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BUJLLETIJN 

20  Septembre  1894. 

*»*  Nouvelles  diverses. — La  petite  ville  de  Cuerneville,  en 
Californie  a  été  réduiie  en  cendres.  Les  deux  seules  bâtisses  qui 
ont  été  épargnées  sont  une  école  et  une  écurie.  Cette  petite  ville 
avait  une  pupulation  de  500  habitants.  Deux  d'entre  eux  ont  péri. 

Le  village  d'Aslambec^  près  de  Nicomédie,  en  Orient,  est  aussi 

devenu  la  proie  des  flammes.  C'était  un  village  habité  par  des 
Arméniens  schismatiques.  Des  800  maisons  dont  il  était  composé 
il  n'en  reste  que  onze.  Ce  village,  dit  la  C'^oix  de  Paris,  à  qui  j'em- 
prunte ces  détails,   avait  déjà  été  détruit  il  y  a  six  ans. Le 

gouvernement  fédéral  réclamait  trois  cent  mille  piastres  du  gou- 
vernement de  Québec  montant  de  débenlures  émises  pour  les 
chemins  à  barrière  des  environsde  Montréal.  Les  arbitres  chargés 
du  règlement  des  affaires  financières  entre  le  gouvernement  fédé- 
ral et  les  provinces  de  Québec  et  d  Ontario,  ont  rendu  leur  sentence 
en  faveur  de  Québec.  Ces  arbitres  sont  :  Messieurs  Casault,  juge  de 
la  Cour  Supérieure  de  Québec,  Boyd,  juge  de  la  Haute  Cour  de 
justice  d'Ontario,  etBurbridge,  jugede  la  cour  fédérale  d'Echiquer. 
•  L'Electeur  du  30  aoiàt  annonce  que,  durant  les  derniers  six 

mois,  il  y  a  eu  15852  décès  dans  la  province. Son  Eminencele 

cardinal  Taschereau,  archevêque  de  Québec,  a  confié  l'adminis- 
tration du  diocèse  à  son  coadjuteur,  MgrBégin.  Cette  administra- 
tion comprend,  dit  la  lettre  publiée  par  son  Eminence  à  cette 
occasion,  le  temporel  et  le  spirituel  sans  aucmie  restriction.  Cette 
détermination  du  cardinal  est  motivée  par  l'âge  et  l'état  de  sa 

santé. Le  feu  a  ravagé  d'immenses  étendues  de  forêts  dans  les 

états  du  Minnesota,  du  Wisconsin  et  du  Michigan.  Les  pertes  ma 
térielles  dépassent  douze  millions  de  piastres  et  on  calcule  que  le 
nombre  de  personnes  qui  ont  péri  est  probablement  de  mille.  Un. 
grand  nombre  de  villes  et  de  villages  ont  été  totalement  détruits 
La  destruction  d'un  plus  grand  nombre,  quoique  partielle,  a  aussi 
causé  des  pertes  énormes.  On  ne  voit  plus  que  des  ruines  dans 
ces  lieux  qui  étaient  si  prospères  et  les  populations  sont  en  proie 
à  une  affreuse  misère.  On  prétend  que  le  feu  a  été  mis  par  les 
voleurs  de  bois  qui  voulaient  cacher  leurs  vols.  La  valeur  du  bois 
volé  sur  les  terres  du  gouvernement  dépasse  plusieurs  millions 
de  piastres. Un  mouvement  insurrectionnel  a  eu  lieu  derniè- 
rement à  Port-au-Prince,  capitale  de  l'île  d'Haïti.  Le  principal  but 
des  insurgés  était  d'assassiner  le  président  Hypoiite.  Ils  ont  été 
repoussés  avec  de  grandes  pertes  et  plusieurs  de  leurs  cbefs  ont 

été  arrêtés  et  fusillés  sur  le  champ  de  Mars. Une  dépêche  de 

29 


506  LE   PROPAGATEUR 


Shanghaï,  Chine,  annonce  qu'une  partie  de  la  ville  de  Shun-King 
a  été  détruite  par  un  incendie  le  25  août.  Une  centaine  de'personnes 

ont  péri  dans  les  flammes  et  2,000  maisons  ont  élé  brûlées. Un 

autre  épouvantable  sinistre  a  eu  lieu  en  Chine,  à  Canton.  On  sai 
qu'une  partie  de  la  population  de  Canton  vit  dans  des  bateaux  su 
la  rivière  qui  baigne  cette  ville.  Le  feu  s'est  déclaré  sur  un  de  ce 
bateaux  et  il  s'est  communiqué  aux  autres  bateaux  avec  une  telle 
rapidité  qu'un  grand  nombre  d'individus  ont  été  dans  l'impossibi- 
lité absolue  de  se  sauver.  On  calcule  que  ce  sinistre  a  coûté  la  vie 
à  plus  de  mille  personnes.     La  p'upart  des  victimes  ont  péri  dans 
les  flammes,  les  autres  se  sont  noyées. — Aux  élections  provinciales 
lieu  en  Espagne  le  10  Septembre^  le  gouvernement  a  obtenu  une 
qui  ont  eu  assez  forte  majorité. 

*** 

*,*  Fêtes. — Le  9  septembre,  fête  du  Saint  Nom  de  Marie,  deux 
belles  cérémonies  religieuses  ont  eu  lieu  à  Montréal,  l'une  à  l'église 
Notre-Dame  et  l'autre  à  l'église  Bonsecours. 

A  Notre-Dame,  la  fête  patronale  a  été  célébrée  avec  beaucoup 
d'éclat.  Monseigneur  l'Archevêque  a  officié  pontificalement  et  le 
R.  P.  Boulanger,  de  Paris,  Supérieur  Général  des  Dominicains,  a 
fait  un  magnifique  sermon  sur  le  culte  que  l'on  doit  rendre  à  la 
Sainte  Vierge. 

A  Bonsecours,  il  y  avait  une  foule  immense  qui  couvrait  les 
quais,  le  marché  et  les  rues  voisines.  Monseigneur  l'archevêque 
a  béni  solennellement  le  monument  élevé  à  Notre-Dame  de  Bon- 
secours.  Ce  monument  domine  le  port  de  Montréal.  Un  éloquent 
sermon  de  circonstance  a  été  fait  par  M.  l'abbé  Auclair,  curé  de 
Saint  .lean-Baptiste  de  Montréal.  A  la  fin  de  la  cérémonie  M. 
l'abbé  Deguire,  curé  de  Notre-Dame,  a  prononcé  l'acte  de  consé- 
cration suivant  : 

Consécration  de  la  Tille  de  Montréal  à  la  Très  Sainte  Tlerge. 

Au  nom  du  Père,  et  du  fils  et  du  Saint-Esprit.    Ainsi  soit-il. 

En  ce  moment  solennel,  vous  voyez  réunie  à  vos  pi-ids,  ô  N.-D.  de  Bonsecours, 
une  immense  multitude  venue  de  la  ville  et  des  campagnes.  O  Marie,  ce  sont 
vos  enfjnts  qui  sont  accourus  en  nombre  incalculable  auprès  de  ce  monument 
nouveau  érigé  à  votre  honneur  par  des  cœurs  reconnaissants 

Descendants  des  héros  chrétiens  et  des  martyrs  qui  arrosèrent  le  sol  de  la 
colonie  naissante  des  sueurs  de  leur  front  et  du  sang  de  leurs  veines,  ils  viennent 
avec  bonheur  renouveler,  en  cette  solennité,  une  consécration  que  firent  leurs 
pères  il  y  a  250  ans.  A  cette  époque  reculée,  ces  âmes  généreuses  vous  ont 
consacré,  ô  Mère  de  Bonsecours,  cette  ville  encore  à  son  berceau,  et  afin  d'appo- 
ser û  cette  consécration  un  sceau  indélébile,  ils  la  baptisèrent  de  votre  auguste 
nom  :  elle  fut  appelée  Ville  Marie  el  vous  fûtes  établie  dès  lors  et  pour  toujours 
la  protectrice  de  cette  métropole  du  Canada  et  de  tout  le  pays. 

Daignez  agréer,  ô  Mère  du  peuple  canadien,  notre  sincère  et  inviolable  con- 
sécration.— Bénissez  nous  tous  :  Que  vos  mains  étendues  laissent  tomber  sur 
tous  vos  enfants  agenouillés  à  vos  pieds  l'abondance  des  bénédictions  dont  elles 
sont  pleines. — Versez  vos  bénédictions  non  seulement  sur  tous  les  fidèles 
assemblés,  mais  encore  sur  tous  les  pasteurs  qui  sont  leur  lumière  et  leur 
guide.  Faites  descendre  des  trésors  de  bénédictions  privilégiées  sur  notre  Saint- 
Père  le  Pape,  sur  noire  archevêque,  sur  tout  le  clergé,  sur  les  fidèles  de  cet 
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archidiocèse  et  de  cette  ville,  afin  que  nous  marchions  avec  fermeté  dans  la 
voie  du  bien,  du  devoir  et  que  nous  arrivions  au  port  de  la  bienheureuse  éter- 
nité.— Ainsi  soil-il. 

*,*  Musique. — La  Congrégation  des  Rites  a  approuvé  un  règle- 
ment d'une  extrême  importance  concernant  la  musique  sacrée  et 
le  plain-chant.  Voici  quelques  extraits  de  ce  règlement.  La 
traduction  est  de  V Univers. 

Article  premier. — Toute  composition  musicale  qui  se  conforme  à  l'esprit  des 
cérémonies  sacrées  et  s'adapte  parfaitement  au  sens  et  aux  paroles  de  la  liturgie 
est  capable  d'inspirer  de  la  dévotion  et  partant  elle  est  digne  de  la  maison  de 
Dieu. 

Art.  II. — Tel  est  le  chant  grégorien  que  l'Eglise  regarde  comme  sien,  et  le 
seul  qu'elle  adopte  dans  ses  livres  liturgiques. 

Art.  III. — Le  chant  polyphone  ainsi  que  le  chant  chromatique,  pourvu  qu'ils 
aient  le  cachet  religieux,  peuvent  aussi  être  employés  dans  les  cérémonies 
sacrées. 


Art.  IX. — Est  absolument  prohibée  dans  l'Eglise  toute  musique  profane,  sur- 
tout si  elle  s'inspire  des  motifs  et  des  réminiscences  de  théâtre. 

* 

*»*  Nécrologie. — Sont  décédés  dernièrement  au  Canada  : 

1°  L'Hon.  Chris topher  Finlay  Fraser,  inspecteur  des  bureaux 
•d'enregistrement  d'Ontario  et  ancien  membre  du  ministère  Mowatt. 
11  naquit  à  Brockville  en  octobre  1839  et  il  fut  reçu  avocat  en 
1865.  M.  Fraser  a  représenté  Grenville  Sud  et  Brockville  dans  la 
législature  d'Ontario.  II  fut  secrétaire  provincial  de  novembre 
1873  à  avril  1874  et  commissaire  des  Travaux  Publics  depuis  le  4 
avril  1874  jusqu'au  printemps  de  1894  époque  où  le  mauvais  état 
de  sa  santé  le  força  de  donner  sa  démission.  M.  Fraser  était  l'un 
principaux  orateurs  politiques  d'Ontario.  Il  était  catholique  et  un 
ardent  défenseur  des  droits  et  privilèges  de  ses  co-religionnaires. 

2°  M.  l'abbé  Louis  Ignace  Guyon,  curé  de  Saint-Enstache, 
comté  des  Deux  Montagnes.  Il  était  Vicaire  Forain  et  chanoine 
honoraire  de  Montréal.  Il  est  né  à  Verchères  le  11  juillet  1816. 
Il  a  fait  ses  études  au  collège  de  Saint-Hyacinthe  et  il  a  été  or- 
donné prêtre  à  Montréal  le  22  octobre  1843.  Il  a  célébré  ses  noces 
d'or  sacerdotales  en  octobre  1893. 

3°  L'Hon.  J.  F.  Macleod,  juge  de  la  Cour  Suprême  des  Terri- 
toires du  Nord-Ouest.  Il  est  né  à  Toronto,  Ontario,  en  1836  et  il  a 
fait  ses  études  à  Toronto  et  à  Kingston. 

4*  A  Saint  Barthélémi,  comté  de  Berthier,  Ambroise  Savoie, 
l'un  des  vétérans  de  la  guerre  de  1812.  Il  était  âgé  de  100  ans  et 
11  mois. 
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5°  Georges  de  Boucherville,  avocat,  écrivain  et  ancien  greffier 
du  Conseil  Législatif  de  la  Province  de  Qaébec.  Il  était  âgé  de  80 
ans.  M.  de  Boucherville  est  l'auteur  du  célèbre  roman  "  Une  de 
perdue,  deux  de  trouvées.  " 

6'*  Sir  Narcisse  Fortunat  Belleau,  notre  premier  lieutenant  gou- 
verneur français  sous  la  domination  anglaise.  Il  est  né  à  Québec 
le  20  octobre  1808  et  il  a  fait  ses  études  au  séminaire  de  cette  ville. 
Il  a  été  reçu  avocat  en  Septembre  1832  et  il  a  été  bâconnier  du 
barreau  de  Québec  en  1857.  11  a  eu,  comme  avocat,  une  des  plus 
belles  clientèles  de  la  Province.  Il  fut  nommé  membre  du  conseil 
législatif  du  Canada  en  1852  et  il  continua  à  en  faire  partie  jus- 
qu'à la  confédération.  Il  fut  plusieurs  fois  président  de  ce  corps. 
Il  fut  aussi  ministre  de  l'Agriculture  et  Receveur  général.  Au 
décès  de  sir  Etienne  Paschal  Taché  en  1855  il  lui  succéda  comme 
premier  ministre  du  Canada,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à  la  con- 
fédération en  1867  le  premier  juillet.  Il  devint  alors  le  premier 
lieutenant-gouverneur  de  la  province  de  Québec.  Il  a  été  lieute- 
nant-gouverneur pendant  sept  ans. 


Nécrologie  étrangère. — Sont  décédés  à  l'étranger  : 

1^  Justin  Blair  ex-gouverneur  de  l'état  du  Michigan,  Etats-Unis. 
Il  est  né  le  18  février  1818.  Il  a  été  député  à  la  législature  du 
Michigan,  membre  du  sénat  du  même  état  et  membre  du  Congrès. 
Il  était  avocat. 

2®  Au  Brésil,  Santiago  Lorena,  ex-président  du  gouvernement 
provisoire  de  Destera  dans  la  dernière  rébellion.  Il  a  été  fusillé 
par  les  troupes  du  gouvernement.    Il  avait  été  député  et  sénateur. 

3°  Le  général  américain  Nalhaniel  Prentice  Banks.  Il  est  né 
en  1816  à  Wallham,  dans  le  Massachusetts.  Dans  la  guerre  de 
sécession  il  fut  commandant  des  troupes  préposées  à  la  défense  de 
Washington.  Il  remplaça  plus  tard  le  général  Butler  à  la  Nouvelle 
Orléans  et  il  s'empara  de  Port  Hudson  sur  le  Mississipi.  Le 
général  Banks  a  été  député  à  la  Législature  du  Massachusetts, 
orateur  de  la  même  législature,  membre  et  orateur  de  la  chambre 
des  représentants  à  Washington.  Il  a  aussi  été  élu  gouverneur 
du  Massachusetts  en  1857,  en  1858  et  en  1859. 

4"  Madame  Augusta  Webster,  femme  de  lettres  et  poëte.  Elle 
était  la  fille  du  vice-amiral  anglais  George  Davie. 

5o  Sir  Austen  Layard,  savant  anglais.  Ses  fouilles  dans  les 
ruines  de  Ninive  ont  amené  des  découvertes  de  la  plus  extrême 
importance  pour  prouver  la  vérité  des  récits  bibliques  et  confondre 
l'incrédulité 

6»  Le  vice-amiral  français  Ferdinand  Grasset.  Pendant  la  guerre 
avec  la  Russie  il  s'e^it  distingué  à  Bomarsund.  Il  s'est  aussi  distin- 
gué pendant  le  siège  de  Paris.    Précédemment  il  avait  pris  part  à 
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l'expédition  du  Mexique.  Sous  la  présidence  du  Maréchal  Mac- 
Mahon  il  fut  gouverneur  de  la  Martinique.  Gomme  l'illustre 
Courbet,  l'amiral  de  Guverville  et  tant  d'autres  hommes  de  mer, 
le  vice-amiral  Grasset  était  un  excellent  chrétien. 

7°  Le  R.  P.  Tissot,  supérieur  général  de  la  conj^régalion  des 
missionnaires  de  Saint  François  de  Sales  d'Annecy.  Il  était  âgé 
54  ans  et  il  était  supérieur  général  depuis  14  ans.  Le  Père  Tissot 
était,  dit  La  Croix  de  Paris,  grand  orateur^  écrivain  distingué,  poêle 
habile  et  musicien  de  talent. 

8**  Le  docteur  Maillot,  célèbre  médecin  français  à  l'âge  de  91 
ans.  C'est  lui  qui  le  premier  a  employé  le  sulfate  de  quinine  pour 
la  guérison  de  la  fièvre.  Maillot  employa  ce  remède  dans  l'armée 
d'Algérie  avec  des  succès  inouis.  Dans  leur  reconnaissance,  les 
chambres  françaises  en  1888  votèrent  une' pension  de  6,000  francs 
en  faveur  du  Dr  Maillot.    Cette  pension  est  réversible  sur  sa  veuve. 

Le  sulfate  de  quinine  a  été  découvert  en  1820  par  deux  chimistes 
français,  Pelletier  et  Cavenlou. 

9**  Augustin  Gain,  le  célèbre  sculpteur  animalier,  à  l'âge  de  72 
ans. 

10°  Louis  Philippe  Albert  d'Orléans,  comte  de  Paris  et  chef  de 
la  maison  de  France.    Il  était  le  fils  aîné  du  duc  d'Orléans  fils  de 
Louis  Philippe,  roi  des  Français.  Son  grand  père,  Louis  Philippe, 
aDdi'jua  en  sa  faveur  le  24   février  1848,  mais  la  chambre  des  dé 
pûtes  proclama  la  république. 

Le  comte  de  Paris  est  né  à  Paris  le  24  août  ls38  et  il  a  reçu 
son  éducation  à  l'étranger.  Son  précepteur  fut  M.  Adolphe 
Régnier,  membre  de  l'Institut.  En  18(31,  pendant  la  guerre  de 
sécession  aux  Etats-Unis,  il  servit,  en  qualité  de  capitaine  d'état- 
major,  dan?  l'armée  du  Polomac  commandée  par  le  général 
MacClellan.  Lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  France  et  la  Prusse, 
le  comte  de  Paris  offrit  loyalement  de  servir  dans  l'armée  fran- 
çaise, mais  cette  offre  de  l'illustre  proscrit  fut  repoussée  par  le 
corps  législatif.  Les  lois  de  proscription  ayant  été  abrogées  le 
comte  de  Paris  revint  en  Fiance  et  il  y  demeurri  jusqu'à  la  pro- 
mulgation, en  1886,  des  nouvelles  lois  de  proscription  édictées 
contre  les  descendants  des  familles  qui  ont  régné  en  France. 

Le  comte  de  Paris  était  un  écrivain  et  il  a  beaucoup  voyagé. 
On  se  rappelle  la  visite  qu'il  fit  au  Canada  en  1890.  Sauf  quelques 
rares  exceptions,  les  Canadiens  des  divers  partis  politiques  lui 
firent  une  réception  enttiousiaste. 

Par  la  mort  du  comte  de  Paris,  son  fils  aine,  le  duc  d'Orléans, 
devient  le  chef  de  la  maison  de  France.  Dans  le  cas  d'une  restau- 
ration monarchique  il  monterait  sur  le  trône.  Il  y  a  deux  autres 
prétendants  au  trône  des  Bourbons.  Ce  sont  don  Carlos,  duc  de 
Madrid,  le  chef  des  Carlistes  d'Espagne,  et  le  prince  François 
Marie  de  Bourbon. 

Alby. 
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LA  QUESTION  OUïeiEEE  S  SOCIALE 

Par  le  Cardinal  MAXNIKG,  Archevêque  de  Westminster 
PREFACE  DE  BOYER  D'AGEN 

1.  —  Préface  :  Le  Cardinal  Manning.  —  II.  La  Condition  du  Travail 
—  m.  L'Encyclique  "  Rorum  Novarum  " 


1  vol.  in-18. 


80.25 


Ce  qui  sait  est  extrait  de  ce  livre. 


Et  maintenant  qu'il  repose,  chargé  d'années,  pour  les  années^ 
éternelles,  a  l'ombre  douce  de  la  Croix  de  son  Dieu,  au  sein  de  la 
belle  œuvre  qui  fut  sienne,  —  à  nous,  ses  survivants,  d'apprécier 
cette  oeuvre  et  de  la  récompenser  d'un  souvenir  'aussi  durable 
qu'elle,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Tacite,  que  le  souvenir  soit  la 
meilleure  chose  que  les  vivants  puissent  garder  des  morts. 

Archbishop's  house^  Westminster  S.  W. 

C'était  l'adresse  du  palais  archiépiscopal  que  le  vénérable  car- 
dinal avait  eu  l'attentive  bienveillance  de  marquer,  de  sa  main, 
dans  la  lettre  qu'il  m'avait  écrite  la  veille,  en  m'invitant  à  lui 
rendre  visite  le  lendemain  matin. 

Ce  premier  dimanche  d'octobre  venait  de  se  lever  péniblement 
sur  Londres  endormie,  dans  son  silence  dominical  et  sépulcral 
que  faisait  encore  plus  lugubre  le  brouillard  :  une  espèce  de  ouate 
grise,  épaisse,  sourde,  enveloppant  les  maisons  comme  d'un  grand 
linceul  de  mort,  sous  lequel  plus  rien  de  vivant  ne  se  laissait  en- 
tendre. Jusqu'aux  cloches  perdues  là  haut,  dans  le  beffroi,  où 
elles  n'annonçaient  même  pas  les  offices;  jusqu'aux  cabs  cerclés 
de  caoutchouc  et  jusqu'aux  omnibus  rouges  qui,  aussi  rares  que 
les  passants  presque  introuvables,  ne  traversaient  les  streets 
qu'ainsi  que  d'insaisissables  fantômes.  Le  soleil,  déjà  haut  sur  la 
ville  anglicane,  cherche  son  chemin  dans  la  brume;  et  moi,  le 
mien  aussi  dans  cette  obscurité  grisâtre  et  glacial,  jusqu'à  l'abbaye 
de  Westminster  dont  je  ne  distingue  qu'à  vingt  pas  la  masse  noire 
et  ogivale. 

Dans  l'imposante  cathédrale,  plus  noire  encore  que  la  rue,  je 
coudoie  une  double  rangée  de  tombeaux  et  de  statues  qui  ressem- 
blent, dans  leurs  longues  robes  de  marbre,  à  une  foule  d'hommes 
blancs  tournant  la  tête  vers  l'autel  et  assistant  tout  droits  à  l'office. 
Ici,  ce  sont  des  rois:  Edouard  le  Confesseur,  Richard  II,  Henri 
III,  Jacques  1er,  Charles  II,  Georges  II,  Marie,  Elisabeth,  Marie 
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d'Ecosse,  la  reine  Anne.  Là,  ce  sont  des  grands  hommes  :  Milton, 
Dryden,  Hœndel,  Goldsmith,  Garrick,  Dickens;  des  chanceliers, 
en  robe;  tout  un  monde  de  souvenirs. 

Au  milieu  de  ce  peuple  de  morts,  près  de  la  grille  qui  sépare  le 
choeur  de  la  nef,  un  pupitre  en  bois  d'or  est  dressé.  Là,  un  célé- 
brant, en  robe  blanche  avec  deux  doigts  d'étole  rouge  autour  du 
cou,  lit,  d'une  voix  sans  inflexion  et  froide,  un  passage  de  la  Bible 
que  l'assistance  écoute  assise,  aussi  immobile  que  les  statues  en- 
vironnantes.  Un  chœur  répond  au  lecturer  par  une  psalmodie  très 
lente,  dont  l'heureuse  harmonie  n'est  gênée  que  par  les  paroles 
anglaises,  trop  courtes  pour  soutenir  longtemps  la  large  assise  des 
mesures  sacrées...  Et  c'est  tout. 

La  Bible  est  refermée,  l'office  clos,  et  l'on  quitte  les  bancs  de 
l'abbaye  pour  retrouver  dehors  le  brouillard,  moins  noir  et  moins 
froid  qu'elle. 

Mais  où  est  l'archevêché  catholique  ?  Je  le  cherche  en  vain  au 
milieu  de  tant  de  majestueux  palais  dont  est  orné,  sans  ordre,  l'an- 
tique et  partout  ogival  Westminster? 

— The  Archbishop's  House^  ifyou  please^ 

demandé-je  à  un  policeman. 

— ^0  î/es.' i4/is/ey-P/ace.'...  me  répond-il  en  me  faisant  signe  de 
marcher  plus  loin,  toujours  plus  loin,  jusqu'où  le  Victoria-Street 
va  rejoindre  le  Victoria-Station. 

Eh  bien  !  le  vénérable  cardinal  m'avait  promis  Westminster  .11 
ne  m'en  a  donné  que  le  faubourg.  Mais  quel  faubourg  ! 

Je  l'ai  enfm  trouvé,  par  ce  brouillard,  ce  silence  et  ce  spleen,  au 
fond  d'une  petite  rue  ouvrant  sur  quelques  terrains  vagues,  dans 
une  espèce  de  palais  bâti  premièrement  pour  un  club  d'officiers 
et  qui  servirait  admirablement  d'atelier  à  un  peintre,  avec  ses 
hautes  haies,  qui,  du  rez-de-chaussée,  montent  à  la  toiture  et 
servent  de  fenêtres  à  ce  hall. 

Un  escalier  de  pierre  sans  sculptures  occupe  le  milieu  du  palais 
et  conduit,  par  sa  double  évolution,  au  premier  étage  dont  les 
salles  immenses  et  sobrement  meublées  ont  pour  principal  orne- 
ment la  lumière  qui  entre  enfin  ici,  comme  dans  son  royaume. 
Le  cabinet  de  travail  du  cardinal  Manning  est  attenant  au  salon, 
où  l'on  m'invite  à  attendre.  Deux  fauteuils  dorés,  accotent  une 
table  poussée  contre  un  paravent  rouge,  devant  la  cheminée  de 
fonte  que  domine  un  grand  portrait  de  Pie  IX.  Plus  loin,  entre  les 
deux  principales  fenêtres,  un  énorme  fauteuil  en  bois  sculpté  où 
l'Eminentce  donne  peut-être  ses  audiences  solennelles.  Autour 
des  murs,  une  bibliothèque  à  longs  rayons  et  à  vieux  livres,  sur 
la  cimaise  de  laquelle  sont  posés,  au^hasard,  un  portrait  de  cardi- 
nal sans  cadre,  des  livres,  des  livres  et  encore  des  livres. 

La  porte  du  cabinet  voisin  s'ouvrit  enfin  et  Mgr  Manning 
apparaît. 

Aussi  grand  et  aussi  distingué  que  dans  les  rares  portraits  de 
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sa  jeunesse,  plus  maigre  et  plus  souriant  que  dans  les  photogra- 
phies récentes  qui  exposent  son  image  à  côté  de  celle  de  la  reine, 
dans  toutes  les  rues  de  Londres,  il  vous  attire  aussitôt  par 
l'élévation  de  ses  belles  manières  qui  sont  autant  celle  d'un 
prince  de  l'Eglise  que  celle  d'un  seigneur  de  la  Cour,  et  qu'il 
rend  aussitôt  familières  et  presqua  portée  de  votre  main. 
Son  corps  de  sec  octogénaire  se  porte  droit,  sans  inflexion  des 
épaules.  Son  visage  sévère  est  pourtant  doux.  L'œil  y  est  surtout 
vif.  La  voix,  très  claire,  a  bien  le  ton  de  l'ancien  gentilhomme  qui 
ne  veut  pas  vieillir  en  Manning  :  surtout  quand  elle  parle  en  fran- 
çais, dans  le  plus  pur  accent  et  la  syntaxe  la  plus  correcte,  elle 
vous  charme. 

Tandis  que  le  cardinal  s'approche,  j'essaye  de  me  recueillir  et 
de  bien  ramasser  dans  mon  esprit  les  diverses  raisons  qui  m'ont 
amené  auprès  de  l'illustre  prélat  d'Angleterre.  Maintenant  donc 
que  les  esprits  sont  apaisés,  en  France,  est-il  permis  de  reprendre 
quelques  questions  avec  calme  et  de  se  demander  d'abord  si 
l'Eglise  de  France  veut  être,  oui  ou  non,  républicaine? 

Laissant  encore  nos  évêques  à  leur  sage  réserve,  l'idée  m'était 
venue  de  prendre  par  Londres,  pour  arriver  à  Paris,  et  par  l'ar- 
chbishop's  bouse  de  Westminster,  pour  aboutir  à  l'archevêché  de 
la  rue  de  Gienelle.  L'indépendante  sagesse  du  cardinal  Manning 
supléerait  peut-être  à  la  prudence  imposée  du  cadinal  Richard  ; 
et  le  conseil  précieax  dont  l'Eglise  de  France  a  besoin  et  qu'elle 
ne  veut  pas  dicter  encore  officiellement  viendrait,  qui  sait  avec 
plus  de  liberté  et  de  franchise  de  l'Eglise  d'Angleterre,  sa  sœur  et 
sa  voisine. 

— Eminence,  dis-je  au  vénérable  cardinal,  qui  s'est  plu  à  me  re- 
cevoir avec  la  condescendance  la  plus  gracieuse,  et  qui  m'invite  à 
rapprocher  mon  fauteuil  du  sien  pour  le  long  entretien  qu'il  se 
prépare  à  m'accorder  sur  une  question  si  grave,  mais  qu'il  ne  faut 
pas  aggraver — ajoute-t-il  en  souriant — par  la  difficulté  de  nous  en- 
tendre, car  son  oreille  est  un  peu  dure...  Eminence,  vous  connais- 
sez la  question  ? 

— La  question  ?...  Les  questions,  voulez-vous  dire  ?...  répo'^d-il, 
ramassant  soudain  ses  idées  admirablement  informées  et  complè- 
tes, en  même  temps  qu'avec  elles  son  corps  s'enfonce  et  se  recueille 
dans  le  fauteuil  rouge  et  doré.  Le  jour  tombant,  qui  s'atténue  aux 
hautes  fenêtres  du  hall,  et  la  réalité  même  de  ce  corps  dont  l'ascé- 
tique maigreur  se  perd  dans  les  grands  plis  de  sa  soutane,  vous 
font  prendre  le  cardinal  pour  une  ombre  vêtue  de  noir  et  de  pour- 
pre, et  sur  laquelle  brillent  une  croix  d'or  dont  la  chaîne  est  trop 
longue,  et  un  anneau  à  petite  améthyste  dont  la  baguette  trop 
large  glisse  toujours  entre  les  doigts  d'une  étique  apparence. 

La  tête  osseuse  est  allongée.  Le  menton  et  le  nez,  à  grande 
arête,  en  marque  l'aristocratie.  Le  front  très  découvert,  saillant 
des  tempes,  proéminent  sur  les  arcades  sourcilières,  où  les  yeux 
reculés  brillent  par  leur  douceur  plus  que  par  leur  vivacité,  le 
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front,  qu'abrite  la  calotte  rouge,  indique  surtout  par  son  éléva- 
tion la  caractéristique  de  ce  remarquable  visage  de  penseur.  Et 
je  me  plais  à  considérer  sous  leurs  arcades  profondes  ces  deux 
yeux  fins,  autrefois  bleus,  que  l'âge  a  seulement  fanés  en  les  cer- 
clant d'un  réseau  blanc  autour  de  la  pupille,  et  en  ravivant  par 
cette  pâleur  de  l'orbe  le  point  étonnamment  ardent  du  centre  où 
toute  la  vie  de  l'octogénaire  et  grand  penseur  vibre,  pétille,  éclaire 
et  vous  ravit. 

— Vous  êtes  de  cette  France,  me  dit-il,  en  m'invitant  à  rappro- 
cher mon  siège  encore  plus  près  du  sien,  de  cette  France,  dont 
nous  nous  plaisons  à  dire  qu'elle  est  la  première  nation  du  monde... 

— Oh  !  Monseigneur,  après  l'Angleterre,  n'est-ce  pas  ? 

— Non  !  Avant  l'Angleterre.  Vous  êtes  plus  riches  que  nous. 
Vous  serez  plus  sages  que  des  Anglais,  quand  il  vous  plaira  de  le 
devenir.  Et  c'est  l'excès  même  de  vos  richesses  et  de  vos  qualités 
morales  qui  vous  fait  parfois  commettre  quelques  fautes. 

— Dites  souvent  et  beaucoup,  Eminence  I 

— Tenez,  par  exemple,  ce  malheureux  général  Boulanger  qui  se 
tue  sur  la  tombe  d'une  femme.  Voyons,  lui,  soldat  et  chef,  rien 
que  ses  titres  et  sa  charge  ne  devaient-ils  pas  le  retenir  à  la  vie  ! 
Ici  encore,  à  Londres,  je  le  sais,  il  entendait  sa  messe.  Et  le  voilà 
mort,  à  Bruxelles,  hors  de  l'Eglise  qui  n'a  même  pu  recevoir  son 
cadavre.  Le  malheureux  !  le  malheureux  ! 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  l'archevêque  n'a  pas  empêché 
deux  larmes  de  briller  au  fond  de  ses  yeux,  voilés  un  instant  par 
elles.  Et  comme  j'admirais  cette  douleur,  si  généreuse  et  si  gra- 
tuite, il  me  semblait  voir  s'agrandir  ce  nouvel  el  triste  drame  de 
Roméo  et  Juliette,  au  pays  même  de  Shakespeare,  par  cet  autre  rôle 
— auquel  le  dramaturge  anglais  ni  pensa  pas —  d'un  cardinal  au- 
guste et  d'un  vieillard  compatissant  ayant  le  cœur  de  plaindre  des 
victimes  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  maudire. 

— Oui,  OUI,  vous  êtes  quelquefois  des  fous.  Que  veut  dire  encore 
cette  algarade  de  jeunes  gens,  au  Panthéon  ?... Est-ce  en  conspuant 
Victor-Emmanuel,  qu'on  pense  acclamer  Léon  XIII?  Sans  doute 
la  situation  du  Pape  à  Rome  est  intolérable  ;  mais  faut-il  la  rendre 
plus  insupportable  encore  par  une  incartade  ou  une  gaminerie  ? 
En  France,— les  hommes  du  gouvernement  à  part, — vous  n'avez 
généralement  pas  d'éducation  politique.  Un  journal  d'un  sou, 
qui,  le  premier,  n'y  entend  rien,  est  le  seul  livre  où  vous  voulez 
apprendre  cette  science  si  complexe  des  intérêts  internationaux 
et  de  leur  juste  équilibre.  Là-dessus,  l'Anglais  plus  réfléchi  et 
mieux  informé,  vous  rendra  quelques  points.  Mais,  avec  un  jour- 
nal d'un  sou  et  votre  calme  qui  n'en  vaut  pas  la  moitié  d'un,  allez 
vous  faire  une  objection  de  votre  insuffisance  d'éducation  et  de 
patience  pour  vous  défendre  toute  discussion  et  tout  acte  politi- 
que ?...  Ah  !  bien  oui,  le  feu  est  plutôt  mis  aux  poudres.  Il  est  vrai 
que  vous  vous  conduisez  si  admirablement  à  la  bataille,  où  vous 
êtes  presque  toujours  vainqueurs.     Vaincus  même,  vous  vous  re- 
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levez  tout  d'un  coup.  J'ai  toujours  présente  à  l'esprit  votre  résur- 
rection de  1871,  si  prompte  et  si  miraculeuse,  que  l'Europe  spec- 
tatrice de  vos  revers  ne  pouvait  croire  à  de  si  promptes  relevailles.. 
11  n'importe  :  je  ne  veux  pas  croire  que  les  trois  trouble-fête  du 
Panthéon,  innocents  ou  coupables,  soient  autre  chose  que  d'in- 
conscients jeunes  gens. 

— On  les  dit  étudiants  en  droit,  dans  quelque  université  de- 
province. 

— Oh  !  alors,  qu'on  les  renvoie  à  leurs  codes,  et  qu'ils  laissent  à 
des  juristes  plus  sages  qu'eux  la  solution  de  la  question  si  grave 
du  pouvoir  temporel.  Mais  leur  faute  n'est-elle  pas  de  celles  que 
Dieu  permet,  pour  le  bien  du  monde,  et  qui  portent  dans  leurs 
incalculables  conséquences  leur  grave  enseignement  ?  Par  le  fait 
de  trois  enfants  criant  :  "  A  bas  le  roi  !  "  dans  la  ville  du  pape,  la 
voici  de  nouveau  sur  pied,  cotte  effrayante  et  toujours  menaçante 
question  romaine  qui,  tout  à  coup,  soulève  l'Italie  contre  la  France 
et  vous  met  à  deux  doigts  d'une  guerre  qui  vous  est  déclarée,  on 
peut  le  dire,  à  date  fixe, —  pendant  qu'à  Nice  vous  embrassiez 
comme  une  sœur  celle  qui  vous  frappait  à  Rome  comme  une 
ennemie  déclarée^  Cette  alerte  vexatoire  et  impossible  à  prévoir^ 
qui  émeut  aujourd'hui  votre  France,  est  la  même  qui  menacera  à 
chaque  heure  tous  les  autres  pays  de  l'Europe  catholique,  aussi 
longtemps  que  le  pape  et  le  chef  souverain  de  cette  religion  ne 
sera  pas  son  maître  indépendant  dans  sa  ville  libre.  Est-ce  pour 
gouverner  à  la  guise  des  rois  une  motte  de  terre,  que  notre  chef 
spirituel  à  besoin  de  la  sienne  ?  Non  certes.  Mais,  comme  une 
âme  a  besoin  de  son  corps  pour  vivre  dans  la  société  des  hommes, 
de  même  l'âme  de  la  Papauté  doit  s'incarner  dans  un  homme  qui, 
représentant  les  droits  imprescriptibles  de  là-haut,  ne  les  rendra 
sensibles,  inviolables  et  saufs,  que  dans  un  état  neutre  ici-bas.  Cet 
état  neutre,  par  nos  pères  qui  l'ont  constitué  par  la  victoire  et  par 
la  donation, — ces  deux  prérogatives  dont  tout  Etat  légitime  peut 
être  légalement  investi,  —  cet  Etat,  c'est  l'Etat  romain,  et  ce  sont 
vos  ancêtres  qui  l'ont  donné  au  pape,  de  ce  droit  même  que  leur 
concédait  la  guerre  et  que  la  guerre  pouvait  assurément  leur  re- 
prendre. Mais,  après  ce  vol  légal  de  Rome  reconquise  par  les  Ita- 
liens d'aujourd'hui,  la  question  n'en  reste  pas  moins  la  même, 
flagrante,  menaçante,  impossible  à  supporter,  sans  les  tiraillements 
les  plus  vexatoires  et  les  surprises  les  plus  inattendues  :  je  veux 
dire,  la  situation  d'un  pape,  souverain  de  nos  âmes,  qui,  pour  nous 
parler  de  son  plein  droit  quant  il  le  veut,  doit  être  et  rester  libre, 
sans  dépendance  d'aucune  sorte,  dans  ce  qu'on  appelle  impropre- 
ment son  "  royaume  "  et  n'est  que  sa  "  maison  ".  Telle  est  la 
question  que  les  Italiens  ne  résoudront  jamais.  Ils  pourront  la 
relégLer,  vingt  ans,  avec  un  vieillard  patient,  au  fond  d'un  carre- 
four du  Transtévère  :  mais  que  trois  enfants  passent  un  jour  par 
là,  chantent  d'un  demi-ton  trop  haut  la  chanson  qui  leur  plaît  et 
que  leur  conscience  catholique  leur  donne  le  droit  de  préférer  à 
un  autre,  après  tout, — et  voilà  l'Italie,  qui  se  croit  provoquée,  et 
qui  devient  provocatrice.   Au  cri  de  "  vive  le  Pape-Roi  1  "  on  ré- 
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pondra  :  '*  A  bas  la  France  catholique  !  "  Toute  réserve  sera  rom- 
pue, et  sur  vingt  peuples  en  Europe  qui  demandent  depuis  vingt 
ans  la  paix,  il  y  en  aura  toujours  un  qui  menacera  les  autres  dfr 
la  guerre.  Tout  ce  désordre,  au  prix  d'une  ville  1  En  vérité,  il  est 
fâcheux  que  l'Italie  ait  tant  besoin  de  Rome,  pour  troubler  son 
état,  à  chaque  heure.  Mais  il  est  certain  que  l'Europe  a  besoin  de 
la  paix,  et  qu'au  prix  d'une  ville,  dont  ses  Congrès  mternationaux 
disposeront  quand  ils  le  voudront  bien,  elle  saura,  un  jour  ou 
l'autre,  trancher  la  question  par  ce  même  glaive  dont  l'Italie  mo- 
derne semble  menacer  les  autres  têtes,  quand  c'est  la  sienne  propre 
qu'elle  met  et  qu'elle  tient  imprudemment  en  péril. 

— Et  votre  politique  dans  cette  question  serait  ?... 

— Celle  de  la  conservation  la  plus  imprescriptible  de  nos  droits^ 
du  Souverain  Pontificat,  dont  le  ministère  international  doit  être- 
ou  redevenir  libre,  sur  territoire  international  et  libre.  Mais  il 
faut  laisser  au  temps,  qui  use  les  volontés  les  plus  résistantes,  le 
soin  de  modifier  ou  d'anéantir  celles  de  l'Italie  antipapale.  Il  faut 
surtout  remettre  les  conclusions  de  cette  difficultueuse  question  à 
la  sagesse  de  Dieu  qui  saura  bien,  pour  protéger  la  liberté  de  son 
pontife,  trouver  des  intelligences  et  des  volontés  plus  perspicaces 
et  plus  actives  que  celles  d'une  poignée  do  jeunes  gens  qui  n'ont 
pas  encore  voix  au  chapitre  des  nations,  et  qu'il  faut  rappeler 
doucement  à  l'école  de  la  patience  plus  endurante  ou  de  la  politi- 
que plus  habile,  sans  cependant  leur  faire  un  crime  de  cette 
gaminerie  que  l'Europe  judicieuse  a  facilement  comprise  et  aisé- 
ment excusée. 

Je  profite  d'un  instant  de  silence,  pendant  laquelle  le  cardinal  se 
repose,  pour  ramener  la  conversation  au  point  actuel  qui  nous  in- 
téresse et  sur  lequel  j'ai  hâte  d'interroger  mon  hôte  illustre. 

— Vous  connaissez  sans  doute,  Eminence,  la  situation  politique 
qui  embarrasse  présentement  notre  Eglise  de  France,  et  la  ques- 
tion à  laquelle  sont  invités  à  répondre  les  évêques  et  le  clergé  du 
pa      > 

— La  question,  dites-vous  ?...  reprend  le  cardinal.  Les  questions 
oui  !...,  ajoute-t-il  encore,  poursuivant  son  argument  que  je  n'ose 
suspendre  ;  les  questions,  oui,  auxquelles  une  seule  réponse  est  si 
facile  à  faire.  L'épiscopat  français,  que  je  n'ai  pas  mission  de  juger, 
propose  plusieurs  politiques  à  suivre.  En  réalité,  il  n'en  connaît  et 
n'en  pratiquera  qu'une  seule  :  la  politique  que  l'Eglise,  inspirée  et 
confirmée  par  les  paroles  de  Léon  XIII.  Celte  politique  consiste  à 
adhérer  indistinctement  à  la  forme  de  tout  gouvernement  légale 
ment  instituée, — sauf  à  faire  des  réserves  sur  les  hommes  qui  re-^ 
présentent  ce  gouvernement. 

•■%"  En  apparence,  cependant,  il  y  a  divergence  de  sentiments  sur 
le  gouvernement  de  la  République,  à  accepter  par  la  majorité  de 
l'épiscopat  français, — Il  y  a  les  mendements  des  uns,  comme  Mgr 
Hugonin  qui,  n'envisageant  que  le  caractère  sacerdotal  du  clergé, 
conseille  à  celui-ci  de  n'entrer  dans  aucun  parti  en  qualité  de- 


516  LE   PROPAGATEUR 


champion  politique. — Par  contre,  il  y  a  les  enseignements  des 
autres,  comme  Mgr  Fava  qui,  considérant  le  rôle  du  prêtre  dans 
la  société  comme  un  rôle  d'action  effective,  invite  le  clergé  à  entrer 
dans  la  lutte,  en  acceptant  tout  d'abord  le  système  de  gouverne- 
ment républicain  dont,  grâce  à  l'élément  catholique  qui  y  adhéra 
le  personnel  anticaiholique  sera  peu  à  peu  transformé. — 11  y  a 
encore  la  politique  des  silencieux,  comme  l'archevêque  de  Paris, 
que  j'appellerais... 

—  La  politique  de  saint  Siméon  Stylite,  peut-être  ? 

— Si  vous  voulez.  Mais  soyez  sûr  que  lorsque  le  cardinal  Richard 
descendra  de  sa  colonne, — et  il  ne  peut  larder  plus  longtemps, — 
les  paroles  qu'il  vous  fera  entendre  seront  les  paroles  de  la  sagesse 
même. — Enfin,  il  y  a  la  politique  du  cardinal  Lavigerie  qui,  sans 
prendre  fait  et  cause  pour  la  République,  déclare  seulement  qu'il 
ne  faut  pas  lui  être  hostile  ;  mais  qu'on  doit  l'accepter,  au  con- 
traire :  seulement  cette  adhésion  n'implique  pas  l'ingérence  du 
clergé  dans  les  affaires  de  l'Elat.  C'est  celte  dernière  ligne  de  con- 
duite, la  plus  habile  et  la  plus  sage,  que  je  suivrais,  étant  Français  ; 
celle  que  j'oserais  conseiller  à  vos  concitoyens,  étant  catholique 
comme  eux. 

"  Je  vais  vous  expliquer  pourquoi. 

"  La  chose  qui  importe  surtout  aux  catholiques  d'un  Etat,  ce 
n'est  pas  d'être  membres  du  gouvernement,  c'est  au  contraire  de 
ne  l'être  pas.  Aujourd'hui  surtout,  en  France  comme  en  Angle- 
terre et  ailleurs,  tout  député, — encore  que  libre, — devant  s'asseoir 
à  droite  ou  à  gauche,  pour  s'asseoir  quelque  part  dans  les  Cham- 
bres qui  le  reçoivent,  ne  peut  plus  être  qu'un  membre  hé.  Une 
puissance  plus  grande  que  celle  d'être  mandé  doit  rester  dans  les 
mains  d'un  citoyen,  c'est  la  puissance  d'être  mandataire.  Par  con- 
séquent, l'électeur  est  au-dessus  du  député:  à  une  condition  pour- 
tant, c'est  que  l'électeur  ait  en  inaliénable  prérogative  son  droit 
absolu  d'élection.  De  ce  Conseil  électoral  d'hommes  libres  sortiront 
infailliblement  des  Chambres  dont  l'esprit  de  gouvernement  sera 
la  synthèse  adéquate  de  l'esprit  des  gouvernés.  Si  ceux-ci  sont 
alhés,  ceux-là  le  seront  aussi  ;  si  les  premiers  sont  religieux,  les 
seconds  ne  pourront  pas  ne  pas  l'être. 

"  Telle  est  la  situation  du  peuple  anglais,  en  harmonie  avec 
l'esprit  de  son  Parlement  dont  il  est  l'inspirateur  premier  et  libre. 
Libre,  telle  est  la  préiogative  de  la  politique  anglaise,  émanant 
des  conseils  électoraux  britanniques,  affranchis  par  les  chartes 
depuis  plus  de  huit  siècles.  En  Angleterre  enfin,  pour  tout  dire  en 
un  mol  et  pour  vous  livrer  la  clef  de  l'énigme  que  vous  avez  perdue 
en  France,  où  vous  vous  dispuiez  en  chambre  obscure,  en  Angle- 
terre tout  citoyen  a  ce  droit  imprescriptible  qui  fait  sa  force  et  sa 
sagesse,  et  dont  la  privation  est  chez-  vous  la  seule  cause  de  vos 
faiblesses  et  de  vos  imprudences  politiques;  j'ai  dit  :  le  droit  de 
réunion. 

"  La  résultante  de  ces  réunions  libres,  où  les  participants  se 
comptent  par  vingt,  par  cent  ou  par  mille,  au  gré  de  tout  meeting 
que  notre  police  nationale  protège,  la  résultante»  de  ces  formida- 
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blés  et  pacifiques  assemblées  populaires  est  une  résolution  géné- 
ralement prise,  et  un  représentant  communément  investi  qui  porte 
nos  résolutions  aux  Chambres  du  royaume.  De  cette  société  libre 
de  torys  ou  de  libéraux,  d'anglicans  ou  de  catholiques,  sortira  un 
gouvernement  homogène  formé  par  elle  et,  comme  elle,  tory  ou 
libéral,  anglican  ou  catholique,  —  tout  cela  même  à  la  fois.  Car, 
comme  le  principe  de  liberté  individuelle  est  conservé  par  chaque 
citoyen  de  ce  collège  électoral,  il  s'ensuit  que  les  opinions  des  ad- 
versaires sont  môme  respectés  et  que  la  majorité  des  Anglais 
compte,  par  exemple,  avec  la  minorité  des  Irlandais,  comme  avec 
une  part  du  royaume  qui  ne  sera  maltraitée  que  par  la  faute  de 
ceux  qui  sont  chargés  de  la  défendre,  et  non  par  l'injustice  de  la 
majorité  parlementaire  qui  pactise,  au  gré  de  l'inconstante  fortu- 
ne, avec  notre  mniorité  même.  Enfin  la  politique,  en  Angleterre, 
est  une  science  acquise  quand,  en  France,  elle  n'est  qu'une  impro- 
visation au  jour  le  jour,  dont  le  trouvère  heureux  passe  maître  et 
souvent  empereur. 

— Malheur  à  nous!  Me  disait  le  Père  P.  de  Ravignan  quelques 
jours  même  avant  le  coup  d'Etat  du  2  décembre.  Pour  le  plaisir 
d'un  seul  homme,  voici  que  la  France  se  perd  dans  l'impérialisme  î 

''  A  Napoléon  III,  d'autres  improvisateurs  de  partis  on  succédé 
et  se  suivront  encore.  Or,  tout  le  mal  de  vos  groupes  innombrables, 
qui  ne  peuvent  s'entendre  en  raison  de  leur  nombre  même,  tout 
ce  mal  vient  d'un  seul  vice  :  du  droit  de  réunion,  que  votre  Cons- 
titution vous  refuse.  Dans  votre  République,  qui  s'appelle  libre 
pourtant,  ce  vice  constitue  la  plus  monstrueuse  des  tyrannies,  de 
la  part  des  gouvernants  qui  la  trouvèrent  dans  vos  chartes  retar- 
dataires et  qui  se  gardent  bien  de  l'y  rayer.  Divide  et  imperUy 
disait  Elisabeth  d'Angleterre.  Grâce  à  cette  formule  politique,  qui 
est  aussi  la  vôtre,  vous  avez  une  République  équivalant  à  la  plus 
intolérable  des  monarchies.  Mais  vos  maîtres  successifs,  qui  vous 
ont  divisés  pour  mieux  vous  gouverner,  ont  si  bien  fait  passer  ce 
système  dans  vos  coutumes,  que  vous  ne  vous  apercevez  même 
pas  de  ses  conséquences  lorsque,  ayant  (ïomposé  une  Chambre 
selon  vos  opinions,  c'est  contre  vos  opinions  même  que  cette 
Chambre  vote  ensuite.  Au  lieu  d'être  la  résultante  des  résolutions 
nationales  consultées  unanimement  en  assemblées  plénières,  elle 
ne  fut  produite  que  par  les  intrigues  des  partis  votant,  ici  sous  la 
pression  d'un  maire,  là  sous  celle  d'un  préfet,  plus  loin  sous  l'ins- 
piration d'un  ministre  :  et  quand  elle  vient  siéger  à  droite  ou  à 
gauche  du  Palais-Bourbon  ou  du  Sénat,  il  se  trouva  que  cette  as- 
semblée disparate  était  tout,  excepté  la  synthèse  adéquate  et  l'in- 
terprète manifeste  de  l'opinion  nationale. 

"  Mais  groupez  tous  ces  partis  divers  sur  un  terrain  commun, 
où  ils  discuteront  leurs  droits  librement,  sans  pression,  selon  les 
exigences  mêmes  des  partis.  Il  y  a  un  premier  terrain  sur  lequel, 
monarchiste  ou  républicains,  protestants  ou  catholiques,  s'enten- 
dront :  Ct:^lui  du  droit  commun,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  droit  privé,  et  qui  permet  à  un  catholique  de  vivre  à  côté  d'un 
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protestant,  dans  la  même  patrie,  jusqu'à  ce  que  la  religion  plus 
•élevée  de  l'un  entraîne  celle  de  l'autre  à  ses  hauteurs,  naturelle- 
ment, sans  lutte  fratricide,  avec  le  culte  constant  de  la  liberté  in- 
dividuelle que  Dieu  même  a  instituée  pour  sanctionner  le  mérite 
■ou  le  démérite  de  sa  créature,  et  qu'il  respectera  en  elle  jusqu'à 
l'heure  extrême  de  la  folie  ou  de  la  mort. 

"  C'est  ce  droit  individuel  de  réunion  et  d'association,  qui  fait 
la  lacune  la  plus  effrayante  de  votre  législation  républicaine. — 
Je  l'appellerais  le  plus  outrageant  despotisme  de  la  Révolution. — 
C'est  lui  qu'il  faut  demander,  pour  lui  qu'il  faut  lutter,  sur  lui 
qu'il  faut  élever  les  premières  assises  de  votre  gouvernement 
futur,  bâti  jusqu'à  cette  heure  en  l'air,  comme  la  République  des 
Oiseaux  dont  parle  Aristophane.  Qu'au  lieu  de  créer  des  députés 
individuels,  vos  évêques  groupent  toutes  vos  volontés  d'action 
vers  ce  point  précis,  et  que,  par  cette  brèche  ouverte  à  votre  Cons- 
titution, ils  entrent  avec  vous  dans  la  seule  République  sage  à 
laquelle  ils  puissent  donner  leur  adhésion  :  celle  qui  se  dira 
nationale,  alors  seulement  que  vos  assemblées  populaires  et  libres 
l'auront  ainsi  constituée  par  la  volonté  générale  et  mieux  que 
par  le  suffrage  universel  qui,  loin  d'être  un  suffrage  d'hommes 
librement  assemblés,  n'est  tout  au  plus  qu'une  expression  d'escla- 
ves forcément  réunis  pour  une  heure  et  précautionnément  dis- 
persés tout  aussitôt,  au  plus  vite. 

"  Vous  êtes  en  France  trente-cinq  raillions  de  catholiques,  sur 
trente-huit  millions  de  citoyens,  dit  le  dernier  recensement.  C'est 
à  ce  titre  que  l'épiscopat  français  peut  hardiment  prendre  la  tête 
de  l'émancipation  citadine  et  rurale,  et  diriger  les  catholiques  à 
une  victoire  certaine. — "  Home  rule  !  "  crions-nous  pour  l'Irlande. 
Que  ce  soit  là  aussi  votre  formule  de  ralliement  à  la  bataille,  et 
de  finale  pacification. 

Après  ce  long  entretien  que  l'illustre  cardinal  octogénaire  a 
prononcé  vigoureusement  et  intégralement,  à  quelques  mots  près, 
à  la  manière  d'un  général  qui,  l'épée  haute,  poursuivrait  l'ennemi 
sans  arrêt  ni  surprise,  c'est  encore  comme  un  soldat  infatigable  et 
fier  que  je  regarde  l'Eminence,  au  haut  de  l'escalier  de  son  palais, 
ou  Elle  a  voulu  me  reconduire  et  où,  tendant  encore  vers  moi  sa 
main  qui  me  bénit,  Mgr  Manning  ajoute,  de  cette  voix  vibrante 
que  ses  constants  admirateurs  lui  connaissent  et  redoutent  : 

— Pour  votre  France  libre,  et  pour  les  droits  de  réunion  et  d'as- 
sociation qu'elle  doit,  atout  prix,  conquérir  ! 

Puis,  se  ravisant  : 

— J'oublie,  sans  doute,  bien  des  choses.  Nous  les  compléterons, 
s'il  vous  est  agréable  de  revenir  me  voir,  avant  votre  départ. 
Adieu,  monsieur  ! 

;i,En  regagnant  la  porte,  je  me  promets  d'autant  mieux  de  rap- 
porter mes  hommages  à  l'Archbishop's  House,  que  je  me  propose 
d'interroger  alors  le  cardinal  sur  la  question  irlandaise  que  Man- 
ning a  faite  sienne,  et  à  laquelle  la  mort  imprévue  de  Parnell  a 
donné  son  actualité  la  plus  intéressante. 
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LIS  llLllSTRiTIOlS  ET  LES  CELEBRITES 

DU    XIX«    SIECLE 

Chaque  série  {un  beau  volume  in-8°,  iilre  rouge  et  noir),  forme  un  tout 
complet  et  se  vend  séparément.  Prix, 

1"  série. — Léon  XIII,  par  Louis  Teste. — Le  général  Vinoy,  par  le  général 
Arabert. — Le  Frère  Philippe,  par  J.  d' Arsac. — Montalembert,  par  J.  Fourier. 
—  Drouot,  par  le  général  Ambert. —  Sœur  Rosalie,  par  J.-H.  Olivier. — 
Jasmin,  par  Camille  d'Arvor. — Comtesse  de  Chambord,  par  P.  Vedreane. 
—Le  maréchal  Moncey,  par  le  général  Ambert.— Armand  de  Melun,  par 
dom  Piolin. — Eugénie  et  Maurice  de  Guérin,  par  G.  d'Arvor.  l  vol. 

2' série.— Le  général  de  Lamoricière,  par  A.  Rastoul. —  Le  docteur 
Iiarrey,  par  le  général  Ambert. — Augustin  Oochin,  par  G.  Pinia. — Henri 
Monnier,  par  J.-M.  Villefranché. — L»^  maréchal  de  Saint-Arnaud,  parle 
général  Ambert. — Le  nouvel  académicien  Pasteur,  par  H.  Davy. — Louis 
Veuillot,  par  H.  de  Mongeot. — Chateaubriand,  par  P.  Vedrenne.— R.  p,  de 
Bavignan,  par  A.  Vivier.  1  vol. 

3°  série. —  Le  prince  impérial,  par  F.  de  Barghon  Fort-Rion. —  Dom 
Prosper-Louis-Pascal  Guéranger,  par  Dom  Piolin. — M.  Laine,  par  Ch. 
de  Negronde. — H.  Plandrin,  par  C.  d^^  Beaulieu. — Dupuytren,  par  le  doc- 
teur de  Puyset. — Le  prince  J  Poniatowski,  par  le  général  Ambert. — Charles 
X,  par  P.  Vedrenne. — Abraham  Lincoln,  par  A.  Tachy. — Boieldieu,  par  J. 
d'Apprieu. —  Le  duc  de  Reichstadt,  par  Jean  Mandé. —  Le  maréchal 
Pélissier,  duc  de  Malakoff,  par  le  général  Ambert.— David  Livingstone, 
par  J.  d'Arsac— Jean  Reboul,  par  le  baron  de  Prinsac. — Marie-Amélie, 
reine  des  Français,  par  Alexis  Sauër.  1  vol. 

4»  série. — Hyacinthe-Louis  de  Quélen.  archevêque  de  Paris,  par  J.  Guil- 
lermin — L'amiral  de  la  Roncière  leNoury,  par  G.  S.  Girard. — Le  général 
J.-A.  Garfleld,  par  A.  Tachy. — Le  général  Cavaignac,  par  le  général  Ambert. 
— Le  Père  Félix,  par  Alexis  Franck.  — Etienne-Geoffroy  Saint-Hilaire, 
par  Joseph  Lebrun. — Le  duc  de  Richelieu,  ministre  de  Louis  XVIII,  par  P. 
Vedrenne. — David  d'Angers,  par  G.  de  Beaulieu. — Oavour,  par  Edmond 
Robert. — Le  général  Margueritte,  par  le  général  Ambert. — Mme  Récamier, 
par  J.  de  Cherzoubre. — Paul  Bezanson,  le  dernier  maire  français  de  Metz, 
par  J.  d'Arsac. — Joseph  et  Xavier  de  Maistre.par  J.  des  Aperts.— Le  géné- 
ral la  Fayette,  par  Anatole  de  Gallier.  1  vol. 

5»  série. — Silvio  Pellico,  par  J.  d'Apprieu. — Le  comte  Henri  de  Riancey, 
par  Ch.  de  Monlrevel. — Bugeaud,  par  le  général  Ambert. — Ozanam,  par  dom 
Piolin. — Mgr  Affre,  par  J.  Guiilermin. — Le  général  Foy,  par  Elie  Fleury. — 
Auguste  Barbier,  par  J.  d'Apprieu. — Les  Frères  Hauy,  par  Joseph  Lebrun. 
— Schneider,  par  J.-S.  Girard.— Royer-Collard,  par  P.  Vedrenne.— Le  Play, 
par  A.  Rastoul. — Mgr  Gerbet,  par  dom  Piolin. — Daniel  Manin,  dictateur  de 
Venise,  par  J.  Morey. — Le  colonel  Taillant,  défenseur  de  Phalsbourg,  par  le 
général  Ambert.   1  vol. 

6«  série- — Rossini,  par  le  comte  de  Sars. — Thénard,  par  le  docteur  Alfred 
Tixier. — Edgar  Quinet,  par  J.-M.  Villefranché. — Ingres,  par  C  de  Beauheu. 
— Les  quatre  sergents  de  la  Rochelle,  (Bories,  Goubin,  Pommier,  Raoulx), 
par  Charles  de  Negrondes. — Rostopchine,  par  le  marquis  de  Ségur. — Jean- 
Marie  delà  Mennais,  fondateur  de  l'institut  des  Frères  de  l'instruction  chré- 
tienne, par  J.  d'Arsac. — Léopold  1er,  roi  des  Belges,  par  C.-J.  Drioux. — La 
comtesse  de  Ségur,  née  Rostopchine,  par  le  marquis  de  Ségur. — Maximilieu 
1er,  empereur  du  Mexique,  par  J.  d'Apprieu. — Casimir  Delavigne,  par  Ch. 
de  Negrondes. — Auguste  Sibour,  archevêque  deParis,  par  J.-M.  Guiilermin.— ~ 
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Villemain,  par  Victor  Jeanroy. — Joseph  Jacquard,  par  J.  Lebran. — Lord 
I*almerston.  par  Jean  Mandé, — Le  dessinateur  Cham  (comte  de  Noé),  par  C. 
de  Bt-aulieu.  l  vol. 

7«  série. — Louis-Philippe  1er,  roi  desFrançais,  par  J. -S.  Girard. — Charles 
Nodier,  par  le  baron  de  Pnnsac. — Mgr  Dupanloup,  par  J.  Morey. — Adolphe 
Thiers,  par  J.-M.  Villefranche. — Le  général  Oambriels,  par  Ch.  de  Monirr-vel. 
— Le  général  Ohanzy,  par  J.  de  Biuduncouri. — Verna,  premier  président 
de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi,  par  le  gf-néral  Ambert. — Le  général 
baron  Ambert,  par  le  général  Ambert,  son  fils. — Le  duc  et  la  duchesse 
d'Orléans,  par  Ch.  de  Monlrevel.  1.  vol. 

8«  série. — Napoléon  III,  par  le  général  Amb'îrt.— Mme  Swetchine,  par 
J.  de  Gherzoubre. — Le  cardinal  Consalvi,  par  F.  de  Muniagney. — Carnot, 
par  J.  Nicolas. — Le  cardinal  Quibert,  par  H.  Demesse. — Joubert,  par  le 
marquis  de  Ségur. — Jouffroy,  par  V.  Jeanroy. — M.  de  Martignac,  par  Prosper 
Vedrenne. — Cuvier,  pir  dom  Piolin. — Gœthe,  par  J.  d'Appri^u. — Charles- 
Albert,  roi  lie  Sardaigne,  par  A.  Tachy. — Mgr  de  Ségur,  par  le  marquis  de 
Ségur. — Eugène  Delacroix,  par  G.  de  Beaulieu. — Le  sergent  Blandan, 
par  E.  Perret,  capitaine  de  zouaves.  1  vol. 

9«  série. — Le  T.  H.  frère  Philippe  et  les  frères  pendant  la  guerre  de 
1870-1871,  par  le  général  Ambert. — Dumouriez,  par  Elie  Fleury. — Le  R. 
p.  Oaptier,  par  J.  D'Arsac. — Victor  Cousin,  par  J.  des  Aperts. — Le  maré- 
chal Ney,  p  ir  E.  Perret,  capitaine  de  zouives. — Le  prince  de  Metternich, 
par  Albert  Lepilre. — Le  cardinal  Maury  ,par  J.  Nicolas. — Viollet-LeduCr 
par  F.  Bournand. — Lord  Byron,  par  .i.  d'Apprieu. — Le  R,  P.  Rey,  fondateur 
de  la  colonie  iigricole  de  Git^aux,  par  J.  Guillt^rmin. — Siéyès,  par  J.  Murey. — 
Le  prince  Eugène  de  Beauharnais,  par  le  oomie  de  S.irs.  l  vol. 

10"  série. — Le  général  Daumesnil,  par  le  général  Ambert. — Proudhon, 
par  J.-M.  de  Baudoncourl. — Marie-Christine  de  Savoie,  par  Jacques  de  la 
Faye. — Le  vicomte  de  Narbonne-Larra,  par  Victor  Jeanroy. — Le  maré- 
chal Davout,  par  Marcel  PouUin. — Jean-Baptiste  Isabey,  par  G.  de  Beau- 
lieu. — Le  cardinal  Morlot.  par  J.  Gnilierm.n — Francis  Garnier,  par  le 
colonel  F. -A.  Protche. — Le  vice-amiral  Bouet-Willaumez,  par  H  Duiiré- 
Lassalle. — Gustave  Doré,  par  G.-A.  de  Beaulieu. — Le  général  Pajol,  lar  le 
général  Ambt-rt. — Pie  VIII,  par  dom  Piolin.   1  vol. 

ll«  5me.— Général  Decaen,  par  le  comte  de  Sars. — Gambetta,  par  J.-M. 
Villefranche.  —  Duchesse  d'Amgoulême,  par  René  de  Saint-Ghéron.  — 
Claude  Bernard,  par  Alfred  Tixier. — Louis  XVIH,  par  J.  Nicolas. — 
Antoine  de  Salinis,  par  dom  Piolin. — Ponsard,  par  J.  d'Apprieu. — Nicolas 
1er,  par  Aimé  Giron. — O'Connell,  par  A.  Le,  itre. — Masséna,  par  E.  Perret. 
— Les  volontaires  de  l'Ouest  (1870-1871)  :  Cathelineau,  par  Alexis  Franck. 
1  vol. 

12'  série.— Le  Père  Lacordaire,  par  J.  GuiU-'rmin. — François  II,  roi  des 
Deux-Siciles,  par  Gh.  de  Montrevel — Le  maréchal  Soult,  par  le  général  Am- 
bert.— Le  duc  de  Berry,  par  Ch.  de  Nègronde^s. —  Berryer,  par  Albert 
Lepilr'^. — L'Amiral  Mackau,  par  Jacques  de  la  Faye. — Ampère,  par  J.-B, 
Jeannin  — Prayssinous,  par  J.  Nicolos. — Guizot,  par  Gh.  Barthélémy. — 
Félicité  de  Lamennais,  p^r  Mgr  Ricard.— Le  Pape  Léon  XII,  par  dom 
Piolin.  1  vol. 

Les  illustrations  d"  xixe  siècle  en  sont  à  leur  douzième  série  ;  près  de  quarante  mille  volumes 
se  sont  écoulés  en  trois  ans,  et  vraiment  elles  méritent  Taccaeil  flatteur  que  leur  a  fait  le  monde 
littéraire.  Ce  sont  des  biographies  écrites  avec  talent  par  des  auteurs  connus,  tels  que  le  général 
Ambert,  dom  Piolin,  Rastonl,  le  colonel  Protche,  etc.  On  y  rencontre  les  personnages  les  plus 
divers.  Dans  le  premier  volume,  je  note  en  courant  Léon  XIII,  le  général  Vinoy,  Montalembert. 
Drouot,  la  touchante  figure  de  sœur  Rosalie,  Eugénie  et  Maurice  de  Guérin,  etc.  ;  dans  la  dou- 
zième série,  paraissent  Lacordaire,  Berryer,  Ampère,  Frayssinoiis,  Lamennais,  etc.  Tous  ces 
portraits,  que  des  anecdotes  choisies  avec  soin  rendent  plus  ressemblants,  forment  une  sorte  de 
galerie  fort  intéressante,  où  l'on  peut  sans  fatigue  se  mettre  au  courant  de  l'histoire  contempo- 
raine, et  puiser  dans  l'exemple  de  nos  gloires  nationales  l'amour  de  la  Fraace  etde  l'Eglise. 

{Etudes  religieuses  des  RR.  PP.  Jésuites.)        M.  P. 
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Prière  a  St-Joseph 

POUR   LE  MOIS   D'OCTOBRE 

MM.  les  Curés,  les  Commu7iaufés  religieuses  ou  autres 
personnes  qui  désirent  répandre  cette  prilre pourront 
en  obtenir  en  nous  en  faisant  la  demande.  Il  suffira 
de  nous  envoyer  quelques  timbres-poste  pour  en  payer 
le  port. 

^^ARTIE    L. EGALE 

Rédacteur  :  A  L.  B  Y 


LIOITATION— FETE  LEGALE. 

Odestion. — Le  lundi,  3  septembre,  jour  de  la  fêle  du  travail,  déclarée  fêle 
légale,  par  un  statut  fédéral  de  la  dernière  session,  j'ai  procédé,  avec  les  autori- 
sations judiciaires  érigées  par  les  codes,  à  la  vente  aux  enchères  publiques  de 
plusieurs  immeubles  appartenant  à  des  mineurs.  Cette  vente  est-elle  valide? 
Le  statut  fédéral  cité  peut-il  avoir  quelqu'influence  sur  les  dispositions  de  noire 
code  civil  ?  Un  notaire. 

Réponse. — La  question  que  vous  posez  a  fait  l'objet  de  beaucoup 
de  discussions  dans  les  journaux  et  parmi  les  bommes  de  loi.  Elle 
est  très-controversée.  Je  crois  cependant  que  votre  vente  est  par- 
faitement valide,  si  toute  fois  les  formalités  ont  été  observées,  et 
que  le  statut  fédéral  qui  établit  la  nouvelle  fête  légale  n'a  pas  eu 
l'effet  de  l'invalider.  Il  est  inutile  de  vous  donner  moi-même  les 
raisons  de  cette  manière  de  voir.  Vous  les  trouverez  dans  l'article 
suivant  dû  à  la  plume  d'un  homme  de  loi  de  Québec.  J'emprunte 
cet  article  à  la  Vérité  du  15  septembre  : 

LE  LABOR  DAY 

EST-IL    "  JODR  JURIDIQUE  "  ? 

Le  "  jour  du  travail  "  (labor  day),  mis  au  nombre  des  fêtes  légales  par  le 
Parlement  fédéral,  dans  sa  dernière  session,  est-il,  par  là,  devenu  "jour  non 
juridique  "  pour  la  province  de  Québec  ? 

Telle  est  la  question  que  les  juges,  les  avocats,  les  greffiers  se  sont  posée  der- 
nièrement. 

Consulté  à  ce  sujet,  le  procureur-général  a  déclaré  que  les  cours  devaient  être 
fermées  le  trois  septembre,  fêle  du  travail,  en  verlu  du  stalut  fédéral. 

En  même  temps,  un  extra  de  la  Gazelle  officielle  de  Québec  publiait  une  pro- 
clamaiion  du  lieutenant-gouverneur  de  la  Province,  déclarant  également  qu'en 
vertu  du  stalut  plus  haut  mentionné, le  trois  de  S'iplembre,  fête  du  travail,  devait 
être  observé  comme  jour  non  juridique. 

La  qu-^stion  a  été  ainsi  réglée  de  fait. 

Mais  de  droit? 

D'après  la  constitution,  l'administratioa  de  la  justice,  y  compris  la  procédure 
civile,  est  un  des  pouvoirs  exclusifs  do  la  législature  provinciale. 

30 
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Il  n'appartenait  donc  pas  au  parlement  fédéral  de  déterminer  qu'à  le!  jour  les 
tribunaux  ne  pourraient  être  ouverts  et  aucune  procédure  n^  pourrait  ôire  faite 
dans  la  province  de  Québec. — Et  le  siatut  fédéral,  metiant  le  "  labor  day  "  au 
nombre  des  fêles  légrles,  ne  saurail  avoir  effet  de  rendre  ce  jour  non  juriiique 
dans  notre  province. 

C'est  à  notre  législature  provinciale  de  décréler  là-  lessus. 

Mais,  dira-t-on,  le  gouverneur-général  ou  le  lieutenant-gouverneur  n'ont-ils 
pas  le  droit  de  fixer  un  jour  de  fôie  par  une  proclamation  ? 

L'article  2  du  code  de  procédure  civile  détermine  quels  sont  les  jours  non 
juridiques  dans  celte  province.  Ce  sont  les  diroiinch^s,  le  premier  jour  de  l'an, 
certaines  fêtes  spécialement  désignées,  l'anniversaire  d-^la  naissance  du  souve- 
rain, la  fête  de  la  Go ;i fédération  et  "  tout  autru  jour  fixé  par  procl  imation  royale, 
ou,  par  proclamation  du  gouverneur-général  ou  du  lieutenant-gouverneur 
comme  jour  de  jeûne  ou  d'action  de  grâces  genér.il  s.  " 

La  fête  du  travail  n'est  pas  fixée  comme  jour  de  jeûne  ou  d'actions  de  grâces. 

Donc,  la  proclamation  du  iieulenant-gouvern-ur  lell-'  qu'elle  a  été  pub.iee  ne 
pouvait  légalement  faire  du  trois  septembre  un  jour  non  juridique. 

C'est  ainsi,  du  reste,  que  l'honnorable  sir  Napoléon  'iasault,  juge  en  ch'^f  de 
la  Cour  Supérieure,  a  dû  comprendre  la  question,  cir  il  a  ouvert  la  Cour,  à 
Québec,  le  trois  septembre.  XXX. 

MINEUR-MARIAGE. 

Question. — Je  dois  convoquer  le  conseil  de  famile  d'un  mineur  qui  n'a  ni 
père  ni  mère  mais  qui  est  pourvu  d'un  tuteur.  Il  s'agit  d'obtenir  le  consente- 
ment nécessaire  pour  le  mariage  de  ce  min^^ur.  L^^  tuinur  dit  que  malgré  l'avis 
conforme  du  conseil  de  famille  et  l'homologation  judiciaire  il  refusera  son  con- 
sentement à  ce  mariage.  Que  faire  dans  ce  cas?  Faul-il  [loursuivr-^  le  tul^'ur  en 
destitution,  procédure  qui  fera  perdre  un  temps  précieux?  Y  a-t-il  quelque 
moyen  plus  expé  litifs  à  adopter  ?  Notaire  public. 

RÉPONSE. — Hâtez  vous  de  faire  toutes  les  procédures  requisses 
par  la  loi.  Lorsque  l'homologation  aura  été  obtenue  si  le  tuteur 
refuse  de  donner  son  consentement  au  mariage,  convoquez  de 
nouveau  le  conseil  de  famille  dans  le  but  de  faire  émanciper  le 
mineur.  C'est  l'un  des  cas  les  plus  favorables  pour  demander  une 
émancipation.  Aussitôt  que  l'émancipation  aura  été  obtenue,  pré- 
parez de  nouveau  l'avis  du  conseil  de  famille  et  faites  les  autres 
procédures  ordinaires  pour  procéder  au  mariage.  -Toutes  ces  pro 
cédures  peuvent  être  terminées  dans  l'espcice  de  quelques  jours. 


TRIBUNAUX  ALLEMANDS. 

LES  BANCS  D'EGLISE 

La  Cour  suprême  de  l'Empire  à  Leipzig,  vient  de  rendre  un  arrêt  qui  intén  sse 
les  habitaritsoù  a  lieu  périodiquement  la  location  des  bancs  de  l'église.  Vo  ci  en 
quoi  consiste  cette  décision.  Si  une  personnt-  quelconque  s'installe,  au  commen- 
cement d'un  service  religieux  sur  une  place  loué"  et  q  le  le  locataire  survienne 
après  coup,  pour  en  prendre  possession  en  faisant  valnir  ses  droits,  l'ayant  droit 
est  à  considérer  comme  ayant  troublé  le  seruce  religieux.  Si  le  locataire  ne 
veut  pas  céder  sa  place  à  un  tiers,  il  est  tenu  d'être  prés^^nt  au  début  de  l'i  flice. 

(La  Croix  de  Paris) 

Note  de  la  rédaction. — Si  une  question  semblable  était  portée 
devant  nos  tribunaux,  le  jugement  qu'ils  rendraient  serait  certai- 
nement l'inverse  de  celui  qui  a  été  rendu  par  le  tribunal  de  Leip- 
zig. Le  locataire  d'un  banc  ou  d'une  place  a  le  droit  de  la  récla- 
mer et  c'est  l'intrus  qui  refuserait  de  la  livrer,  qui  serait  considéi-é 
comme  ayant  troublé  l'ordre  dans  l'église. 
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SA  NATURE,  SA  FRÉQUENCE,  SES  CAUSES, 
SES  SYMPTOMES  ET  SES  EFFETS 

ETUDE 

Par  l'abbé  A.  TOVROUDE, 

PRÈTHE   OE  LA  CONGRÉGATION  DES  SS.  CŒURS  dUC  DE  PICPUS. 

1  vol.  in-12 $0.75 


Il  existe  une  maladie  qui  devient  de  plus  eu  plus  commune  et 
qui  suscite,  dans  les  maisons  religieuses,  aussi  bien  que  dans  les 
familles  beaucoup  de  troubles,  d'ennuis,  et  parfois  même  de  grands 
scandales  ;  c'est  l'hystérie. 

En  1882,  il  fut  présenté  au  concours  ouvert  à  Salamanque,  à 
l'occasion  du  troisième  centenaire  de  sainte  Thérèse,  un  Mémoire 
intitulé  :  Les  phénomènes  hystériques  et  les  Révélations  de  Samte- 
Thérèse,  par  le  R.  P.  Hahn,  professeur  de  physiologie  au  collège 
des  RR.  PP.  Jésuites,  à  Louvain  ;  dans  cet  écrit  l'auteur  ne  crai- 
gnait pas  d'affirmer  que  celte  illustre  Sainte  était  hystérique  et 
que  les  apparitions  démoniaques  dont  elle  parie  elle-même  dans 
l'histoire  de  sa  vie,  n'étaient  que  des  hallucinations  provenant  de 
sa  maladie.  Chargé  par  notre  très  Révérend  Père  Suijérieur 
Général  de  réfuter  ces  assertions,  qui  avaient  d'autant  plus  con- 
tristé  et  scandalisé  les  âmes  pieuses  qu'elles  émanaient  d'un  reli- 
gieux, et  de  démontrer  que  les  infirmités  dont  sainte  Thérèse  eut 
à  souffrir  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  n'avaient  rien 
de  commun  avec  les  symptômes  propres  de  l'hystérie,  nous  dûmes 
faire  une  étude  assez  approfondie  de  cette  triste  maladie.  Le 
Seigneur  daigna  bénir  ce  travail  entrepris  contre  notre  goût  et 
par  pure  obéissance.  A  la  auile  de  cette  polémique,  le  Mémoire  du 
P.  Hahn,  déféré  à  Rome,  fut  très  sévèrement  condamné  et  pros- 
crit par  la  S.  Congrégation  des  Rites,  le  1er  décembre  i885, 
"  Comme  scandaleux,  offensant  les  oreilles  pieuses,  injurieux  au 
"  saint  Siège  et  prêtant  des  armes  aux  hétérodoxes  pour  combattre 
"les  doctrines  de  l'Eglise;"  et  le  11  janvier  1886,  il  était  misa. 
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l'Index  des  livres  prohibés.  Nous  nous  empressons  de  dire  que  1». 
S.  Congrégation  ajoute  :  "  L'auteur  s'est  louablement  soumis  et 
a  réprouvé  son  opuscule." 

En  nous  livrant  à  l'étude  de  l'hystérie,  il  nous  avait  été  facile 
de  nous  convaincre,  par  notre  propre  expérience,  que  bien  peu  de 
personnes  avaient  une  idée  exacte  de  cette  fâcheuse  affection. 
•'  Vos  Lettres  au  P.  Hahn,  nous  écrivait,  du  fond  de  l'Amérique, 
une  vénérable  Supérieure,  m'ont  fait  comprendre  la  conduite 
bizarre  de  certaines  religieuses  que  je  ne  m'expliquais  pas  aupara- 
vant." C'est  parce  qu'elles  ignoraient  complètement  les  effets  de 
cette  maladie,  que  des  Supérieures  ont  quelquefois  traité  avec 
une  grande  sévérité  de  pauvres  filles,  puisqu'à  certains  moments 
elles  étaient  privées  de  leur  libre  arbitre  et  qu'elles  étaient  inca- 
pables de  résister  aux  impulsions  qui  les  dominaient;  tandis  que 
d'autres  Supérieures,  les  regardant  comme  des  folles,  les  envoy- 
aient dans  des  maisons  d'aliénés,  où,  désespérées  de  se  voir  ainsi 
renfermées,  elles  finissaient  par  perdre  tout  à  fait  la  raison. 

C'est  pour  prévenir,  autant  que  possible,  ces  mesures  toujours 
regretlalDles  que  des  personnages  éminents,  des  supérieurs  géné- 
raux de  Congrégations  considérations,  nous  ont  engagé  à  composer 
un  petit  Traité  dans  lequel  nous  indiquerions  sommairement  la 
nature,  le  caractère,  la  fréquence,  les  causes  et  les  fâcheux  effets 
de  l'hystérie;  les  symptômes  auxquels  on  peut  reconnaître  une 
prédisposition  à  cette  maladie,  et  la  conduite  à  tenir  avec  ceux 
qui  en  sont  atteints.  En  même  temps,  on  nous  exhortait  à  profiter 
de  cette  occasion  pour  montrer  combien  sont  vaines  et  téméraires 
les  théories  de  ces  faux  docteurs,  si  nombreux  de  nos  jours,  qui 
prétendent  expliquer  tous  les  miracles,  même  ceux  de  l'Evangile,, 
par  l'hystérie,  la  suggestion  et  l'hypnotisme.  Et  comme  nous  nous 
excusions  sur  notre  grand  âge  el  que  nous  exposions  combien  il 
est  difficile  à  un  homme  qui  a  dépassé  quatre-vingt  ans,  de  traiter 
convenablement  un  sujet  aussi  délicat,  un  bon  religieux  nous 
répliqua  avec  vivacité  :  "  Dans  les  temps  où  nous  sommes,  il  n'est 
permis  à  personne  de  se  reposer,  quand  il  s'agit  de  faire  le  bien  et 
de  défendre  la  vérité  ;  vous  avez  déjà  abordé  cette  matière,  il  faut 
continuer  jusqu'au  bout;  d'autres  perfectionneront,  après  vous,  ce 
que  vous  n'aurez  fait  qu'ébaucher."  Nous  avons  dti  céder  à  ces- 
instances  réitérées  et  à  ces  invitations  pressantes. 

Au  reste  les  encouragements  ne  nous  ont  pas  manqué.  Au  mois- 
de  janvier  dernier,  le  Supérieur  général  d'un  grand  Ordre  reli- 
gieux à  qui  nous  avions  communiqué  de  longs  extraits  de  notre 
travail,  nous  écrivait  :  "  J'ai  parlé  à  plusieurs  Vénérables  Mères 
de  l'ouvrage  commencé  ;  on  l'attend  avec  impatience.  C'est  une 
véritable  direction  que  vous  avez  entreprise  et  que  votre  excellent 
livre  continuera  indéfiniment  dans  les  communautés  et  dans  les 
pensionnats.  Bon  courage  !  Dieu  vous  aidera  jusqu'au  bout  1  Je 
demande  à  l'enfant  Jésus  d'être  votre  petit  secrétaire;  de  vous 
bénir,  comme  il  devait  bénir  saini  Joseph,  de  vous  sourire,  comme 
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il  souriait  à  sa  mère.    Ce  sourire  divin  est  le  rayon  qui  donne  de 
la  force  au  corps  et  à  l'âme  de  la  joie." 

^Dieu  veuille  que   cet  opuscule   réponde  à  l'attente   favorable 
-<ïu'on  en  a  conçue  et  atteigne  le  but  qui  nous  a  été  proposé. 

'  Si  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion,  il  sera  utile  aux  Supérieures 
pour  la  direction  des  personnes  nerveuses  et  impressionnables  ;  il 
sera  utile  aux  jeunes  confesseurs,  en  leur  faisant  comprendre  la 
cause  d'égarements  et  de  chutes  qui  paraissent  inexpliquables 
dans  des  personnes  jusque-là  très  pieuses  et  très  régulières;  enfin 
il  sera  très  utile  aux  maîtresses  chargées  de  l'éducation  des  enfants, 
puisque  c'est  ordinairement  de  douze  à  quinze  ans,  que  se  mani- 
festent les  premiers  symptômes  de  l'hystérie,  et  qu'alors,  avec  des 
précautions  et  des  soins  bien  entendus,  on  peut,  en  quelque  sorte, 
enrayer  la  névrose  et  l'empêcher  de  se  développer.  Un  habile 
médecin  que  nous  consultions  tout  dernièrement  sur  un  phéno- 
mène étrange  de  cette  maladie  et  à  qui  nous  communiquions  le 
plan  de  notre  ouvrage,  nous  disait  :  "  Je  voudrais  que  voire  livre 
fût  entre  les  mains  de  toutes  les  mères  de  famille  intelligentes  : 
jamais  vous  n'avez  rien  fait  d'aussi  utile." 

On  nous  objectera,  peut-être,  comme  on  l'a  déjà  fait,  que  nous 
parlons  ici  de  choses  que  nous  ne  connaissons  pas  par  nous-même. 
C'est  vrai;  et  nous  avouons  ingénument  que  nous  n'avons  jamais 
fréquenté  l'Ecole  de  Médecine,  ni  la  clinique  du  docteur  Gharcot. 
Mais  ce  que  nous  n'avons  pas  vu  de  nos  yeux,  nous  l'avons  appris 
dans  de  fréquents  entretiens  avec  de  savants  docteurs  et  dans  les 
écrits  des  hommes  les  plus  compétents  en  cette  matière  :  les 
Gharcot,  les  Grasset,  les  Pitres,  les  Paul  Richer,  les  Legrand  du 
Saulle,  les  Gilles  de  la  Tourette,  etc,  etc,  et  quand  nous  citons  un 
fait,  nous  indiquons  presque  toujours  l'auteur  d'oîi  nous  l'avons 
tiré. 

Pour  mettre,  autant  que  possible,  notre  ouvrage  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences,  nous  avons  cru  devoir  remplacer  par  des 
termes  usuels  que  tout  le  monde  comprend,  les  grands  mots  tirés 
du  grec,  dont  certains  médecins  surtout  aiment  à  faire  parade  et 
qui  sont  incompréhensibles  pour  la  plupart  des  lecteurs.  Notre 
travail  gagnera  en  clarté  ce  qu'il  perdra  peut-être  en  précision 
scientifique.  C'est  pour  la  même  raison  que,  dans  le  cours  de 
l'ouvrage,  nous  avons  cité  un  grand  nombre  de  faits  qui,  à  notre 
avis,  feront  mieux  comprendre  les  phénomènes  hystériques  que 
de  longues  dissertations. 

Comme  ce  n'est  pas  par  spéculation,  mais  dans  le  désir  d'être 
utile,  que  nous  avons  composé  ce  petit  traité,  si  nous  avons  atteint 
ce  but,  nous  conjurons  tous  ceux  qui  le  liront  de  se  souvenir daijs 
leurs  prières,  de  celui  qui  l'a  écrit,  à  un  âge  oii,  suivant  l'expres- 
•sion  du  prophète,  la  vie  n'est  plus  que  peine  et  douleur. 

A.  TOUROUDE. 
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VIE  DE  DOM  BOSCO 

Fondateur  de  la  Société  Salésienne 

Par  J.-M.  VILLEFRANOHB,  auteur  de  l'Histoire  de  Pie  IX 

1  beau  volume  in-S",  6»  édilion.  —  Prix:   $1.00 

Les  principaux  orgaups  de  la  presse  conservatrice  et  catholique:  l'Univers,  le- 
Monde,  le  Gaulois,  V Autorité,  la  Gazelle  de  France,  le  Moniteur  universel,  la 
France  nouvelle,  la.  Croix,  les  Eludes  religieuses  des  RR.  PP.  Jésuites,  le  R.  P. 
dom  Piolin,  bénédictin,  dans  le  Polybiblion,  etc.,  ainsi  que  nombre  de  Semaines 
religieuses  ont,  dès  son  apparition,  loué  et  recommandé  sans  réserve  c^'U>i  nou- 
velle publication  de  M.  J.-M.  Villefranche,  aussi  cinq  éditions  de  la  Vie  de  dom 
Bosco  ont-ellt's  été  rapidement  épuisées,  pour  ne  pas  dire  enlevées.  {La  sixième 
vient  de  paraître.) 

Un  émin>-nt  collaborateur  de  dom  Bosco,  celui-là  même  auquel  il  confiait  en 
1881  l'éiablissement  de  l'OEuvre  salésienne  en  Espigne,  dom  Branda  écrivait 
de  Barcnlone,  le  6  juillet  1888,  à  l'auteur,  qui  peu  de  jours  auparavant  avait 
reçu  les  très  sympathiques  remerciements  de  dom  Rua,  le  digne  ei  vénéré  suc- 
cesseur de  dom  Bosco  à  l'Oratoire  salésien  de  Turin  : 

"  Monsieur  J.-M.  Villefranche, 

"  J'ai  reçu  avec  le  plus  grand  bonheur  la  Vie  de  notre  père  et  fondateur  D.  Bosco,  que  dan» 
un  élan  de  zèle  et  de  charité  envers  la  jexinesse  vous  avez  fait  paraître. 

"  Je  l'ai  déjà  lue  en  partie  et  je  m'abstiens  de  porter  mon  jugement,  ne  connaissant  pas  assez 
la  langue  française.  D'autres  plus  compétents  que  mol  feront  connaître  et  apprécier  la  Vie  de 
D.  hosco. 

"  Mes  confrères  et  moi  nous  n'avons  qu'à  adresser  â  votre  Seigne  Illme  l'hommage  de  notre 
profonde  reconnaissance.  Que  la  divine  bonté  daigne  accorder  ses  meiUeures  bénédictions  à 
vous  et  à  votre  famille  en  récompense  du  travail  que  vous  avez  entrepris  pour  la  gloire  de  ce 
fidèle  serviteur  de  Dieu, 

"  Maintenant  je  m'efforcerai  de  trouver  un  traducteur  digne  de  l'éminent  écrivain,  qui  puisse 
reproduire  tout  ce  qu'U  y  a  de  beau  et  de  substantiel  dans  ce  livre.. . 

Jean  Branda,  prêtre.  " 

Nous  croyons  devoir  citer  encore  l'apprpciation  suivante  d'un  prélat,  lui-même 
écrivain  distingué,  et  juge  compél-'nt  s'il  en  fut  jamais:  Mgr  Ricard  vient 
d'écrire  à  propos  de  ce  livre  : 

"  Je  sors,  les  yeux  pleins  de  douces  larmes  et  le  cœur  touché,  de  cette  lecture  fortifiante.  C& 
beau  volume,  •  sorti  des  presses  d'un  habile  imprimeur  bisontin,  M.  Jacquin,  est  un  des  plus 
consolants  que  j'ai  lus  depuis  bien  des  années,  L'auteur  connaît  à  fond  son  héros  et,  parce  qu'il 
le  connaît,  il  l'aime.  Aussi,  son  œuvre  vit-elle  d'une  vie  palpitante,  on  sent  le  cœur  et  la  foi  sous 
ces  lignes  dictées  par  la  vénération  au  talent  bien  connu  de  M.  Villefranche. 

"  Dom  Bosco  a  apparu,  sur  le  déclin  de  notre  siècle,  comme  une  figure  des  temps  anciens.  Le 
surnaturel  déborde  dans  son  existence  et  dans  son  œuvre.  Cet  homme-là  est  un  instrument  ; 
C'est  Dieu  qui  agit  en  lui  et  par  lui.  Le  miracle,  dès  lors,  ne  lui  coûte  rien,  et,  par  miracle, 
j'entends  surtout  les  transformations  prodigieuses  des  âmes  les  plus  réfractaires  à  l'action 
divine  ;  les  violations  des  lois  naturelles  dans  les  autres  prodiges  qu'il  opère  sur  son  chemin  ne 
sout  rien  à  côté  de  celles-là. 

"  Il  fallait,  pour  raconter  ces  choses,  une  plume  exercée  et  un  esprit  habitué  aux  spéculations 
de  l'ordre  mystique.  M.  Villefanche  possède  l'un  et  l'autre,  et,  grâce  a  ces  d^ux  conditions 
indispensables  en  pareille  œuvre,  nous  possédons,  à  notre  tour,  une  Vie  de  dom  Bosco  digae  de 
son  héros  et  de  notre  admiration. 

"  Un  jour,  le  fondateur  des  Salésiens  montera  sur  les  autels.  Ce  jour-là,  l'admiration  recon- 
naissante de  ses  innombrables  amis  tressaillira  d'aise.  Elle  ne  manquera  pas  de  se  reporter 
aussi  sur  le  biographe  qui  aura  contribué,  pour  sa  part,  à  préparer  le  triomphe  en  mettant  dans, 
son  vrai  jour  cette  figure  de  saint  contemporain.  "  {Revue  du.  Midi-) 
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Le  problème  de  la  liberté  tient  une  place  dominante  dans  l'his 
toire  contemporaine  de  la  pensée.  Nul  siècle  ne  s'en  est  plus  oc- 
cupé que  le  nôtre.  Ou  y  a  mis  de  la  passion. 

De[puis  l'effort  que  fii  J.-J.  Rousseau  pour  distinguer  le  Dieu  de 
la  nature  et  le  Dieu  de  la  révélation,  le  flot  du  doute  est  allé  tou- 
jours montant.  Ou  remarque,  il  est  vrai,  après  la  grande  révolu- 
tion, une  sorte  de  renaissance  chrétienne,  dont  Chateaubriand  est 
le  principal  représentant.  Mais  ce  mouvement  ne  dure  pas,  parce 
qu'il  lie  tient  guère  qu'à  la  sensibilité.  Bientôt,  sous  l'influence  des 
théories  panthéistico-évolulionnisles  d'Allemagne,  V.  Cousin  re- 
prend eu  l'élargissant  la  p  usée  du  Vicaire  Savoyard.  Il  vient  sou- 
tenir que  la  reli-ion  n'est  qu'une  forme  enfantine  de  la  conscience 
humaine,  qui  doit  faire  place  au  règne  exclusif  de  la  raison  ;  que 
c'est  à  la  philosophie  pure  de  fonder  définitivement  le  système  des 
ventes  qui  intéressent  la  vie  humaine.  Et  cette  idée  trouve  de 
nombreux  et  célèbres  partisans  ;  elle  devient  comme  l'âme  de  tou- 
te une  génération.  Mais,  la  foi  chrétienne  mise  en  doute,  la  raison 
ne  pont  plus  coi dure.  Les  preuves  fournies  par  le  spiritualisme 
sur  l'idée  de  Dieu,  sur  l'origine,  la  nature  et  l'immortalité  de 
l'âme,  paraissent  faibles  aux  yeux  d'une  société  que  la  méthode 
scientifique  appliquée  à  tous  les  ordres  de  problèmes  rend  de  plus 
en  plus  difficile.  Après  avoir  rejeté  la  religion,  on  fait  un  pas  de 
plus  dans  la  voie  du  scepticisme  :  on  rejette  la  métaphysique  ;  et 
alors  se  présente  la  terrible  question  de  savoir  ce  que  peut  être 
le  bien,  le  devoir,  la  vertu,  la  liberté.  Séparées  du  monde  de  l'au- 
delà,  ces  idées  fondamentales  apparaissent  comme  des  plantes  dé- 
racinées et  destinées  à  se  flétrir.  A  la  crise  métaphysique  succède 
la  crls^-  morale,  comme  à  la  crise  religieuse  a  succédé  la  crise  mé- 
taphysique. De  là  ce  grand  nombre  de  travaux,  livres,  brochures, 
articles  de  revues,  qui  ont  paru  depuis  quelques  années  sur  la  pro- 
blème moral  ;  de  là  aussi  les  opinions  de  toute  nuance  qu'on  a 
émises  sur  la  liberté  elle-même. 

Mdis  en  ce  dernier  point  la  tourmente  sévit  avec  une  violence 
particulière  :  car  en  même  temps  que  la  métaphysique  va  som- 
brant dans  le  doute,  la  science,  de  plus  en  plus  féconde  en  décou- 
vertes, exerce  sur  les  esprits  une  sorte  de  fascination.  Peu  à  peu 
ce  n'est  plus  la  raison  philosophante,  c'est  la  science  à  qui  appar^ 
tient  l'avenir.  C'est  la  science  qui  doit  donner  à  l'homme  l'empire 
de  la  nature,  lui  livrer  le  secret  de  son  origine  et  de  sa  destinée, 
déterminer  les  principes  directeurs  de  son  activité  morale.  La 
science  ne  tarde  pas  à  devenir  le  seul  dieu  auquel  on  ait  foi.    Or 
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la  science  ne  s'occupe  que  des  phénomènes,  et  ces  phénomènes, 
elle  les  regarde  comme  liés  les  uns  aux  autres  par  la  causalité  ; 
ils  forment  à  ses  yeux  une  suite  que  rien  ne  peut  ni  rompre  ni 
charger  :  de  tel  sorte  que  la  liberté  n'a  plus  de  refuge  que  dans 
le  noumène  auquel  on  ne  croit  plus  ;  encore  la  poursuit-on  dans 
ce  dernier  asile  au  nom  du  principe  de  la  raison  suffisante.  En 
face  de  cette  attaque  d'un  genre  nouveau,  les  moralistes  s'alar- 
ment, et  l'on  voit  s'engager  une  bataille  d'idées  où  l'on  trouve  des 
chercheurs  de  tout  ordre  :  psychologues,  métaphysiciens,  mathé- 
maticiens, biologistes,  criminologistes,  défenseurs  de  la  notion 
traditionelle  du  devoir  entrent  tour  à  tour  dans  la  mêlée.  La 
liberté  devient  le  champ  clos  où  se  rencontrent  tous  les  esprits 
que  ne  contente  pas  l'observation  brute  des  faits. 

Décrire  les  principales  phases  par  lesquelles  a  passé  cette  longue 
et  ardente  discussion  sur  l'un  des  problèmes  les  plus  importants 
de  la  vie  humaine,  esquisser  l'historique  de  la  liberté  au  XIXa 
siècle  :  tel  est  le  premier  but  de  nos  efforts.  Il  y  a  là,  nous  semble- 
t-il,  une  œuvre  utile  à  faire.  Il  faut  se  rendre  compte  de  ce  qu'ont 
pensé  les  autres  avant  de  penser  par  soi-même.  Il  n'y  a  que  cette 
méthode  qui  soit  scientifique.  Procéder  autrement,  c'est  s'exposer 
à  réfuter  ce  qu'on  ne  comprend  pas  ;  c'est  aussi  se  diminuer  soi- 
même,  en  refusant  de  recourir  aux  lumières  de  ses  devanciers. 
Procéder  autrement,  c'est  ressembler  à  un  soldat  qui  voudrait  en- 
core se  battre  avec  le  fusil  à  pierre.  En  outre,  les  débats  qui  se 
poursuivent  depuis  si  longtemps  sur  la  liberté,  ont  une  valeur  in- 
trinsèque, un  intérêt  qui  leur  est  propre.  Considérés  dans  leur  en- 
semble, ils  sont  une  marche  en  avant .  ils  ont  précisé  le  problème  ; 
ils  l'ont  élargi  en  éclairant  les  rapports  qu'il  soutient  avec  toutes 
les  branches  du  savoir  ;  ils  l'ont  enriclii  d'analyses  et  de  vues 
nouvelles.  Par  là  même,  en  marquer  les  vicissitudes,  tout  en  dé- 
gageant l'âme  de  vérité  qui  s'y  dissimule,  c'est  préparer  la  vraie 
base  de  la  science  future  du  libre  arbitre. 

Toutefois,  notre  dessein  n'est  pas  de  nous  borner  à  un  exposé. 
On  a  peut-être  pas  encore  tout  dit  sur  la  liberté,  et  ce  que  l'on  a 
dit  n'est  pas  toujours  marqué  au  coin  de  la  justesse.  D'abord,  n'y- 
a-il  pas  moyen  de  rendre  au  témoignage  de  la  conscience  sa  valeur 
objective?  "  Il  nous  semble  que  sur  ce  point  on  a  fait  d'inutiles  et 
dangereuses  concessions.  Quelle  étrange  chose  qu'une  liberté 
qui  n'a  pas  conscience  d'elle-même  quand  le  propre  de  la  liberté 
est  d'être  consciente  !  De  plus,  les  déterministes  ont  abouti  à 
l'universelle  nécessité  ;  les  moralistes,  à  l'universelle  liberté. 
N'esl-il  pas  manifeste  que  les  uns  et  les  autres  sont  tombés  de 
quelquelque  manière  dans  celte  exagération  qui  remplit  le  cours 
de  l'histoire  et  qui  consiste  à  tout  faire  rentrer  de  gré  ou  de  force 
dans  son  point  de  vue  ?  Le  litige  de  la  science  et  du  libre  arbitre 
ne  peut  être  qu'apparent.  C'est  un  conflit  de  fait,  non  de  droit. 
Le  tout  est  de  trouver  le  principe  conciliateur.  Après  les  patientes 
et  fécondes  recherches  auxquelles  on  s'est  livré,  il  reste  encore 
plus  qu'à  glaner  dans  le  champ  delà  liberté.  La  question  demande 
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un  nouvel  examen  :  cet  examen,  c'est  ce  que  nous  tenterons  en 
second  lieu. 

Commençons  par  l'kistoire.  Lorsqu'on  suit  l'évolution  qu'à  subie 
l'idée  de  liberté  au  XIXe  siècle,  on  y  remarque  trois  périodes 
assez  distinctes,  bien  que  plongeant  l'une  dans  l'autre  par  leurs 
points  extrêmes.  La  première  va  de  Maine  de  Biran  à  Auguste 
Comte.  Pendant  cette  période,  c'est  par  la  méthode  physiologique 
qu'on  traite  en  France  le  problème  de  la  liberté.  Maine  de  Biran. 
Cousin,  Jouffroy  partent  du  témoignage  de  la  conscience,  en  pou- 
suivent  l'analyse  et  s'y  enferment  comme  dans  une  redoute.  En 
Allemagne,  au  contraire,  c'est  principalement  au  point  de  vue  on- 
tologique qu'on  se  place  vers  la  même  époque.  Fichte  et  Schelling 
regardent  au  contenu  de  la  raison,  qui  leur  parait  adéquat  à  l'être 
et  font  de  la  liberté  le  pouvoir  absolu  qui  a  commencé  le  drame 
universel  :  ils  ont  recours  à  la  méthode  métaphysique. 

Mais  bientôt  tout  change  d'allure.  Métaphysique  et  psychologie 
tombent  dans  le  discrédit  en  face  des  merveilleuses  découvertes  de 
la  science,  et  l'on  voit  s'ouvrir  une  nouvelle  période,  où  l'on  traite 
le  problème  de  la  liberté  par  la  méthode  scientifique.  Dès  lors,  on 
ne  parle  plus  de  la  conscience  que  pour  montrer  le  caractère  illu- 
soire de  son  témoignage  ;  on  n'a  que  faire  des  raisonnements  à 
perte  de  vue  sur  la  nature  de  l'être,  qu'on  déclare  essentiellement 
inconnaissable.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  la  science  ;  la  science 
seule  a  de  justes  titres  à  la  créance.  Or  la  loi  fondamentale  et  la 
science,  c'est  l'universelle  nécessité.  Pas  de  liberté  par  conséquent. 
Ainsi  raisonnent  Auguste  Comte,  Stuart  Mill,  Herbert  Spencer, 
Schopenhauer  lui-même,  Taine,  M.  Ribot,  Paulhan...,  bien  que 
ces  philosophes  aient  des  manières  assez  différentes  d'appliquer  la 
même  idée. 

Toutefois,  on  ne  s'en  tient  pas  longtemps  au  déterminisme  ;  la 
pensée  se  sent  à  l'étroit  dans  les  mailles  de  la  nécessité.  De  plus, 
l'idée  du  devoir,  qui  a  ses  racines  au  fond  même  de  la  conscience 
humaine,  ne  s'en  accommode  pas.  Une  réaction  ne  tarde  pas  à  se 
produire  qui  s'inspire  de  Kant,  tout  en  modifiant  assez  gravement 
son  idée.  Périsse  la  science,  dit-on,  si  c'est  nécessaire  !  Il  faut 
conserver  le  devoir  qui  est  sacré,  le  devoir  qui  est  la  condition  de 
l'ordre  et  par  là  même  du  progrès.  Il  faut  croire  au  devoir  ;  or  la 
croyance  au  devoir  imphque  la  croyance  à  la  liberté,  non  plus  à 
cette  liberté  stérile  que  Kant  à  pris  soin  de  garrotter,  d'enfermer 
dans  l'absolu,  mais  à  cette  liberté  seule  véritable  qui  nous  met  à 
même  de  dominer  nos  passions  pour  réaliser  le  bien,  à  cette  liberté 
qui  est  le  pouvoir  de  modifier  le  cours  de  l'aveugle  et  brutale 
nature.  A  la  méthode  scientifique  qui  a  tué  la  liberté,  succède  la 
méthode  morale,  qui  la  fait  revivre. 

Telles  sont,  croyons-nous,  les  principales  oscillations  de  la 
pensée  moderne  autour  du  problème  du  libre  arbitre.  Elles  for- 
ment une  sorte  de  trilogie  intellectuelle  du  plus  saisissant  intérêt 
-que  nous  allons  essayer  de  reproduire,  mais  sans  nous  étendre 
outre  mesure  ;  car  la  matière  est  infinie.  Notre  intention  est  de 
chercher  dans  chaque  théorie  le  contingent  qu'elle  fournit  au 
savoir.  Le  reste  importe  peu. 
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Comme  tous  nos  précédents  ouvrages,  ces  Instructions  sont  nées 
de  notre  ministère.  Le  Sacerdoce  dévoue  notre  vie  à  Jésus  Christ 
et  par  suite  aux  âmes  qu'il  a  aimées  jusqu'à  les  payer  de  son  sang. 
Parler  de  Jésus-Christ  aux  âmes  chrétiennes,  c'est  leur  donner  le 
pain  dont  elles  ont  faim;  mais,  après  qu'elles  s'en  sont  nourries, 
il  arrive  ce  que  la  Sagesse  dit  d'elle-même  dans  nos  Livres  saints  : 
le  fesiin  dont  elle  est  l'aliment  ne  fait  qu'affamer  les  convives.  On 
veut  pouvoir  méditer  à  loisir  les  vérités  qu'on  a  entendues.  On 
demande  donc  au  prêtre  q  i  les  a  exposées  de  fixer  par  écrit  sa 
parole,  ce  qui  a  de  plus  l'avantage  d'en  étendre  indéfiniment  la 
portée. 

L'esprit  de  grâce  ne  permet  guère  de  repousser  de  telles  instan- 
ces ;  il  fait  plus  qu'incliner  à  satisfaire  de  si  légitimes  désirs. 

Mais  de  la  parole  préchée,  à  celle  qui  peut  devenir  un  livre,  il  y 
a  loin.  Quant  on  se  remet  en  face  des  notes  qui  suffisent  pour 
parler  de  Dieu  utilement,  il  est  inévitable  qu'on  les  trouve  plus 
qu'imparfaites.  Omettant  même  ce  que  le  prédicateur  laisse  d  or- 
dinaire à  l'inspiration  du  moment,  la  brièveté  forcée  des  entretiens 
ne  permet  pas  qu'on  donne  à  chacun  des  sujets  traités  les  dévelop- 
pements qu'il  comporte  et  que  souvent  il  exige. 

L'honneur  de  Dieu  qu'on  cherche  à  faire  connaître,  l'intérêt 
spirituel  de  ceux  qui  aspirent  à  cette  science  bénie,  obligent  alors 
le  prêtre  à  reprendre  son  premier  travail  pour  lui  donner,  avec 
une  forme  moins  défectueuse,  cette  précision,  cette  clarté,  ces 
compléments  enfin  qui  sont  le  fruit  presque  exclusif  de  l'élude, 
de  la  réflexion,  de  la  prière. 

L'obligation  ici  s'impose  à  la  conscience;  mais  il  est  si  doux 
pour  le  cœur  de  contempler  le  mystère  de  Jésus,  que,  sans  cesser 
d'être  parfois  pénible,  le  labeur  devient  comme  une  fête. 

Cédant  à  des  sollicitations  de  plus  en  plus  pressantes,  nous 
avons  accepté  ce  devoir,  et  nous  avons  tâché  de  le  remplir. 

Ces  instructions  vont  toutes  à  éclairer  ce  mystère  sacré  du  Sau- 
veur où  les  choses  divines  et  humaines  s'unissent  indissoluble- 
ment. Malgré  une  var.été  qui  était  indispensable,  on  y  trouvera 
aisément  une  pensée  principale,  sinon  unique:  nous  avons  voulu 
mettre  en  lumière  les  rapports  les  plus  intimes  de  Notre-Seigneur 
avec  les  âmes.  Celles  qui  lui  sont  consacrées  par  état  se  sentiront 
là  dans  ce  qu'elles  nomment  volontiers  leur  patrie  intérieure  ; 
elles  en  reconnaîtront  la  langue  ;  et  trop  heureux  serons-nous  si 
par  la  grâce  de  Dieu,  nous  les  menons  dans  ces  régions  saintes 
plus  avant  qu'elles  n'étaient. 

Ce  livre  devra  plus  particulièrement  leur  servir  pour  ces  temps 
si  précieux  qu'en  général  elles  destinent  une  fois  au  moins  chaque 
année  au  recueillement,  à  l'oraison,  au  silence,  à  la  retraite. 
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Il  sera  peut-être  aussi  de  quelque  utilité  aux  prêtres  qui  gou- 
verriput,  dirigent  ou  enseignent  ces  âmes  privilégiées.  L'ouvrage 
est  manifestement  écrit  d'abord  pour  elles. 

Nous  pensons  toutefois  que  beaucoup  de  personnes  séculières, 
mais  sérieusement  pieuses,  ou  voulant  le  devenir,  comprendront 
et  goûteront  les  doctrines  énoncées  dans  ces  pages. 

Nous  l'avons  dit  ailleurs,  et  nous  en  sommes  plus  convaincu 
chaque  jour,  on  se  défie  trop  en  général  de  l'aptitude  qu'ont  les 
chrétiens  à  en  entendre  la  doctrine  chrétienne.  Outre  que  des 
cœurs  très  simples,  s'ils  sont  très  purs,  voient  d'ordinaire  plus  vite  et 
plus  profondément  les  vérités  divines  que  des  esprits  humaine- 
ment plus  cultivés  et  plus  savants,  mais  qui  comptent  trop  su»' 
leur  science  et  sont  sages  à  leurs  propres  yeux,  pouvons-nous 
oublier  que  le  baptême  crée  en  ceux  qui  le  reçoivent  le  sens  radical 
de  la  révélation,  et  par  suite  de  l'enseignement  que  donne  la  sainte 
Église  ?  Ce  n'est  donc  pas  une  témérité  de  publier  sur  les  toits  ce 
qu'on  a  entendu  dans  le  secret. 

En  somme,  il  n'y  a  pas  deux  Evangiles.  Comme  Jésus  est  le 
Sauveur  de  tous,  il  e.st  l'exemplaire  et  le  maître  de  tous.  Certes, 
il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison  du  Père  de  famille  ;  mais 
il  n'y  a  qu'une  maison,  qu'une  famille  et  qu'un  Père.  La  même 
Eucharistie  nourrit  tous  les  fidèles,  la  même  doctrine  peut  leur  être 
annoncée.  Dans  les  foules  qui  écoutaient  Jésus,  chacun  comprenait 
son  discours  selon  qu'il  lui  était  donné  d'en  haut;  cep-îndant 
Jésus  prêchait  aux  foules. 

La  diversité  des  états  qui  existent  dans  l'Église,  etdont  plusieurs 
sont  divinement  institués,  va  uniquement  à  y  faire  l'harmonie, 
préparant  amsi  sur  la  terre  et  y  présageant  celle  du  ciel.  La  dis- 
tinction est  là  partout;  la  séparation  n'y  est  de  droit  nulle  part. 
Il  n'y  a  de  séparation  régulière  qu'entre  le  vrai  et  le  faux,  le  bien 
et  le  mal,  la  justice  et  l'iniquité.  Si  hélas  !  comme  notre  foi  nous 
l'apprend,  il  doit  y  avoir  définitivr'ment  des  séparations  de  per- 
sonnes, cela  n'a  lieu  qu'au  jugement,  il  n'y  a  que  le  juge  qui  les 
constate  et  les  décrète,  et  réternité  seule  les  devra. consommer. 

Nous  avons  instamment  prié  Dieu  de  bénir  nos  efforts  en  répan- 
dant sur  nous  et  sur  tous  ceux  qui  nous  liront  son  onction  sancti- 
fiante. Nous  l'avons  surtout  supplié  de  nous  préserver  de  toute 
erreur,  soit  dans  l'ordre  dogmatique,  soit  dans  l'ordre  moral  ou 
pratique.  Si  grande  que  soit  no:re  confiance  en  lui  et  en  sa  sainte 
Mère,  à  qui  nous  appartenons  trop  par  toutes  les  puissances  de 
notre  être  pour  que  tous  nos  travaux  ne  lui  soient  pas  dédiés^ 
nous  savons  assez  notre  faiblesse  pour  avoir  de  nous-même  une 
défiance  profonde.  Cette  défiance,  nous  l'avons  toujours,  mais 
elle  s'accroît  singulièrement  lorsque  nous  nous  voyous  placé, 
comme  dans  ce  livre,  en  présence  des  questions  les  plus  hautes, 
ies  plus  difficiles  et  les  plus  délicates  de  la  théologie. 

C'est  pourquoi,  comme  nous  l'avons  fait  pour  tous  nos  autres 
ouvrages,  nous  soumettons  d'avance  et  à  plein  cœur  ces  instruc- 
tions au  jugement  suprême  et  infaillible  du  Souverain  Pontife. 
Paris,  '2,^  janvier  1890.  En  larfête  ce  saint  François  de  Sales^ 
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UN  DUEL  COMME  ON  EN  VOIT  PEU 


On  est  obligé  de  convenir  qu'il 
y  a  d'ordinaire  beaucoup  de 
franchise  et  de  loyauté  chez  ces 
vieux  militaires  qui  ont  pris 
part  à  nos  glorieuses  campagnes 
d'Afrique,  de  Grimée  ou  d'Italie. 
Dans  un  petit  village  de  France, 
vivait,  il  y  a  quelque  vingt  ans, 
un  général  en  retraite,  qui 
malheureusement  avait  con- 
servé tous  les  préjugés  que  tant 
d'officiers  nourrissent  contre  la 
religion  et  ses  ministres.  Pour 
lui,  une  robe  noire  était  une  es- 
pèce d'épouvantail  ^dont  la  vue 
lui  aurait  fait  presque  rebrous- 
ser le  chemin.  Il  eût  tremblé 
•qu'on  le  vit  en  compagnie  d'un 
prêtre,  et  n'eût  point  pardonné 
il  un  de  ses  amis  un  acte  de 
religion. 

Notre  vieux  général  avait  été 
nommé  maire  dans  sa  commu- 
ne :  son  rang,  son  éducation,  sa 
fortune  même  le  plaçaient  for- 
cément à  la  tête  de  la  munici- 
palité villageoise  ;  et  disons, 
pour  être  juste,  qu'il  s'acquittait 
de  ses  fonctions  avec  zèle.  jMais 
il  comprenait  le  zèle  à^sa  maniè- 
re, et  sous  prétexte  de  redresser 
des  abus,  il  n'y  avait  pas  de  pe- 
tites tracasseries  qu'il  ne  fit  au 
■pauvre  curé  de  la  paroisse. 

Le  curé  gémissait  et  tâchait, 
par  sa  douceur,  de  fléchir  cet 
«sprit  allier  ;  mais  plus  il  appor- 
tait de  soumission,  plus  il  ren- 


contrait d'aigreur  et  de  mau- 
vaise volonté.  En  revanche,  la 
femme  du  général  était  un  mo- 
dèle de  piété,  et,  comme  son 
mari  ne  la  contrariait  pas  et 
lui  laissait,  à  cet  égard,  ainsi 
qu'il  le  disait  lui-même,  liberté 
de  manœuvres,  elle  s'efforçait, 
de  tout  son  pouvoir,  d'atténuer 
les  incartades  du  tyran. 

Les  choses  en  était  là  lorsque 
survint  un  événement  qui,  bien 
petit  en  apparence,  devait  opé- 
rer une  véritable  révolution. 

On  était  au  mois  de  juin  ;  la 
veille  de  la  Fête-Dieu,  il  y  avait 
eu  le  matin  un  orage  terrible, 
.et  la  place  du  village  où  devait 
s'élever  le  reposoir  était  cou- 
verte d'une  boue  épaisse  qui 
menaçait  d'interdire  tout  passa- 
ge à  la  procession. 

Le  curé,  dont  la  solicitude 
était  éveillée,  alla  trouver  ses 
paroissiens  et  les  pria  de  vou- 
loir bien  balayer  cette  boue  qui 
faisait  son  désespoir. 

Tous  les  paysans  se  mirent  à 
l'œuvre,  à  la  voix  de  leur  pas- 
teur, et  le  passage  devient  bien- 
tôt praticable,  à  l'exception  tou- 
tefois de  l'espace  de  terrain 
compris  dans  le  périmètre  de  la 
demeure  du  général,  que  pas  un 
balai  n'eut  le  courage  de  tou- 
cher, tant  était  redoutée  la  mau- 
vaise humeur  du  grognard. 

— Allons,  mes  enfants,  disait 
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le  curé,  vous  travaillez  pour  le 
bon  Dieu,  un  peu  plus,  un  peu 
moins,  cela  n'est  pas  une  affaire. 
Voici,  par  exemple,  un  beau 
cbâteaa  devant  lequel  la  boue 
est  bien  épaisse  ;  avec  un  peu 
de  bonne  volonté,  il  n'y  paraîtra 
plus. 

— Nenni  1  nenni  !  monsieur 
le  curé,  fit  un  vieux  paysan  ; 
nous  connaissons  le  patron  !  Si 
quelqu'un  se  permettait  de  ba- 
layer devant  chez  lui  sans  sa 
permission,  on  verrait  beau  jeu  1 

Le  bon  curé  poussa  un  soupir  ; 
car  tous  témoignaient  que  ja- 
mais ils  n'oseraient  commettre 
une  action  aussi  téméraire. 

— Eb  bien,  dit-il,  n'en  parlons 
pins  ;  je  ne  veux  pas  vous  expo- 
ser à  sa  mauvaise  humeur  ;  j'a- 
viserai à  un  autre  moyen. 

Une  heure  après,  le  curé  se 
faisait  annoncer  au  château  et 
était  introduit.  Le  général  prit 
le  premier  la  parole  : 

— Monsieur  le  curé,  dit  il  avec 
ironie,  comme  je  suppose  que 
c'est  à  la  bourse  de  ma  femme 
que  vous  en  voulez,  et  que  je 
suis  tout  à  fait  inutile  ici,  vous 
me  permettez... 

— Vous  faites  un  jugement 
téméraire,  général,  interrompit 
le  curé  ;  je  bénis  madame  et  sa 
charité  pour  les  pauvres  ;  mais, 
dans  le  moment,  c'est  à  vous 
que  je  désire  parler. 

—  C'est  différent,  alors  ;  je 
vous  écouterai...  si  cela  n'est 
pas  trop  long. 


— Je  serai  bref,  car  je  n'ai  pas 
de  temps  à  perdre.  C'est  demain 
la  Fêle-Dieu  ;  selon  la  coutume 
immémoriale,  la  procession  du 
Très  Saint  Sacrement  passe  de- 
vant votre  château  pour  se  ren- 
dre au  reposoir  qui  se  fait  sur 
la  place,  au  pied  de  la  croix.  Je 
viens  vous  prier  de  vouloir  bien 
faire  balayer  les  abords  du  châ- 
teau, ou  si  cela  vous  convient 
mieux,  de  permettre  qu'on  les 
balaye. 

— Monsieur  le  curé,  comme 
ce  que  vous  appelez  la  Fête-Dieu 
ne  se  trouve  pas  mentionné  dans 
le  décret  du  28  septembre  1791,. 
traitant  des  biens  et  usages  ru- 
raux, je  ne  ferai  point  balayer  ; 
et,  comme  je  suis  le  maître  sur 
ma  propriété,  je  ne  permettrai 
à  personne  de  le  faire. 

— Mais,  mon  ami,  harsada  ti- 
midement la  femme  du  général, 
tu  y  mets  réellement  de  la  mau- 
vaise volonté  ;  ce  que  monsieur 
le  curé  te  demande  est  bien  peu 
de  chose  ;  nous  avons  des  do. 
mestiques,  et  je  n'ai  qu'un  ordre 
à  donner. 

— Ma  chère  amie,  je  te  prie  de 
ne  pas  te  mêler  de  cnla  ;  je  dé- 
fends de  balayer  le  devant  de 
ma  porte,  parce  que  cela  me 
convient,  que  c'est  mon  droit  ; 
et  quiconque  se  permettra  d'en- 
freindre mes  ordres,  fera  con- 
naissance avec  ma  cravache,  où 
j'y  perdrai  mon  nom. 

— Dieu  me  préserve,  dit  le 
bon  curé,  d'être  dans  cette  mai- 
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son  une  cause  de  discorde,  je 
me  retire.  C'est  bien  votre  der- 
nier mot,  général  ;  vous  ne  vou- 
lez pas  donner  ordre  à  vos  gens 
de.balayer,  ni  permettre  à  vos 
voisins  de  balayer  pour  eux  ? 

— Pas  même  avec  un  plumeau, 
fit  le^général  impatienté. 

— Gela  me  suffit. 

Et  le  curé  s'inclina  et  sortit. 

— Pierre  !  François  !  Nicolas  1 
...cria  tout  à  coup  le  général, 
avancez  à  l'ordre. 

Les  trois  domestiques  dési- 
gnés s'empressèrent  d'accourir, 
et  se  tinrent  immobiles  devant 
leur  maître. 

— Yous  savez  que  j'ai  encore 
le  poignet  solide  ? 

— Oui,  général,  firent  à  voix 
basse  les  trois  laquais. 

— Eh  bien,  si  l'un  de  vous 
s'avise  de  balayer  le  devant  de 
ma  maison,  de  quelque  part  que 
lui  en  vienne  l'ordre,  je  lui  pro- 
mets de  lui  frotter  les  épaules 
de  manière  qu'il  s'en  souvienne 
longtemps.  Yous  m'avez  com- 
pris? 

— Oui,  général. 

— En  ce  cas,  vous  pouvez  vous 
retirer. 

Et  les  trois  robustes  valets 
retournèrent  en  silence  à  leurs 
occupations. 

Ordinairement,  les  gens  qui 
ne  sont  pas  méchants  par  carac- 
tère, mais  seulement  par  systè- 
me ou  esprit  de  parti,  ressentent, 
après  avoir  accompli  leur  mé- 
chanceté, un  certain  méconten- 


tement d'eux-mêmes  qui  sa  tra- 
hit toujours  par  une  grande 
mauvaise  humeur.  C'est  ce  qui 
arriva  au  général  ;  il  fut  inabor- 
dable toute  la  soirée. 

Comme  tout  était  réglé  dans 
le  château  sur  les  actions  du 
maître,  à  peine  était  il  nuit  que 
le  vaste  édifice  rentra  dans  le 
silence  ;  tout  le  monde  parut 
dorm.ir  du  sommeil  des  justes. 

Cependant  il  n'en  était  rien, 
du  moins  quant  au  général  ;  il 
avait  ce  qu'on  appelle  une  nuit 
agitée  ;  il  se  retournait  sans 
cesse  dans  son  lit,  et,  s'il  s'en- 
dormait parfois,  il  se  réveillait 
en  sursaut  et  recommençait  le 
même  manège,  tout  en  grom- 
melant entre  ses  dents  contre 
son  insomnie. 

Il  en  était  déjà  à  sa  dixième 
évolution  sur  lui-même,  lorsque 
tout  à  coup,  entre  minuit  et  une 
heure,  il  lui  semble  entendre 
un  bruit  étrange... 

— C'est  singulier  !  se  dit-il  en 
lui-même. 

Il  se  dresse  sur  son  séant... 
Le  bruit  continue. 

Que  diantre  signifie  ce  bruit? 
...Assurément  il  y  a  quelqu'un 
qui  balaye  !... Mille  bombes  I 
nous  allons  avoir  beau  jeu  ! 
C'est  sans  doute  un  de  mes  gre- 
dins  de  domestiques  ou  quelque 
paysan  payé  par  le  curé...  Ah  I 
Ah  !  monsieur  l'abbé,  vous  vous 
permettez  des  ruses  de  guerre  I 
bien  !  bien  !  nous  allons  dé- 
loger l'ennemi  par  une  charge 
à  fond  de  train  I 
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Tout  en  faisant  ce  petit  mono- 
logue, le  général  avait  endossé 
ses  habits,  et,  la  cravache  à  la 
main,  descendait  doucement 
dans  la  cour  et  arrivait  à  pas 
de  loup  à  la  porte  de  la  rue. 

Pendant  ce  temps- là,  le  pau- 
vre balai  (car  c'était  bien  cet 
ustensile  domestique  qui  avait 
troublé  le  repos  du  général),  le 
pauvre  balai  allait  son  train. 
Mais  le  général,  ouvrant  brus- 
quement la  porte,  s'élance,  la 
cravache  levée,  sur  le  téméraire 
qui  osait  ainsi  braver  ses  ordres. 

— Gomment  !  c'est  donc  toi 
qui... 

Mais  il  s'arrête,  sa  cravache 
lui  tombe  des  mains,  il  balbutie  : 

— Quoi  1  c'est  vous  monsieur 
le  curé,  à  cette  heure  de  la  nuit 
balayant  devant  ma  porte  ? 

— Moi-même,  général.  Vous 
aviez  menacé  d'un  terrible  châ- 
timent celui  qui  se  permettrait 
d'accomplir  cette  ce avre  de  piété 
il  était  juste  que  j'en  supportasse 
les  conséquences.  Mais  ne  vous 
gênez  pas,  général,  ramassez 
votre  cravache  et  frappez...  Je 
serai  bien  heureux  de  recevoir, 
pour  mon  Sauveur,  la  millième 
partie  des  coups  et  des  outrages 
qu'il  a  endurés  pour  moi. 

—Ah  1  fit  le  général.  C'est 
comme  cela  que  vous  le  prenez  1 
...Eh  bien,  nous  allons  voir 
autre  chose  ! 

Et,  s'élançant  dans  la  cour  : 

— Pierre  !  François  1  Nicolas  1 
•crie-t-il  de  cette  voix  qui  avait 


autrefois  dominé  le  bruit  du 
canon, réveillez-vous, paresseux  ! 
arrivez,  apportez-moi  un  balai, 
le  premier  venu. 

Les  trois  domestiques  se  lè- 
vent et  accourent;  ils  pensent 
que  le  feu  est  au  château  et  se 
pressent  efTarés  les  uns  contre 
les  autres... 

— Eh  bien  1...  ce  balai  ?  dit 
le  général. 

— Un  balai  1  articula  le  pauvre 
Pierre  tout  ébahi. 

— Oui,  misérable  !  un  balai  ; 
je  te  demande  un  balai  depuis 
un  quart  d'heure. 

Pierre,  sans  comprendre  un 
mot  de  ce  qui  se  passe,  court 
chercher  l'instrument  tant  dési- 
ré ;  le  général  lui  arrache  des 
mains  et  se  met  à  balayer  arec 
une  sorte  de  rage. 

— Mais  général,  dit  le  bon 
curé  attendri,  prenez  donc  garde 
de  vous  faire  mal,  vous  n'êtes 
pas  habitué 

— Non,  laissez-moi  ;  allez  de 
votre  côté,  moi  j'irai  du  mien. 
Nous  verrons  qui  l'emportera  ; 
c'est  un  duel  au  balai. 

Mais,  au  bout  de  dix  minutes, 
le  brave  général  suait  à  grosses 
gouttes  et  soufflait  comme  un 
cheval  de  course... 

— Tiens,  dit-il  à  Pierre  en  lui 
donnant  son  balai,  empoigne 
cela  et  achève  la  besogne  en  te 
faisant  aider  par  ces  deux  fé- 
néants  qui  ne  savent  pas  encore 
s'ils  sont  bien  éveillés. ..Quant  à 
vous,  monsieur  le  curé,  faites- 
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moi  le  plaisir  d'aller  vous  cou- 
cher, je  vais  en  faire  autant  ; 
demain  il  fera  jour,  et  s'il  plait 
à  Dieu  j'espère  vous  prouver 
que  vous  avez  prêché  ce  soir 
votre  plus  beau  sermon. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe 
du  jour,  le  château  était  en 
mouvement  ;  le  général,  au  mi- 
lieu de  son  jardin,  tenant  à  la 
main  un  énorme  sécateur,  com- 
mandait la  manœuvre  : 

— Allons,  disait-il  à  ses  domes- 
tiques qui  avaient  à  peine  eu  le 
temps  de  faire  un  somme,  dépê- 
chons nous  !  nous  n'avons  pas 
de   temps  à  perdre,  voilà  déjà 

V Angélus  !... 

Et  les  trois  grands  laquais, 

montés  sur  des  échelles  abat- 
taient sans  pitié  les  plus  belles 
branches  des  acacias,  des  mar- 
roniers  et  des  sycomores  ;  quel- 
ques uns  même  coupaient  des 
arbres  entiers  I  Quand  au  géné- 
ral, il  s'était  réservé  la  besogne 
la  plus  facile,  mais  on  peut  dire 
qu'il  remplaçait  la  qualité  par 
la  quantité  ;  jamais  pendant  ses 
plus  rudes  campagnes,  il  n'avait 
fait  un  tel  massacre  :  le  sol  était 
littéralement  jonché  de  fleurs. 
Enfin  il  se  croisa  les  bras  et 
comtempla  son  ouvrage. 

—  Cette  fois-ci,  se  dit-il,  si 
monsieur  le  curé  n'est  pas  con- 
tent, il  sera  difficile  !...  Allons  ! 
il  s'agit  maintenant  de  déména- 
ger tout  cela.  François  et  Nico- 
las se  chargent  du  feuillage. 
Quant  à  toi,  Pierre,  tu  vas  m'ai- 
der  à  transporter  les  fleurs. 


Les  ordres  du  général  furent 
si  bien  exécutés,  qu'au  bout  de 
quelques  instants  tous  ces  débris- 
multicolores  furent  entassés  de 
vant  la  grande  porte  du  château,, 
et  le  plus  beau  reposoir  qu'on 
eiit  vu  de  mémoire  d'homme 
s'éleva  majestueusement  aux 
premiers  rayons  du  soleil. 

L'excellente  femme  du  géné-^ 
rai  avait  vu  de  sa  fenêtre  tout  ce 
qui  se  passait  dans  le  jardin  ;. 
elle  ne  pouvait  en  croire  ses- 
yeux.  Mais  quel  fut  son  étonne- 
ment  lorsqu'au  déjeuner  le  gé- 
néral lui  annonça  qu'il  l'accom- 
pagnerait à  la  messe  et  qu'il 
comptait  suivre  la  procession  ! 
Elle  n'osait  croire  à  tant  de  bon- 
heur et  se  demandait  si  elle  était 

bien  éveillée  ! 
Tout  se  passa  cependant  ainsi 

que  le  général  l'avait  dit  ;  il  as- 
sista à  la  messe  et  suivit  la  pro- 
cession. 

A  quelques  jours  de  là,  le- 
curé  dînait  au  château  ;  la  fem- 
me du  général,  poursuivie  par 
la  curiosité,  lui  dit  en  riant  : 

— Ah  !  ça  î  monsieur  le  curé^ 
vous  faites  donc  des  miracles? 

— Moi,  madame...  mais  je  ne 
le  pense  pas. 

— Alors,  dites -moi  de  quel 
moyen  vous  vous  êtes  servi  pour 
convertir  mon  mari?... 

— Oh  !  mon  Dieu  !  Madame^ 
d'un  moyen  bien  simple...  Je 
me  suis  servi  d'un  balai. 

Alors  le  brave  général  raconta 
à  sa  femme,  en  riant  de  tout 
son  coeur,  ce  qui  s'était  passé 
entre  lui  et  monsieur  le  curé, 
la  veille  de  la  Fête-Dieu,  au 
milieu  de  la  nuit 


LE    PROPAGATEUR 

Volume  V.  15  Octobre,  1894,  Numéro  16 

6  Octobre  1894 

*,*  Nouvelles  diverses. — Le  22  septembre  un  OMra^'-;ia  a 
ravagé  dix  comtés  de  i'iowa  et  trois  comtés  du  Minnesota,  Etats- 
Unis.  Plusieurs  villages  et  petites  villes  ont  éprouvé  des  domma- 
ges considérables  s'élevant  à  plusieurs  centaines  de  mille  piastres. 
Outre  les  pertes  matérielles  une  soixantaine  de  personnes  ont 
trouvé  la  mort  dans  cette  catastropheel  plusieurs  centaines  d'antres 

ont  élê  plus  ou  moins  grièvement  blessées. Les  21  et  22  sep. 

tembre    les  citoyens  de   la  ville  de  Bowmanville,  Ontario,   ont 
célébré  le  centenaire  de  l'établissement  du  townshipde  Darlington 
comté  de  Durham.   C'est  en  effet  en  1794  que  les  premiers  colons 

prirent  possession  de  cette  partie  d'Ontario. Les  juifs  ne  sont 

pas  heureux  au  Maroc.  Ils  sont  en  butte  à  la  persécution.  La 
population  les  déteste  et  daiis  sa  haine  elle  les  pille,  massacre  les 
hommes,  s'empare  des  femmes  et  des  enfants  et  les  vend  comme 

esclaves. Une  élection  vient  d'avoir  lieu  dans  l'anondisseraent 

de  Nogent-sur-Seine,  département  de  l'Aube,  en  France.  Il  s'agis- 
sait de  remplacer  à  la  Chambre  des  Députés,  M.  Casimir  Héner, 
le  Président  de  la  République  Le  candidat  socialiste,  M  Bachi- 
mont,aétéélu  par  4,986  voix.  Le  candidat  opportuniste,  M.  Koliert, 
n'a  eu  que  4,582  voix.  On  considère  cette  élection  comme  un 
échec  personnel  ponr  le  président.    Aux  dernières  élei^tions  de 

1893  ce  dernier  avait  été  élu  par  une  forte  majorité. Le  choléra 

fait  de  grands  ravages  dans  la  ville  de  Blaskioif,  dans  la  l*ologne- 
Russe.  Pour  comble  de  malheur  le  24  septembre  un  incen  lie,  qui 
s'est  déclaré  dans  cette  malheureuse  ville,  a  consumé  60  mai-,ons. 
Un  grand  nombre  de  malades  ont  été  brûlés. Dans  les  inonda- 
tions qui  ont  eu  lieu  au  Texas,  au  commencement  de  septembre 
un  grand  nombre  de  personnes  et  une  quantité  énorme  d'animaux 
domestiques  ont  péri.  Beaucoup  de  maisons  ont  été  détruites  en 
différents  endroits,  notamment  dans  les  villes  d'UvalJe  et  de 
Harris.  La  destruction  de  ces  deux  villes  est  presque  complète. 
L'inondation  a  entièrement  couvert  une  étendue  de  200  (nilles  de 
long  sur  100  milles  de  large.  On  peut  facilement  se  figurer  les 
pertes  énormes  faites  par  les  habitants  de  ces  lieux  ainsi  devas  es, 

et  les  misères  de  toutes  sortes  qu'ils  ont  endurées. Dans  l'île 

de  Cuba  la  rivière  Sagua  a  débordé  et  la  ville  de  Sagna  L  i-Gi'ande 
a  été  inondée.  Un  grand  nombre  de  personnes  se  sont  noyées  et 
plus  de  500  maisons  ont  été  détruites  et  emportées  dans  la  rivière 
beaucoup  d'autres  maisons  ont  été  endommagées  et  les  perles  sont 
considérables.  L'eau  était  tellement  haute  que  des  milliers  de  per- 
sonnes se  sont  réfugiées  sur  les  toits  où  des  bateaux  les  ont  recueillis. 
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Sagna-La-Grande  est  une  ville  de  13000  à  14000  habitants. Le 

28  septembre,  près  de  Valencia,  dans  le  Venezuela,  une  trombe 
d'eau  a  tué  plus  de  150  personnes  et  causé  beaucoup  de  dommages. 

L'empereur  de  Russie  est  très  malade  et  l'ont  craint  pour  ses 

jours.  Sa  mort,  dans  les  circonstances  actuelles,  pourrait  avoir  de 
funestes  conséquences.  On  sait  que  c'est  à  sou  influence  qu'est  dû^ 
en  grande  partie,  l'état  de  paix  dans  lequel  se  trouve  l'Kurope.  Il 
est  l'ami  et  l'allié  de  notre  mère-patrie,  la  France,  deux  titres  qui 
doivent  lui  valoir  nos  plus  ardentes  sympathies.  Nous  devons 
donc  faire  des  vœux  pour  son  prompt  rétablissement.  On  dit  que 
son  fils  et  son  successeur,  le  tzarevitch,  est  l'ami  de  l'Allemagne. 
S'il  en  est  ainsi  l'alliance  franco-russe  pourrait  bien  être  de  courte 
durée. — L'Hon.  John  S.  Hall,  trésorier  provincial,  a  donné  sa  démis- 
sion qui  a  été  acceptée.  La  question  des  finances  de  la  province 
est  la  cause  de  cette  démission.  Le  trésorier  ne  s'accordait  pas  sur 
cette  question  avec  le  chef  du  cabinet,  M.  Taillon,  et  ses  autres 
collègues.  M.  Hall  représente  l'une  des  Divisions  de  Montréal  dans 
l'Assemblée  Législative. 

*^*  Rosaire. — La  nouvelle  Encyclique  sur  le  Rosaire  a  été  pu- 
bliée au  commencement  de  septembre  (1). 

Dans  cette  encyclique  Notre  Saint  Père  le  Pape  exhorte  les 
fidèles  à  invoquer  Marie,  le  refuge  des  pécheurs^  afin  que  les 
causes  des  maux  qui  nous  affligent  disparaisent.  Ces  causes  sont 
les  crimes,  plus  abominables  les  uns  que  les  autres,  qui  existent 
dans  le  monde.  Et  cette  invocation  à  la  Vierge  Immaculée,  doit 
se  faire  surtout  par  la  récitation  et  la  méditation  du  rosaire. 

Il  s'élève  avec  force  contre  les  chrétiens  qui  s'amusent  des  affronts 
de  tous  genres  faits  à  l'église^  et  il  flétrit  avec  indignation  les  repré- 
sentations théâtrales  dans  lesquelles  on  a  poussé  l'infamie  jusqu'à 
la  négation  de  la  divinité  de  Notre  Seigneur  Jésus-Ghrist  et  la 
réhabilitation  du  traître  Judas. 

Le  pape  exhorte  aussi  vivement  les  nations  chrétiennes  et  en  particulier  la 
nation  italienne,  à  garder  avec  une  fldélilé  j  ilouse  la  foi  de  leurs  ancêtres,  leur 
plus  précieux  héritage,  à  la  défendre  de  toute  leur  énergie  et  à  l'accroître  en- 
core par  l'honnêteté  de  leur  vie  et  par  leur  piété. 

*^'  Franc-Maçonnerie. — La  croix  du  Dimanche,  du  23  Sep- 
tembre, publie  l'article  suivant  : 

Au  moment  ou  les  francs-maçons,  établis  en  France,  tenaient  leur  Congrès, 
un  coup  terrible  frappait  la  Maçomu  rie. 

L'un  des  chefs  de  la  secte,  le  proft^sseur  Domenico  Margiotta,  écœuré  des 
horreurs  dont  il  était  sans  cesse  témoin,  et  louché  de  la  grâce,  s'est  converti. 

11  a  écrit  un  livre  où  il  révèle  l^s  crimes  du  chef  suprême  de  la  secte,  l'apostat 
italien  Lemmi. 

Ahuris  par  ce  coup,  les  francs-maçons  de  différents  pays,  entre  autres  ceux  de 
la  France,  ont  voulu  prot'isler  qu'ils  se  séparaient  de  Lemmi. 

Alors  M.  Margiotta  dans  une  lettre  adressée  à  La  Croix  quotidienne,  révèle, 
preuve  en  mai'i«,  que  les  chefs  franc-maçons  mentent  impudemment  pour 
tromper  les  imbéciles  qui  se  laissent  jirendre  dans  les  fileis  de  la  sect':^,  et  que  le 
chef  suprême  est  bien  ce  type  de  brigand  politique,  Lemmi,  qu'ils  ont  Pinstalié 
l'année  dernière  comme  atiUpape  à  Home. 

(1)  Elle  porte  la  date  du  8  Septembre  1894. 
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Celle  même  letlre  établil  que  la  Franc-Moçonnerie  adore  le  démon,  et  elle  cite 
le  texte  (i'un  discours  de  l'un  des  principBUx  franc-maçons  belges,  Goblel 
d'Aviella,  qui  glorilie  le  feu  de  l'enfer, 

L^•s  francs-maçons  sont  atterrés  par  ces  révélations  foudroyantes,  et  les  dé- 
mission>  pleuvent  de  loulrs  parts  dans  l>^ur  templf. 

Que  Dieu  achève  la  déroute  de  celte  armée  du  diable,  qui  fait  tant  de  mal  à 
la  France  et  à  toute  la  chrétienté. 

*/  Nominations  ecclésiastiques. — Ont  été  nommés  : 

1°  Vicaire-général  du  diocèse  de  Chicoutimi,  M.  l'abbé  F.  X. 
Belley,  curé  d'office  de  la  cathédrale.  M.  Beliey  a  été  ordonné 
prêtre  le  22  mai  1875. 

2*^  Chanoine  Titulaire  de  la  cathédrale  de  Saint-Hyacinthe,  M. 
l'abbé  Pierre  Z.  Decelles,  secrétaire  de  l'évêché.  M.  l'abbé  Deeelles 
a  été  ordonné  le  11  octobre  1885.  Il  remplace  M.  le  chanoine 
Louis  Misaël  Archambault  décédé  dernièrement. 

8°  Vicaire  forain  dans  le  diocèse  de  Montréal,  M.  l'abbé  Rom. 
Hêtu,  curé  de  Sainte-Scholastique.  Il  remplace  M.  l'abbé  Guyon, 
décédé.  M.  Hétu  est  prêtre  depuis  le  27  mai  1^77. 

4°  Chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  des  Trois-Rivières,  M. 
l'abbé  Hyacinthe  Trahan,  curé  de  Saint-Sévère.  M.  Trahan  a  été 
ordonné  prêtre  le  le  1 1  septembre  1858. 

5*^  Membre  du  Conseil  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  M. 
l'abbé  C.  B.  Rex,  supérieur  du  séminaire  de  Saint  Jean  à  Biigh- 
ton  (1),  Massachusetts.  M.  Rex  est  américain  et  le  premier  étran- 
ger appelé  à  faire  partie  du  grand  conseil  de  cette  compagnie.  Il 
remplace  M.  l'abbé  Captier  élu  dernièrement  supérieur  général. 

Le  grand  conseil  de  Saint-Sulpice  siège  à  Paris,  et  il  e-t  com- 
posé de  douze  membres  ou  assistants  choisis  parmi  les  sulpiciens 
les  plus  éminents.  M.  l'abbé  Louis  Colin,  supérieur  du  séminaire 
de  Montréal,  fait  partie  de  ce  conseil. 

Le  nouvel  assistant  a  fait  ses  études  théologiques  à  Baltimore, 
à  Paris  et  à  Rome.  Il  est  docteur  en  théologie. 

* 

*»*  Nominations  jadiciaires.— Sont  nommés  : 

lo  Juge  de  la  cour  Suprême  des  Territoires  du  Nord-Ouest,  M. 
D.  L.  Scott,  avocat,  de  Calgary.  Il  remplace  le  juge  J.  F.  MacLeod, 
décédé  dernièrement. 

2°  Jug-^  en  chef  de  la  cour  Supérieure  de  la  Province  de  Québec, 
Sir  Louis  Napoléon  Eldémar  Casault,  de  Québec.  Il  succède  à  Sir 
Francis  G.  Johnson  qui  est  décédé  l'été  dernier.  Le  juge  Casanlt 
est  né  à  saint  Thomas,  comté  de  Montmagny,  le  10  juillet  1823. 
Il  a  fait  ses  études  classiques  au  Séminaire  de  Québec.  Il  a  été 
reçu  avocat  en  1847,  nommé  conseil  de  la  Reine  en  1867  et  nom- 
mé juge  de  la  cour  Supérieure  en  1870.  Il  a  été  professeur  de 
droit  à  l'Université  Laval.  11  a  aussi  représenté  le  comté  de  Mont- 
magny, (1854  à  1857)  dans  l'Assemblée  législative  de  la  Province 
du  Canada,  et  le  Comté  de  BjUechasse  (1867  à  1870)  dans  la  cham- 
bre des  Communes. 

3°  Juge  en  chef  de  la  division  des  Plaidoyers  communs  de  la 

(1)  Brighton  est  un  quartier  de  Boston. 
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Haute  cour  de  Justice  d'Ontario,  Common  Pleas  Division  of  the  High 
court  oj  Justice  of  0/iian"o,  l'honorable  William  Ralph  Meredith, 
avocat,  de  Toronto.  M.  Meredith  était  député  de  London  à  l'Assem- 
blée Législative  d'Ontario  et  le  chef  de  l'opposition  conservatrice 
dans  cette  assemblée.  Il  est  né  à  Westminster,  comté  de  Middlesex, 
Ontario,  le  31  mars  1840.  Il  a  fait  ses  études  à  l'école  de  London 
et  à  l'Université  de  Toronto  et  il  a  été  reçu  avocat  en  1861.  Il 
représentait  London  depuis  1872.  M.  Meredith  a  remplacé  sur  le 
banc  Sir  Thomas  Galt  qui  a  donné  sa  démission. 

4°  A  l'étranger. — Juge  de  la  cour  des  Preuves  (Probate)  dans 
l'état  du  Rhode  Island,  Etats-Unis,  l'honorable  Ambroise  F.  Gho- 
quet,  avocat  canadien-français.  M.  Ghoquet  est  né  à  Varennes, 
comté  de  Verchéres.  Il  a  fait  ses  études  au  collège  de  Si  Laurent 
et  il  a  été  reçu  avocat  à  Montréal.  Il  a  pratiqué  sa  profession  dans 
cette  ville  pendant  plusieurs  années. 

La  charge  de  juge  de  la  cour  des  Preuves  est  une  charge  très 
importante  et  d'une  grande  responsabilité.  Elle  donne  au  titulaire 
le  droit  au  titre  d'honorable. 

U Indépendant  de  Fall  River  dit  que  : 

"  Le  nùbunal,  dii  la  cour  des  preuves,  connaît  toutes  les  affaires  de  succes- 
"  sions  ;  c'est  devant  lui  que  tous  les  testaments  sont  homologués  ou  contestPa, 
«'  que  les  comptes  de  tutelle  se  débattent,  s'approuvent  ou  s'improuvenl,  c'est  lui 
"  aussi  qui  est  charge  de  nommer  un  administrateur  lorsqu'une  personne  dé- 
"  cède  sans  tettament  tt  un  exéculeur  testamentaire  lorsqu'elle  laisse  un 
"  lesiamenl. 

"  C'est  aussi  à  ce  tribunal  que  doivent  rendre  compte  tous  les  exécuteurs, 
"  administrateurs  etc.  " 

*** 

**  Nécrologie.— Sont  décédés  : 

1°  Mgr  Leone  Frcderico  Aveyros,  archevêque  de  Buenos-Ayres,  République 
Argentine.  Il  est  ne  à  Buenos-Ayres  en  1825  et  il  était  archevêque  de  sa  ville 
natale  et  métropolitain  .le  la  République  Argentine  depuis  1873.  Avant  de  mon- 
ter sur  le  siège  métropolitain  il  était  évèque  d'Aulona. 

2°  Le  Dr  Rafaël  Nunez,  président  de  la  République  de  Colombie.  Cette  mort, 
disent  les  dépèches,  est  entourée  de  mysière.  On  soupçonne  un  empoisonnement. 
Les  gtns  de  Sun  entourage  prétendent  qu'étant  d'une  faiblesse  extrême  il  aurait 
pris  une  trop  forte  dose  de  remèdes. 

3°  Le  géLéral  américain  George  Sloneman.  Il  avait  été  gouverneur  de  la 
Californie. 

4»  John  Rochesler,  ancien  député  fédéral  de  Garleton.     11  était  conservateur. 

5»  John  While,  aiicien  député  de  Hastings-Est,  Ontario. 

6°  Le  général  américain  A.  M.  West,  ancien  ofGcier  supérieur  dans  l'armée 
de  la  Confédération  du  Sud.  Après  la  guerre  il  fut  élu  membre  de  la  Chambre  des 
Représentants  à  Washington  mais  il  ne  lui  fut  pas  permis  de  prendre  son  siège. 
Il  fut  aussi  candidat  à  la  vice-présidence  des  Etats-Unis  en  1884. 

7°  Jean  Baptiste  de  Rossi,  le  célèbre  archéologue  romain.  Il  est  né  à  Rome  le 
23  février  1822.  11  a  rendu  d'immenst  s  services  à  l'archéologie  surtout  à  i'archéo- 
logie  chrétienne  qu'il  a  élevée,  dit  un  journal  (!)  à  te  hauteur  d'une  science. 

"  U  a  surtout,"  dit  le  même  journal,  "  découvert  les  secrets  de  Rome  souter- 
"  raine  et  révélé  les  catacombes,  leurs  richesses,  leur  origine,  leur  histoire.  11 
<»  en  a  reconstitué  le  plan  avec  des  intuitions  merveilleuses. 

8»  Stephens  Richards,  avocat  et  ancien  député  à  l'Assemblée  législative 
d'Ontario.  U  a  été  commissaire  des  Teiresde  la  couronne  et  secrétaire-provincial 
dans  le  cabinet  John  Sandfield  Macdonald  en  1871.  Le  cabinet  Macloaald, 
qui  était  le  premiar  cabinet  provincial  d'Ontario,  a  été  remplacé  par  le  cabinet 
Edwaid  Blake  en  décembre  187L  Alby. 

(1)  La  Croix  (de  Paris). 
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SES  CAUSES  —  SES  REMÈDES 

MÉLANGES  ET  CONTROVERSES  SUR    LES   PRINCIPALES    QUESTIONS 
RELIGIEUSES    ET    SOCIALES    DU    TEMPS   PRÉSENT 

Par     DON      SARDA     Y      SALVANY 

Seule  traduction  française  autorisée 

3  volumes  in-12 Prix  :  $1.8& 


Le  Mal  Social,  son  triple  cafactère  i  Impiété,  Indifférence,  Lâcheté 

Amis  lecteurs,  dites-moi  tout  d'abord,  dans  toute  la  sincérité  de 
vos  cœurs,  l'état  social  présent,  l'état  dans  lequel  se  trouve  le 
monde,  est-il  l'état  normal,  régulier,  solidement  constitué,  dans 
lequel  il  doit  se  trouver  ?  Ne  portez  point  vos  regards  au  loin,  et 
que  votre  imagination  i.'aille  point  s'égarer  dans  des  régions  inex- 
plorées; ici  même  dans  votre  patrie,  dans  votre  province,  dans 
votre  propre  localité,  vous  trouverez  des  faits  sur  lesquels  vous 
pourrez  baser  votre  réponse.  Qu'il  prenne  la  parole  celui  qui  osera 
déclarer  que  tout  va  bien  ;  ou  mieux  qu'il  se  montre,  afin  que 
nous  voyions  tous  si  ce  mensonge  ne  le  fera  pas  rougir  de  honte. 
Et  comment  pourrez-vous  tenir  ce  langage,  si  chaque  jour,  à 
chaque  heure,  à  chaque  instant,  vous  reconnaissez  et  déclarez  le 
contraire?  Vous  le  dites  au  fond  de  vos  conscience;  vous  le 
déplorez  au  sein  de  vos  familles,  vous  le  répétez  à  satiété  dans  le 
feu  de  la  conversation  avec  vos  amis.  "  Les  choses  vont  mal," 
dites-vous;  "  elles  vont  très  mal, elles  sont  en  dehors  de  leur  voie 
naturelle;  il  n'y  a  plus  de  principes,  plus  de  morale,  plus  d'union 
entre  les  classes  de  la  société  ;  l'autorité  est  sans  prestige,  toute 
notion  de  respect  a  disparu,  les  dioits  de  la  morale  et  de  la  con- 
science sont  complètement  méconnus.  La  crise  que  traverse 
aujourd'hui  le  monde  est  épouvantable."  Vous  vous  dites  tout 
cela  les  uns  aux  autres  en  citufidence.  Il  vous  manque  seulement 
de  le  dire  officiellement.  Mais  de  telles  choses,  on  le  sait,  n'ont 
pas  coutume  d'être  dites  officiellement.  Nous  sommes  convenus 
officiellement  d'affirmer  que  nous  vivons  dans  le  siècle  de  la  plus 
brillante  civilisation,  de  la  culture  intellectuelle  la  plus  parfaite, 
d'une  amélioration  prodigieuse,  d'un  progrès  digne  d'envie.  C'est 
là  comme  le  costume  de  cérémonie  sous  lequel  nous  avons  la 
sottise  de  présenter  notre  siècle,  afin  qu'on  nous  tienne  pour  les 
dignes  fils  de  ce  siècle.  Vive  Dieu  I  nous  le  sommes  parfois  plus, 
beaucoup  plus  que  nous  ne  le  pensons.  Mais  si  c'est  là  un  costume 
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officiel,  un  costume  de  convention,  d'emprunt,  qu'importe  qu'il 
porte  ce  nom  officiellement,  si,  extra-officiellement,  l'horrible 
vérité  se  trouve  dans  l'extrême  opposé  ?  Qu'importe  qu'une  épidé- 
mie ne  soit  pas  officiellement  déclarée,  si  elle  plonge  les  âmes 
dans  la  désolation  et  le  deuil,  si  elle  exerce  déjà  ses  ravages  et 
décime  le  peuple  ?  Dans  ce  cas,  la  contagion  est  une  épouvantable 
certitude,  et  ce  qui  est  faux  et  mensonger,  ce  sont  les  certificats 
de  santé  que  délivre  le  comité  médical. 

Vous  reconnaissez  donc  avec  moi  que  l'éta'  social  présent  est 
grave  et  que  la  société  est  en  proie  à  une  sérieuse  maladie  morale. 
En  jetant  un  regard  sur  cette  société,  vous  constaterez  sans  peine 
le  caractère  de  sa  maladie.  Elle  a  un  nom  très  expressif  et  carac- 
téristique, que  je  prononcerai  sans  crainte  aucune,  bien  qu'il  y  ait 
en  ce  moment  un  grand  nombre  de  personnes  qui  se  font  un  vrai 
scrupule  de  le  prononcer.  Son  mal,  c'est  ïimpiété.  Oui,  lecteurs, 
vous  l'entendez  :  son  mal,  c'est  l'impiété. 

Cette  parole  est  dure,  mais  elle  est  l'expression  de  la  vérité.  Le 
monde  moderne,  la  société  moderne,  les  nations  modernes  souf- 
frent d'un  mal  chronique  très  grave,  qui  se  nomme  Vimpiéié.  C'est 
une  dénomination  fort  en  usage,  mais  cependant  peu  comprise,  et 
sur  laquelle  je  veux  appeler,  en  passant  seulement,  votre  attention. 

Il  y  a  deux  sortes  de  fièvre  :  la  fièvre  chaude  et  convulsive,  qui 
fait  bondir  sur  sa  couche  le  pauvre  malade,  si  des  bras  vigoureux 
et  robustes  ne  sont  pas  là  pour  le  maintenir  au  moment  de  l'accès; 
qui  le  fait  divaguer  comme  un  insensé  et  éclater  en  cris  et  en  ru- 
gissements comme  un  énergumène  ;  et  la  fièvre  lente,  calme,  à 
peiné  perceptible,  qui  dévore  peu  à  peu  le  phthisique,  sans  qu'il 
le  sente  lui-même,  et  donne  même  quelquefois  à  son  visage  un 
teint  rose  et  les  apparentes  d'une  robuste  santé.  Cette  fièvre  a  les 
apparences  de  la  vie,  et  elle  n'est  qu'une  agonie  ;  comme  la  pre- 
mière ressemble  à  la  folie,  alors  qu'elle  n'est  qu'une  convulsion 
nerveuse. 

Ne  perdez  pas  de  vue  ces  comparaisons  ;  et  revenons  à  notre 
société  malade.  Comme  il  y  a  deux  sortes  de  fièvre,  il  y  a  pareil- 
lement deux  catégories  d'impiété. 

Il  y  a  l'impiété  qui  vocifère,  jette  le  trouble  et  la  perturbation, 
et  qui,  parfois,  passe  par  nos  rues  et  nos  places  à  la  façon  d'un 
torrent  impétueux.  Elle  blasphème,  elle  insulte  le  ciel  ;  elle  ba- 
foue la  religion,  attaque  ses  ministres;  elle  démolit  et  incendie 
les  églises  ;  elle  écrit  sur  son  drapeau  :  Guerre  à  Dieu  !  et  sur  ses 
proclamations  :  Liquidation  sociale  !  Anarchie  I  Elle  ne  cesse  pas 
d'écumer  de  rage  ou  de  rugir  de  haine.  Elle  a  un  regard  sauvage, 
qui  est  comme  un  reflet  des  sinistres  lueurs  de  l'enfer  ;  ses  mains 
sont  prêtes  à  user  du  poignard,  du  pétrole  ou  de  la  dynamite  ;  ses 
écrits  sentent  non  pas  l'encre  ordinaire,  mais  un  venin  empoison- 
né ;  elle  insulte  tout  ce  qui  a  droit  à  être  honoré  et  respecté,  au 
moyen  de  caricatures  digues  tout  au  plus  de  figurer  sur  les  murs 
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<l'une  caserne  ou  d'une  maison  de  prostitution.  Connaissez-vous 
cette  catégorie  d'impiété  ?  C'est  la  fièvre  dont  je  vous  ai  fait  la 
description  en  premier  lieu,  c'est  la  fièvre  du  malade  en  proie  à 
la  fureur  et  au  délire.  C'est  celle  qui  m'épouvante  le  moins, parce 
qu'elle  a  coutume  de  durer  d'autant  moins,  de  passer  d'autant 
plus  vite,  qu'elle  est  plus  aiguë.  En  appliquant  au  malade  de 
prompts  révulsifs,  en  le  maintenant  aussitôt  au  moyen  de  liens 
solides,  on  le  guérit  instantanément.. 

L'autre  espèce  d'impiété  me  paraît  d'autant  plus  grave,  qu'elle 
est  moins  apparente.  Le  malheureux  qui  en  est  atteint,  commence 
par  ne  pas  se  croire  malade  ;  bien  plus,  il  se  vante  et  se  félicite 
de  sa  parfaite  santé,  de  son  excellent  tempérament.  Voyez-le  :  il 
ne  blasphème  pas  Dieu  :  au  moins  il  n'emploie  pas  les  immondes 
blasphèmes  d'un  charretier  ;  mais  il  fait  abstraction  complète  de 
Dieu.  Il  fait  abstraction  de  Dieu  :  voyez  quelle  expression  douce, 
inoffensive,  élégante,  convenable,  à  tel  point  que  celui  qui  est 
atteint  de  ce  genre  d'impiété  peut  aller  jusqu'à  se  dire  conserva- 
teur. Il  ne  démolit  pas  les  temples,  encore  moins  les  brûle-til;  au 
moins  il  n'emploie  ni  la  pioche  ni  la  torche.  Mais  vous  savez 
assez  qu'il  y  a  d'autres  moyens  plus  civilisés  et  plus  polis  d'incen- 
dier et  de  démolir.  Le  temple  en  lui-même  l'intéresse  peu,  et  n'a 
pas  beaucoup  d'importance  à  ses  yeux.  Il  le  conservera,  s'il  a  un 
caractère  artistique;  il  le  sacrifiera  et  il  le  maudira,  s'il  est  seule- 
ment la  maison  de  Dieu,  la  chaire  où  sa  loi  est  enseignée,  l'autel 
où  il  reçoit  un  culte.  Il  n'a  pas  déclaré  la  guerre  à  la  religion,  il 
n'a  jamais  apostasie  formellement  ;  il  n'est  ni  protestant,  ni  spirite, 
ni  franc-maçons,  ce  qui  est  le  minimum  des  exigences  de  nos 
temps  célèbres;  mais  il  n'observe  aucune  pratique  religieuse,  il 
ne  fait  sentir  son  influence  ni  dans  sa  maison  ni  au  dehors;  il  ne 
donne  pas  le  bon  exemple  à  ses  enfants;  s'il  est  détenteur  de  l'au- 
torité, il  ne  se  sert  pas  des  lois  pour  faire  respecter  la  religion  ; 
s'il  occupe  une  situation  importante,  il  ne  l'appuie  pas  de  son 
prestige  ;  s'il  est  riche,  il  ne  lui  vient  pas  en  aide  de  ses  deniers  ; 
il  ne  prend  pas  sa  défense,  quand  il  lentend  attaquer  et  vilipen- 
der.,. Ah  !  connaissez-vous  cette  impiété  ?  C'est  là  la  phthisie 
sociale  qui  nous  flatte  et  insensiblement  nous  tue  ;  qui  nous  mine 
doucement  et  lentement,  comme  la  fièvre  qui,  chez  le  phthisique, 
use  les  organes  les  plus  essentiels  à  la  vie,  sans  lui  fairi  perdre  la 
fraîcheur  de  son  teint,  et  le  conduit  ainsi  au  tombeau. 

Et  si  vous  me  dites  que  le  mot  impiété  est  ici  impropre,  et  qu'il 
serait  plus  exact  de  donner  à  cette  maladie  le  nom  d'indifférence, 
je  vous  répondrai  qu'en  employant  le  mot  impiété,  c'est  moi  qui  ai 
raison  contre  vous.  L'impiété  est  simplement  Vabsence  de  piété, 
ainsi  qu'il  ressort  de  la  composition  et  de  la  décomposition  de  ce 
mot.  Et  l'absence  de  piété  est,  entendez-le  bien,  par  rapport  à 
Dieu,  tout  oubli  systématique  des  devoirs  de  la  religion. 
D'où  il  résulte  que  tout  cœur  qui  n'est  pas  pieux  est  absolument 
impie  ;  et  quiconque  ne  vit  pas  parfaitement  et  entièrement  de  la 
vie  pratique  de  la  religion,  vit  complètement  dans  l'impiété.  —  Il 
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reste  donc  élabli  qne  la  véritable  maladie  sociale  actuelle  c'est 
l'impiété  ;  non  pas  la  maladie  aiguë  et.  passagère,  mais  une  mala- 
die chronique,  habituelle,  invétéiée.  Vous  trouverez  l'explication 
de  tout  cela  dans  l'absence  de  vigueur  qui  se  remarque  dans  les 
classes  où  celle  vigueur  devrail  le  moins  faire  défaut,  c'esl-à-dire,. 
dans  les  classes  qui  ont  en  partage  l'illustration  et  la  puissance. 
Le  manque  de  vigueur  est  une  véritable  anémie  morale  ;  et  je  ne 
sais  pas  lui  donner  un  autre  nom.  Le  manque  d'énergie  dans  la 
croyance  produit  le  manque  d'énergie  dans  le  caractère  ;  ce  der- 
nier engendre  le  manque  d'énergie  dans  la  conduite  privée  et  pu- 
blique ;  celui  ci,  à  son  tour,  pioduit  le  relâchement,  l'amollisse- 
ment, la  décadence  de  tout  le  corps  social.  Ceci  donne  lieu  encore 
à  un  autre  phénomène,  particulier  aussi  à  notre  temps,  et  qu'il  est 
opportun  de  vous  faire  remarquer  ici  :  c'est  que,  comme  aux  épo- 
ques de  ferveur  et  de  foi  l'on  voit  se  couvrir  du  manteau  de  la  re- 
ligion un  grand  nombre  d'hommes  qui,  au  fond,  sont  fort  tièdes 
et  négligents,  ainsi,  dans  nos  si  tristes  époques  de  décadence  mo- 
rale, où  V impiété  ovx  l'absence  de  piété  est  la  contagion  dominante, 
on  voit  parriîire,  vivre,  parlerai  agir  en  vrais  impies  un  très  grand 
nombre  d'hommes  à  qui  celte  qualification  d'impies  inspire  de  la 
répugnance,  de  l'horreur,  vo;r  même  un  saisi- sèment  de  frayeur. 
Ab  !  permettez-moi,  à  ce  pi'opos,  de  vous  dire  toute  la  vérité^ 
comme  il  convient  de  le  faire  entre  amis  véritables  ;si  tous  ceux 
qui  croient  en  Dieu,  en  son  Fils  Jésus-Gbristet  en  sa  sainte  Eglise, 
en  ses  dogmes  et  en  sa  morale,  en  son  vicaii-e,  le  Pasteur  univer- 
sel ;  si  tous  ceux  qui  croient  ces  vérités,  et  qui  les  croiens  ferme- 
ment dans  leur  intérieur,  avaient  aussi  une  parole  courageuse 
pour  les  porter  en  quelque  sorte  écrites  sur  leur  front,  pour  les 
publier  dans  les  rues,  dans  les  ateliers,  dans  le  bureau,  dans  le 
café,  en  tous  lieux,  dans  leurs  paroles  et  dans  leurs  acles,  mais 
surtout  leurs  actes,  dans  ces  œuvres  qui  ont  l'éloquence  la  plus 
puissante  ;  si  partout  ceux  qui  croient  ces  vérités  les  affirmaient, 
comme  il  affirment  toute  auire  choses  ;  s'ils  disaient  :  Je  crois  en 
Jésus-Christ  son  Fils  unique!  je  crois  en  sa  sainte  Eglise  I  Je  crois 
à  l'autorité  du  Pasteur  suprême  !  si  celte  profession  de  foi,  claire, 
entière  et  sans  détours,  sortait  partout  des  lèvres  de  tous  ceux  qui, 
heureusement,  gardent  encore  celte  foi  dans  leur  cœur,  mais  par- 
fois trop  cachée  au  fond  du  cœur,  diles-moi  :  est-ce  que  l'impiété 
dominerait,  comme  elle  fait  aujourd'hui,  dans  presque  toutes  les 
classes  de  la  société  ? 

Résumons  donc,  en  terminant,  cette  première  question  :  La 
maladie  épouvantable  dont  souffre  aujourd'hui  le  monde,  c'est 
l'impiété;  et  celte  maladie  offre  un  triple  caractère  :  elle  est  vio- 
lente chez  quelques-uns,  çn  qui  je  l'ai  comparée  à  une  fièvre 
aignë  accompagnée  de  convulsions  ;  chez  un  grand  nombre 
d'autres,  elle  présente  le  caractère  de  l'indifférence,  et  je  l'ai  qua- 
lifiée de  fièvre  lente  ;  enfin,  chez  le  plus  grand  nombre,  existe 
une  impiéié  apparente,  que  je  ne  saurais  quahfier  que  du  nom  de 
y'ÛQ  et  méprisable  lâcheté. 
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LA  VALEUR  DU  TEMPS  D'UN  PRETRE 

Après  la  grâce,  le  temps  est  le  plus  précieux  don  de  Dieu.  Et 
combien  nous  perdons  de  grâces  et  de  temps  !  Nous  disons  vulgai- 
reme'nt  que  le  temps  fait  beaucoup  de  choses.  Il  nous  donne  bien 
des  leçons,  nous  préserve  de  bien  des  folies,  nous  fortifie  dans  nos 
bonnes  résolutions  et  nous  guérit  de  maintes  blessures.  Et  pour- 
tant, en  réalité,  le  temps  ne  fait  rien  de  tout  cela.  Le  temps  ne 
fait  rien.  Mais  le  temps  est  la  condition  de  toutes  les  choses  que 
Dieu  accomplit  dans  le  temps.  Le  temps  est  plein  de  l'éternité. 
Nous  serons  demain  ce  que  l'usage  du  temps  aura  fait  de  nous. 
Chaque  jour  a  son  oppoi'tunité  ;  chaque  h-'ure  a  ses  grâces.  Le 
concile  de  Sens  applique  ce  texte  :  "  Voici  que  je  me  tiens  à  la 
porte  et  que  je  frappe"  à  l'action  incessante  du  Saint-Esprit  sur 
le  cœur.  Ces  paroles  s'appliquent  à  toute  âme  humaine.  L'âme 
fidèle  est,  durant  toute  la  vie  et  durant  tous  les  jours  de  la  vie, 
l'objet  constant  de  ces  avances  divines  et  elle  a  à  toute  heure  à  sa 
disposition  des  grâces  suffisantes  pour  grossir  le  trésor  des  récom- 
penses qui  lui  sont  réservées  dans  l'éternité.  Comme  un  homme 
aura  semé,  ainsi  il  récoltera,  et  pour  la  quantité  et  pour  la  qualité. 
Il  est  accordé  à  tout  homme  un  moment  propice  pour  semer  et 
un  moment  propice  pour  moissonn-pr  en  vue  de  l'éternité.  Si  nous 
laissons  passer  le  temps  des  semailles,  la  moisson,  sera  perdue 
pour  nous.  Il  pourra  nous  être  accordé  un  autre  temps  pour  semer 
et  un  autre  temps  pour  récolter.  Mais  ce  sera  un  autre  temps;  le 
temps  perdu  est  perdu  pour  toujours. 

Mais  si  le  temps  est  si  précieux  pour  tous  les  hommes,  quelle  ne 
sera  pas  la  valeur  du  temps  pour  un  prêtre  !  Et  heureux  le  prêtre 
qui  peut  rendre  un  compte  exact  de  son  temps.  Tant  d'hommes 
semblent  en  ignorer  la  valeur,  tant  d'hommes  n'y  réfléchissent 
jamais!  Les  uns  sont  tellement  paresseux  que  le  temps  pasîe avant 
qu'ils  aient  fait  un  effort  pour  en  user  ;  les  autres  sont  si  négli- 
gents qu'ils  le  gaspillent  de  gaieté  de  cœur  ;  d'autres  sont  si  ré- 
fractaires  à  toute  règle  et  à  toute  ponctualité  que  c'est  le  temps 
qui  les  consume  lui-même.  Ils  sont  toujours  pressés  et  toujours 
en  retard,  jamais  dispos  et  jamais  préparés  Nous  trouvons  dans 
la  sainte  Ecriture  deux  questions  que  le  prêtre  ferait  bien  de  se 
rappeler  dans  toutes  ses  démarches  quotidiennes  La  première  est 
celle  que  Dieu  adressa  à  Elie  sur  le  mont  lloreb  lorsqu'il  trouva 
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le  prophète  en  proie  aux  lamentations  et  à  rinaction  :  "  Quid  hoc 
ûgis^Elia  f  Que  fais-tu  là,  Elie  ?  "  Cette  question,  si  elle  retentis- 
sait à  nos  oreilles,  nous  tiendrait  éloignés  de  bien  des  lieux  et 
nous  en  ferait  sortir  plus  rapidement  encore.  La  deuxième  ques- 
tion est  celle  de  Notre- Seigneur  dans  l'Evangile  : '' Ne  savez-vous 
pas  qu'il  faut  que  je  m'occupe  des  affaires  de  mon  Père  ?  "  Cette 
question  devrait  se  présenter  à  notre  esprit  lorsque  des  amis  inti- 
mes et  trop  hospitaliers  nous  invitent  à  leur  table,  ou  lorsque  notre 
faiblesse  nous  fait  rechercher  les  distractions  extérieures  et  les 
sympathies  humaines  ou  déployer  notre  activité  hors  du  sillon 
qui  nous  a  été  tracé  et  hors  du  champ  qui  a  été  fixé  à  notre  labeur. 
Qui  peut  calculer  ce  que  vaut  le  temps  pour  le  prêtre  ?  Si  le  temps 
est  pour  tons  les  hommes  plein  de  l'éternité,  le  temps  du  prêtre 
est  rempli  non  seulement  de  sa  propre  éternité,  à  lui  prêtre,  mais 
de  l'éternité  d'une  multitude  d'âmes  qu'il  connaît  et  qu'il  ne 
connaîtra  jamais.  Tâchons  donc  d'en  mesurer  la  valeur. 

1.  Le  premier  critérium  qui  nous  permet  d'apprécier  nous- 
mêmes  !a  valenr  de  notre  temps,  c'est  la  célébration  de  la  sainte 
messe.  Les  prémices  du  temps  d'un  prêtre  appartiennent  à  Dien, 
et,  ces  prémices,  il  les  offre  à  Dieu  chaque  matin  dans  la  sainte 
messe.  La  demi-heure  requise  pour  la  préparation  et  la  demi-heure 
requise  pour  l'action  de  grâces  ne  doivent  jamais  être  omises  pour 
n'importe  quelle  occupation  et  pour  n'importe  quel  motif,  car 
l'emploi  de  ce  temps  ne  nous  appartient  pas.  C'est  là  la  première 
mesure  de  la  valeur  de  notre  temps.  Nous  parlons  alors  avec  Dieu, 
nous  communiquons  avec  notre  divin  Maître  et  nous  rendons  des 
actions  de  grâces  à  l'adorable  Trinité.  De  quelle  ferveur  seront 
empieintes  toutes  les  heures  d'une  journée  qui  a  commencé  dans 
de  telles  conditions?  Tout  le  jour  nous  serons  embaumés  de  ce 
parfum,  enflammés  de  ces  ardeurs  et  sous  l'impression  profonde 
de  ce  rapport  matinal  avec  notre  Maître  qui  est  aux  cieux  ;  nous 
apprendrons  par  là  à  être  aussi  avare  de  notre  temps,  aussi  inquiet 
de  le  perdre  et  aussi  vigilant  à  empêcher  qu'on  nous  le  dérobe 
que  les  yeus  du  monde  le  sont  à  l'égard  de  leur  argent.  Dieu  con- 
naît tellement  la  valeur  de  ce  temps  qu'il  nous  le  dispense  seule- 
ment jour  par  jour,  heure  par  heure,  moment  par  moment.  Et  il 
ne  nous  accorde  jamais  une  seconde  sans  nous  retirer  celle  qui 
précède.  Nous  n'avons  pas  deux  heures  ou  deux  moments  à  la 
foi.  A  chaque  moment  du  jour,  cependant,  nous  pouvons  renou- 
veler l'intention  avec  laquelle  nous  avons  dit  la  messe  le  matin, 
et  nous  pouvons  faire  revivre  nos  prières  et  nos  actions  de  grâces 
tout  au  moins  par  une  aspiration  de  notre  cœur.  Toute  notre 
journée  sera  alors  virtuellement  occupée  par  notre  messe  et  notre 
communion. 

LL  Nous  trouvons  un  second  indice  de  la  valeur  du  temps  pour 
le  prêtre  dans  les  connaissances  que  le  prêtre  peut  acquérir  en 
faisant  un  usage  sévère  de  son  temps. 

Labia  sacerdotis  custodient  scienliam.  Mais  comment  les  lèvres  du 
prêtre  pourront-elles  garder  la  science  de  Dieu  et  des  âmes  si  le 
prêtre  n'est  pas  un  homme  adonné  aux  études  sacrées  ?    Les  con- 
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naissances  ihéologiques  que  nous  avons  acquises  au  séminaire 
sont  vite  obscurcies  sous  la  poussière  que  soulèvent  les  occupations 
et  les  affaires  et  par  suite  des  trahisons  de  la  mémoire.  Qu'il  est 
donc  précieux  pour  le  prèlre  le  moment  où  il  peut  s'arracher  aux 
travaux  de  la  vie  active  pour  retourner  à  ses  vieux  livres  et  pour 
augmenter  et  approfondir  ses  premières  connaissances  !  C'est  un 
usage  excellent  que  d'avoir  sur  sa  table  certains  livres  toujours 
ouverts  pour  les  lire  à  tous  les  moments  qu'on  peut  saisir  dans  la 
journée.  Il  y  a  dans  la  vie  la  plus  occupée  certaines  horx  subseci- 
vœ,  que  nous  appelons  d'une  manière  vague  heures  de  loisir.  Ce 
sont  des  heures  qui  sont  prises  comme  à  la  dérobée  sir  les  devoirs 
essentiels  et  les  travaux  obligés  du  jour.  Il  n'y  a  pas  de  pierre  de 
touche  comparable  à  celle-là  pour  voir  si  un  prêtre  apprécie  la 
valeur  de  son  temps.  On  rencontre  des  hommes  qui  font  tout 
comme  sans  y  prendre  garde  ;  on  en  rencontre  d  autres  qui  ne 
font  rien  en  paraissant  tout  faire.  Un  prèlre  qui  sait  ce  que  vaut 
son  temps  manque  rarement  d'en  trouver  assez  pour  chaque  chose, 
et  un  esprit  ponctuel  sait  régler  toutes  les  heures  du  jour  de  ma- 
nière à  les  employer  toutes  et  à  protiler  des  uitervalles  qui  se  pré- 
sentent entre  les  travaux  et  les  devoirs  qui  se  succèden^  Certains 
livres  qui  traitent  de  matières  difficiles  et  suivies  demandent  une 
heure  aux  moins  d'attention  ininterrompue;  d'autres  qui  traitent 
de  sujets  moins  précis,  peuvent  se  lire  dans  les  temps  qu'on  peut 
saisir  au  passage  ;  d'autres  enfin  peuvent  se  lire  à  tout  instant. 
Un  homme  d'éludis  très  sérieux  conseillait  un  jour  à  un  ami 
d'avoir  ''  des  livres  de  cinq  minutes".  Eh  bien,  des  livres  pourraient 
être  lus  sur  une  année  en  n'y  consacrant  que  cinq  minutes  par 
jour.  L'important  c'est  d'avoir  l'habitude  de  la  réflexion  et  la  fer- 
me volonté  de  ne  pas  laisser  là  ce  que  nous  lisons  avant  de  l'avoir 
bien  compris,  quand  ce  ne  serait  qu'une  page  ou  une  semple  sen- 
tence. On  dira  peut-être  que  c'est  là  taxer  le  prêtre  avec  trop  de 
rigueur.  Mais  si  nous  nous  demandons  à  nous-mêmes  combien 
de  temps  nous  accordons  chaque  jour  aux  livres  peu  utiles,  aux 
journaux,  aux  conversations  prolongées,  aux  visites  qui  ne  sont 
ni  pastorales  ni  profitables,  combien  de  temps  nous  perdons  à  tâ- 
tonner et  à  chercher  après  ce  que  nous  allons  faire  ou  ce  que  nous 
allons  lire  ;  si  nous  additionnons  tout  cela,  le  moins  fervent  trou- 
vera qu'il  s'est  volé  à  lui-même  beaucoup  de  temps,  qu'il  en  a 
gaspillé  beaucoup  et  qu'il  en  a  mal  employé  quelque  peu. 

III.  Un  troisième  indice  de  la  valeur  de  notre  temps,  c'est  l'usage 
qu'il  nous  est  donné  d'en  f-'ire  si  nous  le  dépensons  au  confes- 
sionnal. Rien  ne  prouve  la  ferveur  d'un  prêtre  comme  l'amour 
qu'il  a  du  confessionnal,  et  c'est  aussi  le  premier  devoir  dont  un 
prêtre  relâché  se  dispense  et  qu'il  trahit.  Demeurer  de  longues 
heures,  jour  et  nuit,  au  confessionnal,  sans  manisfesier  d'impa- 
tience et  sans  perdre  son  calme,  c'est  un  signe  certain  de  l'amour 
des  âmes.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'établir  la  valeur  comparative 
de  la  prédication  et  du  confessionnal,  au  point  de  vue  des  résultats 
qu'ils  produisent.  Ce  sont  des  choses  qui  ne  se  mesurent  pas.  La 
chaire  et  le   confes.-sionnal  ont  un  caractère  tout  à  fait  distinct. 


552  LE  PROPAGATEUR 


Mais  plusieurs  montrent  un  grand  zèle  et  un  grand  empressement 
pour  la  chaire  qui  sont  lents  et  toujours  en  retard  quand  il  s'agit 
de  s'asseoir  au  confession -il.  Là,  pas  moyen  de  se  produire,  pas 
d'encouragements  qui  plaisent  à  la  nature,  rien  qui  ilatte  les  désirs 
secrets  de  l'amour-propre  :  il  faut  rester  de  longues  heures  à 
entendre  le  récit  des  péchés  et  d'  s  peines  de  chacun  et  les  propos 
inconsidéiés  d'une  multitude  de  gens  qui  la  plupart  nous  sont 
inconnus.  C'est  la  pêche  avec  une  seule  ligne  :  on  attend  de  lon- 
gues heures  et  on  est  parfois  récompensé  de  son  attente  que  par 
une  seule  et  unique  capture.  Mais  c'est  là  pourtant,  dans  le  sens 
le  plus  élevé  du  mot,  le  tiavail  du  pasteur,  c'est-à-dire,  le  soin  des 
âmes,  et  ce  ministère  demande  à  un  haut  degré  l'abnégation  de 
soi-même,  la  fermeté  à  réprimer  les  saillies  de  son  caractère,  un 
généreux  amour  des  âmes  et  de  l'âme  du  pauvre  en  particulier. 

Mais  y  a-t-il  un  temps  que  l'on  puisse  employer  aussi  utilement 
que  celui  que  l'on  consacre  au  soin  et  à  la  direction  des  âmes  ? 
Le  prêtre  sait  qu'il  a  au  confessionnal  le  pouvoir  de  lier  et  de  dé- 
lier, que  les  âmes  qui  couraient  à  la  perdition  sont  amenées  là  au 
repentir,  que  les  âmes  pénitentes  y  trouvent  la  main  qui  les  con- 
duit à  la  perfection  et  que  les  âmes  innocentes  y  sont  confirmées 
dans  leur  union  avec  Dieu  ;  il  sait  que  Dieu  est  à  la  fois  glorifié 
par  ceux  qui  se  sauvent  et  par  ceux  qui  périssent:  n'est-ce  pas 
assez  pour  qu'un  prêtre  soit  porté  comme  par  instinct  à  consacrer 
au  confessionnal  tous  les  jours  et  toutes  les  heures  qu'il  peut  y 
consacrer  ?  Au  lieu  d'y  trouver  l'ennui,  il  y  trouvera  un  encoura- 
gement ;  au  lieu  de  chercher  à  abréger  les  Heures  ou  à  diminuer 
le  .lombre  des  jours  où  il  siège  dans  l'église  à  son  confessionnal, 
il  cherchera  plutôt  à  les  augmenter,  .si  c'est  possible,  et  il  exhor- 
tera ses  frères  à  l'imiter  dans  le  soin  qu'il  donne  aux  âmes  rache- 
tées par  Jésus-Christ. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  au  confessionnal  que  la  patience  et  la 
charité  d'un  confesseur  sont  mises  à  l'épreuve.  Tout  ce  que  nous 
avons  dit  s'applique  spécialement  au  soin  des  malades  et  à  l'entière 
disposition  où  nous  devons  être  de  consacrer  notre  temps  à  les 
éclairer,  à  les  consoler,  à  les  pncourager,  surtout  lorsque  la  mort 
approche.  Les  malades  et  les  mourants  ne  peuvent  qu'avec  peine 
s'occuper  eux-mêmes  de  leur  âme.  Le  poids  de  leurs  souffrances 
et  d'un  corps  qui  va  mourir  plonge  leur  esprit  dans  l'abattement 
et  dans  la  torpeur.  C'est  en  ce  moment  d'angoisses  et  de  crainte 
que  la  voix  d'un  vrai  pasteur  les  encourage  et  les  soutient  dans 
leur  abandon.  Les  paroles  de  foi  et  d'espérance,  de  contrition  et  de 
confiance  qu'il  leur  dit  à  l'oreille,  les  promesses  de  Dieu  qu'il 
leur  rappelle  et  les  saints  noms  de  Jésus,  de  Marie  et  de  Joseph 
qu'il  leur  répète  tout  bas,  finissent  par  s'emparer  d'une  âme  qui 
n'est  plus  capable  d'avoir  par  elle-même  une  seule  pensée  lucide 
et  qui  i.e  trouve  plus  en  elle-même  ni  paix  ni  consolation.  C^^  n'est 
pas  assez  d'être  mécaniquement  correct  en  administrant  les  der- 
niers sacrements  :  il  y  faut  de  plus  les  dernières  paroles  d'encou- 
ragement et  de  con. passion  du  bon  Pasteur  qui  connaît  ses  brebis 
et  est  connu  par  elles  comme  leur  soutien  et  leur  ange  consolateur 
dans  leur  dernier  passage  pour  l'éternité. 
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IV.  Un  autre  indice  qui  peut  nous  servir  à  apprécier  la  valeur 
de  noire  temps,  c'est  le  parti  qu'on  peut  en  tirer  lorsqu'on  l'em- 
ploie à  la  prière.  Lorsiue  saint  Paul  dit  :  "  Priez  sans  cesser 
jamais  ",  il  n'use  pas  d'une  figure  d^  rhétorique.  Il  veut  dire  que 
nous  devons  toujours  et  partout  parler  à  Dieu  par  nos  aspirations, 
nos  désirs  et  notre  volonié.  Ceux  qui  vivent  en  union  avec  Dieu, 
dans  la  conscience  de  sa  divine  présence,  et  qui  rapportent  toute 
leur  vie  à  lui,  prient,  non  seulement  quand  il  parleutà  Dieu,  mais 
même  lorsqu'ils  travaillent  pour  lui.  Laborare  est  orare.  Toute  la 
vie  d'un  pasteur  peut  être  une  vie  d'union  avec  Dieu. 

La  valeur  du  temps  consacré  à  la  prière  peui  se  mesurer  de 
deux  manières  :  d'abord  par  les  réponses  que  l'on  reçoit  de  Dieu 
pendant  ce  temps  et  ensuite  par  la  réaction  que  la  prière  produit 
pendant  ce  temps  sur  nous-mêmes.  Et  quant  aux  réponses  de 
Dieu,  qui  peut  dire  ce  que  perdent  ceux  qui  prient  peu  et  ce  que 
gagnent  ceux  qui  s'entretiennent  habituellement  avec  lui  ?  La 
mission  des  prêtres  et  des  pasteurs  est  si  manifestement  surnatu- 
relle que  nous  en  attendons  des  résultats  surnaturels  et  qwe  ces 
résultats  nous  les  demandons  tels  qu'on  peut  les  attendre  de  l'ac- 
tion personnelle  de  Dieu.  La  conversion  des  pécheurs  et  le  salut 
des  âmes  comprennent  virtuellement  tous  les  travaux  de  notre 
ministère  spirituel  et  ils  sont  si  évidement  divins  dans  leur  origi- 
ne et  si  évidemment  surnaturels  dans  leurs  moyens  que,  nous 
prêtres,  nous  les  implorons  de  Dieu  comme  des  dons  et  non  pas 
comme  les  résultats  de  notre  action  personnelle.  On  ne  saurait 
douter  que  la  fécondité  du  ministère  de  certains  pasteurs  et  la  sté- 
rilité du  ministère  de  certains  autres  ne  s'explique  par  l'esprit  de 
prière  qui  règne  chez  les  uns  et  qui  fait  défaut  chez  les  autres  et 
ne  se  mesure  à  l'intensité  plus  ou  moins  grande  ou  à  l'absence  plus 
ou  moins  complète  de  cet  esprit.  Plus  ou  piie,  plus  on  reçoit,  moins 
on  prie,  moins  on  reçoit.  Mais  il  est  inutile  d'insister  surce  point.  Il 
n'y  a  rien  que  nous  ne  puissons  demander  ou  absolument  ou  con- 
ditionnellement  et  il  n'y  a  rien  de  bon  que  Dieu  veuille  nous 
accorder,  car  il  trouve  sa  félicité  à  noua  combler  de  ses  dons. 

Mais  c'est  l'effet  que  produit  en  nous  la  prière  en  réagissant  sur 
nous-mêmes  qui  nous  donne  la  mesure  précise  et  certaine  de  ce 
que  nous  valons  aux  yeux  de  Dieu.  Nous  somme  devant  Dieu  ce 
que  nous  sommes  réellement,  ni  meilleurs  ni  pires  que  nous  ne 
sommes.  Et  nous  sommes  ce  que  notre  union  avec  Dieu  fait  de 
nous.  Notre  face  s'illumine,  se  voile  ou  s'assombrit  à  mesure  que 
nous  approchons  de  Dieu  dans  la  prière  ou  que  nous  nous  en 
éloignons  en  la  négligeant.  Le  recueillement,  la  joie  et  l'espérance 
de  l'âme  sont  la  récompense  de  la  prière.  L'inquiétude,  l'incons- 
tance, la  tristesse  et  la  pusillanimité  sont  la  conséquence  de  l'oubi 
de  ce  devoir.  En  réalité,  la  prière  indique  ce  que  nous  valons 
spirituellement  et,  tels  nous  sommes,  tel  sera  notre  ministère  pas- 
toral Un  prêtre  qui  prie  fera  en  une  heure  ce  qu'un  prêtre  qui 
prie  moins  fera  à  peine  en  plusieurs  jours.  Les  actions  d'un  prêtre 
toujours  uni  à  Dieu  ont  une  vie,  une  chaleur,  une  énergie  et  une 
force  de  persuasion  qu'aucun  talent  naturel  ne  peut  donner.  Nous 
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faisons  peu  de  fruit  parce  que  nous  prions  peu,  et  parce  que  nous- 
prions  peu,  nous  restons  ce  que  nous  sommes.  Si  nous  employions 
le  temps  que  nous  perdons  et  les  heures  qu'on  nous  dérobe  à  nous 
entretenir  avec  Dieu  au  lieu  de  nous  entretenir  avec  le  monde, 
toutes  nos  actions  se  feraient  avec  une  intention  plus  élevée,, 
auraient  des  conséquences  plus  sérieuses  et  des  effets  plus  durables. 

V.  Un  autre  indice  de  ce  que  vaut  le  temps  pour  le  prêtre  se 
trouve  dans  l'objectif  même  de  la  vie  sacerdotale. 

Le  prêtre  existe  pour  rendre  témoignage  à  son  divin  Maître  en 
enseignant  et  en  proclamant  la  vérité  ;  mais  surtout  en  offrant  à. 
tous  le  modèle  vivant  de  la  perfection  et  en  répandant  autour  de 
lui,  alors  même  qu'il  n'en  a  pas  conscience,  l'influence  de  l'esprit 
qui  l'anime.  Malheur  à  lui,  si  par  ses  paroles  ou  par  l'influence 
de  l'esprit  qui  le  dirige  et  de  sa  manière  de  vivre,  il  témoigne 
contre  l'observance  du  dernier  même  des  commandements  de 
Dieu  !  Et  grand  est  le  danger  des  âmes  et  grande  la  forfaiture  du 
prêtre  si  son  témoignage  au  sujet  de  la  loi  est  douteux,  équivoque 
ou  obscur.  11  ressemblerait  à  un  poteau  indicateur  placé  au  bord 
d'un  chemin  et  dont  personne  ne  pourrait  lire  l'inscription.  Et  il 
aurait  à  rendre  un  compte  sévère  de  toutes  les  âmes  qui  ont  péri 
par  sa  faute. 

Le  prêtre  existe  aussi  pour  être  la  lumière  du  monde.  Mais  si  l'es- 
prit qui  l'anime  et  toute  sa  conduite  ne  montrent  aux  yeux  qu'une 
lumière  terne  et  vacillante,  qui  voudra  se  confier  à  sa  direction  ? 

Il  est  aussi  destiné  à  être  le  sel  de  la  terre,  le  sel  qui  puritle  le 
cœur  et  la  conduite  des  hommes  et  les  rapports  sociaux  qu'ils  ont 
entre  eux.  Mais  s'il  n'est  pas  pur  dans  ses  paroles,  dans  ses  actions 
et  dans  ses  pensées,  son  contact  sera  plu  lot  un  obstacle  qu'une 
aide  pour  ceux  qui  sont  soumis  à  son  influence.  L'influence  d'un 
prêtre  n'est  jamais  négative.  Il  donne  ou  il  dérobe,  il  gagne  ou  il 
perd,  et  pour  lui  et  pour  les  autres. 

Chacun  peut  apprécier  combien  grands  sont  les  dangers  qui 
entourent  le  prêtre  qui  vit  et  qui  travaille  au  milieu  du  monde. 
Le  champ  de  ses  labeurs  est  le  monde  et  ce  champ  est  semé  de 
froment  et  d'ivraie.  Les  esprits  manifestement  hostiles  au  prêtre 
sont  souvent  peu  dangereux  pour  Ini  parce  que  leur  hostilité  se 
montre  à  découvert;  mais  les  bons  qui  souvent  manquent  de 
retenue  à  sou  égard,  qui  sont  légers  ou  relâchés  dans  leurs  habi- 
tudes, endo;ment  sa  vigilance  par  de  bons  procédés  et  lui  font 
tort  avant  même  qu'il  s'en  aperçoive.  Ils  lui  prennent  son  temps 
par  leurs  visites;  lui  dévorent  ses  journées  par  leurs  invitations  ; 
l'inondeut  des  flots  de  leur  babil  et  le  tiennent  emprisonné  dans 
ce  réseau  qu'on  est  convenu  l'appeler  la  société,  réseau  formé  de 
la  foule  des  intimes  et  de  ces  milles  récréations,  honnêtes  sans 
doute  en  elle-mêmes,  mais  qui  sont  peu  en  proportion  et  en  har- 
monie avec  la  gravité  du  ministère  sacerdotal.  Des  intimités  se 
forment  insensiblement  et  inconsciemment  d'abord  :  mais  bientôt 
les  fascinations  du  monde  et  les  sympathies  personnelles  enlèvent 
à  l'esprit  son  calme  et  détruisent  l'équilibre  de  la  vie  spirituelle. 
Le  commerce  et  la  société  de  certaines  personnes  finissent  par 
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nous  attacher  au  point  que  Cfs  relations  entrent  pour  une  bonne 
part  dans  nos  pensées  et  qu'elles  nous  deviennent  un  besoin  quoti- 
dien. De  fausses  relations  se  forment  insensiblement,  innocentes 
peut-être,  mais  que  cimente  un  attachement  peu  mesuré  et  qui 
peu  à  peu  éloignent  le  prêtre  du  divin  Maître,  le  seul  ami  auquel 
il  a  donné  tout  son  cœur.  Quels  pièges  tendus  sous  ses  pas  et  quels 
précipices  ouverts  sur  son  chemin  !  Insensiblement  il  s'avance 
dans  cette  voie,  sans  calculer  l'espace  qu'il  a  déjà  parcouru, 
jusqu'à  ce  qu'un  gouffre  s'ouvre  derrière  lui  et  que  son  passé  dis- 
paraisse tout  à  fait  à  ses  yeux.  Et  c'est  là  aussi  un  indice  de  ce 
que  vaut  le  temps  pour  le  prêtre,  non  que  le  temps  ait  produit  ce 
résultat,  mais  parce  que,  lui  prêtre,  en  est  arrivé  là  en  abusant 
de  son  temps,  et  à  l'heure  même  nù  il  le  gaspillait  ce  temps  et  le 
jetait  au  vent,  ou  se  le  laissait  volontairement  ravir. 

Le  remède  le  plus  efficace  et  le  plus  sûr  contre  le  mal  que  nous 
venons  de  signaler  c'est  de  faire  de  toutes  nos  journées  et  de  toutes 
nos  heures  un  usage  sage  et  déterminé.  Tout  prêtre  doit  se  tracer 
un  horarium  et  le  diviser  en  deux  parties.  La  première  partie  régie 
sa  journée,  en  fixant  l'heure  du  lever  et  l'heure  du  coucher, 
l'heure  de  la  messe  et  de  l'office,  l'heure  de  l'étude  et  des  travaux 
de  plume,  l'heure  du  travail  sur  les  âmes  au  confessionnal,  au 
chevet  des  malades  et  dans  la  maison  du  pauvre.  Un  horariamdQ 
ce  genre  doit  indiquer  d'une  manière  précisela  quantité  de  temps 
que  l'on  veut  consacrer  à  chacun  des  points  qui  partagent  la  jour- 
née. Aucun  moment  du  jour  ne  sera  laissé  pour  le  monde  et  pour 
la  société  du  monde,  ca'-  la  vie  d'un  prêtre  doit  se  passer  hors  du 
monde.  Sa  maison  c'est  le  sactuaire  et  son  Ami  divin  c'est  l'hôte 
du  sanctuaire  ;  les  Saints  et  les  docteurs  sacrés  qui  lui  parlent 
dans  ses  livres,  c'est  sa  société.  Lorsque  le  soleil  a  disparu  à  l'ho- 
rizon, le  soir  est  la  plus  précieuse  partie  de  1 1  journée  d'un  prêtre. 
C'est  le  seul  temps  qu'il  puisse  réellement  appeler  le  sien.  Heu- 
reux le  prêtre  qui  en  connaît  la  valeur  et  insensé  le  prêtre  qui  dé- 
pense ce  temps  dans  les  réunions  du  monde  ! 

La  deuxième  partie  de  V horarium  doit  régler  l'emploi  de  notre 
vie  tout  entière.  La  plupart  des  hommes  accordent  un  tiers  chaque 
jour  au  sommeil  en  y  comprenant  le  lever  et  le  coucher.  La  sainte 
messe  et  l'office  nous  demandent  trois  heures  pleines;  et  qui  peut 


igner  une  limite  au  temps  qi 
ces  saints  exercices.  Il  y  a  des  prêtres  qui  accordent  peu  au  monde 
et  aux  réunions  du  monde  ;  il  y  en  a  plusieurs  qui  leur  accordent 
trop.  Si  donc  nous  vivons  soixante-dix  ans,  nous  aurons  dépensé 
plus  de  vingt-trois  ans  à  dormir,  environ  sept  ans  à  la  sainte  messe 
et  à  l'office  divin  :  ce  qui  fait  environ  trente  ans  sur  une  vie  de 
soixante-dix  années.  Gomment  les  quarante  autres  années  seront- 
elles  employées  ?  11  serait  bon  pour  nous  d'entendre  retentir  en 
tout  lieu  à  nos  oreilles  ces  paroles  de  Dieu  au  prophète  :  Qaid  hoc 
agis  Elia?  et,  à  toute  heure  de  la  journée,  ces  autres  paroles  : 
"  Ne  savez-vous  pas  qu'il  faut  que  je  m'occupe  des  affaires  de  mon 
Père  ?  " 
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DE    LA    DOULEUK 

Par  MONSEIGNEUR  BOUGAUD,  évêque  de  laval 
Quatrième  édition.  1  fort  vol.  in  18 $1.00 

De  tous  les  services  que  la  Religion  rend  aux  âmes,  après  celui  de  les  sancti- 
fier et  de  les  conduire  au  Ciel,  le  plus  grand  peut-être  est  de  les  consoler.  La  vie 
est  dure.  On  n'est  pas  toujours  aans  son  cabinet  d'étude,  ou  à  tabl^  avec  ses 
-amis.  r)n  est  au  lit  quelquefois,  malade.  On  est  au  soir  de  sa  vie,  désenchanté, 
triste.  On  veille  une  femme  qui  souffre,  un  enfiint  qui  meurt.  Que  d'heures  dans 
la  vi",  oîi  l'on  donnerait  toute  sa  science,  tout  son  génie,  pour  une  goutte  de 
consolation!  Que  dit  alors  la  Religion  ?  Car  si  elle  ne  dit  rien,  si  elle  ne  peut 
rien,  à  quoi  sert-elle?  Je  ferais  peu  de  cas,  je  l'avoue,  d'un  Dieu  qui  me  deman- 
derait tout  et  qui  ne  me  donnerait  rien,  qui  exigerait  mes  adorations  et  qui  ne 
«ècherait  pas  mes  larmes;  duquel  je  ne  me  retirerais  pas,  non  seulement  meil- 
leur, mais  content  et  consolé.  El,  de  toutes  les  religions,  j'irai  toujours,  comme 
à  la  s^ule  vraie,  à  celle  qui  pourra  me  dire  d'où  viennent  mes  larmes,  et  surtout 
qui  saura  les  essuyer, 

La  Religion,  qui  a  tant  d'ennemis,  a  trois  immortelles  compagnes  qui  ne  la 
laisseront  jamais  périr.  La  première,  c'est  la  grandeur  môme  de  l'homme,  dont 
seule  elle  peut  satisfaire  les  nobles  élans,  les  aspirations  divines.  La  seconde, 
c'est  la  faiblesse  humaine,  le  côté  obscur,  orageux,  plein  de  passions  de  l'âme,, 
que  seule  aussi  elle  peut  appuyer,  assainir,  élever  à  la  vertu.  Enfin  la  troisième 
la  plus  puissante,  helas  !  et  la  plus  iramorlelle,  c'est  la  douleur. 

Plus  j'avance  dans  la  vie,  plus  je  vois  que  toute  âme  souffre,  et  plus  je  sens 
que,  par  je  ne  sais  quel  mystère,  il  lui  est  bon  de  souffrir.  G'est  la  douleur  qui  a 
sauvé  le  monde  païen  ;  elle  a  été  comme  un  Christianisme  intérieur  pour  les 
gentils,  une  préparation  évangélique.  Et  c'est  elle  encore  qui  sauve  aujourd'hui 
'es  hommes  du  monde.  Elle  les  emjièche  de  s'aveugler  tout  à  fait,  de  s'endurcir 
dans  les  affaires.  Elle  attendrit  leur  cœur.  Elle  les  maintient  doux  et  bons.  Ellg 
les  piêche,  apôtre  secret,  quand  plus  personne  n'ose  le  faire.  Et  c'est  pourquoi, 
à  rheure  de  la  mort,  on  est  tout  étonné  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  rendent 
à  Dieu.  "  0  homme,  lu  n'es  qu'un  songe  rapide,  un  rêve  douloureux  ;  tu  n'exis- 
tes que  par  le  malheur  ;  tu  n'es  quelque  chose  que  par  la  tristesse  de  ton  âme  et 
l'éternelle  mélancolie  de  la  pensée.  "  C'est  ce'te  "éternelle  mé'ancolie  "  qui  fait 
l'éternelle  Religion.  Détruisez  la  piremière,  si  vous  voulez  détruire  la  seconde.  Vous 
n'empêcherez  jamais  les  yeux  mouillés  de  larmes  de  se  tourner  du  côté  du  Ciel. 

Je  voudrais  donc  méditfr  sur  la  douleur.  D'oii  vient-elle  ?  A  quoi  sert-elle? 
Y  a-t-il,  hors  de  la  Religijn,  un  baume?  La  Religion  elle-mê.ne  en  a-t-elle  un? 
Car  s'il  était  vrai  que  la  Religion  console  tfficacement  la  douleur  et  peut  seule 
la  consoler,  il  y  aurait  là,  en  sa  faveur,  une  preuve  nouvelle,  la  plus  haute  peut- 
être  et  assurément  la  plus  touchante  de  sa  vénié,  de  sa  souverain'i  et  impéris- 
sable durée. 

Seulement  ô  vous  qui  ne  connaissez  pas  la  douleur,  je  vous  en  prie,  ne  lisez 
pas  ce  petit  livre.  'Vous  ne  le  comprendriez  pas,  ou  vous  m'obligeriez  à  des  dis- 
cussions qui  n'ont  que  faire  ici.  Je  n'écris  que  pour  ceux  qui  souffrent. 
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TEMOIN- AOTES  NOTARIES. 

Question. — D'après  la  loi  en  vigueur  aujourd'hui,  un  frère  peul-il  êlre  témoin 
idoine  dans  un  acte  notarié  où  ses  deux  frères,  qui  ne  savent  pas  signer,  sont 
parties?  D'après  le  statut  provincial  56  Vict.  chap.  39,  section  I,  ont  est  porté  à 
croire  que  des  parents,  à  tout  degré,  non  intéressés,  peuvent  être  témoins  dans 
les  actes  notariés.  Etes-vous  de  cette  opinion? 

X  notaire  à  X 

RÉPONSE. — L'examen  attentif  du  texte  des  différentes  modifica- 
tions qu'a  subies  l'article  1208  du  code  civil  suffit  pour  convaincre 
que  les  parents,  sans  égard  au  degré,  peuvent  être  témoins  aux 
actes  notariés.  Cet  article  1208  est  un  article  de  droit  nouveau 
suggéré  par  les  codilicateurs.  Avant  la  promulgation  du  code 
les  actes  notariés  devaient  être  reçus  par  deux  notaires  ou  par  un 
notaire  et  deux  témoins.  Cette  disposition  a  été  abrogée  par  le 
code.  L'article  1208  décrète  que  si  toutes  les  parties  à  un  acte 
savent  signer  cet  acte  pourra  être  reçu  par  un  seul  notaire  sans 
témoin.  Si,  au  contraire,  une  partie  ne  peut  pas  signer,  l'acte  devra 
être  reçu  par  deux  notaires  ou  par  un  notaire  et  un  seul  témoin. 

Les  témoins,  dit  Tarticle,  "  doivent  être  mâles,  âgés  d'au  moins  vingt  et  un 
ans,  sains  d'esprit,  n'être  parents  d'aucune  des  parties  jusqu'au  degré  de  cousin- 
germam  inclusivement,  ni  intéressés  dans  l'acte,  ni  morts  civilement,  ni  réputés 
infâmes  en  loi.  Les  aubains  peuvent  servir  de  témoins  aux  actes  notariés.  " 

Cet  article  a  été  abrogé  par  le  "  Code  du  Notariat,  "  (Statut  de 
Québec,  46  Vict.  chap.  32.)  Article  48.  Cet  article  est  devenu  plus 
tard  l'article  5806  des  Statuts  Refondus  de  la  Province  de  Québec. 
Il  se  lit  comme  suit  : 

*'  Sauf  les  testaments,  un  acte  notarié  reçu  devant  un  seul  notaire  est  authen- 
tique. " 

Enfin  cet  article  5806  a  été  abrogé  par  le  statut  que  vous  citez 
dans  votre  question,  56  Vict.  Chap.  39,  sec.  \.  Cette  abrogation 
n'est  pas  pure  et  simple  et  elle  n'a  pas  eu  l'effet  de  faire  revivre 
l'article  1208  tel  qu'il  est  au  code.  Au  contraire  elle  contient  une 
nouvelle  disposition  qui  le  remplace.  En  vertu  de  cette  nouvelle 
disposition,  si  une  partie  à  un  acte  notarié  est  incapable  de  signer 
il  faut  que  cet  acte  soit  reçu  en  présence  d'un  témoin  qui  signe. 

"  Les  témoins,  "  dit  cette  nouvelle  disposition,  "  peuvent  être  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe  et  doivent  être  âgés  d'au  moins  vingt  et  un  ans,  sains  d'esprit, 
"  n'être  pas  intéressés  dans  l'acte,  ni  être  morts  civilement,,  ni  réputés  infâmes 
"  en  loi.  Les  aubains  et  les  femmes  sous  puissance  de  maris  (excepté  celles  des 
"  notaires  recevant  l'acte)  peuvent  servir  de  témoins  aux  actes  notariés.  " 

Ainsi  les  anciennes  restrictions,  non  mentionnées  dans  la  nou- 
velle loi,  n'existent  plus.  Un  frère  non  intéressé,  peut  donc  être 
témoin  compétent  dans  un  acte  où  ses  frères  sont  parties  con- 
tractantes. 

L'article  845  du  code  civil,  au  titre  des  testaments,  fournit  un 
argument  puissant  en  faveur  de  cette  opinion. 

Cet  article  décrète  que,  rien  n'empêche  que  les  témoins  ne  soient  parents 
ou  alliés  du  testateur,  ou  entre  eux  ou  avec  le  notaire." 
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USUFRUIT. 

Question. — Par  le  contrat  de  mariage  de  ma  fille,  je  lui  a:  fait  une  donation 
entrevifs  pure  el  simple  de  la  somme  de  mille  piastres  payable  en  1896.  La  dona- 
taire est  morte  laissant  uu  testament  par  lequel  elle  lègue  à  son  mari  l'usufruit 
de  cette  somme  de  mille  piastres  avec  exemption  de  tout  cautionnement  juraloire 
ou  autre.  Le  légataire  de  cet  usufruit  a-t-il  le  droit  d'avoir  en  mains  la  somme 
ainsi  léguée  et,  lors  de  l'échéance,  pourra-t-il  en  exiger  la  délivrance  ? 

Un  habitant. 

RÉPONSE. — D'après  les  dispositions  du  code  civil  (Article  452) 
l'usufruitier  d'une  somme  d'argent  a  le  droit  de  s'en  servir  comme 
il  l'entend,  à  la  charge  de  rendre  une  même  somme  à  la  fin  de 
son  usufruit.  Il  ne  peut  cependant  exiger  qu'on  lui  livre  la  somme 
faisant  l'objet  de  son  usufruit  qu'en  donnant  caution  (G.  G.  Art. 
464)  que  celte  somme  sera  intégralement  remboursée.  Le  proprié- 
taire peut  cependant  (même  article),  dispenser  l'usufruitier  de 
fournir  le  cautionnement  exigé  par  la  loi.  Dans  ce  cas  l'usufruitier 
a  le  droit  de  demander  la  délivrance  pure  et  simple  de  la  somme 
léo^uée.  Ainsi,  lorsque  viendra  l'échéance,  vous  devrez  livrer  à 
votre  gendre  la  somme  faisant  l'objet  de  son  usufruit. 

DROIT  CONSTITUTIONNEL. 

Je  parle,  dans  le  bulletin  de  ce  numéro,  de  la  résignation  du 
Trésorier  provincial,  M.  Hall.  Les  causes  de  cette  résignation  ont 
été  vivement  discutées  dans  les  journeaux  politiques.  On  a  même 
attaqué  le  lieutenant-gouverneur  et  critiqué  sa  manière  d'agir. 
Dans  de  semblables  circonstances  quel  est  le  rôle  d'un  lieutenant- 
gouverneur  ?  Une  réponse  à  cette  question  se  trouve  dans  l'article 

suivant  : 

DE  LA  PRESSE  DU  5  OGTOBRE 

LE  CHEF   DE  L'EXECUTIF 

SON  ROLE  DÉFINI  PAH  M.  BOURINOT 

On  sait  de  quelle  considération  jouit  dans  notre  monde  politique  le  greffier  de 
la  chambre  des  communes  à  Ottawa,  M.  Bourinot  ;  c'est  une  autorité  en  matière 
de  droit  constitutionnel.  Or  voici  comment  M.  Bourinot,  dans  une  entrevue  avec 
le  représentant  d'un  journal  d'Ottawa,  s'est  exprimé  sur  le  rôle  du  lieutenant- 
gouverneur  dans  l'administration  des  alfaires  publiques  : 

"  Je  n'ai  pas  suivi  de  très  près  la  i)olémique  qui  se  poursuit  depuis  quelques 
jours  au  sujet  des  difficultés  qu'ont  fait  naître  certaines  questions  financières 
dans  le  gouvernement  de  Québec.  J'ai  lu  toutefois  la  déclaration  de  l'hon.  M. 
Chapleau  publiée  dans  le  "  Wilness  "  de  Montréal,  concernant  ses  fonctions  tt 
ses  responsabilités  comme  chef  de  l'executif.  La  position  qu'il  a  prise  me  sem- 
ble absolument  conforme  à  la  vraie  doctrine  constitutionnelle. 

«'  11  est  clairement  de  son  devoir  de  délibérer  avec  ses  aviseurs  sur  toute  ques- 
tion d'intérêt  public  affectant  l'honneur,  la  dignité  et  les  intérêts  de  cette  pro- 
vince. Il  est  de  son  devoir,  advenant  .une  divergence  d'opinions  entre  lui  et 
ses  aviseurs,  d'exposer  et  de  défendre  ses  vues  ;  si  toute  entente  est  devenue 
impossible,  ks  ministres  n'ont  plus  qu'à  démissionner  pour  se  voir  remplacer 
par  d'autres  qui  assumeront  la  responsabilité  des  vues  du  lieutenant-gouverneur. 
«'  Les  rapports  entre  le  chef  exécutif  et  son  cabinet  sont  régis  par  les  principes 
d'entente  et  de  consultation  mutuelles.  Mais  un  lieutenant-gouverneur  n'a  pas  de 
responsabilité  individuelle  dans  le  sens  ordinaire  du  mot.  Pour  tout  acte  et 
toute  opinon  il  doit  avoir  un  ministère  responsable.  C'est  sur  le  ministère  que  le 
peuple  doit  r<  jeter  la  responsabilité  de  tout  acte  administratif  et  il  n'est  pas  per- 
mis à  un  lieutenant-gouverneur  de  descendre  dans  l'arène  de  la  discussion  el  de 
la  polémique,  autrement  que  par  l'entremise  de  son  ministère  responsable." 


LE   PROPAGATEUR  559 


DES    OBLIGATIONS 

SOURCES  -  EXTINCTION  -  PREUVE 

Par  A.  HUDELOT  et  E.  METMAN 
1  vol.  iïï  12 $1.00 


NOTIONS  PRÉLIMINAIRES 

\.  —  L'homme,  créé  pour  vivre  en  société,  ne  saurait  rester 
isolé:  ses  besoins  sont  si  nombreux  et  ses  forces  si  limitées  qu'il 
est  obligé  de  recourir  sans  cesse  à  l'industrie  et  à  l'aclivilé  de  ses 
semblables.  Les  conventions  variés  par  lesquelles  les  hommes  se 
lient  les  uns  aux  autres  —  le  prêt,  l'échange,  la  vente,  le  louage, 
l'association,  —  ont  pour  but  de  porter  remède  à  la  faiblesse  indi- 
viduelle eu  procurant  à  chacun  ce  qui  lui  manque,  chacun  don- 
nant, en  échange,  son  superflu.  Pour  mettre  en  pleine  lumière 
l'utilité  de  ces  conventions,  il  sufQt  d'essayer  de  les  supprimer  par 
la  pensée  et  de  rechercher  ce  qui  deviendrait  une  société  où  cha- 
cun serait  réduit  à  se  procurer,  pardon  effort  personnel,  tout  ce 
dont  il  aurait  besoin;  l'effort  serait  immense,  permanent,  le  résul- 
tat très  petit  et  toujours  beaucoup  au-dessous  des  besoins  les  plus 
impérieux. 

2.  —  Aussi  n'est-on  pas  surpris  devoir  les  conventions  et  les 
obligations  qui  en  découlent^  se  multiplier,  se  compliquer  de  plus  en 
plus  à  mesure  que  se  développent  les  progrès  de  la  civilisation. 
Non  seulement  le  nombre  des  conventions  augmente,  mais  des 
formes  nouvellf^s  sont  imaginér^s  pour  satisfaire  des  besoins  nou- 
veaux. C'est  ainsi  que  des  contrats,  aujourd'hui  très  fréquents^ 
comme  les  assurances  sur  la  vie,  ne  sont  pas  même  mentionnés 
dans  le  Code  civil. 

3.  —  Du  moment  que  les  conventions  sont  utiles  à  l'homme, 
qu'elles  donnent  naissance  à  des  obligations,  le  législateur  a  été 
naturellement  amené  à  réglementer  les  conventions  pour  en  écar- 
ter les  fraudes,  et  les  obligations  pour  éviter  les  abus  de  la  force. 

4.  —  Toutefois  le  législateur  n'a  pas  mission  de  réglementer  ni 
de  munir  de  la  sanction  légale  toutes  les  obligations  de  l'homme. 
Tous  les  devoirs  humains  ne  sont  pas  matière  nécessaire  à  régle- 
mentation légale.  On  distingue  les  devoirs  légaux  et  les  devoirs 
moraux. 

C'est  l'intérêt  général  qui  porte  le  législateur  à  transformer  en 
devoirs  légaux  certains  devoirs  moraux.  Dire  la  vérité,  est  une 
obligation  morale  ;  dans  un  intérêt  social,  le  législateur  en  fait, 
pour  le  témoin  appelé  à  déposer  en  justice,  une  obligation  légale 
(art.  2(53  et  264,-  C.  proc.  civ.,  art.  36 1  à  366,  C.  pén.)  La  reconnais- 
sance est  un  devoir  moral,  ce  devoir  est  sanctionné  par  le  législa- 
teur qui  le  transforme  en  un  devoir  légal  pour  le  donataire,  en 
permettant  la  révocation  d'une  donation  pour  ingratitude  (art. 
955,  C.  civ.). 
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Quels  sont  les  devoirs  moraux  que  le  législateur  doit  ainsi  trans- 
former ?  jusqu'où  doit-il  aller  dans  cette  voie  ?  C'est  là  un  problème 
pratique  très  délicat.  Le  niveau  moral  moyen  des  individus  pour 
lesquels  on  légifère,  doit  être  pris  en  considération  ;  s'élever  beau- 
coup au-dessus  de  ce  niveau,  c'est  imposer  un  joug  tracassier,  par- 
fois intolérable  et  toujours  impatiemment  supporté  ;  rester  au-des- 
sous, c'est  s'exposer  à  Tabasser,  alors  qu'une  bonne  législation  doit 
non  seulement  le  maintenir,  mais  contribuer  à  l'élever  sans  cesse. 

Ce  qu'il  faut  bien  constater,  c'est  qu'il  n'existe  pas  d'opposition 
entre  les  devoirs  légaux  et  les  devoirs  simplement  moraux.  On  a 
justement  comparé  le  droit  et  la  morale  à  deux  cercles  concentri- 
ques de  rayons  inégaux;  le  cercle  le  plus  étendu,  c'est  le  domaine 
de  la  morale,  le  cercle  le  plus  petit  c'est  celui  du  droit,  mais  ce 
domaine  du  droit,  il  est  tout  entier  compris  dans  celui  de  la  morale. 
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Chapitre  VI. — Obligations  divisibles  et  indivisibles  (1217-1225). 

Chapitre  VII. — Obligations  avec  clause  pénale  (1126-1234). 

11. — Eff'els  des  obligations. 

Chapitre  1er — Efïets  généraux  d^s  obligations. — g  1.  Exécution  des  obliga- 
tions par  voie  de  contrainte. — g  2.  Actes  conservatoires. 

Chapitre  IL — Effets  particuliers  des  obligations. — Section  I.  Obligation  de 
donner  (1136-1141).— g  I.  Obligation  de  conserver.— Théorie  des  fautes.— 11. 
Obligation  de  livrer. a}  Des  risques,  b)  De  la  demeure. — Section  II.  Obligation 
de  faire  ou  de  ne  pas  faire. — Section  III.  Dommages  et  intérêts  en  cas  d'inexécu- 
tion—g l.  Conditions  des  dommages  et  intérêts. — g  2.  Fixation  des  dommages 
el  intérêts. —  g  3.  Obligations  de  sommes  d'argent,  a)  Intérêts,  b)  Taux,  c) 
Anatocisme. 
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Ile  Partie 

Sources  des  obligations. 
Chapitre  préliminaire. 

1. — Des  obligalians  convenlionnelles  ou  conlracluelles. 

DES  CONTRATS 

Chapitre  1er — Dispositions  préliminaires.  (Déiiailion  ;  classiûcation  des  con- 
trats). 

Chapitre  II. — Conditions  essentielles  à  la  validité  des  conventions. — Section  I. 
Du  consentement. — g  1.  Conditions  de  validité  du  consentement,  a)  Concours  de 
volontés,  b)  Forme  du  consentement,  c)  Absence  de  consentement. — g  2.  Vices 
du  consentement. — I.  De  l'erreur. — II.  Dti  la  violence. — III.  Du  dol. — IV.  De  la 
lésion. — g  3.  Défaut  de  lien  ou  d'intérêt  pécuniaire. — I.  Promesse  pour  autrui. 
(Du  porte  fort). — II.  Stipulation  pour  autrui. — Section  II.  De  la  capacité  des 
parties  contractantes. — g  1.  Personnes  physiques — I.  Incapacité  générale: 
1»  Dds  mineurs  :  2°  Des  interdits  :  3"  Des  }emm':'S  mariées. — II.  Incapacité  rela- 
tive: 1°  Des  ministres  du  culte;  2»  Des  congrégations  de  femmes;  3*  Des  établis- 
sements ecclésiastiques;  4»  Des  marguillers. — g  2.  Personnes  morales. — 
I.  Notions  générales. — II.  Enumération  des  personnes  morales.  A.  Etablisse- 
ments publics,  a)  Fabriques  paroissiales,  b)  Fabriques  cathédrales,  c)  Mense 
curiale.  d)  Mense  épiscopale.  e)  Mense  capiluiaire.  f)  Séminaires,  g)  Caisses  de 
secours  ecclésiastiques.  B.  Etablissements  d'utilit'>  publique,  a)  Gons?régations 
religieuses  autorisées.  6)  Etablissements  libres  d'enseignement  supérieur.  C. 
Personnes  civiles  privées. — III.  Capacité  des  personnes  morales. — Section  III. 
De  l'Objet  des  Contrats. — g  I.  Des  choses,  a)  Choses  pouvant  faire  l'objet  des 
contrats,  b)  Choses  hors  du  commerce.  Eglises.  Chapelles.  Vases  sacrés. — g  2. 
Des  faits. — Section  IV.  De  la  cause,  a]  Absence  de  cause,  b)  Cause  fausse,  c) 
Cause  illicite.  Répétition. 

Chapitre  111.  De  l'effet  des  contrats. — Section  1.  Effets  des  conventions  entre 
les  parties. — Section  II.  Effets  des  conventions  à  l'égard  des  héritiers,  ou  ayants 
cause. — Section  III.  Effets  des  conventions  à  l'égard  des  tiers. — Appendice. 
Droits  des  créanciers. — g  1.  De  l'exercice  des  droits  et  actions  du  débiteur. — 
g  2.  De  l'action  révocatoire. 

Chapitre  IV. — Interprétation  des  conventions.  Règles  particulières. 
11. — Des  obligations  ou  engagements  qui  se  forment  sans  convention. 

Chapitre  préliminaire.    - 

Chapitre  1er. — Des  obligations  résultant  de  la  loi. 

Chapitre  IL  Des  quasi-contrats. — Section  I.  De  la  gestion  d'affaires. — g  1. 
Obligations  du  gérant. — g  2.  Obligations  du  maître. — Section  II.  De  Taciion  en 
répétition  de  l'indii. 

Chapitre  111. — Des  délits  et  des  quasi-délits. — Section  I.  Responsabilité  du 
fait  personnel. — g  1.  Dommage  causé  par  certaines  personnes. — g  2.  Dommage 
causé  par  les  animaux. — g  3.  Dommage  causé  par  une  chose  inanimée. 

Ille  Partie 
Extinction  des  obligations. 

Chapitre  I. — Du  paiement. — Section.  I.  Des  conditions  de  validité  du  paie- 
ment: a)  Quant  aux  personnes;  b]  Quanta  l'objet;  c)  Quant  au  iieud)  Quant 
aux  frais. — Section  II.  Du  paiement  avec  subrogation. — g  1.  Subrogation  con- 
ventionnelle.— g  2.  Subrogation  légale. —Secùoa  III.  De  l'imputation  des  paie- 
ment ;  a)  Imputation  par  le  débiteur  ;  b)  Imputation  par  le  créancier  ;  c)  Impu- 
tation par  la  loi — Section  IV. — Des  offres  de  paiement  et  delà  consignation. — 
g  1.  Offices  réelles,  —g  2.  Consignations. — Section  V. — De  la  cession  de  biens:  a) 
Cession  volontaire  ;  b)  Cession  judiciaire. 

Chapitre  II. — De  la  novation. — g  1.  Diverses  espèces  de  novalion. — g  2.  Con- 
ditions.—l  3  Effets. 
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Chapitre  III. — De  la  remisi  de  la  d-tlte. — §  1.  Furines. — g  2.  Remise  du  titre 
original. — g  3    Remise  de  la  grosse. — g  4.  Effets. 

Chapitre  IV.— D-;  la  compînsalion. — Section  I.  De  la  compensaiioa  légale. 
— §  1.  Confinions  :  a)  Choses  fongibles;  b)   Dettes  liquides:  c)  D-lt-^s  exigibles. 
— g  2.  Exceptions  :  a)  Vol;  b)  Dépôt,  prêt;  c)   Di^tie  alimentaire.— g  3.  Effets. — 
Section  II.  De  la  compensation  conv-nlionnelle  ou  facultative. — Section  lll.  De 
la  compensation  judiciaire  ou  reconvcntionaelle. 

Chapitre  V. — De  la  confusion. 

Chapitre  Vf. — De  la  perte  de  la  chose  due. 

Chapitre  Vil. — De  l'action  en  nullité  ou  en  rescision  des  conventions. — Sec- 
tion I.  Cas  d'applicatioa  des  actions  en  nullité  ou  en  rescision. — g  1.  Action  en 
nullité  nu  en  rescision  des  conventions  en  général. — I.  Conventions  eniaché-^s 
de  nullité  radicale:  a)  Vices  ducon-enlf^ment  ;  b)  Lési)n  ;  c)  Défaut  de  capacité. 
— g  2.  Actions  en  nullité  ou  en  rescision  relativemenl  aux  actes  des  mineurs. — 
I.  Actes  faits  par  le  tuteur. — II.  Actes  faits  par  le  mineur. — III.  Actes  faits  par 
le^  mineurs  émancipés. — IV.  Exceptions. — Section  II.  De-;  effets  de  i'actio  i  en 
nullité  ou  en  rescision. — Section  lil.  De  la  conlirmalion. — g  I.  Cas  d'applica- 
i/on;  a)  Obligations  annulables;  6)  Obligations  nuU- s  de  droit;  c)  Obligadons 
naturelles. — g  1.  Formes. — g  3.  Effets  de  la  confirmation. — Section  IV.  De  la 
prescription  .les  actions  en  nullité  et  en  rescision. 

Chapitre  VIII. — De  la  prescription  libératoire — g  1.  Notions  générales. — 
2  2.  InleiTuption.  Suspension. — g  3,  Délai.  Prescription  :  a)  de  30  ans  ;  b)  de  10 
ans  ;  C)  de  5  ans  ;  d}  de  3  ans  ;  g)  de  2  ans  ;  /)  de  un  an  ;  g)  de  6  mois  ;  h)  de  3 
mois;  ij  de  1  mois. — g  4.  Serment. 

IVe  Partie 

Preuve  des  obligations. 

Chapitre  préliminaire. 

Chapitre  1er. — De  la  preuve  littéral-^. — Section  1.  Du  titre  authentique. — I. 
Conditions  requises  pour  fauthenticité  d'un  act--. — II.  Force  probante  d-s  actes 
authentiques. — III,  Contre-lettres. — Section  IL  De  l'acte  sous  seing  privé. — 
g  l.  Des  actes  sous  seing  privé. — I.  Formalités  requis-^s  pour  certains  actes  sous 
seing  privé. — II.  Force  probante  des  actes  sous  S'^ing-privé. — g  2.  Des  écrits 
privés  non  signés  :  a)  Livres  des  commerçants  ;  b)  Registres  et  papiers  dom-sti- 
ques  ;  c)  Montions  libératoires  ajoutées  à  un  titre. — Section  III.  Des  tailles. — 
Section  IV.  Des  copies  de  titres. — Section  V.  Des  actes  récognitifs  et  confirma- 
tifs. 

Chapitre  11. — De  la  preuve  testimoniale. — g  1.  Défense  de  prouver  par  témoins 
au  delà  de  150 /r. — g  2.  Défense  de  prouver  par  témoins  contre  et  outre  le  co?i- 
tenu  aux  actes. — g  3.  Exceptions  :  a;  Matières  commerciales  ;  b)  Commencement 
de  preuve  par  écrit  ;  c)  Quasi-contrits,  délits,  quasi-délits  ;  d)  Dépôts  nécessai- 
res ;  e)  Accidents  imprévus  .  /")  Perte  du  titre 

Chapitre  III. — Des  présomption-;. — Section  I,  D-^s  présomptions  établies  par 
la  loi. —  g  1.  Enuméralion  des  présomptions  légales. — I.  Actes  présumas  en 
fraude  de  la  loi. — IL  Prescription  acquisitive!  et  libératoire. — III.  Cho«e  jugée: 
a)  Ideptité  de  chose;  b)  Identité  de  cause;  c)  Identité  de  parties. — g  2.  Force 
probante  des  présomptions  légales. — L  Présomptions  admettant  la  preuve  con- 
traire.— IL  Présomptions  absolues. — Section  IL — Des  ^jresomptions  qui  ne  sont 
pas  établies  par  la  loi, 

Chapitre  IV. — De  l'aveu  de  la  partie. — Section  I.  De  l'aveu  judiciaire.— Sec- 
lion  IL  De  l'aveu  extra  judiciaire. 

Chapitre  V. — Du  serment. — Section  I.  Du  serment  décisoire. — .Section  IL  Du 
serment  déféré  d'office. — 1.  Serment  supplétif  ou  supplétoire. — 11.  Serment  in 
litem. 
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lECOIS   DE   DROIT    SOCIAL   ÏTiTUREL 

DONNÉES  A  LA  CONFÉRENCE  DES  ÉÏUDL;S  SOCIOLOGIQUES 

Par  le  Dr  Ed.  TARDIF,  d'Aix 
1  vol.  in-12 $0.75 

La  plupart  des  auteurs  qui  traitent  les  questions  sociales  s'atta- 
chent surtout  à  l'étude  des  détails,  en  se  basant  sur  l'observation 
expérimentale  et  la  statistique.  Il  me  paraît  que,  faute  de  remon- 
ter aux  premiers  principes,  leurs  écrits  ne  peuvent  donner  que 
des  notions  très  superficielles  et  très  décousues.  On  peut  en  juger 
d'ailleurs  par  les  articles  des  revues  et  des  journaux  :  on  y  trouve 
souvent  une  grande  ériiditi'jn,  mais  presque  toujours  une  profonde 
ignorance  de  la  science  même  du  droit. 

C'est  pourquoi,  lorsqu'à  la  demande  de  quelques  étudiants  d'Aix, 
j'entrepris  le  présent  cours  de  droit  social  naturel,  je  crus  le  rendre 
plus  utile  et  plus  intéressant  en  lui  donnan'  un  plan  méthodique 
d'une  logique  serrée  et  une  forme  très  didactique  ;  je  limitais  aussi 
le  champ  de  nos  études  à  la  philosophie  du  droit. 

Un  succès  toujours  grandissant  m'a  montré  que  j'avais  suivi 
une  bonne  méthode. 

Mes  auditeurs  se  passionnèrent  à  Uétude  des  questions  que  je 
posai  devant  eux;  des  discussions  animées  suivirent  chaque  con- 
férence et  la  plupart  des  objections  que  j'ai  résolues  dans  mes 
leçons  me  furent  proposées  par  ceux  mêmes  qui  m'écoutaient. 

Des  étudiants  en  droit,  eu  philosophie,  en  littérature,  des  pro- 
fesseurs ont  suivi  mon  cours  ;  ils  n'avaient  certes  pas  tous  la  même 
opinion  que  la  mienne  et  s'ils  étaient  mes  amis  personnels,  ils 
n'étaient  pas,  tant  s'en  faut,  les  amis  des  doctrines  que  je  leur  expo- 
sais. Néanmoins  je  dois  à  leur  bon  esprit  et  à  mon  impai-tialité 
cette  justice  de  reconnaître  que,  dans  les  discussions  même  les  plus 
vives,  nous  n'avons  jamais  échangé  une  seule  parole  blessante. 

Aussi  je  publie  mes  leçons  dans  un  double  but  :  1°  pour  donner 
è,  tous  un  exposé  court,  clair  et  précis,  autant  que  possible,  des 
principes  du  droit  social  ;  2"  pour  montrer  à  mes  confrères  dans 
le  sacerdoce  quel  est  le  genre  d'enseignement  qui  pourra  leur 
gagner  l'atieniion,  le  respect  et  même  l'affection  de  la  jeunesse 
qui  pense  librement. 

TABLE  DES  MATIÈRES  —Avertissement.—  1"  Lpçon  :  Notions  générales 
«ur  le  droit. —  2°  Leçon  :  Le  droit  social  dans  ses  premiers  élém^^nts. — 3"  L.i-çon  : 
Légilimué  du  mariage. — 4°  Leçon:  Liberté  du  maiiage. — 5»  Leçon  ;  Le  célibat, 
la  polyandrie,  la  polygamie.  —  '6°LpÇ'in:  Indissolubilité  ilu  mari  ige. — 7°  Leçon  : 
Le  mariage-  et  l'Etal. —  8»  Leçon  :  Du  droit  paternel.  —  9°  Leçon:  L'éducation  et 
l'Etat. — 10°  Leçon  :  Du  maître  et  du  serviteur. — 11"  L^'çon  :  Nature  de  la  Société 
civile. — 12»  Leçon  :  Origine  delà  Socitéé  civile. — 13»  Leçon  :  De  l'dutoiité  sociale. 
— 14°  Leçon  :  Des  pouvoirs  législatif  et  exécutif.  —  1 5°  Leçon  :  Du  pouvoir  judi- 
ciaire.—  16°  Leçon  :  Des  droits  et  des  devoirs  des  citoyens. —  17°  Leçon:  De  la 
resisiance  au  pouvoir. 

Leçons  sdr  les  rapports  de  l'église  et  de  l'état  —  1»  Leçon  :  Du  caractère 
■surnaturel  d«  l'Église. — 2»  Leçon:  De  la  lin  surnaturlle  de  l'iiglise. — 3°  L^çon  : 
Nature  des  concordats.  —  4°  Leçon:  Suite. — 5°  Leçon  :  Suite.  —  6°  Leçon:*  Ex- 
cellence des  concordats.  —  7»  Leçon:  Etfet  du  coocordat.  Son  abrog'ation. — 
8°  Leço.i  :  Interprétation  du  concordat.  — Appendice  :  De  la  propriété. 
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AUX  MAITRES  CHRETIENS 


li'EDÏJCATEUM      APOTRE 

Prêlre  de  Saiut-Sulpice,  Directeur  au   séminaire  d'Issy. 
Quatrième  édition.  1  vol.  in-i2 $0.50 


TABLE  DES  MATIERES 


Lettre  de  Mgr  i'évêque  de  Luçon. 

INTRODUCTION 
La  Croisade. 

Pourquoi  ce  livre  ?  Pour  prêcher  la  croisade  chrétienne  :  nous  sommes  une 
armée  nombreuse,  mais  nous  sommes  en  déroute,  parce  que  nous  manquons  de- 
courage  et  de  savoir-faire. — Ce  livre  est  écrit  pour  les  éducateurs,  qui  sont  la 
troupe  d'élite  parmi  les  croisés. — Son  objet  est  de  préparer  des  apôtres  dans  tous 
les  éducateurs  chrétiens. 

PREMIÈRE  PARTIE 

PRÉPARATION  DE  L'ÉDUCATEUR  APOTRE 
I.— DU    SALUT    SOCIAL 

PAR     LES     ŒUVRES      d'ÉDUCATION 


Le  mal  social. — Déchéance 
physique 

Que  l'éducateur  apprenne  l'impor- 
tance de  sa  mission.  Qu'il  voie  d'abord 
le  mal  qu'il  va  guérir. — La  déchéance 
physique,  très  réelle  en  dépit  des  ap- 
parences,— Le  bien-ôtre  en  est  la  cause. 

La  déchéance  morale- 
La  loi  morale  est  une  loi  de  respect. 
— Plus  de  respect  de  soi  :  corruption. 
— Plus  de  respect  des  autres  :  famille 
dissoute,  justice  méprisée,  guerre  so- 
ciale des  classes. — Plus  de  respect  de 
Dieu  :  sans  foi,  on  pèche  sans  remords. 

Le  mal  intellectuel. 

Le  mal  intellectuel  est  le  pire  de 
tous  les  maux. — Perversion  actuelle 
des  esprits  :  Evangile  repoussé,  raison 
égarée. 

Histoire  de  nos  chutes. 

Comment  TEglise    avait  formé  la 


chrétienté.  —  Comment   la   décadence 
religieuse,  commencée  avec  les  légistes 
de  Philippe  le  Bel,  a  été  précipitée  par 
la  Renaissance,  la  Réforme  te  la  Révo- 
lution. 

Peut-on  se  relever  ? 
Ce  qu'il  laut  entendre  par  relève- 
ment moral. — Solution  décourageante 
des  pessimistes  et  des  transformistes. 
— Les  espérances  que  la  foi  et  la  raison 
mettent  au  coeur  des  chrétiens. 

Le  salut  par  la  foi  catholique. 

La  restauration  sociale  se  fera  par  le 
retour  à  la  religion. — La  religion  catho- 
lique est  la  seule  religion  de  l'avenir, 
parce  qu'elle  seule  satisfait  les  exigen- 
ces de  la  raison  et  les  aspirations  du 
cœur. 

Les  ouvriers  de  la  restauration 
chrétienne. 

Tous  les  honnêtes  gens,  sont  conviés 
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à  travailler  au  bien. —  Le  prêtre  est 
spécialement  investi  de  la  mission 
évangélique. — Les  religieux  et  les 
instituteurs  sont  les  auxiliaires  du 
clergé. 

L'éducation,  le  plus  grand  moyen 
de  salut. 


Combien  il  est  difTicile  de  convertir 
les  adultes,  surtout  chez  les  peuples 
qui  ont  trahi  leur  foi. —  L'enfance,  qui 
est  souple  et  aisée  à  manier,  a  été  de 
tout  temps  l'objet  de  toutes  les  ambi- 
tions.— L'éducation  est  l'œuvre  capi- 
tale dans  une  société. 


J II.— FORMATION  DE  L'ÉDUCATEUR 


Nécessité  d'une  formation 
pédagogique. 

Nécessité  reconnue  en  théorie,  mé- 
connue en  pratique. — Faire  un  choix 
judicieux  des  maîtres. — Les  préparer 
dans  les  séminaires  et  les  noviciats. 

La  piété  de  l'éducateur. 

Commencer  par  la  formation  du 
cœur. — Le  goût  des  choses  saintes. — 
Jésus-Christ,  objet  de  la  piété. — 
Amour  du  culte  extérieur. 

La  vertu  solide- 
La  vertu  solide  est  le  but  qu'il  faut 
atteindre. — Elle  se  résume  dans  la  pra- 
tique du  sacrifice. — Il  faut  y  exercer 
durant  les  années  de  noviciat,  pour 
assurer  la  stabilité  dans  le  bien. 

Le  zèle  apostolique. 

Le  zèle  est  le  fruit  naturel  de  la 
vertu. — Il  faut  pourtant  exhorter  au 
zèle. — Par  quelles  considérations  on 
doit  l'exciter. 


La  science  de  l'éducateur. 

La  science,  bonne  en  elle-même,  est 
indispensable  au  maître  dans  les  cir- 
constance présentes.— Degré  de  science 
proportionné  à  la  vocal  ion. — Science 
humaine,  science  divine. — Que  l'apô- 
tre doit  surtout  apprendre  Jésus-Christ. 

Comment  apprendre  Jésus- 
Christ. 

L'Evangile,  premier  livre  de  piété. — 
Doctrine  chrétienne. — Histoire  de  l'E- 
glise, Vies  des  saints  et  livres  écrits 
par  les  saints,  commentaires  de  l'Evan- 
gile. 

Persévérance  du  maître. 

Eviter  toute  dépense  inutile  ;  recueil- 
lement, détachement.  —  Réparer  par 
une  riche  nourriture  les  forces  per- 
dues :  prière,  lecture. 


SECONDE  PARTIE. 


L'EXERCICE  DE  L'APOSTOLAT 


I.— DANS  LA  CLASSE 


1"  Objet  :  La  religion  —Le  goût 
des  choses  saintes. 

Vue  d'ensemble.-Combieii  l'homme, 
surtout  dans  l'enfance,  est  dépendant 
de  la  sensibilité. — Comment  remplir 
les  sens  d'impressions  religieuses  :  ac- 
tion sur  les  yeux,  tableaux,  gravures, 
cérémonies  ;  action  sur  les  oreilles, 
cantiques,  etc. 

Pratique  religieuse. 

Nécessité  de  faire  contracter  l'habi- 
tude des  pratiques  religieuses. — Prin- 
cipales pratiques  dont  doit  vivre  l'en- 


fant :  prière  à  l'école  et  à  la  maison  ; 
offices  divins  ;  sacrements. 

Enseignez  la  foi 

Vous  en  avez  le  droit. — Vous  êtes 
capable  de  le  faire. — Gomment  procé- 
der :  le  catéchisme,  la  lettre  et  l'expli- 
cation ;  l'Evangile;   la  sainte  liturgie. 

2'  Objet  :    L'enseignement.  —  La 
science. 

De  l'instruction  dite  profane. — Qa'il 
ne  faut  pas  craindre  la  science. — Le 
savant  chrétien  est  dans  la  société  des- 
plus grands  génies. — La  science  et  la 
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foi    s'enlr'aident. — Quelle   mesure   de 
science  il  faut  donner  aux  enfants. 

L'esprit. 

La  science  doit  être  enseignée  dans 
un  bon  esprit. — Influence  de  l'esprit  ; 
d'où  il  vient. — Ce  qu«  doit  être  l'esprit  ; 
religi>^ux,  chrétien,  rendant  la  foi  fa- 
milière à  l'enfant. — Applications  pra- 
tiques. 

Le  choix  des  livres. 

11  y  a  de  mauvais  livras  :  les  uns  sont 
hostiles,   d'autres  sont  dangereux  par 


leur  silence  affecté,  d'autres  enfin  parce 
qu'ils  disent  trop  peu. — Livres  que 
choisit  le  bon  esprit. 

Leçon  de  choses. 

Ce  que  doit  être  une  leçon  de  choses. 
Exemples. — Grau'ls  avantages  pour 
l'éducation  de  l'esprit  et  du  cœur. 

l'histoire. 

Place  de  l'histoire  dans  l'enseigne- 
ment.— Elle  apprend  à  connaître  les 
hommes  et  les  peuples. — Elle  stimule 
à  la  vertu. — Elle  donne  des  règles  de 
sagesse.-Gomment  enseigner  l'histoire, 


IL— DE  L'ÉDUCATION  CHRÉTIENNE 


A   SES   DIVERS   DEGRES 


Idée  générale  de  l'éducation. 

L'éducation  dispose  l'homme  à  tenir 
dignement  sa  place  dans  la  société. — 
Tout  homme  à  besoin  de  subir  une 
formation. — Elle  varie  suivant  les  po- 
sitions sociales. 

Sans  religion,  pas  d'éducation 

Définition  de  l'homme  élevé  :  celui 
qui  porte  la  vérité  dans  l'esprit  et  la 
vertu  dans  le  cœur. — Sans  religion, 
l'homme  n'a  pas  la  vérité  complète,  ni 
la  vertu  véritable. 

1"  étape.— La  famille,  vrai  milieu 
de  l'enfant. 

Comment  la  famille  est  le  vrai  mi- 
lieu de  l'homme. — Tant  que  la  famille 
ne  sera  pas  chrétienne,  nos  œuvres  de 
zèle  ne  seront  que  des  palliatifs  du 
mal. 

La  puissance  de  la  mère. 

L'éducation,  œuvre  d'art. — L'enfant 
est  la  matière  souple  qui  se  laisse  fa- 
çonner.— La  mère  est  l'artiste  qui  con- 
çoit l'idéal  et  le  poursuit  avec  persévé- 
rance. 

Le  directoire  des  parents. 

Que  les  parents  sachent  ce  qu'ils  ont 
à  faire. — Milieu  sain,  par  le  bon  exem- 
ple et  la  vertu  sincère. — Force. — Reli- 
gion. 


2'  étape.— L'école  primaire. 
Grand  rôle  de  l'instituteur. 

Dépositaire  du  trésor  des  familles. — 
Auloiilé  dont  il  est  investi. — La  lutte 
actuelle  entre  les  partis  rend  sa  mission 
pins  importante. 

Lé  bon  instituteur. 

Il  est  désintéressé:  dans  des  calculs 
matériels. — Il  est  affectionné  à  se?  élè- 
ves.—  Il  est  solidement  vertueux. — 
L'esprit  chrétien  est  la  source  de  sa 
vertu. 

L'école  neutre. 

La  neutralité  est  une  injure  à  Dieu, 
un  dommage  pour  l'âme  de  l'enfant, 
un  malheur  pour  la  société. — Comment 
en  fait,  la  neutralité  est  impossible. 

Elevez  des  chrétiens. 

S'il  est  bon  d'instruire  les  enfants, 
mieux  vaut  encore  les  rendre  bons. — 
Qu'ils  vivent  en  chrétiens,  qu'ils  sa- 
chent leur  foi,  que  tout  l'enseignement 
soit  pétri  de  christianisme. 

3'  étape. — Le  collège.  Importance 

de  l'éducation  des  classes 

dirigeantes" 

A  qui  s'adresse  l'enseignement  se- 
condaire.— Il  forme  les  classes  diri- 
geantes.— Il  prend  l'enfant  durant  l'âge 
critique. 
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Que  donnent  nos  collèges 
catholiques  ? 

Motifs  (ie  la  fondation  de  nos  collè- 
ges :  intentions  des  évèques,  des  maî- 
trps,  des  parenls. — Rê.'-ullals  obtenus  : 
ils  sont  consolants,  mais  bien  au-des- 
sous de  ce  qu'on  attendait. 

Les  obstacles. 

Influence  de  la  société,  soit  sur  les 
élèves  au  collège,  soit  sur  les  anciens 
élèves. — Action  prépondérante  de  la 
famille.  —  Hesictance  provenant  des 
enfants  eux-mêmes. — La  part  de  ïédu- 
<;aleur. 

L'idéal  du  bon  maître. 

Haute  idée  qu'il  se  fait  d-^  sa  voca- 
tion.— Comment  il  s'ypréjjare:  piété 
■et  V'-^rtu,  science. — Comm  nt  il  y  tra- 
vailla!; formation  du  cœur  par  une 
religion  sincère  et  la  fermeté  du  carac- 
tère ;  formaiioa  de  l'esprit,  par  la  foi 
vivitiant  tout  l'enseignement  du  pro- 
fesseur. 

4'  étap3.  —  L'enseignement 
supérieur. 

Son  importance  n'est  jias  comprise. 
Il  crée  la  science  et  dirige  les  courants 
d'idées. — Il  forme  les  professent  s. — Il 
fixe  les  idées  des  hommes  influents. — 
^ue  les  Instituts  catholiques  doivent 
faire  œuvre  apostolique. 

Le  soleil  de  l'histoire. 

On  ne  peut  faire  l'histoire  sans 
Jô~us-Christ  qui  l'eclaire  et  la  féconie. 
— Il  l'éclaire  en  reliant  dans  une  par- 
faite unité  tous  les  temps  et  tous  les 
peuples. — Les  chrétiens  seuls  peuvent 
entreprendre  une  histoire  universell". 
— Vu  •  générale  des  deu.x.  versants  de 
l'hibtoire, 

La  moisson  chrétienne  dans 
l'histoire, 

Richesses  de  vertu  et  de  civilisation 
dues  à  Jésus-Christ. — Trois  créations 
du  christianisme. — Le  saint  :  ce  qu'il 
est,  où  il  est. — La  famdle  :  réhabilita- 
tion de  la  femme,  abolition  de  l'escla- 
vage, mission  de  la  famille  mo'iasti^ue. 
— Li  chrétienté  :  heureuse  harmonie 
des  peuples  civilisés  sous  la  royauté 
d-i  Jesus-Ghrist. 


La  fille  aîné  de  l'Eglise. 

Li  vraie  histoire  de  France,  ce  sont 
les  Gestes  du  Dieu  par  les  Francs. — 
Coup  d'œil  rapide  sur  l'histoire  de 
France  :  préparation,  bapiême,  éduca- 
tion, grandes  œuvres  ;  le  baint-Empire, 
les  Croisades,  saint  Louis,  Jeanne 
d'Arc,  etc. 

3°  Objet  :  La  formation  morale. — 
Le  caractère. 

L'homme  \'aut  par  le  caractère. — 
Mener  de  front  k  formation  de  l'esprit 
et  de  la  volonté. — Le  caractère  s'aflir- 
me  par  les  vertus. — Importance  de 
l'éducation  morale,  ses  difficultés,  ses 
ressources,  ses  fruits. 

La  sincérité- 
Première  vertu. — Estime  qu'en  font 
Di"U  el  les  hommes. — Avoir  une  cons- 
cience, c'est  ne  mentir  ni  à  Dieu  ni  à 
)  soi. — Ne  point  mentir  aux  hommes  : 
hypocrisie,  resp^^ct  humain  — Pourquoi 
nous  manquons  de  sincérité. 

L'énergie. 

Les  hommes  de  volonté. — Quels  ad- 
versaires il  faut  vaincre  :  les  passions 
au  d-^dans,  le  monde  au  dehors. — 
Après  avoir  résisté  au  mal,  poursuivre 
le  règne  du  bien. — exercez  les  enfants 
au  courage  par  des  actes  de   sacriiice. 

L'égoïsme, 

Le  monde,  collection  d'égoïstes. — 
Les  parents  gâtent  les  enfants  :  ces 
I  etits  égoïstes  sont  insupportables  à 
l'école. — Il  faut  qu'ils  apprennent  à 
soriir  du  moi. — Aimer  Dieu  et  le  pro- 
chain, travailler  pour  les  autres. 

L'honnêteté. 

L'honnêteté  combat  l'égoïsme  qui 
voudrait  tous  les  biens. — Diverses  fa- 
çons de  bl  sser  l'honnêteté,  sans  être 
justiciable  devant  les  tribunaux. — 
Comment  rendre  les  enfants  honnêtes  : 
créer  en  eux  la  conscience,  les  former 
à  la  délicatesse  envers  le  bien  d'autrui. 

Les  bonnes  mœurs. 

Retirer  ou  préserver  du  vice  impur, 
devoir  essentiel  du  maître. — Désolante 
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corruption  du  monde. — Gonséquepces 
de  l'immoralité. — Gomment  veiller  sur 
la  pureté  des  enfants  :  bonnes  leçons, 
vigilance,  relations,  piété,  exemple  da 
maître. 

La  politesse. 

Charme  de  la  bonne  éducation, 
savoir-vivre. — Principales  atteintes  à 
la  politesse  :  paroles,  procédés,  omis- 
sions ;  ne  jamais  froisser,  prévenir. — 
Actes  de  politesse  à  faire  pratiquer  aux 
enfants. 

Le  cœur. 

L'homme  va  où  le  mène  son  cœur. — 


Distinguer  le  cœur  et  les  nerfs  :  l'cate- 
du  cœar  est  de  donner. — Caractères 
du  bon  cœur  :  compatissant,  bienveil- 
lant, généreux,  précieux  dans  l'amitié, 
religieux. — Ouvrier,  préserver,  exercer 
le  cœur  des  enfants. 


Enfauts  apôtres. 

Vivre  d'une  grand-e  idée,  celle  de 
l'apostolat. — L'inculquer  dans  l'esprit 
et  le  cœur  des  élèves  :  leur  montrer 
quelle  mission  ils  ont  à  remplir. — L'en- 
fant peut  être  apôtre  dans  sa  famille, 
parmi  ses  camarades.  —  Exercé  dès 
l'enfancfi,  il  sera  encore  apôlre  dans 
l'âge  mûr. 


II.— APOSTOLAT  EN  DEHORS  DE  L'ÉCOLE 


Après  la  classe- 

Ne  pas  perdre  de  vue  les  enfants 
après  la  classe  :  prier,  agir. — Empêcher 
les  groupements  dangereux. — Organi- 
ser des  réunions  et  des  promenades 
sous  le  regard  du  maître. — Surveiller 
les  pratiques  religieuses  et  la  soumis- 
sion aux  parents. 

Les  anciens  élèves. 

Gomment  nos  élèves  nous  abandon- 
nent ou  nous  trahissent. — Causes  de 
leur  défection  :  passions,  mauvais  ex- 
emples, pièges  tendus.— Gomment  les 
conserver. — Organisation  désirable. — 
Quelques  moyens  de  persévérance. 


Les  Œuvres- 
Comment  elles  s'imposent  aujour- 
d'hui.— Concourir  à  celles  qui  existent. 
— Dangers  de  la'jalousie. — En  fonder  de- 
nouvelles  :  sagesse,  résolution —Quelles 
œuvres  un  maître  peut  fonder. 

Action  sur  les  parents. 

Ne  jamais  perdre  de  vue  que  la  so- 
ciété sera  sauvée  par  la  régénération 
de  la  famile. — Gomment  le  maître  peut 
agirsur  les  familles,  soit  que  les  parents 
le  visitent,  soit  qu'il  les  visite  lui- 
môme. — Leçons  qu'il  doit  leur  donner. 


CONCLUSION 


Un  type  d'éducateur  apôtre. 

Le  bienheureux  de  la  Salle  nous 
présente  en  une  seule  image  tous  les 
traits  de  l'éducateur. — Gomment,  pour 
être  apôtre,  il  résolut  d'êlre  éducateur 
des  enfants  du  peuple. — But  apostoli- 
que nettement  déterminé.  —  Qualités 


qu'il  demande  à  ses  collaborateurs. — 
Gomment  il  fait  pratiquer  l'éducation. 
— Mettant  avant  tout  la  doctrine  chré- 
tienne, il  ne  néglige  pas  l'instruction 
profane,  pour  laquelle  il  crée  de  nou- 
velles méthodes. — Conclusion. 


APPENDICE 


La  culture  des  vocations. 

Nécessité  de  cultiver  les  vocations. 
— Signes  de  vocation. — Aptitude  :  fa- 
mille, tempérament,   esprit,    cœur. — 


Attrait  :  ses  diverses  formes. — Premiers^ 
soins  à  donner  aux  vocations  :  préser- 
ver, préparer,  séparer. 
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DE  LA  PROMENADE  PIEDS  NUS  ET  EN  SANDALES 


Bien  des  gens  venant  pour  la  première  fois  à  Woerishofen  doi- 
vent s'étonner  que  plus  d'un  millier  de  baigneurs  portent  en 
grande  partie  des  sandales  ;  que  d'autres  marchent  entièrement 
pieds  nus,  et  que  peu  font  usage  de  bottes  ou  de  souliers.  On 
pourrait  se  demander  si  la  promenade  pieds  nus  et  l'usage  des 
sandales  sont  ordonnés,  ou  bien  si  c'est  une  espèce  de  folie  qui 
s'est  emparé  de  ces  gens.  Il  en  est  qu'on  voit  se  promener  sur 
des  pierres  mouillées  ou  bien  dans  l'eau,  ou  bien  nu-pieds  dans 
les  prairies,  les  sentiers  ou  ailleurs,  selon  le  bon  plaisir  de  chacun. 
•Ce  n'est  point  pour  se  conformer  à  un  ordre  donné  mais  bien 
pour  suivre  la  tradition.  Les  novices  voyant  les  promeneurs 
pieds  nus  ou  en  sandales  veulent  en  savoir  la  cause  et  les  effets. 
Et  cet  usage  s'est  généralisé  à  la  suite  des  avantages  qu'en  ont 
expérimentés  les  marcheurs  pieds  nus.  Ecoutons  un  de  ces 
promeneurs  :  "  Je  souffrais  beaucoup  de  la  lêle,  tout  ce  que  j'ai 
employé  est  resté  sans  effet  ;  la  marche  nu-pieds  m'a  procuré 
journellement  le  soulagement  et  l'amélioration,  et  peu  à  peu  les 
maux  de  tête  ont  disparu."  Un  autre  dit  :  "  Pendant  l'année 
entière  j'avais  les  pieds  froids,  même  en  été  ;  depuis  que  je 
marche  ainsi,  les  pieds  sont  devenus  chauds  et  la  tête  est  beaucoup 
moins  lourde." 

Un  troisième  s'exprime  ainsi  :  "  Très  souvent  je  ressentais  de 
grandes  douleurs  aux  pieds,  je  souffrais  nuit  et  jour;  en  marchant 
nu-pieds  la  douleur  diminua  peu  à  peu,  je  me  suis  débarrassé  de 
tous  mes  maux."  Un  autre  raconte  qu'il  était  grandement  sujet 
aux  catarrhes  ;  mais  que,  depuis  qu'il  marche  nu-pieds  et  dans 
l'eau   ses  catarrhes  n'ont  plus  aucune  importance  ;  il  sent  que 
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tout  son  corps  est  endurci  et  qu'il  se  porte  beaucoup  mieux. 
Un  autre  dit  :  '•  Presque  toujours  les  plantes  des  pieds  me 
brûlaient  fortement,  et  souvent  des  éruptions  y  paraissaient. — 
Par  l'eau  et  la  marche  nu-pieds  je  les  ai  guéries."  Une  jeune  fille 
souffrait  de  crampes  très  fréquentes  ;  la  marche  nu-pieds  conti- 
nuelle l'endurcit  et  fortifia  tout  son  corps  ;  des  applications  d'eau 
l'ont  complètement  débarrassée  de  son  mal.  C'est  ainsi  que  les 
malades  racontent  la  manièie  dont  ils  ont  été  guéris.  Et  à  la  fin 
chacun  désire  beaucoup  savoir  quel  effet  produirait  sur  lui  la 
marche  nu-pids  et  dans  l'eau,  et  après  avoir  marché  une  ou  deux 
fois  il  ne  trouve  plus  que  c'est  une  sottise,  et  veut  continuer.  Il 
est  absolument  certain  que  la  marche  nu-pieds  produits  Ie& 
résultats  que  je  viens  de  citer.  Aussi  peut-on  donner  à  tout  le 
monde  le  bon  conseil  de  marcher  de  temps  en  temps  deux  à 
quatre  minutes  dans  l'eau  ou  six  à  huit  minutes  sur  des  pierres 
mouillées  ou  par  terre  nu-pieils,  avec  ou  sans  sandales.  Il  est  à 
remarquer  aussi  que  l'air  et  même  la  lumière  ont  une  très  bonne 
influence  sur  les  pieds.  Certes,  il  est  plus  sain  pour  les  pieds  d'être 
exposés  à  l'air  frais,  que  d'être  enfermés  dans  des  bas  et  des 
souliers  sans  air  et  sans  lumière  comme  dans  un  cachot  bouibeux» 
— Ceux  qui  marchent  nu-pieds  ont  ordinairement  des  plaies  ou 
bien  d'innombrables  petites  ampoules  ;  ce  qui  prouve  encore  que 
l'eau  et  l'air  frais  expulsent  les  matières  maJsainHS  en  les  attirant 
à  la  surface  de  la  peau  et  que  les  pieds,  ne  pouvant  transpirer  à 
l'aise  dans  les  bas  et  les  souliers,  sont  forcés  de  garder  les 
matières  impures. 
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tes sur  l'feîsfoirecoHfeniporainf,  ou  l'on  apprend  par  quels  moyens  l'homme  se  forme,  s'élève, 
conçoit  de  hautes  pensées  et  réalise  de  grands  desseins. 

Les  anecdotes,  les  faits  particuliers,  qui  aident  singulièrement  à  la  vraie  reproduction  de  la 
physionomie  de  l'homme,  font  des  Biographies  du  XIXe  siècle  une  œuvre  des  plus  attrayante», 
une  bibliothèque  nationale  et  morale  tout  à  la  fois,  pouvant  être  mise  dans  toutes  les  mains,  ser- 
vir de  guide  à  l'esprit  et  au  cœur,  et  appropriée  auK  besoins  du  temps  ;  elle  sait  instruire  en  in- 
téressant, et  faire  aimer  la  religion  et  la  France,  eu  un  moment  où  l'esprit  de  foi  et  de  patriotis- 
me, battu  par  la  fiévolution,  tend  à.  s'affaiblir,  sir.on  à  disparaître. 
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LE  BANC  DE  FAMILLE 


Vers  dix-huit  ans,  rapporte  le 
héros  de  cette  histoire,  je  perdis 
mon  père  et  ma  mère  à  quelques 
mois  de  distance,  et  en  les  per- 
dant, je  perdis  tout.  Un  an.  ne 
s'était  pas  écoulé  que  ma  foi  et 
mes  mœurs  avaient  fait  nau- 
frage. Les  mœurs  d'abord,  la 
foi  ensuite.  C'est  toujours  ainsi 
que  les  choses  se  passent.  Je 
devins  voltairien,  impie,  maté- 
rialiste ;  enfin,  comme  vous 
dites  aujourd'hui,  libre-penseur. 
Poussé  par  une  logique  satani- 
que,  je  conformai  mes  actes  à 
mes  nouvelles  opinions.  Moi,  le 
fils  d'une  famille  de  saints,  je  ne 
mis  plus  les  pieds  à  l'église  ni  à 
Pâques,  ni  à  Noël,  ni  à  l'occasion 
d'un  enterrement  ou  d'un  ma- 
riage. Cette  conduite  fut  justi- 
fiée à  l'aide  de  propos  impies  et 
blasphématoires  qui  scandali- 
sèrent toute  la  paroisse.  Le  vieux 
curé  qui  m'avait  fait  faire  ma 
première  communion,  m'ayant 
écrit  pour  me  demander  si  je 
voulais  garder  à  l'église  mon 
banc  de  famille,  je  ne  daignai 
pas  lui  répondre  et  je  cessai  de 
le  saluer. 

Dix-huit  ans  s'écoulèrent  ;  dix- 
huit  ans  que  je  voudrais  effacer 
de  mon  existence  au  prix  du 
temps  que  j'ai  encore  à  passer 
sur  la  terre.  Un  trait  vous  dira 
quel  homme  j'étais.  Un  jour  de 
Pâques,  fatigué  d'entendre  les 
cloches  chanter  à  toutes  volées 
dans  leur  langage  VAlleluia, 
exaspéré  de  voir  les  chemins 
couverts  d'hommes  et  de  fem- 
mes en  habits  de  fête  se  rendant 
à  l'église,  je  saisis  une  cognée 
de  bûcheron  et  j'allai  attaquer 


par  le  pied  un  chêne  situé  dans 
une  de  mes  prairies  qui  bordait 
la  route.  Je  voulais  protester 
contre  les  superstitions  popu- 
laires I... 

Deux  ans  après  ce  bel  exploit, 
par  un  jour  brûlant  d'été,  une 
tempête  épouvantable  s'abat  sur 
le  bouig  de  Saint-Maurice-les- 
Etangs.  Une  famille,  composée 
du  père,  de  la  mère  et  des  trois 
enfants,  fut  tuée  par  la  foudre. 

Toute  la  paroisse  se  leva  com- 
me un  seul  homme  et  accompa- 
gna ces  cinq  cercueils  à  l'église 
et  au  cimetière.  Je  suivis  la 
foule.  L'impiété  n'est  pas  tou- 
jours de  saison.  On  m'aurait,  ce 
jour-là,  jeté  des  pierres,  si  je 
m'étais  abstenu  d'assister  aux 
funérailles,  ou  si,  en  y  allant, 
j'avais  affecté  de  ne  pas  entrer 
dans  l'église.  J'entrai  donc  et  je 
fis  comme  les  autres. 

Il  y  avait  près  de  dix-huit  ans 
que  je  n'avais  mis  le  pied  dan& 
la  maison  de  Dieu  ;  aussi  étais-je 
embarrassé  de  ma  personne  au 
milieu  de  la  foule  qui  remplis- 
sait, ce  jour-là,  l'église.  Pendant 
que  je  cherchai  un  coin  pour 
m'y  cacher,  le  sacristain  vint  à 
moi  et  me  fit  signe  de  le  suivre» 
Je  le  suivis  machinalement,  me 
demandant  ce  que  ce  bonhom- 
me me  voulait.  Quelle  ne  fut 
pas  ma  surprise,  lorsqu'il  m'ou- 
vrit le  vieux  banc  de  ma  famille, 
toujours  à  sa  place  et  toujours 
inoccupé,  comme  si  j'avais  con- 
tinué à  payer  à  la  fabrique  la 
taxe  annuelle  ! 

Je  n'étais  pas  à  la  fin  de  mes 
étonnements. 

Le  sacristain  revint  au  bout 
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de  quelques  minutes,  apportant 
une  petite  clef  rouillée.  Il  me 
la  remit  en  disant  : 

— Voici  votre  clef. 

Je  me  rappelai  alors  qu'il  y 
avait  dans  notre  banc  un  petit 
coffret  scellé, moitié  dans  le  bois, 
moitié  dans  la  pierre,  où  ma 
pieuse  mère  mettait  ses  livres 
de  prières. 

Le  coffret,  lui  aussi,  était  à  sa 
place  ;  je  le  reconnus,  je  recon- 
nus la  clef.  J'ouvris,  poussé 
comme  par  une  force  surnatu- 
relle. Quelle  ne  fut  pas  mon 
émotion,  en  trouvant  dans  le 
coffret  des  livres  dont  ma  mère 
se  servait  et  où  elle  m'avait  fait 
lire  souvent  de  si  belles  prières  ! 
Ils  étaient  là,  à  peine  détériorés 
par  le  temps  et  l'humidité,  le 
Formulaire  de  prières,  VAnge  con- 
ducteur^ V Imitation  de  Jésus- 
Christ... 

Ma  présence  dans  l'église  et 
dans  le  banc  de  ma  famille  eût 
fait  sensation  en  d'autres  cir- 
constances. Grâce  à  la  foule  et  à 
ces  funérailles  extraordinaires, 
elle  passa  inaperçue.  Je  pus, 
non  pas  prier, — ^je  ne  savais  plus 
le  faire, — mais  i  èver  et  réfléchir 
comme  si  j'avais  été  seul.  Ayant 
ouvert  V Imitation  pour  me  don- 
ner une  contenance,  j'y  trouvai 
une  feuille  de  papier  détachée, 
jaunie  par  le  temps  et  le  contact 
des  doigts.  Elle  contenait  une 
prière  écrite  de  la  main  de  ma 
mère.  La  voici  : 

"  Oh  !  mon  Dieu  !  ne  me  pu- 
"  nissez  pas  de  ce  que  je  n'ai  pas 
"  assez  de  foi  pour  souhaiter, 
"■  comme  la  mère  de  saint  Louis, 
"  de  voir  mon  fils  mort  plutôi 
"  que  souillé  d'un  seul  péché 
"  mortel  1  Pardonnez  à  ma  fai- 
*'  blesse.  Conservez  la  vie  et  la 
*'  santé  de  mon  enfant.  Gardez- 


"  le-du  malheur  de  vous  offen- 
"  ser.  Mais  si  jamais  il  s'égarait 
"  du  chemin  de  la  foi  et  de  la 
"  vertu,  ramsnez-l'y  doucement 
"  et  miséricordieusement  com- 
"  me  vous  ramenâtes  l'enfant 
"  prodigue  à  son  père  !  " 

Vous  devinez  mon  émotion. 
Des  larmes,  que  mon  orgueil 
s'efl'orçait  de  retenir,  coulèrent 
abondamment.  Dire  que  je  fus 
converti  ce  jour-là,  serait  trop 
dire.  On  ne  brise  pas  aussi 
promptement  avec  dix-huit  ans 
d'impiété.  Mais  si  je  ne  fus  pas 
converti,  je  fus  touché  et  ébran- 
lé. Dès  le  jour  même  j'allai  re- 
mercier le  vénérable  curé  de 
Saint-Maurice  de  m'avoir  con- 
servé mon  banc  de  famille.  Il 
me  fallut  insister  pour  rem- 
bourser à  l'excellent  homme  les 
dix-huit  annuités  qu'il  avait 
avancées  pour  moi  au  trésorier 
de  la  fabrique. 

"  Voyez-vous  ?  me  dit-il,  bon 
sang  ne  peut  pas  toujours  men- 
tir. On  n'est  pas  impunément  le 
rejeton  d'une  famille  de  saints. 
Je  le  savais,  moi,  qu'un  jour 
ou  l'autre  vous  viendriez  oc- 
cuper le  vieux  banc  des  Ghau- 
vigny." 

11  ajouta,  en  me  prenant 
les  deux  mains  et  en  me  les 
pressant  : 

"  Je  vous  en  prie,  mon  cher 
enfant,  puisque  vous  êtes  allé  à 
l'église,  retournez-y.  Vous  con- 
solerez les  dernières  années 
d'un  vieux  prêtre  qui  honorait 
et  aimait  vos  parents,  et  qui  en 
fut  estimé  et  aimé." 

Que  vous  dirai-je  de  plus  ? 
J'allai  à  la  messe  le  dimanche 
suivant.  La  grâce  de  Dieu  fit  le 
reste. 
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*»*  Nouvelles  diverses. — L'Assemblée  législative  des  Nou- 
velles-Galles du  Sud  a  passé  une  résolution  accordant  le  droit  de 
vote  aux  femmes.  Celte  résolution  a  été  adoptée  par  un  vote  de 
58  contre  12 Une  terrible  explosion  a  eu  lieu  à  Granada,  Nica- 
ragua. Les  casernes  ont  sauté,  une  grande  partie  de  la  ville  a 
éprouvé  des  dommages  considérables,  deux  cents  personnes  ont 
été  tuées  et  beaucoup  d'autres  ont  été  blessées.  Granada  est  une 
ville  de   10,000  habitants  et  elle  est  située  sur  les  bords  du  lac 

Nicaragua Le  vice-amiral  français  Humann,  bien  connu  au 

Canada  qu'il  a  visité  plusieurs  fois,  a  éténomijié  chef  d'éiat-major 
général  de  la  marine  française.  Il  remplace  l'amiral  Gervais,  le 
héros  des  fêtes  de  Gronstadt  et  ancien  ministre  de  la  marine.  Le  vice- 
amiral  Humann  est  l'un  des  plus  brillants  officiers  de  la  marine 
française  et  sa  nomination  a  été  hautement  approuvée.  11  a  servi  à 
Terreneuve,  dans  le  Pacifique,  dans  les  Antilles,  en  Chine,  au  Mexi- 
que.dans  la  Miditerranée  et  dans  l'Extrême  Orient  où  il  s'est  particu- 
lièrement distingué. Un   savant   français,   le   Dr   Roux,   de 

rinstitut-Pasteur,  vient  de  découvrir  un  remède  pour  la  guérison 
de  la  diphtérie  et  du  croup,  ces  terribles  maladies  qui  font  tant 
de  victimes.  C'est,  dit-on,  la  plus  importante  découverte  faite  en 
médecine  depuis  celle  du  vaccin  contre  la  petite  vérole  par  Jenner. 

Il  y  a  quelques  jours  l'île  de  Saint-Domingue  a  été  ravagée 

par  un  cyclone.  Les  récoltes  de  café  ont  été  considérablement 
endommagées  et  sept  cents  maisons  ont  été  renversées.  La  dépêche 
qui  annonce  cette  catastrophe  ne  dit  pas  s'il  y  a  eu  des  pertes  de 

vies. Les  dissolvantes  doctrines  du  socialisme  et  de  l'anarchie 

ont  pénétré  dans  l'armée  de  l'Allemagne  et  elles  y  ont  fait  beaucoup 
de  progrès.  Les  autorités,  justement  alarmées,  ont  commencé  à  sé- 
vir. Elles  ont  même  fait  arrêter  183  sous-ofBciers  coupables.  Ces 
arrestations  ont  naturellement  créé  une  grande  sensation  en  Alle- 
magne. Les  enquêtes  que  les  autorités  vont  entreprendre  feront  pro- 
bablement connaître  l'étendue  du  mal,  et  elles  indiqueront  les 

moyens  les  plus  propres  aie  combattre. Mercredi,  le  17 octobre 

courant,  un  service  solennel  pour  le  repos  de  l'âme  du  comte  de 
de  Paris  a  été  célébré  à  Notre-Dame  de  Montréal,  dans  la  chapelle 
du  Sacré-Cœur.  Le  célébrant  était  M.  l'abbé  Marre,  premier  vicaire 
de  Notre-Dame.  Il  était  assisté  de  M.  l'abbé  Fahey,  de  l'église 
Saint-Patrice,  comme  diacre,  et  de  M.  l'abbé  Laurier,  de  l'église 
Notre-Dame,  comme  sous-diacre.  L'assistance,  qui  était  nombreuse, 
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comprenait  des  membres  du  clergé,  des  ministres  du  gouverne- 
ment de  Québec,  des  juges,  des  représentants  des  zouaves  pontifi- 
caux, des  étudiants  en  droit  et  des  étudiants  en  médecine  ainsi 
que  des  repiéseni.ants  de  plusieurs  communautés  religieuses.  Il  y 
avait  aussi  un  grand  nombre  de  citoyens  de  divers  partis  politiques. 

*,*  Le  Bienheureux  de  La  Salle. — La  cause  de  la  canonisa- 
tion du  Bienbeureux  Jean-Baptiste  de  La  Salle,  le  fondateur  des 
Frères  des  Ecoles  Glirétiennes,  est  entrée  dans  une  nouvelle  pbase 
à  Rome.  La  Sacrée  Congrégation  des  Rites  a  publié  un  décret  [.ar 
lequel  elle  déclare  la  validité  des  divers  procès  apostoliques  qui 
ont  été  faits  dans  les  diocèses  de  Montréal,  au  Canada,  et  de  Ro- 
dez et  Pamiers,  en  France,  au  sujet  des  miracles  qui  ont  été  pré- 
sentés pour  cette  canonisation.  Notre  Saint  Père  le  Pape  a  approu- 
vé ce  décret. 

On  sait  quels  sont  les  immenses  services  que  les  disciples  du 
bienbeureux  de  La  Salle  rendent  à  la  cause  de  l'éducation.  Ils 
sont  répandus  dans  le  monde  entier.  Ils  possèdent  un  grand  nom- 
bre d'établissements  au  Canada  et  notamment  à  Montréal  où  leur 
mérite  est  bautemect  reconnu. 

%*  Election. — Une  élection  pour  l'Assemblée  législative  de 
Québec  a  eu  lieu,  le'l9  octobre,  dans  le  comté  de  Comptpn,  Il  s'a- 
gissait de  remplacer  M.  Jobn  McKintosb,  ci-devant  ministre  sans 
portefeuille,  qui  a  été  nommé  dernièrement  sbérif  du  district  de 
Saint-François.  Deux  candidats  ont  fait  la  lutte.  Ce  sont  M.  Cbarles 
McCleary,  conservateur,  et  M.  J.  B.  M.  Saint-Laurent,  libéral.  Le 
candidat  conservateur  a  été  élu  par  une  majorité  de  688  voix. 
A  la  dernière  élection  la  majorité  de  M.  McKintosb,  conservateur, 
avait  été  de  770  voix. 

*/  Mgr  Satolli. — Monseigneur  François  Satolli,  le  délégué 
apostolique  aux  Etats-Unis,  a  visité  Montréal  et  Québec  la  semaine 
dernière.  Il  a  été  reçu  dans  les  deux  villes  d'une  manière  vrai- 
ment cordiale  et  avec  tous  les  égards  dûs  à  sa  position.  Les  mem 
bres  du  clergé,  qui  ont  suivi  ses  cours  à  Rome,  lui  ont  surtout 
fait  le  plus  sympatbique  accueil.  Mgr  Satolli  a  déclaré  aux  jour- 
nalistes à  qui  ila  accordé  des  audiences,  que  son  voyage  au  Canada 
n'était  pas  officiel  et  que  sa  juridiction  ne  s'étend  pas  au  delà  des 
Etals-Unis. 

Pailant  de  l'état  du  catbolicismeaux  Etats-Unis,  il  s'est  exprimé 
de  la  manière  suivante  au  sujet  de  V American  Protestant  Protective 
Association  : 

— Celte  association  fondée  sur  les  préjugés  et  le  fanatisme  ne  peut  avoir  une 
bien  longue  existence.  Elle  est  contraire  à  l'esprit  des  peuples  et  à  la  cous^tiiu- 
lion  des  Etals-Unis.  La  campagne  qu'elle  a  entreprise,  loin  d'avoir  les  eflels  que 
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ses  adeptes  attendaient,  aura  d'exc(>llenls  résultats.  Déjà  elle  a  mis  les  catholi- 
ques sur  leur  garde  :  elle  a  réchaufTe  leur  zèle  un  peu  affaibli  par  l'indifférence, 
et  elle  ^'ura  rappelé  qu'il  fallait  s'unir  et  se  grouper  pour  combattre  ceux  qui 
sont  désireux  d'amoindrir  leur  influence.  Si  la  même  association  existe  chez 
vous,  elle  est  également  destinée  à  périr,  car  toute  société  fondée  sur  les  préju- 
gés et  le  fanatisme,  l'expérience  des  siècles  passés  le  démontre,  ne  tarde  pas  à 
être  dispersée  au  quatre  vents  du  ciel. 

*** 

*/  France. — La  Session  des  Chambres  françaises  s'ouvre  au- 
jourd'hui, le  23  octobre  : 

Voici  la  proclamation  par  laquelle  elles  ont  été  convoquées. 

Le  président  de  la  République  française.  Vu  l'article  2  de  la  loi  constitution- 
nelle du  16  juillet  1875,    Décrète: 

Article  premier. — Le  sénat  et  la  chambre  des  députés  sont  convoqués  en  ses- 
sion extraordinaire  pour  le  mardi  23  octobre  1894. 

Art.  2. — Le  président  du  conseil,  ir.inistre  de  l'Intérieur  et  des  cultes,  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  à  Pont-sur-Seine,  le  25  septembre  1894.  Casimir-Perier. 

Par  le  président  de  la  République  :  Le  président  du  conseil,  ministre  de  l'in- 
térieur et  des  cultes,  Ch.  Ddphy. 

*/  Nominations  Ecclésiastiques.— Ont  été  nommés  : 

|o  Ppévot  du  chapitre  de  la  cathédrale  des  Trois-Rivières,  M.  le 
chanoine  Joseph  Octave  Prince,  curé  de  Saint-Maurice.  M.  Prince 
a  été  ordonné  prêtre  le  19  février  1851. 

2°  Chanoine  titulaire  de  la  môme  cathédrale,  M.  l'abbé  Joseph 
Ferdinand  Béland,  chancelier  du  diocèse.  M.  l'abbé  Héland  est 
prêtre  depuis  le  23  août  1882. 

3*^  Chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Montréal  M.  l'abbé 
Goussard,  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  de  Chartres,  en 
France.  11  remplace  M.  le  chanoine  Manseau  décédé  dernièrement. 
M.  l'abbé  Goussard  est  journaliste.  Il  est  le  directeur  de  la  Voix  de 
Notre-Dame  de  Chartres" 

•' C'est  en  1843  "  dit  ce  journal,  "que  les  deux  évèques  de  Chartres  et  de 
Montréal  s'engagèrent  réciproquement  à  nommer  membre  de  leur  Chapitre  res- 
pectif un  prêtre  diocésain  de  leur  collègue.  Par  là  ils  voulaient  relever  et  per- 
pétuer les  relations  d'autrefois  entre  l'Eglise  de  Chartes  et  le  Canada.  On  sait 
que  les  vieilles  tribus  canadiennes  furent  placées,  lors  de  leur  évangélisation, 
sous  la  tutelle  de  Notre-Dame  de  Chartres." 

\*  Nominations  civiles. — Ont  été  nommés  : 

1°  Régistrateur  de  la  division  d'enregistrement  du  comté  de 
Champlain,  M.  David  Tancrède  Trudel,  notaire,  de  Ste-Geneviève 
de  Batiscan.  Il  remplace  M.  G.  H.  Dufresne,  décédé.  M.  Trudel  a 
été  admis  à  la  profession  de  notaire  en  mai  1870,  Il  est  membre 
de  la  chambre  des  Notaires  depuis  plusieurs  années.  M.  Trudel 
€st  doué  de  grands  talents  et  il  est  bon  jurisconsulte.    Sa  nomiua- 
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tion  aux  importantes  et  difficiles  fonctions  de  régistrateur  est  l'une 
des  meilleures  nominations  qu'un  gouvernement  puisse  faire. 
M.  Trudel  est  le  fils  de  feu  M.  le  notaire  Robert  Trudel  qui  fut 
président  de  la  chambre  des  Notaires  et  député  du  comté  de 
Ghamplain  à  l'assemblée  législative  de  Québec. 

2°  Maître  de  poste  de  la  cité  de  Québec,  en  remplacement  de 
M.  Tourangeau,  M.  Etienne  Théodore  Paquet,  notaire  et  ancien 
membre  de  la  chambre  des  notaires.  M.  Paquet  a  représenté  le 
comté  de  Lévis  à  l'Assemblée  législative  de  Québec  pendant  plu- 
sieurs années.  Il  a  aussi  été  secrétaire-provincial  dans  le  ministère 
Chapleau,  depuis  le  30  octobre  1879  jusqu'au  29  juillet  1882. 

3°  Régistrateur  du  comté  de  Laval,  M.  Joseph  Alphonse  Edmond 
Oliimet,  médecin,  de  Sainte-Rose.  Il  remplace  M.  A.  E.  Léonard, 
décédé  dernièrement. 

*** 
*»*  Nécrologie. — Sont  décédés  : 

1°  Le  comte  Henry  Grey,  homme  politique  anglais.  Il  était  le 
fils  du  comte  Grey,  l'éminent  homme  d'état.  Il  est  né  en  1802.  Il 
a  été  sous-secrétaire  de  l'Intérieur,  secrétaire  de  la  Guerre  et 
seciétaire  d'état  pour  les  colonies. 

2°  Madame  Antoine  Frédéric  Ozanam,  la  veuve  du  grand  écri- 
vain catholique.  Madame  Ozanam,  née  Amélie  Soulacroix,  épousa 
Ozanam  en  1841. 

"  Pendant  les  douze  années  que  dura  celle  union,"  dit  "  le  nouvellisle  de  Lyon,'* 
"  Mme  Ozanam  fui  pour  lui  un  soutien,  un  encouragement,  un  appui  précieuse 
"  da7is  sa  mission  de  haut  enseignement  chrétien." 

Ozanam  est  mort  en  1853,  à  l'âge  de  40  ans.  En  1833  il  fonda 
la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  cette  admirable  association 
dont  le  principal  but  est  de  secourir  les  pauvres  à  domicile.  Il  fut 
aussi  l'un  des  membres  les  plus  dévoués  de  l'Œuvre  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi. 

Madame  Ozanam  avait  secondé  son  mari  dans  ses  œuvres  de 
charité.  Elle  les  continua  après  sa  mort  et  elle  se  montra  toujours 
digne  de  l'homme  illustre  qui  l'avait  choisie  pour  compagne.  Ce 
fut  elle  qui,  en  1849,  organisa  la  première  souscription  pour  le 
denier  de  Saint-Pierre.  Elle  se  dévoua  aussi  à  beaucoup  d'autres 
bonnes  œuvres,  notamment  à  celles  du  cardinal  Lavigerie  et  à 
rCEuvre  du  Bon  Pasteur. 

3**  Le  professeur  Hermann  Von  Helmholtz,  savant  allemand. 
Il  est  né  Potsdam  en  1821.  Il  a  été  successivement  professeur 
d'anatomie,  de  physiologie  et  de  physique  dans  les  universités  de 
Kœnigsberg,  de  Bonn,  de  Heidelberg  et  de  Berlin.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  la  Conservation  de  la  Foj'ce.,  le  Manuel  d'optique 
physiologique,  et  la  Doctrine  de  la  perception  des  sons. 

4^  Le  baron  Joseph  de  la  Bouillerie,  homme  d'état  français.   Il 
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est  né  à  Paris  en  1822.  Il  a  représenté  le  département  de  Maine 
et- Loire  à  l'Assemblée  nationale  en  1871.  Il  fut  ministre  du  com- 
merce et  de  l'agriculture  en  1873  dans  le  premier  ministère  formé 
sous  la  Présidence  du  maréchal  Mac-Mahou.  11  donna  sa  démission 
-après  le  vote  du  Septennat  et  l'infructueuse  tentative  de  rétablir 
la  monarchie. 

Le  baron  de  la  Bouillerie  était  un  fervent  chrétien  et  il  a  consa- 
cré sa  vie  aux  diverses  œuvres  catholiques. 

5o  Gustave  Humbert,  sénateur  inamovible  et  vice-président  du 
sénat  français.  Il  est  né  à  Metz  en  1822.  Il  était  avocat  et  il  a  été 
professeur  de  droit  romain.  Il  a  représenté  le  département  de  la 
Garonne  dans  l'Assemblée  nationale  en  1871  et  il  fut  ministre  de 
la  justice  dans  le  cabinet  de  Freycinelen  1882. 

"  Ce  fui  lui,  du  V  Univers,  qui  empêcha  l arrangement  facile  des  affaires  de 
"  r  Union  générale  en  prescrivant,  dès  son  arrivée  au  ministère,  l'arrestation  de 
"  M.  Bontoux.  Il  doit  done  porter  au  moins  en  partie  la  responsabilité  du  désas- 
"  ire  financier  qui  a  suivi  cet  étranglement  de  V  Union  giinérale.  " 

6"  Sir  Alfred  Stephen,  ancien  gouverneur  des  Nouvelles-Galles 
du  Sud.  Il  est  né  en  1802  et  il  a  été  reçu  avocat  en  1823.  Il  fut 
successivement  Solliciteur-Général  et  procureur-général  de  la 
TasmaTîie,  juge  de  la  cour  S  jprême  des  Nouvelles-Galles  du  Sud, 
{1839)  juge  en  chef  (1844  à  1873)  et  gouverneur  (1875). 

7°  Le  célèbre  poète  et  auteur  américain  Oliver  Wendell  Hol- 
mes. Il  est  né  à  Cambridge,  près  Boston,  Massachusetts,  le  29  août 
1809.  Il  fit  ses  études  classiques  au  collège  Howard  et  ses  études 
médicales  à  Paris  et  dans  d'autres  villes  d'Europe.  Il  a  pratiqué 
la  médecine  à  Boston  et  il  a  été  professeur  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie. Il  a  écrit  beaucoup  d'ouvrages. 

8*^  James  Anthony  Fronde,  historien  anglais.  Il  est  l'auteur 
d'une  histoire  d'Angleterre  et  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
littérature.  Son  livre  ''  Nemesis  of  Faitfi,"  publié  en  1848  créa  une 
immense  sensation  en  Angleterre.  Dans  ce  livre  il  combat  les 
enseignements  de  l'église   anglicane  à  laquelle  il  appartenait. 

Fronde  est  né  à  Darhngton,  Devonshire,  Angleterre,  le  23  avril 
1818,  et  il  est  mort  le  20  octobre  1894.  En  1892  il  avait  été  nommé 
professeur  d'histoire  moderne  à  Oxford. 

9^  Adolphe  G.  Tourangeau,  notaire  et  maître  de  poste  de  la  cité 
de  Québec.  M.  Tourangeau  est  né  à  Québec  le  15  janvier  1831  et 
il  a  été  admis  au  notariat  en  1855.  Il  a  été  élu  quatre  fois  maire 
de  Québec,  une  fois  par  le  Conseil  et  trois  fois  par  les  citoyens.  11 
a  été  élu  membre  des  Communes  du  Canada  pour  Québec-Est  en 
1870  et  en  1872.  Il  a  aussi  été  membre  de  la  chambre  des  Notaires. 
Il  fut  nommé  maître  de  poste  de  Québec  en  1883.  Il  a  remplacé 
dans  cette  charge  M.  le  notaire  Pruneau. 

Alby 
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EXTRAIT  DU  RAPPORT 


présenté  par  Mgr  d'Hulst  à  la  séance  annuelle  de  la  Faculté 

de  Théologie 

Sur  le  Concours  d'Apologétique  chrétienne 

(Fondation  Hugues). 

"  Pour  la  seconde  fois,  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  est 
appelée  à  décerner  le  prix  qu'une  généreuse  chrétienne  a  fondé 
en  vue  d'encourager  les  études  apologétiques  et  de  venir  en  aide 
aux  âmes  croyantes,  troublées  dans  leur  foi  par  les  objections  de 
la  science  irnpie.     Qu'il  nous  soit  permis  de  saluer  de  nouveau,, 
4ans  cette  acte  d'intelligente  et  religieuse  initiative,  non  un  fait 
isolé,  mais  le  point  de  départ  d'une  série.   En  rompant  le  lien  qui 
l'attachait  à  l'enseignement  théologique,  l'Université  de  France 
n'a  pas  obéi,  nous  le  savons,  à  une  inspirations  qui  lui  fût  propre; 
elle  a  subi  le  contre-coup  des  haines  mesquines  qui  animaienr,  à 
l'égard  du  christianisme,  une  majorité  sectaire,  détentrice  pour 
un  temps  de  la  puissance  publique.     Mais  la  Piovidence  qui  sait 
tirer  le  bien  du  mal,  a  préparé  par  là  aux  études  sacrées,   trop 
longtemps  enfermées  dans  des  cadres  officiels  qui  n'avaient  point 
été  faits  pour  elles  de  meilleures  et  plus  hautes  destinées.   Désor- 
mais, si  Ion  veut  trouver,  en  dehors  de  cette  initiation  élémentaire 
et  professionnelle,  qui  demeure  la  tâche  propre  des  séminaires,  une 
exposition  scientifique  du  dogme  catholique,  c'est  dans  nos  Faculés 
indépendantes  qu'il  faut  la  chercher.  Ecloses  sous  les  auspices  de 
la  liberté,  entretenues  par  les  sacrifices  que  la  charité  inspire, 
régies  et  consacrées  par  l'autorité  canonique,  ces  écoles  supérieures 
ont  pu  rencontrer  à  leurs  débuts  les  difficultés  et  les  défiances  qui 
servent  d'épreuve  et  de  contrôle  aux  grandes  choses  naissantes; 
mais    du  moins    aucune    tradition  suspecte   ne   pèse   sur  leurs 
origines;  aucune  servitude  étraiîgère  n'entrave  leur  essor  ;  dans 
leur  développement  plein  de  promesses  elles  ne  relèvent  que  de  la 
valeur  de  leurs  maîtres,  du  travail  de  leurs  élèves,  du  patronage 
de  l'Episcopat  et  du  Saint-Siège,  de  la  confiance  et  de  la  gratitude 
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de  la  société  chrétienne.  Fortes  de  tels  appuis,  elles  peuvent 
envisager  sans  crainte  l'avenir  qui  les  attend. 

Au  jour  où  la  Faculté  de  Paris  convoque  ses  amis  et  ses  bien- 
faiteurs pour  leur  montrer  les  fruits  d'une  année  de  labeur,  c'est 
pour  elle  une  joie  et  un  honneur  que  d'exercer  publiquement  une 
niission  d'une  portée  plus  générale  en  appréciant  devant  vous  les 
travaux  des  concurrents  qui  se  sont  disputé  le  prix  d'apologétique 
institué  sous  le  titre  de  Fondation  Hugues. 

Le  sujet  du  concours  avait  été  proposé  en  ces  termes  : 

"  Partant  de  ce  fait  que  l'époque  où  la  Théologie  chrétienne  a 
fixé  ses  formules  était  celle  où  régnaient  universellement  les 
fausses  conceptions  cosmologiques  de  l'antiquité,  les  concurrents 
devront  : 

1°  Etudier  l'influence  que  la  Cosmologie  géocentrique  a  pu  ex- 
ercer sur  la  façon  d'entendre  les  dogmes  chrétiens,  notamment  la 
rédemption  de  l'humanité  et  l'ensemble  des  doctrines  eschatolo- 
giques; 

2°  Examiner  la  relation  de  ces  mômes  dogmes  avec  la  concep- 
tion de  l'univers  ;  par  exemple,  de  la  rédemption  de  l'homme  avec 
la  petitesse  de  la  terre,  surtout  dans  l'hypothèse  de  la  pluralité 
des  mondes  habités;  ou  encore  du  ciel,  de  l'enfer,  de  la  fin  du 
monde,  de  la  résurrection,  avec  la  Cosmologie  moderne." 

"  Dix-huit  mémoires  ont  été  présentés " 

(Les  dix  pages  qui  viennent  après  ce  préambule  sont  consacrées 
à  l'examen  sommaire  des  principaux  travaux  soumis  aux  juges  du 
Concours.  Ne  nous  croyant  pas  autorisé  à  les  publier,  nous  les 
passons,  afin  d'arriver  directement  à  ce  qui  nous  concerne.  Pour 
l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  nous  avertissons  que  l'éminent 
Recteur,  ne  sachant  pas  encore  notre  nom  quand  il  écrivait  ce 
rapport,  nous  a,  par  une  allusion  à  un  fait  bien  connu  de  l'Histoire 
romaine,  désigne  sous  le  nom  d'Horace,  tandis  qu'il  appelait 
Curiaces,  ceux  qui,  après  nous,  se  sont  le  plus  approchés  du  but.) 

" La  vraie  supériorité  de  l'auteur  réside  dans  sa  préparation 

antérieure.  En  le  lisant  on  reconnaît  à  première  vue  un  homme 
instruit  de  longue  main  des  choses  qu'il  traite,  un  homme  qui  a 
lu  par  lui-même  les  auteurs  qu'il  cite.  Ses  informations  scientifi- 
ques accusent-elles  un  savant  ?  elles  trahissent  un  homme  que  sa 
culture  générale  a  rendu  capable  de  lire,  de  comprendre  et  d'ana- 
lyser les  écrits  des  savants  et  qui  a  fait  un  bon  usage  de  cette 
faculté.  Plus  personnelle  et  plus  originale  est  son  information 
théologique.  Il  rend  compte  des  idées  des  Pères  sur  la  Cosmologie  : 
les  deux  Curiaces  et  d'autres  l'ont  fait  avant  lui;  mais  je  ne  suis 
pas  sûr,  en  les  lisant,  qu'ils  aient  dépassé  les  ouvrages  de  seconde 
main  ;  je  suis  sûr,  en  lisant  notre  Horace,  qu'il  a  tourné  et  retourné 
les  feuillets  de  la  patrologie  grecque  et  latine.  Aussi  quelle  am- 
pleur dans  son  exposition  !  Quelle  sûreté  dans  ses  appréciations! 
Quelles  vues  originales  !  On  s'instruit  en  le  lisant  et  l'on  n'a  pas 
cette  impression  qu'on  s'instruirait  encore  davantage  en  parcou- 
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rant  les  manuels  où  il  a  puisé,  car  il  est  manifeste  qu'il  n'a  pas 
puisé  dans  les  manuels. 

Veut-on  une  preuve  de  ce  que  j'avance  ?  On  la  trouvera  dans 
le  parallèle  qu'il  établit  entre  la  Cosmologie  des  Pères  et  celle 
des  Scolastiques.  Les  Pères  sont  plus  indépendants  et  plus  larges. 
Aristote  est  pour  eux  une  des  autorités  du  passé,  il  n'est  pas  la 
seule.  Plolémée  est  un  des  maîtres  qui  ont  essayé  un  syslème  du 
monde  ;  il  n'est  pas  le  seul.  Saint  Basile  estimait  que  la  Terre  est 
sphérique,  qu'elle  se  soutient  dans  l'espace  sans  support  dans  une 
position  d'équilibre  déterminée  par  son  propre  poids.  Le  vénérable 
Bède  avait  une  juste  idée  de  la  cause  qui  explique  les  changements 
de  saison  et  la  variété  des  climats,  très  supérieur  en  cela  à  Virgile 
qui  envie  de  loin  l'homme  assez  avisé  pour  découvrir  ce  mystère. 

La  Théologie  scolastique  prend  naissance  sous  l'influence  d'abord 
dominante,  puis  exclusive  d'Aristote.  C'est  un  progrès,  peut  être, 
au  point  de  vue  métaphysique.  C'est  un  recul  certainement  au 
point  de  vue  scientiûque.  Ptolémée  entre,  avec  son  système  géo- 
métrique, dans  le  sillage  du  Stagirite.  Toute  la  Philosophie  de 
l'Ecole  se  solidarise  avec  ces  erreurs  et  la  Théologie  en  reçoit 
l'empreinte.  L'auteur  ne  se  contente  pas  d'affirmer  ;  il  prouve.  Et 
parce  que  son  esprit  est  synthétique,  l'étude  des  théologiens  ne 
lui  suffit  pas  :  il  va  demander  encore  aux  poètes  du  moyen  âge  et 
delà  Renaissance  une  contre-épreuve  de  la  pensée  scientifique  : 
il  la  trouve  dans  le  Dante,  dans  le  Tasse,  dans  Milton.  De  brèves 
allusions  ne  sauraient  lui  sufQre.  Il  veut  faire  partager  sa  convic- 
tion au  lecteur  et  le  voilà  qui  entreprend  des  analyses  développées 
de  la  Divine  comédie,  de  la  Jérusalem  délivrée^  du  Paradis  perdu, 
toujours  à  la  recherche  de  l'idée  cosmologique.  Les  proportions 
de  son  écrit  pourront  en  être  altérées;  que  lui  importe  ?  Il  a  soif 
de  savoir  et  il  ne  se  désaltère  qu'aux  sources.  Le  lettré  qui  le  suit 
peut  trouver  l'étape  trop  longue  ;  mais  quand  il  arrive  ave  son 
guide  à  Poasis,  il  lui  sait  gré  de  lui  avoir  découvert  les  fontaines 
de  la  Science. 

Gardez-vous  de  croire  d'ailleurs  que  l'érudition  de  notre  auteur 
s'arrête  au  seuil  des  temps  modernes  :  Klopstock  et  Chateaubriand, 
la  Messiade  et  les  Martyrs  sont  exploités  comme  les  poèmes  plus 
anciens.  Quand  le  programme  du  concours  le  mettra  aux  prises 
avec  les  problèmes  que  soulève  l'Ei^chalologie  révélée  dans  ses 
rapports  avec  la  science  moderne,  il  vous  prouvera  encore,  non 
par  quelques  citations  isolées,  mais  par  d'amples  et  fidèles  résumés, 
qu'il  a  lu  les  auteurs  hétérodoxes,  Jean  Raynaud,  Figuier,  Flam- 
marion, et  les  auteurs  catholiques,  le  Père  Gratry,  l'abbé  Chabauty 
et  jusqu'à  un  écrivain  qu'il  apprécie  avec  une  sévérité  bien  justi- 
fiée, mais  qu'il  eût  pu  se  dispenser  de  prendre  à  partie,  l'auteur 
du  Ciel  théocentrique.  Quand  on  a  lu  ce  mémoire,  on  sait  tout  ce 
qu'ont  hasardé  sur  ces  hautes  questions  les  plus  hardis  penseurs 
dans  les  deux  camps.  Une  fois  de  plus  on  est  reconnaissant  à 
l'écrivain  de  ce  qu'il  ajoute  aux  connaissances  qu'on  pouvait  avoir 
en  ouvrant  son  volume. 

Je  dois  encore  noter,  comme  un  modèle  de  discussion  scientifi- 
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que  et,  Ihéologique,  le  chapitre  consacré  à  la  pluralité  des  mondes 
habités.  11  est  impossible  de  mieux  cireonscrire  le  débat,  de  mieux 
réduire  à  leur  juste  valeur  les  prétentions  de  la  Science,  de  mieux 
tirer  parti  en  faveur  du  dogme  de  ce  que  l'induction  scientifique 
laisse  de  marge  aux  suppositions  les  plus  favorables  à  l'habitalion 
de  certains  astres. 

J'aurai  achevé  l'éloge  de  ce  travail  quand  j'aurai  dit  que  l'auteur 
n'a  pas  seulement  la  connaissance  et  l'intelligence  des  vérités 
scientifiques,  qu'il  en  a  encore  le  sentiment.  A  cet  égard,  la  page 
qu'il  consacre,  dans  son  introduction,  à  la  peinture  des  progrès 
de  l'esprit  humain  dans  la  découverte  des  immensités  sidérales, 
mérite  d'être  citée  comme  un  morceau  de  premier  ordre. 

Ce  sont  là  des  qualités  substantielles.  Celui  qui  les  possède  à  ce 
degré,  s'élève  par  là-même  au-dessus  de  tous  ses  concurrents.  Son 
œuvre  répond  plus  pleinement  à  la  pensée  inspiratrice  du  concours. 
Débarrassée  des  scories  qui  la  déparent,  elle  atteindra  plus  parfaite- 
ment Je  but  de  la  Fondation  Hugues.  Elle  apportera  un  secours 
plus  efficace  aux  âmes  ébranlées  par  le  doute  scientifique  ;  elle 
restera  comme  un  document  précieux,  et  sera  utilement  consultée 
par  tous  ceux  que  troublent  les  audacieux  dédains  d'une  science 
trop  prompte  à  blasphémer  ce  qu'elle  ignore." 

M.  d'Hulst, 
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Préface 

INTRODUCTION  GÉNÉRALE. 

Développement  de  Théologie  catholique  et  Progrès 

de  l'Astronomie  à  travers  les  siècles. 

I  I. — 1)  De  toutes  les  sciences  naturelles,  l'astronomie  est  celle  qui  nous  fait  le 
mieux  connaître  le  monde,  l'homme  et  Dieu. — 2)  La  théologie,  ayant  pour 
objet  Dieu  et  ses  œuvres,  traite  aussi  de  l'homme  et  du  monde,  mais  avec 
un  procédé  différent  et  une  autorité  plus  grande. — 3)  Points  de  contact  entre 
ces  deux  sciences;  influence  de  l'une  sur  l'autre.  Le  court  parallèle  histo- 
rique que  nous  allons  établir,  au  sujet  de  leurs  développements  respectifs, 
montrera  que  l'Astronomie  était  presque  complètement  délaissée,  tandis  que 
la  Théologie  se  constituait  sur  une  base  immuable. 

I  IL — 1)  Aperçu  historique  sur  l'Astronomie.  Ecole  ionienne;  Ecole  d'Alexan- 
drie. Ptolémée,  les  Arabes.  Pourquoi  les  Docteurs  scolastiques  s'occupèrent 
plus  de  Métaphysique  que  d'Astronomie. — 2)  Ils  ne  négligèrent  cependant 
pas,  autant  qu'on  l'a  dit,  l'étude  de  la  Nature.  Boëce,  Gerbert,  Albert  le 
Grand,  Roger  Bacon,  Vincent  de  Beauvais,  Arnaud  de  Villeneuve  et  Ray- 
mond Lulle  nous  indiquent  l'état  des  sciences  physiques  au  moyen  âge. 

^  III. — 1)  Etat  de  la  Théologie  à  la  même  époque.  Depuis  longtemps,  ses  par- 
ties essentielles  étaient  déterminées,  car,  dès  .es  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  ses  formules  avdient  été  fixées  sans  retour. — 2)  Un  mot  sur  le 
procès  de  Galilée. 
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g  IV. — 1)  Les  découvertes  étonnantes  faites  depuis  trois  cents  ans,  n'ont  pu  in- 
firmer, en  quoi  que  ce  soit,  les  enseignements  de  l'ancienne  Théologie.  Les 
sciences  physiques  ne  démontreront  jamais  la  fausseté  de  la  Révélation.^ 
2)  L'Astronomie,  en  se  perfectionnant,  nous  donne  une  preuve  de  plus  en 
plus  évidente  de  l'existence  d'un  Dieu  personnel,  libre  et  infiniment  intelli- 
gent. 

PREMIERE  PARTIE 

Influence  exercée  par  la  Cosmologie  géocentrique  sur  la  façon  d'en- 
tendre les  dogmes  chrétiens,  notamment  la  ilédemption  de  l'Hu- 
manité et  l'ensemble  des  Doctrines  Eschatologiques. 

CHAPITRE  PREMIER 

DJFLUENCE  EXERCÉE  PAR  LA  COSMOLOGIE  GÉOCENTRIQUE  SUR  L'INTERPRETATION 
DE  QUELQUES  PASSAGES  DE  LA  BIBLE. 

Cette  influence  apparaît  par  la  comparaison  de  ce  que  la  Bible  enseigne  touchant 
le  système  du  Monde  et  de  ce  que  les  anciens  Commentateurs,  convaincus- 
de  la  vérité  de  la  Cosmologie  géocentrique,  ont  compris  à  ces  passages  du 
texte  inspiré. 

gl. — I)  Considérations  préliminaires  :  autorité  de  l'Ecriture  dans  les  questions 
scientifiques. — 2)  Méthode  pour  expliquer  sainement  les  passages  oîi  son 
Livres  saints  parlent  des  vérités  de  l'ordre  purement  naturel. — 3)  La 
science  de  Moïse. 

l  II. — 1)  Contrairement  à  l'opinion  des  anciens  Exégètes,  l'Ecriture  ne  dit  pas 
que  la  Terre,  située  au  centre  du  Monde,  soit  plus  importante,  au  point  de 
vue  physique,  que  les  autres  astres  de  l'Univers. — 2)  Ni  que,  entourée 
par  des  deux  de  cristal,  elle  repte  dans  l'immobilité  absolue. — 3)  Les  théo- 
ries modernes  sur  l'origine  du  Monde,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  certain, 
sont  d'accord  avec  la  Bible. 

§  III. — Conclusion, 

CHAPITRE  DEUXIÈME 

INFLUENCE  EXERCÉE  PAR  LA  COSMOLOGIE  GÉOCENTRIQUE  SUR  l'ENSEIGNEMENT 

DES  PÈRES  DE  l'ÉGLISE. 

§  1. — 1)  Système  cosmologique  des  saints  Pères.  Ils  ont  su  que  la  Terre  est. 
sphérique  et  isolée  dans  l'espace. — 2)  L'incrédulité  moderne  les  a  calomniés 
à  propos  de  la  question  des  Antipodes. — 3)  Cosmas  Indicopleustés  et  Sévé- 
rien  de  Cabales. — 4)  Les  deux  de  cristal  ;  aperçu  rapide  sur  quelques  autres 
connaissances  scientitiques  des  saints  Pères. 

g  II. — 1)  Influence  exercée  par  la  Cosmologie  géocentrique  sur  leur  manière 
d'entendre  les  dogmes  chrétiens,  notamment  la  Rédemption. — 2)  El  l'en- 
semble des  doctrines  eschatologiques. 

CHAPITRE  TROISIÈME 

INFLUENCE  EXERCÉE  PAR  LA  COSMOLOGIE  GÉOCENTRIQUE  SUR  l'eSPRIT 
DES  THÉOLOGIENS  JUSQU'AU  XVl'  SIÈCLE. 

I. —  1)  Les  Théologiens  sont  les  continuateurs  des  saints  Pères;  mais  dans 
l'exposé  des  questions  scientifiques,  ils  n'ont  pas  toujours  gardé  la  même 
réserve. — 2)  La  Scolaslique  ;  ses  droits  à  notre  admiration  et  â  notre  recon- 
naissance. Excellence  de  sa  méthode  en  Métaphysique  ;  tort  dnplorable  de 
ceux  qui  l'ont  tninsportée  dans  l'étude  de  la  Nature,  et  en  ont  banni  pres- 
que complètement  l'expérience  et  l'observation,  pour  leur  substituer  des- 
arguments  à  priori. 
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§11. —  1)  Les  grands  Docteurs  cepen'lant  ne  sont  pas  tombés  dans  ces  excès  ; 
connaissance  scientifiques  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  des  autres  princes 
de  la  Théologie. — 2)  11  eût  été  à  désirer  que  les  Scolastiques,  venus  ensuite, 
eussent  imité  la  prudence  de  ceux  qui  furent  leurs  devanciers  et  leurs 
maîtres. — 3)  Combien  les  Théologiens  étaient  attachés  aux  erreurs  cosmolo- 
giquea  de  l'Ecole  péripatéticienne  ;  la  Physique  de  Goudin,  écrite  au  XVIII» 
giscle  en  est  un  exemple  frappant. 

§  m. — Conclusion.  Les  chapitres  précédents  nous  ont  fait  comprendre  l'éten-- 
due  de  l'influence  exercée  par  la  Cosmologie  géocentrique  ;  celui-ci  nous 
montre  combien  cette  influence  a  été  durable. 

CHAPITRE  QUATRIÈME 

INFLUENCE  EXERCÉE  PAR  LA  COS.MOLOGIE  GÉOCEXTRIQUE  SUR  LES  ŒUVRES 
DES   POÈTES    ÉPIQUES  CHRÉTIENS. 

g  I. — Pourquoi  ce  chapitre  ?  Les  poètes,  les  poètes  épiques  surtout,  nous  mani- 
festent souvent  les  préoccupations  et  les  croyances  de  la  société  au  milieu 
de  laquelle  ils  ont  vécu.  La  science  de  leur  temps,  à  laquelle  ils  furent  tous 
initiés,  a  dû  imprimer  à  leurs  compositions  un  caractère  spécial  ;  leur 
manière  de  nous  représenter  le  Ciel,  le  Purgatoire  et  l'Enfer,  la  forme  du 
Monde  et  sa  destruction  future,  doit  varier,  d'après  les  systèmes  cosmolo- 
giqiies  qui  fflrent  en  faveur  à  leur  époque. 

g  II. — Dante  et  le  système  de  Ptolémée. — 1)  L'Enfer. — 2)  Le  Purgatoire. — 3)  Le- 
Paradis. — 4)  Conclusion. 

§  III.— Le  Tasse. 

g  IV.— 1)  xMilton.  Période  de  transition.- 2)  L'enfer.— 3)  Le  Chaos.— 4)  Le- 
Parailis  des  fous.  Une  bizare  cosmologie. — 5)  Incertitude  du  poète.  Curieux 
dialogue  de  noire  premier  père  Adam  avec  l'archangeRaphaëlsur  les  mou- 
vements célestes  et  la  grandeur  relative  de  la  Terre  et  des  astres. — 6)  Con- 
clusion. 

g  V. — Klopstock  et  la  Pluralité  des  Mondes  habités.  Ressources  qu'il  en  tire 
pour  célébrer  les  attributs  divins  et  le  mystère  de  la  Rédemption. — 2)  Le 
drame  de  la  Passion  et  les  humanités  sidérales. — 3)  La  Pluralité  des  Mon- 
des et  l'Ascension  du  Sauveur  ;  grandeur  de  l'empire  du  Christ. — 4)  L'Enfer 
et  le  caractère  d'Abramelech — 5)  Les  méditations  scientifiques  ont  mieux 
fait  comprendre  au  poète  l'étendue  de  la  Création,  mais  l'ont  dissuadé  de 
peindre  directement  la  Divinité.  Conclusion. 

g  VI.— 1)  Chateaubriand  .—2)  Le  Ciel.— 3)  L'enfer  et  le  Purgatoire. 

§  VII. — Conclusion  du  Chapitre. 

g  VITI. — Conclusion  de  la  première  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE 

Relation  des  Dogmes  chrétiens  avec  la  nouvelle  Conception 

de  l'Univers. 

CHAPITRE  PRExMIER 

LA  PLURALITÉ  DES  MONDES  HABITÉS  ET  LA  SCIENCE  ACTUELLE. 

g  1. —  1)  La  thèse  de  la  Vie  universelle;  singulière  argumentation. — 2)  Conditions 
indispensables  au  développement  de  la  vie  organique  en  général. 

g  IL — I)  Les  astres  brillant  d'une  lumière  propre  ne  remplissent  évidemment 
fas  ces  conditions  :  ils  sont  donc  inhabitables.  Constitution  physique  du 
Soleil  et  des  Etoiles. — 2)  Les  Comètes  et  les  Nébuleuses. — 3)  Le  Soleil  et 
les  Etoiles  après  leur  extinction  et  leur  fefroidissement. 

g  III. —  l)  Chaque  étoile  est-elle  le  centre  d'un  système  planétaire  ?  Réponse  de 
la  Science  à  ce  sujet. — 2)  Dans  le  petit  nombre  d'étoiles  entourées  de  pla- 
nètes toutes  sont-elles  aptes  à  entretenir  la  vie  ?  La  Science  exclut  celles 
qui  sont  variables,  doubles  ou  colorées. 
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1  IV. —  l)  Conditions  d'habitabilité   des  planètes.    Les  astres  les  plus  grands 

sont-ils  préférables?    Inconséquences  de  certains  auteurs  à  ce  propos. — 2) 
Autres  conditions. 

§  V. — Examen  détaillé  des  planètes  de  notre  système  solaire.  Notre  satellite  et 
el  les  planètes  intérieures. —  1)  La  Lune. — 2)  Vénus. — 3)  Mercure. 

§  VI. — La  zone  moyenne  des  planètes. — 1)  Mars. — 2)  Les  Astéroïdes. — 3)  Jupiter. 

g  VII. — Planètes  extérieures. — 1)  Saturne. — 2)  Uranus. — 3)  Neptune. 

g  VIII. — La  Science  et  les  romanciers  de  l'Astronomie.    Leur  méthode  étrange. 

2  IX. — Ce  qu'il  faut  pour  qu'une  planète  habitable  soit  habitée.  Origine  de  la  vie. 

CHAPITRE  DEUXIÈME 

LA  PLURALITÉ  DES  MONDES  HABITÉS  ET  LES  ENSEIGNEMENTS  DE  LA  FOI. 

2  I. —  l)  Y  a-t-il  opposition  entre  la  doctrine  de  la  Pluralité  des  Mondes  et  le 
Dogme  chrétien? — 2)  Aperçu  rapide  des  preuves  de  notre  Foi.  Dieu  s'est 
incarné  sur  la  Terre,  c'est  un  fait  incontestable  ;  que  les  autres  globes 
célestes  soit  habités  ou  non,  ce  fait  n'est  pas  moins  certain. — 3)  L'Ecriture- 
Sainte  et  la  Pluralité  des  Mondes. 

I  II. — La  Pluralité  des  Mondes  et  les  Pères  de  l'Egiise. —  I)  Origèae  et  pluralité 
successive  des  Mondes. — 2)  La  doctrine  de  l'animation  des  astres  dans  l'an- 
tiquité chrétienne. — 3>  Les  saints  Pères  ont;  su  généralement  que  le  nombre 
des  habitants  de  la  Terre  est  très  petit,  comparé  à  celui  des  habitants  des 
cieux. 

I III. — 1)  La  raison  théologique.  Pourquoi  l'Incarnation  aurait-elle  eu  lieu  sur 
la  Terre,  plutôt  que  sur  un  astre  plus  important  ? — 2)  Les  infiniment  grands 
et  les  infiniment  petits. 

I  IV. — Les  Mondes,  unis  par  les  liens  invifibles  de  l'attraction  physique,  ne  le 
sont-ils  pas  aussi  par  les  liens  immatériels  de  l'ordre  moral  ? 

CHAPITRE  TROISIÈME 

l'univers  MATÉRIEL  ET  LES  DOCTRINES  ESCHATOLOGIQUES. 

I  I. — Explications  proposées  par  des  auteurs  hostiles  à  l'Eglise. — 1)  M.  Jean 
Reynaud.— 2)  M.  Louis  Figuier. — 3)  M.  C.  Flammarion. 

^  II. — Explications  proposées  par  des  auteurs  catholiques. — 1)  Le  Père  Gratry 
et  le  Lieu  de  l'iramorialilé. — 2)  M.  l'abbé  Chabauty  et  la  Rénovation. — 3) 
M.  Delestre  et  le  Ciel  théocentrique. 

I  ITI. — Notre  sentiment  :  omnia  propler  electos. — 1)  Partant  de  ce  fait  certain 
que  la  Terre  n'est  qu'un  atome  ilans  l'immensité  et  que,  dès  lors,  vraisem- 
blablement la  fin  de  notre  monde  ne  sera  pas  la  fin  de  l'Univers;  considé- 
rant, en  outre,  que  si  les  astres  sont  habités,  ce  n'est  pas  le  plus  grand 
nombre,  nous  nous  demandons  à  quel  titre  les  globes  dépourvus  d'habitants 
peuvent  entrer  dans  le  plan  divin.  L'histoire  des  périodes  géologiques  de 
notre  planète  va  nous  aider  à  répondre  à  c^tle  question. — 2)  Les  planètes 
sans  aucune  manifestation  de  la  vie  ;  beautés  du  règne  minéral. — 3)  Le 
règne  végétal  sur  les  globes  célestes. — 4)  Le  règne  animal. — -5)  Planètes 
habitées  par  des  races  intellectuelles. — 6)  Merveilles  du  céleste  océan  qui 
porte  les  Mondes. — 7)  Le  mouvement  des  astres  dans  l'Elernilé. — 8)  Par  les 
admirables  propriétés  de  leur  coips  glorifié,  les  Elus  domineront  le  temps 
et  l'espace. — 9)  Identité  des  corps  ressuscites. 

I  IV. — Conclusion  de  celte  étude. — Table  des  matières. 
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LA  LEGENDE  DES  GIRONDINS 

Par  EDMOND  BIRÊ 
1  vol.  in-12 $0.75 

L'ouvrage  que  nous  présentons  aujourd'hui  au  lecteur  excède 
par  ses  dimensions  ce  que  les  Anciens  appelaient  un  ""'juste  vo- 
lume, "j'usiMm  volumen.  Nous  serions  donc  mal  venu  à  le  grossir 
encore  en  y  cousant  une  longue  Préface,  et  nous  devons  nous 
borner  à  un  court  Avertissement. 

La  Légende  des  Girondins  a  paru  d'abord  dans  le  Correspondant^ 
et  sa  publication,  sous  cette  première  forme,  nous  a  valu,  en  même 
temps  que  des  encouragements  et  des  sympathies,  dont  nous  ne 
saurions  trop  remercier  ceux  qui  ont  bien  voulu  nous  les  accor- 
der, un  certain  nombre  de  critiques,  dont  nous  sommes  également 
reconnaissant  à  leurs  auteurs  et  que  nous  nous  sommes  efforcé 
de  mettre  à  profit.  Il  en  est  une  cependant  à  laquelle  nous  n'avons 
pas  cru  pouvoir  nous  rendre. 

11  a  paru  à  quelques  personnes  que  plus  d'une  partie  de  notre 
travail  gagnei^ait  à  être  resserrée,  et  que,  par  endroits  il  y  avait 
vraiment  surabondance  de  preuves.  On  nous  a  fait  remarquer, 
avec  une  grâce  toute  bienveillante,  que  nous  avions  tort  de  vou- 
loir, comme  le  maître  d'armes  de  M.  Jourdain,  tuer  notre  homme 
par  raison  démonstrative^  et  qu'il  serait  préférable  de  le  combattre 
par  de  vives  raisons.  Touché  de  cette  observation  et  très  désireux 
d'y  faire  droit,  nous  nous  sommes  demandé  s'il  n'y  aurait  pas 
lieu,  en  effet,  de  restreindre  certains  développements,  d'élaguer 
quelques  preuves.  Après  avoir  hésité  longtemps,  nous  nous  som- 
mes décidé  à  n'en  rien  faire;  mais  encore  convient-il  que  nous 
disions  ici  pourquoi. 

L'objet  du  présent  livre  est  de  combattre,  en  ce  qui  concerne 
les  hommes  de  la  Gironde,  l'opinion  universellement  reçue,  celle 
de  tous  les  historiens,  celle  de  tous  les  lecteurs;  caria  légende 
des  Girondins  a  des  dévots  dans  tous  les  partis,  même  dans  le  parti 
royaliste.  Moins  que  personne,  nous  nous  dissimulons  ce  qu'une 
pareille  entreprise  a  de  téméraire.  Pour  la  faire  excuser,  nous 
n'avions  qu'un  moyen,  c'était  de  fournir  une  démonstration  com- 
plète ;  c'était  d'appuyer  nos  affirmations  d'un  cortège  nombreux 
de  documents  et  de  preuves.  Nous  nous  plaisons  à  espérer  que  le 
lecteur  en  jugera  comme  nous  sur  ce  point,  et  qu'il  reconnaîtra 
que  les  développements  dans  lesquels  nous  sommes  entré,  pour 
longs  qu'ils  soient,  étaient  nécessaires  dans  un  travail  de  la  nature 
de  celui-ci.  Heureux  serions-nous  s'il  daignait  l'accueillir  avec 
indulgence  et  y  trouver,  à  défaut  d'autres  mérites,  une  étude 
consciencieuse  des  faits,  une  recherche  patiente  et  un  respect 
profond  du  vrai,  un  vif  amour  de  la  liberté,  de  la  justice  et  de 
l'honneur. 
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JïïirS  et  AITISEMITES  en  EÏÏEOPE 


Par   JEAN   DE   LIGNEAU 


lOème  édition. — 1  vol  in-12. 


$0.88 


INTRODUCTION 

lia  question  JnJTe  en  Europe 

La  question  juive  en  Europe. — Une 
étreinte  terrible. — Le  mot  vrai  est  ju- 
daïque.— Le  Mosaïsme. — Le  Talmud 
lui  est  substitué. — L'altération  et  la 
falsification  des  traditions  prophéti- 
ques.— Suétone,  Tacite,  Drach. — Le 
Peuple-Messie. — Paroles  de  Grémieux. 
— Staub. — La  liberté.  —  Llne  nation 
étrangère  dans  les  nations. — La  haine. 
— L'œuvre  d'Achille  Laurent. — Le  vol 
fait  au  chrétien. — Le  docteur  Duhring. 
— L'Instinct  de  la  domination. — Lévy- 
Birg. — Ce  qu'écrivait  Toussenel. — 
Paroles  du  docteur  Stœcker. — Les  na- 
tions s'éloignent  du  christianisme. — Ce 
qu'il  faut  faire. 

LES  JUIFS 
Et  L'antisémitisme  en  France 

En  1790,  le  Juif  est  arrivé 
pauvre  dans  un  pays  riche  ; 
il  est  le  seul  riche  dans  un 
pays  pauvre. 

Le  règne  du  Juif  commence  avec 
Louis-Philippe.  —  Toussenel.  —  Les 
Juifs  rois  de  l'époque. — L'envahisse- 
ment juif. — Les  juifs  au  pouvoir. — 
Edouard  Drumont. — La  France  Juive. 
— La  Fm  d'un  Monde. — La  Dernière 
Bataille. — Jacques  de  Biez — Un  des- 
cendant des  Gaulois. — Une  thèse  nou- 
velle.— Etes-vous  bien  £Ùr  que  Jésus- 
Christ  fût  Juif. — La  Question  juive. — 
De  Biez  en  Roumanie. — La  ligue 
nationale  antisémitique  de  France. — 


Une  visite  à  M.  Edouard  Drumont. — 
Un  article  de  M.  Andrieux. — Le  can- 
didat Willette. — La  question  juive 
dans  la  politique. — L'élection  Laur. — 
L'antisémitisme  scientifique. — Un  dis- 
cours de  Drumont. — Une  lettre  du 
grand  rabbin. — La  Lanterne  qui  veut 
qu'on  fusille  les  calotins. — Uue  menace 

de  Rotshchild. 

LES  JUIFS 

Et  ^.'antisémitisme  en  Belgriqne 

L'antisémitisme  en  Belgique. — Le 
Bal  de  la  duchesse  d'Aremberg  et  M. 

Lambert  Rothschild. — M.  Edmond  Pi- 
card.— Des  réunions  chez  un  pédicure. 
— Cahen  et  Cambert  à  la  cour. — Le 
juge  qui  refuse  de  poursuivre  les  Juifs 
assassins. — Jovial. — Les  cartes  trans- 
parentes.— Les  Juifs  marchands  dans 
les  campagnes. — Cent  pour  cimt. — Le 
mont-de-piété  de  Bruxelles.  —  Deux 
poids  et  deux  mesures. — Les  Juifs  à 
Ostende. — Dans  le  Luxembourg. 

LES  JUIFS 

Et  li'antisémitisme  en  Italie 

Les  Juifs  pullulent. — Ils  fourmillent 
dans  la  Presse. — Un  gibier  de  Cour 
d'assises. — Un  amour  exagéré  pour  la 
dynastie  de  Savoie. — Un  souverain 
éclairé  qui  aime  le  Juif. — Les  attaches 
de  la  juiverie  et  de  la  franc-maçonnerie. 
— Le  grand  mailre  Adrien  Lemmi.  Ce 
que  vaut  ce  personnage.  Son  passé. 
— Ce  qu'on  pourrait  demander  aux  re- 
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:gistre&  du  greffe  de  Marseille. — Une 
-campagne  de  presse  conlre  Israël. — 
Un  journal  courageux,  mais  rare. — Des 
■écorces  d'oranges  pour  les  beautés 
•Israélites. 

LES  JUIFS 
i:t  li'nntlséinltisnie  en  Sollande 

Les  Juifs  en  Hollande. — Les  Juifs 
•d'Amsterdam  et  les  Juifs  des  campa- 
■gnes. — Leurs  métiers. — Pas  de  métiers 
fatigants. — Les  Juifs  détestés  dans  l'ar- 
mée.— Les  Juifs  professeurs. — Les  opé- 
rations d'un  Juif  dans  un  village. — Le 
Hollandais  ne  veut  pas  se  croire  dupe. 
— Prenez  garde  au  Juifl  —  Ce  qu'on 
serait  content  de  voir. — Prenez  garde, 
.  il  est  temps  ! — Le  Talmud  Jood. — Les_ 
usuriers. — Lettre  d'un  antisémite  hol- 
landais.-L'antisémitisme  chez  les  Juifs. 

LES  JUIFS 

Et  Ii'antisémitlsme  en  Allemagne 

Après  Napoléon. — Les  penseurs  al- 
lemands.— Vive  Paris  !  Vive  la  France  ! 
— Les  Juifs  ont  particulièrement  choisi 
l'Allemagne.  —  Antisémiten-Vereine. 
— L'expression  d'antisémitisme  d'ori- 
gine Allemande. — Un  discours  de  Bis- 
marck.— Ce  n'est  pas  une  guerre  reli- 
gieuse.— Les  antisémites  sont  des  dé- 
fenseurs du  droit  national. — Le  pasteur 
Stœker. — Un  interview. — II  y  a  encore 
des  hommes  dans  la  rue. — Le  juif 
Singer.  —  Un  socialiste  dégoûlanl. 
— Une  disgrâce. — Le  journalisme  à  la 
merci  des  Juifs.  —  Une  presse  dégoû- 
tante et  vendue. — La  réclame  alle- 
mande.— Les  usuriers. — Les  bouchers 
de  marchandises.  —  La  judaïsation  du 
commerce  allemand. — La  justice  alle- 
mande et  les  Juifs. — La  science. — Les 
médecins  juifs. — Une  invasion. — Les 
noms  des  Juifs  et  les  noms  allemands. 


— Un  truc. — Le  pluriel  de  pièces  d'or. 
— Une  vallée  de  Roses. — L 's  Juifs  de 
l'armée. — Le  lieutenant  Bleichrœder. 

—  En  congé  de  six  semaines. — Les 
Juifs  dans  les  écoles. — Le  jargon  qui 
se  gagne. — Un  flibustier. — L'empereur 
Guillaume  et  le  juif  Miquel . —  Ce  qui 
arrivera. 

LES  JUIFS 
Et  li'antisémitisme  en  Angleterre 

Les  Israélites  anglais  en  1851. — Les 
Juifs  receleurs  et  voleurs.  —  Jeanne 
d'Arc  en  Angleterre. — Après  les  ju- 
pons de  Sarah.  —  Le  prince  de  Galles 
aimant  la  cave  d'un  Juif. — Le  Juif  Dis- 
raeli.— Gormingby. —  Tartuferie. — Les 
journaux  juifs. — L'usure.  —  Le  grand- 
rabbin  Adler.  —  Au  Parlement.  —  Les 
Juifs  anglais  et  l'empereur  de  Russie 

—  Une  manifestation  au  lord-maire 
juif. — Une  pétition  renvoyée  à  leurs 
auteurs. — La  reine  chez  Rothschild. 

LES  JUIFS 
Et  rantisëmitisme  en  Suisse 

et  en  Espagpne. 

Les  Juifs  en  Suisse. — Des  gâte-mé- 
tiers.— La  peur  des  journaux. — Irrita- 
tions populaires  contre  les  usuriers. — 
Le  métiers  d'exploiter  les  paysans. — 
Le  parti  Fhierschulzverein. — Les  bou- 
chers.— Les  Juifs  en  Espagne. —  Le 
Juif  Isidore-Lopez  Lapuya. — Un  com- 
mité  à  Madrid. — La  constitution  de 
1865. — Rien  à  faire  dans  ce  pays.— 
Les  Espagnols  ont  de  la  monnaie. — 
L'Inquisition. 

LES  JUIFS 

Et  l'antisémitisme  en  Roumanie 

et  en  Grèce. 

Une  protestation  des  membres  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Roumanie. 
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Emmanuel  Crezzubsco. — Un  Etat  juif 
en  Roumanie. — Le  congrès  de  Berlin. 
— L'article  44.— M.  Edouard  Marbeau. 
— Les  paysans  roumains. — L'usure. — 
Une  lettre  menaçante. — La  question 
juive. — Jacques  de  Biez. — La  bonne 
nouvelle. —  Des  assassins.— Les  trois 
couleurs  de  France. — Un  hommage  à 
la  France. — La  Grèce. — Le  baron  Er- 
langer.— Le  roi  des  Hellènes. —  Une 
aventure  désagréable. 

LES  JUIFS 

£t  l'antisémitisme  en  Antricbe- 
Songerie. 

Les  Juifs  bannis  de  la  maison  d'Au- 
triche— Marie-Thérèse. — Un  lanienta- 
ble  exemple.  —  Le  Valerland.  —  Le 
Deulsches  Volsksblatl. — Le  rapport  de 
M.  Auguste  Roussel  sur  la  Presse  Juive 
— Les  Juifs  de  Gdlicie. — Les  députés 
anlisémites  au  Reichsrath. — Les  clubs. 
— M.  Victor  Isloczy. — Les  troubles  à 
"Vienne. — L'archiduc  qui  aimait  tant 
les  Juifs. — Le  Juif  Hunguis. — Le  Père 
Ollivier. — Le  patriote  Kossuth. — L'af- 
faire Tizia-Esziar. — L'antisémitisme  en 
Hongrie. — Tisza. — La  complaisance  et 
la  complicité  avec  les  Juifs. — Les  anli- 
sémites hongrois. — Le  Westunguisclies 
Guenzlohe. —  Les  Juifs  rossés.  —  La 
thèse  d'un  Juif. — Les  forest  et  le  baron 
Von  Poppe. —  Les  Chrétiens  et  les  Juifs. 
— L'impératrice  sur  la  tombe  de  Heine. 
— Les  archiduchesses  qui  adorent  les 
Juifs. — La  Chambre  des  députés. — Les 
synagogues. —  Les   chefs. — M.   Corné- 


lius Veiter  et  ies  archives. — Une  réu- 
nion antisémilique. — Les  crucilix  dans 
les  écoles. 

LES  JUIFS 

Et  li 'antisémitisme  en  Russie 

La  question  juive  en  Russie  est  une 
question  sociale.  —  La  Pologne  trop 
hospilalière  pour  les  Juifs. — Une  faute 
d'Alexandre  1er.  —  Cinq  millions  de 
Juifs — Un  article  du  Nord. — Les  Juifs^ 
en  Pologne. — 90  pour  100  de  Juifs, 
parmi  les  révolutionnaires. — Lhs  me- 
sures de  précaution. — Les  nombreux 
criminels  Juifs. —  Le  nihilisme  fondé  par 
les  Juifs. — Les  nihilistes  Juifs- — Les 
Juifs  qui  se  soustraient  au  service  mili- 
taire.—"Les  Juifs  en  avant!"'— Un  Juif  . 
mort  ou  vivant. — Les  hernies  fraudu- 
leuses des  Juifs  soldats  en  Russie. — 
Les  Juifs  patrons  des  maisons  de  pros- 
titution.— Le  Juif  fait  le  travail  agri- 
cole.— L'âprelé  des  Juifs  polonais. — 
Une  scène  de  férocité  juive. — Canail- 
les!— Les  Juifs  à  la  retraite  de  Russie. 
— La  comédie  de  Londres  en  faveur 
des  Juifs  de  Russie- — Ce  que  pense  M. 
Leroy-Beaulieu. — L'infection  juive. — 
Les  Juifs  marchands  de  lumières. — 
Pas  de  persécution  religieuse  contre 
les  Juifs  de  Russie. — Trente  bons  coup 
de  knout  sur  la  carcasse  d'un  Juif — 
L'insolence  des  Juifs  à  Odessa. — Des 
circulaires  défensives. 
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I<a  dynastie  rég^nante. 


PREPARATION  A   LA   MORT 

OD  CONSIDERATIONS  SCR  LES  VERITES  ETERNELLES 

Par  St  ALPHOKS£  DE  I.IGITORI 

1  vol.  iii-18 $0.4a 


LE  PROPAGATEUR  593 


PARTIE    L.EGAL.E 
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VENTE  MUNICIPALE. 

Question. — 11  y  a  quelques  années  un  immeubif,  situé  dans  la  paroisse  de 
X...  et  grevé  de  subslilution,  à  été  vendu  aux  enchères  publiques  pour  taxes 
mumcipalL'P-.  Toutes  les  formalités  établies  par  le  code  municipal  pour  ces  ventes 
ont  été  observées  et  l'immeuble  m'a  été  adjugé.  J'ai  payé  immédiatement  le  pri.x 
de  l'adjudication  et  je  me  suis  mis  en  possession  de  l'immeuble.  Les  deux  années 
accordées  à  l'exproprié  pour  retraire  l'immeuble  étant  expirées,  le  secrétaire- 
trésorier  d^^  la  corporation  du  comté  de  XX...,  dans  les  limites  duquel  est  situé 
cet  immeuble,  m'a  consenti  devant  notaire,  un  contrat  de  vente  du  même  immeu- 
ble. Mon  contrat  a  été  enregistré.  Aujourd'hui  la  substitution  est  ouverte.  Les 
appelés  à  cette  substitution  peuvent-ils  m'évincer?  En  d'autres  termes  la  vente 
faite  par  les  municipalités  pour  les  taxes  municipales  et  scolaires,  purge-t-elle 
les  substitutions  dont  sont  grevés  les  immtiubl  s  ainsi  vendus? 

Un  citoyen  de  Monlréal. 

Réponse. — Les  cotisations  ou  taxes  municipales  sont,  en  vertu  de 
la  loi, imposées  par  les  corporations  municipales  sur  les  immeubles 
situés  dans  la  municipalité  et  pour  les  besoins  de  cette  municipa- 
lités. L'occupant  de  l'immeuble  imposé,  qu'il  soit  propriétaire  irré- 
vocable ou  grevé  de  substitution,  qu'il  occupe  à  titre  d'usufruit  ou 
à  titre  d'emphytéo.^e,  doit  la  taxe  personnellement,  il  est  vrai,  mais 
il  la  doit  surtout  comnip  occupant  car  cette  taxe  est  imposée  sur 
l'immeuble  lui-même.  C'est  l'irameubie  imposé  qui  doit  cette  taxe 
principalement  abstraction  faite  de  celui  qui  l'occupe  et  du  litre  en 
vertu  duquel  il  l'occupe. 

Les  cotisations  municipales  sont  imposées  pour  cause  d'utilité 
publique  ou  au  moins  de  nécessité  publique.  Gtiacun  doit  y  con- 
tribuer et  la  loi  en  vertu  de  laquelle  elles  sont  imposées  doit 
comme  toute  autre  loi,  avoir  une  sanction.  La  sanction  dans  ce  cas 
se  réalise  par  la  vente  de  l'immeuble  grevé  si  la  cotisation  dont  il 
est  grevé  n'est  pas  payée.  L'intérêt  public  doit  passer  avant  l'in- 
térêt privé. 

La  taxe  municipale  est  une  cause  intrinsèque  d'aliénation  de 
l'immeuble  qui  en  est  grevé.  L'aliénation  ou  vente  forcée  qui  a 
lieu  faute  de  payement  est  une  vente  complète  et  définitive  envers 
et  contre  tous,  sauf  cependant  le  retrait  fait  dans  le  délai  fixé. 
Cette  vente  équivaut  à  une  vente  forcée  faite  en  vertu  d'une  cause 
procédant  du  substituant.  On  peut  appliquer  ici  l'article  953  du 
code  civil  qui  dit,  No  2,  en  parlant  de  la  vente  forcée  en  justice 
pour  la  dette  du  substituant  ou  pour  hypothèques  antérieures  à  sa 
possession,  '•'  que  Vobligalion  du  grevé  d'acquitter  la  dette  ou  la  charge 
n'empêche  pas  en  ce  cas  la  vente  d^être  valide  à  l' encontre  delà 
substitution." 

En  résumé  la  vente  municipale  équivaut  à  une  véritable  expro- 
priation forcée  faite  d'après  une  loi  spéciale,  et  par  conséquent, 

34 


594  LE  PROPAGATEUR 


elle  purge  la  substitution  dans  le  sens  du  No  1er  du  même  article 
953  du  code  civil. 

Et  cela  est  d'autant  plus  fondé  que  la  taxe  municipale  est  princi- 
palement due  par  l'immeuble  imposé  et  rigoureusement  payable  par 
lui  quoique  le  droit  de  l'occupant  soit  un  droit  résoluble  et  non 
un  droit  irrévocable.  Il  est  donc  logique  qu'une  vente  faite  dans  de 
semblables  circonstances  ait  son  plein  et  entier  effet  et  que  le  droit 
de  propriété  soit  irrévocablement  tranféré  à  l'adjudicataire. 

Il  est  extrêmement  dur  pour  un  appelé  à  une  subtilution  d'être 
privé  de  son  droit  par  la  faute  du  grevé,  mais  il  ne  serait  pas 
moins  dur  pour  un  acquéreur  d  être  évincé  à  son  tour  par  l'appelé 
lorsqu'il  a  acquis  de  bonne  foi,  à  une  vente  publique  faite  en  ver- 
tu de  la  loi,  une  propriété  vendue  pour  une  dette  qu'elle  doit  né- 
cessairement et  rigoureusement  acquitter.  La  position  de  l'appelé 
doit  être  privilégiée,  mais  celle  de  l'acquéreur  ne  doit  pas  l'être 
moins.  On  fait  peut-être  une  injustice  à  l'appelé  en  le  privant 
ainsi  de  son  droit,  mais  n'en  ferait-on  pas  une  semblable  et  même 
une  plus  criante  à  l'acquéreur  si  on  lui  enlevait  une  propriété 
qu'il  a  acquise  en  vertu  de  la  loi  et  qui  a  été  vendue  pour  une 
cause  qui  procède  de  cette  propriété  elle  même.  Entre  deux  causes 
privilégiées  la  plus  privilégiée  doit  l'emporter   Dura  lex  sed  lex. 


VENTE  DE  MAUVAIS  LIVRES. 

Qdestion. — Quelles  sont  les  peines  auxquelles  sont  sujets  ceux  qui  vendent 
des  livres  immoraux  ?  Un  père  de  famille 

Réponse. — La  réponse  à  cette  question  se  trouve  dans  le  "  Code 
Criminel  1892."  Voici  la  disposition  de  l'article  179. 

179, — Est  coupable  d'un  acte  criminel  et  passible  de  deux  ans  d'emprison. 
nement,  celui  qui,  avec  connaissance  de  cause  et  sans  justification  ou  excuse  : 

(A)  Vend  publiquement  ou  offre  publiquement  en  vente,  ou  expose  à  la  vue 
du  public  quelques  livres  obcènes,  ou  d'autres  matières  imprimées  ou  écrites, 
d'une  nature  obcène,  ou  quelque  image,  gravure,  photographie,  maquette,  figure 
ou  autre  objet  tendant  à  corrompre  les  mœurs.  " 

Au  dernier  terme  de  la  cour  criminelle  à  Québec  (1),  le  juge 
Blanche t,  qui  la  présidait,  après  avoir  cité  ce  texte  dans  son  dis- 
cours aux  jurés,  a  ajouté  le  commentaire  suivant  : 

Ainsi  tout  livre  ou  toute  publication  qui  tend  à  corrompre  et  à  dépraver  les 
moeurs  de  ceux  entre  les  mains  desquels  ils  peuvent  tomber,  et  dont  l'esprit  est 
accessible  à  de  pareilles  influences,  doit  être  considéré  comme  un  livre  obscène, 
et  la  personne  qui  le  vend,  ou  l'offre  publiquement  en  vente,  arec  connaissance 
de  cause,  et  sans  justification  ou  excuse,  tomb  i  sous  le  coup  de  la  loi,  et  devient 
après  procès  et  conviction,  passible  d'un  emprisonnement  pour  deux  années. 

Il  ne  doit  être  tenu  aucun  compte,  ajoute  la  loi,  du  motif  du  vendeur,  de  l'é- 
diteur ou  de  l'exposant,  mais  si  l'accusé,  lors  de  son  procès  devant  le  petit  jury, 
prouve  qu'il  a  servi  le  bien  public  par  les  faits  portés  à  sa  charge  (ce  que  le 
tribunal  seul  a  le  droit  de  décider),  il  ne  peut  être  convaincu  des  infractions 
mentionnées  dans  la  section  suscitée. 

(1)  Le  10  octobre  1894. 
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Je  n'ai  pas  besoin  d'allirer  votre  attention  sur  l'importarice  de  cette  loi,  dont 
le  but  est  de  protéger  le  public,  et  surtout  la  jeunesse,  contre  le  danger  toujours 
croissant  des  publications  immorales. 

A  ce  terme  de  la  cour  criminelle  de  Québec,  un  libraire,  con- 
vaincu d'avoir  vendu  deux  livres  immoraux  à  un  jeune  homme 
de  17  ans,  a  été  condamné  à  six  mois  d'enprisonnement.  Le  jury 
l'avait  recommandé  à  la  clémence  de  la  cour.  Cette  cause  était  la  pre- 
mière du  genre  jugée  depuis  la  promulgation  du  "  Code  Criminel 
4892." 


ACCROISSEMENT. 

Le  droit  d'accroissement  est  encore  exercé  en  France  dans  toute 
sa  rigueur.  Voici  sur  ce  sujet  un  article  de  VUnivers  : 

On  continue  de  voir,  à  l'application  qu'en  font  les  tribunaux,  le  caractère 
odieux  et  spoliateur  du  droit  d'accroissement.  Les  plus  fortes  considérations,  si 
lumineusement  qu'elles  prouvent  l'injusiice  de  cet  impôt,  ne  valent  point  les 
faits  ;  et,  devant  les  faits,  d'autre  part,  les  objections  les  plus  adroites  restent 
sans  force  et  sans  vigueur. 

Or,  le  tribunal  civil  de  Morlaix  vient  encore  de  condamner  deux  communautés 
de  cette  ville  à  payer  le  droit  d'accroissement  :  les  Ursulines  auxquelles  l'enre- 
g:istrement  réclame  3,307  fr.  50  pour  le  décès  de  dix-huit  sœurs,  et  les  A.ugus- 
tines  hospitalières,  dont  on  exige,  pour  le  décès  de  trois  religieuses  la  somme  de 
1,613  fr.  25. 

Les  sœurs  hospitalières,  comme  l'indique  leur  nom,  tiennent  un  asile  de  vieil- 
lards :  lis  est  particulièrement  odieux  de  les  frapper  et  de  leur  enlever,  sans 
justice  et  sous  forme  d'un  impôt  ajouté  à  tous  ceux  que  payent  les  autres  contri- 
buables, une  partie  de  l'argent  que  leur  donne  la  charité  et  qu'elles  emploient 
au  soin  des  malheureux. 

Une  loi  qui  permet  de  tels  abus  doit  être  combattue  sans  relâche  :  établissona- 
nous  donc  solidement  sur  le  terrain  voulu  par  Léon  XllI  :  quand  tous  les  catho- 
liques y  seront  enfin  réunis,  quelle  force  n'auront-ils  pas  contre  la  législation 
persécutrice  ? 
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Par  Mgr  SîICARI>,  Prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté 

Auteur  de  la  Vie  de  l'Abbé  Combalot 

Venfanl  prodigue. — Le  sacerdoce. — La  bible. — La  foi. — La  parole  de  Dieu. — La 
confession. — L'eucharistie. — Le  scandale. — Le  sensualisme. — La  prière. — 
L'unité  de  l'église. — L'universalité  de  l'église, 

1  vol.  in-12 $0.75 


Mon  livre  sur  rabbé  Combalot  m'a  valu,  de  la  part  d'une  foule 
d'ecclésiastiques,  des  appréciations  et  des  observations  qui  témoi- 
gnent du  vif  intérêt  que  le  clergé  français  porte  à  l'histoire  de 
l'action  catholique  dans  notre  Eglise  depuis  le  Concordat. 

La  plupart  de  ces  communications  de  mes  vénérés  confrères 
portaient  sur  la  manière  dont  les  grands  missionnaires  de  France, 
depuis  la  Restauration  jusqu'au  Concile,  ont  compris  l'apostolat 
de  la  parole  en  face  d'une  société  nouvelle,  telle  qu'elle  est  issue 
de  la  Révolution. 

— Vous  nous  avez  révélé,  m'écrivait  un  évêque  fort  attentif  à  ce 
mouvement,  un  Combalot  que  les  sténographes  des  recueils  de 
prédication  ne  faisaient  guère  soupçonner.  Gomment,  se  disait-ou 
en  lisant  les  prétendues  reproductions  des  sermons  du  grand  pré- 
dicateur, comment  une  parole  si  terne,  si  lâcbe,  si  traînante, 
a-t-elle  pu  remuer  les  immenses  auditoires  qui  se  pressaient  autour 
de  cette  chaire,  où  l'on  venait  entendre  avec  tant  d'avidité  le  Bri- 
daine  du  XIX*  siècle  ?   A  coup  sûr,  Bridaine  ne  parlait  pas  ainsi. 

L'abbé  Combalot  avait  souffert  beaucoup  de  ces  reproductions 
infidèles,  où  sa  parole  nerveuse  et  concise  se  noyait  dans  des 
développements  propres  au  rédacteur,  croyant  bien  faire  de  rem- 
plir les  lacunes  et  ménager  davantage  les  transitions.  Sa  corres- 
pondance est  remplie  de  gémissements  et  de  réclamations  foudroy- 
antes à  cet  endroit.  Il  y  annonce  son  dessein  de  publier  un  jour 
ses  œuvres  oratoires,  quand  il  aura  pris  sa  retraite  !...  On  sait  bien 
que,  cette  retraite,  il  ne  la  prit  jamais.  C'est  en  chaire  que  l'intré- 
pide vieillard  devait  mourir. 

Ce  n'est  pas  que  cette  publication  lui  eut  demandé  de  grands 
efforts.  Jamais,  orateur  ne  porta  plus  loin  le  respect  de  son  minis- 
tère et  de  ses  auditeurs.  A  chaque  reprise  du  même  sujet,  il  l'écrit 
de  nouveau,  au  moins  dans  ses  grandes  lignes  et  dans  les  déve- 
loppements propres  à  l'auditoire  du  lieu  et  au  moment.  Tel  de  ses 
chefs-d'œuvre  est  écrit  jusqu'à  près  de  80  et  même  100  versions 
différentes,  VEnfant  Prodigue,  la  Bible.,  l'Eglise,  etc.  Pour  donner  la 
version  définitive,  il  lui  eut  suffi  de  choisir  entre  toutes  ces 
variantes.  Simple  travail  de  sélection  que  son  éditeur  posthume 
pouvait  faire  sans  grande  difficulté. 
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C'est  ce  travail  que  je  viens  de  faire,  sur  la  demande  de  nom- 
breux admirateurs  de  mon  héros,  et  que  je  présente,  avec  une 
humble  mais  ferme  confiance,  au  clergé  de  cette  Eglise  de  France 
qu'il  a  tant  évangélisée  et  tant  aimée. 

On  y  trouvera  ce  que  le  récit  de  sa  vie  a  déjà  fait  pressentir,  le 
secret  de  son  action  prodigieuse  sur  les  masses. 

Ce  secret,  l'abbé  Combalot  le  livrait  à  qui  voulait  l'entendre, 
spécialement  dans  ses  admirables  Retraites  Pastorales  —  d'où 
j'espère  un  jour  extraire  un  volumn  de  directoire  et  de  méditations 
pour  les  prêtres. — Il  est  tout  entier  dans  la  notion  de  l'apostolat 
catholique  de  la  parole  d'après  saint  Paul  et  les  Pères  :  prêcher 
Jésus-Christ  et  rien  que  Jésus-Christ! 

Avec  l'abbé  Combalot,  on  est  toujours  en  plein  dans  le  surna- 
turel. Ne  lui  demandez  pas  de  cacher  sa  croix,  son  drapeau, 
comme  le  voulait  déjà  de  son  temps  une  certaine  école  trop  long- 
temps maîtresse  autour  de  lui,  qui,  pour  démontrer  la  divinité  de 
la  confession,  par  exemple,  ne  trouvait  d'autre  argument  à  faire 
valoir  que  celui  du  besoin  psychologique  d'un  aveu  pour  les 
criminels!... 

Ce  n'est  pas  lui  qui  plaiderait  pour  la  tolérance,  les  concessions, 
les  sacrifices  à  l'esprit  de  conciliation  qui  en  tourmente  plus  d'un, 
même  aujourd'hui,  lui  qui  stygmatisait  si  vivement  l'indifférence 
sociale  dans  les  codes  publics...  C'est  l'apôtre,  et  rien  que  l'apôtre. 
Le  surnaturel,  la  grâce,  la  déification  de  l'homme  par  la  grâce,  il 
y  revient  sans  cesse  et  sous  toutes  les  formes,  au  risque  môme  de 
se  répéter  un  peu,  car,  cet  apôtre  n'est  pas  rhéteur.  C'est  la  théo- 
logie mise  en  forme  oratoire.  Tomes  les  preuves,  tous  les  argu- 
ments sont  tirés  de  la  doctrine.  D'autres  vont  de  la  philosophie  à 
la  théologie,  chez  lui  c'est  l'inverse. 

Avec  cela,  toujours  son  objectif  devant  les  yeux,  le  salut  des 
âmes,  la  conversion  des  pécheurs.  Lisez  les  péroraisons  des  ser- 
mons sur  l'Enfant  Prodigue,  sur  l' Eucharistie^  c'est  toujours  le  mis- 
sionnaire qui  sait  bien  que  la  parole  de  Dieu  n'a  son  succès  réel 
et  complet  que  lorsque,  après  avoir  fait  monter  sur  les  confes- 
sionnaux pour  l'entendre  il  y  fait  entrer  à  l'issue  du  sermon  ou 
de  la  conférence.  Au  milieu  de  ses  plus  belles  tirades,  cette  pré- 
occupation le  domine,  et  les  morceaux  les  plus  achevés  dans  ses 
manuscrits  sont  hachés  de  parenthèses  comme  celles-ci — retomber 
sur  f  auditoire, —  vif  appel  à  la  conversion, —  presser  les  retarda- 
taires !... 

Jamais,  on  ne  sent  la  préoccupation  personnelle,  la  vaine  recher- 
che du  moi  si  chère  au  rhéteur.  Dans  ses  plus  belles  envoyées, 
c'est  l'apôtre  qui  parle,  uniquement  l'apôtre,  désireux  de  sauver 
les  âmes,  et  point  du  tout  l'éloquent  discoureur  satisfait  de  mon- 
trer son  talent.  C'est  surtout  quand  il  moralise  qu'on  le  remarque 
le  plus.  Jamais,  il  n'y  cède  à  la  grande  tentation  des  La  Bruyère 
passés  et  présents.  Il  excellerait  à  peindre  les  caractères  de  son 
propre  fonds  et  il  les  cisèlerait  à  l' emporte-pièce.  Mais,  ce  serait 
manquer  de  respect  à  la  parole  sainte,  semble-t-il  croire  peut-être 
avec  quelque  exagération  de  scrupule,  c'est  à  la  sainte  Ecriture 
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seule  qu'il  empruntera  ses  couleurs  pour  les  rendre  plus  respec- 
tables et  plus  sacrées. 

Avec  cela,  toujours  clair,  précis,  bien  que  substantiel  et  profond. 
L'air  circnle  dans  ses  périodes,  et  la  lumière  aussi.  Voilà  pourquoi,, 
tandis  que  tel  orateur  plus  récent  à  déjà  vieilli,  cette  forme  vivante, 
originale,  taillée  dans  le  vif,  est  demeurée  neuve  et  saisissante. 
Sauf  en  quelques  détails,  il  est  au  courant  de  la  science  actuelle, 
de  la  critique,  de  l'exégèse  :  on  dirait  parfois  qu'il  les  a  pressen- 
ties et  devancées. 

Inutile  d'insister  sur  l'autre  caractère  de  cette  parole  :  le  cou- 
rage !  L'abbé  Combalot  a  porté  cette  qualité,  ce  devoir  parfois  de 
l'apôtre,  jusqu'à  l'audace,  d'aucuns  diraient  jusqu'à  l'excès.  Les 
Césars,  les  Juifs,  les  Anglais,  les  Turcs  et  d'autres  en  savent  quel- 
que chose. 

En  voilà  assez  d'ailleurs  pour  expliquer  la  confiance  qui  a  ins- 
piré cette  publication.  Puisse-l-elle  répondre  au  vœu  de  celui  qui 
Ta  en  quelque  sorte  imposée  à  son  biographe,  en  exprimant  si 
souvent,  dans  ses  lettres  et  mémoires  intimes,  le  souhait  de  parler 
encore,  même  quand  il  serait  défunt!... 

La  Ciolat,  ce  '20  août  1894, 
En  la  fête  de  saint  Bernard. 


ROME     ET    JERUSALEM 

RECITS  DE  VOYAGES 

PAR 

Ij'ABBË  J.-F  DUPUIS,  Docteur  en  Théologie 

Un  beau  volume  in-8  Jésus,  de  450  pagesj  papier  de  luxe, 
avec  40  illustrations 

Prix  :  Sl.OO 

Ce  qui  suit  vient  de  la  Semaine  Religieuse  de  Montréal. 

M.  l'abbé  Dupuis,  vicaire  à  la  basilique  de  Québec,  a  réuni  dans 
un  volume  de  plus  de  500  pages,  imprimé  sur  papier  de  luxe,  en- 
jolivé de  lettrines  et  de  vignettes  et  portant  le  titre  de  "  Rome  et 
Jérusalem,"  le  récit  de  ses  impressions  de  voyage  à  la  Ville  Eter- 
nelle et  à  la  Ville  Sainte. 

Ce  récit  est  consigné  dans  trente  lettres  qui  permettent  de  suivre 
l'auteur  jour  par  jour  dans  sa  longue  et  pieuse  périgrination. 

C'est  l'année  dernière  que  M.  l'abbé  Dupuis  à  fait  ce  voyage  : 
circonstance  qui  donne  un  attrait  particulier  à  son  livre.  Car  elle 
lui  a  fourni  l'occasion  d'assister,  à  Rome,  aux  inoubliables  fêtes 
du  jubilé  du  Souverain-Pontife,  l'immortel  Léon  XIII,  et  de  se 
trouver  en  Terre-Sainte,  à  la  veille  de  la  réunion  du  Congrès 
Eucharistique  qui  avait  choisi,  sur  l'inspiration  du  pape  lui-même,. 
Jérusalem  pour  siège  de  ses  délibérations. 
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.Ces  grands  événements  ne  pouvaient  manquer  défaire  naître 
cliez  l'auteur  des  réllexions,  des  observations  tout  à  fait  person- 
nelles  et  fort  intéressantes.  Aussi  cette  relatior.  de  voyage,  écrite 
au  courant  de  la  plume,  entremêlée  de  faits  historiques  et  reli- 
gieux choisis  avec  art  et  mesure,  se  lit-elle  aisément  et  sans  aucune 
fatigue  ;  ce  qui  n'est  pas  un  mérite  ordinaire  dans  un  livre  où  l'on 
parle  de  sujets  déjà  traités  par  les  écrivains  les  plus  en  renom. 

Liverpool,  Ganlorbery,  Paris,  Marseilles,  Lyon,  Naples,  Rome, 
Alexandrie,  Athènes,  Jérusalem;  les  principales  villes  de  l'Italie, 
sanctuaires  des  arts,  comme  Florence,  ou  sanctuaires  de  la  reli- 
gion, comme  la  Sancta  Casa  de  Lorette  ;  les  plus  célèbres  pèleri- 
nage de  la  France,  comme  Paray-le-Monial,  Fourvières,  Ste- 
Anne  d'Auray,  Lourdes,  dont  le  nom  rappelle  en  ce  moment  aux 
canadiens  les  nombreux  miracles  opérés  par  la  Vierge-Immacu- 
lée, et  Montmartre,  dont  la  magnifique  basilique  du  Sacré-Cœur 
est  un  récent  témoignage  de  la  foi  des  catholiques  français; 
telles  sont  quelques-unes  des  merveilles  décrites  par  M.  l'abbé 
Dupuis. 

Et,  c'est  à  regret  que  nous  ne  pouvons  disposer  de  l'espace  né- 
cessaire pour  donner  de  copieux  extraits  d'un  pareil  ouvrage. 
Arrêtons-nous,  au  moins,  à  Rome  et  à  Jérusalem,  les  deux  villes 
qui  forment  les  principales  divisions  de  ce  livre. 

A  Rome,  c'est  la  personne  du  Souverain-Pontife,  ce  sont  les 
audiences  accordées  par  Léon  XIII,  qui  attirent  surtout  l'attention 
de  M.  Dupuis  ;  et  il  a  grandement  raison  d'insister  sur  cette  belle 
figure  en  laquelle  s'incarne  toute  la  puissance  de  la  papauté  ;  il  a 
été  bien  inspiré  aussi  de  faire  ressortir  la  tendresse  paternelle, 
la  faveur  marquée  avec  lesquelles  la  pape  accueille  ceux  qu'il 
appelle:  "Ces  bons  canadiens,  "  et  veut  bien  leur  accorder  des 
privilèges  spéciaux.  L'auteur  relate  à  ce  sujet  les  audiences  dont 
il  a  été  lui-même  favorisé,  et  chacune  d'elles  nous  fait  voir  com- 
bien le  cœur  de  Léon  XIII  est  touché  par  les  témoignages  réité- 
rés de  vénération  et  de  respectueux  attachement  de  ses  enfants. 

La  première  fois,  c'est  Mgr  Bégin  qui  présente  les  prêtres  cana- 
diens venus  à  Rome  pour  les  fêtes  jubilaires;  puis  c'est  Mgr 
Gagnon  qui  vient  offrir  au  pape  les  mandements  des  évêques  de 
Québec  et  lui  présenter  en  même  temps  une  adresse  qui  a  eu 
l'honneur  d'être  reproduite  par  le  Moniteur  de  Rome.  Le  compte- 
rendu  de  ces  audiences  est  vraiment  touchant  ;  il  se  termine  par 
les  lignes  suivantes  : 

'*  Non,  nous  n'oublierons  jamais  les  saintes  émotions  de  celte 
journée.  Vous  le  voyez,  à  la  majesté  du  Souverain,  Léon  XIII 
unit  la  bonté,  la  condescendance  du  Père  commun  des  fidèles.  Et 
d'un  autre  côté,  sachons  le  proclamer  bien  haut,  à  la  vénération 
toujours  grandissante  de  l'Eglise  et  du  monde  envers  cet  auguste 
vieillard  du  Vatican,  viennent  se  joindre  l'admiration,  Tétonne- 
ment  qu'excitent  à  bon  broit,  son  intelligence  toujours  si  lucide, 
sa  mémoire  vraiment  prodigieuse  et  l'éternelle  jeunesse  de  cet 
esprit  supérieur...  Je  m'arrête  me  souvenant  de  cette  profonde 
parole  de  Bossuel  '^  La  louange  pâlit  auprès  des  grands  noms.  " 
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Nous  l'avons  déjà  dit,  ce  qui  intéres?e  le  plus  dans  un  livre  de 
ce  genre,  ce  sonL  les  impressions  personnelles  et  les  aperçus 
nouveaux. 

Or  les  impressions  de  M.  l'abbé  Dupuis  ont  une  fraîcheur,  une 
onction,  une  originalité  qui  en  rendent  la  lecture  des  plus  attra- 
yantes. Encore  une  citation  afin  de  prouver  à  nos  lecteurs  que 
nous  n'exagérons  pas.  Cette  fois,  nous  sommes  dans  la  deuxième 
partie  du  volume,  il  s'agit  de  la  Terre  Sainte. 

"  Est-il  bien  vrai,  dit-il,  que  nous  sommes  à  Jérusalem  ?  n'est- 
ce  pas  un  rêve  ?...  Hé  quoi  !  Jérusalem  qui  nous  paraissait  si  loin  ; 
Jérusalem  dont  nous  avons  appris  le  nom  sur  les  bancs  de  l'école, 
et  avant  ceux  de  Rome  et  d'Athènes;  .lérusale'm,  qui  résume 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ;  Jérusalem,  la  glorieuse  cité 
de  David  et  le  théâtre  non  moins  glorieux  de  notre  Rédemption... 
nous  en  foulons  en  ce  moment  le  sol  sacré — ! — Rien  de  plus  vrai, 
et  voilà  pourquoi,  oubliant  les  fatigues  de  la  journée,  nous  mon- 
tons tout  de  suite  sur  la  terrasse  du  couvent  pour  jouir  de  notre 
bonheur  et  satisfaire  notre  pieuse  curiosité.  Oh  !  le  panorama 
incomparable!,..  Voyex,  à  l'ouest,  le  Mont  Sion  et  la  tour  de 
David  ;  à  l'est  le  mont  Moriah  et  la  mosquée  d'Omar  et  plus  près 
le  dôme  massif  de  la  basihque  du  Saint  Sépulcre.  Toute  notre 
âme  était  dans  nos  yeux." 

L'auteur  nous  entraine  ensuite  avec  lui  dans  la  visite  toujours 
pleine  d'émotions  des  sanctuaires  vénérés  qui  peuplent  la  ville  de 
Jérusalem. 

Que  de  grâces  lui  étaient  réservées  à  lui,  ministre  du  Seigneur, 
célébrant  les  divins  mystères  au  Saint  Sépulcre,  à  la  chapelle  de 
l'Assomption,  au  jardin  de  l'Agonie,  et,  comme  il  trouve  le  mot 
juste  pour  peindre  les  mouvements  de  son  âme  et  nous  les  faire 
partager. 

Ici  qu'on  veuille  nous  croire  malgré  l'enthousiasme  de  l'ex- 
pression, la  lecture  de  ce  volume  devient  merveilleusement  édi- 
fiante. 

On  sent  la  présence  d'un  guide  sûr  et  plein  de  piété  ;  on  aime 
à  s'attacher  à  ses  pas  pour  visiter  la  Ville  Sainte,  parcourir  les 
stations  de  la  Voie  Douloureuse,  prier  sur  la  montagne  des 
Oliviers  et  dans  la  grotte  de  l'Agonie. 

Tout  est  empreint,  dans  ces  dernières  pages  surtout,  d'un  souffle 
de  foi  vive  qui  réconforte  l'âme  et  inspire  l'amour  de  Dieu. 

"  De  quels  baisers  brûlants,  de  quelles  douces  larmes,  dit  l'au- 
teur, nous  couvrons  le  marbre  du  Saint  Sépulcre.  Pour  moi  du 
moins,  ce  fut  à  peu  près  ma  seule  prière.  11  est  parfois  des  émo- 
tions si  fortes  qu'elles  ne  s'expriment  que  par  le  silence.  " 

En  finissant  cette  étude,  quoiqu'il  ne  soit  pas  dans  nos  habitudes 
de  faire  de  la  réclame  en  faveur  des  livres  annoncés  par  la  Semaine 
Religieuse^  nous  n'hésitons  pas  à  dire  à  nos  lecteurs  que  ce  vo- 
lume, si  bien  écrit  et  orné  d'une  quarantaine  de  belles  gravures 
hors  texte,  est  eu  vente  dans  les  principales  librairies  de  la  pro- 
vince pour  la  modique  somme  d'une  piastre. 
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LA  FABLE  M  Li  PAPESSE  JEÂIM 

Par  D.  F.  MATEOS  GAQO  Y  FERNANDEZ 

TRADUIT  DE  l'eSPAGNOL  PAR  M.  A. 

Et  précédé  d'une  introduction  par  AUGUSTE  ROUSSEL 
1  vol.  in-12 $0.75 


Parmi  les  inventions  mises  au  jour  pour  déshonorer  l'Eglise, 
il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus  inepte  que  celle  qui  prétend  faire 
entrer  dans  la  liste  des  Papes,  au  neuvième  siècle,  une  femme 
venue  l'on  ne  sait  d'où  et  qui,  sous  le  nom  de  Jeanne,  aurait  oc- 
cupé le  trône  de  saint  Pierre  durant  plusieurs  années.  Mais  cela 
même  ne  pouvait  suffire  à  la  haine  des  ennemis  du  catholicisme. 
Pour  ajouter  au  scandale,  ils  ont  imaginé  une  scène,  tout  à  la  fois 
bouffonne  et  sacrilège,  une  procession  solennelle  pendant  laquelle 
ladite  Papesse  Jeanne,  révélant  enfin  son  sexe,  accouchait  eu  pu- 
blic, à  la  face  des  dignitaires  de  l'Eglise  et  du  peuple  romain 
-consternés. 

Nous  le  répétons,  on  ne  saurait  rien  inventer  de  plus  ignoble  et 
et  de  plus  odieux.  Mais  l'on  se  tromperait  si  l'on  pensait  aue  l'in 
vraisemblance  d'une  telle  fable  ait  suffit  à  en  faire  justice.  Exploitée 
par  les  protestants  au  seizième  siècle,  cette  calomnie  devait  trou- 
ver facile  accueil,  aux  siècles  suivants,  parmi  les  ennemis  de 
l'autorité  pontificale,  et  surtout  au  dix-huitième  siècle  parmi  les 
philosophes.  Depuis  lors,  il  n'est  pas  un  écrivain  révolutionnaire 
qui  ne  s'en  soit  armé  comme  d'un  fait  patent  contre  l'Eglise,  et, 
grâce  à  la  diffusion  des  mauyais  journaux,  on  peut  dire  que  nous 
sommes  exposés  chaque  jour  à  rencontrer  sur  les  lèvres  du  pre- 
mier venu  cette  monstrueuse  accusation. 

Convenait-il,  dès  lors,  de  hausser  les  épaulas  et  de  se  taire? 
Sans  doute,  il  n'est  pas  d'esprit  quelque  peu  honnête  et  au  courant 
de  l'histoire  qui  ait  pu  se  laisser  prendre  à  des  inventions  si  gros- 
sières. Mais  ne  fallait-il  pas  prendre  en  pitié  les  malheureux  qa'on 
trompe  et,  pour  l'honneur  de  l'Eglise,  n'était-il  pas  urgent  de  fla- 
geller sans  pitié  les  écrivans  malhonnêtes,  véritables  forbans  de 
plume,  qui  se  livrent  à  de  telles  besognes  en  vue  de  souiller  un 
honneur  qui  doit  nous  être  sacré  ? 

C'est  ce  qu'a  pensé  l'autaurde  ce  livre.  A  l'imitation  de  M.  Louis 
Veuillot  qui,  jadis,  rencontrant  sur  son  chemin  le  mémoire  ca- 
lomnieux d'un  procureur  général,  écrivit  contre  M.  Dupin  son 
célèbre  ouvrage,  le  Droit  du  seigneur ^  pour  venger  l'histoire  et 
l'Eglise,  M.  Mateos  Gago,  rencontrant  un  folliculaire  qui  avait  eu 
l'audace  d'insérer  dans  une  liste  de  Papes  le  nom  de  la  Papesse 
Jeanne,  comme  point  de  départ  d'une  série  de  grossiers  commen- 
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taires,  en  a  profité  pour  lui  administrer  une  correction  dont  le 
sieur  Herran  y  Valdivieiso  gardera  longtemps  les  marques. 
Comme  le  Droit  du  seigneur,  la  Papesse  Jeanne  est  donc  une  œuvre 
de  polémiste,  et  le  nom  de  M.  Mateos  Gago,  bien  connu  en  Espa- 
gne, nous  avertit  que  c'tst  l'œuvre  d'un  polémiste  redoutable. 
Mais,  comme  l'écrit  de  M.  Louis  Veuillot,  duquel  nous  nous  plai- 
sons à  le  rapprocher,  celui-ci  est  non  moins  une  œuvre  d'érudition 
historique  et  d'une  érudition  qui  épuise  le  sujet.  Si  bien  qu'après 
l'avoir  lu,  on  se  demande  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  de  la 
merveilleuse  prestesse  du  jouteur,  prompt  à  porteries  coups  les 
plus  terribles,  ou  de  la  science  étonnante  que  nous  révèle  cet  his- 
torien auquel  n'échappe  aucune  des  multiples  objections  de  l'ad- 
versaire, et  qui  successivement  les  fait  passer  au  crible  d'une 
argumentation  qui  n'en  laisse  rien  subsister. 

Ce  témoignage,  d'ailleurs,  paraîtra  superflu  à  tous  ceux  qui 
connaissent  la  juste  réputation  dont  jouit  en  Espagne  M.  Mateos 
Gago.  Dans  ce  pays  de  fortes  études,  où  la  théologie  et  l'histoire 
n'ont  jamais  cessé  de  tenir  dans  les  meilleurs  esprits  la  grande 
place  qui  leur  est  due,  M.  Mateos  Gago  s'est  acquis  de  bonne  heure 
la  renommée  d'un  maître.  Les  écrits  qu'il  a  fait  paraître  dans  les 
journaux  catholiques  ont  eu  un  tel  retentissement  et  avaient  une 
telle  portée  qu'il  a  pu  les  réunir  sous  le  titre  ^'Opuscules,  pour  en 
former  autant  de  traités,  où  l'on  trouve  de  vrais  modèles  de  stvle 
et  qui  ne  satisfont  pas  moins  l'intelligence  que  le  goût.  Nous  ne 
parlons  pas  de  la  vigoureuse  ardeur  de  sa  polémique.  Il  semble 
que  l'archevêque  de  Grenade  ail  été  l'écho  de  la  voix  publique  en 
l'appelant  la  Massue  des  protestants.  Mais  les  protestants  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  aient  subi  les  coups  de  cet  athléle,  et  l'on  verra, 
par  l'histoire  de  la  Papesse  Jeanne,  que  les  calomniateurs  du 
dernier  siècle,  comme  le  trop  fameux  Llorente,  n'ont  pas  plus  à 
s'en  louer  que,  de  nos  jours,  le  citoyen  Gastelar  ou  M.  Herran  y 
Valdivieiso. 

11  faut  dire  qu'à  cette  lutte  M.  Mateos  Gago  s'était  admirable- 
ment préparé  par  de  fortes  études  et  par  un  enseignement  qui  n'a 
pas  discontinué.  On  en  jugera  par  quelques  détails  biographiques 
qui  nous  semblent  indispensables  pour  faire  connaître  au  public 
français  l'écrivain  qui  s'est  acquis,  dans  toute  l'Espagne,  une  si 
grande  réputation. 

Notre  auteur  est  né  en  1827,  dans  la  ville  de  Grasalemo,  au 
diocèse  de  Malaga.  Après  avoir  fait  ses  études  et  pris  ses  grades  à 
l'Université  de  Séville,  il  obtenait  au  concours,  en  1852,  une 
chaire  de  latinité  au  séminaire  de  Séville-  Quatre  années  après, 
il  occupait  la  charge  de  vice-recteur  et  de  professeur  de  théologie 
dogmatique  au  séminaire  de  Cadix.  Finalement,  et  après  avoir 
rempli  diverses  autres  fonctions  dont  il  fut  dépossédé  pour  avoir 
refusé  le  serment  à  la  Constitution,  il  fut  appelé  à  la  chaire 
d'hébreu  de  l'Université  de  Séville,  pendant  qu'il  occupait  au  sé- 
minaire de  la  même  ville  la  chaire  d'hébreu  et  de  grec.  En  maintes 
circonstances,  son  mérite  l'a  fait  choisir  pour  présider  les  concours 
destinés  à  pourvoir  les  chaires  de  grec,  de  latin,  de  castillan,  dans 
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les  instituts  de  Cadix,  Badajoz,  Huelva,  des  îles  Canaries  et 
d'Ossuna.  En  1865,  rayimlamiento  de  Séville  le  proposa  pour  la 
décoration  civile  de  bienfaisance,  en  raison  des  services  qu'il  avait 
rendus  pendant  le  choléra  ;  mais  il  refusa  modestement  cette 
distinction. 

Un  plus  grand  honneur  lui  était  réservé.  En  1868,  ilétaitchoisi 
par  le  Pape  comme  théologien  de  Sa  Sainteté  auprès  des  congré- 
gations chargées  de  préparer  le  Concile.  Ce  travail  préliminaire 
terminé,  il  resta  à  Rome  comme  théologien  de  Mgr  l'évêque  de 
Gibraltar. 

Mais  nous  avons  dit  que  le  théologien  était  doublé  d'un  savant. 
C'est  ainsi  que  nous  le  voyons  collaborer  ponr  une  grande  part  à 
l'œuvre  de  numismatique  de  l'Espagne  antique,  publiée  à  Séville, 
sous  le  nom  de  D.  Antoine  Delgad.  Enfin,  c'est  à  son  intervention 
qu'on  doit  de  voir  figurer  au  Musée  national  espagnol  les  deux 
fameux  bronzes  de  la  Lex  Julia  Genitiva  qui  avaient  été  découverts 
à  Ossuna  et  dont  le  Musée  de  Berlin  avait  déjà  fait  l'acquisition. 
En  reconnaissance  de  ce  service,  le  gouvernement  lui  commit,, 
avec  de  grands  éloges,  la  fonction  de  poursuivre  les  fouilles  d'Os- 
suna ;  ce  qu'il  fit  en  1876. 

Ces  quelques  renseignements  en  disent  assez,  ce  nous  semble, 
sur  le  mérite  du  savant  et  de  l'écrivain  auquel  nous  devons  le 
beau  travail  de  critique  historique  consacré  à  la  Papesse  Jeanne. 
Il  était  souverainement  désirable  que  ce  travail  ne  fût  pas  perdu 
pour  la  France,  et  c'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  craint  d'encou- 
rager à  le  traduire  une  personne  que  ses  éludes  et  sa  parfaite 
connaissance  de  la  langue  espagnole  semblaient  désigner  pour 
cette  traduction.  Ce  n'est  pas  un  mince  travail,  en  effet,  ni  un 
travail  aisé  de  faire  lire  dans  une  autre  langue  un  ouvrage  qui, 
en  raison  même  du  tour  que  la  polémique  donne  au  style,  offre 
sous  ce  rapport  au  traducteur  plus  d'une  difficulté.  Nous  n'arons 
pas  besoin  d'ajouter  que  ces  difficultés  ont  été  heureusement 
vaincues.  Elles  l'ont  été  à  ce  point  que  le  lecteur  ne  les  devinera 
même  pas.  C'est,  croyons-nous,  le  plus  bel  éloge  que  nous  puis- 
sions faire  de  ce  travail,  et  nous  n'avons  plus  qu'à  remercier  son 
auteur  de  n'avoir  pas  reculé  devant  une  lâche  qui,  dans  une  ques- 
tion, où  se  trouve  engagé  l'honneur  de  l'Eglise,  nous  fournit  les 
moyens  de  le  venger  si  victorieusement. 

Auguste  Roussel. 
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SiR  SillT-liiOi  IT  lE  PEÂRMCl 


Au  coin  de  la  rue  où  se  trou- 
vait l'établissement  charitable 
dont  la  sœur  Saint-Ambroise 
était  supérieure,  on  voyait,  il  y 
a  douze  ans,  une  grande  et 
belle  pharmacie,  parfaitement 
achalandée.  Pourquoi  le  titu- 
laire, M.  Louis  Martin,  ne  s'oc- 
cupait-il pas  exclusivement  de 
son  laboratoire  et  de  sa  clien- 
tèle ?  Il  aurait  gagné  de  l'argent, 
rendu  service  à  ses  concitoyens, 
et  tout  eût  été  pour  le  mieux. 
Malheureusement,  les  choses  ne 
se  passèrent  pas  ainsi.  Cet  hon- 
nête apothicaire  délaissait  les 
manipulations  chimiques  et  les 
produits  pharmaceutiques  pour 
la  politique  et  la  théologie.  Oui, 
la  théologie,  et  la  grande  enco- 
re. Tout  en  fabriquant  ses  si- 
rops, filtrant  ses  électuaires,  et 
et  roulant  ses  pilules,  il  avait 
découvert  que  la  religion  chré- 
tienne était  absurde.  Ces  dog- 
mes sublimes,  cette  morale  ad- 
mirable, qui  avaient  fait  l'objet 
de  l'élude  et  de  la  méditation 
des  saint  Augustin,  des  saint 
Thomas  d'Aquin,  des  Qerson, 
des  Bacon,  des  Descartes,  des 
Malebranche,  des  Pascal,  des 
Bossuet,  des  Newton,  des  Leib- 
nitz,  M.  Martin,  pharmacien  de 
deuxième  classe  à  Marseille,  les 
trouvait  absurdes. 

Passe  encore  s'il  avait  gardé 
pour  lui  cette  opinion  saugre- 
nue; mais  point  du  tout  :  il  se 
mit  à  propager  ses  convictions 
avec  une  ardeur  incroyable.  Il 
fut  des  premiers,  sinon  le  pre- 
mier, à  répandre  à  Marseille 
deux  espèces  de  pestes  qui  sont 


restées  endémiques  depuis  dans 
celte  grande  cité  :  l'instruction 
laïque  et  le  solidarisme.  Pas 
un  enterrement  civil  à  la  tête 
duquel  il  ne  se  trouvât,  l'immor- 
telle rouge  à  la  boutonnière  ;  pas 
un  pauvre  instituteur  congréga- 
niste,  accusé  de  quelque  méfait, 
auquel  il  ne  jetât  la  première 
pierre.  Ces  services  l'avaient 
mis  en  mesure  d'aspirer  aux 
fonctions  municipales  et  aux 
emplois  politiques  lorsqu'une 
maladie,  survenant  à  sa  femme, 
l'obligea  de  s'occuper  davantage 
de  sou  intérieur. 

Il  eut,  malgré  ses  soins,  le 
regret  de  perdre  Mme  Martin. 
Elle  mourut  convertie  à  ses  doc- 
trines, sans  prêtre,  sans  sacre- 
ments, et  fut  conduite  directe- 
ment au  cimetière.  La  malheu- 
reuse laissait  deux  filles,  l'une 
de  cinq  ans  et  l'autre  de  sept  ans, 
qui  n'étaient  pas  baptisées  et 
devaient  à  leur  majorité,  ou 
plus  tard,  ou  jamais,  choisir 
leur  religion. 

Tel  était  l'homme  que  soeur 
Saint  Ambroise  avait  dans  son 
voisinage. 

A  peine  le  pharmacien  libre- 
penseur  eut-il  perdu  sa  femme 
qu'il  tomba  lui-même  malade. 
Le  cas  étai  t  grave.  Il  était  atteint 
d'une  lésion  de  la  moelle  épi- 
nière.  Les  imprécations,  les 
blasphèmes  qu'il  poussait  au 
milieu  de  ses  souffrances,  arri- 
vaient parfois  jusqu'aux  oreilles 
des  religieuses,  des  orphelines 
et  des  élèves  de  sœur  Saint- 
Ambroise. 

Une  lieuvaine  fut  commencée 
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pour  obtenir  la  guérison  corpo- 
relle et  spirituelle  de  ce  pauvre 
voisin. 

A  la  fin  de  la  neuvaine,  la 
supérieure  se  sentit  pressée  de 
travailler  d'une  manière  toute 
particulière  à  la  conversion  du 
pharmacien. 

Elle  s'en  ouvrit  au  curé  de  la 
paroisse,  qui  lui  dit  que  c'était 
une  inspiration  du  Ciel. 

— Vous  seule,  lui  dit-il,  vous 
pouvez  sauver  ce  malheureux. 
Il  est  inutile  que  je  fasse  la 
moindre  tentative.  J'ai  été  mis 
à  la  porte  pour  être  allé  simple- 
ment demander  des  nouvelles 
de  sa  femme.  Je  ne  crois  qu'au- 
cun prêtre  soit  mieux  accueilli. 

A  partir  de  ce  moment,  tous 
les  instants  que  sœur  Saint-Am- 
broise  put  dérober  à  ses  occu- 
pations furent  employés  à  réflé- 
chir aux  voies  et  aux  moyens  à 
prendre  pour  convertir  le  phar- 
macien. 

Si  je  pouvais  seulement  arri- 
ver jusqu'à  lui  !  pensait-elle. 

La  Providence  l'aida. 

Elle  apprit  d'nne  voisine  que 
M.  Martin  était  en  quête  d'une 
servante  sérieuse,  qui  pût  tenir 
sa  maison  et  lui  donner  les  soins 
dont  il  avait  besoin  dans  sa  po- 
sition. 

Sœur  Saint-Ambroise  se  hâta 
d'appeler  une  pieuse  et  robuste 
Auvergnate,  âgée  d'environ 
quarante-cinq  ans,  et  qui,  par 
suite  de  la  mort  de  son  ancienne 
maîtresse,  se  trouvait  sans  place. 

—  Marie,  dit  la  religieuse, 
vous  avez  confiance  en  moi, 
n'est-ce  pas  ? 

— Si  j'ai  confiance  en  vous, 
ma  mère  1  C'est-à-dire  que  je 
me  jetterais  au  feu  si  vous  me 
l'ordonniez. 

— Je  vais  vous  demander 
quelque  chose  de  plus  facile. 


Vous  allez  vous  rendre  de  ce 
pas  chez  M.  Martin,  le  pharma- 
tien  du  coin  de  la  rue. 

— Oui,  ma  mère. 

— Une  fois  en  sa  présence,, 
vous  lui  direz  (sans  qu'il  soit 
question  de  moi)  que  vous  avez 
entendu  dire  qu'il  cherchait  une 
bonne  servante,  et  que  vous 
venez  vous  offrir. 

— Oh  !  ma  mère,  que  me  de- 
mandez-vous là? 

— C'est  comme  cela  que  vous 
vous  jetez  au  feu  ? 

— J'ai  tort,  j'en  conviens;  mais 
aussi  vous  me  choisissez  là  une 
singulière  place.  Ce  pharmacien 
est  un  impie  qui  ne  croit  pas  en 
Dieu.  Il  a  enterré  sa  femme 
sans  prêtre  ni  prières.  On  dit 
que  ses  enfants  n'ont  pas  reçu 
le  baptême.  Comment  voulez- 
vous  qu'une  chrétienne  serve 
un  pareil  homme? 

— Je  vois  ce  que  c'est,  vous 
avez  peur  qu'il  vous  pervertisse. 

—Me  pervertir,  lui  !  qu'il  es- 
saie !  Tous  les  apothicaires  du 
monde,  fussent-ils  cent  fois  plus 
impies  que  M.  Martin,  ne  par 
viendraient  pas  à  me  faire  dimi- 
nuer mes  prières  d'un  Ave.  Si 
je  ne  me  soucie  pas  de  servir  un 
pareil  mécrant,  c'est  que,  Dieu 
merci  !  je  ne  suis  pas  en  peine 
de  trouver  des  places  plus  con- 
venables sous  tous  les  rapports. 

La  religieuse  comprit  que  son 
influence  sur  la  digne  Auver- 
gnate n'allait  pas  jusqu'à  l'obéis- 
sance passive.  Il  était  évident 
que  l'honnête  fille  n'entrerait 
en  condition  chez  M.  Martin 
qu'à  bon  escient,  et  après  qu'on 
lui  aurait  donné  des  preuves 
convaincantes. 

— Ecoutez,  Marie,  dit-elle,  il 
s'agit  de  sauver  l'âme  de  ce  mal- 
heureux et  celles  de  deux  pau- 
vres enfants  qui  n'ont  pas  été 
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baptisées.  M.  le  curé  m'a  dit  que 
le  pharmacien  l'avait  mis  à  la 
porte  et  qu'il  y  serait  mis  toutes 
les  fois  qu'il  se  présenterait.  Il 
me  supplie  d'essayer  quelque 
chose.  Le  bon  Dieu  me  le  de- 
mande encore  plus  fortement. 
Ayant  appris  que  M.  Martin 
cherchait  une  servante,  j'ai  son- 
gé à  vous.  Voulez-vous  me  se- 
conder? Voulez-vous  m'aider  à 
pénétrer  dans  cette  maison  ? 

— Si  je  le  veux?  je  crois  bien. 
Pourquoi  ne  m'avoir  pas  dit 
cela  de  suite  ?  Laissez-moi  deve- 
nir sa  servante  ;  vous  verrez  les 
sermons  que  je  lui  ferai  à  cet 
impie-là  ! 

— 'Il  faut  au  contraire  ne  pas 
lui  faire  de  sermons  du  tout,  et 
vous  occuper  du  soin  de  sa  santé 
et  de  la  tenue  de  sa  maison. 
Vous  ne  tarderez  pas  à  obtenir 
son  estime  et  sa  confiance.  II 
faudra  l'amener  tout  doucement 
à  accepter  mes  services.  Ce  sera 
difficile,  mais  vous  y  parvien- 
drez. Celui  qui  souffre  est  dis- 
posé à  accueillir  le  soulagement 
de  quelque  part  qu'il  vienne. 
Tâchez  de  persuader  à  M.  Martin 
que^je  puis  lui  être  utile.  Vous 
ne  mentirez  point,  une  vieille 
religieuse  qui  a  passé  sa  vie  au 
milieu  des  malades  a  bien  des 
recettes  capables  de  soulager, 
sinon  de  guérir. 

— Je  comprends,  dit  l'Auver- 
gate,  et  je  vais  de  ce  pas  me 
proposer  à  l'apothicaire.  Il  fau- 
dra que  ses  conditions  soient 
bien  mauvaises  pour  que  nous 
ne  nous  entendions  pas. 

Deux  heures  plus  lard,  la 
brave  fille  venait  annoncer  à  la 
mère  Saint- Ambroise  qu'elle 
entrait,  le  jour  même,  au  service 
de  M.  Martin. 

Plusieurs  semaines  s'écoulè- 
rent sans  que  l'occasion  s'offrît 


de  parler  au  pharmacien  de  la 
sœur  Saint  Ambroise,  ou  bien 
si  cette  occasion  se  présenta, 
l'honnête  servante  ne  sut  pas 
l'apercevoir  ou  la  saisir.  Gom- 
me beaucoup  de  ses  pareilles, 
Marie  brillait  plus  par  le  cœur 
que  par  l'intelligence.  Elle  ne 
tarda  pas  à  gagner  l'estime  et 
la  confiance  de  son  nouveau 
maître.  Il  arriva  plus  d'une  fois 
à  M.  Martin  de  faire  semblant 
de  ne  pas  voir  les  signes  de  croix 
tracés  par  l'Auvergnate  lorsqu'il 
blasphémait  plus  que  de  cou- 
tume. Il  ferma  également  les 
yeux  sur  une  absence  qui,  re- 
venant chaque  dimanche  matin, 
au  coup  de  la  messe  de  huit 
heures,  ne  pouvait  guère  s'ex- 
pliquer que  par  la  présence  de 
la  dévote  à  cette  cérémonie  de 
la  superstition  cléricale  !... 

Quelque  fût  le  mérite  de  sa 
nouvelle  servante,  il  n'est  pas 
sûr  que  le  libre-penseur  lui  eût 
fait  ces  concessions  s'il  n'avait 
pas  été  obligé  de  garder  le  lit 
la  plupart  du  temps  ;  mais  il  y 
était  retenu  et  s'y  trouvait  fort 
mal, 

— Marie,  lui  dit-il  un  matin, 
après  une  nuit  d'insomnie  et 
de  cruelles  souffrances,  vous  ne 
savez  pas  faire  les  lits,  ma  pau- 
vre fille. 

— Je  ne  sais  pas  faire  les  lits  ? 

— Non,  le  mien  est  dur  com- 
me une  planche  et  une  planche 
qui  n'est  pas  d'aplomb.  J'ai 
failli  tomber  dans  la  ruelle.  Tâ- 
chez ce  soir  de  mieux  faire  ce  lit. 

— Ma  foi,  Monsieur,  ça  m'est 
impossible,  attendu  que  j'y  ai 
mis  tout  mon  savoir. 

A  peine  achevait-elle  cette  ré- 
ponse, un  peu  brusque,  qu'une 
idée  lumineuse  lui  vint. 

— Il  y  a  bien,  ajouta-t-elle, 
dans  le  voisinage,  une  femme 
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qui  fait  le  lit  des  malades  dans  la 
perfection,  et  qui  ne  demande- 
rait pas  mieux  que  de  vous  être 
utile.  Mais  peut-être  ne  vou- 
driez-vous  pas  de  ses  services. 

— Qu'est-ce  que  cette  femme  ? 

— Une  religieuse. 

— Une  religieuse  ?  ne  me  par- 
lez pas  de  cette  engeance. 

Hélas!  quelques  jours  plus 
lard  ce  fut  lui  qui  en  parla. 

— Et  vous  dites,  Marie,  que 
cette  religieuse  a  un  talent  parti- 
culier pour  faire  le  lit  d'un  ma- 
lade? 

— Oui,  Monsieur,  à  telles  en- 
seignes que,  me  trouvant,  il  y 
a  deux  ans,  en  condition  chez 
M.Bertrand,conseilleràla  cour, 
sœur  Saint- Ambroise  venait 
chez  nous  quasi  tous  les  jours, 
faire  le  lit  de  M.  le  Conseiller, 
qui  était  fort  malade  et  ne  trou- 
vait un  peu  de  sommeil  que 
lorsque  la  religieuse  avait  dispo- 
sé son  matelas  et  son  traversin. 

— Mais  il  me  semble  qu'il  n'y 
a  pas  dix  manières  de  faire  un 
lit. 

— Il  y  en  a  plus  de  vingt  dont 
une  seule  est  la  bonne.  Je  re- 
grette que  les  opinions  de  Mon- 
sieur l'empêchent  d'avoir  re- 
cours à  sœurs  Saint-Ambroise  ; 
Monsieur  a  pourtant  besoin  de 
sommeil.  Je  suis  sûre  que  si 
Monsieur  dormait,  il  serait  à 
moitié  guéri. 

— ^Laissez-moi  tranquille  ! 

Lorsque  le  malheureux  se  fut 
administré  toutes  les  potions 
calmantes  de  sa  pharmacie,  sans 
parvenir  à  trouver  le  sommeil, 
il  se  décida  enfin  à  essayer  d'un 
lit  fait  selon  les  règles  de  l'art. 

— Eh  bien  !  dit-il  un  jour  à 
sa  servante,  priez  cette  religieu- 
se de  venir. 

L'Auvergnate  ne  se  le  fit  pas 
répéter. 


Sœur  Saint-Ambroise  accou- 
rut. 

Le  matelas  trouvé  trop  plat 
fut,  sur  le  champ,  garni  de  laine 
et  de  crin  ;  le  traversin,  matelas 
et  oreiller  furent  disposés  d'une 
façon  qui  vous  paraîtrait  à  vous 
et  à  moi  très  simple,  mais  qui 
n'en  était  pas  moins  le  fruit 
d'une  longue  et  savante  expé- 
rience. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le 
malade  dormit,  la  nuit  suivante, 
comme  il  n'avait  pas  dormi  de- 
puis longtemps. 

Il  ne  put  donc  s'empêcher  de 
remercier  sœur  Saint  Ambroise 
lorsqu'elle  vint  s'informer  de  la 
manière  dont  il  avait  passé  la 
nuit. 

Elle  revint  sans  en  demander 
la  permission. 

Comme  il  y  avait  guère  que 
la  largeur  de  la  rue  entre  la 
communauté  et  la  pharmacie, 
la  supérieure  put  prodiguer  tous 
ses  soins  au  malade.  Bientôt  il 
fut  impossible  à  M.  Martin  de  se 
passer  d'elle.  Bile  seule  pouvait 
le  calmer  un  peu,  lorsque  les 
crises  de  sa  terrible  maladie  ar- 
rivaient à  leur  paroxysme. 

Jamais  il  n'était  question  de 
Dieu,  de  religion,  d'âme,  de  sa- 
lut ;  mais  les  actes  de  la  reli- 
gieuse parlaient  mieux  que  les 
plus  éloquents  discours. 

Trouvant  sans  doute  la  mala- 
die longue,  les  frères  et  amis  en 
solidarisme  et  en  libre  pensée 
ne  visitaient  plus  que  rarement 
le  malade.  Un  jour  que  le  mal- 
heureux se  tordait  dans  d'affreu- 
ses convulsions,  un  de  ces  mes- 
sieurs ne  trouva  rien  de  mieux 
à  lui  dire  que  ces  deux  mots 
latins  :  Esto  vir  ! 

Martin  était  furieux. 

— Savez-vous,  dit-il  à  la  reli- 
gieuse, qui  vint  quelque  temps 
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après  et  s'ingénia  de  mille  fa- 
çons pour  lui  procurer  quelque 
soulagement,  savez-vous  ce  que 
m'a  dit  ce  gros  réjoui  de  Dubois, 
qui  m'a  trouvé  dans  une  crise 
affreuse. 

— Non.  que  vous  a  t-il  dit? 

— Il  m'a  dit  :  Esto  vir,  ce  qui 
signifie,  sois  homme. 

— Il  aurait  mieux  fait  de  vous 
dire  :  Esio  christianus,  sois  chré- 
tien. 

— Vous  savez  le  latin  ? 

— Une  teinture  seulement, 

— Soyez  sincère  et  avouez  que 
c'est  dans  l'intention  de  me  con- 
vertir que  vous  me  prodiguez 
tous  ces  soins. 

— Il  est  certain  que  cette  in- 
tention est  pour  beaucoup  dans 
ma  conduite  ;  mais  cela  ne 
m'empêche  pas  de  viser  à  vous 
soulager  et  à  vous  guérir.. 

—  Je  le  crois,  merci. 

Tant  de  dévouement  obtint 
sa  récompense.  Le  pharmacien 
libre-penseur  se  fit  ce  raisonne- 
ment, qui  pour  être  vieux  n'en 
est  pas  moins  solide  : 

Il  est  impossible  que  l'erreur 
engendre  la  vertu,  que  le  dé- 


vouement et  la  charité  soient 
les  produits  de  doctrines  fausses 
et  absurdes.  De  là,  à  faire  bap- 
tiser ses  enfants  et  à  se  confes- 
ser, il  n'y  avait  pas  une  distance 
infranchissable.  La  distance  fut 
franchie,  sœur  Saint-Ambroise 
eut  la  consolation  d'arracher  le 
corps  de  son  pauvre  voisin  aux 
enfouisseurs  civils  et  son  âme 
au  démon. 

Les  derniers  jours  que  M. 
Martin  passa  sur  la  terre,  furent 
les  premiers  où  il  goûta  cette 
paix,  cette  joie  d'une  bonne  cons- 
cience, si  pénétrante  et  si  vive, 
qu'il  avait  regardée  jusqu'alors 
comme  une  illusion  puérille,  et 
une  chimère  de  dévote.  Son 
bonheur  était  tel  qu'il  lui  faisait 
oublier  ses  souffrances.  Il  n'en 
jouit  pas  longtemps  ici-bas, 
mais  il  ne  quitta  ce  monde  qu'a- 
vec la  douce  confiance  d'entrer 
dans  un  monde  meilleur,  et  il 
eut  encore  la  satisfaction  de  sa- 
voir que  son  exemple  couvrait 
de  confusion  la  libre-pensée  en 
même  temps  qu'il  réjouissait  et 
encourageait  tous  les  gens  de 
bien. 


LES  MIBYEILLIS  BI¥INEî 

DANS  LESAMES  DU  PURGATOIRE 


Par  le  R.  P.  ROSSIGXOIil,  S.  J. 


1  vol.  in-18. 


S0.38 


LES    SAINTES    AMES    DU    PURGATOIRE 

PAR  UN  KELIG-IEUX  TRAPPISTE 
1  vol.  in-t8 - ^OM 


LE    PROPAGATEUR 

Volume  V.        15  Novembre,  1894,  Numéro  18 

BULLETI]>^ 


8  Novembre  1894 

*»*  Nouvelles  diverses.— En  Afrique  le  Mahdi  a  proclamé  la 
guerre  sainte  contre  les  Italiens.  Le  gouverneur  de  Massowah 
a  concentré  des  troupes  à  Kassala.  On  s'attend  à  combattre  bien- 
tôt.  Les  habitants  du  Rio",  au  Maroc,  se  sont  dernièrement 

révoltés  contre  l'autorité  du  nouveau  sultan.  Ce  dernier  a  envoyé 
des  troupes  pour  réprimer  cette  insurrection,  qui  menaçait  de 
prendre  des  proportions  formidables.  Les  rebelles  ont  éprouvé 
une  défaite  sanglante.   Les  espagnols  de  Melilla  n'ont  donc  rien  à 

redouter  pour  le  présent- Le  premier  ministre  de  Serbie,  M. 

Nicolaievilch  a  donné  sa  démission  qui  a  été  acceptée  par  le  roi.  Il 

a  été  remplacé  par  M.  Nicolas  Gristics. Le  25  Octobre  il  y  a  eu 

un  terrible  tremblement  de  terre  à  Sakata,  dans  l'île  Nipon,  au 
Japon.  Trois  mille  maisons  ont  été  détruites,  260  personnes  ont 
péri  et  un  grand  nombre  d'autres  ont  été  blessées.  Sakata  est  une 

ville  de  19.000  habitants. Un  autre  terrible  tremblement  de 

terre  a  eu  lieu  le  29  Octobre  dans  la  République  Argentine.  Plu- 
sieurs villes  ont  été  détruites,  un  village  entier  a  été  englouti  dans 
l'abîme,  deux  mille  personnes  ont  péri  et  vingt  mille  sont  sans 
abri. Le  Pérou  est  encore  en  proie  à  la  guerre  civile.  Les  in- 
surgés gagnent  du  terrain.  Le  général  Périola,  ancien  président 
de  la  république,  a  réussi  à  débarquer  des  troupes  qui,  réunies 
aux  insurgés,  mettent  ces  derniers  en  état  de  lutter  avec  avantage 

contre  les  forces  du  gouvernement. Le  parlement  de  Victoria, 

Australie,  siège  depuis  le  30  Octobre.   Le  nouveau  gouvernement 

est  en  faveur  de  la  confédération  des  colonies  austrahennes. 

Le  23  octobre  a  eu  lieu  l'ouverture  de  la  session  des  Chambres  en 
France.  Dès  les  premières  séances  la  chambres  des  Députés  a 
voté  sur  plusieurs  questions  et  chaque  fois  le  gouvernement  a  eu 

une  assez  forte  majorité. Le  volcan  de  Galoengong,  dans  l'île 

de  Java,  est  en  éruption.  La  lave  a  déjà  détruit  plusieurs  villages. 
Ce  volcan  a  déjà  été  en  éruption  le  8  octobre  1822.    Quatre  mille 

personnes  périrent  dans  cette  circonstance. La  paix  est  loin  de 

régner  au  Brésil.  Quelques  provinces  sont  au  pouvoir  des  insur- 
gés et  les  troupes  du  gouvernement  ont  éprouvé  plusieurs  défaites. 
On  rapporte  que  ces  troupes,  dans  les  endroits' qui  sont  en  leur 
pouvoir,  se  sont  rendues  coupables  d'atrocités  inouies  envers  les 
prisonniers  de  guerre.  Plusieurs  de  ces  infortunés  ont  été  enterrés 
vivants.  Leur  tête  seule  se  trouvait  hors  de  terre.  On  les  a  laissés 
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mourir  de  faim  dans  cette  épouvantable  position.  On  a  saturé  de 
pétrole  les  vêtements  des  femmes  coupables  de  sympathiser  avec 
les  insurgés,  on  y  a  mis  le  feu,  et,  pendant  qu'elles  rôtissaient,  les 
soldats  faisaient  feu  sur  elles  de  manière  à  les  blesser  seulement 

et  à  augmenter  leurs  souffrances. L'Espagne  vient  d'avoir  une 

nouvelle  crise  ministérielle.  Le  ministère  Sagasta  a  donné  sa  dé- 
mission. La  question  de  la  réforme  du  tarif  a  été  la  principale 
cause  de  cette  démission.  Plus  tard  la  reine  régente  a  chargé  le 
premier  ministre  démissionnaire,  M.  Sagasta,  de  former  le  nou- 
veau cabinet.  Les  membres  de  ce  cabinet  sont  messieurs  Sagasta, 
premier  ministre,  Maura,  ministre  de  la  Justice,  Gapdebon,  mi- 
nistre des  Travaux  Publics,  Lopez,  ministre  des  Colonies,  Groi- 
sard,  ministre  des  Affaires  étrangères,  le  général  Uominguez, 
ministre  de  la  Guerre,  Gamaza,  ministre  des  Finances,  l'amiral 
Pasquin,  ministre  de  la  marine. M.  Greenway,  le  premier  mi- 
nistre du  Maniloba,  a  enfin  répondu  au  mémoire  du  gouvernement 
fédéral.  Ce  mémoire  était  relatif  aux  écoles  séparées  et  à  la  légis- 
lation manitobaine  qui  abolit  ces  écoles.  Cette  réponse  contient 
un  refus  formel  de  rendre  justice  aux  catholiques,  elle  est  le  digne 
couronnement  de  la  législation  fanatique  qui  régit  le  Manitoba. 
"La  réponse  de  M.  Greenway,"  dit  La  Croix  du  Canada,  "  est  tout 
*'  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  la  part  d'un  sectaire  et  d'un  fana- 
•'  tique,  d'un  ennemi  déclaré  de  notre  religion  et  de  notre  race: 
"  un  brutal  démenti  lancé  à  la  face  de  tous  les  évêques  cytholi- 
"  ques  du  pays,  un  impudent  mensonge,  et  un  insolent  défi  jeté 

"  au  gouvernement  fédéral.  " Depuis  le  commencement  de  la 

guerre  entre  la  Chine  et  le  Japon,  les  troupes  japonaises  n'ont  eu 
que  des  succès.  La  Chine  effrayée  de  ces  succès,  et  sentant  son 
impuissance,  s'est  adressée  aux  gouvernements  étrangers  afin 
qu'ils  interviennent  pour  rétablir  la  paix.  Elle  offre  une  indemnité 
de  guerre  au  Japon  et  elle  consent  à  l'abandon  de  sa  suzeraineté 
sur  la  Corée,  Les  japonais  ont  établi  un  gouvernement  provisoire 
dans  les  ierritoiies  conquis.   La  ville  de  Autong  est  la  capitale  de 

ce  gouvernement. M.  George  Frederick  Marter,  marchand  et 

député  de  Toronto-Nord,  a  été  choisi  comme  chef  de  l'opposition 
conservatrice  dans  l'Assemblée  législative  d'Ontario.  Il  remplace 
M.  Meredith  qui  vient  d'accepter  la  charge  de  juge  en  chef.  M. 
Marter  est  né  à  Brantford,  Ontario,  le  6  juin  1840.  Il  a  représenté 

Muskoka  avant  d'être  élu  à  Toronto. Le  baron  de   Caprivi. 

chancelier  de  l'empire  allemand,  a  donné  sa  démission  et  il  a  été 
remplacé  par  le  prince  fHohenlohe-Schillingsfurst,  gouverneur 
de  l'Alsace  Lorraine.  Le  baron  de  Caprivi  était  chancelier  de  l'em- 
pire depuis  la  démission  du  prince  de  Bismark  en  1890.  Sa  démis- 
sion a  créé  une  grande  sensation  en  Europe. 

*** 

*»*  Elections. — Des  élections  générales  ont  eu  lieu  dernière- 
ment : 
l'^  Dans  les  Nouvelles  Galles  du  Sud.    Le  ministère  Dibbs  qui 
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était  protectionniste  a  été  battu.  Voici  le  résaltat  des  élections  :  58 
libre-échangistes,  39  protectionnistes  et  28  candidats  du  parti 
ouvrier.  M.  George  Dibbs  a  donné  sa  démission  et  le  chef  de  l'op- 
position, M.  Read,  a  formé  un  nouveau  cabinet. 

2°  A  Victoria,  Australie.  Là  aussi  le  parti  du  libre-échange  a 
remporté  la  victoire.  Ont  élus  28  ministériels,  54  membres  de 
l'opposition  et  13  indépendants. 

3°  En  Bulgarie.  Ces  élections  ont  été  favorables  aux  russophiies. 
Leur  chef,  M.  ZankofF,  a  été  élu.  Le  ministre  de  la  justice  et  celui 
du  commerce  ont  donné  leur  démission. 

4°  En  Belgique.  Les  élections  ont  eu  lieu  dimanche  le  14  octobre 
et  les  élections  de  ballotage  ont  eu  lieu  le  dimanche  suivant,  21 
octobre.  Ces  élections  étaient  les  premières  qui  avaient  lieu  depuis 
la  révision  de  la  constitution.  Par  cette  révision  le  suffrage  uni- 
versel mitigé  a  été  établi.  On  a  donné  le  droit  de  vote  à  tous  les 
citoyens  âgés  de  25  ans  et  ayant  leur  domicile  depuis  au  moins 
deux  ans  dans  une  municipalité  quelconque.  Certains  citoyens 
ont  droit  de  donner  deux  ou  trois  votes.  Tar  ces  élections  la 
Chambre  des  députés  et  le  Sénat  ont  été  entièrement  renouvelés. 
Les  catholiques  ont  remporté  une  grande  victoire.  Ils  avaient  déjà 
la  majorité  dans  le  dernier  parlement,  mais  cette  majorité  e>t  aug- 
mentée considérablement.  S'ils  continuent  à  être  unis  ils  vont 
bientôt  délivrer  la  Belgique  du  fléau  des  mauvaises  lois  im- 
posées par  les  sectaires.  Les  catholiques  ont  gagné  11  siègps  à  la 
chambre  des  députés.  Ils  étaient  93  dans  la  dernière  chambre  et 
ils  seront  104  dans  la  nouvelle.  Les  libéraux  ont  perdu  40  sièges  ; 
ils  étaient  59  dans  la  dernière  chambre  et  ils  ne  sont  plus  que  19. 
Les  socialistes  et  les  radicaux  leur  ont  enlevé  29  sièges  et  les 
catholiques  leur  en  ont  enlevé  il.  La  majorité  catholique  sur  les 
libéraux  et  les  socialistes  réunis  est  de  56. 

Les  catholiques  ont  aussi  augmenté  leur  majorité  au  Sénat.  Ils 
étaient  46  et  ils  sont  actuellement  51.  Les  libéraux  et  consorts 
étaient  au  nombre  de  30  et  ils  ne  sont  plus  que  25.  La  majorité 
catholique  est  de  26  (1). 

M.  de  Burlet  le  premier  ministre  (Président  du  Conseil)  a  été 
défait.  Il  en  est  de  même  des  principaux  chefs  libéraux,  messieurs 
Bara,  Frère-Orban  et  Janson. 

La  capitale,  Bruxelles,  qui  passait  pour  la  principale  forteresse 
des  libéraux,  a  donné  aux  catholiques  l'énorme  majorité  de  15000 
voix. 

5°  Dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest.  Le  gouvernement  de  M. 
Haultain  a  encore  été  victorieux.  L'ancienne  chambre  n'avait  que 
26  membres.  La  nouvelle  chambre  en  aura  29.  On  sait  qu'au 
Nord  Ouest  la  majorité  fanatique  est  hostile  aux  écoles  catholiques 
et  à  la  langue  française. 

(1)  La  chambre  des  Beprôaentants  est  composée  de  152  membres  et  le  nombre  des  sénateurs 
est  de  76. 
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6"  Aux  Etats  Unis.  Ces  élections  ont  eu  lieu  mardi,  le  6  novem- 
bre courant.  Elles  ont  eu  lieu,  pour  la  Chambre  des  Représentants 
à  Washington,  dans  tous  les  états  de  l'Union  à  l'exception  des  états 
du  Maine,  de  lOrégon  et  da  Vermont  qui  avaient  dernièrement 
choisi  leurs  députés.  Outre  la  chambre  fédérale,  il  s'agissait  anssi 
d'élire  plusieurs  législatures  locales  et  les  gouverneurs  et  autres 
principaux  officiers  d'un  grand  nombre  d'Etats. 

Les  républicains  ont  gagné  une  brillante  victoire,  due,  princi- 
palement, parait-il,  à  la  dépression  commerciale  et  industrielle  et 
aux  changements  apportés  au  tari.  C'est  la  politique  de  protection 
à  outrance  de  McKiniey  qui  triomphe  de  nouveau  après  avoir 
éprouvé  un  grand  échec  lors  des  précédentes  élections  générales. 
La  majorité  républicaine  dans  le  54ème  Congrès  sera  considéra- 
ble. Il  est  à  craindre  que  les  anciennes  prohibitions  qui  ont  fait 
tant  de  mal  au  commerce  du  Canada  soient  de  nouveau  introduites 
dans  le  tarif. 

Un  grand  nombre  de  députés  démocrates  éminents  ont  été  dé- 
faits dans  ces  élections.  Parmi  eux  se  trouve  M.  W.  S.  Wilson,  de 
de  la  Virginie,  l'auteur  du  bill  modifiant  le  tarif  de  McKiniey. 

L'état  et  la  ville  de  Nev^^-York  ont  été  enlevés  aux  démocrates. 
L'état  sera  représenté  au  prochain  congrès  par  29  républicains  et 
seulement  par  5  démocrates.  C'est  un  renversement  complet.    La 
législature  de  l'état  sera  aussi  républicaine. 

La  lutte  pour  la  charge  de  gouverneur  de  l'état  de  New-York, 
s'est  faite  entre  le  célèbre  sénateur  Hill,  démocrate,  Levi  P.  Mor- 
ton,  républicain,  et  Wheeler.  M.  Morton,  l'ancien  vice-président 
des  Etats-Unis,  a  été  élu  avec  une  majorité  de  148.000  voix. 

*/  Nécrologie. — Sont  décédés  : 

lo  Léon  Palustre,  célèbre  archéologue  français. 

2*^  Le  baron  Bilot,  ancien  premier  ministre  de  Suède  et  Norvè- 
ge. Il  est  mort  à  Stockholm  le  22  octobre. 

'à'^  M.  Joseph  Jones,  coroner  du  district  de  Montréal.  M.  Jones 
est  né  à  Québec  en  1808  et  il  a  été  nommé  coroner  le  8  avril  1837. 
Pendant  cette  longue  carrière  comme  officier  public  M.  Jones  a 
tenu  un  nombre  énorme  d'enquêtes.  Un  journal  fixe  ce  nombre  à 
11400. 

4*^  L'honorable  Honoré  Mercier,  avocat,  député  de  Bonaventure 
et  ancien  premier  ministre  de  la  province  de  Québec.  Il  est  né  à 
Saint  Alhanase,  comté  d'iberville,  le  15  octobre  1840.  Il  a  fait  ses 
études  classiques  au  collège  Saint-Marie  à;  Montréal.  Il  a  fait  ses 
études  légales  à  Saint-Hyacinthe  et  il  a  été  admis  au  barreau  en 
1865.  Il  a  successivement  pratiqué  sa  profession  à  Saint-Hyacin- 
the et  à  Montréal. 

M.  Mercier  a  fait  sa  marque  dans  le  journalisme,  au  bar- 
reau et  dans  la  politique.  Il  a  rédigé  le  Courrier  de  Saint-Hya- 
cinthe journal  conservateur.  Ce  n'est  que  plus'  tard  qu'il  est  entré 
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dans  le  parti  libéral  dont  il  est  devenu  le  chef  dans  la  province 
de  Québec.  Il  a  été  député  fédéral  de  Eouville  (1872)  et 
député  provincial  de  Saint-Hyacinthe  (1877)  et  de  Bonaventure 
(1892).  Il  représentait  encore  ce  dernier  comté  le  jour  de  sa  mort 
arrivée  Je  30  octobre.  Il  a  fait  partie  du  cabinet  Joly  comme  sol- 
liciteur  général.  A  la  chute  de  M.  Taillon,  en  janvier  1887,  il  fut 
appelé  par  le  lieutenant-gouverneur  à  former  un  nouveau  minis- 
tère dans  lequel  il  eut  le  portefeuille  de  procureur  général  et  en- 
suite celui  de  l'Agriculture.  En  décembre  1891,  après  l'enquête 
sur  le  scandale  de  la  Baie  des  Chaleurs,  le  lieutenant-gouverneur 
lui  signifia   son  renvoi  et  il  le  remplaça  par  M.  de  Boucherville. 

Les  circonstances  ont  merveilleument  favorisé  M.  Mercier  et  il 
sut,  pendant  un  temps,  en  profiter  habilement  et  en  politique  con- 
sommé. Grisé  par  le  succès  il  se  lança  dans  une  politique  qui  lui 
aliéna  la  plupart  des  conservateurs  qui  l'avaient  suivi,  et  sa  défai- 
te aux  élections  du  8  mars  1892  fut  une  des  plus  complètes  et  des 
plus  désastreuses  dont  les  annales  politiques  de  la  province  de 
Québec  fassent  mention.  M.  Mercier  eut  bien  des  admirateurs  et 
des  adulateurs,  il  eut  aussi  des  adversaires  acharnés.  Gomme  tou- 
jours, en  politique,  les  uns  et  les  autres  ont  été  beaucoup  trop  loin. 

M.  Mercier  était  doué  de  remarquables  talents.  C'était  un 
travailleur  infatigable,  actif  et  ambitieux.  Les  principaux  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  sous  son  administration  et  les  principales 
mesures  passées  par  les  chambres  sont  :  La  conférence  inter- 
provinciale à  laquelle  prirent  part  les  chefs  et  les  principaux 
membres  de  presque  toutes  les  administrations  provinciales,  l'aug- 
mentation de  la  représentation  provinciale  et  la  création  de  nou- 
velles divisions  électorales,  la  création  de  l'ordre  du  mérite  agri- 
cole, la  construction  des  chemins  de  fer,  l'établissement  des  écoles 
du  soir,  le  règlement  de  la  question  des  biens  des  Jésuites,  etc. 
Les  funérailles  de  M.  Mercier  ont  eut  eu  lieu  le  2  novembre.  Elles 
ont  été  les  plus  imposantes  qui  aient  eu  lieu  à  Montréal  depuis 
celles  de  Cartier  et  de  McGee.  M.  Mercier  avait  été  crée  comte 
Romain  par  N.  S  P.  le  Pape,  et  l'Université  Laval  l'avait  nommé 
docteur  en  droit, 

5*  L'empereur  (Czar)  de  Russie,  Alexandre  III.  Il  est  mort 
Livadia  en  Crimée,  le  premier  novembre  courant  (20  octobre  de 
l'année  russe).  Alexandre  III  est  né  le  10  mars  1845  et  il  a  succé- 
dé à  son  père  Alexendre  II,  assassiné  par  les  nihilistes,  le  13  mars 
1881  II  a  été  couronné  à  Moscou  en  mai  1883.  Il  avait  épousé  le 
28  octobre  1866,  la  princesse  Dagmar  de  Danemark,  fille  du  roi 
actuel  du  Danemark  et  sœur  de  la  princesse  de  Galles.  Sous  le 
règne  d'Alexandre  III  la  Russie  a  fait  de  grands  progrès.  Sa  po- 
pulation a  augmenté,  de  nombreux  chemins  de  fer  ont  été  cons- 
truits, sa  flotte  s'est  accrue,  et,  grâce,  à  la  suppression  de  l'usure 
juive,  l'aisance  a  remplacé  la  misère  dans  beaucoup  d'endroits. 
Partisan  d'une  politique  de  paix,  Alexandre  est  parvenu  à  la 
maintenir,  malgré  Bismark,  et  son  alliance  avec  la  France  a  été 
le  couronnement  de  cette  politique.  Le  successeur  d'Alexandre 
III  est  son  fils  aine  Nicholas  II.  Il  est  âgé  de  26  ans.      — Alby. 
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Ce  qni  suit  est  extrait  de  ce  livre 


L'AMI  DU  PRETRE 

On  ne  peut  nier  que  la  vie  d'un  prêtre  ne  soit  une  vie  d'austère 
solitude.  Depuis  le  jour  où  il  a  été  séparé  de  la  foule  par  l'ordina- 
tion, les  paroles  de  i'Apôlre  se  vérifient  en  lui  ;  il  est  "  sans  père, 
sans  mère,  sans  généalogie,  n'ayant  ni  commencement  de  jours, 
ni  fin  de  vie,  mais,  fait  semblable  au  Fils  de  Dieu,  il  reste  prêtre 
pour  l'éternité.  Il  abandonne  sa  maison  et  ses  amis  ;  sa  naissance, 
son  nom  et  sa  race  sont  oubliés  ;  personne  ne  s'informe  du  lieu 
de  son  origine,  ni  du  lieu  où  il  peut  mourir.  Il  est  séparé  du 
monde  et  il  n'est  jamais  plus  seul  que  l'orsqu'il  est  dans  les  rues 
fréquentées,  ou  sur  les  places  où  la  foule  se  presse.  II  est  vrai 
qu'il  a  pour  société  les  âmes  qui  composent  son  troupeau,  ses  frè- 
res dans  le  sacerdoce,  l'Eglise  visible  tout  entière  et  tous  les  Saints 
du  Ciel.  Mais  celte  société  ne  lui  suffit  pas;  son  cœur  a  besoin  de 
liens  plus  intimes  que  tous  ces  liens  et  ce  besoin  de  son  cœur  le 
prêtre  parfois  en  demande  la  satisfaction  aux  épanchements  de 
J'amitié  et  à  ces  relations  innocentes  que  l'mtimité  a  vite  établies 
entre  deux  âmes.  Le  prêtre  a  besoin  comme  tous  les  hommes  de 
ce  que  l'on  appelle  le  Solatium  humanitatis.  Mais,  en  le  recher- 
chant ce  solatium,  ou  en  l'acceptant,  il  tombe  souvent  dans  un 
jiiège  ;  car,  comme  dit  saint  Pierre,  "on  est  esclave  de  celui  par 
qui  on  a  été  vaincu  ".  Quel  que  soit  le  vainqueur,  et  quelle  que 
soit  la  défaite,  on  est,  par  le  lait  même  d'avoir  été  vaincu,  livré 
aux  chaînes  delà  servitude;  et  il  n'y  a  pas  de  servitude  plus 
grande  pour  un  prêtre  qu'  un  attachement  personnel  mal  ordoiiné. 
Lorsqu'il  a  reçu  l'ordination,  il  a  donné  toute  son  âme  à  son  Divin 
Maître  et  il  a  reçu  en  retour  la  liberté  qui  le  dégage  de  toute  ami- 
tié déréglée  et  de  tout  attachement  excessif.  Cette  liberté  consiste 
dans  un  parfait  équilibre  de  toutes  les  affections  du  cœur,  et  cet 
équilibre  à  son  centre  de  gravité  dans  l'amour  de  Dieu  qui  doit 
régner  sur  tous  les  mouvements  de  ce  cœur,  qui  en  perfectionne 
les  élans  et  les  épanchements  et  l'empêche  de  s'attacher  à  quelque 
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chose  que  ce  soit,  au  point  de  perdre  ce  parfait  équilibre.  Ou  peut 
juger  à  coup  sûr  que  cet  équilibre  est  rompu  lorsqu'on  se  répand 
dans  les  réunions  profanes,  lorsqu'on  est  affairé  de  coirespon- 
dances  et  de  visites,  lorsqu'on  s'ennuie  chez  soi  et  qu'on  est  sans 
repos  pour  trouver  des  distractions  ;  lorsqu'on  perd  son  temps  et 
qu'on  a  borreur  de  la  solitude.  Un  prêtre  qui  trouve  ses  soirées 
fastidieuses,  sa  chambre  trop  vide,  ses  livres  sans  saveur  a  mani- 
festement perdu  son  équilibre.  Il  est  esclave  de  quelque  chose  ou 
de  quelqu'un  et  il  n'a  plus  la  parfaite  liberté  de  son  cœur  :  "  Que 
les  clercs  qui  servent  l'Église  du  Christ,  dit  saint  Jérôme,  tâchent 
d'abord  de  bien  comprendre  la  signification  de  leur  nom  et,  après 
avoir  trouvé  la  définition  de  ce  nom,  qu'ils  s'efforcent  d'être  ce  que 
leur  nom  signifie.  Car  si  le  mot  grec,  se  traduit  par  lot  en  latin, 
les  clercs  sont  évidemment  appelés  ainsi,  soit  parce  qu'ils  sont 
eux-mêmes  le  lot  du  Seigneur,  soit  parce  que  le  Seigneur  est  leur 
propre  lot  à  eux,  c'est-à-dire  la  part  mémo  de  leur  héritage.  Le 
clerc  donc  qui  est  lui-même  la  part  du  Seigneur,  ou  qui  a  le  Sei- 
gneur pour  sa  propre  part,  doit  vivre  de  telle  sorte  qu'il  puisse  à 
la  fois  posséder  Dieu  et  être  possédé  par  Dieu.  Celui  qui  possède 
le  Seigneur  et  qui  peut  dire  avec  le  Prophète  :  "  le  Seigneur  est  la 
part  même  même  de  mon  héritage  ",  ne  peut  avoir  rien  de  plus 
cher  que  Dieu,  car  s'il  place  quelque  chose  au-dessus  de  Dieu 
dans  ses  affections,  le  Seigneur  ne  sera  pas  réellement  sa  part, 
pars  ejus  non  erit  Dominus.  " 

"  Dieu  s'entretint  avec  Abraham  aussi  familièrement  qu'un 
simple  mortel  avec  son  ami."  —  "Je  vous  appelle  non  mes  servi- 
teurs, dit  Notre-Seigneur,  mais  mes  amis.  "  L'ami  du  prêtre  est 
son  Divin  Maître,  et  celte  amitié  divine  suffit.  Mais  elle  ne  suffit 
qu'à  ceux  qui  s'appuient  sur  elle  seule.  Elle  ne  souffre  aucun 
partage  avec  des  amitiés  d'ordre  inférieur.  Elle  doit  régner  dans 
notre  cœur  comme  sur  un  trône.  Notre-Seigneur  a  promis  d'être 
"  avec  nous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  " 
et  il  a  établi,  "  au-dessus  des  lois  et  des  conditions  de  l'ordre  na- 
turel ",  un  moyen  d'être  présent  personnellement  sur  nos  autels 
et  de  rester  sans  interruption  parmi  nous.  L'ami  du  prêtre,  c'est 
Jésus-Christ  dans  le  Très  Saint  Sacrement  faisant  à  jamais  son 
séjour  au  milieu  de  nous  ;  le  matin,  le  midi  et  le  soir,  le  prêtre 
entretient  avec  lui  un  commerce  incessant  et  de  perpétuelles  rela- 
tions formées  par  l'amour  et  la  protection  d'une  part,  par  l'amour 
et  par  le  service  d'autre  part. 

L  Cette  divine  amitié  consiste  d'abord  et  par-dessus  tout  dans 
l'identification  de  notre  volonté  avec  la  volonté  de  Jesus-Christ. 
On  a  défini  l'amitié  :  idem  velle  et  idem  nolle.  Cette  identification 
prend  sa  source  dans  notre  assimilation  à  Jésus  Christ  lui-même. 
Si  nous  ne  faisons  qu'un  avec  lui,  nous  n'aurons  d'autres  affec- 
tions et  d'autres  répugnances  que  ses  affections  et  ses  répugnances. 
Rien  ne  nous  paraîtra  amer  ou  attrayant  que  ce  qui  est  réelle- 
ment tel  à  ses  yeux  :  "  Nous  tous,  dit  l'Apôtre,  qui  contemplons  à 
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face  découverte  la  gloire  du  Seigneur,  nous  sommes  transformés 
en  la  même  image  de  clarté  en  clarté,  comme  par  l'esprit  du  Sei- 
gneur. "  Mais  le  prêtre  est  appelé  par  état  à  offrir  au  monde  le 
portrait  vivant  de  son  Divin  Maître  et  cette  ressemblance  avec  le 
Divin  Maître  est  une  condition  indispensable  pour  qu'il  puisse 
recevoir  les  ordres  sacrés.  Sa  volonté  doit  donc  être  identifiée  àla 
volonté  de  Jésus-Christ,  et  aussi  longtemps  que  sa  volonté  sera 
identifiée  à  la  volonté  de  Jésus  Christ,  rien  ne  pourra  rompre 
l'amitié  qui  le  lie  au  Sauveur.  Nous  savons,  à  ne  pouvoir  nous  y 
méprendre,  quelle  est  sa  volonté  à  notre  égard,  il  veut  que  "  tous 
les  hommes  soient  sauvés".  —  *•  11  veut  notre  sanctification".  Il 
veut  notre  confiance  tout  entière  ;  il  veut  que  nous  exprimions, 
non  seulement  en  paroles  mais  par  toutes  les  œuvres  de  notre  vie, 
cette  prière  qui  fut  la  sienne  :  "  Que  voire  volonté  se  fasse  et  non 
la  mienne  !  " 

Il  veut  aussi  notre  bonheur  et  il  le  veut  avec  une  ardeur  divine 
qui  surpasse  dans  sa  vivacité  toutes  nos  affections  les  plus  pas- 
sionnées. Le  premier  désir  du  cœur  de  l'homme,  celui  qui  sert  de 
mobile  à  tous  ses  actes,  c'est  le  désir  d'être  heureux.  Tous  ses 
efforts  ont  pour  but  le  bonheur,  ou  plutôt  ce  qu'il  prend  erroné- 
ment  pour  le  bonheur  en  s'imaginant  le  trouver  là  où  il  n'est  pas. 
Mais  la  plupart  des  hommes  manquent  le  but  parce  qu'ils  ne  savent 
pas  distinguer  la  vérité  du  mensonge.  Le  bonheur  c'est  la  sainteté  ; 
la  sainteté  c'est  l'unique  voie  qui  conduit  à  ce  but  unique  :  tous 
les  autres  désirs  du  cœur  de  l'homme  ne  font  que  l'écarter  de  cette 
voie  dont  le  bonheur  est  le  terme.  Jésus  veut  notre  bonheur  et  il 
veut  que  nous  le  trouvions  là  où  il  est  réellement  et  par  l'unique 
chemin  qui  y  conduit.  Si  c'est  là  aussi  notre  désir,  nous  n'aurons 
en  cela  encore  qu'une  même  volonté  avec  lui,  et  cette  union  fon- 
dée sur  une  divine  réalité  est  éternelle. 

II.  L'amitié  ne  consiste  pas  seulement  dans  l'union  de  deux 
volontés,  mais  dans  une  mutuelle  bienveillance  qui  doit  régner 
entre  l'ami  et  l'ami.  Amicus  aller  ego.  Sacerdos  aller  Chrislus.  La 
bienveillance  d'un  ami  n'est  pas  seulement  une  bienveillance 
austère,  strictement  équitable  :  c'est  une  bienveillance  pleine 
d'épanchements  et  de  tendresse.  L'ami  véritable  et  parfois  trop 
élevé  au-dessus  de  nous  et  sa  circonspection  le  rend  parfois  trop 
exigeant  dans  son  amitié  et  ses  rapports.  Il  a  toute  notre  confiance 
^'^ais  nous  sentons  que  nous  sommes  à  distance.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  notre  Ami  divin.  Il  est  généreux  et  il  est  sensible  à  nos 
peinetA  ;  il  connaît  nos  infirmités  et  il  leur  vient  en  aide  avec  toute 
la  tendr-esse  d'un  cœur  compatissant.  Nous  savons  que  nous  som- 
mes dauf  ses  mains  et  que  toute  notre  vie  est  réglée  par  lui.  S'il 
nous  châtie,  c'est  parce  qu'il  nous  aime.  Il  ne  nous  afflige  pas 
pour  son  pUisir,  mais  c'est  seulement  parce  que  l'aftliction  nous 
est  nécessaire^  qu^il  la  veut  pour  notre  avantage.  S'il  ne  la  jugeait 
pas  nécessaire^  elle  nous  serait  épargnée.  Toute  peine  qui  n'a  pas 
sa  raison  d'êtrt>,  ne  nous  vient  que  de  nous-mêmes  et  ne  nous  est 
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infligée  que  par  nous-mêmes.  Lorsqu'elle  nous  frappe,  il  s'en 
afflige.  Il  ne  peut  nous  défendre  contre  nous-mêmes  sans  nous 
enlever  notre  liberté,  sans  nous  ravir  là  même  noire  qualité 
d'homme  et  nous  réduire  à  l'état  d'automates.  Mais  l'enseignement 
qu'il  veut  que  nous  puisions  à  l'école  de  la  douleur  et  de  l'affliction, 
il  ne  nous  l'impose  que  dans  la  mesure  et  la  proportion  de  nos 
besoins.  Si  l'épreuve  était  moindre,  elle  ne  nous  sanctifierait  et 
ne  nous  sauverait  pas  ;  mais  l'épreuve  ne  sera  jamais  supérieure 
à  ce  qu'exige  la  perfection  de  notre  âme.  Nous  n'apercevons  pas 
jusqu'à  présent  le  mobile  de  son  action  divine  et  le  but  qu'il  veut 
atteindre  ;  mais  les  paroles  qu'il  adressait  à  Pierre  il  les  pronon- 
çait aussi  à  notre  intention  :  "  Ce  que  je  fais,  tu  ne  le  comprends 
pas  maintenant,  mais  tu  le  comprendras  plus  tard." 

Nous  savons  aussi  qu'il  veut  pour  nous  tout  le  bieu  qui  nous 
est  nécessaire,  que  sa  providence  et  sa  grâce  ne  nous  feront  jamais 
défaut  pour  le  combat  de  la  vie  et  pour  notre  salut  éternel.  Nous 
avons  tort  d'exiger  toujours  de  lui  des  signes  sensibles  de  sa  divine 
bienveillance  avant  de  nous  abandonner  entièrement  à  lui-même. 
Lorsque  celte  bienveillance  nous  est  rendue  en  quelque  sorte  pal- 
pable, notre  confiance  est  sans  objet  et  sans  mérite.  C'est  lorsque 
nous  sommes  dans  la  détresse  et  que  tout  appui  humain  nous 
abandonne,  que  l'heure  de  la  confiance  a  sonné  pour  nous.  Nous 
lisons  dans  l'Ancien  Testament  que  des  hommes  pressés  par  la 
faim  vinrent  un  jour  frapper  à  la  porte  du  tabernacle  pour  de- 
mander du  pain.  Un  prêtre,  lui,  a  toujours  libre  accès  auprès  de 
son  Maître,  en  tout  temps  et  en  toute  nécessité.  Il  est,  nous  l'avons 
dit,  le  gardien  de  son  Seigneur  ;  il  habite  sous  le  même  toit  que 
lui,  ou  à  deux  pas  de  son  sanctuaire  ;  et  c'est  à  lui  qu'il  rend  le 
compte  quoditien  de  ses  inquiétudes  et  de  ses  préoccupations  per- 
sonnelles et  pastorales.  Tout  ce  qui  lui  arrive,  toutes  ses  perple- 
xités, tous  ses  dangers,  lous  ses  besoins  c'est  dans  le  sein  de  son 
Hôte  divin  qu'il  en  décharge  le  fardeau.  Son  sacerdoce  lui  donne 
la  certitude  qu'il  est  prédestiné  à  reproduire  en  lui-même  l'image 
vivante  du  Fils  de  Dieu  et  que,  par  conséquent,  tous  les  événe- 
ments de  la  vie  concourent  sûrement  à  son  avantage,  sous  la 
direction  d'une  volonté  divine  et  pleine  de  tendresse. 

m.  Nous  trouvons  de  plus  dans  la  vraie  amitié  un  échange  de 
services  réciproques,  non  de  services  mercenaires,  convenus  et 
égoïstes,  mais  de  services  généreux  rendus  avec  joie  et  reconnais- 
sance :  "  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi,  mais  c'est  moi  qui 
vous  ai  choisis  et  vous  ai  établis  pour  que  voua  alliez  et  rapportiez 
du  fruit."  C'est  Jésus  qui  parle.  Il  a  été  notre  Maître  avant  que 
nous  fussions  ses  serviteurs,  et  il  a  connu  d'avance  ce  qu'il  ferait 
avec  iious  et  par  nous.  Nous  ne  nous  appartenons  plus  à  nous- 
mêmes,  car,  comme  dit  l'Apôtre,  "  nous  avons  été  achetés  à  un 
grand  prix  ".  Tout  ce  que  nous  sommes  est  sa  propriété:  toutes 
nos  facultés  et  tous  nos  talents  naturels,  toutes  les  grâces  et  tous 
les  dons  que  nous  avons  reçus  du  Saint-Esprit  lui  appartiennent 
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en  propre.  La  vie  entière  d'un  prêtre,  s'il  est  fidèle  à  son  sacerdoce 
et  à  lui-même,  est  en  réalité  et,  par  conséquent,  doit  être,  un  ser- 
vice incessant  rendu  à  son  divin  Maître.  Et  jusqu'aux  actions 
ordinaires  de  notre  vie  quotidienne,  nous  devons  les  lui  consacrer, 
parce  que  nous  lui  appartenons  entièrement:  "Soit  que  vous 
mangiez,  soit  que  vous  buviez,  quelque  chose  que  vous  fassiez, 
faites  tout  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  "  —  "  Quoi  que  vous 
fassiez  en  paroles  ou  en  œuvres,  faites  tout  au  nom  du  Seigneur 
Jésl's-Ghrist,  rendant  grâces  par  lui  à  notre  Dieu  et  Père.  Ce 
mobile  doit  régir  toutes  les  actions  du  prêtre;  il  doit  y  rapporter 
toutes  ses  œuvres  par  une  intention  actuelle,  virtuelle  ou  tout  au 
moins  habituelle.  Cette  intention,  il  doit  la  renouveler  chaque 
matin  pendant  et  après  la  sainte  messe,  et  durant  tout  le  cours  de 
la  journée,  surtout  à  l'heure  de  la  crainte,  du  danger  et  de  la 
tentation,  de  sorte  que  toute  notre  existence,  à  nous  prêtres,  de- 
vient par  le  fait  même  comme  un  tribut  payé  sans  interruption  à 
noire  divin  Maître  par  notre  amour  et  notre  fidélité.  Et  s'il  en  est 
ainsi  des  actes  ordinaires  de  la  vie,  que  dire  des  actions  sacrées  de 
notre  sacerdoce?  Que  dire  de  la  commémoration  quotidienne  que 
nous  faisons  de  sa  passion  au  début  de  chacune  de  nos  journées  ? 
de  l'oflrande  que  nous  faisons  à  la  Trinité  à  jamais  bénie  de  son 
Sacré-Cœur  et  de  toutes  les  actions  dont  ce  Cœur  est  le  centre  ? 
Que  dire  de  l'offrande  de  son  précieux  Corps  et  de  ce  précieux 
Sang  qui  a  racheté  le  monde  et  dont  la  voix,  qui  ne  s'interrompt 
jamais,  s'élève  plus  haut  que  tous  les  crimes  de  la  terre  et  retentit 
même  jusqu'au  fond  des  abîmes  de  l'expiation  pour  en  délivrer 
les  âmes  souffrantes  et  les  faires  monter  jusqu'à  la  vision  de  la 
céleste  paix  ?  Que  dire  de  cet  acte  par  lequel  le  prêtre  donne  à  la 
foule  en  nourriture  le  Pain  du  ciel?  El  tous  ces  actes  du  divin 
service  que  rend  le  prêtre  à  Jésus-Christ,  nous  les  accomplissons 
en  toute  réalité  dans  chaque  messe  que  nous  célébrons!  Une 
journée  qui  commence  dans  ces  conditions  se  terminera  difficile- 
ment daus  la  dissipation,  dans  l'indifférence  et  au  sein  d'un  m.onde 
dont  le  faux  éclat  trompe  et  éblouit.  Pourquoi  donc  le  rayonne- 
ment et  la  ferveur  de  notre  messe  quotidienne  ne  nous  font-ils  pas 
sentir  leur  influence  bén'.e  pendant  tout  le  cours  de  notre  journée  ? 
Notre  messe  c'est  la  note  dominante  sur  laquelle  toutes  les  heures 
du  jour  doivent  s'harmoniser.  Toute  parole  prononcée  au  nom  de 
Dieu,  tout  acte,  même  minime,  accompli  pour  les  iutérêtsde  Dieu, 
soit  sous  une  inspiration  particulière,  soit  dans  l'exercice  habituel 
de  l'office  sacerdotal  et  pastoral  ;  tout  sacrement  administré  ;  toute 
prédication  de  la  parole  de  Dieu  ;  toute  âme  recherchée  et  trouvée, 
tout  pécheur  converti,  tout  pénitent  fortifié  ;  toutes  ces  œuvres 
sont  un  service  personnel  et  direct  rendu  par  nous  à  notre  Ami 
divin.  On  peut  aussi  comprendre  dans  ce  service  l'usage  conscien- 
cieux du  temps,  la  patience  dans  les  tribulations  et  l'humilité  dont 
on  fait  preuve  lorsque  l'on  est  sous  le  coup  de  fausses  accusations, 
accusations  auxquelles  un  prêtre  fidèle  ne  peut  jamais 
échapper. 
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Et  pendant  que  notre  journée  est  ainsi  consacrée  tout  entière  à 
son  service,  il  se  met  lui-môme  constamment  à  notre  service  avec 
une  fidélité  que  nous  ne  saurions  payer  de  retour.  Nous  savons 
peu  comment  il  nous  guide,  comment  il  nous  protège  et  nous 
entoure  de  ses  soins  et  nous  ne  voyons  pas  sa  main  divine  étendue 
sur  notre  tête  lorsque  les  traits  enflammés  de  l'ennemi  sifflent  de 
toute  part  autour  de  nous.  Nombreux  sont  les  dangers  que  nous 
connaissons,  mais  plus  nombreux  sont  ceux  que  nous  ne  connais- 
sons pas.  Nous  prions  Dieu  de  nous  délivrer  de  nos  péchés  secrets, 
mai»  nous  avons  besoin  aussi  de  le  prier  de  nous  délivrer  de  nos 
dangers  secrets.  Il  y  a  un  bouclier  qui  nous  protège  et  qu'une 
main  puissante  place  et  déplace  autour  de  nous  au  moment  où 
l'ennemi  nous  livre  assaut  de  tous  côtés  et  à  l'heure  où  ne  nous 
douions  piis  que  l'attaque  est  si  proche.  Plongé  tout  le  jour  au 
au  milieu  du  monde,  perdu  au  milieu  des  bons  et  des  méchants, 
des  hommes  et  des  femmes,  des  honnêtes  gens  et  des  fourbes,  des 
esprits  sincères  et  des  esprits  dissimulés,  heureux  le  prêtre  qui 
peut  retourner  le  soir  en  présence  de  son  Maître  et  qui,  comme 
saint  Pierre,  lors  de  la  dernière  Cène,  n'a  besoin  que  de  se  laver 
les  pieds  !  Que  de  fois  n'arrive-t-il  pas  que  des  prêtres  qui  étaient 
partis  le  matin  a  latere  Jesu,  l'esprit  dans  la  lumière  et  le  cœur 
dans  la  paix,  reviennent  le  soir  abattus  et  troublés,  l'esprit  rempli 
de  pensées  indignes  d'un  serviteur  et  d'un  ami  !  Lui,  l'ami  divin, 
il  est  toujours  le  même  :  nous,  nous  sommes  versatiles,  nous  som- 
mes insconstants,  nous  laissons  notre  conscience  s'obscurcir  et 
nous  perdons  notre  lumière  matinale.  Notre  cœur  se  rouille  et  se 
flétrit,  mais  lui,  l'ami  divin,  il  est  immuable  dans  son  amour, 
dans  sa  piété  et  dans  sa  miséricorde  et,  le  soir,  avant  même  que 
nous  nous  livrions  au  repos,  il  nous  absout  de  nos  fragilités  et  de 
nos  inconséquences  de  la  journée.  Ce  sentiment  intime  des  services 
mutuels  qu'ils  se  rendent  à  tous  deux  resserre  les  liens  qui  unis- 
sent ensemble  le  prêtre  et  son  ami  céleste, 

IV.  L'amitié,  de  plus,  est  patiente,  mais  ici  il  n'y  a  de  notre  part 
nulle  réciprocité  enveis  notre  divin  ami.  La  patience  est  toute  de 
son  côté  ;  et  sa  patience  est  inépuisable.  Sou  attitude  ne  change 
jamais  à  notre  égard  et  son  Cœur  est  toujours  plein  de  tendresse. 
Lorsque  nous  revenons  à  lui,  nous  le  trouvons  tel  que  nous  l'avons 
laissé,  car  en  lui,  il  n'y  a  pas  de  variation,  ni  même  l'ombre  d'un 
changement.  L'amour  éternel  est  immuable  et  le  cœur  humain 
déifié  par  l'union  hypostaiique  est  inaccessible  à  la  versatilité.  Dj 
même  que  durant  sa  vie  mortelle,  il  supportait  les  disputes,  les 
rivalités  et  les  ambitions  qui  se  faisaient  jour  parmi  ses  disciples, 
et  leur  lenteur  à  croire  à  sa  parole,  ainsi  aujourd'hui  encore  il 
nous  supporte  nous-mêmes.  Mais  les  apôtres  n'étaient  pas  encore 
prêtres  lorsqu'ils  mettaient  à  l'épreuve  sa  patience  divine,  et  nous, 
nous  le  sommes!  Après  leur  ordination,  la  force  succéda  chez  eux 
à  la  faiblesse  et  ils  furent  élevés  au-dessus  d'eux-mêmes.  Mais 
nous  qui  avons  été  investis  au  début  même  de  notre  ministère  de 
l'honneur  sacerdotal  et  de  l'ofiice  pastoral,  force  nous  est  de  cons- 
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tater  à  notre  honte  que  les  fautes  que  les  apôtres  avaient 
à  se  reprocher  avant  qu'ils  eussent  reçu  leurs  pouvoirs  surnatu- 
rels, nous  nous  les  permettons  encore,  nous,  après  l'ordination  ! 
Et  cependant  il  habite  au  milieu  de  nous  dans  le  silence  et  le 
calme,  voyant  nos  fautes,  mais  fermant  les  yeux  sur  elles  ;  nous 
pardonnant  comme  il  pardonna  à  Pierre,  en  nous  réitérant  à  nous 
comme  à  lui  le  commandement  de  paître  son  troupeau.  —  Sa  pa- 
tience, de  plus,  est  généreuse.  Il  se  contente  de  peu.  Un  mot 
d'accusation  contre  soi-même,  un  mot  de  blâme  et  de  reproche  à 
soi-même  et  tout  est  oublié.  Nous  ne  pouvons,  nous,  et  nous  ne 
devons  jamais  oublier  les  iniquités  que  nous  nous  sommes  permi- 
ses à  son  égard,  mais  quant  à  lui,  il  les  rejette  loin  en  arrière  pour 
ne  plus  s'en  souvenir:  " Il  n'achèvera  pas  de  rompre  le  roseau 
brisé  et  n'éteindra  pas  la  mèche  qui  fume  encore.  "  Il  attend  pa- 
tiemment et  ne  désespère  jamais  de  nous  voir  croître  et  nous  éle- 
ver dans  la  perfection.  Et  c'est  toujours  lui  qui  le  premier  nous 
fait  des  avances  lorsque  nous  hésitons  à  venir  à  résipiscence.  Le 
sentiment  intime  de  notre  propre  indignité  peut  nous  faire  crain- 
dre et  hésiter  un  instant  de  répondre  à  son  appel,  mais  il  suffit 
d'un  mouvement  énergique  de  la  volonté  pour  comprimer  en  nous 
toute  résistance.  Il  faut  une  conscience  ferme  pour  regarder  froi- 
dement au  fond  de  soi-même.  Nous  voyons  le  plus  souvent  nos 
fautes  sans  les  examiner  de  près,  car  cet  examen  nous  enlève  à 
notre  quiétude  et  nous  humilie;  il  trouble  la  paix  oii  nous  nous 
endormons,  paix  fausse,  car  il  ne  peut  y  avoir  de  paix  réelle  en 
nous  tant  que  nous  n'agissons  pas  avec  franchise  et  loyauté  envers 
notre  bon  maître,  qui  nous  accordera  facilement  le  parlon  si  nous 
ne  nous  l'accordons  pas  trop  facilement  à  nous-mêmes. 

V.  Enfin,  l'amitié  suppose  nécessairement  des  rapports  d'intimité 
entre  les  amis.  L'amour  qui  unit  deux  âmes  établit  nécessaire- 
ment entre  elles  une  société  étroite,  alors  même  que  les  amis 
seraient  aussi  éloignés  l'un  de  l'autre  que  l'Orient  l'est  de  l'Occi- 
nent.  La  conviction  que  leurs  volontés  sont  unies  et  que  leur 
tendresse  est  réciproque,  le  sentiment  intime  des  services  qu'ils 
échangent  entre  eux  et  des  gages  d'affectueuse  condescendance 
qu'ils  se  sont  tant  de  fois  donnés,  le  souvenir  d'années  nombreuses 
d'affection  et  de  bonheur  rend  l'ami  absent  aussi  présent  pour  son 
ami  que  s'il  était  à  ses  côtés  et  aussi  visible  pour  lui  que  s'il  était 
devant  ses  yeux.  La  distance  qui  les  sépare,  ils  la  comblent  par 
un  échange  incessant  de  lettres  et  d'affectueux  messages  et  ils 
savent  que,  malgré  l'éloignement,  leurs  aspirations  et  leurs  inté- 
rêts sont  communs.  Telle  est  la  société  que  l'amitié  sur  la  terre 
peut  nouer  entre  deux  cœurs  d'honimes,  même  lorsque  les  amis 
sont  à  distance;  et  ces  liens  sont  d'autant  plus  tendres  et  d'autant 
plus  vifs  que  les  amis  sont  plus  rapprochés.  Dans  une  famille, 
tous  les  membres  qui  la  composent  ne  sont  pas  en  contact  conti- 
nuel, mais  tous  ont  conscience  qu'ils  sont  réunis  sous  le  même 
toit  et  qu'ils  n'ont  tous  ensemble  qu'une  seule  volonté  et  un  seul 
cœur.    Mais  l'amitié  qui  lie  un  prêtre  à  son  Dieu  surpasse  toutes 
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les  amitiés  de  la  terre  et  quant  aux  rapports  personnels  et  quant  à 
l'étroitesse  des  liens  qui  l'enlacent  dans  cette  incomparable  amitié. 
Nous  pouvons  nous  approcher  de  lui  à  toute  heure;  il  ne  nous 
parle  pas,  mais  nous  ne  connaissons  pas  moins  ses  intentions  et  sa 
pensée.  Il  nous  accueille  toujours  avec  bienveillance  lorsque  nous 
venons  à  lui.  11  nous  écoute  et  il  nous  console  en  prêtant  l'oreille 
à  notre  voix  :  car  c'est  un  puissant  soulagement  à  la  douleur  que 
de  pouvoir  la  décharger  dans  le  cœur  d'un  ami  quand  même  cet 
ami  ne  nous  adresserait  pas  une  parole.  Nous  savons  que  ses 
sympathies  sont  à  nous,  que  nous  sommes  l'objet  de  ses  divines 
préoccupations  ;  nous  savons  que  pas  une  de  nos  paroles  ne  lui 
échappe  et  qu'il  n'en  perdra  pas  le  souvenir  et  que,  s'il  se  tait 
maintenant,  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  nous  l'entendrons  nous 
dire  en  personne  :  *•  Entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur," 

Aucun  prêtre  donc  n'est  sans  ami.  Il  a  toujours  à  sa  disposition 
un  ami  sur  lequel  il  peut  compter  entièrement  et  toujours.  Les 
autres  amis  nous  blessent  et  nous  font  souvent  éprouver  des  dé- 
convenues. L'ami  divin  seul  ne  nous  manque  jamais.  Mais  nous 
n'apprécierons  sa  divine  amitié  que  dans  la  mesure  même  où  nous 
saurons  sauvegarder  la  liberté  de  notre  cœur  de  tout  attachement 
humain  mal  équilibré.  Nous  lui  devons  notre  cœur  tout  entier 
depuis  l'heure  même  de  notre  ordination  et,  si  nous  nous  main- 
tenons dans  ce  parfait  équilibre  qui  a  pour  centre  de  gravité  l'a- 
mour de  Jésus  Christ,  nous  trouverons  que  cette  amitié  divine 
seule  nous  suffit.  C'est  notre  ardeur  à  rechercher  les  sympathies 
humaines  qui  affaiblit  en  nous  le  sentiment  du  divin  amour. 
"  Cupio  dissolvi  et  esse  cum  Cheisto",  pouvait  dire  saint  Paul.  On 
cite  des  serviteurs  de  Dieu  qui  priaient  Notre-Seigneur  de  s'arrê- 
ter dans  les  consolations  qu'il  leur  prodiguait  et  qu'ils  jugeaient 
trop  abondantes  pour  leur  pauvre  cœur.  Ils  avaient  rompu  tous 
liens  avec  les  créatures  ceux  qui  priaient  ainsi.  Et  dans  la  mesure 
même  où  nous  mettons  notre  propre  cœur  en  garde  contre  toutes 
les  amitiés  de  la  terre,  qui  sont  pour  le  prêtre  déplacées  et  absor- 
bantes et  qui,  parce  qu'elles  parlent  à  nos  sens  et  multiplient  au- 
tour de  nous  leurs  fascinations,  dérobent  si  facilement  à  notre 
cœur  des  hommages  auxquels  seul  a  droit  notre  ami  divin,  d?ns 
la  mesure  même  de  nptre  détachement  de  la  créature  nous  trou- 
verons en  lui  le  repos,  la  suavité  et  la  satisfaction  surabondante 
de  nos  désirs. 

Si  nous  sommes  faibles  et  si  nous  laissons  notre  cœur  se  répan- 
dre dans  les  amitiés  de  la  terre,  nous  apprendrons  bientôt  à  nos 
dépens  qu'il  n'y  a  pas  pour  nous  de  repos  autre  part  que  dans 
l'amitié  de  Dieu.  Tout  autre  objet  que  Dieu  est  trop  borné  pour 
qu'une  âme  puisse  s'y  reposer  sûrement,  trop  inconstant  pour 
qu'elle  puisse  s'y  confier,  trop  plein  de  lui  même  pour  qu'elle 
puisse  y  trouver  place.  Le  prêtre  qui  s'appuie  sur  une  amitié  hu- 
maine, quelque  sainte  qu'elle  soit,  s'apercevra  vite  qu'au  lieu  du 
repos  il  a  trouvé  le  trouble  et  au  lieu  de  la  consolation  des  anxié- 
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tés  pénibles  et  sans  cesse  renaissantes.  Quid  enim  mihi  est  in  cœlo 
et  a  te  quid  voluit  super  terram  ?  Déficit  caro  mea^  et  cor  meum  ; 
Beus  cordis  mn,  et  pars  mea  Deus  in  œternum. 

Et  que  personne  ne  s'imagine  que  le  prêtre  qui  a  l'Ami  divin 
pour  seul  ami  n'aura  au  cœur  ni  chaleur,  ni  tendresse,  qu'il  né- 
gligera son  troupeau  et  ceux  qu'il  aime  et  n'éprouvera  aucune 
commisération  pour  les  malheureux  que  le  monde  délaisse  et 
oublie.  Plus  il  est  uni  à  son  Maitre,  plus  il  reproduit  en  lui  ses 
traits  divins.  Jamais  homme  n'aura  au  cœur  tant  de  chaleur,  tant 
de  tendresse,  tant  de  piété,  tant  d'abnégation,  tant  de  compassion 
que  le  prêtre  dont  l'amour  de  Jésus  maintient  les  affections  dans 
leur  équilibre  et  leur  centre  de  gravité  et  le  met  dans  une  indé- 
pendance absolue  de  tous  les  attachements  de  la  terre.  Son  cœur 
s'ouvre  et  se  dilate  sous  les  torrents  de  la  charité  de  Dieu.  Nous 
ne  sommes  pas  rétrécis  en  lui,  mais  nous  le  sommes  lorsque  nous 
nous  replions  sur  nous-mêmes,  L'amour  de  Dieu  descend  dans 
notre  cœur  en  proportion  de  la  préparation  de  ce  cœur  et  notre 
cœur  en  sera  rempli  en  proportion  de  sa  dilatation.  Ce  que  saint 
Paul  demandait  à  Dieu  pour  tous  les  chrétiens  d'Éphèse  peut 
s'appliquer  surtout  au  prêtres  et  aux  pasteurs  :  "  Que  vous  puissiez 
comprendre  avec  tous  les  saints,  quelle  est  la  largeur,  la  longueur, 
la  hauteur  et  la  profondeur  de  la  charité  de  Dieu  et  connaître 
aussi  la  charité  du  Christ  qui  surpasse  toute  science,  afin  que  vous 
soyez,  remplis  de  toute  la  plénitude  de  Dieu. — Nul  ne  peut  ressem- 
bler à  Jésus  dans  ses  trente-trois  années  d'angoisses  intérieures 
et  de  compassion  pour  les  hommes,  nul  ne  le  peut  au  même  degré 
que  le  prêtre  dans  le  cœur  duquel  son  divin  Maître  règne  sans 
partage. 
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UNIVERSEL    ILLUSTRE 

Par   Mgr  PAUL  GUERIN 

AUTBUK      DU      DICTIONNATEK      DES      DICTIONNAIHBS 

et  G.  Bovier-tapierre 

Professeur  honoraire  de  l'Université,  officier  de  l'instruction  publique,  membre  de 
la  société  de  linguistique  de  Paris,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  classiques. 

964  figures,  11  cartes  dans  le  teiie,  30  cartes  et  plaaclies  en  couleurs,  44  tatileaux  encfcloj]fili(|ues 
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LE  COURS  DE  DROIT  CANON 

De  .^?r  ANDRE  (D'AFAI.LON) 

Prolonotaire  apostolique,  ad  instar  participantium 

entièrement  revu,  corrigé,  augmenté  et  actualisé 

par  M.  Pierre  Gondis,  curé  de  Beau  regard,  au  diocèse  d'Agen, 

ouvrage  contenant  :  La  discipline  générale  de  l'Eglise  et 

de  la  législation  civile  ecclésiastique  de  France;  Des 

explications  sur  les  Congrégations  Romaines  et 

les  usages  du  Saint-Siège  ;  De  nombreux 

articles  de  liturgie  et  sur  les  dévo- 
tions catholiques;  l'histoire  des  ordres 
religieux  ;   La  situation  religieuse  de  toutes  les 
contrées    du    monde    avec   le    texte   ou    l'analyse 
des  concordats  conclus  par  diverses  nations  aveô  le  Saint- 
Siège,  et  sur  tous  les  sujets,  les  dernières  décisions 
des  congrégations  romaines. 

3  forts  vols  in-4,  de  plus  de  800  pages  chacun,  renfermant  la 
madère  d'au  moins  10  vols  in-8  ordinaires, 

Prix,  $11.25;  reliés $13.35 


Avant  que  parussent  les  Bouix  et  les  Craisson,  l'ecclésiastique  qui  réveilla  le 
plus  en  France  l'idée  d'abord,  puis  le  goût  des  études  juridiques,  fut  l'abbé 
André. 

Ouvrage  écrit  en  français,  pour  faliciter  l'étude  d'une  Science  quelquefois  très 
ardue  ;  rédigé  en  formes  d'articles  séparés,  très  accessibles  à  des  lecteurs  qui 
n'ont  pas  suivi  un  cours  classique  de  droit  canon;  donnant  sur  chaque  question» 
des  notions  claires,  exactes  et  précises  :^metlanl  en  rapport,  à  l'aide  de  pièces 
authentiques,  le  droit  canon  avec  notre  droit  civil  ecclésiastique,  il  ne  ponvait 
manquer  d'obtenir  promtement  les  suffrages  du  clergé  français,  bon  juge  de  ce 
qui  lui  manque  et  zélé  pri)sélite  de  trouver  ce  qui  peut  rectifier  ses  idées  ou 
grandir  ses  horizons.  L'ouvrage  d'André  était  le  fruit  de  vingt  ans  d'efforte 
opiniâtres;  il  était  inspiré  par  les  meilleurs  désirs,  sincère  dans  sa  rédaction, 
mais  gardant  encore  le  reflet  des  timidités  et  des  incertitudes  de  l'opinion 
courante.  Le  contrôle  des  lecteurs,  les  études  de  l'auteur,  le  retour  accentué  de 
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l'espril  public  vers  les  doctrines  romaines,  permirent  d'améliorer  les  éditions, 
successives  de  l'ouvrage.  L'histoire  devra  payer,  un  jour,  à  André  d'Avallon* 
l'un  des  promoteurs  de  la  restauration  du  droit  canonique,  un  juste  tribut 

Le  dictionnaire  du  droit  canonique  d'André  était  donc  devenu  l'un  des  classi- 
qu'îs  du  presbytère;  dans  toutes  les  bibliothèques  ecclésiastiques  il  avait  sa  place; 
sur  le  rayon  ou  des  livres  de  choix,  que  les  nécessités  de  la  vie  font  consulter  tous 
les  jours.  Mais,  avec  le  temps,  les  constitutions  et  les  lois  changent  et  se  modifient 
— depuis  que  Mgr  André  avait  publié  son  Dictionnaire,  à  Rome  et  en  France,  il 
s'était  produitdes  changements  notables  dans  la  législation  ecclésiastique  et  dans 
les  rapports  |de  l'Eglise  avec  l'Etat.  Entre  autres  reformes  importantes,  nous  pou- 
vons citer,  pour  la  législation  ecclésiastique,  la  Bulle  Aposlolic^  sedis  qui  a  por- 
té, dans  la  grave  question  des  censures,  de  si  notables  adoucissements  ;  le  décret 
da  LEON  XII  sur  la  procédure  économique  dans  les  causes  du  cîergé,  différents 
autres  décrets  du  Saint  Siège  et  de  nombreuses  décisions  des  congrégations. 
Romaines.  Pour  la  législation  civile  dans  son  application  à  la  discipline  de 
l'Eglise,  il  s'est  introduit  de  si  grands  changements  dans  le  sens  de  la  séparations 
qu'il  est  impossible  de  les  indiquer  ici  môme  sommairement. 

Tout  naturellement,  l'ouvrage,  si  méritant  de  Mgr  André,  n'était  plus  au  courant 
des  lois  nouvelles  ;  sur  plusieurs  points,  il  n'était  plus  à  la  hauteur  du  jour.  Le 
clergé  sentait  le  besoin  d'un  ouvrage  nouveau  ou  d'une  grande  réforme  dans 
celui  de  Mgr  André. 

Un  prêtre  du  diocèse  d'Agen,  préparé  par  ses  études  et  son  expérience  à  ce 
sérieux,  mais  difficile  travail  d'une  réédition,  M  Condis,  s'est  décidé  à  refondre 
ce  Dictionnaire. 

Néanmoins  il  a  maintenu  tout  ce  que  l'ouvrage  primitif  avait  d'exact  et  de 
solide,  ce  qui  fait  en  tout  temps,  la  substance  de  droit;  mais  il  a  voulu  étendre 
les  informations,  préciser  les  doctrines,  accroître  le  nombre  des  témoignages, 
le  chiffre  des  autorités.  De  plus,  il  a  modifié  et  corrigé  l'ouvrage,  lorsqu'il  y  avait 
lieu  ;  il  l'a  enrichi  de  tous  les  décrets  récents,  de  toutes  les  lois  et  décisions 
nouvelles.  Enfin,  il  a  ajouté  tout  ce  dont  l'absence  rendrait  le  Dictionnaire 
incomplet.  Comme  le  droit  liturgique  est  une  partie  du  droit  canon  et  que  la 
pratique  liturgique  est  d'une  actualité  journalière,  l'éditeur  a  ajouté  notamment 
un  grand  nombre  d'articles  sur  les  rites,  les  cérémonies,  les  dévotions  catholiques 
et  les  objets  du  culte.  Ainsi  revu,  complété,  actualisé,  le  nouveau  Dictionnaire 
de  droit  canonique  formera  désormais  uue  encyclopédie  pratique,  oii  tout  prêtre 
sans  avoir  besoin  de  recouir  à  d'autres  auteurs,  trouvera  une  réponse  à  toutes 
les  questions,  une  solution  à  toutes  les  dificultés  du  ministère. 

Dans  de  belles  conditions  d'utilité,  ce  Dictionnaire  est,  pour  le  prêtre,  un  livre 
d'or.  Selon  nous,  le  trait  qui  achève  sa  perfection,  c'est  qu'il  est  tout  romain, 
scrupuleusement  fondé,  en  toutes  ses  parties,  sur  les  principe,  les  doctrines,  les 
décisions  et  les  pratiques  du  Saint-Siège.  Par  là,  il  oriente  sîirement  les  esprits, 
les  aide  à  marcher  sans  péril  et  prépare  les  redressements  qui  doivent  mettre  le 
sceau  à  la  durée,  à  l'œuvre  si  longtemps  combattue,  de  nos  nécessaires  restau- 
rations. 

De  la  Bibliographie  catholique. 
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PARTIE    liEGALEa, 

Rédacteur  :  A  L.  B  Y 


REVOCATION  DE  DONATION. 

Question. — L'article  811  du  code  civil  decrèle  que  les  donations  entrevifs  sont 
sujettes  à  révocation  pour  cause  d'ingratitude  de  la  part  du  donataire,  et  l'ar- 
ticle 8  13  met  les  injures  graves  parmi  les  cas  d'ingratitude.  Quelles  sont  donc  les 
injures  qui  sont  considérées  assez  graves  pour  que  les  tribunaux  puissent  pro- 
noncer la  révocation. 

Clerc  notaire. 

Réponse. — Il  est  impossible  de  répondi'e  à  votre  question  d'une 
manière  absolue.  Dans  cette  matière  tout  dépeiiddescircontances 
qui  sont  entièrement  laissées  à  l'appréciation  des  tribunaux.  Une 
injure  est  plus  ou  moins  grave  selon  qu'elle  s'adresse  à  telle  ou 
telle  personne  en  particulier.  La  même  injure  sera  plus  grave 
étant  adressée  à  une  femme  que  si  elle  est  adressée  à  un  homme,etc. 

La  cour  supérieure  du  district  de  Eichelieu  a  jugé  le  12  mars 
dernier  (1894)  une  cause  où  il  s'agissait  d'injures  très  graves  faites 
par  un  fils  donataire  à  ses  père  et  mère  donateurs.  Cette  cause  est 
rapportée  dans  les  Rapports  judiciaires  de  Québec,  Cour  supérieure, 
Vol.  5,  page  312.  En  voicile  jugé  et  quelques  considérants  que 
j'emprunte  au  volume  cité. 

Sorel,\2  mars  1894. 
PRESENT,   OUIMET,  JUGE. 
Ignace  Gournoyer  et  uxor  V.  Michel  Gournoyer. 

Révocation  de  donation  pour  cause  d'ingratitude. — Art.  813  G.  G. 

Jugé. — Que  les  actes  d'ingratitude  prouvés  étaient  suffisants  en 
loi  pour  motiver  la  révocation  de  la  donation  que  les  demandeurs 
avaient  faite  au  défendeur. 

Que  l'action  en  révocation  pour  cause  d'ingratitude  a  pour  ob- 
jet principal  la  vengeance  d'une  injure^et  que  l'intérêt  pécuniaire 
n'y  est  qu'accessoire.  , 

Jugement. — La  Cour 

Vu  les  articles  242,  81 1  et  813  du  code  civil  ; 
Gonsidérant  qu'en  loi  l'enfant  à  tout  âge  doit  honneur  et  respect 
à  ses  père  et  mère; 

(1)  Anx  correspondants.  Les  questions  doivent  être  signées. 

À  M.  X....  /?;  vendeur  de  bière.    Les  opinions  sont  partagées.    Je  pourrai  peut-être  vous 
répondre  dans  le  prochain  numéro. 

36 
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Considérant  qu'il  est  en  preuve  que  le  défendeur  donataire  s'est 
depuis  le  dit  acte  de  donation,  rendu  coupable  sans  raison  et  sans 
provocation,  d'ingratitude  et  d'injures  envers  les  dits  donateurs 
ses  père  et  mère,  à  savoir  les  demandeurs  en  cette  cause  et  qu'i- 
celles  sont  suffisantes  en  loi  pour  justifier  la  demande  en  révoca- 
tion du  dit  acte  de   donation  entrevifs  susdit. 


Considérant  qu'il  est  en  preuve  que  depuis  la  date  du  dit  acte 
de  donation,  et  notamment  peu  de  temps  avant  l'institution  de  la 
présente  action  le  défendeur  étant  sous  l'empire  de  la  colère  a  as- 
sailli son  vieux  père  cruellement  dans  la  maison  occupée  par  les 
parties,  en  l'étreignant  au  collet,  le  renversant  violemment  par 
terre,  et  le  menaçant  lui  et  la  demanderesse  sa  mère  de  leur  casser 
ou  tordre  le  cou  à  tous  les  deux,  et  en  proférant  des  blasphèmes 
honteux  ; 

Considérant  qu'il  appert  que  le  dit  défendeur  a  fait  preuve  dans 
la  même  circonstance  de  mépris  souverain  envers  ses  dits  père  et 
mère  les  demandeurs,  et  qu'oublieux  de  l'honneur  et  du  respect 
qu'en  loi  il  doit  à  ses  père  et  mère,  outre  le  fait  qu'il  ne  leur  parle 
jamais  et  qu'il  les  traite  grossièrement,  il  aurait  entre  autres  inju- 
res graves,  en  présence  de  plusieurs  membres  de  leur  famille, 
proféré  les  paroles  suivantes,  en  parlant  à  son  père  et  à  sa  mère  : 
"  Vous  mangez  à  ma  table  comme  deux  cochons  "  ajoutant  de  plus  et 
en  s'adressant  à  son  père  :  "  Regardez  donc  le  visage  qu'il  a,  il  a  le 
"  visage  comme  un  cochon,  "  et  traitant  sa  mère  de  "  vieille  truie  ". 


Maintient  la  dite  action  des  demandeurs  ;  révoque  et  met  à  néant 
le  susdit  acte  de  donation  entrevifs,  etc 


LA  CAUSE  CELEBRE 

Montréal^  30  octobre  1894. 
PRÉSENT:  LE  JUGE  DOHERTY 

Le  Canada-Revue 

vs 

Monseigneur  E.  C.  Fabre,  (archevêque  de  Montréal). 

Action  en  dommages, — Droits  des  évêques. — Appel  comme  d'abus. 
Jugé  :  1**  Que  l'exercice  légitime  d'un  droit  ne  peut  pas  donner 
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lieu  à  une  action  en  dommages.  Celui  qui  souffre  de  l'exercice  de 
ce  droit  ne  peut  pas  légalement  s'en  plaindre. 

2°  Que  les  évêques,  ayant  le  droit  de  défendre  aux  fidèles  la 
lecture  et  l'achat  de  livres  et  journaux  immoraux  ou',impies,  n'en- 
courent aucune  responsabilité  civile'^  en  exerçant  ce  droit. 

3°  Que  l'appel  comme  d'abus  n'existe  pas  dans  la  province  de 
Québec. 

Note. — La  Semaine  Religieuse  de  Montréal^  dans  son  numéro  du 
3  novembre  publie  l'article  suivant  relatif  à  cette  cause. 

JUGEMENT  EN  FAVEUR  DE  Mgr  FABRB. 

"  L'honorable  juge  Dofai^rly  a  rendu  son  jugement,  mardi  dernier,  dans  la 
cause  de  la  Canada  Revue  contre  Monseigneur  l'archevêque  de  Montréal. 

Ce  jugement  était  attendu  avec  impatience. 

Il  a  été  une  victoire  pour.  l'Eglise,  un  soulagement  pour  la  conscience  catho- 
lique, la  reconnaissance  ofBcielle  par  nos  tribunaux  civils  des  droits  de  l'épiscopat. 

Ces  droits  avait  été  méconnus,  les  voilà  noblement  vengés. 

Il  a  été  proclamé  que  l'Eglise  catholique  est  reconnue  dans  notre  pays  et  que 
le  drapeau  britannique  la  protège. 

C'est  une  société  régulièrement  constituée;  l'Etat  respecte  ses  lois,  et  dit  à 
ceux  qui  s'en  prétendent  l^s  sujets  :  "  Vous  devez  vous  y  soumettre." 

La  leçon  est  bonne  :  elle  a  été  donnée  avec  autant  de  force  que  de  dignité. 

Dans  cette  cause,  c'est  le  principe  même  de  la  liberté  religieuse  qui  triomphe. 

Tout  le  peuple  s'en  réjouit  et  remercie  le  ciel. 

Au  nom  de  la  doctrine  et  de  la  morale  dont  il  est  le  gardien,  au  nom  des  âmes 
dont  il  est  le  guide  et  dont  il  répond  devant  Dieu,  l'archevêque  avait  prohibé  la 
lecture  d'une  Revue  qui  lui  parjissail  dangereuse. 

Il  avait  agi  comme  agirait  un  père  de  famille  qui  enlèverait  des  mains  de  ses 
enfants  l'arme  funeste  avec  laquelle  ils  pourraient  se  donner  la  mort.  Et  les 
bons  catholiques  l'en  avaient  remercié. 

Alors  on  l'avait  traîné  devant  le  tribunal  civil  et  on  lui  avait  demandé  : 
"  Pourquoi  avez-vous  fait  cette  défense  ?  Et  l'archevêque  avait  répondu  :  Cesl 
une  question  de  conscience  qui  relève  d'un  autre  tribunal. 

Et  mardi,  le  tribunal  civil,  s'est  prononcé  :  "  Monseigneur,  c'est  une  sentence 
que  vous  avez  portée  ;  en  elle,  rien  de  malicieux.  L'appréciation  de  vos  motifs 
n'appartient  pas  à  cette  Cour.  Vous  avez  exercé  votre  droit  d'évêque  ;  l'on  ne 
fait  à  de  tort  personne  en  exerçant  son  droit." 

Voi'à  ce  qui  ressort  du  jugement  de  l'honorable  juge. 
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LE      CONSOLATEUR 

OU  PIEUSES  LECTURES  ADRESSÉES  AUX  MALADES 
ET  A  TOUTE  PERSONNE  AFFLIGÉE 

Par  le  K.  P.  J.   LAMBIIiliOTTE,  S.   J. 

Mort  en  odeur  de  sainteté 
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LES  AFFLICTIONS  VIENNENT  DE  DIEU 

I.  "Voulez-vous  trouver  de  la  consolation  dans  toutes  vos  peines  ? 
Voulez-vous  être  content  au  milieu  des  plus  cruelles  douleurs  ? 
Voulez-vous  même  jouir  d'une  paix,  d'une  joie  inaltérable!  au  plus 
fort  de  vos  souffrances  ?    Je  ne  vous  dirai  pas  de  considérer  un 
Dieu  mourani  sur  la  croix,  pour  vous  arracher  à  des  tourments 
éternels  :  je  ne  vous  dirai  pas  de  jeter  les  yeux  sur  les  abîmes  de 
l'enfer  que  vous  avez  mérité  tant  de  fois,  peut-être,  par  vos  péchés  ; 
réfléchissez  seulement  sur  celte  vérité  incontestable  que  :  Rien  de 
ce  qui  se  fait  dans  l'univers,  à  l'exception  du  péché,  n'arrive  sans 
l'opération  et  la  volonté  de  Dieu,  dont  les  desseins  sont  toujours 
infiniment  sages  et  tendent  toujours  à  notre  plus  grand  bien.  Par 
conséquent,  tous  les  maux  de  cette  vie,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient  et  de  quelque  part  qu'ils  nous  viennent,  nous  sont  envoyés 
par  une  miséricordieuse  Providence,  qui  ne  veut  que  le  bien  de 
ses  créatures.    Voilà  le  fondement  le  plus  solide  sur  lequel  nous 
devons  appuyer  notre  confiance,  notre  paix  et  noire  bonheur.    Et 
ne  croyez  pas  qu'il  faille  être  chrétien  pour  admettre  cette  vérité  ; 
les  païens  eux-mêmes  l'ont  reconnue.    Ecoutons  Epictète,  un  des 
plus  grands  philosophes  de  l'antiquité  :  "  C'est  un  admirable  expé- 
dient, dit-il,  que  les  esprit  sages  ont  trouvé  pour  se  consoler  dans 
leurs  pertes  et  ne  jamais  sentir  d'amertume  au  milieu  de  leurs 
affliciions,  de  les  voir  toutes  venir  de  la  main  de  Dieu  et  de  les 
recevoir  avec  cette  persuation,  que  c'est  lui  qui  les  choisit  et  qui 
nous  les  distribue,  selon  qu'il  le  juge  à  propos  pour  notre  plus 
grand  bien.    Ne  dites  donc  jamais,  mon  cher  ami,  que  vous  ayez 
rien  perdu  ;  dites  seulement  que  vous  l'avez  rendu,  et  rendu  à 
Dieu  de  qui  vous  le  teniez  par  emprunt  ou  comme  en  dépôt.  Votre 
fils  n'est  plus  au  monde,  dites  vous  :  c'est  Dieu  qui  l'a  pris  comme 
une  chose  qui  lui  appartenait;  il  vous  l'avait  prêté  et  non  pas 
donné  j  n'était-il  pas  raisonnable  que  vous  le  rendissiez  à  son  mai- 
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tre,  quand  le  terme  du  prêt  serait  échu  ?  Votre  santé  vous  a  été 
enlevée  ;  ne  saviez- vous  pas  qu'elle  était  à  Dieu  et  non  pas  à  vous  ? 
Pourquoi  vous  fâchez-vous  s'il  vous  fait  rendre  ce  qu'il  vous  avait 
donné  ?  Mais  c'est  un  méchant  homme,  dites-vous,  qui  ma  ravi  ce 
bien.  Eh!  que  vous  importe  de  quelle  main  Dieu  s'est  servi  pour 
^ecou^Ter  le  sien?  Ne  lui  est-il  pas  libre  de  prendre  quel  homme 
il  voudra  pour  être  le  dépositaire  de  ses  trésors?  Tandis  qu'il  vous 
en  laisse  la  jouissance, gardez-le,  j'y  consens;  mais  souvenez-vous 
que  ce  bien  n'est  pas  à  vous.  Nous  sommes  dans  ce  monde  et  au 
milieu  des  créatures  comme  des  étrangers  dans  une  auberge  : 
nous  devons  en  sortir  quand  le  maître  ne  veut  plus  de  nous." 
(Epictét.  Enchirid.,  c.  14) 

II.  Voilà  de  bien  beaux  sentiments  dans  un  païen  ;  il  faut  avouer 
qu'avec  les  seules  lumières  de  la  raison,  il  avait  trouvé  ce  que 
nous,  chrétiens,  avons  de  la  peine  à  rencontrer  avec  les  principes 
de  la  foi.  Soyons  donc  aussi  sages  que  ce  philosophe,  rapportons 
tout  à  la  divine  providence.  Dieu  lui-môme  nous  en  fait  un  devoir  : 
"  Je  suis  le  Seigneur,  dit-il,  par  la  bouche  d'Isaïe,  et  il  n'en  est 
point  d'autre  ;  c'est  moi  qui  forme  la  lumière  et  qui  crée  les  ténè- 
bres ;  qui  fais  la  paix  et  qui  crée  les  maux  ;  c'est  moi  qui  fais 
mourir  et  c'est  moi  qui  fais  vivre  ;  c'est  moi  qui  blesse  et  c'est  moi. 
qui  guéris. — Arrive  t-il  quelque  mal  dans  la  ville,  dit  Amos,  quel- 
que affliction,  quelque  misères  qui  ne  vienne  du  Seigneur  ?  Oui, 
assure  le  Sage,  les  biens  et  les  maux,  la  vie  et  la  mort,  la  pauvreté 
et  les  richesses  viennent  de  Dieu... — Quel  est  celui,  dit  Jérémie, 
qui  a  dit  qu'une  chose  se  fera  sans  que  le  Seigneur  l'ait  comman- 
dée? Est-ce  que  les  biens  et  les  maux  ne  sortent  pas  de  la  bouche 
du  Très  Haut  ?  "  Et  notre  Sauveur,  le  Saint  des  saints,  qui  était 
venu  nous  instruire  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples,  ne  dit-il 
pas  à  saint  Pierre  qui,  par  un  zèle  indiscret,  voulait  le  détourner 
du  dessein  qu'il  avait  de  souffrir  et  empêcher  que  les  soldats  ne 
missent  la  main  sur  lui  :  "  Ne  voulez-vous  pas  que  je  boive  le 
calice  que  mon  Père  m'a  préparé  ?"  Ainsi  il  attribuait  les  outrages 
et  les  douleurs  de  sa  passion,  non  aux  Juifs  qui  l'accusaient,  non 
à  Judas  qui  le  trahissait,  à  Pilatequi  le  condamnait,  aux  bourreaux 
qui  le  tourmentaient,  quoiqu'ils  fussent  les  causes  immédiates  et 
les  exécuteurs  de  ses  souffrances,  mais  à  Dieu  uniquement  ;  encore 
ne  le  considérait-il  pas  comme  juge,  mais  comme  père.  Gomment, 
après  cela,  n'attribuerons-nous  pas  nos  afCLictions,  nos  ignominies, 
nos  peines,  nos  maladies  à  notre  Dieu  comme  à  leur  vraie  source  ? 

III.  Mais,  me  direz-vous  peut-être,  je  croirais  aisément  que 
Dieu  est  l'auteur  de  ma  maladie,  s'il  n'y  avait  eu  de  ma  faute,  dès 
le  commencement,  ou  si  mon  médecin  avait  été  plus  habile  à  en 
saisir  la  cause,  ou  enfin  si  l'infirmier  ou  telle  personne  ne  l'avait 
aggravée  par  sa  malice  ou  son  imprudence.  Faux  raisonnement, 
langage  vraiment  absurde.  Savez-vous  ce  que  vous  faites,  quand 
vous  pensez  de  la  sorte  ?  Vous  ressemblez  à  cet  animal  (passez- 
moi  la  comparaison)  qui  court  tout  en  colère  contre  la  pierre  qui 
l'a  frappé,  sans  considérer  la  main  qui  la  lui  a  jetée. 
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Qu'il  y  ait  eu  de  votre  faute  dans  la  cause  de  votre  maladie, 
qu'elle  soit  même  un  effet  de  vos  excès  ou  de  vos  désorbres,  cela 
est  possible;  mais  cela  même  est  une  raison  pour  vous  de  la  souf- 
frir avec  patience,  puisque  vous  vous  l'êtes  attirée  volontairement  ; 
c'est  le  cas  de  dire  avec  le  bon  larron  :  "  Quant  à  nous,  si  nous 
souffrons,  nos  crimes  l'ont  bien  mérité;"  et  avec  Dieu  :  "Vous 
êtes  juste,  Seigneur,  et  nos  peines  sont  des  châtiments  équitables 
de  votre  main."  Mais  outre  cela,  je  vous  dirai  encore  que,  bien 
qu'il  y  ait  eu  de  votre  faute  dans  votre  maladie,  vous  ne  devez  pas 
moins  la  rapporter  à  Dieu  comme  à  sa  source.  Il  n'est  pas,  sans 
doute,  et  ne  peut  être  l'auteur  de  votre  péché,  ce  serait  un  blas- 
phème de  le  penser  ;  mais  il  est  l'auteur  de  tout  le  mal  que  vous 
vous  êtes  fait  en  péchant;  il  ne  vous  a  pas  inspiré  la  mauvaise 
volonté  de  vous  nuire,  mais  il  vous  en  a  donné  le  pouvoir;  c'est 
lui  qui  a  fait  avec  vous  et  par  vous  tous  les  actes  physiques  qui 
vous  ont  attiré  votre  maladie  ;  c'est  lui  qui  a  opéré  tous  les  chan- 
gements d'humeurs  qui  ont  ruiné  votre  santé;  que  dis-je  ?  il  est 
lui-même  en  personne  par  sa  présence  et  son  essence  dans  votre 
affliction  ;  et  ceci  est  une  vérité  si  certaine,  que  la  raison  seule  la 
démontre,  quand  bien  même  la  foi  ne  nous  ordonnerait  pas  de  la 
croire.  Oui,  c'est  Dieu  qui  est  essentiellement  dans  toutes  nos 
•maladies,  dans  la  fièvre,  la  migraine,  la  goutte,  et  c'est  lui  qui, 
avec  la  cause  seconde,  est  l'auteur  de  toute  la  douleur  que  nous 
éprouvons;  c'est  lui  qui  donne  tous  ces  coups,  ces  élancements, 
qui  cause  toutes  ces  tranchées,  ces  dégoûts,  ces  peines;  car  s'il  n'y 
était  pas,  nous  ne  pourrions  éprouver  aucun  mal.  Et  ne  croyez 
pas  qu'il  y  ait  de  la  cruauté  en  Dieu  à  en  agir  de  la  sorte.  Un 
médecin  est  il  cruel  quand  il  fait  souffrir  son  malade  pour  le  guérir 
et  l'arracher  à  la  mort  ?  un  père  est-il  cruel  quand  il  corrige  son 
enfant  pour  le  rendre  sage?  Non,  non.  Dieu  est  un  bon  père,  un 
charitable  médecin;  il  ne  vous  fait  souffrir  que  parce  qu'il  vous 
aime  et  qu'il  veut  vous  rendre  heureux. 

Ne  dites  donc  plus  que  c'est  votre  péché,  ou  votre  médecin,  ou 
votre  infirmier  qui  est  la  cause  du  mal  que  vous  souffrez  ;  que  c'est 
un  ennemi,  un  envieux,  un  méchant  qui  vous  a  attiré  cette  dis- 
grâce. Je  répondrai  avec  saint,  Augustin,  que  la  Providence  de  Dieu 
est  le  seul  auteur  de  vos  maux  ;  que  si  vous  en  reconnaissiez  quel- 
que autre,  c'est  un  fantôme  que  vous  mettez  à  sa  place. 

Oh  !  que  cette  pensée  est  consolante  !  C'est  un  Dieu  plein  de 
bonté  qui  m'envoie  cette  maladie;  c'est  mon  Sauveur,  c'est  mon 
Père  qui  me  cause  cette  douleur  pour  me  purifier  et  me  rendre 
agréable  à  ses  yeux.  Oh  1  quel  moyen  d'être  toujours  content  ! 
quelle  paix  coule  dans  l'âme,  quand  on  voit  la  divine  Providence 
dans  tout  ce  qui  nous  arrive  de  fâcheux  !  Voici  un  exemple  admi- 
rable, qui  vous  démontrera  cette  vérité  de  la  manière  la  plus 
évidente. 

IV.  Un  prêtre,  fameux  théologien  et  saint  prédicateur,  deman- 
dait à  Dieu,  depuis  plusieurs  années,  la  grâce  de  rencontrer  un 
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directeur  habile  qui  lui  enseignât  le  plus  court  chemin  pour  arri- 
ver à  la  perfection  ;  lorsque  étant  un  jour  à  l'église,  il  entendit 
une  voix  qui  lui  dit:    "Sors,  et  tu  trouveras  le  maître  que  tu 
désires."    Tout  rempli  de  joie  et  d'espérance,  il  se  lève  aussitôf;, 
sort  de  l'église  et  rencontrant  sur  les  degrés  de  la  porte  un  pauvre 
couvert  d'ulcères  et  de  plaies  dégoûtantes,  il  lui  souhaite  le  bon- 
jour, selon  la  coutume.     Le  pauvre  lui  répondit  :  "  Monsieur,  je 
n'ai  jamais  eu  de  mauvais  jour."  Le  théologien  fut  d'abord  surpris 
de  cette  réponse,  et  craignant  de  ne  s'être  pas  fait  entendre,  il 
ajouta  :   "  Mon  ami,  je  prie  Dieu  qu'il  te  comble  de  biens. — Je  ne 
me  souviens  point,  dit  le  mendiant,  d'avoir  jamais  eu  de  mal." 
Cette  repartie  mit  notre  théologien  encore  plus  en  peine  ;  il  pensa 
néanmoins  que  l'un  ou  l'autre  se  trompait;  c'est  pourquoi  il  répéta 
le  même  souhait  en  changeant  un  peu  les  termes  :  "Je  te  dis  encore 
une  fois,  mon  pauvre  homme,  que  je  prie  Dieu  qu'il  te   rende 
bienheureux. — Et  moi  je  vous  réponds  encore  une  fois,  dit  le  men- 
diant, que  je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  été  malheureux." 
Le  docteur,  presque  en  colère  lui  dit  :  ''  Je  crois,  mon  pauvre 
garçon,  que  la  violence  des  maux  que  tu  souffres,  te  trouble  l'es- 
prit; ne  me  suis-je  pas  bien  expliqué  ?    En  un  mot  je  te  dis  que  je 
prie  Dieu  de  te  donner  tout  ce  que  tu  saurais  désirer  au  monde. 
— Monsieur,  répondit  le  malade,  je  vous  en  supplie,  ne  vous  mettez 
pas  en  peine,  ne  l'ai-je  pas  assez  dit?    Je  suis  très  satisfait,  et  je 
puis  vous  assurer  que  non  seulement  j'ai  tout  ce  que  je  veux,  mais 
qu'il  n'arrive  au  monde  que  ce  que  je  veux."    Le  théologien  com- 
mença alors  à  se  recueillir  un  peu  en  lui  même    tout  surpris  et 
interdit  d'une  si  étrange  manière  de  répondre  ;  puis  reprenant  la 
parole,  il  pressa  le  pauvre  de  lui  expliquer  comment  il  entendait 
les  choses,  avouant  qu'il  ne  pouvait  concevoir  qu'étant  réduit  à 
une  telle  extrémité  de  misère,  il  s'estimât  néanmoins  le  seul  hom- 
me du  monde  qui  ne  fût  point  misérable.  Notre  pauvre  ne  demeura 
point  court  à  cette  instance,  et,  instruit  comme  il  l'était  à  l'école 
du  Saint-Esprit,  il  donna  au  savant  docteur  une  sublime  leçon  en 
ces  termes  :    "  Sachez,  Monsieur,  qu'il  est  très  vrai  que  je  n'ai 
jamais  eu  de  mauvais  jours,  ni  de  mal,  ni  de  malheur,  comme  je 
viens  de  vous  le  dire;  et  que  cela  ne  vous  surprenne  point,  parce 
que  je  me  suis  si  bien  convaincu  que  tout  ce  qui  nous  &■  rive  en 
ce  monde  bien  ou  mal,  vient  d'un  Dieu  infiniment  bon,  que  je  ne 
me  me  s  jamais  en  peine  de  rien;  et  dans  cette  pensée,  je  me  suis 
tellement  uni  et  donné  à  Dieu  mon  Souverain  Seigneur,  que  je  ne 
fais,  pour  ainsi  dire,  qu'une  même  chose  avec  lui.  Les  sentiments 
de  Dieu  sont  les  miens,  ses  pensées  sont  mes  pensées,  ses  désirs, 
mes  désirs;  il  fait  tout  ce  qu'il  me  plaît,  quand  il  fait  tout  ce  qu'il 
lui  plaît,  parce  que  je  veux  tout  ce  qu'il  veut  et  ne  veut  rien  de  ce 
qu'il  ne  veut  pas.  Si  la  faim  me  presse,  je  loue  Dieu  qui  le  veut 
ainsi  ;  si  le  froid  ou  le  chaud  m'imcomode,  si  la  pluie,  si  le  vent,  si 
les  maladies  me  tourmentent,  j'en  suis  content  parce  que  c'est  Dieu 
qui  l'ordonne;  si  les  hommes  se  jouent  de  moi,  s'ils  me  persécu- 
tent, et  que  le  démon  même  ne  m'épargne  pas,  je  prend  toujours 
patience  :  je  me  réjouis  même  de  ce  que  la  volonté  de  Dieu  se  fait 
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en  moi  ;  Cfir  je  sais  bien  que  ni  les  hommes,  ni  les  aulres  créatures 
n'ont  de  pouvoir  sur  moi  qu'autant  que  Dieu  leur  en  donne  ;  c'est 
pourquoi  je  ne  m'en  prends  jamais  à  d'autres  qu'à  Dieu,  et  Dieu 
peut  il  rien  faire  qui  ne  soit  très  bien  fait?  Ver  de  terre  que  je 
suis,  aurai-je  bonne  grâce  de  m'opposer  aux  actions  de  ce  grand 
Dieu,  ou  de  le  blâmer  dans  l'exécution  de  ses  desseins  ?  Ne  sentant 
d'autre  main  qui  me  touche,  que  la  sienne,  pourquoi  me  plaindrais- 
J8  ?  N'est-il  pas  mon  Créateur  ei  moi  sa  créature  ?  Et  tout  grand 
Dieu  qu'il  est,  ne  m'aima-t-il  pasjusqu'à  mourir  pour  moi  sur  une 
croix  ?  Gomment  serait-il  possible,  que,  m'aimant  à  un  tel  point, 
il  me  voulût  faire  mal  ?  ou  que,  le  connaissant  si  plein  de  bonté  à 
mon  égard,  je  ne  reçusse  avec  action  de  grâces  tout  ce  qu'il  lui 
plaît  de  nrenvoyer,  ^oit  santé,  soit  maladie,  soit  honneur,  soit 
déshonneur,  soit  en  un  mot  tout  ce  que  sa  volonté  me  destinera  ? 
Les  maux  qui  viennent  de  sa  part,  ne  sont  plus  des  maux,  et  les 
biens  qui  vienneni  d'autre  part,  ne  doivent  pas  même  porter  le 
nom  de  biens?  Quant  à  moi,  je  mets  au  nombre  de  mes  plus 
grands  biens,  celui  de  pouvoir  m'en  passer.  Bonne  et  mauvaise 
fortune,  prospérité  et  adversité,  ce  sont  des  noms  que  je  ne  connais 
point;  toutm'est  indifférent,  puisque  tout  vient  de  la  main  de  Dieu. 
N'est-il  donc  pas  vrai  que  je  n'ai  jamais  eu  de  mauvais  jours  ni  de 
malheur,  et  que  je  n'en  puis  môme  avoir,  tandis  que  je  conserverai 
la  ferme  résolution  que  j'ai  prise  de  vouloir  sans  cesse  et  sans 
réserve  tout  ce  que  Dieu  veut?  —  Voilà  de  belles  paroles,  dit  le 
Docteur;  mais  après  tout,  si  Dieu  était  résolu  de  vous  condamner 
à  l'enfer,  seriez-vous  encore  content  ? — Dieu  me  condamner  à  l'en- 
fer! répondit  le  pauvre,  à  l'enfer  !  lui,  qui  est  la  bonté  même  ? 
Ah  !  Monsieur,  cela  n'est  pas  possible  ;  mais  quand  bien 
même  il  le  voudrait,  sachez  que  j'ai  deux  bras,  l'un  qui  est  une 
extrême  humilité,  par  la  soumission  à  sa  divine  Providence  ;  l'au- 
tre est  uife  amoureuse  confiance  en  son  infinie  miséricorde  ;  avec 
ces  d(iux  bras,  je  l'étreindrais  avec  tant  de  force,  que  je  l'em- 
porterais avec  moi  eu  enfer;  et  j'aimerais  beaucoup  mieux  être  en 
enfer  avec  Dieu,  que  sans  lui  en  paradis." 

Le  théologien  était  ravi  d'entendre  de  tels  discours  delà  bouche 
d'un  homme  accablé  de  tant  de  maux;  il  remercia  Dieu  en  son 
cœur  de  lui  avoir  fait  rencontrer  le  maître  qu'il  avait  tant  désiré; 
et  la  résolution  qu'il  prit,  fut  d'imiter  son  exemple  et  de  s'aban- 
donner comme  un  enfant  à  la  sainte  et  amoureuse  providence  de 
Dieu.  (Toler.  instit. — Blosius,  append.  c.  1.) 

Ayons  la  même  docilité  que  ce  pieux  théologien;  suivons  un 
aussi  beau  modèle  que  ce  pauvre  mendiant;  prenons  comme  lui 
de  la  main  du  Seigneur  tout  ce  qu'il  nous  arrive  de  fâcheux,  per- 
suadés qu'il  nous  gouverne  avec  une  sagesse  et  une  bonté  infinies, 
et  qu'il  n'y  eut  jamais  père  plus  tendre  ni  mère  plus  sensible  à 
l'égard  de  leurs  enfants,  que  ne  l'est  ce  Dieu  de  bonté  en  ce  qui 
nous  louche. 
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MliV^RJOLi^INE 


LE  JARDIN  DE  LA  REINE. 


A  l'heure  la  plus  chaude  d'u- 
ne journée  de  l'été  de  16Ô9,  les 
filles  de  Gaston  duc  d'Orléans, 
Mme  de  Rare  leur  gouvernante 
et  quelques  jeunes  demoiselles, 
compagnes  habituelles  des  prin- 
cesses, étaient  allées  chercher 
un  peu  de  fraîcheur  dans  le  jar- 
din de  la  Reine,  à  Blois.  Ce  par- 
terre, exposé  au  nord,  s'étendait 
devant  la  façade  du  château 
construite  sous  François  I«r,  et, 
au  centra  du  réseau  de  ses  allées 
régulières  et  de  ses  plates  ban- 
des encadrées  de  buis  et  garnies 
de  touffes  de  lys  entremêlés  de 
pavots  et  d'ifs  taillés  de  cent 
façons  diverses,  s'élevait  un  pa- 
villon de  "  charpenterie  "  ajou- 
rée, de  forme  octogone.  Il  abri- 
tait un  bassin  de  marbre  blanc 
où  deux  vasques  superposées  ré- 
pandaient une  eau  abondante  et 
limpide  ;  des  clématites  fleuries 
enguirlandaient  ses  portiques, 
une  statue  de  St  Michel  couron- 
nait le  dôme  recouvert  de  plomb 
doré,  et  sur  les  marbres  du  bas- 
sin, les  piliers,  l'entablement  et 
la  voûte,  la  cordelière,  les  A 
couronnés  et  les  mouchetures 
d'hermine  mêlées  aux  fleurs  de 
lys  rappelaient  le  souvenir  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne,  qui 
avait  fait  construire  cet  élégant 
abri. 

Des  pliants  et  des  coussins 
brodés  servaient  de  sièges  aux 
princesses  et  à  leurs  jeunes 
amies.  Mme  de  Rare,  prétextant 
que   le  parfum  des  clématites 


Les  fourriers  d'été  sont  venus, 
Pour  appareiller  son  logis. 

ChabI/ES  D'Orléans. 

l'incommodait,  était  allée  s'as- 
seoir à  quelque  distance  du  pa- 
villon, sous  un  berceau  de  char- 
mille. Elle  causait  avec  sa  cou- 
sine, Mme  de  Saint-Remy,  fem- 
me du  premier  maître  d'hôtel 
du  duc  d'Orléans,  et  surveillait 
de  l'œil  le  groupe  des  jeunes 
filles.  Tout  en  faisant  sem- 
blant de  travailler  à  leurs  ta- 
pisseries, Mlles  d'Orléans,  d'A- 
lençon  et  de  Valois  s'espaçaient 
fort  sur  le  chapitre  de  la  toilette, 
et  discutaient  les  mérites  des 
dentelles  de  Venise,  du  point 
d'Espagne  et  de  la  guipure  de 
Flandre.  Ces  jeunes  princesses, 
tour  à  tour  négligées  ou  gâtées 
par  le  duc  et  la  duchesse  d'Or- 
léans, ne  faisaient  guère  que 
jaser,  muser  ou  lire  des  romans 
du  matin  jusqu'au  soir.  L'ainée, 
surtout,  ]ue  l'on  appelait  le  pe- 
tite Reine,  tant  ses  parents 
étaient  persuadés  qu'elle  épou- 
serait Louis  XIV,  l'aînée  était 
bien  la  petite  princesse  la  plus 
capricieuse  et  la  moins  raison- 
nable du  monde.  A  peine  âgée 
de  quatorze  ans,  et  médiocre- 
ment jolie,  elle  se  croyait  déjà 
Reine  de  France  et  plus  belle 
que  le  jour,  et  la  moindre  résis- 
tance à  ses  volontés  lui  semblait 
un  crime  de  lèse-majesté. 

Ce  jour  là  elle  était  d'assez 
méchante  humeur.  Pour  la  pre- 
mière fois  elle  avait  appris  que 
ses  espérances  pourraient  bien 
être  déçues. 

De  grand  matin,  à  Chambord, 
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Mme  de  Rare  était  venue  l'é- 
veiller et  lui  dire  qu'il  fallait 
s'habiller  et  partir  pour  Blois  où 
le  duc  d'Orléans  désirait  que  ses 
filles  allassent  passer  deux  ou 
trois  jours. 

—Pourquoi  cela  ?  demanda 
la  princesse. 

—  Parce  que  Son  Altesse 
Royale  le  veut. 

— Je  veux  voir  Monsieur. 

— Son  Altesse  est  partie  pour 
la  chasse. 

— Je  veux  voir  Madame. 

— Madame  dort,  et  a  bien  dé- 
fendu que  l'on  entrât  chez  elle 
avant  midi. 

— Hé  bien,  j'attendrai  midi. 

—Non  point,  Mademoiselle. 
Monsieur  veut  que  vous  partiez 
de  bonne  heure  pour  éviter  la 
chaleur. 

— Alors,  il  fantôme  dire  pour- 
quoi nous  allons  à  Blois,  sinon 
je  ne  me  lèverai  point. 

Mlle  de  Valois  venait  d'entrer 
chez  sa  sœur,  tout  habillée. 
Elle  entendit  la  Qn  de  ce  collo- 
que, et  s'approchant  de  Made- 
moiselle d'Orléans  lui  dit  tout 
bas  :  —  Ne  vous  fâchez  donc 
point,  ma  sœur.  On  s'ennuie  fu- 
rieusement ici,  surtout  depuis 
que  Maman  est  malade.  A  Blois 
nous  nous  amuserons  à  jouer  à 
cache-cache  avec  Marjolaine 
dans  les  jardins  et  les  apparte- 
ments du  vieux  château.  Je  veux 
m'habiller  en  revenant  et  faire 
une  peur  effroyable  à  Mme  de 
Rare.  Elle  croira  voir  le  duc  de 
Guise.  Jamais  nous  n'avons  été 
seules  à  Blois.  Ce  sera  très 
amusant. 

—  C'est  possible,  dit  Mlle 
d'Orléans,  mais  je  hais  les  mys- 
tères. Pourquoi  m'en  fait-on 
comme  si  j'étais  une  petite  fille  ? 

— Chut,  ma  sœur.  Je  sais  tou- 
te l'histoire  :   c'est  parce  que  le 


dit  cela,  Made- 
Papa.   J'ai  été 


Roi  va  venir  à  Ghambord  avec 
la  Reine-Mère,  et  notre  sœur  de 
Montpensier,  qu'on  nous  envoie 
à  Bois. 

—  Que  chuchottez-vous  là, 
princesses  ?  dit  Mme  de  Rare  : 
ce  n'est  point  honnête  de  parler 
bas,  je  vous  l'ai  dit  cent  fois. 

— Ah,  je  parlerai  tout  haut 
tant  qu'il  vous  plaira,  Maman 
Rare  !  Je  disais  à  ma  sœur  que 
si  nous  quittons  Ghambord,  c'é- 
tait pour  faire  place  à  Leurs 
Majestés. 

— Qui  vous  a 
moiselle  ? 

— G'est  mon 
l'enr.brasser  au  moment  où  il  al- 
lait monter  à  cheval,  et  pour  me 
récompenser  d'avoir  été  si  mati- 
nale, il  m'a  conté  les  nouvelles. 

— Voilà  bien  notre  prince  ! 
murmura  Mme  de  Rare.  Il  m'a- 
vait fait  promettre  de  ne  rien 
dire  à  ses  filles  avant  leur  arri- 
vée à  Blois  :  mais  il  a  fait  de 
même  toute  sa  vie, 

—  Je  vous  y  prends,  Maman 
Rare  ;  vous  parlez  tout  bas.  Fi, 
que  c'est  vilain  1 

—  Mais  enfin,  s'écria  Mlle 
d'Orléans,est-ce  qu'on  veut  nous 
cacher  ?  Si  le  Roi  vient,  je  veux 
le  voir  et  je  le  verrai. 

— Leurs  Majestés  ne  feront 
que  coucher  à  Ghambord,  Ma- 
demoiselle. Le  lendemain  matin 
elles  iront  à  Blois  où  vous  les 
recevrez.  Elles  ne  s'arrêtent  à 
Ghambord  que  pour  faire  une 
visite  à  Madame,  qui  ne  peut 
quitter  son  lit,  mais  la  fête  que 
Monsieur  veut  leur  donner  aura 
lieu  au  château  de  Blois.  Si 
on  vous  y  envoie  d'avance,  c'est 
afin  d'avoir  assez  de  place  ici 
pour  loger  toute  la  suite  du  Roi, 
qui  est  fort  nombreuse. 
-Le  Roi  restera-t-il  longtemps  ? 
— Un  ou  deux  jours,  pas  plus. 
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— Et  où  ira-t-il  après  ? 

— A  Bordeaux. 

— Pourquoi  faire  ? 

— Ne  le  demandez  pas,  dit 
Mme  de  Rare.  C'est  un  secret 
d'état. 

— Soyez  tranquille,  ma  sœur, 
dit  Mlle  de  Valois,  je  le  saurai 
quand  je  voudrai.  Allons,  ha- 
billez-vous, ma  petite  Reine,  et 
partons.  Je  voudrais  déjà  être 
en  r  oute,  et  aller  secouer  les 
pruniers  de  Marjolaine. 

Bientôt  après  les  princesses 
montaient  en  carosse,  et  elles 
arrivèrent  à  dix  heures  du  ma- 
tin au  château  de  Blois. 

Tout  y  était  en  mouvement. 
Les  grands  appartements,  fer- 
més depuis  plus  de  trois  mois, 
étaient  rouverts  et  encombrés 
de  tapissiers  et  de  valets  qui 
remplaçaient  les  tentures,  ran- 
geaient les  meubles,  épousse- 
taient  les  lustres  et  les  girando- 
les, nettoyaient  les  glaces  et  frot- 
taient les  parquets.  Les  galeries 
et  les  salles  du  vieux  château, 
et  jusqu'aux  moindres  recoins 
des  dillèrents  bâtiments,  étaient 
remis  en  ordre.  Il  y  avait  des 
tables  dressées  jusque  dans  la 
salle  des  Etats,  et  Boisjoli,  le 
jardinier  en  chef,  faisait  appor- 
ter dans  la  cour  d'honneur  et  le 
cloître  qui  précédait  la  chapelle, 
force  caisses  d'orangers,  de  myr- 
tes et  de  lauriers  roses. 

En  montant  le  grand  escalier 
qui  conduisait  à  leur  apparte- 
ment, situé  dans  le  pavillon  mé- 
ridional du  château  neuf,  les 
filles  de  Gaston  s'arrêtèrent 
pour  écouter  deux  tapissiers  qui 
discutaient  avec  tant  de  vivaci- 
té, perchés  sur  leurs  échelles, 
qu'ils  ne  s'étaient  pas  aperçus 
de  l'arrivée  des  princesses. 

— Je  te  dis,  Pascaud,  qu'il  faut 
mettre  là,  non  pas  la  tapisserie 


de  l'incendie  de  Troie,  mais  celle 
qui  représente  le  mariage  du 
Roi  Louis  XIII  avec  Anne 
d'Autriche. 

— Point  du  tout.  On  y  verrait 
une  allusion  aux  projets  d'al- 
liance avec  l'Espagne. 

— Hé  bien,  quand  cela  serait  ? 
Où  est  le  mal  ? 

—Le  mal,  parbleu,  mais  c'est 
que  si  le  Roi  épouse  l'infante, 
notre  bon  duc  sera  au  désespoir. 
N'est-ce  pas  assez  ennuyeux  et 
ruineux  pour  lui  d'héberger 
toute  la  cour  qui  se  métaux 
champs  pour  aller  quérir  l'in- 
fante, et  faut-il  encore  que  nous, 
ses  serviteurs,  nous  lui  mettions 
sous  les  yeux  les  armes  d'Espa- 
gne accolées  aux  armes  de  Fran- 
ce ? — A  Dieu  ne  plaise  ! 

Mlle  d'Orléans  avait  pâli  en 
écoutant  ces  propos.  Elle  saisit 
le  bras  de  Mme  de  Rare,  et  lui 
dit  à  voix  basse  :  —Cet  homme 
dit  une  folie,  n'est-ce  pas?  Nous 
sommes  en  guerre  avec  l'Espa- 
gne. 

— Hélas,  Mademoiselle, la  paix 
est  fort  souhaitée.  Ne  vous  faites 
pas  d'illusion.  Mais„  rien  n'est 
conclu  ni  promis  :  il  ne  faut  pas 
désespérer,  ajouta  -  t-  elle  en 
voyant  la  jeune  princesse  chan- 
ger de  visage.  Ne  restez  pas  ici, 
Mademoiselle.  Venez  vous^  re- 
poser, ""t-l^^ 

Elle  l'emmena,  lui  fit  choisir 
des  étoffes  et  des  rubans,  et  jus- 
qu'au dîner  l'occupa  ainsi  que 
Mlles  d'Alençon  et  de  Valois  de 
la  grande  affaire  des  toilettes, 
mais  Mlle  d'Orléans  n'y  prêta 
qu'une  attention  distraite,  laissa 
ses  sœurs  donner  tous  les  ordres 
anx  tailleuses  et  aux  brodeuses, 
dîna  fort  peu,  et  aussitôt  le  fruit 
apporté,  se  leva  de  table  et  vou- 
lut descendre  au  jardin  de  la 
Reine. 
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Bientôt,  lasse  du  caquet  de 
ses  sœurs  et  de  leurs  amies,  et 
fatiguée  de  l'excessive  chaleur, 
elle  dit  qu'elle  voulait  dormir 
et  imposa  silence  à  toute  la  com- 
pagnie. Chacune  des  jeunes 
filles  s'installa  le  mieux  qu'elle 
put  sur  les  tapis  et  les  coussins, et 
quelques  instants  après  on  n'en- 
tendit plus  dans  le  pavillon 
d'Anne  de  Bretagne,  que  le  frais 
murmure  du  jet  d'eau  et  la  respi- 
ration égale  des  jolis  dormeuses. 

L'une  d'elles  cependant,  ne 
sommeilla  que  cinq  minutes. 
C'était  l'aînée  de  toutes,  et  la 
plus  belle.  Françoise  de  la  Val- 
îière  avait  alors  seize  ans;  ses 
veux  bleus,  sa  chevelure  d'un 
blond  argenté,  son  teint  délica- 
tement rosé,  sa  grâce  timide  et 
l'élégance  harmonieuse  de  tous 
ses  mouvementSjCharmaient  les 
regards.  Quelque  tristesse  pour- 
tant voilait  ce  front  si  pur.  Tout 
enfant  elle  avait  perdu  son  père: 
sa  mère,  remariée,  ne  lui  témoi- 
gnait que  peu  d'affection,  et 
Mlle  de  la  Vallière  était  une  de 
ces  âme«;  aimantes,une  de  ces  na- 
tures frêles  et  dévouées  qui  se 
donnent  tout  entières  quand 
elles  se  croient  aimées. 

Ce  joui  là  elle  se  disait  :  le 
Roi  va  venir  !  et  tout  ce  qu'elle 
avait  entendu  raconter  des 
royales  perfections  de  ce  prince, 
l'idole  de  la  France,  lui  revenait 
en  mémoire.  Comme  toute  la 
petite  cour  de  Blois,  elle  espé- 
rait que  Mademoiselle  d'Orléans 
épouserait  Louis  XIV,  et  se  de- 
mandait si,  en  devenant  reine, 
la  jeune  princesse  n'oublierait 
pas  d'emmener  avec  elle  comme 
demoiselles  d'honneurses  amies 
d'enfance  Valentine  de  Rare, 
Jeanne  de  Saint  Rémy  et  Fran- 
çoise de  la  Vallière.  -i^î^iv- 

L'heure  s'avançait  et  le  soleil 


commençait  à  envoyer  quelques 
uns  de  ses  rayons  dans  le  pavil 
Ion,  lorsqu'une  ombre  passa 
dans  cette  lumière  dorée.  Mlle 
de  La  Vallière  leva  la  tête  et 
aperçut  Marjolaine,  portant  à 
deux  mains  une  corbeille  rem- 
plie de  pèches,  de  prunes  et  d'a- 
bricots, disposés  avec  art  et  en- 
tremêlés de  feuilles  de  vigne. 

— Voici  le  goûter  des  princes- 
ses, dit  Marjolaine  à  voix  basse. 

— Chut  !  elles  dorment,  dit 
Mlle  de  La  Vallière,  pose  là  ta 
corbeille,  Marjolaine,  et  suis 
moi. 

Elle  se  leva  sans  bruit,  et, 
marchant  si  légèrement  qu'elle 
semblait  raser  la  terre  comme 
une  hirondelle,  emmena  Marjo- 
laine à  quelque  distance,  et  s'as- 
sit près  d'elle  sur  un  banc  de 
marbre  blanc. 

Grande,  brune  et  vermeille 
comme  ses  pêches,  la  belle  Mar- 
jolaine était  svelte  et  robuste  à 
la  fois,  et  ses  allures  vives,  ses 
yeux  riants  et  doux  comme  le 
ciel  du  Blésois,  témoignaient  de 
la  joyeuse  sérénité  de  son  cœur 
Elle  était  fille  du  bonhomme 
Boisjoli,  et,  malgré  son  humble 
naissance,  tenait  souvent  com- 
pagnie aux  princesses,  que  di- 
vertissait sa  belle  humeur  et 
son  adrer  se  à  les  coiffer  et  à  leur 
faire  des  bouquets.  Mlle  de  La 
Vallière  l'aimait  beaucoup.  Cer- 
tes, en  jasant  avec  la  jeune  jar- 
dinière, elle  ne  songeait  nulle- 
ment à  se  faire  admirer.  Il  n'y 
avait  dans  tout  le  jardin  que 
mesdames  de  Rare  et  de  Saint- 
Remy,  l'aumônier  qui  disait  son 
bréviaire  sous  la  galerie  de  Hen 
ri  IV,  et  le  vieux  Boisjoli  tail- 
lant une  charmille  ;  mais  si 
l'ombre  de  Charles  d'Orléans  ou 
de  quelque  poète  de  sa  pléiade 
eut  erré  alors  dans  les  jardins  de 
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Blois,  cette  ombre,  à  l'aspect  de 
cesd  eux  belles,  eût  pensé  voir 
Flore  et  Pomone  en  personnes, 


et  se  fût  mise  à  rimer  là  dessus 
bien  des  extravagances. 


II 
PÈEE  ET  JARDINIER 


C'était  en  vue  de  ce  parterre. 
Où  la  fleur  de  lys  foisonnait. 
Quaat  et  la  rose  et  le  muguet. 


Or,  tandis  que  ces  deux  belles 
filles  devisaient  à  l'ombre  dans 
le  jardin  de  la  Reine,  un  prêtre 
encore  jeune  et  d'une  noble  fi- 
gure, dii^ait  son  bréviaire  en  fai- 
sant les  cent  pas  dans  la  galerie 
de  pierre  qui  séparait  le  jardin 
basdujardindubaut.  C'était  l'ab- 
bé de  Rancé,  premier  aumônier 
du  duc  d'Orléans.  Le  futur  réfor- 
mateur de  la  Trappe  n'était  pas 
encore  entré  dans  la  voieauslère 
où  ses  pas  furent  si  rapides  et 
sa  pénitence  si  éclatante,  mais 
sa  charité  pour  les  pauvres  et 
son  affabilité  l'avaient  rendu 
populaire  à  Blois.  Le  bon- 
homme Boisjoli,  tout  en  taillant 
sa  charmille,  guettait  l'abbé,  et 
lorsqu'il  le  vit  fermer  son  livre, 
le  jardinier  s'approcha,  le  cha- 
peau à  la  main,  et  pria  M.  l'au- 
mônier de  lui  accorder  un  mo- 
ment d'audience. 

— Très  volontiers,  mon  brave 
Boisjoli  ;  qu'y  a-t-il  donc  ?  fit 
l'abbé  un  peu  surpris.  Est-ce 
que  tout  ne  va  pas  à  votre  gré 
dans  les  jardins  du  château  ? 

— Bien  au  contraire, monsieur 
l'abbé,  tout  y  foisonne,  fruits, 
légumes  et  fleurs,  et  mes  gars 
sont  laborieux  et  obéissants, 
surtout  Calais,  le  brave  cœur. 
Mais  c'est  la  Marjolaine  qui  me 
met  martel  en  tête. 

— Votre  fille  ?  est-ce  qu'elle 
pense  à  se  marier  ? 


— Piût  à  Dieu  !  Calais  serait 
si  bien  son  fait  ! 

— Est-ce  qu'elle  se  conduit 
mal? 

— Non  point,  Dieu  merci  1 
Elle  est  sage  et  pieuse  comme 
un  ange.  C'est  tout  le  portrait 
de  ma  défunte,  sa  bonne  mère, 
à  qui  Dieu  fasse  paix.  Marjolai- 
ne est  la  perle  des  jeunes  filles. 
Je  peux  bien  dire  ce  que  tout 
le  monde  dit,  n'est-ce  pas  ? 

— Sans  doute.  Eest-ce  qu'elle 
veut  entrer  en  religion  ? 

— Pas  du  tout. 

— Mais  enfin,  qu'y  a-t-il? 
j     Ah,  Monsieur  l'abbé,  c'est  dif- 
ficile à  expliquer  :  ce  serait  long. 
J'ai  peur  de  vous  ennuyer. 

— Commencez  tout  de  suite, 
Boisjoli,  et  asseyons-nons. 

Ils  prirent  place  sur  un  degré 
de  pierre,  d'où  l'on  dominait  le 
parterre  do  la  Reine,  et  le  vieux 
jardinier  à  tête  blanche  com- 
mença son  récit,  tout  en  tour- 
nant et  retournant  entre  ses 
mains  calleuses  son  chapeau  de 
paille  roussi  par  le  soleil. 

— Il  faut  vous  dire  d'abord, 
Monsieur  l'abbé,  que  j'étais  ma- 
rié depuis  vingt  ans  quand  ma 
femme  mit  au  monde  notre  pe- 
tite Marie  Marjolaine.  Tous 
nos  autres  enfants  étaient  morts 
au  berceau  et  nous  avions  grand 
peur  que  la  petiote  ne  fît  com- 
me eux.    Sa   pauvre   mère  ne 
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savait  quel  soin  en  prendre  ni 
à  quel  saint  se  vouer  pour  la 
conserver,  et  priait  Dieu  jour  et 
nuit  de  ne  pas  lui  reprendre  ce 
petit  ange.  L'enfant  venait  bien  : 
elle  était  belle  et  fraîche  com- 
me les  roses,  mais  sa  mère  in- 
quiète n'osait  se  réjouir,  et  di- 
sait :  Ah,  si  je  savais  qu'elle  dût 
vivre,  que  je  serais  heureuse  1 
Dans  son  inquiétude,  elle  vou- 
lut connaître  l'avenir,  et,  à  mon 
insu,  porta  sa  petite  enfant  à  la 
sy bille  du  château. 

— Quelle  svbille?  demanda 
l'abbé. 

— Mais  celle  qui  habite  enco- 
re la  tour  de  Foix,  monsieur 
l'abbé.  Vous  ne  la  connaissez 
donc  point?  Les  plus  anciens 
serviteurs  du  château  l'ont  tou- 
jours vue  là,  et  mon  père,  qui 
est  mort  l'an  dernier,  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans,  et  qui  se 
rnppelait  fort  bien  les  Etats  de 
1576  et  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  m'a  dit  que,  tout  enfant 
il  avait  vu  cette  sybille  parais- 
sant aussi  vieille  qu'elle  esfc  à 
présent.  Jamais  personne  n'a 
osé  la  déloger.  Elle  ne  sort  ja- 
mais de  la  tour  de  Foix,  où  de 
bonnes  âmes  lui  portent  de  la 
nourriture  deux  fois  par  semai- 
ne. On  ne  l'aperçoit  que  pendant 
les  nuits  de  pleine  lune,  sur  la 
plate  forme  de  la  tour.  Monsieur 
ne  veut  point  qu'on  la  dérange, 
Pt  dit  que  ce  n'est  qu'une  pau- 
vre folle,  dont  les  manies  ne  font 
de  mal  à  personne.  Mais  à  moi, 
elle  en  a  fait,  et  voici  comment. 

Ma  femme  lui  porta  donc 
Marjolaine,  et  lui  demanda  quel 
serait  le  destin  de  ce  petit  mail- 
lot. 

— Ce  maillot  est  une  fille,  dit 
la  sorcière,  une  fille  qui  sera  la 
plus  belle  de  tout  le  Blésois. 
Voyons  sa  main. 


Elle  regarda  longtemps  la 
main  de  l'enfant,  fit  mille  sima- 
grées, frappa  sur  la  pierre  son- 
nante de  la  reine  Catherine,  et 
finit  par  dire:--Réjouissez-vous, 
Anne  Boisjoli.  Votre  fille  vivra 
plus  de  quatre-vingts  ans,  sera 
plus  heureuse  que  la  Reine  et 
portera  une  belle  couronne. 

Ma  femme,  quasi  folle  de  joie, 
revint  en  courant  au  logis,  et 
me  conta  ce  qui  s'était  passé.  Je 
la  grondai  très  fort,  lui  disant 
qu'une  bonne  chrétienne  ne  de- 
vait pas  consulter  les  sorcières, 
et  je  lui  défendis  de  parler  de 
cette  prédiction  à  qui  que  ce  fût. 
Surtout,  lui  dis-je,  pas  un  mo^ 
à  Marjolaine  quand  elle  sera 
d'âge  à  comprendre.  De  telles 
chimères  lui  tourneraient  la  tête 
et  la  mettraient  en  danger  de  se 
perdre.  Une  couronne  ?  la  fille 
d'un  jardinier  !    Quelle  sottise  ! 

— Mais,  dit  ma  femme,  qui 
sait  ?  On  a  vu  des  rois  épouser 
des  bergères.  C'est  un  proverbe. 

— Peut-être  bien,  ma  femme, 
quand  les  rois  étaient  bergers, 
mais  ce  n'ebt  plus  la  mode.  Ou- 
bliez ces  sornettes  ridicules,  et 
ne  songez  qu'à  faire  de  Marjo- 
laine une  bonne  ménagère  com- 
me vous,  en  priant  Dieu  de  lui 
donner  dans  dix  huit  ans  un 
brave  homme  comme  moi. 

J'espérais  que  ma  femme 
m'obéirait,  mais  la  pauvre  bon- 
ne créature  resta  persuadée  que 
sa  fille  était  destinée  à  épouser 
un  roi,  du  moins  un  duc  ou  un 
archiduc,  et  l'éleva  en  consé- 
quence. Elle  lui  fit  apprendre  à 
lire,  à  broder,  à  peindre  des 
fleurs  et  à  jouer  du  luth,  le  tout 
sans  qu'il  m'en  coulât  un  rouge 
liard.  Notre  bonne  Madame, 
voyant  la  petite  si  belle,  tou- 
jours habillée  de  blanc  et  une 
fleur  au  corset,  voulut  la  don- 
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pour  compagne  aux  princes-  ! 
Tout  l'hiver,  la  Marjolaine 


ner 

ses.  iout  rniver,  la  Marj 
ne  bougeait  du  château, et  parta- 
geait les  leçons  et  les  plaisirs 
des  princesses.  L'été,  souventes 
fois,  on  la  Tenait  quérir  en  car- 
rosse avec  sa  mère  pour  passer 
des  semaines  entières  à  Cham- 
bord.  Iout  cela  ne  m'arrangeait 
point;  mais  les  ordres  de  Leurs 
Altesses  Royales,  les  instances 
de  ma  femme,  les  cajoleries 
de  la  petite...  enfin  il  en  est  ré- 
sulté que  Marjolaine  a  été  éle- 
vée en  demoiselle  et  que  ma 
pauvre  femme  est  morte  persu- 
adée qu'elle  me  laissait  en  gar- 
de une  future  souveraine. 

— Elle  n'a  rien  dit  à  Marjo 
laine,  je  pense  ?  dit  l'abbé. 

— Çà,  monsieur  l'abbé.  Dieu 
le  sait,  mais  pas  moi.  Ûe  qui 
est  certain,  c'est  qu'une  heure 
avant  de  rendre  l'âme,  elle  a 
dit  à  Marjolaine  :— Ma  fille,  sou- 
viens-toi quand  tu  seras  une 
grande  dame;  souviens-toi  de  ne 
jamais  mépriser  ta  famille,  et 
d'honorer  ton  père  comme  un 
roi.  Marjolaine  est  une  bonne 
fille,  monsieur  l'abbé,  elle  s'est 
mise  au  ménage  depuis  la  mort 
de  sa  mère,  et  ne  va  plus  au 
château  que  très-rarement.  Elle 
a  refusé  d'aller  à  Ghambord  et 
me  tient  compagnie,  mais  je 
vois  bien  tout  de  même  qu'elle 
rêve  à  des  chimères.  Elle  a  re- 
fusé d'épouser  Galais,  mon  pre- 
mier garçon,  un  b^ave  et  digne 
jeune  homme  qui  me  succédera, 
qui  a  des  vignes  à  Ghouzy,  et 
sait  quasi  autant  de  latin  que 
M.  Brunyer;  Galais,  mon  bras 
droit,  monsieur  l'abbé,  honnête, 
rangé,  bon  et  beau  comme  du 
pain. blanc.  Peste  soit  de  la  sor- 
cière ! -^Et,  savez-vous  ce  que 
l'ai,  vu  cette  nuit,  monsieur 
l'abbé  ? 


— Hé  quoi  donc  ?  demanda 
l'abbé  que  l'air  ému  du  bon- 
homme intéressait. 

— La  chambre  de  Marjolaine 
n'est  séparée  de  la  mienne  que 
par  une  cloison.  Je  m'étais  cou 
ché  avec  le  soleil,  comme  tou- 
jours. Vers  deux  neures  du  ma- 
tin je  m'éveille,  et  j'aperçois  de 
la  lumière  entre  les  fentes  de 
la  cloison.  Pensant  que  ma  fille 
était  malade,  je  m'habille  et  je 
vais  chez  elle.  Je  la  trouve  l'ai- 
guille à  la  main,  cousant  une 
dentelle  d'argent  et  des  nœuds 
de  ruban  couleur  de  feu  à  sa 
robe  des  dimanches.  Tout  au- 
tour d'elle  je  vois  des  afiiquets 
de  toilette  :  elle  ne  s'était  pas 
couchée. 

— Que  fais-tu  là  ?  lui  dis-je. 

— Hé,  mon  père,  je  prépare 
ma  parure  pour  recevoir  le  Roi. 
Toutes  les  femmes  de  Blois 
en  fout  autant,  et  il  ne  convien- 
drait pas  que  la  fille  du  jardinier 
du  château  fut  la  seule  mal  a- 
justée.  Il  faut  faire  honneur  à 
Leurs  Majestés. 

— Qaelle  folie  !  crois-tu  donc 
que  l'on  fera  attention  à  une 
petite  jardinière. 

— Peut-être  bien,  fit-elle  d'un 
air  capable  que  je  ne  lui  avais 
jamais  vu.  Je  lui  ordonnai  de 
se  coucher,  et  j'en  fis  autant. 
Mais  je  n'ai  pas  refermé  l'œil. 
Quel  malheur  que  cette  visite 
du  Roi  î  II  va  venir  escorté  d'u  ne 
foule  de  jeune  seigneurs  plus 
galants  et  plus  évaporés  les  uns 
que  les  autres.  Marjolaine  sera 
complimentée,  remarquée.  Sa 
mère  n'est  plus  là  pour  la  gar- 
der. Si  on  allait  me  la  tourner 
à  mal  !  Dites-moi,  monsieur 
l'abbé,  que  me  conseillez-vous? 
Je  voudrais  emmener  ma  fille 
de  Blois,  la  conduire  '  ma  sœur 
qui  est  fermière  à  Tnoury,  une 
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lieue  au-delà  de  Chambord,  et 
l'y  laisser  jusqu'au  départ  du 
Roi,  mais  je  crains  de  fâcher 
les  princesses.  Pourriez-vous, 
monsieur  l'abbé,  me  donner  un 
mot  d'écrit  pour  Monsieur?... 
Si  j'avais  congé  de  Son  Altesse 
Royale,  les  crieries  des  princes- 
ses ne  me  feraient  rien. 

— C'est  aisé,  dit  l'abbé;  je  de- 
vais justement  envoyer  un  cour- 
rier pour  demander  à  Monsieur 
si  le  Roi  entendrait  la  messe 
après  demain  ici  ou  àChambord. 
C'est  vous  qui  serez  ce  courrier. 
Vous  prendrez  Marjolaine  en 
croupe, et  je  mettrai  dans  ma  let- 
tre deux  mots  qui  arrangeront 
l'affaire.  Marjolaine  est  encore 
en  deuil  de  sa  mère,  et  le  Duc 
comprendra,  j'espère,  qu'il  con- 
vient de  la  dispenser  de  paraiire 
dans  les  fêtes.  Préparez-vou^.  Je 
vais  aller  écrire.  Pauvre  Marjo- 
laine !  je  la  vois  là-bas  rire  et 
causer  avec  mademoiselle  de  la 
Vallière.  Elle  ne  se  doute  pas  de 
la  déconvenue  que  nous  lui  pré- 
parons. Elle  pleurera,  bien  sûr. 
Tiendrez-vous  ferme  : 

— Jarni  oui  !  s'écria  le  jardi 
nier.  Dût-elle  pleurera  remplir 


un    arrosoir,    je 


l'emmènerai. 

(A  suivre) 


Tant  pis  pour  ses  yeux.  D'ail- 
leurs la  pluie  fait  du  bien  aux 
fleurs. 

Une  heure  avant  le  coucher 
du  soleil,  le  jardinier  monté  sur 
un  vigoureux  cheval  percheron 
et  tenant  sa  jolie  fille  en  croupe, 
cheminait  sur  la  route  de  Cham- 
bord. On  voyait  bien  aux  yeux 
de  Marjolaine  qu'elle  avait  pleu- 
ré, mais  la  soirée  était  si  belle, 
et  son  père,  plus  ému  qu'il  ne 
voulait  le  paraître,  lui  parlait 
avec  tant  de  bonté,  que  lajeune 
fille  reprenait  sa  belle  humeur 
à  mesure  que  l'on  s'approchait 
des  bois  de  Chambord.  Elle  se 
disait  d'ailleurs  :  —  ma  tante, 
pour  sûr,  voudra  voir  Tentrée 
du  Roi,  et  me  conduira  au  châ- 
teau demain. 

Et,  tandis  que  les  alouettes 
s'élevant  jusqu'aux  nuages, 
saluaient  par  leurs  aériennes 
chansons  le  soleil  déclinant,  et 
que  le  belvédère  fleurdelysé  et 
les  élégantes  cheminées  de 
Chambord  apparaissaient  au- 
dessus  des  sombres  futaies  du 
parc,  Marjojaine  se  mit  à  ch  m- 
ter,  et  son  vieux  père,  joyeux 
de  la  voir  consolée,  joignit  sa 
voix  à  celle  de  son  enfant. 
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22  Novembre  1894. 

*,*  Nouvelles  diverses. — Les  premières  élections  générales 
d'flawaï  (Iles  ScUidwich)  depuis  la  proclamation  de  la  république, 
ont  eu  lieu  le  29  octobre.  Les  députés  élus  sont  presque  tous  des 
partisans  déclarés  de  la  République.  Le  parti  américain  a  fait  élire 

tous  ses  candidats. La  république  d'Haïti  est  en  pleine  crise 

ministérielle.  Le  cabinet  a  donné  sa  démission  après  avoir  censuré 

le  président  Hypolite. Une  crise   ministérielle  très  grave  a 

aussi  éclaté  dernièrement  dans  la  république  Argentine.  Le  minis- 
tère Mciver  a  donné  sa  démission  que  le  président  Saenz  Pena  a 
acceptée.  Quelques  jours  plus  tard  le  président  a  envoyé  sa  propre 

démission  au  Congrès. Les  élections  provinciales  en  Belgique 

ont  suivi  de  près  les  élections  générales  pour  le  Sénat  et  pour  la 
chambre  des  Représentants.  Ces  élections  avaient  lieu  pour  le 
renouvellement  des  neuf  conseils  provinciaux.  Les  catholiques 
ont  encore  remporté  une  brillante  victoire  due  à  leur  union.  Cette 
union  des  catholiques  belges  fait  songer  avec  tristesse  à  la  désu- 
nion qui  existe  parmi  les  catholiques  en  France  et  ici,  et  aux 
fatales  conséquences  de  cette  désunion.  Si  les  catholiques  de 
France  s'unissaient  comme  les  catholiques  de  Belgique,  ils  débar- 
rasseraient bientôt  la  république  des  sectaires  qui  les  persécutent 
depuis  si  longtemps.  Si  les  députés  catholiques  au  parlement 
d'Ottawa  s'unissaient  aussi  ensemble,  ils  tiendraient  la  balance 
du  pouvoir  et  ils  feraient  bientôt  rendre  justice  à  nos  frèras  du 

Manitoba  et  du  Nord-Ouest. Les  funérailles  de  l'empereur  de 

Russie  ont  eu  lieu  le  19  Novembre  à  Saint-Pétersbourg.  Elles  ont 
été  d'une  magnificence  inouïe  et  probablement  les  plussplendides 
qui  aient  eu  lieu  dans  le  cours  du  siècle.  Une  foule  innombrable 
y  assistait.  La  caihédrale  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul  avait  été 
choisie  pour  les  funérailles,  et  le  corps  d'Alexandre  111  repose 

maintenant  dans  le  caveau  de  cette  église, Au  Colorado  des 

feux  de  forêts  ont  cauaé  des  dommages  que  l'on  évalue  à  plus 
d'un  million  de  piastres.   Le  village  de  Gold  Hill  a  été  totalement 

détruit. Le  15  octobre  une  éruption  volcanique  a  eu  lieu  dans 

l'ile  d'Ambryn,  Nouvelles  Hébrides.     La  lave  a  détruit  tous  les 

villages  des  insulaires  sur  le  côté  sud  de  l'ile. Le  16  novembre 

un  violent  tremblement  de  terre  a  fait  de  grands  ravages  dans  le 
sud  de  l'Italie  et  au  nord  de  la  Sicile.  Un  village  de  1200  âmes  a 
été  complètement  détruit.    Les  pertes  de  vies  s'élèvent  à  plus  de 
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400.  A  Brocopio  l'église  s'est  écroulée  et  48  cadavres  ont  été  retirés 

des  ruines. Un  autre  tremblement  de  terre  a  eu  lieu  au  Chili 

et  dans  la  Bolivie,  cent  personnes  ont  été  tuées.  Une  des  tours  de 

la  cathédrale  de  La  Paz,  Bolivie,  a  été  renversée. La  législature 

de  la  Colombie  Anglaise  siège  rtctuellement  à  Victoria.  La  session 
a  commencé  le  12  novembre.  Le  discours  du  Irône  fait  une  men- 
tion spéciale  des  terribles  inondations  du  printemps  dernier,  et  il 
ai  nonce  l'exécution  de  travaux  considérables  destinés  à  en  pré- 
venir de  semblables. A  Sophia,  Bulgarie,  l'ouverture  de  la 

nouvelle  chambre  (Sobranié)  a  eu  lieu  le  6  novembre.  Le  nouveau 
cabinet  a  une  forte  majorité. 

*** 

*/  Spiritisme.— A  propos  des  pratiques  de  spiritisme  aux- 
quelles se  livrent  depuis  quelque  temps  un  certain  nombre  de 
catholiques  de  Montréal,  la  Semaine  Religieuse  de  celte  ville  a 
publié  la  consultation  suivante  : 

SPIRITISME.— EVOCATION  DES  ESPRITS. 

"  Question. — Esl-il  permis  défaire  tourner  des  tables  ou  autres  objets  'pour  les 
interroger  ? 

"  Réponse. — Nous  résumons  en  c  •tl^'  question  les  consullations  qui  nous  ont 
été  envoyées  dernièrement  par  lui  grand  nombre  de  personnes  ;  et  baiis  t^ntre- 
prendre  aujourd'hui  d'exposer  au  long  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  le  spiritisme, 
nous  répondions,  en  rapp-lant  à  nos  lec  nur,-^  la  liirectioa  de  coiiscience  donnée 
par  Mgr  Bourget,  que  cela  est  foi  niellemenl  défendu  comme  une  pratique  se 
rattachanl  à  la  superstition  ei  à  la  magie. 

"  Nous  vous  déclarons,  N.  T.  C.  F  .  .m  nnm  de  la  Religion,  que  c'est  un  péché 
grave  de  sa  nature  que  de  CONSULTER  LES  ESPRITS  par  le  moyen  des 
tables  iommanles,  ou  cette  autre  praii'iue  qui  vous  est  connue  sous  le  nom  de 
Spiritual  Rappings." 

(Mandement  de  Mgr  Bourget,  portant  la  date  du  27  décembre  1853.) 

"  Nous  reviendrons,  s'il  y  a  lieu,  sur  cette  importante  question." 

Je  fais  suivre  cette  consultation  de  la  circulaire  suivante  que 
Mgr  de  Montréal  adresse  à  son  clergé, 

CIRCULAIRE  DE  MONSEIGNEUR  L'ARCHEVEQUE  DE  MONTRÉAL. 

"a  messieurs  les  curés  de   son  diocèse 

A  PROPOS  DES  PRATIQUES  DU  SPIRITISME 


j  Archevêché  de  Montréal, 
\     le  14  noveaibre  1894. 
Monsieur  le  curé, 

Les  pratiques  funestes  du  spirilism%  réprouvées  autre  ois  par  mon  vénéré 
prédécesseur  Mgr  Bourget,  daus  un  raan  lem^nt  resté  célèbre,  renaissent  au 
milieu  do  nos  populations.  Seulement  les  planchettes  ont  remplacé  \^s  tables 
tournantes  coinmii  médiums.  Le  mai  e^t  le  même  :  ce  sont  toujours  les  esprits 
que  l'on  interroge  et  que  l'on  consulti'. 


LE   PROPAGATEUR  651 


Il  est  pénible  de  constater  avec  qu^'Ue  l'^gèreié  on  traite  dans  les  journaux,  et 
mêtn'^  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  bonnf^s  familles,  une  question  aussi 
grave.  On  semble  ne  voir  qu'un  ph»"noniètie  étnnge  et  un  joyeux  passe-iemps, 
là  oîi  l'Eglise  .t  toujours  vu  une  pratique  sunerstitieuse,  immorale  ei  plf^ine  de 
dangt^rs  11  est  de  notre  devoir  de  réagir  immédiatement  et  énergiquemenl  con- 
tre ce  désordre. 

A  cette  lin,  j'ai  fait  préparer  sur  le  spiritisme,  Ips  planchettes  et  les  tables 
tournantes,  une  élude  qui  paraîtra  dans  le  prochiin  numéro  du  la  Semaine 
Religieuse.  Vous  voudrez  bien  en  fairn  la  lectue  à  vos  fidèles  et  la  l^'ur  com- 
menier,  si  vou«  !•-  jugez  à  propos,  dès  diman  he  prochain.  Ce  travail  les  éclairera 
et  leur  rappellera  leurs  devoirs. 

Vous  leur  lirez  k  présente  circulaire. 

Je  suis  bien  sincèrement. 

Monsieur  le  curé. 

Votre  tout  dévoué  en  N.-S, 

Ed.-Chs,  Arch.  de  Montréal. 

p.  S. — Le  désordre  que  je  signale  existe  surtoat  à  Montréal.  Meaiears  les  curés  de  la  cam- 
pagne verront  s'il  y  a  lieu  d'en  parler  dans  leur  paroisse. 

"/  Terreneuve. — On  se  rappelle  dans  quelles  circonstances 
M.  Goodridge  est  venu  au  pouvoir  dans  l'ile  de  Terreneuve.  Ses 
partisans  avaient  contesté  presque  toutes  les  élections  du  parti  de 
M.  Whiteway,  et  les  tribunaux  avaient  annulé  la  plupart  de  ces 
élections  en  y  comprenant  même  celles  du  premier  ministre  et  de 
plusieurs  de  ses  collègues.  Le  premier  ministre  a  même  été  déqua- 
lifié pour  toute  la  durée  du  parlement  actuel.  Le  ministère  ayant 
été  obligé  dé  donner  sa  démission,  M.  Goodridge  forma  un  nou- 
veau cabinet  qui  se  trouva  en  majorité  d'une   voix,  13   contre  12. 

Les  élections  partielles  qui  viennentd'avoir  lieu  pour  remplacer 
les  députés  qui  avaient  perdu  leurssièges,  ont  donné  une  majotité 
de  8  voix  à  l'opposition,  c'est  à  dire  au  parti  de  M.  Whiteway.  Le 
gouvernement  n'a  que  14  partisans  et  l'opposition   en  compte  22. 

Milgré  la  minorité  dans  laquelle  il  se  trouve  il  parait  que  M. 
Goodridge  se  cramponne  au  pouvoir  et  qu'il  y  restera  jusqu'en 
mai-s  prochain,  temps  fixé  pour  l'ouverture  de  la  prochaine  ses- 
sion. C'est  une  chose  inouïe  que,  dans  une  province  dont  la  con- 
stitution est  modelée  sur  celle  d'Angleterre,  un  parti  en  minorité 
s'obstine  à  retenir  si  longtemps  le  pouvoir  sans  en  appeler  au 
peuple  dans  des  élections  générales. 

*** 

*^*  Victoria. — Les  dernières  élections  de  la  colonie  de  Victoria, 
Australie,  ayant  été  favorables  au  parti  du  libre-échange,  le  cabi- 
net de  Sir  James  Patterson  a  donné  sa  démission.  M.  Turner,  le 
chef  de  l'opposition  victorieuse,  a  formé  une  nouvelle  administra- 
tion dont  voici  le  personnel  :  Premier  ministre  et  trésorier,  Geor- 
e  Turner;  procureur-général,  J.A.  Isaacs;  ministre  de  la  défense. 
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Sir  F.  F.  Sargood  ;  secrétaire  et  ministre  de  l'éducation,  A.  J. 
Peabody  ;  maître  général  des  postes.  J.  G.  Duffy  ;  ministre  des 
douanes  et  des  terres,  R.  W.  Best  ;  solliciteur  général,  H.  Cuth- 
ï)3rt  ;  ministre  des  chemins  de  fer,  H.  R.  Williams  ;  ministre  des 
travaux  publics,  J.  W.  Tavarner  ;  ministre  des  mines,  H.  Foster  ; 
ministres  sans  portefeuille,  R.  T.  Vale,  A.  McLean,  W.  0.  McGul- 
loch  et  J.  M.  Pratt. 

*/  Québec-— Jeudi  le  20  novembre,  a  eu  lieu  l'ouverture  de 
la  quatrième  session  de  la  huitième  législature  de  Québec.  Le  dis- 
cours du  trône  a  été  lu  par  le  lieutenant-gouverneur  Ghapleau. 
Ce  discours  fait  allusion  à  la  conférence  d'Ottawa  relative  aux 
relations  commerciales  entre  le  Canada  et  les  colonies  d'Australie 
et  du  Cap  de  Bonne  Espérance,  et  au  traité  de  commerce  avec  la 
France.  Ce  traité  déjà  ratifié  par  le  Parlement  du  Canada,  a  été 
soumis  aux  chambres  françaises,  qui  siègent  actuellement,  et  il 
est  probable  qu'elles  vont  le  ratifier. 

Le  discours  du  trône  mentionne  avec  satisfaction  les  progrès  de 
l'agriculture  et  de  la  colonisation,  et,  comme  illustration,  il  cons- 
tate le  fonctionnement  de  1450  beurreries  et  fromageries. 

11  annonce  que  le  gouvernement  va  présenter  des  projets  de  loi 
concernant  le  libelle,  la  corruption  dnns  les  élections,  la  qualifica- 
tion  des  jurés  et  la  création  d'un  parc  national  à  même  le  domai- 
ne public.  Enfin  le  discours  aborde  la  grande  question  qui  agite 
depuis  longtemps  l'opinion  publique,  la  question  financière.  Sur 
cette  question  le  lieutenant-gouverneur  annonce  que  le  gouverne- 
ment a  emprunté  $3.000.000  et  qu'il  est  entré  en  négociation  avec 
le  Crédit  Lyonnais  et  la  Banque  de  Paris  et  des  Pays-Bas  pour 
un  autre  emprunt  dont  le  montant  n'est  pas  déclaré. 

*** 

*,*  Election. —Une  nouvelle  élection  pour  la  législature  d'On- 
tario a  eu  lieu  à  London  le  20  novembre.  Cette  élection  avait  lieu 
pour  remplacer  l'ancien  chef  de  l'opposition  conservatrice,  M. 
Meredilh,  nommé  juge  en  chef  d'Ontario.  Les  deux  candidats 
étaient  M.  liobbs,  libéral,  et  M.  Essery,  maire  de  London,  conser- 
vateur et  l'un  des  chefs  de  la  fanatique  Protestant  Protective  Asso- 
ciation (P.  P.  A.).  M.  Essery  est  un  ancien  libéral. 

L'élection  a  été  gagnée  par  le  candidat  libéral,  sa  majorité  est 
de  800  voix.  Aux  dernières  élections  générales  la  majorité  de  M. 
Meredith  avait  été  de  120  voix.  Cjtte  écrasante  défaite  est  due  en 
partie  au  vote  catholique  et  au  vote  des  conservateurs  modérés. 
La  majorité  du  gouvernement  Mowat  est  actuellement  de  deux 
voix  sur  les  conservateurs  et  les  patrons  d'industrie  réunis. 

Dans  cette  même  élection  de  London,  quelques  jours  avant  la 
votaiiou,  M.  Marter,  le  nouveau  chef  de  l'opposition  provinciale,  a 
fait  sa  profession  de  foi  et  il  s'est  déclaré  l'adversaire  des  écoles 
séparées.  On  voit  par  le  résultat  de  l'élection,  que  cette  profession 
de  foi  n'a  pas  nui  au  candidat  du  gouvernement.  Alby. 
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NOUVEAU 

DICTIONNAIRE 

UNIVERSEL   ILLUSTRÉ 

PAR 

Mgr     PAUL      GUERIN 

AUTEUR    DU    DICTIONNAIRE   DES    DICTIONNAIRES 

et  G.  Bovier-Lapierre 

Professeur  honoraire  de  l'Université,  officier  de  l'instruction   publique,  membre  de 
la  société  de  linguistique  de  Paris,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  classiques. 


figures,  11  caries  dans  le  tente,  30  cartes  et  plancties  en  couleurs,  44  tableaux  encyciopétHijues 


E"OUYELLE    EDITION 

AOCÏMENTÉE     D'uN 

MAGNIFIQUE   SUPPLEMENT  ILLUSTRE 

POUR 


1  Vol.  in-12.  Cart. Prix  :  $1.0Û 

Toile  ronse,  $1.35,  deinl«ctaagrlii,  plats  toile,  91*50 


Le  nouveau  Dictionnaire  universel  illustré,  résumé  du  grand 
ouvrage  de  Mgr  Paul  Guérin  :  le  Dictionnaire  des  dictionnaires^  est 
déjà  tellement  répandu  et  si  hautement  apprécié  parmi  nous,  qu'il 
serait  inutile  de  faire  ressortir  toutes  les  qualités  qui  en  consti- 
tuent la  supériorité  incontestable  sur  tous  les  ouvrages  du  même 
genre.  L'exactitude  et  la  clarté  de  ses  définitions,  de  ses  notices 
historiques,  biographiques  et  géographiques,  de  ses  renseignements 
scientifiques  comme  de  ses  notions  grammaticales  et  ortographi- 
ques  et  par-dessus  tout  l'esprit  chrétien  et  catholique  qui 
domine  dans  tout  l'ouvrage  et  se  révèle  surtout  dans  les  matières 
religieuses  ont  assuré  le  succès  de  ce  dictionnaire-manuel  dans 
tous  nos  collèges,  nos  couvents  et  nos  autres  établissements  d'édu- 
catio  n. 
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Mais  il  est  une  partie  de  cet  excellent  ouvrage,  qui  est  encore 
imparfailement  connue  du  public  parce  qu'elle  est  toute  récente: 
c'est  la  partie  exclusivement  canadienne  que  notre  maisun  y  a  fait 
ajouter  en  supplément. 

C'est  de  ce  supplément  que  nous  voulons  parler  dans  cette  brève 
notice  bibliographique.  Nous  y  trouvons,  condensés  en  144  pages, 
tous  les  principaux  renseignements  historiques,  géographiques  et 
bi<  graphiques  que  l'on  peut  raisonnablement  demander  à  un  ou- 
vrage de  celte  étendue.  Aucun  ouvrage  classique  traitant  de  ces 
matières  ne  leur  donne  plus  de  développement. 

Les  articles  historiques  ou  biographiques  de  ce  supplément  con- 
tiennent même  beaucoup  de  détails  que  l'on  ne  trouve  générale- 
ment que  dans  des  ouvrages  volumineux,  dispendieux  et,  à  tous 
les  points  de  vue,  hors  de  la  portée  des  élèves.  Tous  les  personna- 
ges de  notre  histoire,  depuis  le  découvreur  du  Canada  jusqu'à 
ceux  de  nos  hommes  remtiiquables  dont  la  tombe  est  à  peine 
feimée,  y  ont  leur  histoire  formulée  en  termes  concis,  mais  assez 
développée  toutefois  pour  donner  une  juste  idée  de  leur  caractère, 
et  de  l'œuvre  qu'ils  ont  accomplie.  Ces  notions  historiques  ont  été 
puisées  aux  meilleures  sources  et  l'élève  pourra  y  recourir  en 
toute  sécurité  et  s'en  servir  très  utilement  comme  d'une  aide- 
mémoire  précieux.  Les  gens  du  monde  eux-mêmes  trouveront  très 
commode  de  pouvoir  se  procurer  instantanément,  dans  un  dic- 
tionnaire abrégé,  les  notions  historiques  qui  pourraient  avoir 
dispaîu  de  leur  mémoire. 

11  en  est  de  même  de  la  partie  géographique.  Chaque  ville,  cha- 
que bourg,  chaque  village,  chaque  paroisse  du  Canada  y  a  son 
article  dont  l'étendue  et  le  développement  sont  proportionnés  à 
son  importance.  On  y  trouve  la  topographie  des  lieux,  la  popula- 
tion d'après  le  dernier  recensement,  les  principales  industries  et  la 
relation  des  événements  historiques  qui  s'y  sont  déroulés. 

Ainsi,  par  exemple,  l'article  Canada,  qui  occupe  plus  de  deux 
pages,  donne  des  notions  très  détaillées  sur  la  géographie  générale 
du  pays,  sa  topographie,  son  climat,  ses  ressources,  ses  principales 
induslri^^s,  les  grandes  lignes  de  son  histoire,  la  nomenclature  de 
ses  principales  villes,  etc.  etc. 

Aux  articles.  Acte  de  Québec^  acte  de  1791,  acte  d'union  de  1841, 
acte  d'union  de  1867,  on  trouve,  en  quelques  pages,  un  résumé 
complet  de  notre  histoire  politique  de  1774  à  la  confédération. 
L'article:  Québec  (province  de)  donne  les  limites  de  notre  province, 
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ses  dimensions,  sa  superficie,  sa  topographie,  son  climat,  des  ren- 
seignements statistiques  exacts  sur  la  religion  de  la  population, 
les  divisions  ecclésiastiques  :  provinces,  diocèses,  paroisses,  sur 
l'administration  scolaire  et  judiciaire  et  le  gouvernement  provin- 
cial. Ces  renseignements  sont  complétés  par  une  notice  historique 
de  la  province.  Chaque  province  est  ainsi  décrite  avec  tous  les 
détails  que  comporte  le  cadre  de  l'ouvrage.  Une  mention  spéciale 
y  est  faite  de  nos  congrégations  religieuses  dont  les  œuvres  admi- 
rables sont  intimement  liées  au  progrès  et  au  développement  du 
pays,  de  môme  qu'cà  nos  principanx  établissements  d'éducation. 

Pour  l'intelligence  du  texte,  ce  supplément  est  orné  de  cartes 
géographiques  et  de  nombreuses  gravures  représentant  les  person- 
nages historiques,  les  sites  les  pins  importants,  les  constructions 
historiques,  les  églises,  les  monuments,  les  grands  établissements 
et  les  pins  importantes  de  nos  maisons  d'éducation.  Montréal  seul 
a  huit  gravures  :  la  cathédrale,  l'église  Notre-Dame,  l'université 
Laval,  la  maison  de  communauté  de  la  congrégation  de  Notre- 
Dame,  l'hôtel  de  ville,  le  pont  Vicioria,  l'Académie  commerciale, 
l'hôpital  Victoria,  l'hôpital  général  et  une  vue  du  port.  Québec  en 
a  onze  :  le  parlement,  la  basilicjue,  la  citadelle,  la  vieille  porte  St- 
Jean,  l'arrivée  de  Jacques-Oartier,  le  palais  de  justice,  le  monu- 
ment à  Montcalm  et  Wolfe,  la  course  en  calèche,  Notre-Dame  des 
Victoires,  le  château  Frontenac  et  l'université  Laval.  Ottawa  a  le 
parlement  fédéral  et  l'Université. 

Toutes  ces  gravures,  comme  les  cartes  et  toute  la  partie  typo- 
graphique,ontété  exécutées  par  la  célèbre  maison  Mame,  deTonrs, 
(France),  dans  le  genre  adopté  pour  la  partie  principale  du  diction- 
naire, de  sorte  que  l'ouvrage  entier  forme  un  tout  homogène  aussi 
irréprochable  au  point  de  vue  de  la  forme  qu'à  celui  du  fond. 

Quelques  omissions,  inévitables  dans  une  première  édition,  mal- 
gré toutes  les  précautions  prises,  seront  réparées,  dans  un  supplé- 
ment, en  attendant  une  autre  édition  où  les  articles  omis  prendront 
leur  ordre  a!ph;ibétique. 

En  somme,  l'édition  canadienne  du  dictionnaire  Guérin  fait  de 
cet  excellent  ouvrage  un  vade  mecum  que  Ton  trouvera  sous  peu 
dans  tous  les  collèges,  les  couvents,  les  écoles,  dans  tous  les  bu- 
reaux et  môme  dans  toutes  les  familles.  Le  prix  modique  d'une 
piastre,  auquel  il  se  vend  est  bien  au-dessous  de  sa  valeur  réelle  ; 
^c'est  l'opinion  de  tous  les  connaisseurs,  qui  le  proclament  sans 
rvaj. 
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SAINT  ALPHONSE  DELIGUORl, 

DOCTEUR     DE      l'ÉGLISE 


LA  PRATIQUE  DE  L'AMOUR 


ENVERS 


JESUS -CHRIST 

PROPOSÉE 

A  TOUTES  LES  AMES  QUI  VF.TTLENT  ASSURER  LEUR  SALUT  ÉTERNEL  ET  SUIVRE 
LE  CHEMIN  DR  LA  PEIlFECTION. 

Traduction  nouvelle,   par  le  P.  EUGÈNE  PLADYS,  rédemploriste. 
1  vol.  in-12 $0.63 


"  Je  vous  envoie  la  Pratique  de  V amour  envers  Jésus- Christ^  écri- 
vait saint  Alphonse  à  un  ecclésiastique,  le  18  juin  1768.  Depuis 
longtemps  je  désirais  publier  cet  ouvrage.  Enfin,  par  la  grâce  de 
Dieu,  j'ai  pu  y  mettre  la  dernière  main;  et  voilà  qu'il  vient  de 
paraître...  Utile  à  toutes  sortes  de  personnes,  il  convient  plus  par- 
ticulièrement aux  âmes  religieuses.  Je  puis  dire  que  Naples  lui  a 
tout  de  suite  fait  le  meilleur  accueil.  Mais  qu'importe  ce  succès-là  1 
Ce  que  je  veux  uniquement,  c'est  que  nous  nous  mettions  à  aimer 
Jésus-Christ,  surtout  en  ces  tristes  temps  où  si  peu  de  chrétiens  le 
connaissent  et  l'aiment." 

C'est  donc  dans  la  soixante-douzième  année  de  son  âge  que  saint 
Alphonse  a  composé  ce  livre,  par  conséquent  dans  la  plénitude  de 
son  génie,  avec  toutes  les  expériences  de  sa  longue  carrière  de 
missionnaire,  de  fondateur,  d'évêque,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore 
avec  son  cœur  de  saint,  erpbrasé  du  plus  tendre  et  du  plus  géné- 
reux amour  envers  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Accueilli  dès  son  apparition  avec  tant  de  favenr,  et  traduit  en 
toutes  les  langues,  il  est  devenu  bientôt,  et  '1  ne  cesse  d'être  l'un 
des  livres  les  plus  chers  au  fidèle,  au  prêtre,  à  l'âme  religieuse,  à 
tous  ceux  qui  veulent  aimer  et  servir  parfaitement  le  divin  Maître. 

Et  pourquoi  s'étonner  qu'une  si  grande  bénédiction  du  ciel  se 
soit  attachée  à  la  Pratique  de  l'amour  ?  Non  seulement  elle  est  l'œu- 
vre d'un  saint,  mais  de  plus,  ce  saint  l'écrivit,  pour  ainsi  dire,  en 
pleine  sainteté  ;  et  j;.mais  peut-être  traité  de  perfectionne  fut, 
comme  celui-ci,  pratiqué  par  son  auteur  en  même  temps  que  com- 


LE   PROPAGATEUR  65' 


'  posé.  Nous  savons  en  effet  que  saint  Alphonse,  au  commencement 
de  l'année  1768,  fut  attaqué  par  la  plus  douloureuse  de  sps  inces- 
santes maladies.  Après  avoir,  pendant  deux  mois,  fait  sentir  sa 
violence  à  tous  les  membres  du  corps,  le  mal,  non  sans  redoubler 
d'intensité,  se  fixa  dans  les  vertèbres  du  cou.  Bientôt  la  tête,  vio- 
lemment inclinée,  s'enfonça  dans  la  poitrine,  où  les  médecins 
finirent  par  découvrir  la  présence  d'une  plaie  vive,  commence- 
ment de  la  carie  des  os.  A  force  de  soins  la  plaie  se  ferma;  mais 
quand,  après  de  longs  mois,  le  saint  entra  en  convalescence,  sa 
tête  avait  pour  toujours  contracté  l'attitude  que  tout  le  monde 
connaît*  "  Or,  nous  dit  le  P.  Tannoia,  pendant  qu'Alphonse,  cloué 
sur  son  lit  de  douleur,  pratiquait  l'amour  envers  Jésus-Christ 
d'une  manière  plus  que  jamais  héroïque,  on  le  voyait,  dans  l'in- 
tervalle de  ses  crises,  raetire  la  dernière  main  à  ce  chef-d'œuvre 
qui  s'appelle  la  Pratique  de  l'amour  envers  Jésus-Christ.^* 

Si  QiielqiCun  n'aime  pas  Noire- Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  soit  ana- 
thème  !  dit  l'apôire  saint  Paul  dans  sa  Ire  Ëpître  aux  Corinthiens. 
Et  dans  la  même  Epître  il  avait  déjà  dit:  La  charité  est  patiente, 
elle  est  douce  et  bienveillante  ;  la  charité  n'est  pas  envieuse,  elle  n'agit 
pas  à  la  légère,  elle  ne  s'enfle  pas,  elle  n'est  pas  ambitieuse,  elle  ne  cher- 
che pas  ses  propres  intérêts,  elle  est  sans  fid  ;  elle  ne  pense  pas  le  mal, 
elle  ne  se  réjouit  pas  dans  l'iniquité,  mais  elle  met  sa  joie  dans  la 
vérité;  elle  supporte  tont,  croit  tout,  espère  tout  et  ne  se  laisse  point 
abattre. 

Tout  le  livre  de  saint  Alphonse  est  le  commentaire  de  ces  deux 
textes  de  saint  Paul.  De  même  que  le  Docteur  des  nations,  en 
proclamant  d'abord  la  suprême  nécessité  du  saint  amour  de  Dieu 
et  en  exposant  ensuite  par  le  détail  les  principales  vertus  qui  font 
cortège  à  la  divine  charité,  trace  véritablement  un  plan  complet 
de  perfection,  ainsi  saint  Alphonse  nous  donne,  dans  sa  Pratique 
de  l'amour,  un  vrai  traité  de  la  perfection  chrétienne.  Et  ce  traité 
a  d'autant  plus  de  prix,  il  comn^.ande  d'autant  plus  l'attention,  que, 
soit  pour  la  doctrine  fondamentale  de  la  charité,  soit  pour  l'expo- 
sition des  vertus  chrétiennes  et  des  principes  concernant  la  vie 
spirituelle,  nous  y  trouvons  la  pensée  du  grand  apôtre  interprétée 
par  un  docteur  de  l'Eglise:  "  Quel  bonheur,  s'écrie  quelque  part 
saint  Thomas  d'Aquin,  que  nous  ayons  tout«  Tânae  de  saint  Paul 
s'exprimant  par  la  bouche  de  Ghrysostome  !  "  Ne  nous  est-il  pas 
permis  d'emprunter  ces  paroles  et  de  dire  :  Quelle  bonne  fortune 
que  ce  livre,  où  saint  Alphonse  s'inspire  de  saint  Paul  pour  nous 
faire  connaître,  aimer  et  servir  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ! 

Il  n'est  pas  un  théologien  qui  ignore,  et  beaucoup  d'âmes  spi- 
rituelles connaissent  l'ancienne  division  des  vertus  d'après  leur 
ordre  de  génération,  de  dignité  et  d'acquisition.  Nul  doute  que 
cette  division  ne  soit  parfaitement  juste  au  point  de  vue  idéal. 
Aussi,  depuis  saint  Thomas  d'Aquin  et  les  scolastiques,  elle  est 
ordinnirement  suivie  dans  l'enseignement  de  la  théologie  et  même 
dans  bon  nombre  de  traités  ascétiques.  Adoptant  cette  m.irche 
dans  sa  Théologie  morale,  saint  Alphonse  traite,  lui  aussi,  d'abord 
des  trois  vertus  théologales,  en  assignant  la  plus  haute  place  à  la 
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charité,  et  ensuite  des  quatre  vertus  morales  de  prudence,  de'jus- 
tice,  de  force  et  de  tempérance.  Mai?,  dans  la  Pratique  de  l'amour, 
il  suit  un  ordre  assez  inusité,  et  pourtant  le  plus  ancien  de  tous 
puisqu'il  vient  de  saint  Paul,  et  cet  ordre  est  aussi  logique  que 
tout  autre,  particulièrement  sous  le  rapport  pratique  de  la  vie 
quo'idienne. 

En  effet,  sur  la  route  de  la  perfection,  par  les  sentiers  de  la  vie 
chretienue  ordinaire  comme  dans  la  solitude  du  cl-âire  et  au  som- 
met du  sacerdoce,  toujours  et  partout  se  rencontrent  les  rudes 
labeurs  de  la  croix.  C'est  pourquoi  saint  Paul  place  à  la  lêie  des 
vertus  chrétiennes  la.  patience.  De  plus,  en  quelque  état  de  vie  que 
ce  sor,  à  quelque  point  qu'on  se  tr  'uve  de  la  perfection,  toujours 
et  partout  il  faut  vivre  en  chrétien,  c'est-à-dire  lutter,  prier,  agir, 
mais  en  toute  bénignité  ei  douceur,  parce  que  seule  la  douceur 
constitue  la  pleine  possession  de  soi-même,  seule  elle  est  la  force 
entière  et  durable,  seule  elle  édifie  le  prochain.  De  là,  l'absolue 
nécessité  de  cette  douceur  e\  bénignité,  que  saint  Paul  met  aussitôt 
après  l-i  patience,  toutes  deux  éiant  l'essentielle  condition  des 
vertu-  chrétiennes  et  leur  indispensable  garantie. — Il  s'agit  ensuite 
de  fuir  le  mal  et  de  faire  le  bim.  Quel  mal  devons-nous  fuir  et  quel 
bien*  avous-nous  à  faue?  La  charité  évite  l^envie,  la  légèreté^  l'or- 
gueil et  l'ambition;  elle  ne  court  pas  après  ses  propres  intérêts;  elle 
est  sans  fiel  et  sans  aucun  désir  du  mal,  et  jamais  Viniquité  n'obtient 
SCS  svffmgps.  Telle  est  la  !>reniière 'partie  de  la  réponse  de  saint 
Paul.  Voici  la  seconde  :  Meitanl  toute  sa  joie  et  toute  sa  gloire  dans 
la  vérité^  la  charité^  souffre  tout,  croit  tout,  espère  tout,  lient  tête  à 
toutes  les  difficultés 

Ainsi  se  trouve  justifiée,  ou  plutôt  expliquée,  la  marche  suivie 
dans  ce  livre.  Au  surplus,  si  le  lecteur  veut  bien  lire  le  commen- 
taire du  Docteur  angélique  sur  ce  passage  de  la  Ire  E pitre  aux 
Corinthiens,  il  verra  plus  clairement  encore  la  beauté  du  plan 
emprunté  par  saint  Alphonse  à  l'aj^ôtr?  saint  Paul.  Toutefois,  l'es- 
prit iniime,  la  force  vraiment  vitale  de  la  Pratique  de  l'amour  nous 
resterait  inconnue,  si  nous  ne  lemarquions  pas  avec  quel  soin  et 
avec  quelle  insistance  saint  Alphonse  consacre  les  premiers  cha- 
pitres de  sou  ouvrage  à  nous  inculquer  la  puissance  et  surtout  la 
suprême  nécessité  de  l'amour  de  Dieu.  "  Commencez,  semble-t-il 
nous  dire,  commencez  par  aim^r  Dieu.  "  C'est  que,  dans  «^a  pen- 
sée, complètement  vraie  et  éminemment  pratique,  si  l'amour  de 
Dieu,  parvenu  à  la  plénitude,  constitue  toute  la  perfection 
chrétienne,  religieuse  et  sacerdotale,  rien  de  plus  efficace, 
rien  de  plus  nécesssaire,  pour  arriver  à  cette  plénitude, 
que  cet  amour  lui-même,  c'est-à-dire  rien  de  plus  nécessaire  que 
de  vouloir  aimer  Dieu,  de  nous  exciter  à  l'aimer,  d'essayer  de 
l'armer,  de  prier  pour  obtenif  de  l'aimer.  Et  en  cela  môme,  comme 
notre  saint  docteur  est  d'accord  avec  le  grand  apôtre!  Car  c'est 
bien  de  la  charité  que  celui-ci  fait  procéder  l'exercice  des 
vertus  :  c'est  bien  la  charité  qui  pratique  la  douceur,  la  bénignité,  la 
foi,  ['esp'rancc,  la  sublime  résignation,  et  par  conséquent,  c'est  bien 
avec  la  chanté,  si  faible  soit-elle,  que  nous  devons  opérer  le  bien, 
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sauf  à  mériter,  par  notre  bonne  volonté,  une  dose  plus  puissante 
d'amour,  afin  de  mieux  opérer  le  bien,  afin  de  grandir  ainsi  simul- 
tanément en  amour  et  en  vertu. 

A  la  suite  de  la  Pratique  de  l" amour,  on  trouvera  trois  opuscules 
de  saint  Alphonse  :  Pieuses  considérations  pour  nous  exciter  au  saint 
amour  de  Dieu; — Signes  certains  pour  connaître  si  nous  avons  le  saint 
amour  de  Dieu  ; — Elévations  d'une  âme  qui  veut  être  toute  à  Jésus- 
Christ.  Dans  le  premier  de  ces  trois  opuscules,  le  saint  Docteur 
nous  propose  en  quelques  pages  et  d'une  manière  saisissante  le 
principe  fondamental  de  tout  le  livre,  c'est-à-dire  l'amour  de  Dieu 
considéré  en  lui-même,  dans  ses  motifs  et  caractères.  Dans  le 
second  nous  apprenons  quelle  est  la  pierre  de  touche  de  l'amour 
divin.  Le  troisième  nous  présente  une  série  d'élévations  qui  toutes 
ont  pour  but  d'attirer  eu  nous  ce  saint  amour.  Nul  doute  que  le 
pieux  lecteur  ne  trouve,  à  les  méditer,  autant  de  profit  que  de 
satisfaction. 

Cette  traduction  nouvelle  est  offerte  aux  âmes  chrétiennes  du 
monde,  du  cloître  et  du  sacerdoce.  Puisse-t-elle,  conformément  à 
la  pensée  de  noire  saint  docteur,  nous  faire  aimer  etservir  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  avec  une  fidélité  et  une  ferveur  chaque  jour 
renouvelées  !  Puisse-t-elle  au  moins  nous  faire  désirer  d'riimer  et 
de  servir  Jésus-Christ,  et  par  conséquent  nous  m-'ttre  souvent  sur 
les  lèvres  l'une  de  ces  admirables  prières  dans  lesquelles  saint 
Alphonse  demande  à  Jésus  et  à  Marie  le  don  du  divin  amour. 
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Le  Séraphique  Docteur  saint  Bonaventiire  était  allé  à  Sainte- 
Marie  des  Anges,  pour  s'y  reposer  dans  les  douceurs  de  la  contem- 
plation. Il  y  méditait  un  jour  sur  ce  passage  de  l'Apocalypse  : 
"  Je  vis  un  ange  qui  montait  du  côté  de  VOrient,  ayant  le  signe  du, 
Dieu  vivant,  et  il  cria  aux  quatre  anges  ministres  des  divines  ven- 
geances :  Ne  frappez  ni  la  terre,  m  la  mer^  ni  les  arbres,  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  marqué  au  front  les  serviteurs  de  notre  Dieu."  {Apoc. 
VII  )  Le  saint  se  met  en  prière  et  conjure  le  Seigneur  de  lui  appren- 
dre quel  est  cet  ange  dont  parle  saint  Jean.  Une  voix  lui  fait  con- 
naître alors  que  cet  ange  n'est  autre  que  François  d'Assise, 
l'homme  marqué  des  stigmates  du  divin  Rédempteur  et  envoyé 
surtout  au  monde  pour  le  convier  à  la  pénitence...  Dans,  sa  Bulle  : 
Ite  et  vos  in  vineam  meam,  Léon  X  dira  plus  tard  :  "  De  grand 
matin,  au  lever  du  soleil,  le  Père  de  famille  a  envoyé,  pour  culti- 
ver sa  vigne,  cet  ange  monte  de  l'Orient,  portant  la  marque  du  Dieu 
vivant,  le  Bienheureux  François." 

Ne  peut-on  pas  conclure  de  là  que  François  a  reçu  pour  mission 
spéciale  de  remplir  le  nombre  des  élus  et  de  fortifier,  pour  les 
derniers  combats  ceux  qui  viendront  se  ranger  sous  sa  bannière  ? 

Ces  réflexions  sont  corroborées  en  nous  par  la  Constitution 
Misericors  Dei  Filius,  que  Léon  XIII  a  publiée  sur  le  Tiers-Ordre 
franciscain,  et  qui  a  surtout  pour  but  de  mettre  à  la  portée  des 
masses  l'Institut  de  François  d'Assise,  pour  les  grouper  en  batail- 
lons compacts,  sous  l'étendard  de  l'Eglise  et  les  régénérer  dans 
l'esprit  chrétien.  Précédemment,  dans  son  Encyclique  Avspicato, 
le  même  Pape  avait  célébré  les  gloires  de  l'humble  François. 
Dans  ce  remarquable  document,  où  la  profondeur  de  la  pensée  et 
l'enthousiasme  lyrique  ont  tressé  la  plus  magnifique  des  cou» 
ronnes  qui  aient  été  déposées  sur  le  tombeau  glorieux  du  Patri- 
arche d'Assise,  à  l'occasion  de  son  septième  centenaire,  dans  ce 
document,  disons-iious,  le  Souverain  Pontife  présente  au  monde 
François,  comme  un  modèle  à  reproduire.  Le  xiii^etle  xix^  siècle, 
dit  le  Pape,  ont  entre  eux  beaucoup  d'analogie.  Or,  l'esprit  de 
saint  François  qui  a  sauvé  le  xiii»  siècle  peut  encore  sauver  le  xixe... 
Quel  est  c*  t  esprit  ?  L'esprit  de  Jésus-Christ  lui-même. 

Dans  sa  Constitution  Misericors  Dei  Filius,  Léon  XIII  tire  pour 
ainsi  dire  la  conclusion  des  principes  émis  dans  l'Encyclique 
Auspicato.  Mettant  merveilleusement  en  saillie  l'esprit  ie  la  Règle 
franciscaine,  il  simplifie  le  côté  matériel  de  cette  Règle,  pour 
qu'elle  s'adapte  encore  plus  facilement  aux  multitudes.    A  voir 
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son  insistance  à  grossir  les  bataillons  qui  militent  sous  les  ordres 
de  saint  François,  ne  dirait-on  pas  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 
a  entendu  ce  cri  du  l'ère  de  famille,  lequel,  voulant  que  la  salle 
du  festin  soit  au  complet,  envoie  finalement,  à  travers  haies  et 
chemins,  son  serviteur  :  "  Force  tout  le  monde  à  entrer,  compelle 
intrare."  Ne  dirait-on  pas  qu'avant  les  grands  bouleversements 
qui  doivent  préluder  à  la  fin  du  monde,  il  exécute,  au  moment 
opportun,  les  volontés  de  Celui  qui,  par  son  ange  François,  veut 
marquer  les  élus? 

Ah  1  certes,  il  ne  nous  appartient  pas  de  déterminer  le  jour  et 
l'heure  de  ce  temps  que  Dieu  seul  connaît.  Nous  ne  prétendons 
pas  non  plus  être  exclusif.  Si  François  d'Assise  a  été  et  demeure 
le  soutien  de  l'Eglise,  nous  savons  et  nous  proclamons  que  Domi- 
nique de  Guzman  l'a  été  avec  lui,  que  la  milice  dominicaine  et 
les  autres  Tiers-Ordres  ont  bien  mérité  de  l'Eglise  en  réalisant 
l'œuvre  spéciale  qui  leur  a  été  assignée.  Nous  savons  aussi  qu'in- 
dépendamment de  ces  Institutions,  qui  sont  nées  sous  le  souille  du 
ciel,  lechristianisme,  appliquédirectement  auxâmes,  renferme  cette 
rédemption  copieuse  que  Jésus-Christ  est  venu  apporter  au  monde, 
et  dont  la  salutaire  influence  fait  les  héros  et  les  saints.  Mais  nous 
savons  également  tout  ce  que  donne  de  forces  l'association  à  qui- 
conque poursuit  un  but  difficile.  Il  en  est,  effectivement,  d'une 
association  comme  d'un  foyer  quand  on  en  rap]^a*oche  les  matières 
combustibles;  séparées,  elles  brûlent  à  peine;  réunies,  elles  s'em- 
brasent et  jettent  des  flammes  vives  et  puissantes.  Vis  unita  forùior, 
l'union  fait  la  force  ;  cela  a  toujours  été  vrai.  Voilà  pourquoi, 
même  au  sein  des  grandes  associations,  se  forment  d'autres  asso- 
ciations secondaires,  qui  poursuivent  chacune  son  but  avec  une 
énergie  souvent  d'autant  plus  puissante  que  l'association  est  plus 
restreinte.  Pour  agir,  on  a  besoin  de  se  voir,  de  s'entendre,  de  se 
compter. 

Nous  savons  cela,  et  nous  savons  aussi  que  le  Tiers-Ordre  fran- 
ciscain, le  premier  institué  sous  cette  forme  originale  et  puissante, 
est,  de  tout  les  Tiers-Ordres,  celui  qui  attira  davantage  la  sollici- 
tude des  Pontifes  romains,  celui  qui  a  exercé  dans  l'Eglise  la 
plus  grande  influence,  celui  qui  a  donné  le  plus  de  saints  au  ciel. 
Dieu  ?e  sert  toujours  de  la  faiblesse  pour  confondre  la  force  ;  la 
fronde  de  David,  l'humble  berger,  terrassera  l'orgueil  de  nouveaux 
Goliaths. 

Mais  pourquoi  cette  puissance  surnaturelle  du  Tiers-Ordre 
franciscain. 

Il  faudrait  le  demander  à  Celui  qui  est  le  maître  absolu  et  le 
distributeur  de  ses  dans  et  qui,  d'une  paille  légère,  peut  faire  le 
plus  robuste  des  leviers...  En  dehors  de  ce  côté  purement  surna- 
turel qui  est,  au  fond,  le  plus  important  dans  les  œuvres  divines 
quiconque  étudie  sérieusement  la  Règle  du  Tiers-Ordre  de  Saint- 
François  est  frappé  de  l'unité  et  de  la  profondeur  de  vues  qui  y 
régnent  d'un  bout  à  l'autre.  Le  séraphique  Législateur  ne  fait 
pas  une  œuvre  personnelle,  il  se  meut  dans  de  larges  horizons  ; 
ici  surtout  il  se  montre  cet  homme  catholique  et  tout  apostolique 
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que  l'Eglise  salue  en  lui  le  jour  de  sa  fête  :  Franciscus  vir  catholi 
eus  et  lotus  apostolicus.  (Ire  antienne  des  1res  Vêpres  de  saint  Fran- 
çois, Bréviaiie  romano-séraphique.)  Il  a  va  avec  douleur  l'esprit  et 
les  usages  de  la  primitive  Eglise  s'effacer  et  tomber  en  désuétude. 
11  les  recueillie  dans  sa  Règle,  en  fait  un  moule  vivant  où  il  jette 
les  âmes  qui  viennent  à  lui,  pour  reproduire  plus  ûièlement 
Jésus-Christ.  Qu'on  étudie  sérieusement  ce  que  ce  Législateur 
inspiré  dit  de  la  pénitence,  de  la  s-éparation  d'avec  le  monde,  de  la 
prière,  de  la  charité  surtout,  et  l'on  verra  que  François  d'Assise 
n'a  eu  qu'un  souci,  perpétuer  l'esprit  de  la  primitive  Eglise,  infil- 
trer l'Evangile  dans  les  âmes,  dans  le  détail  de  l'existence,  les 
imprégner  de  cet  esprit  chrétien  qui  suscita  les  héros  des  premiers 
âges,  mais  qui  hélas!  va  s'affaiblissant  au  contact  de  tant  d'élé- 
ments destructeurs  de  l'œuvre  de  Jésus  Christ. 

On  dit,  avec  raison,  que  les  deux  extrêmes  se  touchent.  ISous 
dirons,  nous  aussi,  que  les  chrétiens  des  derniers  âges  doivent 
donner  la  main  aux  fidèles  de  la  primitive  Eglise,  par  l'identité 
de  conviclion  et  de  courage  qu'aucune  menace  ne  puis-^e  glacer, 
qu'aucune  ironie  ne  puisse  intimider,  qu'aucune  persécution  ne 
puisse  abattre.  En  effet,  les  combats  qui  attendent  l'Eglise,  à  la 
fin  des  temps,  loin  de  céder  en  violence  aux  luttes  formidables 
qu'eurent  à  soutenir  les  premierejclirétiens,  l'emporteront  au  con- 
traire en  force  et  en  fureur,  suivant  cette  parole  du  divin  Maître  : 
*'  Jamais  la  tributalion  n'aura  été  au^^si  grande.^'  Si  donc  l'esprit 
chrétien  agissant  dans  toute  sa  sorce  et  sa  plénitude  a  été  néces- 
saire aux  martyrs  pour  lasser  la  per.sévérance  des  bourreaux  et  la 
cruelle  ironie  des  philosopties  païens,  combien  plus  sera-t  il  néces- 
saire pour  repousser  ces  attaques  infernales  qui  finiraient  par 
désarmer  les  élus  eux-mêmes,  dit  le  Sauveur,  si,powreua7,  les  jour t 
de  l'épreuve  n'étaient  diminués?...  Or,  cet  esprit  chrétien  qui,  par 
opposition  à  celui  du  monde,  est  un  esprit  de  pénitence,  de  déta- 
chement et  d'humble  soumission  à  toute  autorité  légitime,  le 
Tiers-Ordre  franciscain  a  pour  mission  spéciale  de  le  conserver, 
de  le  développer,  de  le  répandre  dans  les  masses.  "  La  source 
principale  des  maux  qui  nous  accablent  et  des  périls  qui  nous 
menacent,  dit  Léon  XIII  dans  sa  Constitution  Misericors  Dei  Fdius, 
est  la  négligence  des  vertus  chrétiennes.  Les  hommes  ne  sauraient' 
porter  remède  aux  uns  et  détourner  les  autres,  qu'à  la  condition 
de  hâter  le  re'our  des  individus  et  de  la  société  vers  Jésus  Christ, 
qui  peut  toujours  sauver  ceux  qui  ont  recours  à  Dieu  par  lui.  (Hebr., 
VII,  25.)  Tontes  les  Règles  franciscaines  visent  principalement  à 
l'observance  des  préceptes  de  Jésus  Christ,  car  leur  saint  Institu- 
teur s'est  uniquement  proposé  d-i  faire  de  ce  genre  de  vie  une 
école,  où  l'on  s'exercerait  avec  soin  à  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes... Assurément,  les  deux  Ordres  franciscains  voués  à  la 
pratique  des  grandes  vertus,  poursuivent  un  but  plus  parfait  et 
plus  divin  ;  mais  ces  deux  Ordres  ne  sont  accessibles  qu'au  petit 
nombre.  Le  Tiers-Ordre,  au  contraire,  a  été  institué  pour  s'adap- 
ter à  la  multitude,  et  tout  ce  qu'il  a  de  puissance  pour  rendre  les 
mœurs  pures,  intègres  et  religieuses,  les  monuments  du  passé 
l'indiquent  ainsi  que  l'expérience  du  présent." 
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On  a  dit  que  le  chrislianisme  se  perd  entre  l'incrédulité  et  les 
petites  dévoiioiis.  Gela  n'est  que  trop  vrai.  Ici,  nous  ne  nous  occu- 
pous  pas  de  ceux  qui  ont  répudié  la  foi  ;  nous  ne  visons  que  les 
chrétiens  inconséquents.  Hélas,  qu'il  sont  nombreux  !  Oui,  ils 
sont  nombreux  ceux  que  l'Apôtre  a  si  bien  stigmatisés  par  ce  mot 
frappant  de  réalité  terrible  :  Ils  prélèrent  le  plaisir  à  Dieu,  volup- 
tatum  amatores  mngis  quam  DeL  (II  Tim.,  3.)  Et,  cepeudaut,  ils  se 
confiassent  et  communient  souvent, ils  sont  peut-être  de  toutes  les 
bonnes  œuvres,  ils  vont  à  tous  les  pèlerinages.  Gela  est  bon,  mais 
cela  ne  snfTit  p;is.  Se  sont-ils  jamais  essayes  sérieusement  à  pra- 
tiquer les  j'  unes  et  les  abstinences  que  prescrit  la  pénitence  chré- 
tienne? Ne  s'en  dispenseni-il  pas  pour  des  motifs  frivoles?  Ils 
s'apitoyent  sur  les  souffrances  de  l'iiglise,  et  ils  n'ont  pas  le  cou- 
rage de  sacrifier  un  bal  de  famille,  une  soirée,  un  repas,  peut  être 
même  au  temps  déterminé  pour  une  pénitence  plus  rigoureuse. 
Ils  achèteront  ou  permettront  qu'ils  s'introduisent  dans  leur 
demeure,  ces  journaux  anti-chrétiens  de  tonte  nuance,  où  leurs 
convictions  les  plus  chères  sont  vilipendées  et  où  tout  ce  qu'ils 
aiment  et  resp  ctent  est  traîné  dans  la  boue.  La  foi  n'est  pour  eux 
qu'une  sentimentalité  vague.  Ti-op  faible  en  eux  pour  mettre 
entièrement  leurs  passions  sous  le  joug,  est-il  étonnant  qu'elle 
s'éclipse  dans  leurs  relations  sociales,  quand  il  faudrait  qu'elle 
brillât  dans  toute  leur  personne,  quand  elle  devrait  s'affirmer 
sans  forfanterie  comme  sans  f.iiblesse,  quand  surtout  elle  devrait 
leur  inspirer  ces  sacrifices  réclamés  par  les  circonstances,  et  qui 
sont  le  piédestal  humain  de  l'œuvre  divine,  poursuivie  par  Dieu 
dans  le  monde,  et  pour  laquelle  il  daigne  avoir  besoin  de  nous. 

Le  successeur  de  Pierre  a  vu  cette  diminution  de  l'esprit  chré- 
tien "  cette  généreuse  disposition  de  I  ame  qui  recherche  les  choses 
ardues  et  difficiles,  et  dont  le  symbole  est  la  croix";  il  a  vu  les 
mœurs  générales  baisser,  le  devoir  céder  sa  place  au  plaisir,  la 
piété  vraie  remplacée  par  je  ne  sais  quelle  apparence  de  vertu  qui 
n'en  a  ni  léuergie  ni  la  réalité.  Au  monde  en  détresse  il  présente 
François  d'Assise,  le  porte-étendard  de  la  croix  de  Jésus  Christ, 
le  stigmatisé  de  l'Alverne,  et,  coup  sur  coup,  dans  des  documents 
publics  et  solennels,  il  presse  les  catholiques  de  s'enrôler  sous  sa 
bannière,  pour  combattre  les  combats  du  Seigneur. 

De  prime  abord  la  Gonstilnlion  Misericors  Dei  Films  semble 
apporter  de  grandes  modifications  à  la  première  Règle  du  Tiers- 
Oidre.  Au  fond,  elle  en  apporte  très  peu.  A  la  vérité,  elle  diminue 
les  pratiques  de  pénitence,  mais  le  plus  grand  nombre  en  était 
déjà  dispensé,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire,  dit  Léon  XIIÏ,  qu'au  détri- 
ment de  la  discipline  commune.  Beaucoup  d'indulgences  ont  été 
retirées  ;  qu'importe?  Le  Vicaire  de  Jésus-Ghrist  a  eu  des  raisons 
de  haute  sagesse  devant  lesquelles  nous  n'avons  qu'à  nous  incliner. 
La  ration  de  confiture  a  été  diminuée,  si  je  puis  me  servir  de  cette 
comparaison  familière  à  un  illustre  et  saint  Prélat;  mais  le  pain 
substantiel  et  fortifiant  nous  est  donné  avec  plus  d'abondance  que 
jamais.    Oui,  plus  que  jamais,  le  Souverain  Pontife  insiste  sur 
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l'esprit  du  Tiers-Ordre.  Qu'on  examine  sérieusement  ce  qu'il  dit 
sur  les  qualités  requises  pour  l'admission,  sur  la  simplicité  dans  la 
mise,  la  fuite  des  spectacles,  la  frugalité  dans  le  repas,  la  confes- 
sion et  la  communion  mensuelles,  la  sanctification  et  la  préserva- 
tion de  la  famille,  la  nécessité  de  vivre  en  paix  et  de  travailler  à 
la  paix  d'autruijla  vigilance  sur  les  paroles,  l'examen  de  conscience 
obligatoire  chaque  soir,  l'assistance  quotidienne  à  la  messe,  l'au- 
mône, la  visite  annuelle  des  Fraternitées,  pivot  et  centre  indispen- 
sable de  tout  bien  sérieux  et  durable^  et  l'on  verra  que  le  Tiers-Ordre 
se  présente  pins  que  jamais  à  tous  les  catholiques  de  bonne  volonté 
comme  un  Ordre  véritable,  avec  une  incomparable  puissance  de 
transformation  chrétienne  pour  l'individu,  la  famille  et  la  société. 

Entrons  dans  les  vues  du  grand  Pontife  dont  le  regard  profond 
a  mesuré  toute  l'étendue  du  mal  social,  mais  dont  la  grande  foi  a 
découvert  l'énergique  remède  qui  peut  encore  nous  sauver  et 
nous  guérir.  Faisons  connaître  le  Tiers-Ordre,  son  esprit,  sa  force 
sanctifiante  ;  rendons-le  populaire,  par  le  rayonnement  de  la  cha- 
rité sous  toutes  ses  formes  et  l'exemple  d'une  vie  irréprochable. 
Par  le  Tiers-Ordre,  nous  reviendrons  efficacement  au  catéchsme 
et  à  l'Evangile,  et  nous  contribuerons  puissamment,  chacun  dans 
noire  sphère,  au  salut  de  ce  monde  qui  se  perd,  entre  le  culte 
brutal  de  l'or  et  du  plaisir  et  les  demi-moyens  d'une  piété  incom- 
plète et  sans  principes. 

Dans  un  de  ses  ravissements,  sainte  Marguerite  de  Gortone  vit, 
au  ciel,  un  magnifique  trône  ;  il  était  si  beau  qu'elle  n'en  pouvait 
comprendre  ni  redire  la  beauté.  Sur  ce  trône,  d'où  l'orgueil  avait 
précipité  le  chef  des  mauvais  anges,  suivant  la  révélation  qui  lui 
en  est  faite,  elle  voit  assis  l'humble  FraxNçois.  Plus  tard,  Notre- 
Seigneur  lui  faisait  entendre  ces  paroles  :  ''  Tu  diras  à  tes  Pères, 
les  Frères  Mineurs,  que  le  siège  resplendissant  distingué  par  toi 
dans  l'Ordre  des  Séraphins  fut  celui  de  Lucifer;  ton  bienheureux 
Père,  mon  élu  François,  y  siège  aujourd'hui  rayonnant  de  gloire. 
As-tu  remarqué  ce  grand  espace  vide  qui  entourait  ce  trône?  Il 
sera  rempli  par  les  Frères  de  son  Ordre  qui  auront  marché  sur 
ses  traces."  [Vie  de  sainte  Marg.  de  Cort.,  écrite  par  sou  confesseur, 
chap.  VI.) 

l*lus  que  jamais  demandons  à  François  d'Assise,  cet  ange  venu 
d'Orient^  de  nous  marquer  au  front  du  signe  de  la  croix,  par  un 
courage  invincible  à  professer  la  foi  catholique,  au  milieu  de  cette 
dissolution  des  principes  et  de  cette  affaissement  des  caractères 
qui  sont  le  signe  distinctif  de  nos  temps  modernes.  La  Révolution 
et  la  franc-maçonnerie  militent  sous  le  drapeau  de  Lucifer,  qui 
marque  du  caractère  de  la  bcte  ceux  qui  ploient  le  genou  devant  le 
dieu  du  siècle.  Pour  nous,  attachons-nous  aux  traces  de  celui  qui 
nous  dit  plus  éloquemment  d'exemple  que  de  parole  :  Soyez  mes 
imitateurs,  comme  je  l'ai  été  moi-même  de  Jésus-Ghrist  ;  reprodui- 
sons l'humilité,  la  pénitence,  la  soumission  de  François,  son 
amour  pour  l'Eglise,  son  dévouement  au  Pape,  son  culte  pour  les 
pauvres.  En  nous  réformant  ainsi  nous-mêmes,  nous  travaillerons 
pratiquement  à  la  conversion  du  monde. 
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PARTIE   LiEGALE 

Rédacteur  :  A  L.  B  Y 
RENONCIATION  A  SUCCESSION. 

Question. — La  renonciation,  parun»?  fille  mineure,  dans  son  contrat  de  maria- 
ge, aux  successions  futures  de  ses  père  et  mère,  moyennant  la  dot  généralement 
dannée  par  nos  cuUi valeurs,  esi-elle  valable?  Je  vous  sérias  grandem*}nl  obli« 
gé  si  vous  pouviez  me  donner  une  réponse  ayec  citation  des  autorités. 

L.  P,  Notaire 

Réponse. — L'article  1257  du  code  civil  qui  dit  que  Toa  peut, 
dans  un  contrat  de  mariage,  renoncer  à  une  succession  future, 
s'applique  aux  Jiineurs  comme  aux  majeurs.  Les  auteurs  qui  oat 
écrit  sur  notre  ancien  droit  ne  font  pas  de  dislincùon  entre  les 
contractants  majeurs  et  les  conlractaats  mineurs.  Les  uns  et  les 
autres  peuvent,  d'après  eux,  validement  faire  ces  renonciations. 
Voici  comment  s'exprime  Pothier  dans  la  préface  de  son  "Teuité 

DE  LA  COMMUNAUTÉ,  "  No  2. 

Les  contrats  de  mariage  sont  tellement  susceptibles  de  toutes  sortes  de  con- 
ventions qu'on  y  en  admet  qui,  pir  tout  autre  acte,  que  par  un  contrat  de  ma- 
riage, ne  seraient  pas  valabl'^ss. 

Par  exemple,  quoique  par  tout  autre  acte  que  par  un  contrat  de  mariage,  il 
ne  soit  pas  pprmis  de  fair^  aucune  convention  sur  la  succession  d'une  personne 
encore  vivante;  néanmoins  on  admet  dans  les  contrats  de  mariag»^,  la  conven- 
tion par  laquelle  un  enfant  se  contente  de  la  dot  qui  lui  est  donnée  par  ses  père 
et  mère,  et  renonce  en  conséquence  à  la  succession  future,  en  faveur  des  autres 
enfants,  ou  de  quelqu'un  d'eux,  pulâ,  en  faveur  de  l'aîné,  ou  en  faveur  des  en- 
fants mâles. 

Je  crois  donc  que  la  renonciation  dont  vous  parlez  dans  votre 
question  est  valide,  et,  qu'en  conséquence,  votre  mineure  ne  peut 
pas  venir  au  partage  de  la  succession  ab  intestat  de  ses  père  et 
mère. 

Remarquez  que  le  quantum  de  la  dot,  donnée  par  le  contrat  de 
mariage,  importe  peu.  Que  cette  dot  soit  minime  ou  considérable, 
la  renonciation  a  son  effet. 

L'article  1389  du  code  Napoléon  prohibe  les  renonciations  aux 
successions  futures. 


VENDEURS  DE  BIERE 

Question. — Des  marchands  de  bière  licenciés  dans  une  municipalité  envoient 
leurs  employés  prendre  des  ordres  dans  d'autres  campagnes,  et,  subséquem- 
ment,  ils  livrent  à  domicile  la  bière  ainsi  vendue.  N'y  a-t-il  pas  là  une  grave 
infraction  à  la  loi,  et  lea  conseils  municipaux  ont-ils  droit  d'agir  contre  ces 
marchands  ? 

Morale  Publique, 

Réponse. — Les  opinions  sont  partagées.  Je  sais  que  des  vendeurs 
de  bière  se  trouvant  dans  des  circonstances  semblables  à  celles 
dont  vous  vous  plaignez  ont  été  condamnés  à  l'amende.  Pour 
toute  réponse  je  me  contente  de  vous  référer  : 

38 
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1*^  Aux  sections  2  et  11  du  statut  de  Québec  de  1894,  57  Victoria, 
chapitre  13,  intitulé  :  Loi  modifiant  de  nouveau  la  loi  des  licences  de 
Québec. 

2°  A  l'Article  suivant  que  je  reproduis  de  La  Croix  du  Canada. 

LCONSULTATION 

Les  conseils  municipaux  cnt-ils  le  droit  d'imposer  une  taxe  sur  toutes  les 
classes  de  commerçants,  sans  excepter  ceux  qui  paient  une  licence  au  gouver- 
rement,  comme,  par  exemple,  les  embouteilleurs  de  bière? 

Tout  conseil  municipal  peut,  maintenant,  obliger  toutes  classes  de  commer- 
çants, même  ceux  qui  paient  licence  au  gouvernement,  de  prendre  une  licence 
de  la  corporation. 

D'après  l'article  582  du  Code  municipal,  le  conseil  peut  obliger  tout  courtier 
et  banquier  et  tout  commerçant  et  régociant  de  gros  ou  de  détail  de  prendre  une 
licence  de  la  corj  oration  pour  extrcer  dans  la  municipalité  son  commerce,  né- 
goce ou  métier,  "  excepté  les  personnes  tenues  de  prendre  des  licences  du  gou- 
vernement de  la  Province."  Les  embouteilleurs  de  bière,  qui  sont  tenus  de 
prendre  une  licence  du  gouvernement,  étaient  donc  dispensés  de  prendre  une 
licence  de  la  n.unicipalité.  Mais  cet  article  682  a  été  amendé  par  le  Sialut  57 
Vict.,  c.  51,  S.  6,  qui  retranche  les  mots:  "excepté  les  personnes  tenues  de 
prendre  des  licences  du  gouvernement  de  !a  Province."  L'exception  créée  par 
l'article  582  a  donc  disparu  et  toutes  les  personnes  mentionnées  dans  le  dit  ar- 
ticle, y  compris  les  embouteilleurs  de  bière  qui  sont  des  commerçants,  peuvent 
être  forcées  de  prendre  une  licence  de  la  corporation  municipale. 

SALAIRES  INSAISISSABLES 
(De  la  Presse) 

Une  décision  très  intéressante  vient  d'être  rendue  par  le  triDunai 
de  Villeneuve-sur-Lot  (France).  Il  en  résulte  : 

1°  Qu'on  ne  peut  pas,  en  France,  faire  de  saisie  sur  le  salaire 
•L'un  travail  à  venir; 

2o  Qu'on  ne  peut  faire  aucune  saisie  lorsque  le  salaire  est  pure- 
ment alimentaire,  c'est-à-dire  seulement  suffisant  pour  la  vie  de 
famille.  Cette  dernière  condition  n'est-elle  pas  applicable  à  la 
grande  majorité  des  cas? 

Voici  le  passage  principal  de  ce  jugement: 

Attendu  que  la  saisie-arrêt  ne  peut  frapper  les  salaires  à  venir,  dus  à  un  ou- 
vrier par  son  patron,  car  ce  serait  une  atteinte  à  la  liberté  du  travail,  et  on  ne 
voit  pas  qu'il  puisse  s'agir,  pour  le  saisissant,  d'un  droit  acquis,  alors  qu'il  ap)- 
partient  au  débiteur  de  rendre  ce  droit  illusoire,  en  cessant  son  travail  aussitôt; 
qu'on  ne  peut  pas,  de  plus,  considérer  la  créance  de  l'ouvrier  contre  son  patron 
pour  les  salaires  à  échoir,  comme  formant  un  élément  appréciable  du  patrimoine 
de  l'ouvrier,  car  elle  résulte,  en  effet,  dans  ce  cas,  d'un  contrat  de  louage  incon- 
sistant, qui  se  renouvelle  à  tout  instant,  et  qui,  sous  cette  forme  mdéterminée, 
■e  peut,  à  l'avance,  former  le  gage  du  créancier. 

Attendu,  en  ce  qui  concerne  les  salaires  échus,  que,  si  on  prend  en  considé- 
ration leur  modicité  et  la  position  de  A on  ne  peut  que  leur  attribuer,  pour 

la  totalité,  vn  caractère  alimentaire,  et,  partant,  lesdéclarer  insaisissables,  étant 

donné  que  A d'après  des  documents  certains,  avait  à  sa  charge  sa  femme  et 

ses  quatre  enfants  ;  qu'tn  en  décidant  ainsi,  le  tribunal  use  du  pouvoir  d'appré- 
ciation qui  lui  appartient  en  cette  matière  et  que  lui  ménage  même  la  loi  du  29 
ventôse  un  IX.,. 

C'est  Tapplication  de  la  loi  qui  permet  en  France,  au  juge  de 
donner  terme  et  délai  aux  débiteurs  ouvriers,  et  dont  La  Presse  a 
demandé  l'introduction  dans  les  lois  de  la  province  de  Québec. 
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BONNE    ANNEE 

AVEC  LES  TITRES  SUIVANTS 
fDEPUIS    5    CENTINS   A   $100    CHAQUE 


1, — Bonne  Année,  2.—  Heureuse  Année, 

3. — Que  la  nouvelle  année  vous  apporte   la  joie. 

4,—Mesjneilleurs  souliaits  de  bonheur. 

5,— Acceptez  inon  souvenir, 

6,— Puisse  tout  vous  sourire  et  tnes  vœux  vous  porter  honneur, 

7. — Qiie  1895  vous  apporte  la  joie  et  le  honneur. 

8,— Un  rien  est  tout  pour  V  amitié, 

9, — Paix,  Joie,  Santé,  Bonheur,  voici  mes  vœux  jfour  la 

nouvelle  année, 

10, — Qîie  cette  nouvelle  année  ne  vous  réserve  que  des  joies, 

11.— L'Amitié  ne  connait  jfas  l'oubli, 

12. — Pieux  souvenir.  13. — Bonne  et  très  sainte  année, 

14:. — Le  parfutn  de  la  vie  c'est  le  souvenir. 

15. — Bonne  et  heureuse  année. 


IMAGES  peintes  !  sur  parchetnin,  sujet  religieux,    sentences 
variées,  à  35  cts,  60,  75,  $1.00, 1.25  la  pièce. 


N.  B.  En  déniaisant  de  ces  CARTES  il  suffira  d'iodiijyer  le  n'jmeroily  TITHE  que  l'on  ïeut  avoif. 
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BIBLIOTHEQUE  ILLUSTREE 

Format  in-4,  volumes  de  400  pages,  reliure  percaline,  ornements  en 
noir  et  or  tranche  dorée,  $2.75,  franco  par  la  poste  $3.00. 


Air  et  le  monde  aérien  (l'),  par  Arthur  Mangin  ;  200  gravures  sur  bois. 

Aux  Indes  et  en  Australie,  «ians  le  yacht  le  Sunbeam,  par  Lady  Brassey  : 

IrauuiL  (le  l'anglaib  par  GdSlon  Bonnefont  ;  200  gravures. 

Châteaux  historiques  de  France,  histoire  et  monumenls,  par  M.  l'abbé 

J.-J.  bourasse  ;  '6z  gi  avares  sur  boi»  d'après  Karl  Girardel  et  Français. 

Chevaliers  de  JRhodes  et  de  Malte  (les),  (Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusaitiiii),  chroniques  et  léciis,  pur  P.  A.  Farochon  ;  38  gravures. 

Christophe  Colomb,  par  Mgr  Ricard.  Illustrations  de  Baldo  ;  33  gravures. 

Contes  merveilleux,  (raduils  de  l'allemand  de  HaufT,  par  Louis  de  Hessem  ; 

36  gi'uvures. 

Explorateurs  de  l'Afrique  (les),  Nachtigal,  Galliéni,  Stanley  de  Brazza, 
ûaïuuci  Bcikrr,  Geoiges  Kevoil,  etc.,  etc.,  par  Paul  Bory  ;    64  gravures. 

Fdbiola  ou  l'Eglise  des  Catacombes,  par  S.  Em.  le  cardinal  Wiseman, 
archevêque  do  WoSLiuuisitr  ;  iidiiuii  Je  l'anglais  par  M.  Richard  Viol,  et 
précédé  d'une  introduction  par  Léon  Gautier;  10  grandes  compositions 
hors  texte  par  Joseph  Blanc,  gravées  par  Meaulle  ;  75  gravures  dans  le  texte 

Fem,mes  illustres  de  la  France  (les),  par  Oscar  Havard  ;  76  gravures. 

Forêts  de  France  (les),  par  F.  Depelchin  ;  100  gravures  sur  bois. 

Grandes  entreprises  modernes  (les),  par  Paul  Bory  ;  170  gravures. 

Histoire  de  Paris  et  de  ses  monu/ments,  par  Eugène  de  1  a  Gourneriè  ; 
4e  é  iiiion,  omée  ue  noiubrcUbOc  gravuics  sur  acier  et  sur  bois,  comprenaut 
les  derniers  événements  et  les  monumenls  iiouveaux. 

Histoire  des  croisades,  abrégée  à  l'uf  âge  de  la  jeunesse,  par  M.  Michaud, 
ue  i'AcaJemie  iidnçaisc,  et  M.  Ponjoulat  ;  53  gravures  sur  bois. 

Histoire  des  jardins  anciens  et  modernes,  par  Arthur  Mangin  ;  70 

gi\xnaes  giavure,-. 

Hommes  célèbres  de  la  France  (les),  par  M,  Dumas  ;  54  grav.  sur  bois. 

Louis  XIV  et  son  temps,  par  A.  Gabourd.  Nouvelle  édition,  61  gravures. 

Mémoires  d'un  romain,  vie  privée  de  l'ancienne  Rome,  par  Paul  Bory,  96  g, 

Mystères  de  l'Océan  (les),  par  Arthur  Mangin  ;  179  gravures  sur  bois. 

Voyages  en  France,  par  Mme  Amable  Tastu  ;  nouvelle  édition,  revue  et 
..vgmoiuoe  ,  oriitse  de  91  gravures  sur  bois  et  d'une  carte  roatière. 


LE  PROPAGATEUR  66a 


BIBLIOTHEQUE  DES  FAMILLES 

Format  grand  m-6,  volumes  de  350  pages,  reliure  percaline  gaufrée 
riches  ornements  tranche  dorée  $150,  franco  par  la  poste  $1.75 


A  traversée  Tyrol,  par  Jules  Gourdault  ;  63  gravures  sur  bois  et  une  carte. 

JSayart  (histoire  de),  par  A.  Prud'homme,  ancien  élève-pensionnaire  de 
l'Ecole  des  chartes,  archiviste  de  Marseille  ;  20  gravures. 

Blanche  de  CastiMe  (histoire  de),  par  Jules-Stanis'as  Doinel,  ancien  élève 
de  l'Ecole  des  chartes,  bibliothécaire-archiviste  de  Niort  ;  25  gravures. 

Chasses ^dansJ'Atnériqite  du  JVbrd  (les),  par  B.-H.  Révoil  ;  56  gravures. 

Chrétiens  illustres  (les),  depuis  la  prédication  des  Apôtres  jusqu'à  l'invasion 
des  barbares,  par  J.-B.  Marty,  ancien  recteur  d'Académie  ;  35  gravures. 

Constufice  Sherwood,  \)a.v  LsidY  G .  Fulierton  .  Adapté  degl'anglais  par  A. 
Chevalier  ;  25  gravures. 

Foibiola,  ou  l'Eglise  des  Catacombes,  par  Son  Émiaence  le  cardinal  Wiseman 
arch-ivèque  de  Westminster  ;  traduit  de  l'anglais  par  M.  Richard  Viot  ;  50  grav. 

France  colouialeillustrée  (la),  Algérie,  Tunisie,  Congo,  Madagascir,  Ton- 
kin,  et  antres  coloni-^s  françiises,  par  A.-M.  G.,  membre  de  la  société  de 
Géographie  de  Paris,  de  la  société  royale  belge  de  Géographie  de  Bruxelles, 
etc.  Edition  ornée  de  93  gravures  el  de  24  cartes. 

Godefrolde  Souillon,  par  A'phoaseJVétault,  ancien  élève-pensionnaire  de 
l'Ecoie  des  chartes  ?  24  gravures. 

Imitation  de  Jésus- Christ,  avec^  une  prière  et  une  pratique  à  la  fia  de 

•^ chaque  chapitre,  par  le  R.  P.  de  Gonaeliea  :   texte  orné  d'un    encadrement 

et  de  122  gravures  sur  bois,  d'après  les  dessins  de  L.  Hallez. 

Irlande  (l'),  depuis  son  originejjusqu'aux  temps  présents,  par  F.  'Gaiineron , 
secrétaire-rédacteur  au  Sénat  ;  38  gravures. 

Itinéraire]de'Paris\à  Jerusalenif  par  le  V'te  de  Chaleaubi  iand  ;  41  grav- 

Japon  d'aujourd'hui  (le),  JournaTintime  d'un  missionnaire  apostolique  au 
Japon  septentrional  ;  55  gravures. 

«Jean.rè.e  i>'^ï*c,  par |Mari us  Sepet,   ancien  élève  dej l'Ecole  des  chartes;  13 

gravures. 

Jésus- Christ  (sisTomji* DE),  d'après'' les    Evangiles  et  la  tradition,  par  M  • 
l'abbé  Boiirassè,  chanoine   de  l'Eglise  métropolitaine  de  Tours.  Nouvelle 
é  iition  ;  39  gravures. 

Les  plus  belles  cathédrales  de  France,  par  M.  l'abbé  S.-J,  Bourassé  ; 
18  gravures  sur  bois  dans  le  texte  et  hors  texte. 

Lelpays  des  ïnagyars  (le),  Voyage  en  Hongrie,  Ouvrage  [adapté  de  l'an  - 
glais  par  A.  Chevalier  ;  37  gravures. 
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Origines  de  la  civilisation  moderne,  (les),  par  Godefroy  Kurth,  pro- 
lesseur  à  l'université  de  Liège  ;  34  gravures. 

Orpheline  des  fauchettes  (l'),  suivi  de  :  L'Oncle  Jacques,  et  de  :  les 
Etapes  de  Françonnette,  par  Marguerite  Levray  ;  25  gravures. 

Richelieu  (le  cardinal  de),  par  Eugène  de  Monzie  ;  25  gravures. 

Monte,  ses  églises,  ses  monuments,  ses  institutions,  par  M.  l'abbé  Roland» 
chanoine  honoraire  de  Touis,  membre  de  la  société  archéologique  de  Tou" 
raine,  etc.;  34  grav. 

Saint  Louis,  son  gouvernement  et  sa  politique,  par  Lecoy  de  la  Mar» 

hec  ;  29  gravures. 

Turenne  (histoire  de),  maréchal  de  France,  par  L.  Armagnac,  sous-chef  de 
bureau  au  ministère  de  l'instruction  publique  ;  18  gravures 

Une  visite  au  pays  du  diable,  Souvenirs  de  voyage,  par  Karl  May  ;  tra- 
duit par  J.  de  Kochay  ;  23  gravures. 

Un  tour  en  Suisse^  par  Jacques  Duvernay  ;  46  gravures. 

Vies  des  saints  pour  tous  les  jours  de  l'année,  avec  une  pratique  de 
piété  pour  chaque  jour;  365  gravures,  d'après  les  dessins  de  Rahoult. 


BIBLIOTHEQUE  RELIGIEDSEiET  NATIONALE 

Format  grand  in-8,  reliure  percaline  gaufrée,  riches  ornements  or  et 
noir,  tranche  dorée  $1  50,  franco  par  la  poste  $1.75 


.4  travers  l'Eurove,  La  traversée.-L'Irlande,  l'Angleterre,  etc.,  par  Monsieur 
le  Juge  Kouthier. 

A  travers  l'Europe.   La  France,  l'Italie,  par  Monsieur  le  Juge  Roulhier. 

A  la  Baie  d'Htidson,  par  Monsieur  J.  B.  Proulx,  Pire. 

A  travers  les  Registres,  par  M.  l'abbé  Tanguay. 

Anciens  Canadiens  (les),  par  Philippe  Aubert  de  Gaspé,  un  volume  orné 
de  6  gravures  sur  bois. 

Jacques  et  Marie,  souvenirs  d'un  peuple  dispersé,  par  Napoléon  Bourassa, 
un  volume  illustré  de  trois  gravures  sur  bois. 

I*oetes  illustres  (les),  du  dix-neuvième  siècle  per  F,  André,  professeur. 

Victvmes  de  la  Mamertine  (les),  scènes  de  la  primitive  église,  par  M. 
l'ubbéA.'J.  O'Reilly,  missionnaire  apostolique,  traduit  de  l'anglais  par 
T.  P.  Bédard. 

Vingt  années  de  mission  dans  le  ^ord-Ouest  de  VA^nérique,  par 

Mgr  Altx  Taché,  archevêque  de  Sainl-Boniface. 
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BIBLIOTHEQUE  ROSE  ILLUSTREE 

Ouvrage  de  Mme  de  Ségur,  broché  55  cts,  franco  par  la  poste  60  cts 
Belle,  tranche  dorée,  90  cts,  fraaco  par  la  poste  95  cts. 


Après  la  pluie  le  beau  teitips. 
Le  mauvais  génie. 
Comédies  et  proverbes, 
Diloy  le  chefuineau. 
François  le  Bossu. 
Jean  qui  grogne  et  Jean  qui  Ht, 
La  fortune  de  Gaspao'd. 
La  sœur  de  Gribouille, 
L'auberge  de  l'Ange  Gardien, 
Le  général  DouraMne, 


Les   bons  enfants. 

Les  deux  Nigauds. 

Les  tnalheursde  Sophie, 
Les  petits  filles  modèles. 

Les  vacances. 

Mémoires  d'un  âne. 

Pauvre  Biaise. 

Quel  amour  d'enfant. 

Un  bonpetit  diable. 


La  terre  à  vol  d'oiseau,  par  Oaésime  Reclus,  ouvrage  conienant  10  cartes 
el  616  vu-^s  et  types  gravés  sur  bois,  un  volume  in-4  de  950  pages.  Broché, 
$3.00  Relié,  tranche  dorée,  $5.00 

JBistoire  de  France,  racontée  à  mes  enfants,  par  E.  da  Moussac.  un  volume 
grand  in-8  de  540  pages.  Broché,  $1.63  Relié  traache  dorée,  $2.25 


HENRI  VIII 


ET 


LES    MONASTERES    ANGLAIS 

Par  là  R.  P.  I>om  Francis- Aidan  G4SiQrx:T 

DE   l'ordre    de    SAINT-BENOIT 

Ancien  Prieur  de  "  Saint-Gregory's  Monastary  ",  Downside,  Bath 

Traduction  Française  publiée  avec  l'autorisation  de  Vauteur 

Par  J.  Lugné  PHILIPON  en  collaboration  avec  le  R.  P.  du  LAC,  S.  J. 

2  forts  volumes  in-8 $2.50 
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L'APOSTOLAT   DE   LA   PRESSE 

Par  le  P.  H.  FAYOIiliAT,  de  la  Compagnie  de  Jésus 

DEUXIÈME     ÉDITION 
1  vol.  in-12 $0.25 

Ce  qni  snit  est  extrait  de  ce  livre. 


I. 

La  situation  actuelle. 

"  Le  mal  de  la  presse  est  immense;  il  faut  en  arrêter  les  ravages,'* 
disait  naguère  Léon  XIII.  Pour  faire  comprendre  toute  la  vérité 
d'une  parole  tombée  de  si  haut,  il  faudrait  tracer  le  tableau  des 
ruines  accumulées  autour  de  nous  par  la  mauvaise  presse.  Nous 
ne  l'essaierons  [as  :  c'est  un  gros  livre  que  nous  aurions  à  écrire. 
A  quoi  bon  d'ailleurs?  Ces  ruines  ne  sont-elles  pas  là  sous  nos 
yeux?  Ruines  intellectuelles  de  la  foi  perdue  et  de  la  raison  obs- 
curcie; ruines  morales  du  rœur  corrompu;  ruines  sociales  du 
principe  même  de  l'autorité  qui  a  sombré,  et  de  la  vraie  liberté 
qui  est  détruite. 

Que  voyons-nous?  Qu'entendons-nous  tous  les  jours  dansnotre 
France  ca'holique,  dans  nos  cités  chrétiennes?  Dieu  nié  avec 
impudence  ;  Jésus-Christ  insulté,  tantôt  grossièrement  par  des 
ennemis  déclarés,  tantôt  perfidement  par  des  apostats  et  des 
traîtres  qui,  pour  blaspkéraer,  emploient  la  forme  la  plus 
odieuse,  la  louange  ;  l'Eglise  déshonorée,  le  prêtre  avili,  les 
droits  les  plus  sacrés  méconnus;  les  libertés  les  plus  saintes 
entravées,  la  société  civile  ébianlée  jusque  dans  ses  londements  ; 
l'Etat  sans  Dieu,  la  morale  sans  base  ;  la  France  catholique  aux 
serres  de  la  révolution  antichrétienne  et  luttant  pour  ne  pas  mou- 
rir... Les  pouvoirs  publics  eux-mêmes  ne  semblent-ils  pas  avoir 
reçu  pour  mission  de  faire  disparaître  tout  principe  religieux  et 
d'effacer  tout  vestige  de  christianisme,  pour  faire  place  au  maté- 
rialisme, à  l'athéisme  ?  La  franc-maçonnerie,  la  grande  ennemie 
de  Dieu  et  de  Jésus  Christ,  est  au  pouvoir,  elle  règne,  elle  com- 
mande, elle  place  ses  adeptes  daus  tous  les  postes  :  elle  tient  tous 
les  fils.  C'est  dans  les  loges  que  s'élaborent  les  lois  injustes,  oppres- 
sives, que  les  députés,  en  majorité  francs-maçons,  ont  l'ordre  de 
voter  ;  de  sorte  qu'un  illustre  et  courageux  archevêque  a  pu  dire: 
"  Nous  ne  sommes  pas  en  république,  mais  en  franc-maçonnerie." 

Les  séminaristes  sont  à  la  caserne  contre  toute  justice  et  contre 
tout  droit;  toutes  les  écoles  communales  appartiennent  à  la  secte. 
On  efface  des  murs  des  rues  les  noms  de  nos  saints,  pour  y  subs- 
tituer les  noms  des  hommes  odieux  qui  ont  été  les  ennemis  jurés 
de  l'Eglise  :  Voltaire  prend  la  place  de  saint  Vincent  de  Paul.  On 
brise  les  croix,  on  renverse  les  statues  des  grands  hommes  chré- 
tiens, pour  mettre  à  leur  place  Diderot,  Danton,  Paul  Bert.   On  a 
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parlé  d'élever  à  Rome  une  église  à  Satan;  son  étendard  à  traversé 
les  rues  de  la  Ville  éternelle.  On  foule  aux  pieds  tout  ordre  et 
toute  justice.  Un  tel  état  social  amène  forcément  des  mœurs  plus 
que  barbares.  Les  journaux  sont  comme  tachés  de  sang  ;  on  n'en- 
tend parler  que  de  crimes  affreux,  d'homicides,  de  suicides,  et  si 
l'on  veut  des  faits  et  des  chiffres,  en  voici  :  la  criminalité  s'est 
élevée,  en  France,  depuis  quarante  ans,  de  79,000  à  234,000;  le 
nombre  des  jeunes  criminels  âgés  de  moins  de  vingt  ans,  qui  était 
de  16,000  il  y  adix  ans,  est  aujourd'hui  de  39,000.  Dans  ce  nombre, 
il  en  est  qui  sont  de  vrais  petits  monslres.  En  dix  ans,  le  nombre 
des  suicides  a  passé  de  2,700  à  8,451,  parmi  lesquels  on  compte 
457  enfants.  On  a  vu,  spectacle  horrible,  sans  exemple  depuis  près 
d'un  siècle,  tomber  sur  l'échafaud  une  tête  de  seize  ans  !  Le  flot 
de  la  débauche  et  du  meurtre  inonde  notre  malheureuse  patrie, 
comme  un  fleuve  de  boue  et  de  sang.  D'après  le  jugement  du 
Souverain  Pontife,  la  crise  actuelle  peut  se  comparer  aux  plus 
terribles  tempêtes  que  l'Eglise  a  traversées.  Ecoulons  le  successeur 
de  Pierre  nous  peignant  lui-même  les  maux  actuels  de  l'Eglise  : 

"  Le  serpent  infernal  a  inoculé  le  virus  immonde  de  sa  malice 
à  des  hommes  dépravés  et  corrumpus;  —  il  a  soufflé  l'esprit  de 
mensonge,  d'impiété  et  de  blasphème  ;  —  il  a  fait  respirer  l'haleine 
mortelle  de  la  luxure,  de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  iniquités. 
Des  ennemis  acharnés  ont  rempli  d'amertumes,  enivré  d'absinthe 
l'Eglise,  l'épouse  immaculée  de  l'Agneau.  Ils  ont  porté  leurs  mains 
impies  sur  tout  ce  qu'elle  aime  le  plus.  Ils  ont  placé  le  trône  de 
l'abomination  et  de  l'impiété  là  même  où  se  trouvent  le  siègp  de 
Pierre  et  la  chaire  de  la  vérité  destinée  à  éclairer  toutes  les 
nations  (1)." 

Voilà  les  maux  qui  sont  devant  nous,  visibles,  palpables,  gran- 
dissant tous  les  jours.  Oui,  api-ès  vingt  ans  de  malheurs  qui  se 
sont  succédé  presque  sans  interruption,  depuis  la  terrible  guerre 
de  1870,  nous  sommes  réduits  à  voir  au  dedans  :  nos  écoles  complè- 
tement laïcisées,  nos  prêtres  traites  en  suspects,  nos  séminaristes 
jetés  à  la  caserne,  nos  communautés  religieuses  menacées,  les 
catholiques  chargés  de  chaînes  plus  pesantes  que  des  chaînes  de 
fer,  je  veux  dire  enchaînés  par  des  lois  injustes,  forgées  dans  les 
antres  de  la  franc-maçonnerie.  Au  dehors,  nous  sommes  peut-être 
à  la  veille  d'une  guerre  générale,  auprès  de  laquelle  la  dernière, 
si  hornble  pourtant,  n'aura  été  qu'un  jeu  d'enfants,  puisque  des 
millions  d'hommes  armés  s'entre-choqueront. 

II. 

La  presse,  cause  principale  de  tous  ces  maux. 

Et  maintenant,  si  nous  nous  demandons  où  est  la  cause  de  ces 
maux?  D'où  sort  ce  fleuve  qui  déborde?  Qui  a  allumé  cet  incen- 
die qui  menace  de  tout  dévorer  ?  Où  est  le  germe  de  ce  cancer  qui 
s'étend  tous  les  jours  et  empoisonne  les  sources  mêmes  de  la  vie 
sociale?  Où  sont  enfin  les  responsabilités  de  toutes  ces  calamités^ 

(l)  Extrait  d'un  Exoiclsme  contre  Satan  et  les  anges  apoitals,  composé  par 
Léon  XII 1. 
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Ecoutez  la  réponse  des  évêques  suisses.  Dans  un  mandement 
eoUectif,  adressé  aux  catholiques,  après  avoir  jeté  uu  regard  sur 
la  société  actuelle  et  considéré  comment,  en  peu  d'années,  elle  a 
chiangé  de  face,  ils  se  posent  cette  question  :  Qui  est  responsable 
de  tous  ces  crimes?  Et  ils  répondent  sans  hésiter:  "-Ah!  la 
responsabilité  de  tous  ces  maux,  c'est  sur  la  presse  antichrétienne 
qu'elle  retombe  de  tout  son  poids.     Oui,  c'est  elle  qui  les  a  engendrés^' 

Et,  si  l'on  veut  une  autorité  plus  haute  encore,  voici  les  paroles 
du  Souverain  Pontife  ;  mieux  que  personne,  il  peut  juger  de  la 
cause  de  nos  malheurs  :  "  //  ne  se  tromperait  guère,  dit  Léon  XIII, 
"  celui  qui  attribuerait  à  la  mauvaise  presse  l'excès  du  mal  et  le 
"  déplorable  état  des  choses  où  nous  sommes  arrivés  présentement^ 

Pour  bien  comprendre  toute  la  vérité  de  ces  graves  et  solennelles 
paroles  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  faisant  remonter  à  la  presse 
les  maux  qui  nous  accablent,  constatons  d'abord  un  fait,  et  tirons- 
en  les  conséquences. 

Ce  fait,  aussi  impossible  à  nier  qu'à  détruire,  c'est  le  besoin 
universel  de  lire.  Aujourd'hui,  tout  le  monde  lit,  dans  tons  les 
milieux  et  dans  toutes  les  conditions  de  la  société,  et  on  lit  le  plus 
souvent  tout  ce  qui  tombe  sous  la  main.  Le  journal,  avec  le  roman 
répond  plus  particulièrement  à  ce  besoin.  On  veut  savoir  chaque 
jour  les  faits  de  chaque  jour,  connaître  sur  tous  les  événements 
l'opinion  de  la  presse.  De  sorte  que  le  journalisme  fait  partie  de 
notre  organisation  sociale,  que  le  journal  est  l'aliment  quotidien 
de  quiconque  sait  lire  ;  or,  à  part  quelques  esprits  vraiment  supé- 
rieurs ou  indépendants,  chacun  pense  en  religion,  en  politique, 
ce  que  pense  son  journal.  Druinont  à  pu  dire,  et  cette  fois  avec 
vérité  :  "  Les  Français  ne  pensent  plus,  n'ont  plus  le  temps  de 
penser,  ils  ne  pensent  que  par  leur  journal  :  ils  ont  un  cerveau  de 
papier."  Voilà  le  fait.  Il  n'y  a  pas  un  lecteur  sur  dix  qui  pense 
autrement  que  son  journal. 

La  conséquence  est  celle  que  tire  le  même  auteur  :  "  Si  les 
hommes  qui  fournissent  ce  papier  sont  vendus,  qui  ne  devine  le 
désordre  intellectuel  et  moral  qui  s'en  suivra?  *' 

Or,  c'est  ce  qui  arrive.  La  plupart  des  écrivains  qui  fournissent 
leur  pâture  à  ces  foules  sont  vendus  aux  sectaires  aujourd'hui 
maîtres  de  la  France  et  qui  ont  juré  d'arracher  à  l'Eglise  l'âme  du 
peuple.  Sous  leur  inspiration,  ils  travaillent  sans  relâche  à  fausser 
les  idées  du  peuple,  à  l'enraciner  dans  ses  préjugés,  à  corrompre 
son  cœur,  en  un  mot  à  détruire  la  religion  dans  son  âme  naturelle- 
ment si  droite,  si  croyante,  si  chrétienne  enfin. 

Quels  sont,  en  effet,  ces  journalistes?  Quels  sont  ces  roman- 
ciers ?  Quels  sont  ces  prétendus  philosophes  et  savants  ?  On  les  a 
définis  d'un  mot,  dur  mais  juste  :  "  Des  malfaiteurs  littéraires" 
Malfaiteurs,  en  vérité,  tout  aussi  bien  que  les  voleurs,  les  faussaires, 
les  meurtriers,  avec  celte  différence  essentielle  pourtant,  que  ceux- 
ci  se  contentent  de  faire  le  mal,  et  que  ceux-là  l'érigent  en  prin- 
cipe. Je  conseillent,  l  absolvent  et,  ce  qui  est  pire  que  tout,  appren- 
nent aux  plus  grands  coupables  à  dire  :  "Je  n'aipointfait  de  mal." 
A  la  pensée  de  tous  les  ravages  et  des  destructions  opérés  par  la 


LE   PROPAGATEUR  675 


mauvaise  presse,  répétons  ces  vers  qu'une  généreuse  indignation 
a  inspirés  à  un  poète  : 

Non,  ne  pardonnons  pas  à  ces  folliculaires, 
De  libelles  affreux  écrivains  It^méraires, 
Qui,  ne  pouvant  apprendre  un  honnête  métier, 
S'occupent,  jour  par  jour,  à  salir  du  papier. 

III. 

Responsabilité  des  journalistes. 

Mais,  pour  faire  pl'^'inement  la  lumière  sur  ce  point  capital 
dans  notre  sujet,  demandons-nous  : 

Ces  journalistes  qui  vous  donnent  des  idées,  forment  vos  juge- 
ments, déterminent  votre  conduite  publique,  souvent  votre  con- 
duite privée,  qui  sont-ils?  Des  hommes  instruits,  religieux,  honnê- 
tes? Non.  Le  plus  souvent,  ils  n'ont  rien  de  ce  qui  serait  nécessaire 
pour  remplir  leur  fonction  si  délicate  et  si  difficile.  Quel  est  leur 
objectif?  Gagner  de  l'argent,  beaucoup  d'argent.  Le  ressort  qui 
les  pousse  ?  L'ambition  fiévreuse  d'une  immense  et  rapide  fortune. 
Le  moyen  ?  Flatter  les  instincts  mauvais,  les  passions  honteuses. 
Cela  leur  réussit  !  Qui  le  croirait?  Les  journaux  de  Paris  les  plus 
en  vogue  distribuent  le  25,  SO,  40,  50  0;Ô  de  dividende  ! 

Le  journalisme  peut  mener  à  tout.  Combien  de  préfets,  de  tré- 
soriers généraux,  de  ministres,  ont  été  journalistes!  La  presse  est 
le  tremplin  qui  leur  a  permis  d'atteindre  aux  plus  hautes  fonctions 
de  l'Etat.  L'Académie  leur  a  ouvert  ses  portes.  La  fortune 
a  pour  eux  ses  plus  gracieux  sourires.  Ecrire  un  article  d'un 
journal  quotidien  vaut  quelquefois  à  un  publiciste  de  talent  le 
traitement  d'un  général.  Un  seul  article  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes  est  payé  à  un  écrivain  de  la  libre  pensée  en  renom  1,000 
francs  comptant,  davantage  même.  Gela  explique  bien  des  choses. 
On  reprochait  au  rédacteur  en  chef  d'une  feuille  hostile  à  l'Eglise 
d'avoir  passé  à  l'ennemi.  Montrant  son  salon  richement  meublé  : 
''  Qu'on  me  donne,  répondit-il  à  son  interlocuteur,  une  situation 
équivalente,  je  reprendrai  ma  place  dans  les  rangs  de  la  presse 
conservatrice."  N'est-ce  pas  cynique? 

Etrange  aberration  !  Pour  plaider  une  cause  devant  un  tribunal 
de  première  instance,  ne  fût-ce  que  le  mur  mitoyen,  il  faut  trois 
ou  quatre  années  d'études  du  droit,  être  bachelier,  licencié.  Et 
pour  traiter  les  questions  les  plus  épineuses  et  les  plus  délicates 
de  la  religion,  de  la  politique,  de  la  morale,  pour  plaider  la  cause 
de  la  vérité,  de  la  justice,  devant  la  France  entière,  à  la  tribune 
de  la  presse,  il  suffit  d'un  peu  de  littérature  et  de  beaucoup  d'au- 
dace !  Pour  avoir  droit  de  panser  des  blessures,  de  guérir  la 
fièvre,  on  a  besoin  du  titre  de  docteur,  il  faut  avoir  étudié  six, 
huit  ans.  Et  pour  toucher  aux  plaies  vives  du  corps  social,  il  n'est 
pas  besoin  d'études  spéciales  m  approfondies  I 

"  Aussi,  de  discussions  sérieuses,  l'on  n'en  saurait  attendre  de  la 
part  d'hommes  qui  n'ont  jamais  su,  ou  qui  ont  oublié,  pour  la 
plupart,  les  notions  les  plus  élémentaires  du  catéchisme.  Leur 
ignorance  est  extrême  chaque  fois  qu'il  leur  arrive  de  toucher  à  un 
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dogme  de  la  religion.  Mais  cette  absence  de  lumière  ne  les  empêche 
pas  de  trancher  toutes  les  questions  avec  une  confiance  illimitée. 
Dénaturer  les  doctrines,  travestir  les  faits,  calomnier  les  personnes, 
c'est,  en  matière  religieuse,  tout  leur  art  et  toute  leur  science. 
Trois  choses  leur  font,  à  cet  égard,  essentiellement  défaut  : 
l'amour  de  la  vérité,  le  sentiment  de  la  justice  et  de  la  notion  du 
respect  (1)." 

Cela  étant,  comment  expliquer  leur  réussite  ?  Ils  ne  doivent  ce 
succès  de  mauvais  aloi  qu'à  leur  mépris  des  croyances  chrétiennes, 
des  lois  de  la  morale  évangélique,  ou  tout  au  moins  à  leur  indiffé- 
rence religieuse,  à  leur  frivolité,  à  leur  mondanité. 

C'est  donc  avec  grande  raison  que  l'éloquent  rapporteur  de  la 
question  de  la  bonne  presse  a  pu  s'écrier,  en  parlant  de  cette  propa- 
gande rapide,  efficace,  facile  :  ''  Le  mauvais  journal  est  actuellement 
la  grande  arme  de  combat  de  l'impiété.  C'est  par  ce  moyen  surtout 
qu'elle  travaille  à  la  perte  des  âmes,  à  la  ruine  de  la  société,  en 
travaillant  à  la  ruine  de  la  religion.  Le  journal,  surtout  le  mau- 
vais, est  partout.  Semblable  à  un  torrent,  il  inonde  chaque  jour 
les  rues  de  nos  grandes  villes,  les  grands  et  les  pedts  chemins  de 
la  campagne,  envahit  les  maisons,  gravit  les  escaliers,  escalade 
les  étages,  et  franchit  le  seuil  de  toutes  les  familles,  pour  empoi- 
sonner le  père,  la  mère  et  les  enfants  (2)." 

Qui  pourrait  nier  la  vérité  de  cette  peinture  de  la  situation 
actuelle?  Aussi  est-ce  notie  conviction  intime  que  travailler  à 
augmenter  le  nombre  des  lecteurs  des  bons  journaux,  c'est  tra- 
vailler le  plus  efficacement  possible  au  salut  du  christianisme  en 
France,  et  que  c'est  par  l'œuvre  de  la  bonne  presse  qu'il  fallait 
commencer.  Ah  !  si  on  l'eût  compris  tout  d'abord,  l'ennemi  ne  se 
serait  pas  rendu  maître  du  pays  tout  entier  ;  nous  ne  verrions  pas 
cette  anomalie  étrange  dans  chaque  ville,  dans  chaque  bourg  de 
notre  France,  encore  si  chrétienne  dans  le  fond,  des  hommes  indi- 
gnes, incapables,  tarés,  maiires  de  l'administration,  occupant  les 
places,  tondis  que  des  hommes  instruits,  digne  de  toute  considéra- 
tion, d'admirables  chrétiens,  restent  dans  une  inaction  forcée.  O 
honte  !  Un  juif,  un  protestant  est  maire  dans  un  pays  en  très  grande 
majorité  catholique  I  Comment  cela  se  peut-il?  C'est  qu'il  y  a  par- 
tout un  comité  secret,  composé  des  gens  de  la  pire  espèce,  fils  perdus 
de  la  franc-maçonnerie.  Oui,  mais  quel  est  le  grand  instrument  de 
l'action  de  ce  comité  ?  C'est  la  presse  ;  avec  les  journaux,  on 
dispose  de  tout,  surtout  du  vote  et  de  l'opinion.  Oi',  l'opinion  est 
la  reine  du  monde,  et  la  presse  est  la  malLresse  de  l'opinion,  disait 
naguère  le  vaillant  archevêque  (3)  que  nous  avons  déjà  cité. 

(1)  Mgr  Freppel.  Mandement  sur  la  presse  irréligieuse. 

(2)  On  estime  à  un  million  quatre  cent  mille  le  nombre  des  feuilles  s'impri- 
manl.journellr-ment  dans  la  capital^",  et  les  mauvais  journaux  sonlf^nviron  vingt 
fois  plus  nombreux  que  les  bons.  Le  croiraiUon,  les  neuf  dixièmes  sont  entre  les 
mains  rapaces  des  juifs  sorlides.  Leur  influence  se  fait  sentir  jusque  dans  les 
feuilles  catholiques  et  môme,  dit-on,  dans  quelques  Semaines  religieuses,  où, 
grâce  aux  Sémites,  s'étalent  d'étranges  annonces. 

(3)  Mgr  Gouthe-Soulard. 
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Approbation. — Lettres  épiscopale'^. — Préface. —  1er  Dimanche  de  l'Avent. — 
Sur  le  Jugement  dernier. —  ler.Dimanche  del'Avenl. — Sur  les  Vérités  él^rnf^Ues. 
—  lie  Dimanche  de  l'Avent.— Sur  le  Respect  humain.  —  IVe  Dimanche  de 
l'AvHnt. — Sur  la  Satisfaction. — Pour  le  jour  de  Noël  (Premier  Sermon). — Sur  le 
Mystère. — Pour  le  jour  de  Ni^ël  (Deuxième  Sermon). — Sur  le  Mystère. — 1er  Di- 
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après  l'Epiphanie. — Sur  les  ennemis  de  notre  salut. — La  Sexagésime. — Sur  la 
parole  de  Dieu  — Mercredi  des  Cendres.  (Inédit.) — Sur  la  Pénitence. — 1er  Di- 
manche de  Carême. — Sur  les  Tentations. — 1er  Dimanche  de  Carême. — Sur  les 
Indulgences. — lie  Dimanche  de  Carême.  (Inédit.) — Sur  l'Aumône. — IVe  Di- 
manche de  Carême. — Sur  la  Mort  du  pécheur. — IVe  Dimanche  de  Carême. — 
Délai  de  la  conversion. — Dimanche  de  la  Pa-sion.— Sur  la  Contrition. — Jeudi 
saint. — Vendredi  saint. — Le  p"ché  renouvelle  la  Passion  de  Jésus-Christ. 

Dimanche  de  Quasimado. — Sur  la  Confession  pascale. — lie  Dimanche  après 
Pâques. — Sur  la  Persévéranc*^. — Ille  Dimanche  après  Pâques. — Sur  les  Afflic- 
tions.— Ve  Dimanche  après  Pâques. — Sur  la  Prière. — Rogaiions. — Les  Proces- 
sions, l'Abstinence  et  l-s  Quatre-Temps. — Ascension. — Sur  le  ciel. — Fête-Dieu. 
— lie  Dimanche  après  la  Pentecôte. — Sur  la  sainte  Messe. — llle  Dimanche  après 
la  Pentecôte. — Sur  li  miséricorde  de  Dieu. — llle  Dimanche  après  la  Pentecôte. — 
Même  sujet. — IVe  Dimanche  après  la  Pentecôte. — Sur  l'Espérance. — Ve  Diman- 
che après  le  Pentecôte.  —Sur  le  2e  commandement  de  Dieu. — Vie  Dimanche 
après  la  Pentecôte. — Sur  la  Communion. — Vile  Dimanche  après  la  Pentecôte. 
— Sur  la  fausse  et  vraie  vertu. — Vile  Dimanche  après  la  Pentecôte. — Sur  le 
Mensonge. — Vile  Dimanche  après  la  Pentecôte. — Sur  la  Nécessité  de  faire  de 
bonnes  oeuvres. — Ville  Dimanche  après  la  Pentecôte.— Sur  le  Jugement  par- 
ticulier— IXe  Dimanche  après  la  Pentecôte. — Sur  les  Larmes  de  Jesus-Christ, 
— Xe  Dimanche  après  la  Pentecôte. — Sur  l'Orgueil. — Xle  Dimanche  après  la 
Pentecôte. — Sur  le  Jugement  téméraire. — Xle  Dimanche  après  la  Pentecôte. — 
Sur  )a  Médisance. — Xle  Dimanchhe  après  la  Pentecôte. — Sur  les  péchés  cachés 
en  confession.— Xlle  Dimanche  après  la  Pentecôte. — Sur  le  premier  Comman- 
dement de  Dieu  — Xlle  Dimanche  après  la  Pentecôte. — Sur  le  premier  Comman- 
dement de  Dieu  (deuxième  Sermon).— Xlle  Dimanche  après  la  Pentecôte. — Sur 
l'Amour  du  prochain  (troisième  Sermon). — Xllle  Dimanche  après  la  Pentecôte. 
— Sur  l'Absolution. — XlVe  Dimanche  après  la  Pentecôte. — Sur  le  Service  de 
Dieu. — XlVe  Dimanche  après  la  Pentecôte. — Sur  le  monde. — XVe  Dimanche 
après  la  Penteeôte. — Sur  la  Pensée  de  la  mort. — XVIe  Dimanche  après  la  Pen- 
tecôte.— Sur  l'Humilité. — XVUe  Dimanche  après  la  Pentecôte. — Sur  l'Amour  de 
Dieu. — XV Ile   Dimanche  après  la  Pentecôte. — Sur  la  Charité  (fragments). — 
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XVIIe  Dimanche  après  la  Pentecôtp. — Sur  la  Pureté. — X  Ville  Dimanche  après 
la  Fenlecôte. — Sur  la  Tiédeur. — XVUle  Dimanche  après  la  Pentecôte. — Sur 
l'Envie. — XIXe  Dimanche  après  la  P.i'nlecôte. — Sur  l'Impureté. — XXe  Diman- 
che après  la  Pentecôte. — Devoirs  des  parents  envers  les  enfants. — XXe  Diman- 
che après  la  Penteoôle. — Sur  l'Ivrognerie. — XXIe  Dimanche  après  la  Pentecôte. 
— Sur  la  Colère. — XXIIe  Dimanche  après  la  Pentecôte. — Sur  la  Restitution. — 
XXlIIe  Dimanche  après  la  Pentecôte. — Sur  la  Mort  du  juste. — 3  Mai,  Invention 
de  la  sainte  (Jroix, — Sur  la  Croix. — 24  Juin.  Fête  de  saint  Jean-Baptiste. — 
1er  Août.  Sur  le  martyre  des  Machabées. — 15  Aoûl.  Fête  de  l'Assomption  de  la 
Sainte-Vierge. — Sur  les  Grandeurs  de  Marie. — 8  Septembre.  Fête  de  la  Nativité 
de  la  Sainte  Vierge. — Premier  Dimanche  d' Octobre. — F<^te  du  Saint  Rosaire. — 
1  Octobre.  Fêtes  des  saints  Anges  gariiens. — \er  Novembre.  Fête  de  tous  les 
Saints. — Sur  la  Sainteté. — Deuxième  Sermon  pour  la  fête  de  tous  les  Saints. — 
Sur  le  culte  des  Saints  et  des  saintps  Images. — 2  Novembre.  Commémoration 
des  Morts. — Antre  Sermon  pour  le  jour  des  Morts. — Sermons  divers.  Sermon 
pour  la  fête  du  saint  Patron. — Sermon  pour  la  fête  de  !a  Dédicace. — Du  respect 
que  l'on  doit  avoir  dans  les  églises. — Sermon  sur  la  Religion. — Sermon  sur  la 
Confirmation. — Disposions  qu'il  faut  avoir  pour  recevoir  ce  sacrement. — Sermon 
sur  l'Extrême-Onction. ^Sfirmo?î5  inédils.  Sermon  sur  l'Examen  de  conscience. 
— Sermon  sur  les  Qualités  de  la  confession. — Sermon  sur  le  Péché  mortel. — Ser- 
mon sur  la  Communion  indigne. — Sermon  sur  les  Devoirs  des  parents. — Sermon 
sur  les  Indulgences. 


ALMANACHS  1895 


Almanach  Agricole,  Commercial  et  Historique 

de  J.  B.  ROLLAND  &  FILS,  1895,  (29  année). 


ALMAÎ^AOH    DES    FAMILLES 

deSJ.  B.  ROLLAND  &  FILS,  1895,  (18e  année). 


r — L' Almanach  Agricole,  Commercial  et  historique,  avec  ses  nom» 
breux  renseignements  sur  l'administrai  ion  religieuse  et  civile  du  pays  qu'on  ne 
rencontre  dans  les  publications  analogues  que  d'une  manière  très  itioomplèle, 
est  encore  à  la  hauteur  de  sa  renommée  pour  l'exactitude  et  l'utilité. 

2° — L' Almanach  des  Familles. — Nms  n avons  pas  à  parler  du  mérite  de 
ce  petit  opuscule,  le  succès  qu'il  a  obtenu  en  dit  assez,  et  noui  avons  tout  l>eude 
croire  que  la  présente  édition  avec  l'abondance  de  ses  matières  à  la  fois  utiles  et 
agréables,  lui  conservera  la  place  qu'il  a  sxi  acquérir. 

3' — Calendrier  de  la  Puissance  du  Canada,  belle  et  grande  feuille,  la 
plus  ancienne  et  la  plus  complète,  donnant  seule  la  liste  de  tous  les  membres  du 
Clergé  du  Canada,  occupera  encore  dignement  en  1895,  sa  place  d'Iionneur  au 
foyer  de  chaque  famille  canadienne-française. 

Ces  trois  publications  sont  en  vente  chez  tous  les  libraires  et'les  principaux 
Marchands,  au  prix  de  5  cenlins  chacune. 
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lil 

HALTE  EN  FORET 

Entre  Monsieur  de  la  Vrilliôre, 
Et  Madame  de  Nantouillet  ;   . 
Monsieur  dissertait,  distinguait, 
Hésitait  comme  à  l'ordinaire. 


(SUITE) 


Il  ne  restait  plus  à  Boisjoli  et 
à  Marjolaine  qu'un  demi  quart 
de  lieue  à  faire  pour  arriver  au 
château  de  Ghambord,  lors- 
qu'un groupe  de  cavaliers  dé- 
bouchant d'une  allée  transver- 
sale, parut  sur  l'avenue.  Le 
premjer  d'entre  eux,  gentilhom- 
me de  bonne  mine,  paraissant 
âgé  d'environ  cinquante  cinq 
ans,  aperçut  le  jardinier  et  s'é- 
cria en  arrêtant  brusquement 
son  cheval  : 

—  Ventre  saint  gris  !  voilà 
notre  homme  !  Viens  ça,  mon 
vieux  Boisjoli,  nous  parlions  de 
toi  et  de  la  Marjolaine.  J'ai  af- 
faire de  cette  petite.  Tu  arrives 
comme  marée  en  carême.  Re- 
gardez la  Marjolaine,  monsieur 
de  la  Vrillière,  n'a-t-elie  pas  été 
créée  et  mise  au  monde  pour  le 
rôle  en  question  ? 

—  Absolument,  Monsieur. 

Le  jardinier  se  hâta  de  met- 
tre pied  à  terre,  aida  sa. fille  à 
descendre  de  cheval,  et  présen- 
ta au  duc  d'Orléans  la  lettre  de 
l'abbé  de  Rancé  en  lui  disant  : 
—  Je  suis  bien  heureux,  Mon- 
sieur, que  Votre  Altesse  Royale 
daigne  penser  à  son  vieux  ser- 
viteur. Voici  une  lettre  de  mon- 
sieur l'aumônier. 

— Je  la  lirai  au  château  ;  il  ne 
fait  quasi  plus  clair.  Tu  atten- 
dras ma  réponse,  Boisjoli.  Va-t- 
en  souper  à  Ghambord  avec  ta 
fille.  J'allais  l'envoyer  chercher. 
Nous  avons  besoin  d'elle  :  il  faut 
qu'elle  apprenne  le  compliment 


qu'elle  récitera  au  Roi  après 
demain,  et  il  n'y  aura  pas  trop 
de  toute  la  journée  de  demain 
pour. préparer  son  costume. 

—  Quel  costume.  Monsieur  ? 
demanda  le  jardinierd'nn  air  si 
effaré  que  Gaston  d'Orléans 
éclata  de  rire. 

— Mais  le  costume  de  Diane 
chasseresse,  parbleu  !  une  tuni- 
que de  toile  d'argent  brodée 
d'or,  un  carquois,  un  arc  à  la 
main,  des  brodequins  dorés,  un 
croissant  sur  le  front.  Elle  ira 
au  devant  du  Roi  suivie  de  tout 
un  cortège  de  gardes  forestiers 
déguisés  en  faunes  et  en  syl- 
vams  et  d'une  douzaine  de  nym- 
phes et  de  dryades,  et  elle  pré- 
sentera les  clefs  du  château  à 
leurs  Majestés  en  leur  débitant 
un  discours  des  plus  galants  que 
M.  de  Neufgermain  est  en  train 
de  composer.  Ge  sera  tout  à  fait 
joli.    Allez  au  château. 

—  Mais,  dit  le  pauvre  jardi- 
nier tout  qùinaud,  mais  Mon- 
sieur, ma  fille  n'est  point  capa- 
ble,... ma  fille  est  en  deuil  de  sa 
mère...  Je  ne   sais  si  je  dois... 

Mais  Gaston  d'Orléans  avait 
déjà  secoué  les  rênes  de  son 
cheval,  et,  reprenant  le  coars  de 
sa  promenade,  il  disparut  bien- 
tôt sous   les  ombrages  du  parc. 

Boisjoli  resta  fort  perplexe  , 
l'idée  de  voir  sa  fille  jouer  le 
rôle  de  Diane  chasseresse  lui 
déplaisait  fort,  mais  comment 
désobéir  au  Duc  d'Orléans  ? 

—  Marjolaine,  dit  il,  que  pen- 
ses-tu de  cela  ? 
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—  Hélas,  mon  père,  c'est  en- 
nuyeux, mais  si  Son  Altesse 
Royale  le  veut  absolument, 
comment  dire  nenni  ? 

vv  —  Et  tu  n'aurais  pas  peur  de 
parler  au  Roi  ? 

—  Mais  non...  point  du  tout. 

—  Et  tu  saurais  apprendre 
un  discours  en  vers  ? 

—  C'est  très  aisé.  J'ai  joué  la 
comédie  plus  d'une  fois  avec  les 
princesses  ;  je  savais  toujours 
mon  rôle  et  les  leurs  pardessus 
le  marché. 

—  Peste  soit  de  mon  idée  ! 
se  dit  à  lui-même  Boisjoli,  si  je 
m'étais  tenu  coi  chez  nous, 
j'aurais  pu  faire  passer  ma  fille 
pour  malade  ;  à  présent  que 
Monsieur  l'a  vue,  impossible. 
J'ai  amené  la  brebis  au  loup, 
imbécile  que  je  suis.  Gomment 
me  tirer  d'intrigue  ? 

Et  le  pauvre  homme  s'asseyant 
par  terre  et  se  tenant  la  tête  à 
deux  mains,  ne  savait  que  faire. 
Le  cheval. s'était  mis  à  brouter, 
et  Marjolaine  voyant  les  derniè- 
res lueurs  du  jour  s'effacer  des 
hautes  cheminées  de  Ghambord, 
et  les  vers  luisants  qui  commen- 
çaient àbiiller  dans  le  taillis,  se 
demandait  si  son  père  voulait 
passer  la  nuit  à  la  belle  étoile. 
Tout  à  coup  le  galop  d'un  cheval 
résonna  sur  le  pavé  de  la  route, 
et  l'on  vit  arriver  àfrancétrier 
Pierre  Calais  en  personne. 

—  Bonsoir,  maitre,  cria-t  il 
de  loin  à  Boisjoli, bonsoir,  man- 
selle  Marjolaine,  je  comptais 
vous  rattraper  bien  plus  tôt, 
mais  mon  cheval  s'est  déferré 
en  chemin.  11  faut  revenir  à 
Blois  dare  dare  ;  Mademoiselle 
d'Orléans  est  très  fâchée  que 
Marjolaine  soit  partie  sans  sa 
permission.  La  princ3sse  a  be- 
soin d'elle  pour  une  broderie, 
un  atour  de  je  ne  sais  pas  quoi. 


et  vous  commande  de  retourner 
tout  de  suite  à  Blois. 

—  Mais,  dit  Boisjoh,  Monsieur 
veut  que  ma  fille  se  déguise  en 
déesse  et  complimente  le  Roi 
après  demain  à  Ghambord. 

—  Si  Monsieur  y  tient  tout  de 
bon,  elle  y  retournera,  mais 
vous  savez  bien  que  Son  Altesse 
Royale,  que  Dieu  la  bénisse  I 
change  d'idée  une  douzaine  de 
fois  par  jour.  Il  y  a  d'autres  bel- 
les filles  à  Ghambord  pour  faire 
des  mascarades  :  Mademoiselle 
d'Orléans  retourne  les  volontés 
de  son  père  comme  un  gant. 
Elle  ajustera  l'affaire.  Allons, 
remontez  à  cheval,  et  partons. 

— Oai  dà  ;  mais  Monsieur  m'a 
dit  d'aller  souper  à  Ghambord." 

— Je  m'en  vais  y  courir,  et  lui 
expliquer  l'histoire,  dit  Calais. 
Je  prendrai  un  autre  cheval,  et  je 
vous  rejoindrai  tout  à  l'heure. 

—  Tu  as  raison,  Calais.  Nous 
allons  repartir  àla  sérénade,tout 
bellement.  La  lune  se  lève  bien 
àpropos  pour  éclairer  le  chemin. 

Le  père  et  la  fille  se  remirent 
en  selle,  et  s'en  allèrent  vers 
Blois  au  petit  trot.  Une  heure 
après,  Calais  les  rejoignit.  Ils 
soupèrent  avec  lui  à  Huisseau, 
et  ne  rentrèrent  à  Blois  que  bien 
longtemps  après  le  couvre-feu. 

Majorlaine  était  fort  lasse  d'a- 
voir fait  sept  lieues  à  cheval,  et 
elle  souhaitait  déjà  le  bonsoir  à 
son  père,  lorsqu'une  chambrière 
de  Mademoiselle  d'Orléans  vint 
la  chercher.  La  jeune  princesse 
voulait  lui  parler  tout  de  suite. 

Marjolaine  rajusta  ses  habits 
et  sa  coiffure  et  suivit  Mlle  Ros- 
tine,  tandis  que  le  vieux  jardi- 
nier murmurait  :  —  ces  jeunes 
folles  vont  passer  la  nuit  à  chif- 
fonner des  fanfreluches.  Allons, 
viens,  Calais  :  en  attendant  ma 
fille,  nous  allons  boire  un  pot 
de  vin  claret.  (à  suivre.) 
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7  décembre  1894. 

*/  Nouvelles  diverses.— Un  nouveau  traité  de  commerce  est 
intervenu  entre  les  Etats-Unis  et  le  Japon.  11  a  été  signé  le  23  no- 
vembre à  Washington  par  le  secrétaire  Gresham  et  le  ministre  du 
Japon  M.  Kurino.  Il  ne  sera  en  vigueur  qu'après  la  ratification 

des  deux  gouvernements  intéressés. Une  dépêche  de  Gons- 

tantinople  en  date  du  14  novembre  annonce  que  Tile  de  Chypre  a 
été  ravagée  par  un  violent  cyclone.    Il  y  a  eu  40  perles  de  vie  et 

cent  maisons  ont  été  détruites. Le  11  novembre  le  canton  de 

Genève  (Suisse)  a  procédé  à  l'élection  de  son  conseil  d'Etat.  La 
durée  du  mandat  des  membres  de  ce  conseil  •  st  de  trois  ans.  Les 
radicaux  ont  été  défaits.  Le  concours  des  catholiques  et  des  con- 
servateurs a  assuré  une  grande  majorité  aux  candidats  démocrates. 

On  sait  qu'aux  dernières  élections  générales  de  Belgique,  le 

premier  ministre,  M.  de  Burlet,  a  été  battu  quoique  son  parti  ait 
obtenu  une  très  forte  majorité  dans  le  pays.  Les  catholiques  appren- 
dront avec  la  plus  vive  satisfaction  que  le  conseil  provincial  du  Bra- 
bant  vient  de  réparer  la  bévue  des  électeurs  de  Nivelles,  en  élisant 
M.  de  Burlet  sénateur.  Ce  même  conseil  a  aussi  élu  sénateurs  un 
professeur  de  la  faculté  catholique  de  Louvain,  M.   Lefebvre,  et 

un  ancien  ministre  de  la  justice  M.  Lejeune. Les  électioils 

pour  le  Storthing  de  Norvège  sont  terminées.  Les  radicaux  ont 
gagné  la  victoire.  Ils  ont  élu  59  membres  et  les  modérés  n'en  ont 

élu  que  55. Le  27  novembre  le  traité  de  commerce  intervenu 

entre  la  France  et  le  Canada  a  été  adopté  par  la  chambre  des  Dé- 
putés de  France.  Le  vole  du  Sénat  devra  suivre  bientôt.  On  sait 
que  le  parlement  du  Canada  a  adopté  le  traité  à  la  dernière  ses- 
sion.   Le  mariage  de  Nicholas  II,  le  nouveau  Czar  de  Russie, 

avec  la  princesse  Alice  de  Hesse,  a  été  célébré  à  Saint-Pétersbourg 
le  26  novembre.  La  population  s'est  montrée  très  sympathique  et 
les  cérémonies  du  mariage  ont  été  très  belles.  La  nouvelle  Czari- 
ne  est  la  fille  de  la  princesse  Alice  d'Angleterre  et  la  petite  fille 

de  la  reine  Victoria. Les  exécutions  publiques  viennent  d'être 

abolies  en  Espagne.  La  dernière  exécution  a  été  celle  de  Salvador 
Franch,  l'anarchiste,  l'infâme  auteur  de  l'explosion  qui  eut  lieu  le  7 
novembre  1 893  au  théâtre  Liceo  à  Barcelone.  On  sait  que  30  person- 
nes perdirent  la  vie  et  que  50  autres  furent  blessées  dans  cette  ex- 
plosion. Le  misérable  est  mort  sans  les  secours  de  la  religion  qu'il  a 

refusés  malgré  les  supplications  de  sa  femme  et  de  sa  fille. De 

nouveaux  tremblements  de  terre  ont  eu  lieu  en  Sicile  le  27  novem- 
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bre,  cinq  petits  villages  ont  été  détruits. Les  dernières  nouvelles 

de  Lombok  sont  favorables  aux  Hollandais.  Ils  ont  enfin  remporté 
des  victoires  signalées  sur  les  rebelles  et  ils  se  sont  emparés  de  la 
forteresse  de  Tjakranegara.  ils  ont  aussi  repris  tous  les  canons 
qu'ils  avaient  perdus  le  25  août  dernier  dans  un  combat  qui  leur 
avait  été  fatal.  Ils  ont  trouvé  dans  la  forteresse  des  trésors  d'une 
valeur  considérable.  Le  rajab  et  son  fils  ont  fait  leur  soumission. 
L'île  de  Lombok  est  une  île  de  l'arcbipel  malais.  Elle  a  une  po- 
pulation de  400,000  habitants  et  elle  est  gouvernée  par  un  rajah, 
qui  est  tributaire  de  la  Hollande. 

*,*  Conversions. — Les  conversions  au  catholicisme  augmen- 
tent continuellement  en  Angleterre.  Suivantson  Eminence  le  car- 
dinal Vaughan,  archevêque  de  Westminster,  la  moyenne  de  ces 
conversions  est  de  10,000  par  année. 

"  En  1833  "  dit  le  correspondanl  romain  deVElecteur,  "  il  n'y  avait  en  An- 
gleterre que  300,000  catholiques,  il  y  en  a  plus  d'un  million  et  d^mi  à  l'heure 
qu'il  est  :  il  n'y  avait  alors  que  500  prêtres,  il  y  en  a  '2,500.  Les  chapelles,  les 
églises,  les  ordres  religieux  ont  suivi  la  même  progression  prodigieuse.  Il  n'y 
avait  en  1833  que  quatre  vicariats  apostoliques,  il  y  a  maintenant  14  évêques, 
rangés  sous  l'autorité  métropolitaine  de  l'archevêque  de  Westminster.  Quarante 
lords  catholiques  siègent  à  la  chambre  des  pairs,  sur  ce  nombre  douze  sont  con- 
vertis de  l'anglicanisme." 

Les  conversions  au  catholicisme  augmentent  aussi  considéra- 
blement en  Canada.  Parmi  les  plus  récentes  sont  celle  du  révérend 
Finlow  Alexander,  doyen  et  minisire  anglican  de  l'église  du  Christ 
à  Fredericlon,  Nouveau-Brunswick,  et  celle  de  M.  Stockley,  profes- 
seur à  rUniversité  de  la  môme  province.  Ils  ont  été  baptisés  à 
Montréal  par  Mgr  Fabre,  le  23  juillet  dernier. 

Dans  une  lettre  à  ses  anciens  paroissiens  M.  Alexander  donne 
quelques  unes  des  raisons  qui  l'ont  conduit  à  l'abjuration. 

"  Parmi  tant  de  raisons,  la  plus  forte,  c'est  l'évidente  et  pénible  conviction  où 
j'étais  de  ne  pouvoir  jamais  arriver  à  une  foi  certaine  dans  la  communion 
anglicane. 

"  Doctrines  contradiloires  émises  par  une  multitude  de  sectes  essentiellement 
opposées  l'une  à  l'autre,  et,  comme  conséquence  naturelle  de  cet  état  de  choses, 
l'esprit  de  caste  et  l'animosité  entre  frères  ;  violentes  controverses  constamment 
soulevées  au  sujet  des  dogmes  les  plus  saints  et  (te  celui  de  la  Sainte  Eucharistie 
en  particulier  ;  des  hommes  étudiant  toujours  et  visiblement  condamnés  à  n'ar- 
river jamais  à  la  pleine  connaissance  de  la  vérité  ;  des  évêques,  des  ministres 
et  des  laïques  en  désaccord  perpétuel  et  proclamant  chacun  son  opinion  privée 
comme  la  seule  véritable  ;  absence  d'un*^  autorité  suprême  ayant  le  pouvoir  de 
diriger  les  discussions  et  d'imposer  ses  jugements  à  tous  ;  et  partant  la  désolante 
nécessité  de  s'en  rapporter,  sans  la  moindre  garantie  de  paix  ni  de  certitude,  à 
son  jugement  privé  comme  à  l'unique  règle  de  foi  ;  voilà  ce  que  j'ai  vu  dans 
l'église  anglicane. 

•'  Eh  bien  !  j'ai  senti  qu'une  telle  confusion  ne  pouvait  venir  de  Dieu." 

*** 
*/  Sessions. — Plusieurs  parlements  sont  actuellement  en  ses- 
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sion.  J'en  ai  cité  quelques  uns  (1)  dans  les  précédents  numéros  du 
Propagateur.  Parmi  les  autres  je  citerai  notamment  : 

1°  Celui  de  Belgique.  11  s'est  ouvert  mardi,  le  13  novembn^  Le 
ministère  a  annoncé  beaucoup  de  réformes  économique*  et  sociales. 
Il  est  certain  que  ces  réformes  seront  dans  le  sens  chrétien,  car  le 
ministère  entend  faire  prévaloir  les  saines  doctrines  et  il  a  la  ma- 
jorité nécessaire  pour  atteindre  ce  but. 

"  Pour  la  première  fois,"  dit  la  Croix  de  Paris,  "les  socialistes  prennent  place 
dans  l'enc-Jinte  parlementaire.  Leur  groupe,  qui  se  compose  de  28  membres,  est 
fort  bigarré.  On  y  voit  trois  gros  millionnaires,  les  citoyens  Désirée,  Furnémont 
et  Vandervelde,  le  professeur  Denis,  de  l'Université  de  Bruxelles,  et  des  gens 
complètement  illettrés,  comme  le  mineur  Wilting  et  le  carrier  Schinler.  Sur  les 
28  députés  socialistes,  15  ont  un  casier  judici.nre  ;  plusieurs  ont  été  condamnés 
pour  abus  de  conûance,  escroquerie  et  détournements." 

2°  Celui  d'Italie.  Ce  parlement  a  été  ouvert  le  3  décembre  par 
le  roi  Humbert  qui  a  fait  le  discours  du  trône.  Ce  discours  déclare 
que  la  condition  économique  du  pays  s'améliore  et  il  annonce 
plusieurs  mesures  financières.  Faisant  allusion  aux  relations 
entre  l'Italie  et  les  puissances  étrangères,  il  dit  qu'il  n'y  a  rien 
actuellement  qui  puisse  troi:.bler  la  tranquillité  de  l'Europe. 

3°  Celui  du  Brésil.  Le  15  novembre  le  nouveau  président,  Pru- 
dente de  Moraes,  et  le  nouveau  vice-président,  Victorino  Péreira, 
ont  prêté  le  serment  constitutionnel  devant  le  Congrès.  Ils  avaient 
été  élus  le  premier  mars  dernier.  C'est  le  président  de  la  chambre 
de  Commerce  qui  a  reçu  le  serment  d'office.  La  transmission  des 
pouvoirs  a  été  faite  pacifiquement. 

Dans  son  discours  d'inauguration  le  nouveau  président  dit  qu'il 
fera  tout  ce  qui  lui  sera  possible  pour  ramener  l'union  et  la  con- 
corde. Et  pour  prouver  sa  sincérité  et  son  ferme  désir  de  pacifi- 
cation, il  a  subséquemment  publié  un  décret  par  lequel  il  accorde 
l'amnistie  pour  toutes  les  offenses  politiques. 

Le  président  a  constitué  un  nouveau  cabinet.  Voici,  relative- 
ment à  ce  cabinet,  une  dépêche  du  Brésil  publiée  par  les  journaux. 

Rio-de-Janeiro,  3  déc  1894. — Le  nouveau  ministère  brésilien  a  été  constitué 
comme  suit  par  le  président  Moraes  :  Intérieur  et  justice  :  M.  Gonçalves  Ferreira 
député  de  Pernambuco  ;  finances  :  M.  Rodrigues  iVIves,  sénateur  de  San  Paulo  ; 
affaires  étrangères  :  M.  Carlos-Augusto  de  Carvalho,  jurisconsulte  distingué,  con- 
nu parées  travaux  de  droit  international;  indusirie  et  travaux  publics:  M.Antonio 
Oyntho,  député  de  l'Etat  de  Mimas  Geraes,  vice-président  de  la  chambre,  ingé- 
nieur et  professeur  à  l'école  des  mines  d'Onro  Preto  ;  guerre  :  le  général  Vasques, 
ancien  commandant  militaire  de  la  ville  de  Rio-dt^-Janeiro,  dans  les  premiers 
temps  de  la  république  ;  marine  :  l'amiral  Elisiano  Barbona,  officier  des  plus 
remarquables  de  la  flotte. 

Ce  ministère  parait  inspirer  aux  Brésiliens  la  plus  grande  confiance, 

4°  Celui  de  Grèce  :  Il  siège  depuis  le  22  novembre. — La  chambre 
des  représentants  comprend  102  partisans  du  ministère  et  78  mem- 
bres de  l'Opposition.  On  sait  que  les  finances  du  royaume  de 
Grèce  étaient  dans  un  triste   état,  voisin  de  la  banqueroute.   Il 

(1)  Ceux  de  France,  de  Balgirie,  de  la  province  de  Qnôbso,  dala  Colombia  Anglaise,  etc. 
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parait  qu'il  y  a  une  grande  amélioration,  si  l'on  en  croit  la  dé- 
claration ministérielle.  En  effet,  dit  la  Croix  de  Paris,  "le  premier 
"  ministre,  M.Tricoupis,  en  déposant  le  budget  de  1895,  a  fait  un 
"  long  exposé  de  la  situation  fluancière,  qu'il  a  présentée  presque 
"  comme  étant  brillante." 

5°  Celui  des  Eiats  Unis.  L'ouverture  de  la  session  a  eu  lieu  le 
3  décembre.  Cette  session  est  la  troisième  et  dernière  session  du 
cinquante-troisième  Congrès. 

Le  message  du  président  Gleveland,  lu  au  congrès,  est  consacré 
en  grande  partie  à  la  situation  commerciale  et  financière  du  pays. 

Dans  la  partie  de  ce  message  qui  intéresse  le  plus  le  Canada,  le 
président  demande  au  Congrès  de  voter  une  somme  de  $4"25.000 
destinée  à  indemniser  les  pêcheurs  canadiens  qui  ont  souffert  des 
dommages  dans  la  mer  de  Behring  à  la  pêche  aux  phoques. 

6°  Celui  de  l'Allemagne.  Le  Eiichstag  est  en  session  depuis  le 
5  décembre  courant. 

"Voici,  d'après  un  journal  français,  la  composition  actuelle  du 
Reichstag. 

Le  Centre 99  membres 

Conservateurs 61  " 

Nationaux-libéraux 51  " 

Socialistes 46  " 

Unitaires 28  " 

Sauvages 24  " 

Progressistes 23  " 

Polonais 19  " 

Démocrates 13  " 

Parti  réformiste 12  *' 

Parti  du  Sud Il  " 

Alsaciens  Lorrains 10  " 

397 

En  tout  397  députés  répartis  en  12  groupes.  Dans  le  discours  du 
trône  l'empereur  dit  que  les  relations  de  V Allemagne  avec  toutes  les 
autres  puissances  sont  amicales  et  la  confiance  dans  le  maintien  de  la 
paix  europienne  est  de  plus  en  plus  forte. 

".*  Nécrologie. — Sont  décédés  : 

1°  James  Darmesteter,  savant  indianiste,  directeur  de  la  Revue 
de  Paris.  11  est  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  science 
et  de  littérature.  Quelques  uns  de  ses  ouvrages  ont  une  grande 
autorité  ;  malheureusement  il  avait  en  religion  des  idées  mons- 
trueuses. '*  Pour  lui,"  dit  l'Univers,  ''  le  messie,  c'était  la  révo- 
lution." 

2^*  Pliilibert  Audebrand,  littérateur  et  journaliste  français  dont 
les  chroniques  amusantes  ont  eu  une  grande  vogue.  Outre  un 
nombre  énorme  d'articles  de  journaux,  il  a  écrit  des  romans,  des 
pièces  de  théâtres  et  des  ouvrages  historiques. 

Il  est  mort  à  l'âge  de  78  ans. 

3°  John  Walter,  directeur  du  Times  de  Londres,  le  journal  le 
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plus  connu  du  monde.  Le  Times  compte  plus  d'un  siècle  d'exis- 
tence, et  les  Walter  en  ont  été  les  directeurs  de  pèro  en  fils.  Celui 
qui  vient  de  mourir  était  le  quatrième  de  cette  dynastie  de  jour- 
naliste?. 

4""  M.  Abbott,  ancien  gouverneur  du  New-Jersey. 

5"  L'amiral  anglais  sir  Thomas  Matthew  Charles  Symonds,  à 
l'âge  de  83  ans.  Il  a  servi  dans  la  guerre  de  Crimée  en  1854  et  il 
était  capitaine  de  l'Aréthuse  au  bombardement  de  Sébastopol. 

6''  John  Askham,  le  poète  cordonnier  anglais.  Il  a  publié  quatre 
volumes  de  poésies  diverses. 

1°  Guillaume  Louis  Figuier,  littérateur  français.  C'était  aussi 
un  savant.  Il  est  né  à  Montpellier  le  15  février  1819.  Il  est  l'auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages.  Il  est  surtout  connu  par  ^'VAnnée 
scientifique  "  publication  annuelle  qui  a  paru  pendant  32  ans  de 
1857  à  1888  inclusivement 

8°  Le  célèbre  compositeur  russe,  Anton  Grégor  Rubenstein.  Il 
a  composé  un  grand  nombre  d'opéras  et  d'autres  œuvres  musicales. 
Les  Russes  le  considéraient  comme  le  pianiste  par  excellence. 

9°  Benjamin  Lester  Feters,  juge  de  la  Cour  de  Comté  du  Nou- 
veau Brunswick.  Il  était  âgé  de  60  ans. 

10''  Le  Dr  William  Hope,  Shérif  du  Comté  de  Hasting,  Ontario, 
à  l'âge  de  80  ans. 

11°  Francis  Magnard,  rédacteur  en  chef  du  Figaro  de  Paris.  Il 
était  âgé  de  57  ans  et  Belge  de  naissance.  Il  était  l'un  des  premiers 
journalistes  de  Paris.  11  laisse  un  ouvrage,  Vabbé  Jérôme^  qui  est 
malheureusement  un  livre  anticlérical. 

12°  Lord  Charles  Stanley  Monk,  dernier  Gouverneur  du  Canada- 
Uni  et  premier  Gouverneur  Général  de  la  Puissance  du  Canada. 

Lord  Monk  est  né  àTemplemore,  comté  deTipperary,  en  Irlande, 
le  10  octobre  1819.  Il  fut  reçu  avocat  en  1841  et  il  a  été  dépaté 
aux  Communes  d'Angleterre.  Il  a  été  aussi  lord  du  Trésor  en  1855 
lors  de  la  formation  du  ministère  Palmerston  qui  remplaçait  le 
ministère  Aberdeen. 

Lord  Monk  fut  nomrhé  Gouverneur  du  Canada  en  1861,  en 
remplacement  de  Sir  Edmund  Walker  Head.  Il  resta  en  fonctions 
jusqu'à  la  Confédération  en  1867,  Il  fui  alors  nommé  Gouverneur 
Général  de  la  Puissance  et  il  donna  sa  démission  en  novembre 
1868. 

C'est  pendant  l'administration  de  lord  Monk  qu'eurent  lieu 
l'affaire  du   Trent^  l'échauffourée  de  Saint  Albans  et  les  invasions 

féniennes. 

Alby. 


P.  S — Madame  L.  A.  Derome,  mère  du  directeur  du  Propaga- 
teur, vient  de  mourir  à  Joliette  où  elle  résidait.  Je  prie  M.  Derome 
d'accepter  mes  condoléances  et  de  croire  que  je  déplore  bien  sin- 
cèrement l'irréparable  malheur  qui  le  frappe. 

A.... 
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LEON  XIII 

DEVANT    SES    CONTEMPORAINS 

PAR 

MM.  Blowitz,  correspo7idanl  du  Times  ;  Maurice  Barrés,  député  ;  Huggero 
Bonghi,  député  italien;  Giovanni  Bovio,  député  italien;  Emilio  Cas- 
telar,  ex-ministre  d'Espagne;  Canovas  Del  Oastillo,  Président  du  Con- 
seil d'Espagne  ;  Francesco  Crispi,  ex-ministre  d'Italie  ;  Mgr  Fava» 
évêque  de  Grenoble  :  Aogelo  De  Gubernatis,  de  l'Instruction  publique 
d' Italie;  Mgr  Isoard,  évêque  d'Annecy  ;  Anatole  LeRoy-Beaulieu,  de 
l'Institut  ;  Mgr  Meignan,  archevêque  de  Tours  ;  L'abbé  Méric,  profes- 
seur à  la  Sorbonne ;  Emile  Ollivier,  de  l'Académie  française;  Jules 
Simon,  de  V Académie  française  ;  Alfieri  Di  Sostegno,  sénateur  d'Italie; 
Mgr  Thomas,  archevêque  de  Rouen;  E.  Melchior  de  Vogué,  de  l'Aca- 
démie française  ;  Théob.  Chartran,  peintre  de  Sa  Sainteté. 

AVEC 

LE  PORTRAIT  DE  S.  S.  LEON  XIII 

Par  Th.  CHARTRAIV 

1  vol.  in-12 $0.88 


-i#^ 


Le  passant  de  vingtième  siècle,  qui  entrera  dans  l'église  de 
San-Lorenzo  de  Rome,  s'y  arrêtera  devant  un  étrange  tombeau. 
L'homme  ou  le  saint  dont  la  dépouille  mortelle  reposera  dans  la 
coquille  de  marbre  que  ses  contemporains  lui  auront  faite,  repré- 
sentera, par  sa  statue  sculptée  sur  le  couvercle,  un  pape  aux  traits 
émaciés  jusqu'à  l'apparence  même  du  fantôme,  et  au  corps  si 
j'éduit  par  l'extrême  vieillesse  qu'il  semblera  redevenu  un  corps 
d'enfant  et  qu'à  travers  ce  corps,  anéanti  en  quelque  sorte,  trans. 
paraîtra,  comme  à  travers  les  grains  brillants  de  son  albâtre  ou 
de  son  marbre,  —  son  âme  toute  grande. 
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C'est  cette  âme,  une  des  plus  vastes  que  les  temps  auront  faites, 
qu'aura  pourtant  su  produire  pour  en  être  dominé,  éclairé,  illustré, 
le  dix-neuvième  siècle  qui  passait  pour  le  plus  petit  des  siècles. 
Le  plus  petit  des  siècles,  en  vérité,  sera  toujours  celui  que  ses 
contemporains  regarderont,  sans  en  sortir  ou  sans  le  comparer  à 
ceux  qui  l'ont  précédé  ;  et  la  taille  encore  courte  de  ces  critiques 
faciles  gagnera  à  grandir,  en  montant  vers  les  hauteurs  d'un  plus 
grand  âge  d'où  se  découvriront  à  leurs  regards  plus  élevés  les 
horizons  plus  élargis,  mieux  éclairés  par  un  soleil  qui  n'aura 
peut-être  pas  prêté  sa  lampe  glorieuse  à  des  spectacles  inutiles. 

Cette  foi  ardente  en  la  grandeur  du  siècle  présent,  dont  j'aurai 
eu  l'honneur  de  vivre  les  dernières  années,  m'inspire  d'entre- 
prendre ici  l'étude  d'un  contemporain  que  des  millions  de  voix 
célèbrent,  à  cette  heure.  La  force  indiscutable  de  ce  grand  homme 
n'est,  peut-être,  que  la  résultante  des  millions  de  forces  individu- 
elles qui  l'ont  constituée  et  qui  l'acclament  ;  mais  cette  tôle  domi- 
nante n'en  est  pas  moins  présentement  la  clef  de  voûte  du  temple 
humain  où  elle  enclave  e!;  harmonise  au-dessous  d'elle  lesperson- 
nalités  le  plus  puissantes  et  les  plus  agissantes  du  monde  politique 
moderne. 

J'ai  nommé  Léon  XIIL  Et  c'est  cette  grandeur  indiscutable, 
indiscutée,  d'un  pape  suprême  par  le  caractère  de  son  souverain 
pontificat  et  par  la  valeur  réelle  de  sa  personne,  qui  donne  quelque 
orgueil  à  vivre  de  son  temps  quand  ses  magistrales  paroles  nous 
instruisent,  et  à  survivre  à  cette  auguste  vieillard  par  le  souvenir, 
de  ses  actes  lorsque,  comme  un  soleil  de  l'arrière-saison,  sa  voix, 
qui  éclaira  et  féconda  son  siècle,  sera  tombée. 

L'histoire  des  papes  raconte  que  Léon  IX,  sentant  venir  sa  der- 
nière heure,  se  fit  descendre  à  l'église  de  Saint-Pierre  et  que, 
s'asseyant  dans  la  tombe  qu'il  s'y  était  préparée,  il  dit  à  la  pierre 
funèbre  encore  dressée  sur  lui  :  —  "Tu  vas  te  refermer  sur  moi, 
mais  Dieu  te  rouvrira.  "  Et,  ce  disant,  il  s'allongea  dans  cette 
tombe,  comme  ferait  un  voyageur  dans  un  lit  d'hôtellerie  où  le 
soleil  du  lendemain  saurait  bien  l'éveiller. 

Soleil  de  la  résurrection  des  corps,  ou  soleil  de  l'histoire  des 
âmes,  heureux  ces  papes  sur  l'avenir  desquels  veillent  de  telles 
lampes  !  Ainsi  cet  autre  Léon  d'aujourd'hui  pourra,  en  s'endor- 
mant  ce  soir  dans  son  tombeau  plein  d'actes,  compter  que  la  bonté 
de  Dieu  ou  la  reconnaissance  des  hommes  saura  dorer  d'immortels 
rayons  sa  passagère  sépulture  et  son  impérissable  souvenir  ! 
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LA.  VOIE  DE  LA  PAIX  INTÉRIEURE 

DÉDIÉE 

A  I^OTEE-DAME  DE  LA  PAIX 

Par  le  P.  DE  LEHEN 

de  la  Compagnie  de  Jésus 

1  fort  vol.  in-12. $0.75 


DE  LA  SOUMISSION  A  LA  VOLONTÉ  DE  DIEU 

Une  des  vérités  les  mieux  établies  et  les  plus  consolantes  qui 
nous  aient  jamais  été  révélées,  c'est  qu'à  la  réserve  du  péché,  rien 
ne  nous  arrrive  sur  la  terre  que  parce  que  Dieu  le  veut  ;  c'est  lui 
qui  donne  les  richesses,  et  c'est  lui  qui  envoie  la  pauvreté  ;  si  vous 
êtes  malade,  Dieu  est  la  cause  de  votre  mal  ;  si  vous  avez  recou- 
vré la  santé,  c'est  Dieu  qui  vous  l'a  rendue  ;  si  vous  vivez,  c'est 
uniquement  à  lui  que  vous  devez  un  si  grand  bien  ;  et  lorsque  la 
mort  viendra  terminer  votre  vie,  ce  sera  de  sa  main  que  vous 
recevrez  le  coup  mortel. 

Mais,  lorsque  les  méchants  nous  persécutent,  est-ce  donc  à  Dieu 
que  nous  devons  nous  en  prendre  ?  Oui,  c'est  encore  lui  que  vous 
devez  alors  accuser  uniquement  du  mal  que  vous  souffrez.  Il  n'est 
pas  cause  du  péché  que  fait  votre  ennemi  en  vous  maltraitant, 
mais  il  est  la  cause  du  mal  que  cet  ennemi  vous  fait  en  péchant. 
Cet  homme  injuste  est  comme  un  torrent  qui,  du  haut  d'un  rocher, 
vient  fondre  sur  une  vaste  campagne.  Ce  n'est  pas  le  laboureur 
qui  donne  à  ce  torrent  rapide  le  mouvement  qui  l'emporte,  mais 
c'est  le  laboureur  qui,  tantôt  en  rompant  une  digue,  tantôt  en 
comblant  un  fossé  ou  en  élevant  une  chaussée,  fait  entrer  ces 
eaux  dans  un  champ  plutôt  que  dans  un  autre,  soit  qu'il  prétende 
engraisser  ce  champ  ou  le  désoler  par  cette  voie.  Ou,  si  vous 
l'aimez  mieux,  ce  méchant  homme  est  entre  les  mains  de  Dieu 
comme  un  poison  entre  les  mains  d'un  artiste  habile  :  ce  n'est  pas 
l'artiste  qui  a  donné  à  cette  herbe  ou  à  ce  minéral  la  vertu  mali- 
gne qui  leur  est  propre,  mais  c'est  lui  qui  les  a  mêlés  dans  ce 
breuvage  qu'il  vous  présente,  soit  qu'Hait  dessein  de  vous  donner 
la  mort,  ou  peut-être  de  vous  rendre  la  santé.  Ainsi  ce  n'est  pas 
Dieu  qui  a  inspiré  à  votre  ennemi  la  mauvaise  volonté  qu'il  a  de 
vous  nuire,  mais  c'est  lui  qui  lui  a  donné  le  pouvoir,  c'est  lui  qui 
a  détourné  sur  vous  la  malice  de  cette  personne,  lui  qui  a  disposé 
les  choses  de  telle  sorte  qu'elle  s'est  trouvée  en  état  de  troubler 
votre  repos,  qu'elle  l'a  en  effet  troublé.  Le  Seigneur  a  voulu  que 
vous  tombassiez  dans  ce  piège,  puisqu'il  ne  l'a  pas  empêché,  puis- 
qu'il a  môme  prêté  la  main  à  ceux  qui  vous  le  tendaient  ;  c'est  lui 
qui  vous  livre  sans  défense  à  ces  ennemis,  et  qui  a  conduit,  pour 
ainsi  dire,  tous  les  coups  qu'ils  vous  ont  portés.  N'en  doutez  pas, 
si  vous  recevez  quelque  plaie,  c'est  Dieu  lui-même  qui  vous  aura 
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blessé.  Quand  toutes  les  créatures  se  ligueraient  contre  vous,  si  le 
Créateur  ne  le  voulait  pas,  s'il  ne  se  joignait  pas  à  elles,  s'il  ne 
leur  donnait  et  la  force  et  les  moyens  d'exécuter  leurs  mauvais 
desseins,  jamais  elles  n'en  viendraient  à  bout.  Vous  n'auriez  aucun 
pouvoir  sur  moi,  sHl  ne  vous  avait  été  donné  d'en  haut,  disait  le  Sau- 
veur du  monde  à  Pilale.  Nous  en  pouvons  dire  autant  et  aux  dé- 
mons et  aux  hommes,  aux  créatures  même  qui  sont  privées  de 
raison  et  de  sentiment.  Non,  vous  ne  m'affligeriez  pas,  vous  ne  me 
nuiriez  pas  comme  vous  faites,  si  Dieu  ne  vous  l'avait  ordonné; 
c'est  lui  qui  vous  donne  le  pouvoir  de  me  tenter  et  de  me  faire 
souffrir  :  Vous  n^ auriez  aucun  pouvoir  sur  moi,  s'il  ne  vous  avait  pas 
été  donné  d'en  haut.  .-^j^j  iirf,(;- 

Si,  de  temps  en  temps,  nous  méditions  sérieusement  cet  article 
de  notre  croyance,  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  étouffer 
nos  murmures  dans  toutes  les  pertes,  dans  tous  les  malheurs  qui 
nous  arrivent.  C'est  le  Seigneur  qui  m'avait  donné  tous  ces  biens, 
c'est  lui-même  qui  me  les  a  ôtés  ;  ce  n'est  ni  cette  partie,  ni  ce 
juge,  ni  ce  voleur  qui  m'a  ruiné  ;  ce  n'est  point  cette  femme  qui 
m'a  noirci  par  ses  m.édisances  ;  si  cet  enfant  est  mort,  ce  n'est  ni 
pour  avoir  été  maltraité,  ni  pour  avoir  été  mal  servi,  c'est  Dieu,  à 
qui  tout  cela  appartenait,  qui  n'a  pas  voulu  m'en  laisser  jouir  plus 
longtemps. 

C'est  donc  une  vérité  de  foi  que  Dieu  conduit  tous  les  événements 
dont  on  se  plaint  dans  le  monde;  et,  de  plus,  nous  ne  pouvons 
douter  que  tous  les  maux  que  Dieu  nous  envoie  ne  nous  soient 
très  utiles  ;  nous  n'en  pouvons  douter  sans  soupçonner  Dieu 
même  de  manquer  de  lumière  pour  discerner  ce  qui  est  avantageux. 

C'est  la  marque  d'un  orgueil  insupportable,  dit  saint  Bazile,  de 
croire  qu'en  ses  propres  affaires  on  n'a  besoin  de  prendre  conseil 
de  personne,  et  qu'on  a,  par  soi-même,  assez  de  prudence  pour 
choisir  le  meilleur  parti.  Mais  si,  dans  les  choses  qui  nous  regardent, 
tout  autre  voit  mieux  que  nous  ce  qui  nous  est  utile,  quelle  folie 
de  penser  que  nous  le  voyons  mieux  que  Dieu  même  ;  que  Dieu 
qui  est  exempt  des  passions  qui  nous  aveuglent,  qui  pénètre  dans 
l'avenir,  qui  prévoit  les  événements  et  l'effet  que  chaque  cause 
doit  produire  !  Vous  savez  que  les  accidents  les  plus  fâcheux  ont 
quelquefois  d'heureuses  suites,  et  qu'au  contraire  les  succès  les 
plus  favorables  peuvent  enfin  se  terminer  à  de  funestes  issues. 
C'est  même  une  règle  que  Dieu  garde  assez  ordinairement  d'aller 
à  ses  fins  par  des  voies  tout  opposées  aux  voies  que  la  prudence 
humaine  a  coutume  de  choisir. 

Dans  l'ignorance  où  nous  sommes  de  ce  qui  doit  arriver  dans  la 
suite,  comment  donc  osons-nous  murmurer  de  ce  que  nous  souf- 
frons par  la  permission  de  Dieu?  Et  même  pour  de  simples  avan- 
tages de  ce  monde,  que  d'exemples  n'avons-nous  pas  de  celte  con- 
duite !  On  vend  Joseph,  on  l'emmène  en  servitude,  on  le  jette 
dans  une  prison  ;  il  s'afflige  de  ses  disgrâces  apparentes;  il  s'afflige 
en  effet  de  son  bonheur,  car  ce  sont  autant  de  marches  qui  l'élèvent 
insensiblement  jusque  sur  le  trône  d'Egypte.  Saûl  a  perdu  les 
ânesses  de  son  père,  il  faut  les  aller  chercher  fort  loin  et  fort 
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inutilement  ;  c'est  bien  du  temps  et  de  la  peine  perdus,  il  est  vrai  : 
mais  si  cette  peine  le  chagrine,  il  n'y  eut  jamais  de  chagrin  plus 
déraisonnable,  vu  que  tout  cela  n'a  été  permis  que  pour  le  con- 
duire au  prophète  qui  doit  l'oindre,  de  la  part  du  Seigneur,  pour 
être  le  roi  de  son  peuple.  Quelle  sera  notre  confusion  lorsque 
nous  paraîtrons  devant  Dieu,  quand  nous  verrons  les  raisons  qu'il 
aura  eues  de  nous  envoyer  ces  croix  dont  nous  lui  savons  si  mau- 
vais gré  !  J'ai  regretté  ce  fils  unique  mort  à  la  fleur  de  l'âge  : 
hélas  !  s'il  eût  encore  vécu  quelques  mois,  quelques  années,  il 
aurait  péri  de  la  main  d'un  ennemi,  il  serait  mort  en  péché  mor- 
tel. Je  n'ai  pu  me  consoler  de  la  rupture  de  ce  mariage  ;  si  Dieu 
eût  jamais  permis  qu'il  se  fût  conclu,  j'allais  passer  mes  jours 
dans  le  deuil  et  la  misère.  Je  dois  trente  ou  quarante  ans  de  vie 
à  cette  maladie  que  j'ai  soufferte  avec  tant  d'impatience.  Je  dois 
mon  salut  éternel  à  cette  confusion  qui  m'a  coûté  tant  de  larmes. 
Mon  âme  était  perdue,  si  je  n'eusse  perdu  cet  argent.  De  quoi 
nous  embarrassons  nous  donc  ?  Dieu  se  charge  de  noire  conduite, 
et  nous  sommes  dans  l'inquiétnae  !  On  s'aJDandonne  à  la  bonne 
foi  d'un  médecin,  parce  qu'on  suppose  qu'il  entend  sa  profession  ; 
il  ordonne  qu'on  vous  fasse  les  opérations  les  plus  violentes,  quel- 
quefois qu'on  vous  ouvre  le  crâne  avec  le  fer;  là,  qu'on  vous 
perce  le  corps;  ici,  qu'on  vous  coupe  un  membre  pour  arrêter  la 
gangrène  qui  pourrait  enfin  gagner  le  cœur:  on  souffre  tout  cela, 
on  lui  en  sait  gré,  on  l'en  récompense  libéralement,  pai-ce  qu'on 
juge  qu'il  ne  le  ferait  pas  si  le  remède  n'était  nécessaire,  parce 
qu'on  juge  qu'il  faut  se  fier  à  son  art  :  et  nous  ne  voulons  pas  faire 
le  même  honneur  à  notre  Dieu  !  On  dirait  que  nous  nous  défions 
de  sa  sagesse  et  que  nous  craignons  qu'il  ne  nous  égare.  Quoi  ! 
vous  livrez  votre  corps  à  un  homme  qui  peut  se  tromper,  et  dont 
les  moindres  erreurs  peuvent  vous  ôter  la  vie,  et  vous  ne  pouvez 
vous  soumettre  à  la  conduite  du  Seigneur  ! 

Si  nous  voyions  tout  ce  qu'il  voit,  nous  voudrions  infaillible- 
ment tout  ce  qu'il  veut;  on  nous  verrait  lui  demander  avec  larmes 
ces  mêmes  afflictions  que  nous  tâchons  de  détourner  par  nos  vœux 
et  par  nos  prières.  Aussi  est-ce  à  nous  tous  qu'il  dit,  dans  la  per- 
sonne des  enfants  de  Zébédée  :  Nescitis  quid  petatis.  Hommes 
aveugles,  votre  ignorance  me  fait  pitié,  vous  ne  savez  ce  que  vous 
demandez;  laissez-moi  ménager  vos  intérêts,  conduire  votre  for- 
tune ;  je  connais  mieux  ce  qui  vous  est  nécessaire  que  vous- 
mêmes;  si  jusqu'ici  j'avais  eu  égard  à  vos  sentiments  et  à  vos 
goûts,  déjà  vous  seriez  perdus  ï^ans  ressource, 

Mais  voulez-vous  être  persuadés  que  dans  tout  ce  que  Dieu  per- 
met, que  dans  tout  ce  qu'il  vous  arrive,  il  n'a  en  vue  que  vos  vérita- 
bles avantages,  que  votre  bonheur  éternel?  Faites  un  moment  de 
réflexion  sur  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  vous.  Vous  êtes  maintenant 
dans  l'affliction  ;  songez  que  celui  qui  en  est  l'auteur  est  Celui  mê- 
me qui  a  voulu  passer  toute  sa  vie  dans  les  douleurs  pour  vous  en 
épargner  d'éternelles;  que  c'est  lui  dont  l'ange  est  toujours  à  vos 
côtés,  veillant  par  son  ordre  sur  toutes  vos  voies,  et  s'appliquant 
à  détourner  tout  ce  qui  pourrait  blesser  votre  corps  ou  souiller 
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votre  âme  :  songez  que  celui  qui  vous  expose  à  celte  peine  est  Celui 
qui  sur  nos  autels  prie  sans  cesse,  et  se  sacrifie  mille  fois  le  jour 
pour  expier  vos  crimes,  et  pour  apaiser  le  courroux  de  son  Père  à 
mesure  que  vous  l'irritez;  que  c'est  Celui  qui  vient  à  vous  avec 
tant  de  bonté  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie  ;  Celui  qui  n'a 
point  de  plus  grand  plaisir  que  de  converser  avec  vous,  que  de 
s'unir  à  vous.  Quelle  ingratitude,  après  de  si  grandes  marques 
d'amour,  de  se  défier  encore  de  lui,  de  douter  si  c'est  pour  nous 
faire  du  bien  ou  pour  nous  nuire  qu'il  nous  visite  1  Mais  il  me 
frappe  cruellement,  il  appesantit  sa  main  sur  moi.  Que  craignez- 
vous  d'une  main  qui  a  été  percée,  qui  s'est  laissé  attacher  à  la 
croix  pour  vous  ?  Il  me  fait  marcher  par  un  chemin  épineux.  S'il 
n'y  en  a  pas  d'autre  pour  aller  au  ciel,  malheureux  que  vous  êtes! 
aimez  vous  mieux  périr  pour  toujours  que  de  souffrir  pour  un 
temps  ?  N'est-ce  pas  cette  même  voie  qu'il  a  tenue  avant  vous  et 
pour  l'amour  de  vous  ?  Y  trouvez-vous  une  épine  qu'il  n'ait  mar- 
quée, qu'il  n'ait  rougie  de  son  sang  ?  Il  me  présente  un  calice 
plein  d'amertume.  Oui,  mais  songez  que  c'est  votre  Rédempteur 
qui  vous  le  présente  ;  vous  aimant  autant  qu'il  le  fait,  pourrait-il 
se  résoudre  à  vous  traiter  avec  rigueur,  s'il  n'y  avait  ou  une  utililé 
extraordinaire,  ou  une  pressante  nécessité  ?  Vous  avez  ouï  parler 
de  ce  prince  qui  aima  mieux  s'exposer  à  être  empoisonné  que  de 
refuser  le  breuvage  que  son  médecin  lui  avait  ordonné,  parce 
qu'il  avait  toujours  reconnu  dans  ce  médecin  beaucoup  de  fidélité 
et  beaucoup  d'attachement  pour  sa  personne  ;  et  nous,  chréiiens, 
nous  refusons  le  calice  que  noire  divin  Maître  nous  a  préparé  lui- 
même,  nous  osons  l'outrager  jusqu'à  ce  point!  Je  vous  prie  de  ne 
pas  oublier  cette  réflexion  :  elle  suffit,  si  je  ne  me  trompe,  pour 
nour  faire  agréer,  pour  nous  faire  aimer  les  dispositions  de  la 
volonté  divine  qui  nous  paraissent  les  plus  fâcheuses,  et  nous 
conformer  de  la  sort;e  à  cette  volonté  suprême  ;  c'est  d'ailleurs 
infailliblement  assurer  notre  bonheur,  même  dès  cette  vie. 

Je  suppose,  par  exemple,  qu'un  chrétien  s'est  affranchi  de  toutes 
les  illusions  du  monde  par  ses  réflexions  et  par  les  lumières  qu'il 
a  reçues  de  Dieu,  qu'il  reconnaît  que  tout  n'est  que  vanité,  que 
rien  ne  peut  remplir  son  cœur,  que  ce  qu'il  a  souhaité  avec  le  plus 
d'empressement  est  souvent  la  source  des  plus  mortels  chagrins; 
qu'on  a  de  la  peine  à  distinguer  ce  qui  nous  est  utile  de  ce  qui 
nous  est  contraire,  parce  que  le  bien  et  le  mal  sont  presque  par- 
tout mêlés  ensemble,  et  que  ce  qui  hier  était  le  plus  avantageux, 
est  aujourd'hui  le  pire;  que  ses  désirs  ne  font  que  le  tourmenter, 
que  les  soins  qu'il  prend  pour  réussir  le  consument  et  nuisent 
même  quelquefois  à  ses  desseins,  au  lieu  de  les  avancer  ;  qu'après 
tout,  c'est  une  nécessité  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse,  qu'il 
ne  se  fait  rien  que  par  ses  ordres,  et  qu'il  ne  peut  rien  ordonnera 
notre  égard  qui  ne  tourne  à  notre  avantage. 

Après  toutes  ces  vues,  je  suppose  encor-  qu'il  se  jette  entre  les 
bras  de  Dieu  comme  à  l'aveugle;  qu'il  se  livre  à  lui,  pour  ainsi 
dire,  sans  condition  et  sans  réserve,  entièrement  résolu  de  se  fier 
à  lui  pour  tout,  et  de  ne  plus  rien  désirer,  de  ne  plus  rien  craindre, 
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en  un  mot,  de  ne  plus  rien  vouloir  que  ce  qu'il  voudra;  je  dis 
que  dès  ce  moment  cetle  heureuse  créature  acquiert  une  liberté 
parfaite,  qu'elle  ne  peut  plus  être  ni  gênée  ni  contrainte,  qu'il 
n'est  point  d'autorité,  point  de  puissance  sur  la  ferre  qui  soit  ca- 
pable de  lui  faire  violence,  ou  de  lui  donner  un  moment  d'inquié- 
tude. 

Comment  voulez-vous  m'obliger  à  faire  ce  que  je  ne  veux  pas, 
disait  un  saint  homme  dont  un  ancien  rapporte  les  sentiments? 
Il  faudrait  pouvoir  contraindre  Dieu  même,  pour  me  mettre  dans 
le  cas  de  rien  faire  contre  mon  gré  ;  car,  tandis  que  Dieu  fera 
tout  ce  qu'il  voudra,  je  ne  puis  manquer  d'être  parfaitement  libre, 
puisque  je  ne  veux  que  ce  qu'il  fait.  Dieu  veut-il  que  je  sois 
infirme  ?  la  maladie  m'est  plus  agréable  que  la  santé  ;  que  je  sois 
pauvre?  je  ne  voudrais  pas  être  riche  :  que  je  sois  le  rebut  de  tout 
lemonde?  je  consens  que  tout  le  monde  me  méprise  :  je  fonde 
toute  ma  gloire  sur  mes"  mépris.  Faut-il  que  je  vive  ici  ou  ailleurs, 
que  je  passe  mes  jours  dans  le  repos  ou  dans  l'embarras  des  affai- 
res, que  je  meure  à  la  fleur  ou  sur  le  déclin  ds  l'âge  ?  de  tout  cela 
je  ne  saurais  dire  ce  que  j'aime  le  mieux  ;  mais  dès  que  Dieu  aura 
fait  son  choix,  et  qu'il  m'aura  fait  connailre  de  quel  côté  son  cœur 
penche,  le  mien  suivra  son  penchant,  et  il  y  trouvera  sa  félicité. 

Mais  n'est-ce  pas  une  chimère  qu'un  homme  sur  qui  les  biens 
et  les  maux  font  une  égale  impression  ?  Non,  ce  n'est  point  une 
chimère  :  je  connais  des  personnes  qui  sont  également  contentes 
dans  la  maladie  et  dans  la  santé,  dans  les  richesses  et  dans  l'indi- 
gence ;  j'en  connais  même  qui  préfèrent  l'indigence  et  la  maladie 
aux'richesses  et  à  la  santé. 

Du  reste,  il  n'est  rien  de  si  vrai  que  ce  que  je  vais  vous  dire  : 
autant  nous  avons  de  souniission  pour  la  volonté  de  Dieu,  autant 
a-t-il  de  condescendance  pour  nos  volontés.  Il  me  semble  que,  dès 
qu'on  s'attache  uniquement  à  lui  obéir,  il  ne  s'étudie  plus  lui- 
même  qu'à  nous  satisfaire  ;  non  seulement  il  exauce  nos  prières, 
mais  il  les  prévient;  il  va  chercher  jusqu'au  fond  du  cœur  ces 
mêmes  désirs  qu'on  tâche  d'étouffer  pour  lui  plaire,  et  il  les  sur- 
passe tous.  Enfin,  le  bonheur  de  celui  dont  la  volonté  est  soumise 
à  la  volonté  de  Dieu,  est  un  bonheur  constant,  inaltérable,  éternel. 
Nulle  crainte  ne  trouble  sa  félicité,  parce  que  nul  accident  ne  la 
peut  détruire.  Je  me  le  représente  comme  un  homme  assis  sur  un 
rocher  au  milieu  de  l'Océan  ;  il  voit  venir  à  lui  les  plus  furieuses 
vagues  sans  être  effrayé,  il  prend  plaisir  à  les  considérer  et  à  les 
compter  à  mesure  qu'elles  viennent  se  briser  à  ses  pieds;  que  la 
mer  soit  calme  ou  agitée,  que  le  vent  pousse  les  flots  d'un  côté  ou 
qu'il  les  repousse  de  l'autre,  il  est  également  immobile,  parce  que 
le  lieu  où  il  se  trouve  est  ferme  et  inébranlable.' 

De  là  vient  cette  paix,  ce  calme,  ce  visage  toujours  serein,  cette 
humeur  toujours  égale  que  nous  remarquons  dans  les  vrais  servi- 
teurs de  Dieu.  Quelle  raison  n'avez-vous  pas,  âmes  saintes,  d'être 
sans  inquiétude  ?  Vous  avez  trouvé  dans  la  volonté  de  votre  Dieu 
une  retraite  inaccessible  à  tous  les  malheurs  de  la  vie  ;  vous  vous 
élevez  bien  au-dessus  de  la  région  des  tempêtes,  il  n'est  point  de 
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trait  qui  puisse  aller  jusque-là.  Vous  ne  pouvez  craindre  ni  les 
hommes,  ni  les  démons.  Quoi  qu'on  fasse,  quoi  qu'il  arrive,  vous 
serez  toujours  heuieuses,  ou  bien  Dieu  lui-même  cesserait  de  l'être. 

Il  reste  à  voir  comment  nous  pouvons  atteindre  cette  heureuse 
soumission.  Gela  ne  peut  se  faire  que  par  l'expérience  fréquente 
de  cette  vertu  ;  et  parce  que  les  grandes  occasions  de  la  pratiquer 
sont  assez  rares,  tout  le  secret  consiste  à  profiler  des  petites,  qui 
sont  journalières,  et  dont  le  bon  usage  nous  aurait  bientôt  mis  en 
élat  de  soutenir  les  plus  grands  revers  sans  en  être  ébranlés.  Il 
n'est  personne  à  qui  chaque  jour  il  n'arrive  cent  petites  choses 
contraires  à  ses  désirs  et  à  ses  inclinations,  soit  que  notre  impru- 
dence ou  notre  peu  d'esprit  nous  les  attire,  soit  qu'elles  nous 
viennent  de  l'inconsidération  ou  de  la  malignité  d'autrui,  soit 
enfin  qu'elles  soient  un  pur  effet  du  hasard  et  du  concours  imprévu 
de  certaines  causes  nécessaires.  Toute  notre  vie  est  semée  de  ces 
sortes  d'épines  qui  naissent  sans  cesse  sous  nos  pas,  qui  produisent 
dans  notre  cœur  mille  fruits  amers,  mille  mouvements  involon- 
taires de  haine,  d'envie,  de  crainte,  d'impatience,  mille  petits  cha- 
grins passagers,  mille  inquiétudes  légères,  mille  troubles,  qui,  du 
moins  pour  un  moment,  altèrent  la  paix  de  l'âme.  Il  échappe,  par 
exemple,  une  parole  qu'on  ne  voudrait  pas  avoir  dite,  on  nous  en 
dit  une  autre  qui  nous  offense  ;  un  domestique  vous  sert  mal  ou 
avec  lenteur,  un  enfant  vous  incommode,  un  fâcheux  vous  arrête, 
un  étourdi  vous  heurte,  un  cheval  vous  couvre  de  boue,  il  fait  un 
temps  qui  vous  déplaît,  votre  ouvrage  ne  va  pas  comme  vous  le 
souhaiteriez,  un  petit  meuble  se  casse,  un  habit  se  tache  ou  se 
déchire;  je  sais  qu'il  n'y  a  pas  là  de  quoi  exercer  une  vertu  bien 
héroïque,  mais  je  disque  ce  serait  assez  pour  l'acquérir  infaillible- 
ment si  nous  le  voulions;  je  dis  que  quiconque  serait  sur  ses 
gardes  pour  ofïrir  à  Dieu  toutes  ces  contrariétés,  et  pour  les 
accepter  comme  étant  ordonnées  par  sa  Providence,  outre  que 
cet  tiomme  acquerrait  par  cette  pratique  un  grand  nombre  de 
mérites,  outre  qu'il  se  disposerait  insensiblement  à  une  union 
très  intime  avec  Dieu,  il  serait  encore  un  peu  de  temps  capable  de 
soutenir  les  plus  tristes  et  les  plus  funestes  accidents  de  la  vie. 

A  cet  exercice,  qui  est  si  aisé,  et  néanmoins  plus  utile  pour  nous 
et  pins  agréable  à  Dieu  que  je  ne  puis  le  dire,  on  peut  en  ajouter 
un  autre.  Quoique  les  grandes  disgrâces  n'arrivent  pas  tous  les 
jours,  on  peut  s'offrir  tous  les  jours  à  Dieu  pour  les  essuyer  quand 
il  lui  plaira.  Si  Dieu  voulait  vous  ôter  ou  ce  âls  ou  ce  mari,  s'il 
permettait  que  vous  perdissiez  ce  procès  ou  cet  argent  que  vous 
avez  placé,  vous  auriez  besoin  d'une  grande  force  d'esprit  pour 
supporter  des  coups  si  rudes.  Vous  ne  savez  pas  encore  quelle  sera 
sa  volonté  sur  ce  point  ;  prévenez  ses  ordres,  et  dès  à  présent  sou- 
mettez-vous à  tout  ce  qu'il  a  résolu  de  faire  ;  renoncez  souvent  en 
sa  présence  à  tous  les  désirs  que  vous  pouvez  avoir  d'augmenter 
ou  de  conserver  vos  biens,  votre  santé,  voire  réputation,  et  protes- 
tez-lui que  vous  êtes  prêt  à  lui  sacrifier  tout.  Pensez  tous  les  jours, 
dès  le  malin,  à  tout  ce  qui  peut  vous  arriver  de  plus  fâcheux  dans 
le  cours  de  la  journée.    Il  se  peut  faire  que  dans  le  jour  on  vous 
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apportera  la  nouvelle  d'un  naufrage,  d'une  banqueroute,  d'un 
incendie;  peut-être  qu'avant  la  nuit  vous  recevrez  quelque  affront 
insigne,  quelque  sanglante  confusion  ;  peut-être  que  la  mort  vous 
ravira  la  personne  du  monde  que  vous  aimez  le  plus  ;  vous  ne 
savez  pas  si  vous  ne  mourrez  pas  vous-même  subiiement  et  d'une 
manière  tragique.  Acceptez  tous  ces  malheurs,  au  cas  qu'il  plaise 
à  Dieu  de  les  permettre,  contraignez  votre  volonté  de  consentir  à 
ce  sacrifice,  et  ne  vous  donnez  point  de  relâche  que  vous  ne  la 
sentiez  disposée  à  vouloir  ou  à  ne  pas  vouloir  tout  ce  que  Dieu 
peut  vouloir  ou  ne  pas  vouloir. 

"Rya  toutefois  une  observation  à  faire  sur  cette  pratique: 
c'est  qu'il  faut  soigneusement  distinguer  entre  les  prévisions  de 
croix,  celles  qui  s'offrent  d'elle-mêmes  sans  qu'on  les  ait  recher- 
chées, et  celles,  au-devant  desquelles  on  va  librement.  Quant  aux 
premières,  il  est  toujours  bon.,  à  la  vérité,  d'accepter  ainsi  d'avance 
et  conditionuellement  toutes  les  aflictions  possibles.  Que  si  Ton 
ne  s'en  sentait  pas  actuellement  le  courage,  il  faudrait  simplement 
répondre  ainsi  à  cette  supposion  :  Si  une  telle  épreuve  m'ar-rivait^ 
f  espère  de  la  bonté  divine  qu'elle  serait  accompagnée  d'une  grâce  suffi- 
sante pour  me  la  faire  porter  avec  résignation,  et  avec  ce  secours,  mal- 
gré la  défaillance  que  je  ressens  à  cette  heure,  je  voudrais  faire  alors 
ce  que  demanderait  la  soumission  due  à  la  volonté  de  mon  Créateur 
et  Seioneur. 

"  Mais  pour  ce  qui  est  de  se  faire  soi-même  à  dessein  ces  suppo- 
sitions pénibles  afin  de  s'habiaier  à  les  accepter,  comme  on  le 
disait  tout  à  l'heure,  c'est  un  exercice  qui  ne  serait  pas  toujours 
sans  danger  et  qui  ne  convient  pas  également  a  tous.  Il  peut  être 
fort  utile  à  des  âmes  déjà  assez  avancées  dans  la  conformité  à  la 
volonté  de  Dieu  pour  le  pratiquer  sans  trouble^  et  il  est  pour  elles 
une  source  abondante  de  mérites.  Quant  à  celles  qui  n'ont  pas 
encore  la  force  d'envisager  paisiblement  des  perspectives  si  cruci- 
fiantes, ce  serait  une  témérité  de  leur  part  d'aller,  pour  ainsi  dire, 
relancer  dans  son  fort  un  ennemi  qu'elles  ne  sont  pas  en  mesure 
de  combattre,  et  que  la  sage  providence  de  Dieu  ne  leur  présente 
pas  à  cause  de  cela.  Jésus-Christ  nous  défend  une  sollicitude  in- 
quiète pour  l'avenir.  Ceux  qui  ne  peuvent  encore  envisager  cet 
avenir  sans  anxiété,  à  cause  de  leur  impeifection  et  de  leur  fai- 
blesse, doivent  donc  en  détourner  la  vue  et  se  livrer  en  général  à 
un  abandon  aveugle  entre  les  bras  de  leur  père  céleste.  La  con- 
duite qui  leur  convient  est  très  bien  tracée  dans  les  paroles  sui- 
vantes de  Fénelon  : 

"  Les  croix  que  nous  nous  faisons  à  nous-mêmes  par  une  pré- 
voyance inquiète  de  l'avenir,  dit-il,  ne  sont  point  des  croix  qui 
viennent  de  Dieu.  Nous  le  tentons  par  notre  fausse  sagesse,  en 
voulant  prévenir  son  ordre  et  en  nous  efforçant  de  suppléera  sa 
Providence  par  notre  providence  propre.  Le  fruit  de  notre  sagesse 
est  toujours  amer,  et  Dieu  le  permet  pour  nous  confondre,  quand 
nous  sortons  de  sa  conduite  paternelle.  L'avenir  n'est  point  encore 
à  nous;  peut-être  n'y  sera-l-il  jamais.  S'il  vient,  il  viendra  peut- 
être  tout  autrement  que  nous  ne  l'avons  prévu.  Fermons  doncies 
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yeux  sur  ce  que  Dieu  nous  cache  et  nous  tient  en  réserve  dans 
les  trésors  de  son  profond  conseil.  Adorons  sans  voir;  taisons- 
nous;  demeurons  en  paix. 

*'  Les  croix  du  moment  présent  apportent  toujours  leur  grâce  et 
par  conséquent  leur  adoucissement  avec  elles  :  on  y  voit  la  main 
de  Dieu  qui  se  fait  sentir.  Mais  les  croix  de  prévoyance  inquiète 
sont  vues  au  delà  de  l'ordre  de  Dieu  :  on  les  voit  sans  grâce  pour 
les  supporter;  on  les  voit  même  par  une  infidélité  qui  éloigne  la 
grâce.  Ainsi  tout  y  est  amer  et  insupportable,  tout  y  est  noir,  tout 
y  est  sans  ressource,  et  l'âme  qui  a  voulu  goûter  par  curiosité  le 
fruit  défendu  ne  trouve  plus  que  mort  et  révolte  sans  consolation 
au-dedans  d'elle-même.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  ne  pas  se  fler  à 
Dieu  et  que  d'oser  violer  son  secret,  dont  il  est  jaloux.  A  chaque 
jour,  dit  Jésus-Christ,  suffit  son  mal  ;  le  mal  de  chaque  jour  devient 
un  bien  lorsqu'on  laisse  faire  Dieu.  Qui  sommes-nous  pour  lui 
dire  :  Par  .quel  nioiif  faites-vous  cela?  Il  est  le  Seigneur,  et  cela 
suffit;  il  est  le  Seigneur,  qu'il  fasse  tout  ce  qui  est  bon  à  ses  yeux. 
Qu'il  élève  ou  qu'il  abaisse,  qu'il  frappe  ou  qu'il  console,  qu'il 
brise  ou  qu'il  guérisse  toutes  les  blessures,  qu'il  donne  la  mort 
ou  la  vie,  il  est  toujours  le  Seigneur  ;  nous  ne  sommes  que  l'ou- 
vrage et  par  conséquent  le  jouet  de  ses  mains.  Qu'importe,  pourvu 
qu'il  se  glorifie  et  que  sa  volonté  s'accomplisse  en  nous  !  Sortons 
de  nous-mêmes;  plus  d'intérêt  propre,  et  la  volonté  de  Dieu,  qui 
se  développe  à  chaque  moment  en  tout,  nous  consolera  aussi  en 
chaque  moment  de  tout  ce  que  Dieu  fera  autour  de  nous,  ou  en 
nous  aux  dépens  de  nous-mêmes.  Les  contradictions  des  hommes, 
leur  inconstance,  leurs  injustices  même,  nous  paraîtront  les  effets 
de  la  sagesse,  de  la  justice  et  de  la  bonté  invariable  de  Dieu  :  nous 
ne  verrons  plus  que  Dieu  infiniment  bon,  qui  se  cache  sous  les 
faiblesses  des  hommes  aveugles  et  corrompus. 

*'  Ainsi  cette  figure  trompeuse  du  monde,  qui  passe  comme  une 
décoration  de  théâtre,  nous  deviendra  un  spectacle  réel  et  digne 
d'éternelle  louange  du  côté  de  Dieu.  "  Revenons  aux  épreuves 
réelles. 

Lorsqu'une  disgrâce  se  fffra  en  effet  sentir,  au  lieu  de  perdre  du 
temps  à  vous  plaindre  des  hommes  ou  de  la  fortune,  allez  vous 
jeter  aux  pieds  de  votre  divin  Maître,  pour  lui  demander  la  grâce 
de  supporter  avec,  constance  cette  infortune.  Un  homme  qui  a 
reçu  une  plaie  mortelle,  s'il  est  sage,  ne  court  point  après  celui 
qui  l'a  blessé,  il  va  d'abord  au  médecin  qui  peut  le  guérir.  Mais 
quand,  dans  de  pareilles  rencontres,  vous  chercheriez  l'auteur  de 
vos  maux,  se  serait  encore  à  Dieu  qu'il  faudrait  aller,  puisqu'il 
n'y  a  que  lui  qui  puisse  en  être  la  cause.  ;  /,::i^ 

Allez  donc  à  Dieu,  mais  allez-y  promptement,  allez-y  sur  l'heure, 
que  ce  soit  le  premier  de  tous  vos  soins  :  allez  lui  rapporter,  pour 
ainsi  dire,  le  trait  qu'il  vous  a  lancé,  le  tléau  dont  il  s'est  servi 
pour  vous  éprouver.  Baisez  mille  fois  les  mains  de  votre  Maître 
crucifié,  ces  mains  qui  vous  ont  frappé,  qui  ont  fait  tout  le  mal 
qui  vous  afflige.  Répétez-lui  souvent  ces  paroles  qu'il  disait  lui- 
même  à  son  Père  dans  le  fort  de  sa  douleur:   Seigneur^  que  votre 
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volonté  se  fasse^  et  non  pas  la  mienne  :  je  vous  bénis  mille  fois,  je 
vous  rends  grâce  de  ce  que  vos  ordres  s'accomplissent  sur  moi  ; 
et  quand  il  serait  en  mon  pouvoir  d'y  résister,  je  conlinuerais  de 
m'y  soumettre.  J'accepte  cette  calamité,  et  en  elle-même,  et  dans 
toutes  ses  circonstances;  je  ne  me  plains  ni  du  mal  que  je  souffre, 
ni  des  personnes  qui  me  le  causent,  ni  de  la  manière  dont  il  est 
venu  jusqu'à  moi,  ni  de  la  conjoncture  du  temps  ou  du  lieu  dans 
lequel  il  m'a  surpris  ;  je  suis  assuré  que  vous  l'avez  voulu  sous 
tous  ces  points  de  vue,  et  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  m'oppo- 
ser  en  rien  à  votre  sainte  volonté  :  Fiat  voluntas  tua.  Oui,  mon 
Dieu,  dans  tout  ce  que  vous  voudrez  de  moi,  aujourd'iiui  et  pour 
tous  les  temps,  au  ciel  et  sm-  la  terre,  qu'elle  se  fasse,  celte  volonté  ; 
mais  qu'elle  se  fasse  sur  la  terre  comme  elle  s'accomplit  dans  le 
ciel. 


DE  LA   CONÎs'AlSSANCE  DE   DIEU 

par  A.  aRATRY 

Prêtre  de  l'oratoire,   professeur  de  théologie  morale  à  la  Sorbonne  et  membre 
de  l'Académie  française. 

2  vols  in-i2 S2.00 


Le  irailé  de  la  connaissance  de  Dieu  a  été  soumis  à  l'examen  de  Mgr  l'Arche- 
vêque de  Paris,  qui  en  a  permis  l'impressicn.  Il  a  été  en  oulre  envoyé  à  Home 
et  examiné  par  un  consulieur  de  l'Iadex.  Ls  savant  examinateur  a  déclaré  n'y 
rien  trouver,  sous  le  rapport  Ihéologique,  qui  parût  digae  de  censure.  Ces  ga- 
ranties surpassent  de  beaucoup  toutes  celles  que  pourrait  offrir  une  critique 
quelconque.  Aussi,  aurions-nous  fort  mauvaise  gi  âce  à  relever  certaines  expres- 
sionsqui  prêteraient  facilement  peut-être  à  de  dangereuses  interprétations.  Il  faut 
lire  ce  bel  ouvrage  comme  il  a  éié  écrit,  avec  l'âme  toute  entière.  G^ux  qui  ont 
l'habitude  de  concevoir  la  philosophie  comme  un  enchaînement  de  théorèmes, 
goûteront  assez  peu,  sans  doute,  ces  pages  si  vivantes.  Qu'y  faire?  On  n'avait 
pas  encore  vu  la  métaphysique  ainsi  nourrie  de  poésie,  mais  il  faudrait  prouver 
que  ce  n'était  pas  un  malheur.  Pour  nous,  nous  trouvons  que  ce  livi  e  est  un  beau 
livre.  Là,  du  moins,  l'homme  esl  l'homme,  et  nullement  un  ôire  fantastique,  le 
rêve  de  quelque  métaphysicien  atrabilaire.  C'est  le  tils  de  la  femme  et  l'œuvre 
de  Dieu  :  corps  de  bjue,  mais  palais  d'une  àm-î  ;  en  un  mot,  c'est  l'homiae 
humain.  Et  voilà  le  grand  mérite  de  l'abbé  Gratry. —  Nous  regrettons  vivement 
que  l'espac-'  nous  manque  pour  citer  quelques-unes  des  pages  m-rveilleuses,  si 
fréquntts  dans  ces  deux  volumes.  Nous  voudrions  faire  participer  tout  ce  qui 
sait  lire,  au  charme  que  nous  y  avons  goûlé.  Parfois  c'est  tellement  beau  que 
cela  fait  peur.  La  philosophie  esl  quelque  chose  de  puissant  sans  doute;  mais 
l'éloquence  esl  irrésistible. 

On  critiquera  la  manière  dont  l'auteur  a  exposé  la  théorie  de  la  plupart  des 
philoso]jhes,  avec  trop  de  bénig.ilé,  et  en  laissant  dans  l'ombre  beaucoup 
d'égarements  peut-être  essentiels;  on  lui  r^i  rochera,  ou  plulôL  on  excusera  cer- 
taines prédilections,  chose  dont  nul,  après  tout,  ne  saurait  Si  défendre;  on  de- 
mandera parfois  plus  de  méthoie  d'exposition;  mais  nul  ne  niera  que  la 
Connaissance  de  Dieu  ne  soit  un  des  livres  les  plus  attachants  et  les  plus  profonds 
qui  se  pu.ssent  lire. 

Bibliographie  CATHOLiQtra:. 
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D  Question. — La  oullure  du  foin  ayant  pris  une  grande  extension  dans  la  paroisse 
où  j»^  suis  domicilié,  la  dînne  des  grains  est  insuffisante  pour  faire  vivre  le  curé. 
En  présence  de  cet  élat  de  choses  Monseigneur  l'évêci  le  du  diocèse  a,  par  ordon- 
nance, déclaré  que  cha  .jue  chef  de  famille  devra  dorénavant  payer  au  curé, 

chaque  année,  la  somme  de en  remplacera  'ni  de  la  dîme.  De  cette  manière 

ceux  qui  ne  cultivent  pas  contribuent  comme  les  autres  au  soutien  du  curé.  Mon 
curé  a-t-il  une  action  en  justice  contre  moi  pour  me  contraindre  au  payement  du 
montant  fixé  par  Tévèque  ?  Y  a-l-i!  quelque  loi  civile  qui  permette  au  curé  de 
prélever  autre  chose  que  la  dime  des  grains  ? 

Un  marchand  de  campagne. 

Réponse. — Nos  anciennes  lois  de  la  province  de  Québec,  encore 
en  vigueur,  obligent  les  catholiques  de  payer  à  leur  curé  la  dîme 
de  tous  les  grains  qu'ils  récoltent,  et  cette  dîme  consiste  dans  le 
vingt-sixième  minot.  Je  ne  connais  aucune  autre  loi  civile,  de  date 
récente,  qui  donne  une  action  au  curé  pour  le  recouvrement  des 
sommes  que  vous  mentionnez,  mais  je  connais  une  autre  loi  bien 
supérieure  qui  ordonne  aux  fidèles  de  payer  les  droits  et  dîmes  à 
V Eglise  fidèlement.  Les  théologiens  nous  enseignent  que  ce  septième 
commandement  de  l'Eglise,  comme  tous  les  autres  commandements 
qui  émanent  d'elle,  oblige  en  conscience  (sub  gravi).  Je  vous  con- 
seille donc  de  payer  à  votre  curé  cette  dette  légitime  et  sacrée  qu'il 
réclame  de  vous. 


IMPOT  SUR  LES  SUCCESSIONS. 

Question. — Quelle  différence  y  a-l-il,  en  matière  d'impôts  sur  les  successions, 
entre  nos  lois  et  les  lois  françaises.  Les  impôts  se  prennent-ils  sur  la  succession 
entière  sans  déduction  des  dettes,  ou  sur  l'actif  net  de  la  succession  ? 

Banquier. 

Réponse. — Les  principales  différences  qui  existent  entre  les  lois 
de  la  province  de  Québec  et  les  lois  françaisotî,  en  matière  d'impôt 
sur  les  successions,  sont  les  suivantes. 

1*^  En  France,  l'impôt  frappe  la  succession  entière  sans  déduction 
du  passif  qui  la  grève.  Ainsi,  s'il  s'ouvre  une  succession  dont  l'actif 
brut  s'élève  à  mille  piastre  et  le  passif  à  huit  cents  piastres,  l'impôt 
doit  être  payé  sur  mille  piastres  au  lieu  de  l'être  seulement  sur 
deux  cents  piastres.  Dans  le  cas  cité,  si  l'impôt  est  de  dix  pour, 
cent  (10  ^/o)  l'état  prélève  cent  piastres  et  il  ne  reste  à  l'héritier 
qu'une  m.ême  somme  de  cent  piastres.  C'est  un  véritable  vol  légal. 

La  loi  qui  permet  une  si  flagrante  iniquité  est  en  vigueur  depuis 
un  siècle,  et  malgré  les  incessantes  protestations  du  public,  on  a 
toujours  persisté  à  la  maintenir.  Il  est  probable  cependant  que 
cette  loi  infâme  va  être  changée.  Un  projet  de  loi,  qui  est  actuel- 
lement devant  les  chambres  françaises,  admet  la  déduction  du 
passif  pour  la  fixation  du  montant  des  droits  que  l'état  pourra 
prélever  sur  les  successions. 

40 


702  LE  PROPAGATEUR 


Dans  la  province  de  Québec  l'impôt  se  prélève  sur  l'actif  net  de 
la  succession.  Ainsi,  dans  une  succession  de  mille  piastres,  grevée 
d'un  passif  de  huit  cents  piastres,  l'état  ne  prélèvera  l'impôt  que 
sur  les  deux  cents  piastres.  Dans  ce  cas,  si  l'impôt  est  de  dix  pour 
cent  (10  °;o)  l'état  prélèvera  vingt  piastres  et  l'héritier  aura  cent 
quatre-vingts  piastres. 

Voici  à  ce  sujet,  la  disposition  du  statut  provincial  57  Victoria, 
chapitre  16  : 

"  Toute  transmission  par  décès,  de  propriété,  d'usufruit  ou  de  jouissance  de 
biens  mobiliers  ou  immobiliers,  situés  dans  la  province,  est  frappée  des  droits 
suivants,  sur  la  valeur  du  bien  transmis,  déduction  faite  des  dettes  et  charges 
existant  au  moment  du  décès." 

2o  En  France,  l'impôt  sur  les  successions  varie  de  un  et  un  quart 
pour  cent  (IJ  °]q)  à  onze  et  un  quart  pour  cent  (HJ^^^)  c'est-à-dire 
de  un  franc  el'vingt-cinq  centimes  à  onze  francs  et  vingt-cinq  cen- 
times par  cent  francs. 

Dans  la  province  de  Québec,  cet  impôt  varie  de  un  demi  pour 
cent  (i-'°?o)  à  di^  PO^ii*  cent  (10°?o)  c'estrà-dire  de  cinquante  centins 
à  dix  piastres  par  cent  piastres. 


VENTE  DE  CHEVAL. 

Question. — Un  maquignon  vend  un  cheval  qui  boîte.  L'acheteur  rendu  chez 
lui  s'aperçoit  du  défaut  et  prétendant  que  c'est  un  vice  rédhibitoire,  il  refuse  de 
faire  le  payement  du  prix  d'achat,  et  il  somme  le  vendeur  de  reprendre  le  cheval. 
Ses  prétentions  seront  elles  soutenues  par  les  tribunaux  ? 

Un  habitant. 

RÉPONSE. — Si  la  boiterie  est  peimanente  le  défaut  est  visible  et 
l'acheteur  doit  s'imputer  son  manque  de  clairvoyance.  L'article 
1523  du  code  civil,  au  titre  De  la  Vente.,  est  applicable  dans  ce  cas. 
Cet  article  dit  que  :  Le  vendeur  n'est  pas  tenu  des  vices  apparents  et 
dont  l'acheteur  a  pu  lui-même  connaître  l'existence.  Si,  au  contraire, 
la  boiteiie  est  intermittente.,  elle  doit  être  considérée  comme  un 
défaut  caché  qui  est  garanti  de  droit.  Dans  ce  cas  il  faut  une  sti- 
pulation spéciale  de  non  garantie  jour  que  le  vendeur  ne  soit  pas 
responsable. 

Ainsi  la  boiterie  intermittente  est  une  boiterie  rédhibitoire. 

Nous  n'avons  pas  dans  la  province  de  Québec  Je  loi  spéciale  ré- 
gissant celte  matière.  11  faut  avoir  recours  aux  principes  généraux. 
En  France,  au  contraire,  il  y  a  une  loi  du  2  août  1884  qui  déclare 
boiterie  rédhibitoire  la  boiterie  ancienne  intermittente.  Les  auteurs 
disent  que  si  la  boiterie  intermittente  parait  avoir  pour  cause  une 
lésion  récente,  il  faut  attendre  la  guérison  de  cette  lésion.  Si  la 
boiterie  disparait  avec  la  guérison  de  la  lésion  il  n'y  a  pas  lieu  à 
la  garantie.  Si,  au  contraire,  la  boiterie  persiste  après  la  guérison, 
elle  ne  peut  pas  se  rattacher  au  mal  récent.  Elle  est  alors  une 
cause  de  rédhibition  étant  considérée  comme  boiterie  ancienne 
intermittente. 
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LA    CONFESSION 

D'APRIiS  LES  GRANDS  MAITRES 

par  Le  P.  J.  ZELLB,  S.  J.  missionnaire 

ANCIEN  PROFESSEUR  DE  THÉOLOGIE 

(Oovrage  dédié  m  Conîesseors) 
1  vo).  in  12 $0.75 


Un  jeune  prêtre,  professeur  dans  une  Faculté  de  Théologie, 
s'entretenait  avec  un  vieux  Missionnaire,  qui  avait  blanchi  dans 
les  travaux  de  l'apostolat.  Ces  deux  hommes,  bien  différents  d'âge 
et  de  condition,  avaient  dans  leur  cœur  une  passion  commune: 
l'amour  des  âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  L'un 
éprouvait  les  premiers  éJans  d'un  zèle  impatient  de  se  dévouer; 
mais  il  était  restéjusqu'alors  sans  expérience.  L'autre  au  contraire 
possédait  à  fond  la  science  pratique  du  gouvernement  des  con- 
sciences et  les  secrets  les  plus  cachés  de  cet  Art  des  Arts. 

Voulez-vous,  dit  le  vieillard,  que  je  vous  révèle  un  moyen  de 
sauver  de  l'enfer  beav.coup  de  pauvres  pécheurs? — Oui,  je  vous 
en  prie  — Ce  moyen  est  de  vous  persuader  d'abord  qu'un  bon 
nombre  de  personnes  cachent  leurs  péchés  dans  leurs  confessions 
ordinaires.  —  Mon  Père,  je  ne  saurais  vous  croire.  Si  cela  était 
vrai,  les  Théologiens  et  les  Moralistes  l'auraient  enseigné  ;  mes 
maîtres  dans  la  Science  Sacrée  me  l'auraient  appris.  Or,  je  ne  l'ai 
jamais  lu,  ni  entendu. — Rien  de  bien  étonnant,  si  les  Théologiens 
et  les  Moralistes  n'ont  pas  traité  à  fond  ce  sujet,  qui  est  du  do- 
maine de  l'expérience  plmôt  que  de  la  spéculation.  Mais  ce  que  je 
puis  affirmer,  c'est  que  le  fait  est  incontestable.  Les  plus  grands 
Saints  en  ont  rendu  témoignage  dans  leurs  écrits;  les  Missionnai- 
res les  plus  célèbres  l'ont  afhrmé  hautement...  Et  si  j'v-se  me 
joindre  à  ces  hommes  illustres,  je  dirai  qu'il  ne  m'est  pas  permis 
d'avoir  un  doute  à  cet  égard,  après  les  trente  mille  confessions  gé- 
nérales que  j'ai  entendues. 

Comment  donc  ce  fait, — si  fait  il  y  a, — ne  m'a-t-il  pas  été  révélé 
plus  tôt  ? — C'est  que  beaucoup  l'ignorent  et  plusieurs  le  contes- 
tent. D'ailleurs  dans  ces  choses  pratiques,  on  lit  parfois  sans  être 
frappé  et  on  entend  sans  bien  comprendre.  Il  n'y  a  souvent  que 
l'expérience  personnelle,  qui  puisse  ouvrir  les  yeux.  Lhs  Anciens 
disaient  dans  ce  sens  :  '•  Nulla  intelligentia  sinepraxi.  " — Mais  enfin, 
quel  intérêt  aurait-on  de  cacher  ses  fautes,  quand  on  va  précisé- 
ment à  confesse  pour  les  avouer  et  en  obtenir  le  pardon  ?—  Hélas  ! 
il  y  a  l'intérêt  qu'a  la  nature  humaine,  depuis  le  Paradis  terrestre, 
de  voiler  ou  de  dissimuler  ses  hontes  et  ses  ignominies.  Sans 
doute  qu'elle  ne  gagne  rien,  qu'elle  perd  même  à  ce  jeu  de  men- 
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tir;  elle  ment  quand  même,  par  bas  instinct  ou  par  faux  calcul. 
11  faut  aussi  mettre  en  ligne  de  compte  l'action  du  démon,  dont 
dont  un  saint  Père  a  dit,  à  ce  propos,  "  qu'il  donne  une  criminelle 
audace  pour  commettre  le  pèche,  et  qu'il  inspire  la  honte,  afin  cVem- 
pêeher  de  l'accuser.  "  —  Je  n'oserais,  mon  Père,  vous  contredire  da- 
vantage, mais  avant  de  croire  à  cette  affirmation  si  grave  que  vous 
soutenez,  vous  me  permettrez  d'attendre  vos  preuves.  Elles  ne 
pourront  me  convaincre,  qu'à  la  condition  d'être  solides  et  irréfu- 
tables. 

Il  faut  le  dire  aussitôt,  ces  preuves  ont  été  fournies  loyalement 
et  abondamment.  Aussi  la  plus  entière,  la  plus  complète  persua- 
sion a-telle  remplacé  chez  le  jeune  prêtre  une  incrédulité,  qui  fut 
d'abord  obstinée.  Il  prend  aujourd'iiui  la  plume,  pour  défendre 
ce  qu'il  repoussait  comme  une  grande  exagération.  Ce  change- 
ment d'opinion  était-il  suffisamment  motivé  ?  Le  lecteur  en  sera 
juge,  car  nous  commencerons  par  lui  en  rapporter  les  raisons, 
dans  cet  humble  travail,  qui  est  né  de  ces  entretiens. 

La  première  leçon  fut  en  efîet  suivi  de  plusieurs  autres.  Après 
avoir  reconnu  le  mal,  il  fallait  en  apprendre  les  remèdes.  Gom- 
ment empêcher  et  prévenir,  autant  que  possible,  le  marque  de 
sincérité  au  tribunal  delà  Pénitence  ?...  Gomment  secourir  les 
pauvres  âmes  contre  une  tentation  si  funeste?...  Gomment  les 
aider  à  se  délivrer  du  fardeau  de  leurs  péchés  les  plus  secrets,  par 
une  confession  intégrale  et  sincère,  qui  est  poui-  elles  l'unique 
moyen  du  salut?... 

Pour  répondre  à  ces  questions  le  bon  Missionnaire  nous  initia 
à  toutes  ses  industries.  Ce  n'était  rien  moins  qu'une  Méthode  com- 
plète et  raisonnée,  qui  s'appuyait  sur  l'autorité  incontestable  des 
hommes  de  Dieu  les  plus  compétents  en  cette  matière.  L'auteur 
de  ces  pages  oserait-il  ajouter  qu'après  avoir  tout  entendu  et  tout 
contrôlé,  il  voulut  aussi  mettre  cette  Théorie  à  l'épreuve  de  son 
expérience  personnelle,  pour  en  connaître  par  lui-même  la  valeur 
et  l'efficacité.  Les  résultats  obtenus  ne  lui  permettent  plus  le  moin- 
dre doute. 

Ge  modeste  ouvrage  a  pour  bot  de  répandre  la  même  conviction 
et  de  faire  adopter  les  mêmes  industries.  Aussi  bien  n'a-t-il  d'au- 
tres prétentions  que  de  réunir,  dans  un  faisceau  plus  serré  et  plus 
lumineux,  certaines  remarques  et  observations  très  importantes, 
qui  ont  souvent  échappé  à  l'attention  des  meilleurs  esprits,  pour 
être  restées  éparses  dans  les  œuvres  des  Grands  Maîtres  de  la 
science  pratique. 

Les  jeunes  prêtres  en  feront  surtout  leur  profit.  Ils  ne  peuvent 
ignorer  que,  selon  S.  François  de  Sales,  le  ministère  de  la  con- 
fession est  de  tous  le  plus  considérable  et  le  plus  difficile.  ^'■Omnium 
maximum  et  di$cillimum.'"  —En  citant  cette  grave  autorité,  S. 
Alphonse  de  Liguori  s'élève  avec  véhémence  contre  ces  impru- 
dents, qui  se  font  forts  de  résoudre  toutes  les  questions,  parce 
qu'ils  ont  pris,  dans  les  écoles,  une  teinture  plus  ou  moins  légère 
des  principes  généraux  de  la  Morale  Gasuistique.  Quelle  qu'on 
puisse  la  supposer  dans  un  homme,  la  science  spéculative  ne  suffit 
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pas.  "  //  arrive  même,  ajoute  le  saint  Docteur,  que  les  plus  profonds 
théologiens  sont  parfois  les  plus  inexpérimentes  dans  la  pratique  du 
gouvernement  des  âmes,  "  (1) 

Après  tout,  il  n'y  a  rien  là  que  de  très  naturel.  Théorie  et  pra- 
tique sont  deux  choses  bien  différentes.  On  ne  s'improvise  pas 
plus  comme  Confesseur  que  comme  Médecin.  Mais  puisque,  après 
avoir  étudié  les  principes  dans  les  livres,  il  faut  enfin  commencer 
à  les  appliquer  et  se  mettre  à  l'œuvre,  la  raison  indique  au  débu- 
tant de  garder  religieusement  la  voie  tracée  par  les  plus  habiles 
et  les  plus  experts.  Et  ici,  ce  ne  sont  pas  tant  les  doctes  théolo- 
giens, mais  ceux  qu'on  pourrait  appeler  les  Grands  Praticiens  de  la 
Confession. 

Ce  petit  livre  suscitera-t  il  peut-être  des  objections?  Elles  sont 
prévues  et  ne  paraissent  pas  convaincantes,  au  point  de  comman- 
der le  silence. 

Si  le  mal  existe,  s'il  est  répandu  universellement,  comme  l'at- 
testent d'irrécusables  témoignages,  ni  les  étonnemeiits,  ni  les 
plaintes,  ni  les  récriminations  ne  l'empêcheront  de  continuer  ses 
ravages  secrets.  Il  semble  tout  au  moins  qu'on  ne  saurait  en  vou- 
loir au  médecin,  qui  se  fait  un  devoir  de  le  signaler  et  d'en  recher- 
cher les  remèdes.  Quelqu'un  oserait-il  prendre  sur  sa  conscience, 
non  seulement  de  laisser  aller  les  choses  au  pire,  mais  encore 
d'exiger  que  personne  ne  s'en  préoccupât  davantage  ?  Nous  ne  le 
pensons  pas. 

D'autant  plus  qu'il  s'agit  ici  du  salut  des  âmes,  c'est-à-dire  du 
ciel  ou  de  l'enfer,  d'une  éternité  heureuse  ou  malheureuse.  Pour 
cette  cause,  une  sollicitude,  qui  pourrait,  en  d'autres  cas,  paraître 
extrême,  devient  le  devoir  sacré  des  prêtres  de  Jésus-Christ. 

En  marchant  donc  à  la  lumière  et  sons  la  conduite  des  Grands 
Maîtres,  nous  établirons  d'abord  Vexistence  du  mal^  c'est-à-dire  la 
fausse  honte  des  pénitents.  Puis  nous  chercherons  l'application 
du  remède  le  plus  efficace^  qui  semble  être  dans  une  interrogation 
prudente  et  habile,  faite  rtar  le  confesseur.  Nous  aurons  enfin  à 
traiter  de  certains  préservatifs,  ou  moyens  propres  à  rendre  le  mal 
plus  rare  ou  plus  facile  à  guérir. 

On  se  demandera  sans  doute  pourquoi,  dans  cette  ouvrage,  le 
français  a  été  préféré  au  latin.  C'était  pour  être  à  la  fois  plus  à 
l'aise  ei  mieux  compris.  La  plupart  des  livres  de  ce  geni'e  ont  été 
écrits  par  les  Saints  eux-mêmes,  en  langue  vulgaire.  D'ailleurs 
nous  nous  réservons  de  recourir  au  latin,  quand  il  en  sera  besoin, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre. 

(1)  S.  Alphonsus  Ltguorius.  —  Praxis  Confessarii.  Num.  17.  —  "  El  S.  Fran- 
ciscus  Sale^ius  dicebal  officium  audien  li  confessiones  esse  omnium  maximum 

et  diffîciUimum Quidam,  qui  eruditos  et  Theologos  magnae  nolae  sejactant, 

dicuni  sufBcrire,  ut  confessiones  rit^  excipere  possinl,  principia  geiieralia  Moralis 
callere  ;  illis  enim  posse  rrissolvi  (aiunt,)  omne.■^  casus  particulares  esse  his  pria- 
cipiis  resolvendos?  Sed  totum  opas,  tolus  labor  est  in  adaptando  ad  casus 

particulares   lantis   diversis   ciscumstantiis  irretilos   principia   hujustnoii 

Justa  raiione  motus,  auctor  Inslruclionumpro  novis  confessariis  affirmât  multos 
theologos  quanlo  profundiores  in  scientiis  speculativis,  tanto  rudioresin  scienliis 
moralibus.  " 
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LE  RENDEZ-VOUS  ÉTERNEL 

Au  moment  de  la  mort  de  sainte  Chantai  à  Moulins,  saint  Vin- 
cent de  Paul  étant  en  prière  à  Paris,  vit  sous  la  forme  d'un  globe 
de  feu  l'âme  de  la  Sainte  se  détacher  de  son  corps;  et,  comme  elle 
montait  au  ciel,  il  vit  venir  à  sa  rencontre,  également  sous  la  forme 
d'un  globe  de  feu  plus  considérable,  l'âme  de  saint  François  de 
Sales  mort  depuis  beaucoup  d'années.  Ces  deux  globes  enflammés 
se  réunirent  et  se  perdirent  dans  le  sein  de  Dieu. 

Vous  voyez  avec  quelle  fidélité  le  saint  Evoque  tint  la  promesse 
qu'il  avait  faite  à  sainte  Chantai  de  venir  la  chercher  pour  la 
conduire  an  Ciel.  Cette  mutuelle  consolation  de  se  revoir  dans  la 
félicité  céleste  est  donnée  à  tous  ceux  qui  se  sont  aimés  d'une 
chrétienne  affection.  Oui,  vous  retrouverez  dans  la  gloire,  un 
père,  une  n.ère,  des  enfants  chéris,  des  frères  et  des  sœurs,  tous 
ceux  qui  sur  la  terre  ont  travaillé  à  votre  salut  ou  qui  vous  doi- 
vent leur  béatitude  1  Quelle  ineffable  rencontre  dans  les  joies 
éternelles,  dans  un  amour  toujours  nouveau,  dans  la  société  des 
Anges  et  des  Saints  !  A  cette  cour  incomparable,  quelle  enivrante 
félicité  de  ne  plus  jamais  se  séparer  de  ceux  que  l'on  aime  !  Revoir 
les  traits  de  ceux  que  l'on  a  chéris  procure  une  agréable  surprise  ; 
mais  revoir  au  ciel  avec  des  charmes  impérissables,  et  pour  ne  les 
quitter  jamais,  ceux  que  nous  aimons,  quelle  indicible  félicité  1 
Et  quand  nous  les  aurons  rejoints  là-haut,  nous  y  attendrons  tous 
ceux  que  nous  laisserons  sur  la  terre. 

"  Ne  pleure  pas,  disait  à  sa  fille  une  femme  mourante,  je  vais 
t'altendre  au  ciel...  Je  te  donne  rendez  vous  dans  le  cœur  de 
Jésus."  —  L'heure  de  ce  bienheureux  rendez-vous  est  le  secret  de 
Dieu,  mais  espérons-le  ;  et  en  priant  pour  ceux  qui  nous  précèdent, 
demandons  de  leur  être  unis  dans  l'amour  et  la  gloire. 
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temps,  à  l'éloquence  de  la  chaire. — On 
ne  sait  comment  agir  à  l'égard  des 
Frères.  —  Hardiesse  particulière  des 
Observantins. —  Bonne  renommée  du 
couvent  de  Greenwich.  —  Les  frères 
soutiennent  vigoureusement  la  reine 
Catherine. — Le  sermon  du  Frère  Peto 
et  ses  conséquences. — Les  observan- 
tins soupçonnés  d'entretenir  dts  rela- 
tions avec  la  reine  tdDti'e.—  Lt  Frèr 
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ForesL — Sermon  du  Frère  Pocock  à 
Winchester. — Henri  impose  aux  Frères 
un  Supérieur. —  On  visite  leurs  cou- 
vents el  on  les  engage  à  prêter  ser- 
ment de  suprématie  royale. — La  visitH 
des  maisons  religieuses  crée  de  nom- 
breux embarras. — Commencement  du 
"  règne  de  la  terreur  "  dans  les  établis- 
sements monastiques. — L'élection  de 
"  Gn  xton  Abbey." — Les  Observanlins 
Franciscains  restent  fidèles  à  leurs  an- 
ciennes opinions. — Le  roi  s'efforce  de 
les  faires  changer  de  sentiment  ;  mais 
ses  plans  sont  déjoués. —  Dispersion 
des  Observantins. — Un  grand  nombre 
d'entre  eux  sont  jetés  en  prison  el  mis 
à  moi  t. — Martyre  du  Frère  Forest. 

CHAPITRE  VI 
I.es  Chartreux- 

Vie  retirée  des  moines  de  "  Charler- 
House." — Descriplion  des  Chartreux 
de  Londres,  par  M.  Froude. — Histoire 
du  Prieur  Houghlon,  par  Maurice 
Ghauncy. — Les  agents  d'Henri  VIII 
essaient  d'obtenir  la  signature  des  reli- 
gieux en  ferveur  du  serment  de  suc- 
cession.—  Le  prieur  et  le  procureur 
sont  envoyés  à  la  Tour  de  Londres  et 
se  laissent  allei  à  prêter  serment. — 
Nouvelles  tentatives  en  vue  de  s'as"su- 
rer  une  entière  soumission. — Allocu- 
tion du  prieur  Houghton  à  sa  commu- 
nauté—  Les  trois  prieurs  des  Chartreux 
enfermés  dans  la  Tour. — Leur  procès 
el  leur  exécution  pour  avoir  rejeté  la 
suprématie  royale. — Les  difûcultés  con- 
tinuent, exécution  de  trois  autres  Pères 
de  la  Chartreuse  de  Londres.  —  La 
communauté  soumise  à  dts  gouver- 
neurs laïques. — Traitement  qu'on  fait 
subir  aux  Pères. — On  en  expédie  quel- 
ques uns  dans  le  nord  de  l'Angleterre. 
— Dix  pèrt  s  emprisonnés  à  Newgate. — 
Leur  héroïsme  et  leur  mort  lente. — 
Deux  autres  sont  exécutés  à  York. — 


Ceux   qui  restent  abandonnent  leur 
maison  au  roi. 

CHAPITRE  VII 

I^a  visite  des  monastères, 
1535*1536. 

Les  embarras  d'Henri  VUI  en  1535. 
— Le  trésor  royal  est  vide.  —  Le  ser- 
ment de  la  suprématie  du  roi  déféré 
aux  établissements  monastiques. — Ce 
serment  n'est  pas  acceptable. — Néces- 
sité de  vaincre  les  monastères,  qui 
étaient  les  plus  importants  soutiens  d& 
la  suprématie  papale. — L'avarice  des 
grand'j,  autre  cause  de  la  suppression 
des  monastères. — Les  inspecteurs  roj- 
auxà  Oxford  et  à  Cambridge. — Leur 
servilité  envers  Thomas  Crumwtiil. — 
Injonctions  impossibles  à  observer  et 
faites  en  vue  de  pousser  les  religieux 
à  se  révolter  ou  à  se  rendre. — Les  ins- 
pecteurs se  plaignent  les  uns  des 
autres. — Leur  conduite  envers  les  reli- 
gieux et  principalement  envers  les  re- 
ligieuses.— Visite  de  Layton  dans  le 
Sufsex. — La  rébellion  éclate  au  cou- 
vent de  "  Chrislchurch,"  à  Cantorbéry. 
— Effets  de  la  visite  sur  !a  vie  de  cloî- 
tre.—  DifQcullés  que  rencontrent  les 
supérieurs  religieux  à  diriger  leurs 
maisons. — Crumwell  nomme  des  pré- 
dicateurs dans  certains  monastères. — 
Allocution  de  l'abbé  de  Woburn  au 
sujet  des  troubles. 

CHAPITRE  VIII 

Le  Parlement  de  1536  et   la  sup- 
pression des  petits  monastères. 

Les  agents  d'Henri  se  prf'parent  à 
attaquer  les  monastères. — Inspection 
rapide  accomplie  par  Laylon  et  Legh. 
— Récit  qu'on  donne  ordinairement  de 
l'adoption  de  la  loi. — Observations  sur 
le  caractère  des  parlements  réunis  sous 
Henri  VIII. — La  Chambre  des  Commu- 
nes n"est  nullement  a  ors  un  cor|  s  re- 
présentatif.— Triage  systématique  des 
deux  Chambres.— Le  cas  de  ré\éque 
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Tunslall,  de  Durham. — Procédés  em- 
ployés pour  faire  adopter  une  loi  par 
la  Chambre. — L'exislence  du  "  Livre 
Noir  "  est  extrêmement  douteuse. — 
L'exposé  des  motifs  de  la  Loi  de  sup- 
pression.—  L'action  des  abbés  à  la 
Chambre  des  Lords. — Henri  et  Crum- 
well  façonnent  à  leur  profit  l'opinion 
publique. — Attaques  dirigées,  du  haut 
de  la  chaire,  contre  les  établissements 
religieux — Jusqu'à  quel  point  la  sup. 
pression  pouvait  être  justifiée  par  la 
loi  sur  la  propriété. 

CHAPITRE  IX 

Les  "Comperta  Monastica"  et  an^ 

très  acensations  portées  contre 

les  moines. 

Les  documents  des  "  Comperta." — 
La  partie  conservée  dans  les  écriis  de 
Baie. — En  réalité,  c'étaient  les  lettres 
des  inspecteurs.  —  Importance  qu'il 
faut  attacher  aux  charges  qu'elles  ren" 
ferment. — Sens  du  mot  "Comperla" 
dans  les  inspections  épiscopales. — Date 
du  document. — Nombre  relativement 
faible  des  religieux  incriminés. — Accu- 
sations vagues,  dues  probablement  à 
la  méchanceté  et  à  de  vains  bruits. — 
Exemples  de  la  façon  dont  ces  rapports 
éliient  fabriqués. — Les  "  Comperta  " 
ne  sont  certainement  pas  un  recueil 
des  aveux  faits  par  des  moines  et  des 
religieuses  atteints  de  remords.  — 
Beaucoup  de  ces  charges  sont  menson- 
gères.— Rapports  des  inspecteurs  com- 
parés à  ceux  des  évoques  en  tournée. 
— Ils  se  contredisent  entre  eux. — Dis- 
cussion de  1  histoire  du  Prieur  des  Frè- 
res Croisés  et  de  celle  de  l'abbé  de 
Langdon. — De  mauvais  rapports  sur 
Douvres  et  Folkestone  sont  contredits 
par  des  témoignages  ultérieurs.  — 
Accusations  lancées  contre  l'abbé  de 
Wigmore. — Origine  d'un  grand  nom- 
bre des  contes  défavorables  aux  moines 
et  aux  religieuses. — Témoignages  né- 


gatifs en  faveur  des  monastères.  — 
Brouillon  d'une  pétition  adressée  par 
les  lords  et  la  Chambre  des  communes 
au  roi,  pour  le  prier  d'interdire  toute 
nouvelle  suppression. 

CHAPITRE  X 

Thomas  Cramwell,Ticaireg;ênérsl 
du  roi. 

La  jeunesse  de  Crumwell. — Histoire 
des  fausses  indulgences.  —  Crumwell 
employé  par  Wolsey  à  l'œuvre  de  des- 
truction.— Crumwell  après  la  disgrâce 
de  Wolsey. — Son  avancement  rapide. 
— Son  pouvoir  autocratique  en  Angle- 
terre.— Il  envoie  des  espions  partout, 
— Détails  sur  le  règne  de  la  terreur. — 
Aucun  semblant  de  justice  et  d'équité. 
— Procédés  arbitraires  de  Crumwell, 
même  dans  la  vie  privée.— Grosses  som- 
mes d'argent  qu'on  lui  fait  tenir,  com- 
me pols-de-vin  ou  comme  présents. — 
Prodigalité  de  Crumwell  dans  ses  dé- 
penses.— Le  protecteur  des  écrivains 
licencieux.  —  Chute  et  exécution  de 
Crumwell. — Lettres  et  dépouilles  des 
maisons  monastiques  trouvées  chez 
lui. 

CHAPITRE  XI 

Les    principanx  accnsatenrs   des 

moines  :  Layton,  L.egb,  Ap  Rice, 

et  Liondoii. 

Les  inspecteurs  surent  comprendre 
les  visées  du  roi. — Origine  de  Layton. 
—  Il  s'entend  admirablem-^nt  avec 
Crumwell. —  Il  visite  les  monastères 
avec  l'intention  de  rédiger  un  plai- 
doyer contre  ^eux. — Manières  dont  il 
fabriqua  les  "  Comportes.'' — Il  connais- 
sait bien  la  faiblesse  de  Crumwell  pour 
l'argent. — Aussi  offre-t-il  des  pots-de- 
vin à  son  maître. — Ses  lettres  révèlent 
l'indignité  de  son  caractère. — Devenu 
doyen  d'York,  il  met  en  gage  l'argen- 
terie de  la  cathédrale.— Legh  décrit, 
en  tant  qu'inspecteur,  par  son  compa- 
gnon Ap  Rice.— Ses  gros  honoraires 
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parlagés  par  Crumwell. — Sa  violence 
redoutée. — Accusations  graves  perlées 
sur  ses  mœurs. — Le  châliment  de  Lay- 
lon  et  Legh  demandé  par  ies  "  pèlerins 
de  Grâce." — Legh,  nommé  directeur 
de  l'hôpital  de  Sherburn,  cède  à  d'au- 
tres le  bien  des  pauvres. — Ap  'Rice 
s'est  déjà  trouvé  gravement  compro- 
mis. —  Ses    transactions  pécuniaires 


avec  Crumwell. — London  réservé  sur- 
tout à  l'office  de  spoliateur. — Il  était 
peut-être  à  la  discrétion  de  Crumwell. 
— Son  œuvre  de  destruction. — Manière 
dont  il  traita  Tabbesse  de  Gobstow. — 
London  est  soumis  à  une  expiation 
publique  pour  inconlinenc  ?. — Sa  répu- 
tation à  Oxford. — Il  est  jeté  en  prison 
pour  parjure  et  y  meurt. 


2e  volume 


CHAPITRE  PREMIER 

Lia  dissolation^jdes  petite 
monastères. 

Etat  des  choses  ^au  ^printemps  'de 
1536. — Obstacles  empêchant  le  retour 
d'Henri  VIII  à  l'obéissance  au  pape. 
— Fondation  de  la  "  Cour  d'Accrois- 
sement/'.—  Instructions  données  en 
vue  d'un  commencement  de  dissolu 
tion. — Procédé  généralement  suivi. — 
Monastères  fondés  à  nouveau  par 
Henri. — Amendes  payées  pour  échap- 
per à  la  suppression  immédiate.—Grand 
nombre  de  religieux  expulsés  lors  de 
la  dissolution  des  petits  monastères. — 
Pétitions  en  faveur  du  maintien  des 
monastères. — Le  roi  rétablit  Bisham. 
— Progrès  de  l'œuvre  de  destruction. — 
Résistance  des  chanoines  de  Hexham. 

CHAPITRE  II 

Lia  révolte  dn  comté  de  Lincoln. 

La  révolte  éclate. — Causes  du  mé- 
contentement populaire.— La  résistance 
organisée  à  Louth.  —  Le  peuple  se 
soulève  pour  défendre  la  foi. — Indigna- 
tion contre  Crumwell  et  quelques-uns 
des  évoques. — La  "Loi  des  Usages". 
— Histoire  du  soulèvement. — Destruc- 
tion des  registres  de  l'état  civil,  à 
Louth. — Meurtre  du  chancelier  de  l'é- 
vêque  de  Lincoln. —  Liste  des  griefs 
populaires.— Réponse  d'Henri  VIII 
aux  pétitions. — Inquiétude  du  roi  sur 


le  résultat  et  l'effet  de  ces  nouvelles  à 
l'étranger. — Le  mou^emeat  se  ralentit. 
— Rôle  joué  par  les  moines. 

CHAPITRE  III 
Le  Pèlerinage  de  Orâce. 

Les  insurgés  ont  la  sympathie  du 
peuple. — Mesures  sévères  prises  par 
Henri  VIII.  —  Causes  de  m-iconteate* 
ment  dans  le  comté  d'York.— La  décla- 
ration et  les  interrogatoires  d'Aske.— 
Histoire  delà  Rébellion.— Les  religieux 
réinstallés  dans  Ijurs  maisons. —Les 
iaslructions  d'Henri  à  Norfolk.  —  Son 
"  stratagème  politique  ". — Les  insur- 
gés envoient  des  délégués  auprès 
d'Henri  VIII.  —  Assemblée  tenue  à 
Pomfret. — Le  différend  est  réglé  à  Dou- 
casler. 

CHAPITRE  IV 

La  seconde  révolte  du  Nord, 

Les  insurgés  sont  dispersés. — Atti- 
tude d'Henri  VIII  en  ce  qui  touche  les 
promesses  qu'on  leur  a  faites. — Procla- 
mation du  pardon  royal. — Instructions 
aux  fonctionnaires  au  sujet  des  reli- 
gieux réintégrés. — Efforts  d'Aske  pour 
contenir  le  peuple. — Sa  confiance  en  la 
parole  et  en  l'honneur  du  roi. — La 
nouvelle  révolte  et  son  insuccès. — Rôle 
joué  par  les  religieux  dans  le  mouve- 
ment populaire,  surtout  par  ceux  de 
Watton,  de  Jervaulx,  de  Whalley  et 
de  Bridlington.  —  L'ancien  abbé  de 
Fountanis. — Procès  et  exécutions. 
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CHAPITRE  V 

Dissolntion  par  "BlUd'Attainder". 

La  vengeance  royal. -Avantage  pour 
le  roi  à  faire  condamner  un  supérieur 
des  religieux  comme  coupable  de  haute 
trahison. — Sort  de  Whalley,  de  Bar- 
lings,  etc. — L'ahbé  et  les  moines  de 
Furness  contraints  de  se  constituer 
prisonniers. — Holm  Cultram. — Le  pri- 
euré de  Lenton. — Histoire  de  la  chute 
de  Woburn.— L'abbé  Hobbes. — Son 
interrogatoire  à  la  Tour  Je  Londres. 
—Ses  opinio;iS  relatives  à  la  supréma- 
tie du  pape. — Son  angoisse  spirituelle. 
— Sa  mort. 

CHAPITRE  VI 

I,a  suppression  des  couvents. 

Situation  pénible  des  religieuses  li- 
cenciées.—  Nombre  des  couvents. — 
Bonne  renommée  des  religieuses  an- 
glaises.—Quelques  couvents  achètent 
»n  sursis  temporaire. — Beaucoup  sont 
réduits  au  dernier  dénuemi-nt.— Les 
règlements  du  couvent  de  Synninglh- 
waite  en  1534. — La  vie  de  couvent.— 
Bien  fait  par  les  grandes  daT.es  reli- 
gieuses.— Témoignage  des  commissai- 
res royaux. — Importance  attachée  par 
le  roi  à  un  semblant  d'abandon  volon- 
taire, et  ses  instructions  à  cet  égard. 
—Son  insuccès  en  ce  qui  concerne  les 
couve-nts.— Suppressions  définitives. — 
Dénombrement  des  religieuses. 

CHAPITRE  VII 
Dispersion  des  Frères, 

Principe  fondamental  des  ordres 
mendiants. — Leur  nombre  en  Angle- 
terre lors  de  la  Suppression. —  Leurs 
embarras. — L'évèque  Ingworth  occupé 
à  détruire  les  communautés  de  frères. 
— Le  prieur  dominicain  de  Newcaslle- 
on-Tyne. — Opposition  à  la  politique 
royale. — Le  frère  Anthony  Brown. — 
Progrès  de  l'œuvre  de  dissolution.— 
Le  frère  Stone.— Le  docteur  London 


et  les  frères. — L'abandon  des  couvents. 
— Valeur  minime  des  dépouilles.  — 
L'emplacement  des  couvents  de  frères 
surtout  convoité.  —  Privations  aux- 
quelles les  frères  licenciés  furent  ex- 
posés. 

CHAPITRE  VIII 

Progrès  de  la  suppression 
générale. 

Importance  des  abandons. — Le  but 
politique  d'Henri  VIII  en  cachant  son 
projet  de  suppression  totale. — Les  re- 
ligieux, dans  plusieurs  cas,  vont  au- 
devant  de  l'œuvre  de  spoliation. — Deu- 
xième suppression  de  Bisham. — Des- 
truction de  Lewes. — Suppression  d'A- 
bingdon. — L'exemple  de  "Vale  Royal". 
— Le  roi  a  recours  à  la  pression  offi- 
cielle pour  s'asi^urer  l'abandon  de  la 
Chartreuse  de  Hinton  et  d'Athelney. — 
Il  nomme  des  abbés  en  vue  d'obtenir 
d'eux  l'abandon  de  leurs  monastères. 
— Déposition  de  l'abbé  de  Saint-Albans 
— Renonciation  forcée  de  l'abbé  d'E- 
vesham. —  L'abbaye   de  Romsey. — Le 
Dr  Hillyard  et  les  moines. — Récit  de 
la  dissolution  du  monastère  de  Hoche. 
— Nombre  total  des  religieux  expulsés. 

CHAPITRE  IX 
liCS  trois  abbés  Bénédictins. 

Prééminence  de  Glastonbury.— 
Haute  position  de  l'abbé  Whiting.  — 
Le  serment  de  suprématie  royale. — 
Inspection  royale  de  Glastonbury.— 
Nous  entrevoyons  pour  la  dernière  fois 
l'abbé  Whiting  à  Glastonbury.— Les 
grands  monastères  ne  sont  pas  dissous 
en  vertu  de  la  loi.— Whiting  est  envo- 
yé à  Londres.—  On  détruit  l'abbaye 
pendant  son  absence.— Interrogatoires 
à  la  Tour  de  Lon  1res.— Le  calepin  de 
Crumwell.— Whiting  expédié  dans  le 
Somerset  "  pour  y  être  exécuté  ".—La 
dernière  scène  de  la  tragédie.— L'abbé 
rapports  Gook,  de  Keading.—  Ses  ami- 
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eaux  avec  le  roi. — Son  attitude  envers 
leshommi'S  "  de  la  nouvelle  science  ". 
— Son  attachement  à  la  suprématie  du 
pape. — Le  danger  commence. — Inter- 
rogatoire de  l'abbé  (look  à  la  Tour  de 
Londres. — Son  exéculion  à  Reading. — 
L'abbé  Marshall,  de  Golch-ester. — Il 
s'expose  de  bonne  heure  aux  poursui- 
tes.—Opinion  de  cet  abbé  sur  l'exécu- 
tion de  More  etdeFisher. — Interroga- 
toire des  lémoinsà  charge. — Exécution 
de  l'abbé  Marshall. 

CHAPITRE  X 

I^es  dépoailles  des  monastères. 

Estimation  de  leur  valeur  totale. — 
La  part  qui  échut  à  la  Couronne  est 
moindre  qu'on  ne  le  dit  généralement- 
Tout  le  mor.de  se  dis  ule  les  terrains 
des  moines. — La  récolte  des  dépouilles. 
— Les  agents  du  roi  n'oublient  pas  de 
garnir  leurs  poches. — L'argenterie  des 
monastères. — Irrévérence  à  l'égard  des 
reliques. — Destruction  des  châbes. — 
Winchester,  Gantorbéry,  Durham. — 
Sentiments  du  peuple  devant  cette 
besogne. — Valeur  totaledel'argenterie. 
—  Vêtements  sacerdotaux  saisis  au 
nom  du  roi  ou  vendus. — Destruction 
des  livres  et  des  manuscrits. — "  Muti- 
lation "  des  églises. — Le  plomb  des 
toitures  et  les  cloches. — Destruction 
des  bâtiments,  etc. 

CHAPITRE  XI 

I<e  Gaspillage  des  dépouilles. 

Le  roi  ne  tient  pas  ses  promesses. — 
L'acte  du  Parlement  de  1539  ayant 
trait  aux  grands  monastères, — Com- 
ment Henri  VIII  employa  les  biens 
confisqués. — La  partie  dépensée  à  des 
œuvres  d'intérêt  public. 

CHAPITRE  XII 

lies  moines  expulsés  et  leurs 
pensions. 

Pensions  des  moines  expulsés. — Un 
certain  nombre  d'entre  eux  seulement 
sont  pensionnés. —  L'abandon  volon- 


taire est  une  condition  nécessaire  pour 
qu'ils  puissent  recevoir  un  dédomma- 
gf-ment. — ChilFre  total  des  pensions. — 
Motifs  qui  engageaient,  dans  certains 
cas,  à  octroyer  de  grosses  sommes 
d'argent. — Prélèvement  sur  la  somme 
accordée. — Vente  de  nombreux  privi- 
lèges donnant  droit  à  des  pensions. — 
Ce  que  devinrent  les  religieux  licen- 
ciés.— Testaments  de  quelqu'îs  reli- 
gieuses de  Winchester. — Quelques  mo_ 
naslères  sont  rétablis  sous  le  règne  de 
Marie. — Derniers  souvenirs  des  reli- 
gieux dispersés. 

CHAPITRE  XIII 

QnelQues-nns   des  résultats  de  la 
suppression  des  monastères. 

Préjugés  populaires  sur  les  corpora- 
tions religieuses. — Ils  se  sont  dévelop- 
pés à  une  époque  postérieure. — Résul- 
tats, pour  les  pauvres,  de  l'abolition 
des  monastères. — Le  travail  associé  à 
la  prière  est  l'idée  fondamentale  de  la 
vie  de  communauté. — Les  caricatures 
dessinées  parles  romanciers. — Espèces 
différentes  de  réguliers. — Ce  que  les 
grands  établissements  monastiques  fai- 
saient pour  les  pauvres.  —  Comment 
Ton  dépouilla  les  pauvres  par  le  fait 
de  leur  dissolution. — Les  sources  de  la 
chanté  se  tarirent. — Epargne  des  an- 
ciens propriétaires. — Système  de  loca- 
tion à  un  taux  excessif  pratiqué  par  les 
nouveaux  propriétaires  laïques. — Mé- 
moire contemporain  sur  la  condition 
du  pays. — Lois  sur  le  vagabondage. 
— ftésullals,  pom'  la  science,  de  la  dis- 
solution des  monastères. — Les  maisons 
religieuses  eussent  peut-être  joué  un 
rôle  à  la  Renaissance  des  Lettres.— 
Conclusion. 

APPENDICE 

I.  Monastères  qui  purent  acheter  une 
existence  temporaire.  —  II.  Exemple 
d'une  pension  en  nature  accordée  à 
Bridhngton. — 111.  Chiffres  et  comptes 
du  Bureau  d'Accroissement,  etc. — IV 
Le  précieux  Sang  de  Hayles. 
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(suite) 

IV 
LA  SYBILLE  DE  BLOIS. 


De  confort  la  voile  tendroye 
Si  je  cuidoye  eeuremect 
Avoir  ainsy  que  je  vouldroye, 
A  plaisir  et  à  gré  le  vent. 

CHAELEB  D'OELÉANS. 


s'é- 


Mademoiselle  d'Orléans  „„ 
tait  coifîée  de  nuit  et  avait  fait 
croire  à  sa  gouvernante  qu'elle 
allait  se  coucher.  Ses  sœurs  dor- 
maient déjà,  et  Mme  de  Rare, 
très  lasse,  s'était  retirée  dans  sa 
chambre.  La  jeune  princesse 
n'avait  auprès  d'elle  que  Mlle 
de  La  Vallière. 

— Enfin  !  s'écria-t-elle  en  voy- 
ant entrer  Marjolaine,  enfin! 
votre  père  est  un  homme  étran- 
ge, ma  mie,  et  je  ne  comprends 
pas  que  vous  ayez  eu  l'impa- 
tience de  partir  sans  prendre 
congé  de  moi. 

— Princesse,  dit  Marjolaine, 
mon  père  ne  me  l'a  pas  permis. 
Il  était  fort  pressé,  à  cause  d'une 
commission  de  M.  de  Rancé.  Je 
prie  Votre  Altesse  de  me  par- 
donner. 

—N'en  parlons  plus,  Marjo- 
laine. Vous  êtes  revenue,  c'est 
l'essentiel.  La  broderie  dont 
Calais  vous  a  parlé  n'était  qu'un 
préteste.  J'ai  besoin  de  vous 
pour  autre  chose.  Connaissez- 
vous  la  sybilie? 

— Oui,  Mademoiselle.  Il  y  a 
deux  ans  elle  fut  malade,  et 
j'accompagnai  une  fois  ou  deux 
ma  mère  qui  en  prenait  soin. 


— Vous  allez  me  conduire 
chez  elle. 

— Chez  elle?  Y  pensez- vous. 
Princesse,  chez  une  sorcière  ! 

— Votre  mère  y  allait  bien. 
D'ailleurs,  je  le  veux.  Je  n'y 
resterai  qu'un  instant  avec  La 
Vallière  et  vous,  mais  il  faut 
que  je  lui  parle. 

— Songez,  Princesse,  qu'elle 
est  à  motié  folle  et  laide  à  faire 
peur.  Si  nous  attendions  le  jour. 

— Le  jour  !  mais  j'aurai  Mme 
de  Rare  sur  mon  chemin.  Al- 
lons-y tout  de  suite,  mettez  cette 
mante  et  conduisez-nous. 

Il  fallut  obéir.  L'appartement 
des  princesses,  situé  dans  le 
bâtiment  neuf,  communiquait 
avec  la  terrasse  du  midi  par  un 
petit  escalier.  Marjolaine  et  ses 
compagnes  le  descendirent  et, 
traversant  la  terrasse,  s'avancè- 
rent vers  la  tour  de  l'observa- 
toire. Un  profond  silence  ré- 
gnait dans  celte  partie  du  châ- 
teau, et  le  clair  de  lune  était  si 
beau  que  la  terrasse  semblait 
couverte  d'un  lapis  blanc. 

Sur  la  plateforme  de  la  tour, 
à  côté  du  petit  édifice  en  briques, 
portant  l'inscription  urani.« 
ACRUMs,  que   avait  jadis  servi 
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d'observatoire  à  Catherine  de 
Médecis,  une  ombre  noir  errait, 
agitant  les  bras,  et  faisait  enten- 
dre un  chant  monotone,  assez 
semblable  au  coassement  des 
grenouilles.  Cette  silhouette 
bruyante  était  si  effroyable  que 
Mlle  de  La  Vallière,  en  l'aperce- 
vant, se  mit  à  trembler  comme 
lafeuille,  et  conjura  la  princesse 
de  ne  pas  aller  plus  avant.  Mais 
la  petite  fille  d'Henri  IV  n'avait 
peur  de  rien,  et  demanda  tran- 
quillement à  Marjolauie  :  —  Ce 
vilain  épou vantail  qui  chante 
là-haut,  est-ce  la  sybille  ? 

— Oui,  Princesse.  Elle  ne  se 
montre  ainsi  que  pendant  les 
nuits  de  pleine  lune. 

— Allons  la  voir  de  près.  Si 
vous  avez  trop  peur,  La  Vallière, 
allez- vous  en. 

— ^Toute  seule,  Mademoiselle  ? 
j'aime  encore  mieux  voussuivre. 
Mais  qui  nous  ouvrira  la  porte 
de  cette  tour? 

— Elle  n'est  jamais  fermée 
qu'au  loquet,  dit  Marjolaine,  je 
monterai  d'abord  pour  aller  de- 
mander de  la  lumière  à  la  sy- 
bille. L'escalier  est  tout  noir. 

— C'est  inutile,dit  laprincesse. 
J'ai  ce  qu'il  faut. 

Elle  tira  de  dessous  sa  mante 
une  petite  lanterne  sourde,  l'ou- 
vrit et  ajouta  : — Montez,  je  vous 
suis. 

Arrivées  en  haut  de  l'escalier 
tournant  où,  çà  et  la,  par  les 
meurtrières  étroites,  entrait  un 
rayon  de  lune.  Marjolaine  et 
ses  compagnes  se  trouvèrent 
devant  une  porte  fermée  sur 
laquelle  était  clouée  une  grande 
chauve  -  souris,  dont  les  yeux 
desséchés  avaient  été  remplacés 
par  deux  brillantes  escarboucles. 

Marjolaine  heurta  douce- 
ment; une  voix  rauque  deman- 
da :  —  Que  voulez-vous.  Prin- 
cesse ? 


s'écria 


— Ah  !  c'est  bien  une  sorcière, 
Mlle  de  La  Vallière, 
sauvons-nous  ! 

— Chut  !  dit  Mademoiselle 
d'Orléans  en  lui  prenant  la  main. 
Ouvrez-moi,  madame  la  sybille. 
Je  veux  vous  parler. 

— La  fille  de  Gaston  d'Orléans 
adroit  de  commander  ici,  reprit 
la  voix,  mais  avant  de  lui  obéir, 
celle  qui  depuis  un  siècle  habite 
cetie  tour  et  a  reçu  les  bienfaits 
du  bon  roi  Henri,  celle-là  doit 
vous  avertir  que  vous  feriez 
mieux  de  ne  pas  l'interroger. 

— Vous  l'entendez,  Mademoi- 
selle, dit  Mlle  de  La  Vallière  à 
voix  basse,  pour  l'amour  de 
Dieu,  allons-nous  en  ! 

— Ouvrez,  je  le  veux  !  répéta 
Mlle  d'Orléans. 

Un  bruit  de  verrous  se  fit  en- 
tendre ;  la  porte  s'ouvrit  et  les 
trois  jeunes  filles  se  trouvèrent 
sur  une  terrasse  crénelée  d'où 
l'on  découvrait  le  magnifique 
paysage  des  rives  de  la  Loire, 
la  ville  et  la  forêt  de  Blois,  et, 
au  loin,  émergeant  d'un  océan 
de  verdure,les  élégantes  toitures 
et  la  fleur  de  lys  gigantesque 
qui  couronnent  le  château  de 
Chambord.  Mais,  accoutumées 
à  ces  merveilles,  îa  princesse  et 
ses  compagnes  ne  regardèrent 
que  la  sybille  qui  avait  reculé 
de  quelques  pas  et  s'appuyait 
sur  la  table  de  pierre  de  Cathe- 
rine de  Médicis.  Armée  d'un 
petit  marteau  de  fer,  elle  la 
frappait  légèrement,  et  la  pierre 
résonnait  comme  une  cloche  de 
bronze.  La  sybille  était  fort 
grande,  d'une  maigreur  de  spec- 
tre, et  ses  coiffes  et  sa  robe  très 
amples,  et  en  étoffe  noire  et 
légère,  flottaient  comme  un 
nuage  autour  d'elle. 

—Salut,  dit-elle,  salut,  vierges 
folles  I    Vous  voilà  trois  qui  er- 
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rez  la  nuit  et  voulez  connaître 
l'avenir.  Insensées!  vous  feriez 
mieux  de  dormir.  Toi,  surtout, 
Marjolaine.  J'ai  dit  à  ta  mère 
que  tu  porterais  une  belle  cou- 
ronne, que  tu  serais  sage  et 
heureuse,  que  veux-tu  de  plus  ? 

— Rien,  oh  !  rien  du  tout,  s'é- 
cria la  jeune  fille  :  je  ne  suis 
venue  que  pour  accompagner 
Mademoiselle. 

— Et  vous,  Françoise  de  La 
Vallière,  voulez-vous  connaître 
le  sort  qui  vous  attend  ?  Don- 
nez-moi votre  main. 

Mlle  de  La  Vallière  hésitait  : 
la  princesse  saisit  sa  main  et 
l'obligea  de  la  montrer  à  la  sy- 
bille. 

Celle-ci  prit  dans  ses  doigts 
crochus  la  main  blanche  et  effi- 
lée de  la  jeune  fille,  et  la  regarda 
quelques  instants.  Mlle  de  Li 
Vallière  osait  à  peine  lever  les 
yeux  sur  le  visage  anguleux  de 
la  sorcière  :  Mlle  d'Orléans  s'é- 
tonnait de  ce  long  silence. 

— Hé  bien  ?  fit-elle. 

La  sybille  repoussa  la  main 
de  Mlle  de  La  Vallière,  et,  se 
détournant,  entra  dans  le  petit 
observatoire  de  la  Reine  et  y 
alluma  une  lampe.  A  la  clarté 
rougeâtre  que  celte  lampe  ne 
tarda  pas  à  répandre,  Mademoi- 
selle d'Orléans  vit  la  vieille  fem- 
me feuilleter  un  livre.  Elle  re- 
vint au  bout  de  cinq  minutes. 

— Vous  ferez  l'étonnement  du 
monde,  dii-elle  à  Mlle  de  La 
Vallière  ;  les  fêtes,  les  trésors 
vous  seront  prodigués,  mais 
vous  ne  trouverez  la  paix  qu'au 
Carmel. 

— Le  Carmel  !  s'écria  Made- 
moiselle d'Orléans,  La  Vallière 
carmélite  !  Ah,  elle  aime  bien 
trop  à  danser  pour  cela  I  A  moi  : 
regardez  ma  main;  serai -je 
Reine  de  France  ? 


— Vous  serez  souveraine, 
Mademoiselle,  vous  régnerez 
sur  un  beau  pays.  L'étoile  des 
Médicis  a  brillé  sur  votre  ber- 
ceau, mais  le  trône  qui  vous 
attend  n'est  pas  celui  de  Louis 
XIV. 

— Serai -je  au  moins  Reine 
d'Angleterre  ? 

— Non  :  la  couronne  que  vous 
porterez  n'est  pas  une  couronne 
fermée. 

— C'est  ce  qu'il  faudra  voir  ! 
murmura  la  princesse.  Et  la 
couronne  de  Marjolaine,  sera-t- 
elle  couronne  de  comtesse  ou 
de  duchesse  ? 

— Chut  !  fit  la  sybille  :  écou- 
tez ! 

Le  premier  coup  de  minuit 
sonnait  à  l'horloge  du  château, 
et  les  églises  et  les  couvents  de 
la  ville  lui  répondaient  en 
chœur. 

— Partez,  reprit  la  sorcière  : 
avant  que  le  douzième  coup  ait 
tinté,  le  démon  sera  ici.  J'en- 
tend  le  brait  de  ses  ailes  :  voyez, 
il  passe  devant  la  lune  !  sauvez- 
vous  ! 

Un  nuage,  en  effet,  nuage 
noir  et  d'une  forme  étrange, 
voilait  la  lune. 

Tremblantes,  la  princesse  et 
ses  compagnes  se  hâtèrent  de 
descendre.  Elles  entendirent  la 
sybille  refermer  ses  verrous  et 
recommencer  la  sinistre  incan- 
tation que  leur  visite  avait  in- 
terrompue. 

Lorsqu'elles  arrivèrent  en 
bas,  le  nuage  avait  passé  :  le 
clair  de  lune  illuminait  de  nou- 
veau les  terrasses  de  Blois,  et 
les  promeneuses  nocturnes  ren- 
trèrent sans  avoir  rencontré 
personne. 


(é  suivre) 
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lecteurs  ses  souhaits  sincères  de  bonheur  et 
de  prospérité.  Que  cette  année  qui  commence 
leur  soit  favorable  !  Qu'ils  réussissent  dans 
leurs   entreprises  !     Que   leurs   aspirations 
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21  décembre  1894. 

*/  Nouvelles  diverses. — Le  27  novembre  la  ville  de  Ouito,^. 
capitale  de  l'Equateur,  a  été  ravagée  par  un  tremblement  de  terre^ 
Les  dommages  sont  considérables.  Une  église  a  été  détruite  et 
quatorze  cadavres  ont  été  retirés  de  ses  ruines.  Beaucoup  d'autres 
personnes  ont  été  tuées  et  il  y  a  eu  un  grand  nombre  de  blessés^ 

Une    dépèche   de    Guayaquil,  Equateur,   en    date   du   10- 

décembre,  annonce  que  de  violents  tremblements  de  terre  ont 
eu  lieu  au  Brésil,  le  long  de  la  rivière  Japura.  Il  y.  a  eu 
beaucoup  de  pertes  de  vie.  La  rivière  Japura  prend  sa  source 
dans  les  Andes  et  elle  se  jette  dans  l'Amazone.  Elle  coule 
à  travers  une  partie  de  l'Equateur  et  du  Brésil. Le  7  décem- 
bre la  ville  de  Santa  Marta,  capitale  de  l'état  de  Magdalena,  Etats- 
Unis  de  Colombie,  a  été  envahie  par  la  mer.  Là  encore  il  y  a  eu 
de  nombreuses  victimes. Au  Portugal  la  Chambre  des  Dépu- 
tés a  été,  pendant  plusieurs  jours,  le  théâtre  de  scènes  tumultu- 
euses et  de  grands  désordres.  Ce  sont  les  membres  de  la  minorité 
qui  ont  causé  ces  désordres  auxquels  le  président  de  la  Chambre 
a  essayé  vainement  de  mettre  un  terme.  En  présence  de  ces  actes 

inqualifiables  le  roi  a  prononcé  la  clôture  de  la  session. La 

Bulgarie  est  en  pleine  crise  ministérielle.    Le  ministère  Stolotf  a 

donné  sa  démission  qui  a  été  acceptée  par  le  prince  Ferdinand. 

Le  vingt-six  novembre  a  eu  lieu  l'ouverture  du  parlement  de  Rou- 
manie. Le  discours  du  trône  contient  des  remerciements  au  peuple 
et  à  la  Chambre  pour  leurs  sympathies  manifestées  lors  des  noces 

d'argent  des  souverains. On  sait  que  la  position  financière  du 

royaume  de  Grèce  est  très  mauvaise.  Cette  question  de  finances  a 
soulevé  d'ardents  débats  au  parlement.  Une  motion  de  confiance 
basée  sur  la  politique  financière  du  gouvernement  a  cependant 

été  votée  à  une  majorité  de  23  voix,  soit  99  voix  contre  76. 

L'Italie  est  encore  en  proie  à  une  violente  crise  politique.  Le  par- 
lement était  à  peine  assemblé  depuis  quelques  jours  qu'il  vient 
d'être  prorogé  par  un  décret  royal.  Les  scandales  de  la  banque 
romaine  sont  les  causes  principales  de  cette  nouvelle  crise.  L'ex- 
premier  ministre  Giolitti  a  publié  des  documents  qui  incriminent 
le  premier  ministre  Crispi  et  un  grand  nombre  de  députés  et 
d'autres  personnages  en  vue.  De  son  côté  Crispi  a  déposé  une 
plainte  assermentée  par  laquelle  il  accuse  Giolitti  et  les  députés 
Mazzino  et  Martucelli,  de  s'être  rendus  coupables  du  crime  de 
faux     Ces  trois  hommes  politiques  avaient  été  chargés  ofiicielle- 

ment  d'inspecter  les  livres  de  la  banque. Le  29  novembre  le 

gouvernement  de  Queensland,  Australie,  a  été  défait  sur  laques- 
lion  de  l'indemnité  parlementaire.  Il  avait  refusé  d'inclure  dans 
le  bill  des  subsides  [Apjjropriation  hill)  un  crédit  pour  le  payement. 
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des  députés.  Le  vote  a  été  de  32  contre  27.  Le  premier  décembre 
la  Chambre,  sur  une  motion  directe  de  confiance  dans  le  gouver- 
nement, a  renversé  sa  première  décision.  Le  régime  parlementaire 

a  souvent  de  ces  changements  soudains. Le  28  novembre,  sur 

une  motion  directe  de  non  confiance,  [e  Gouvernement  de  Victoria, 

Australie,  a  été  renversé  par  un  vole  de  55  contre  22. Le  18 

décembre,  par  249  voix  contre  213,  M.  Henri  Brisson  a  été  élu 
président  de  la  Chambre  des  Députés  de  France.  Il  remplace  M. 
Burdeau  qui  vient  de  mourir.  Cette  élection,  qui  indique  des  ten- 
dances nouvelles,  a  douloureusement  impressioimé  les  amis  de  la 
France.  Le  nouveau  président  de  la  Ghfimbre  est  un  radical  farou- 
che et  l'auteur  du  droit  d'accroissement.  Il  a  déjà  été  premier  minis- 
tre.  L'Espagne  vient  d'avoir  une  nouvelle  crise  politique.  Une 

motion  favorable  à  l'abolition  des  droits  de  douane  sur  la  laine 
importée  a  été  adoptée  aux  Cortès  par  82  voix  contre  38.  Ce  vote 
est  un  échec  pour  le  gouvernement  et,  comme  conséquence,  le 
ministre  des  Finances,  M.  Amos  Salvador,  a  donné  sa  déorJssion. 

*»*  Madagascar. — Dernièrement  la  France,  lasse  des  outrages 
de  toutes  so:  tes  prodigués  à  ses  nationaux  à  Madagascar,  a  réso- 
lu de  sévir.  Un  envoyé  extraordmaire,  M.  Le  Myre  de  Villers,  s'est 
rendu  dans  la  capitale,  Tananarive,  porteur  d'un  ultimatum.  Les 
conditions  de  la  France  n'ont  pas  été  acceptées  par  le  gouverne- 
ment hova  qui  a  fait  prêcher  la  guerre  Sainte  contre  son  adversai- 
re. Le  30  octobre  une  proclamation  de  la  reine  annonçant  la  rup- 
ture des  négociations  entre  Madagascar  et  la  France  et  exhortant 
le  peuple  à  résister  à  l'invasion  française,  a  été  lue  sur  la  place 
publique  en  présence  de  15000  personnes. 

Le  gouvernement  français  a  résolu  d'envoyer  une  expédition 
pour  mettre  les  hovas  à  la  raison  et  faire  reconnaître  ses  droits. 
Le  projet  du  gouvernement  a  été  approuvé  par  les  chambres  qui 
l'ont  autorisé  à  former  un  corps  expéditionnaire  de  15000  hommes 
et  ont  à  cet  effet  voté  un  crédit  de  65  millions  de  francs.  L'expédi- 
tion va  être  sous  les  ordres  du  général  de  division  Duchesue, 
commandant  de  la  14ème  division  dont  le  quartier  général  est  à 
Belfort.  Le  général  Duchesne  est  âgé  de  57  ans.  Il  a  combattu  au 
Tonkin  et  dans  d'autres  parties  de  l'Orient,  et  il  s'est  particulière- 
ment distingué  à  Formose. 

Madagascar  est  une  île  africaine  située  dans  l'océan  Indien.  Le 
canal  de  Mozambique  la  sépare  du  continant  africain.  Sa  superfi- 
cie est  de  591,981  kilomètres  carrés.  La  population  qui  est  de  4  à 
5,000,000  se  divise  en  un  grand  nombre  de  tribus  dont  la  plus  ci- 
vilisée est  celle  des  Hovas.  Tananarive,  ville  d^^  50,000  habitants, 
est  la  capitale  de  Tile.  Tamatave  qui  est  la  deuxième  ville  en  im- 
portance, a  une  population  de  25,000  âmes.  La  France  possède  la 
baie  de  Diego  suarez  et  le  territoire  adjacent,  et  son  protectorat  a 
été  établi  sur  toute  l'île  en  1885.  Les  troubles  actuels  sont  dus,  en 
grande  partie,  aux  intrigues  des  anglais  et  notamment  à  celles  de 
leurs  missionnaires  méthodistes. 
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"  La  France  "  diL  un  journal  français,  La  Croix  de  la  Haute  Marne  "  a  des 
droits  évidents  sur  Madagascar,  puisque  les  premiers  établiss' menls  y  furent 
Irançais.  G"esl  à  Richelieu  que  revient  l'honneur  de  nous  avoir  préparé  ce  ma- 
gnifique pied  à  terre,  sur  la  route  de  nos  colonies  d'Asie  et  d'Océanie,  cette  perle 
de  l'Océan  indien  tant  convoitée  par  l'AngU  terre." 

"  Le  droit  public  était  alors  formel.  Tout  pays  lointain  appartenait  à  celui  qiii 
l'avait  découvert  ou  qui,  le  premier,  en  avait  pris  possession.  " 

Le  protectorat  de  la  France  existe  surtout  en  vertu  du  traité  du 
27  décembre  1885.  Voici  le  texte  du  premier  article  de  ce  traité  : 

"  Un  résident,  représentant  le  gouvernement  de  la  république,  présidera  aux 
relations  extérieures  de  Madagascar  ;  il  résiliera  à  Tananarive  avec  un>^  escorte 
militaire  ;  il  aura  droit  d'audience  privée  et  personnelle  auprès  de  Sa  Majesté  la 
Reine." 

La  reine  actuelle  de  Madagascar  est  Ranavonola  liL  Elle  règne 
depuis  1883.  Son  premier  ministre,  qui  est  en  même  temps  son 
mari,  est  Rainilaiarivony.  11  est  âgé  de  66  ans.  En  vertu  d'une 
coutume  aussi  bizarre  que  sluoide  la  reine,  à  son  accession  au 
trône,  doit  piendre  son  premier  ministre  pour  époux  quoiqu'elle 
puisse  n'éprouver  pour  lai  que  de  l'antipathie  et  du  dégoût. 

*/  Terreneuve. — La  crise  monétaire  et  financière  dure  encore 
à  Terreneuve,  mais  la  crise  politique  est  terminée. 

Le  ministère  Goodridge  a  donné  sa  démission  et  M.  Green  a 
formé  un  nouveau  ministère  dont  font  partie  les  hommes  politi- 
ques suivants  : 

Premier  ministre  et  procureur  général,  M.  Green.  Secrétaire 
colonial,  M.  Harwood.  Ministre  des  travaux  publics,  M.  Fox. 
Receveur  général,  M.  Scott.  Arpenteur  général,  M.  Woods.  Tréso- 
rier, M.  Thompson. 

Le  parti  dont  sir  William  Whiteway  est  le  véritable  chef,  triom- 
phe. Ce  dernier  est  cependant  privé  du  droit  d'être  député  pendant 
toute  la  durée  du  présent  parlement.  La  législature  est  en  session 
depuis  le  15  décembre. 

* 

*/  Election. — Une  élection  pour  la  législature  de  Québec  a  eu 
lieu  le  11  décembre  dans  le  comté  de  Bonaventure.  La  mort  de  M. 
Mercier,  ancien  premier  ministre,  avait  rendu  le  siège  vacant.  Les 
deux  candidats  sur  les  rangs  étaient  messieurs  N.  Arsenault,  con- 
servateur, et  F.  X.  Lemieux,  avocat  de  Québec,  libéral.  La  victoi- 
re a  été  remportée  par  M.  Lemieux.  Sa  majorité  est  de  185  voix. 

Aux  élections  générales  du  8  mars  1892  le  même  M.  Arsenault 
avait  été  défaitparM.Mercierdont  la  majorité  avait  été  de  273  voix. 

Le  comté  de  Bonaventure  avait  toujours  élu  des  conservateurs 
depuis  la  confédération.  Ce  n'est  qu'en  1890  qu'il  est  devenu  libé- 
ral. En  cette  année  M.  Mercier  alors  premier  ministre  fut  élu  par 
acclamation. 

M.  Lemieux  est  né  à  Lévis  le  9  avril  1851.  11  a  fait  ses  études  à 
Lévis  et  à  Québec  et  il  a  été  reçu  avocat  en  1872.  Il  a  été  élu  dé- 
puté du  comté  de  Lévis,  pour  la  législature  de  Québt  c,  en  1883, 
en  1886  et  en  1890.  Il  est  l'un  des  plus  brillants  avocats  du  barreau 
de  Québec. 
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*.*  Nouveau  ministère. — D'après  les  usages  constitutionnels, 
suivis  ici,  la  démission  et  le  décès  d'nn  premier  ministre  amènent 
nécessairement  la  dissolution  du  Cabinet  dont  il  était  le  chef.  La 
mortde  sir  John  Thompson,  le  premier  ministre  a,  en  conséquence, 
nécessité  la  formation  d'un  nouveau  ministère,  et  M.  Bowell,  ci- 
devant  ministre  du  commei-ce,  a  été  chargé  de  cette  formation  par 
le  gouverneur  général.  Voici  la  composition  de  ce  nouveau  ministè- 
re. Premier  ministre  et  président  du  conseil,  Mackenzie  Bowell  ; 
maître  général  des  poste-,  Adolphe  P.  Garon  ;  ministie  des  finances, 
George  E.  Foster;  ministre  de  la  mariné  et  des  pêcheries,  John 
Gostigan  :  ministre  des  chemins  de  fer  et  des  canaux,  John 
Haggart  ;  ministre  des  travaux  publics,  J.  Aldric  Ouimet;  minis- 
tre de  la  milice,  J.  G.  Palterson  ;  ministre  de  l'inléripur,  Thomas 
Mayne  Daly;  ministre  de  la  justice,  Gharles  llibbert  Tupper  ;  mi- 
nistre d*^  l'agriculture,  Auguste  Real  Anq-ers  ;  ministre  du  com- 
merce, William  Bullock  Ives  ;  secrétaire  d'Etat,  Arthur  R.  Dickey  ; 
ministres  sans  portefeuille,  Frank  Smith,  John  Garliug,  Donald 
Fergusoa  et  Walter  Humphries  Montaguo;  solliciteur  sj^néral, 
John  Joseph  Gurran  ;  contrôleur  des  douanes,  N.  Glarke  Wallace 
Wood  ;  contrôleur  du  Revenu  intérieur  John  Fisher  Wood. 

",*  Nécrologie. — Sont  décédés  : 

1°  M.  le  chanoine  Maffi-e,  journaliste  français  et  directeur  de  la 
Semaine  religieuse  d'Albi.  Il  est  né  en  182(5,  il  a  fait  ses  études  à 
Gastres,  il  a  été  professeur  à  Toulouse  il  a  éié  ordonné  prêtre  en 
1855.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrage». 

2°  Son  Eminence  le  cardinal  Zeplierîno  Gonzalez  y  DiazTunon 
ancien  primat  d'Espagne  et  ancien  patriarche  des  Indes.  Il  est  né 
dans  les  Asturies  le  2'^  janvier  1831.  Il  était  dominicain.  Il  a 
été  successivement  évêque  de  Malaga  en  1874,  évêque  de 
Gordoue  en  1875,  archevêque  de  Séville  en  1883,  archevêque 
de  Tolède  en  1885  et  de  nouveau  archevêque  de  Séville  en 
1886.  Le  Pape  Léon  XIII  le  créa  cardinal  en  1884.  Sa  mauvaise 
santé  l'avait  obligé,  il  y  a  quelques  années,  de  donner  sa  démis- 
sion d'archevêque  de  Séville.  Le  cardinal  de  Gonzalez  était  un 
savant  philosophe.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  d'une  grande 
importance  dont  le  principal  est  U histoire  de  la  Philosophie. 

3^  A  Alep,  Mgr  Mitttirtich,  évêque  catholique  romain  deGilicie, 
Asie  Mineure. 

4°  Sir  Gharles  Thomas  Newton,  antiquaire  anglais.  Il  a  été 
professeur  d'archéologie  à  Universiiy  Collège,  à  Londres. 

5"^  Mgr  Jean  Glande  Neraz,  évoque  de  San  Antonio,  Texas.  Il 
est  né  en  France  le  12  juin  1826  et  il  a  été  ordonné  prêtre  aux 
Etats-Unis  en  1853.  Il  s'est  d'abord  consacré  aux  missions.  11  a 
été  sacré  évêque  le  8  mai  1881. 

6»  Glaudio  Jannet,  écrivain  français,  économiste  distingué, 
journaliste  et  professeur  cVEconomie  politique  à  l'Université  catho- 
lique de  Paris.  Il  était  un  sincère  ami  du  Canada.  M.  Jannet  est 
né  à  Paris  en  1844.  Il  était  disciple  du  célèbre  économiste  catho- 
lique Le  Play.  M.  Jannet  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  dont 
le  plus  important  est  intitulé  Les  Etats-Unis  contemporains. 
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7°  Le  pasteur  Salomon  César  Malan,  orientaliste  et  l'un  des 
premiers  linguistes  de  l'Univers.  Il  était  suisse  de  nationalité  et 
anglican  de  religion. 

8°  Le  Dr  John  Lord,  historien  et  publiciste  américain.  Il  était 
âgé  de  56  ans. 

9"*  Robert  Louis  Balfour  Stevenson,  écrivain  écossais.  Il  est 
mort  subitement  à  Samoa.  Il  est  né  a  Edimbourg  le  13  novembre 
1850.  Il  fut  reçu  avocat  au  barreau  d'Ecosse,  mais  il  ne  s'occupa 
jamais  de  sa  profession.  Il  se  livra  exclusivement  à  la  littérature 
et  ses  ouvrages  l'ont  rendu  populaire.  Stevenson  a  épousé  une  fem- 
me qui,  pour  parvenir  à  ce  mariage,  demanda  et  obtint  à  San  Fran 
cisco,  Californie,  un  jugement  prononçant  le  divorce  entre  elle  et 
son  mari.  Et  pour  comble  d'indignité  son  véritable  mari  ayant  été 
invité  au  mariage,  y  assista  étant  accompagné  de  la  femme  avec  qui 
il  s'était  remarié  aussitôt  après  l'oblenlion  du  divorce. 
Je  cite  ce  trait  afin  de  faire  voir  quelques  unes  des  saletés  du  divorce. 

10^  Le  comte  Ferdinand  de  Lesseps,  le  célèbre  ingénieur  fran- 
çais, surnommé  le  Grand  Français.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  le  per- 
cement de  l'isthme  de  Suez,  cet  ouvrage  gigantesque  qui  met  les 
lointaines  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Océanie  à  quelques  jours  de 
marche  des  ports  européens.  Monsieur  de  Lesseps  est  né  à  Versail- 
les le  19  novembre  1805.  Il  fit  longtemps  partie  du  corps  consu- 
laire français  et  il  servit  au  Portugal,  à  Tunis,  en  Egypte,  en  Hol- 
lande, en  Espagne,  en  Suisse  et  à  Rome.  En  1884  il  fut  élu  membre 
de  l'Académie  française  ou  il  remplaça  l'historien  Benri  Martin. 

Après  Suez,  M.  de  Lesseps  entreprit  le  percement  de  l'isthme  de 
Panama,  mais  cette  entreprise  sombra  dans  le  plus  épouvantable 
désastre  financier  qui  se  puisse  concevoir.  Au  procès  criminel 
qui  suivit,  M.  de  Lesseps  fut  condamné  à  3000  francs  d'amende  et 
à  cinq  ans  de  prison.  Le  gouvernement  ne  fit  pas  exécuter  la  sen- 
tence à  cause  de  l'âge  avancé  du  condamné  et  de  ses  infirmités. 

11**  Sir  John  Sparrow  David  Thompson,  premier  ministre  du 
Canada.  Il  est  mort  subitement  le  12  décembre  courant  au  château 
de  Windsor,  près  de  Londres,  quelques  instants  après  avoir  prêté 
serment  entre  les  mains  de  la  Reine  comme  membre  du  Conseil 
Privé  de  l'Empire.  Sir  John  Thompson  est  né  à  HaUfax,  Nouvelle- 
Ecosse,  le  10  novembre  1844.  lia  été  reçu  avocat  en  juillet  1865 
et  il  s'est  converti  au  catholicisme  en  1871.  Il  fut  successivement 
député  d'Antigonish  à  la  légi-lature  provinciale  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  procureur  général  dans  le  ministère  provincial  de  M.  Hol- 
mes, premier  ministre  de  la  Nouvelle-Ecosse,  juge  de  la  Cour  Su- 
prême de  cette  province,  député  fédéral  d'Antigonish,  ministre  de 
la  justice  dans  le  ministère  John  A.  McDonald  et  dans  le  ministère 
Abbott,  et  enfin  premier  ministre  du  Canada  lors  de  la  démission 
de  Sir  John  Abbott.  Il  a  fait  partie  de  la  commission  de  la  mer 
de  Behring  qui  a  siégé  à  Pans  l'année  dernière.  Sir  John  Thomp- 
son a  brillé  au  barreau,  dans  la  magistrature  et  dans  la  politique. 
C'était  un  homme  intègre  et  il  laisse  une  réputation  sans  tache. 
Ses  funérailles  doivent  avoir  lieu  dans  quelques  jours  à  Halifax, 
a  ville  natale.  Son  corps  doit  y  être  transporté  par  le  vaisseau  de 
guerre  anglais  Blenheim.  Alby. 
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La  médication  naturelle,  qu'on  pourrait  appeler  aussi  hygiène 
naturelle,  rejette  de  prime  abord  tout  ce  qui  est  contraire  à  la 
nature.  Les  traitements  naturels  ne  tendent  qu'à  rendre  les  ser- 
vices nécessaires  à  la  nature  et  à  la  force  vitale  de  l'homme.  La 
nature  est-elle  affaiblie,  elle  sera  réconfortée  ;  dérangée,  elle  trou- 
vera un  appui  pour  supprimer  les  désordres;  la  force  vitale  est- 
elle  trop  impétueuse  en  général,  ou  dans  quelques  parties  de 
l'organisme  seulement,  elle  devra  rentrer  dans  de  sages  limites. 
Donc,  réconforter  la  nature,  supprimer  et  extirper  les  obstacles, 
équilibrer  toutes  les  parties  des  organes  :  voilà,  en  lésumé,  toute 
la  portée  de  notre  méthode.  Celui  qui  veut  la  pratiquer,  doit  en 
-bien  connaître  les  moyens  d'action  ;  il  doit  savoir  la  force,  le  degré, 
la  durée  des  applications,  et  pouvoir  en  empêcher  les  suites 
fâcheuses.  Le  médecin  physiatrique  agira  toujours  d'après  ce 
principe  :  c'est  la  nature  seule  qui  guérit  ;  tout  secours  des  hommes 
'est  artificiel,  et  ne  doit  être  admis  que  dans  le  cas  où  il  se  conforme 
aux  lois  de  la  nature. 

D'après  cette  conception,  nous  avancerons  ceci  :  11  n'y  a  pas  de 
remèdes  proprement  dits,  il  n'y  a  qu'une  seule  force  curative,  la 
force  curative  innée;  c'est  cette  qualité  que  possède  l'organisme 
humain  dérégler  par  lui-môme  toutes  les  conditions  vitales,  d'éli- 
miner ou  d'équilibrer  les  obstructions,  et  de  conserver  la  vie  elle- 
même.  Cette  force  conservatrice  et  curative  n'existe  pas  hors  de 
l'organisme,  mais  elle  lui  est  inhérente  ;  elle  n'est  qu'une  consé- 
quence des  lois  naturelles.  Il  n'y  a  pas  de  remèdes  proprement 
•dits,  parce  que  aucun  moyen  d'action  ne  peut  remplacer  la  force 
vitale,  pas  même  dans  la  moindre  proportion;  il  existe  néanmoins 
des  moyens  adjuvants,  qui  portent  secours  à  la  force  curative  natu- 
relle, et  qui  sont  à  môme  d'obvier  aux  désordres,  de  les  affaiblir 
'OU  de  les  neutraliser  :  bref,  de  rendre  efficace  la  force  curative, 
d'en  faciliter  les  effets,  de  les  accélérer  et  de  les  perfectionner. 

L'eau  rend  les  services  susmentionnés  tant  qu'il  reste  assez  de 
force  vitale  au  corps.  Elle  peut  être  désignée  à  plein  droit  comme 
un  remède  universel.  Des  hommes  érudits  et  sans  parti  pris  lui 
donnent  ce  titre.  Un  célèbre  médecin  français,  le  Dr  Fanchou, 
-exprimait  cette  idée,  dès  l'an  1784,  dans  les  termes  suivants: 
"  L'eau  fraîche  est  pour  les  gens  expérimentés  un  remMe  pré- 
cieux; c'est  presque  un  remède  universel.  "  Puisque  l'eau  nous 
prête  un  moyen  de  soutenir  la  nature,  tant  qu'elle  est  encore  un 
peu  viable,  nous  devons  l'employer  avec  zèle  comme  un  de  nos 
remèdes  principaux. 
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Il  y  a  d'autres  remèdes  qui  préparent  les  voies  à  l'eau  pour  le 
hien  du  corps,  qui  en  augmentent  et  en  perfectionnent  les  effets  : 
ceux-là  sont  également  les  bienvenus,  et  méritent  toute  notre 
estime.  Nous  applaudissons  à  la  parole  de  Raussé  :  "  L'eau,  certes, 
a  beaucoup  d'effets...  "  et  à  celle  de  Rikii  :  "  L'air  a  plus  d'effets 
que  l'eau,  et  la  lumière  en  a  de  plus  grands  encore...  "et  nous 
concluons  qu'aucun  moyen  naturel  ne  peut  agir  isolément,  mais 
que  seule  l'harmonie  de  tous  les  moyens  naturels  rendra  les  ser- 
vices nécessaires  au  rétablissement  de  la  santé.  En  raisonnant 
d'après  ces  idées,  on  parvient  aisément  à  réfuter  les  allégations 
des  adversaires. 

Les  uns  nous  disent  :  "  C'est  le  plus  grand  non-sens  de  vouloir 
guérir  tout  par  l'eau  froide.  " 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  vouloir  guérir  par  l'eau  froide 
seule;  nous  employons  aussi  l'eau  chaude,  et  nous  avouons  que 
ni  l'eau  froide  ni  l'eau  chaude,  ni  les  deux  formes  ensemble,  ne 
peuvent  guérir  tout.  Mais  cet  aveu  ne  nous  pousse  pas  à  la  con- 
clusion :  **  Donc  les  poisons  sont  nécessaires.  "  Nous  ajffirmons 
seulement  ceci  :  là  où  Peau  ne  rétablit  pas  le  malade,  vos  drogues 
ne  peuvent  qu'accélérer  la  mort. 

On  répète  encore  :  "  L'eau  ne  pourra  jamais  être  un  remède 
universel." 

D'accord  M  o  II  n'y  a  pas  de  remèdes  proprement  dits  ;  2o  même 
comme  moyen  adjuvant,  l'eau  ne  peut  pas  sauver  tout  malade; 
elle  ne  guérit  jamais  celui  dont  la  nature  est  épuisée,  ruinée. 
Tout  le  monde  comprendra  cette  assertion  raisonnable  ;  il  reste  à 
l'accepter,  et  à  en  tirer  parti  pour  le  bien  de  l'humanité.  Quand 
donc  la  nature  est-elle  ruinée  ?  —  Vous  dites  :  "  Quand  il  y  a  dé- 
génération  des  tissus.  "  —  Et  quand  donc  les  tissus  sont  ils  dégé- 
nérés ? —  "  S'il  y  a  ramollissement,  induration  ou  gangrène.  " 

Mais  souvent  vous  diagnostiquez  faussement  ces  étals  j  et,  lors 
même  que  vous  avez  raison,  faut-il  dire  dans  tous  ces  cas  :  N'em- 
ployez pas  l'eau,  mais  les  poisons?  Donnerons-nous  ie  coup  de 
grâce  aux  patients?  Non  ;  notre  manière  d'agir  sera  la  suivante  : 
nous  ignorons  si  les  moyens  naturels  n'auront  plus  d'effets  pour 
cet  individu;  essayons  les  applications  les  plus  douces,  les  moins 
répétées  et  les  plus  inoffensives  ;  le  résultat  nous  dira  si  tout  espoir 
est  perdu.  Des  cas  bien  nombreux  nous  ont  convaincu  que  la 
science  humaine  se  trompe,  et  que  la  nature  ne  se  trompe  jamais. 
Ceux  qui  ont  été  guéris  par  notre  manière  de  voir  et  d'agir,  sont 
là  pour  préconiser  ouvertement  et  avec  enthousiasme  la  justesse 
de  nos  procédés.  Essayez  avec  discrétion  pour  savoir  ce  que  veut 
la  nature  ;  essayez  de  nouveau  et  raisonnablement,  et  vous  ne 
porterez  aucun  préjudice  à  votre  santé.  "  Et  l'abus?"  me  direz- 
vous.  Une  bonne  chose  reste  recommandable  malgré  son  abus; 
usez,  mais  n'abusez  pas.  Il  n'y  a  pas  de  mal  (nous  restons  dans  la 
limite  de  l'idée  de  la  maladie)  que  l'eau  ne  puisse  aider  à  guérir, 
puisqu'il  n'y  a  pas  de  mal  que  la  force  naturelle  ne  puisse  vaincre 
ou  rendre  inoffensif  d'une  manière  ou  de  l'autre.  Certes,  il  y  a  des^ 
maux  trop  avancés  et  destructeurs,  auxquels  l'organisme  ne  peut 
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se  soustraire  ;  pour  de  tels  maux,  l'emploi  de  l'eau,  comme  celui 
de  vos  remèdes,  est  non  seulement  inutile,  mais  il  accélérerait  la 
ruine.  En  temps  et  lieu,  nous  appellerons  consciencieusement 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  ces  cas  particuliers.  11  y  a  aussi  des 
maux  qui  se  guérissent  facilement  par  l'eau;  d'après  votre  mé- 
thode, vous  employez  des  poisons,  des  remèdes  violents,  et  vous 
ne  faites  qu'aggraver  le  mal,  compliquer  l'acte  de  guérison  et 
provoquer  d'autres  maux:  accordez-nous  au  moins  que  nous  pré- 
férions l'eau  dans  ces  cas.  Désignez  nous  donc  des  maux  que  l'eau 
ne  guérisse  point  et  que  les  poisons  puissent  guérir  Vous  ne  le 
pourrez  pas.  Mais  voilà  qu'un  de  vos  partisans  cite  en  votre  faveur 
l'exemple  suivant  :  "  Une  personne  avale  de  l'arsenic  ,  l'eau  ne  la 
sauvera  pas,  mais  bien  un  contrepoison.  "  Ne  confondons  pas; 
persistons  dans  notre  idée  de  la  maladie,  et  notre  assertion  restera 
concluante.  L'empoisonnement  n^est  pas  une  maladie^  mais  une 
atteinte  à  l'organisme;  dans  ce  cas  môme,  comme  remède  opposé, 
on  n'a  pas  besoin  de  poison.  La  vérité  est  toujours  simpl-;  dans 
ses  raisonnements;  notre  avis  reste  donc  celui-ci  :  attendez  de  la 
force  vitale  toutce  que  la  force  vitale  peut  produire  ;  de  la  lumière, 
tous  les  bons  ellels  que  la  lumière  peut  procurer;  de  l'eau,  toute 
l'amélioration  qu'il  lui  appartient  de  donner;  mais  n'attendez  pas 
tout  de  l'effet  de  l'eau,  quoiqu'il  soit  permis  d'en  attendre  beau- 
coup. 

Des  remèdes  passons  maintenant  aux  praticiens  eux-mêmes.  Il 
y  a  des  hommes  lettrés  et  des  hommes  illettrés.  Parmi  les  lettrés, 
il  y  en  a  qui  ne  compi-ennent  rien  à  la  médecine  :  ils  ne  peuvent 
pas  guérir  les  malades.  Un  grand  nombre  de  savants  sont  cepen- 
dant très  versés  dans  la  science  médicale;  leur  science  ne  mérite 
toutefois  le  nom  de  science  médicale  qu'autant  qu'elle  est  mise 
au  service  de  la  nature  ;  elle  perd  ce  noble  nom  dès  qu'elle  a 
recours  à  des  remèdes  contre  nature,  parce  qu'elle  ne  peut  ainsi 
créer  que  des  ruines.  Un  homme  peut  posséder  le  titre  de  docteur 
et  être  très  savant  ;  néanmoins  il  n'est  pas  médecin,  s'il  n'aide  pas 
à  la  guérison  de  ses  malades  ;  un  homme  comme  Kneipp  n'est 
pas  diplômé,  mais  il  suit  sagement  les  lois  de  la  nature,  il  guérit 
les  hommes  :  donc  sou  art  surpasse  celui  de  son  collègue  diplômé. 
Les  biens  d'un  riche  n'ont  pas  de  valeur  pour  le  pauvre  qui  ne  peut 
guère  en  profiter  :  de  môme  toute  science  médicale  est  vaine,  si 
elle  ne  produit  pas  la  guérison  des  hommes  ;  elle  est  plus  perni- 
cieuse que  l'ignorance,  parce  qu'elle  agit  contre  nature.  L'étudiant 
en  médecine,  qui  doit  s'évertuer  des  aimées  pour  retenir  les  classi- 
fications et  les  spécifiques  de  l'allopathie,  ne  voit  plus  clair  lors- 
qu'il entre  en  pratique;  il  prend  ses  élans,  mais  il  pousse  beaucoup 
de  clients  vers  la  tombe,  en  se  figurant  qu'il  doit  faire  usage  de 
tout  son  savoir  Après  quelques  années,  le  praticien  intelligent  a 
des  vues  plus  éclairées  ;  il  devient  plus  calme,  bannit  les  formules, 
et  revient  à  la  simplicité  des  remèdes.  11  comprend  que  les  plus 
simples  et  la  méthode  la  plus  naturelle  conduisent  vers  le  but  le 
plus  sûr  et  le  plus  utile.  Nous  le  félicitons,  si  sa  science  le  déter- 
mine à  n'employer  que  des  remèdes  naturels,  et  lui  fait  compren- 
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dre  comment  on  peut  le  mieux  individualiser  ces  moyens  curatifs. 
Tout  homme  intelligent  qui  connaît  l'art  de  guérir  est  un  véritable 
médecin,  et  tout  moyen  raisonnable  est  un  véritable  remède.  La 
déraison  et  le  manque  de  naturel  ne  peuvent  jamais  passer  pour 
de  la  science.  Aussi  celui  qui  abuse  des  applications  d'eau  est 
déraisonnable  et  ne  peut  faire  un  bon  médecin,  qu'il  ait  fait  des 
études  ou  non,  qu'il  soit  diplômé  ou  non.  Guérir  veut  dire  secou- 
rir réellement  les  malades,  ni  plus  ni  moins.  Nous  estimons  au 
plus  haut  degré  la  science  qui  comprend  le  mieux  l'art  de  guérir, 
•et  qui  s'applique  le  plus  fidèlement  à  atteindre  ce  but;  toute  autre 
science  médicale  est  d'autant  plus  blâmable,  qu'elle  prétend  rendre 
plus  de  services  à  l'humanité. 

Qu'on  nous  permette  de  rappeler  en  passant  une  des  maximes 
fondamentales  de  la  science  :  on  ne  doit  pas  créer  d'obstacles, 
quand  il  s'agit  seulement  de  les  éviter.  Les  procédés  organiques 
ne  peuvent  pas  être  forcés  ;  la  nature  se  venge,  quand  on  lui 
demande  trop  ou  trop  souvent. 

La  chaleur  et  l'excitation  sont  les  forces  curatlves  par  excellence. 
Les  applications  d'eau  ne  doivent  pas  non  plus  dérober  la  chaleur 
•d'une  manière  excessive  ;  nous  réprouvons  Vabus  de  notre  méthode 
comme  tout  autre  abus. 

Le  corps  doit  retirer  un  apport  de  chaleur  de  chaque  application  ; 
il  doit  êlre  stimulé,  mais  non  surexilé.  La  douce  excitation,  l'aug- 
mentation de  la  chaleur  restera  toujours  le  but  final  de  toute 
application  d'eau  ;  les  patients  énervés  et  privés  de  chaleur  sont 
à  plaindre.  Leur  fâcheux  état  prouve  que  les  applications  ont  été 
trop  rudes  ou  mal  faites.  Tel  ne  doit  jamais  être  le  résultat  de 
l'hydrothérapie  bien  entendue  et  prudemment  appliquée  ;  toujours 
son  action  est  bienfaisante  et  salutaire.  Les  remèdes  naturels  doi- 
vent donc  aussi  être  employés  avec  mesure  et  conscience.  Notez 
bien  ceci  :  toutes  les  applications  d'eau  ont  des  effets  positifs  dans 
•certaines  circonstances  ;  mais  elles  peuvent  également  effectuer 
le  contraire,  et  cela  dans  le  même  individu.  La  même  application, 
au  même  degré  et  de  la  même  durée,  peut  fort  bien  ralentir  ou 
accélérer  la  circulation  du  sang,  augmenter  ou  abaisser  le  colori- 
que,  apaiser  ou  exciter  les  nerfs,  favoriï^er  ou  troubler  l'assimila- 
tion et  l'élimination.  L'hydrothépathe  se  trouvera  donc  parfois 
forcé  de  donner  la  même  application  à  deux  ou  plusieurs  patients 
qui  sont  affectés  de  maladies  toutes  différentes  ou,  de  traiter  deux 
patients,  affectés  du  même  mal,  de  deux  manières  complètement 
opposées.  Pour  ces  motifs,  la  renommée  du  médecin  physiatrique 
est  souvent  mise  à  une  rude  épreuve.  S'il  trait-î  les  malades  d'après 
les  principes  énoncés,  beaucoup  se  montrent  mécontents  et  disent  : 
*'  Ce  médecin  n'est  pas  savant,  il  indique  le  même  remède  à  tout 
le  monde  ;  c'est  bien  commode;  il  donne  ses  prescriptions  au  ha- 
sard! "  Et  cependant,  on  comprend  aisémentque  laguérison  nese 
fait  pas  à  cause  du  plus  ou  moins  gra.id  nombre  de  remèdes,  mais 
parce  que  les  remèdes  sont  appropriés  à  la  maladie  et  au  malade. 

Heureux  celui  qui  sait  comprendre  ce  raisonnement!  La  médi- 
cation ne  doit  pas  faire  parade  de  ses  moyens  d'action  :  ce  serait 
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du  charlatanisme  ;  elle  est  individuelle  et  restera  toujours  un  art 
difBcile.  Certes,  s'il  existait  pour  chaque  mal  des  recettes  formu- 
lées, qu'il  suffirait  d'appliquer  dans  un  cas  déterminé,  l'art  médi- 
'Cal  serait  bien  simple  ;  mais  formuler  ces  recettes  pour  les  employer 
utilement,  c'est  chose  impossible. 

La  guérison  ne  se  fait  pas  par  des  formules;  il  s'agit,  au  cas 
donné,  de  rendre  à  la  nature  les  services  qu'elle  réclame.  Gomment 
une  formule  sans  vie  pourrait-elle  le  faire  ?  Le  même  individu  est 
affecté  de  la  même  maladie  qu'il  avait  il  y  a  quelques  années; 
mais  les  circonstances  ont  changé  :  le  patient  est  plus  âgé,  peut- 
-êlre  plus  faible  :  sa  maladie  demandera  un  tout  autre  traitement, 
€ar  les  mêmes  remèdes  seraient  insuffisants  ou  nuisibles.  Le  moins 
peut-être  trop  :  il  faut  attendre  un  moment  propice.  Si  le  corps 
demande  du  repos,  laissez-le  tranquille  :  il  reprendra  ses  forces, 
et  il  effectuera  de  lui-même  les  évolutions  nécessaires;  si  le  corps 
<lu  secours,  secourez-le.  Il  faut  donc  toujours  agir  d'après  les 
données  suivantes  :  choisir  le  meilleur  remède  pour  le  cas  marqué 
{ce  remède  doit  être  à  la  fois  le  plus  inoffensif  et  le  plus  efficace)  ; 
tâcher  de  connaître  la  force  des  nerfs  du  patient,  l'état  de  son 
sang,  son  calorique,  sa  digestion,  l'activité  de  ses  muscles  et  de 
sa  peau;  enfin,  ne  pas  oublier  qu'il  s'agit  uniquement  d'équilibrer 
l'échange  orgiuique,  et  que  cela  dépend  de  l'individu,  de  la  durée 
€t  de  la  forme  de  la  maladie. 

La  nature  suit  des  voies  simples  pour  sa  propre  guérison  ;  de 
même,  le  secours  doit  être  simple.  La  même  application  d'eau, 
peut  élimiter  les  maux  les  plus  div  -rs;  on  ne  devrait  pas  demander  : 
N'aviez-vous  pas,  pour  me  guérir,  des  moyens  différents  ou  en 
plus  grand  nombre  ?  n'aviez-vous  pas  de  remèdes  plus  énergiques  ? 
Dites  donc  plutôt  :  Gomment  !  vous  avez  pu  me  rétablir  d'une 
manière  si  simple  ?  Mais,  ici  encore,  faites  bien  attention.  Gstte 
façon  de  parler  vous  conduira  peut-être  à  des  conclusions  tout  à 
faft  opposées  à  ce  que  vous  pensez  maintenant.  Vous  voulez  dire  : 
Si  votre  méthode  est  si  simple,  et  que  la  même  application  ait  des 
effets  si  multiples,  on  pourra  se  servir  indifféremment  d'une  appii- 
€ation  quelconque.  G'est  justement  le  contraire  qui  est  vrai. 
Comme  les  remèdes  naturels  sont  en  très  petit  nombre,  les  hommes 
sans  expérience  ont  la  plus  grande  difficulté  à  trouver  celui  qui 
convient  précisément  dans  un  cas  donné.  Le  médecin  inexpéri- 
menté et  téméraire  dépassera  toujours  les  limites,  tandis  que  le 
médecin  vraiment  consciencieux  tendra  directement  et  sûrement  à 
son  but;  il  trouvera  et  emploiera  le  remède  le  mieux  approprié, 
ie  plus  sûr  et  le  plus  efficace  ;  il  lui  imparte  peu  que  ses  procédés 
soient  compris,  approuvés  ou  non,  mais  bien  qu'ils  soient  les  plus 
capables  de  produire  une  prompte  guérison. 

La  cause  fondamentale  d'une  maladie  ne  se  devine  que  très  rare- 
ment; les  suites  n'en  sont  pas  claires  non  plus.  Nous  ne  compre- 
nons guère  comment,  au  fond,  la  nature  exerce  ses  forces  dans  les 
jours  de  santé  ;  nous  ne  pouvons  pas  suivre  non  plus  la  nature 
dans  ses  voies  au  temps  de  la  maladie.  G'est  pourquoi,  dans  la 
maladie  comme  dans  la  santé,   nous  nous  bornerons  seulement  à 
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ne  pas  bouleverser  l'organisme  et  à  lui  porter  le  secours  naturel. 

Guérir,  c'est  équilibrer  les  divers  mouvements,  les  perturbations 
de  la  nature.  La  guérison  naturelle  est  produite  par  l'organisme 
lui-même;  la  guérison  artificielle  doit  fournir  tous  les- moyens 
d'action  qu'on  peut  réunir  pour  équilibrer  toutes  les  fonctions 
aussitôt  et  aussi  complètement  que  possible,  La  guérison  artifi- 
cielle n'oubliera  jamais  que  pendant  les  jours  de  maladie  la  vie 
est  sous  l'influence  des  mêmes  lois  naturelles  que  pendant  les 
jours  de  santé  :  il  n'y  a  pas  d'autres  matières  ni  d'autres  combi- 
naisons qui  produisent  cet  état  différent;  seulement,  ces  combi-^ 
naisons  se  font  à  contretemps  et  à  contresens,  comme  nous  l'avons 
dit  au  débat.  La  thérapeutique  cherche  à  stimuler  les  forces 
vitales,  à  les  soutenir  et  à  les  fortifier,  ou  à  les  faire  rentrer  dans 
de  justes  limites,  en  les  secondant  généralement  ou  localement. 

La  médication  naturelle  ne  s'applique  pas  à  rechercher  si  scru- 
puleusement la  première  cause,  mais  elle  se  demande  :  Quel  est 
l'état  actuel  du  patient?  quel  secours  sera  en  conséquence  le  plus 
naturel  et  le  plus  expéditif?  Le  médt^cin  doit  connaître  le  tem- 
pérament du  malade  et  la  nature  de  la  maladie.  Il  se  gardera  bien 
de  dire  ensuite  :  C'est  moi  qui  puis  opérer  la  guérison  ;  ou  bien: 
Il  faut  force  remèdes,  force  secours  ;  ou  encore  :  Plus  l'organisme 
est  fort,  plus  il  a  besoin  d'applications.  Non,  il  tiendra,  au  con- 
traire, ce  raisonnement  :  Plus  l'organisme  est  fort,  moins  il  lui 
faut  d'applications  :  donc  je  le  ménagerai.  Voilà  qui  est  sage  et  ne 
saurait  porter  préjudice  au  malade.  Plus  l'organisme  est  faible, 
moins  il  peut  supporter;  il  lui  faut  plus  de  secours,  mais  on  doit 
lui  administrer  les  remèdes  en  petites  portions  et  à  de  longs  inter- 
valles. Peu,  et  avec  ménagement  :  voilà  la  vraie  règle,  toujours 
salutaire,  car  tout  secours  et  toute  excitation  doivent  être  propor- 
tionnés à  la  chaleur,  à  la  nutrition  et  à  la  réaction  du  corps. 

La  guérison  par  l'eau  en  particulier  ne  consiste  qu'à  rafraîchir 
et  échauffer  alternativement  le  corps,  qu'à  contracter  et  distendre 
les  muscles,  qu'à  assimiler  et  élimmer  suivant  le  besoin.  Dans 
quel  degré  chaque  nerf  et  chaque  vaisseau  sanguin  est-il  mis  à 
contribution  ?  Nous  ne  le  saurons  jamais;  mais  nous  n'ignorons 
pas  que  les  conditions  vitales  n'admettent  aucune  violence. 

Les  effets  de  l'eau  sur  les  organes  se  réduisent  à  quelques  résul- 
tats physiologiques  :  c'est  pourquoi  des  applications  semblables 
entre  elles  et  des  plus  douces  guérissent  les  maux  les  plus  graves 
et  les  plus  diQérents.  Régularisation  des  fonctions  des  nerfs,  de  la 
circulation  et  du  calorique;  donc  stimulation  de  l'échange  des 
substances  organiques  :  tels  sont  les  effets  de  l'eau.  Il  s'agit  d'ac- 
crollre  la  chaleur  animale,  de  la  répartir  ;  en  général,  de  fortifier 
ainsi  les  organes,  de  les  rajeunir  et  de  les  assainir.  La  cure  d'eau 
active  l'échange  organique,  et  par  ce  moyen  elle  ramène  le  corps 
à  la  santé.  Nous  ne  craignons  [.as  d'avancer  qu'il  est  possible  d& 
guérir  par  ce  remède  tout  ce  qui  est  guérissable,  et  notre  convic- 
tion n'est  aucunement  ébranlée  par  l'assertion  tout  à  fait  opposée 
de  l'un  de  nos  adversaires,  qui  écrit  :  **  C'est  folie  que  de  vouloir 
guérir  tout  par  l'eau.  "  Nous  savons  bien  ce  qui  est  folie,  et  nous 
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-évitons  les  choses  déraisonnables  dans  nos  applications  comme 
dans  nos  théories  ;  mais,  de  notre  côté,  nous  affirmons  sans 
hésiter  que  c'est  chose  déraisonnable  que  de  vouloir  aider  à  la 
nature  par  des  remèdes  contre  nature. 

GHAPITEE  PREMIER 

MALADIE 

g  1.  —  Essence  de  la  maladie. 

Avant  de  pénétrer  plus  profondément  dans  notre  sujet,  il  im- 
porte de  fixer  nos  idées  sur  la  nature  de  la  maladie  et  de  la  santé. 

Etre  malade,  c'est  éprouver  quelque  altération  dans  ?a  santé: 
voilà  tout  ce  que  nous  disent  certaines  définitions  ou  descriptions 
des  maladies.  Pour  nous,  la  définition  exacte  est  la  suivante  :  la 
maladie  est  le  déséquilibre  àe  l'échange  organique  ;  donc  la  santé 
■est  VéquUibre  de  l'échange  organique. 

Les  aliments,  l'air  et  la  lumière  fournissent  au  corps  les  élé- 
ments nécessaires  à  la  vie;  ces  éléments  contiennent  des  principes 
nutritifs  et  assimilables,  mêlés  à  d'autres  principes  qui  ne  sont  pas 
assimilables.  Les  principes  nutritifs  se  convertissent  en  la  subs- 
tance du  corps;  c'est  ce  qu'on  appelle  V  assimilation.  Les  principes 
nutritifs  assimilés  sont  éliminés  du  corps,  quand  les  organes  en 
ont  suffisamment  profité  ;  les  principes  non  assimilés  sont  égale- 
ment expulsés  après  qu'ils  ont  traversé  le  corps:  cet  acte  de  la  vie 
organique  s'appelle  désassimilation  ou  élimination.  L'assimilation 
et  l'élimination  sont  les  deux  forces  essentielles  de  la  vie.  Dieu 
les  a  communiquées  à  l'âme;  et  l'âme,  pour  les  mettre  en  activité, 
se  sert  des  nerfs  comme  de  ses  instruments  principaux.  Les  nerfs 
jouissent  d'une  force  motrice  qu'ils  exercent  principalement  sur 
les  parois  des  vaisseaux  sanguins,  dont  le  cœur  est  le  centre.  Le 
sang  et  les  humeurs,  renfermant  les  différents  principes  nutritifs, 
circulent  dans  les  vaisseaux  sanguins,  qui  les  portent  dans  toutes 
les  parties  des  organes,  pour  en  éliminer  les  résidus  après  leur 
emploi.  Les  nerfs  font  mouvoir  tous  ces  organes  :  c'est  la  force 
motrice  des  nerfs  qui  opère  l'échange  organique. 

Si  l'échange  organique  est  équilibré,  c'est  l'état  de  la  santé  ;  le 
moindre  dérangement  dans  l'équilibre  est  un  écart  de  la  santé, 
une  tendance  vers  la  maladie.  Le  déséquilibre  peut  être  si  minime, 
que  r homme  ne  s'en  aperçoive  pas.  Un  trouble  ne  reste  jamais 
local  et  isolé,  puisque  l'organisme  forme  un  tout  ;  s'il  prend  de 
l'extension,  s'il  empire,  alors  seulement  nous  nous  déclarons 
indisposes  ou  malades.  Un  faux  régime  rend  l'homme  malade  ; 
un  bon  régime  conserve  la  santé  ou  la  rétablit.  Les  aliments  irri- 
tants entravent  l'échange  organique,  et  forment  des  matières 
morbides  qui  fermentent  dans  le  corps  ;  ces  principes  malsains  en 
engendrent  d'autres,  et  empêchent  les  bons  principes  de  produire 
de  bons  effets.  Sans  doute,  l'httmme  ne  peut  pas  éviter  toutes  les 
causes  surexcitantes  et  nuisibles,  mais  il  peut  échapper  au  plus 
grand  nombre.  Nous  sommes  le  plus  souvent  les  auteurs  de  nos 
maux,  parce  que  nous  transgressons  les  lois  naturelles;  toutefois, 
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il  faut  reconnaître  que  les  influences  du  climat  et  du  sol  produi- 
sent également  des  maladies.  La  nature  a  la  tendance  d'équilibrer 
toutes  les  influences  funestes  par  une  activité  pins  énergique  :  si 
elle  réussit,  l'état  de  la  santé  est  permanent  ;  si  elle  ne  réussit  pas, 
elle  fait  des  efforts  extraordinaires  pour  évacuer  les  matières  mor- 
bides. C'est  efforts  constituent  une  maladie  aiguë,  à  l'aide  de 
laquelle  la  nature  peut  vaincre  les  mauvaises  influences;  si  elle 
n'arrive  pas  à  les  vaincre,  la  mort  viendra  terminer  la  lutte.  Si 
la  force  vitale  ne  possède  pas  assez  d'énergie  pour  dissoudre  et 
éliminer  tous  les  principes  malsains,  et  qu'un  secours  efficace  lui 
fasse  défaut,  la  maladie  prend  le  caractère  d'une  lutte  permanente^ 
dite  maladie  chronique.  Nous  pouvons  définir  aussi  la  maladie  le 
combat  de  lorganisme  contre  les  principes  morbides  et  étrangers, 
un  efTort  de  la  force  naturelle  tendant  à  rétablir  l'équilibre  dans- 
l'organisme  ;  bref,  un  effort  rénovateur.  La  conception  passive  de 
la  maladie  nous  dit  qu'elle  est  l'échange  organique  déséquilibré,, 
et  cette  conception  nous  invite  à  refaire  l'équilibre;  la  conception 
active  dénote  la  maladie  comme  un  combat  de  la  nature  contre  le 
déséquilibre,  combat  dans  lequel  la  nature  réclame  notre  secours^ 
Telles  sont  nos  idées  sur  l'essence  de  la  maladie. 

§  2.  —  Symptômes  de  maladie- 
La  maladie  s'annonce  par  des  signes  extraordinaires,  par  des 
sensations  désagréables  et  douloureuses.  Ces  changements,  ce& 
dérangemenis  s'appellent  symptômes.  Leur  valeur  est  très  variée. 
Les  uns  paraissent  peu  importants,  tandis  qu'ils  sont  les  effets  de 
la  plus  grave  maladie;  d'autres  semblent  très  importants,  et  ce- 
pendant n'ont  pas  de  conséquence.  Aucun  malade  ne  devrait 
interpréter  lui-même  ses  symptômes,  cai,  la  sensation  générale 
étant  troublée,  l'esprit  peut  être  induit  en  erreur  par  une  imagi- 
nation maladive.  Ou  il  prendra  les  symptômes  à  la  légère,  ou  il 
les  croira  trop  sérieux  :  les  deux  sortes  d'appréciations  sont  dan- 
gereuses. Les  symptômes  ne  sont  pas  la  maladie,  ils  annoncent 
seulement  qu'on  est  malade,  et  révèlent  le  siège  de  l'ennemi  et  sa 
vigueur.  Eliminer  ces  symplôniespar  desmédecines,  c'est  éteindre 
la  lumière  pour  perdre  le  chemin.  Le  dérangement  reste,  même 
s'il  n'est  pas  visible  ;  il  augmentera,  et  la  maladie  empirera  ou  se 
changera  en  un  mal  chronique.  La  fièvre  n'est  pas  une  maladie, 
mais  bien  le  symptôme  d'une  maladie  ;  faire  disparaître  ce  symp- 
tôme, n'implique  pas  la  guérison  de  la  maladie.  La  méthode  qui 
se  borne  à  éliminer  les  symptômes,  ne  mérite  pas  le  nom  de  mé- 
dication. Il  s'agit  de  trouver  les  causes  des  symptômes,  ou  les 
causes  qui  ont  déterminé  la  maladie  ;  or  c'est  le  plus  souvent  un 
rude  métier. 

g  3.  —  Causes  de  maladie. 
Les  causes  des  maladies  sont  des  plus  variées  ;  la  science  la 
plus  étendue  et  les  plus  giands  talents  ne  réussiront  jamais  à 
trouver  toujours  et  tout  d'un  coup  la  première  cause  d'une  mala- 
die. L'âme  peut  faire  naître  directement  une  maladie  :  sa  disposi- 
tion, son  étal  moral  ont  leurs  dégrés  de  force  et  leurs  effets  les 
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plus  divers.  La  disposition  de  l'âme  occasionne  une  mauvaise 
assimilation  de  principes  vraiment  nutritifs,  elle  détériore  aussi 
les  bons  principes.  Les  aliments  eux-mêmes  sont  souvent  mauvais 
ou  insuffisants,  ou  les  bons  aliments  ne  sont  pas  dij^éiés  et  assi- 
milés convenablement  par  l'organisme  ;  la  fauie  peut  en  être  aux 
nerfs.  La  plupart  des  dérangements  viennent  donc  d'une  cause 
extérieure  ;  ils  s'implantent  dans  l'organisme,  deviennent  internes 
et  grandissent  de  jour  en  jour.  Qui  donc  pourra  trouver  la  vraie 
parmi  ces  causes  de  dérangements?  A  proprement  parler,  la  cause 
fondamentale  de  toute  maladie,  c'est  l'altération  dans  le  fonction- 
nement des  cellules,  qui  sont  les  unités  les  plus  simples  de  toute- 
vie  organique.  Tout  l'organisme  n'est  qu'un  ensemble,  un  tissu  de 
cellules.  Chacune  a  pour  ainsi  dire  sa  propre  vie;  elles  forment 
le  centre  de  la  vie,  et  peuvent  par  conséquent  être  changées  à 
tout  moment  en  centre  de  maladie.  Leur  activité  se  manifeste 
alors  en  temps  et  lieu  impropres,  et  d'une  manière  incongrue.  Ce 
changement  de  l'élat  des  cellules  ne  peut  néanmoins  se  faire  que 
par  le  changement  antérieur  ou  postérieur  des  fluidités  et  des 
nerfs,  ou  par  l'inlroduciion  de  microbes  dans  l'organisme  :  donc 
on  n'a  pas  tort  de  dire  que  la  cause  de  la  plupart  des  maladies  pro- 
vient du  sang,  des  humeurs  et  des  nerfs,  tout  en  reconnaissant 
rinfluence  délétère  des  bacilles  qui  envahissent  les  organes. 

S'enfoncer  davantage  dans  la  recherche  des  causes  des  maladies^ 
c'est  se  créer  des  difficultés  nombreuses,  et  sans  grands  résultats 
pratiques. 

Le  laboratoire  de  la  nature  restera  toujours  pour  nous  un  secret, 
quoique  parfois  nos  regards  puissent  pénétrer  dans  l'intérieur  et 
analyser  quelques  détails.  A  l'entrée  de  la  ruche,  on  remarque 
que  l'harmonie  entre  les  abeilles  est  troublée;  mais  le  plus  sou- 
vent on  ne  trouve  pas  facilement  la  vraie  cause  de  ce  trouble,  ou 
l'on  ne  fait  que  la  soupçonner.  Souvent  les  symptômes  nous  révè- 
lent clairement  les  causes  secondaires  des  maladies,  mais  ordinal 
rement  la  cause  principale  se  cache  à  nos  yeux  et  à  notre  esprit. 
Chaque  symptôme  peut  dépendre  des  causes  les  plus  diverses. 
L'intelligence  et  la  volonté  bien  dirigées  font  apprécier  les  causes 
déterminantes  et  leurs  efl"ets  immédiats,  et  procurent  ainsi  la  con- 
ception la  plus  exacte  possible  de  la  maladie. 

g  4.—  Formes  de  la  maladie. 

Le  médecin  naturel  ne  connaît  qu'une  seule  maladie,  le  désé- 
quilibrement  de  l'échange  organique;  il  peut  donc  éviter  toute 
classification.  Les  noms  des  maladies  ne  sont  que  les  différentes 
formes  de  la  même  maladie  ;  ils  n'expriment  que  les  accumulations 
de  produits  anormaux  de  décomposition  dans  les  divers  organes, 
et  les  différentes  réactions  des  nerfs  contre  les  ennemis  de  la  vie. 
Les  causes  de  dérangement  sont  des  plus  variées,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut;  mais  cette  circonstance  ne  nous  oblige  pas 
à  la  division  et  aux  subdivisions  des  maladies  à  la  manière  de 
l'allopathie. 

Le  trouble  de  l'organisme  ne  peut  finalement  affecter  que  les 
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nerfs  et  le  sang  ;  le  corps  ne  comprend  en  effet  que  les,  nerfs  et  le 
sang,  puisque  tontes  les  autres  parties  ne  sont  que  des  accumula- 
tions du  système  nerveux  et  du  système  saugiiin  ;  le  sang  fournit 
les  matières  assimilables,  et  les  nerfs  effectuent  le  mouvement  de 
ces  matières. 

Les  nerfs  et  le  sang  se  trouvent  dans  une  dépendance  récipro- 
que et  intime  ;  leur  harmonie  constitue  la  santé,  leur désharmonie 
cause  la  maladie,  et  le  rétablissement  de  leur  harmonie  est  lagué- 
rison.  La  nature  même  de  l'homme  ne  peut  opérer  la  guérison 
que  par  l'intermédiaire  du  sang  et  des  nerfs.  Si  le  médecin  natu- 
rel réussit  à  fortifier  les neriV,  à  produire  un  bon  sang  etàramener 
l'équilibre  entre  le  système,  nerveux  et  le  système  sanguin,  il  a 
rétabli  la  santé.  Pour  en  arriver  là,  il  doU  individualiser,  trouver 
la  cause  du  trouble  produit  dans  l'échange  organique,  et  y  con- 
former ses  moyens  adjuvants.  En  présence  de  cette  manière  de 
traiter  les  malades,  on  comprend  aisément  que  nous  ne  donne- 
rons  pas  une  longue  énumération  des  maladies,  et  que  nous  ne 
ferons  pas  davantage  une  nomenclature  de  remèdes  d'après  des 
formules. 

Néanmoins,  dans  la  description  des  différentes  formes  de  mala- 
dies, nous  devons  suivre  un  certain  ordre  ;  notre  conception  nous 
conduit  à  distinguer  deux  groupes  de  maladies,  savoir  :  les  mala- 
dies des  nerfs  et  les  maladies  du  sajig.  Pour  être  clair,  nous  réuni- 
rons quelques  maladies  sous  le  nom  de  maladies  de  la  peau^  des 
muscles  et  des  os,  lesquelles  se  rattachent  à  celles  du  sang,  puisque 
la  peau,  les  muscles  et  les  os  sont  formés  et  nourris  par  les  fluidités 
nutritives.  Un  certain  nombre  de  maladies  sont  mentionnées  sous 
le  nom  de  maladies  locales. 

Le  groupement  des  formes  de  maladie  sera  donc  le  suivant: 

l''  Maladies  des  nerfs;  2"^  maladies  du  sang;  3**  maladies  de  la 
peau  et  des  muscles;  4°  maladies  des  os  ;  5°  maladies  locales. 

Les  symptômes  des  maladies  sont  très  variés  ;  il  est  cependant 
utile  de  les  connaître  exactement,  car  ce  sont  eux  qui  dirigent  le 
médecin  naturel,  et  leur  connaissance  facilite  beaucoup  sa  beso- 
gne :  nous  donnerons  donc  les  notions  indispensables  sur  chaque 
maladie  et  sur  ses  symptômes  essentiels.  Ensuite  viendra  le  trai- 
tement ou  la  thérapeutique  spéciale  :  la  positive,  qui  dit  ce  qu'il  faut 
faire,  et  la  négative,  qui  dit  ce  qu'il  faut  éviter.  Il  y  a  des  méde- 
cins naturels  qui  prétendent  que  ces  détails  ne  feront  que  confon- 
dre Ips  idées  du  patient  et  du  médecin.  Nous  sommes  de  l'avis 
contraire,  et  nous  croyons  que  l'absence  de  tout  renseignement 
cause  beaucoup  d'erreurs  et  empêche  de  trouver  la  voie  à  suivre. 
Des  indications  générales  nettes  et  précises  facihteront  certaine- 
ment la  recherche  des  moyens  individuels.  Il  est  d'une  grande 
importance  de  savoir  que  telle  et  telle  maladie  se  guérit  ordinai- 
rement par  tels  ou  tels  remèdes  Si  les  circonstances  sont  toutes 
différentes,  le  médecin  reste  libre  d'agir  d'après  ses  vues  person- 
nelles ;  néanmoins  les  indications  données  par  notre  exposé  pour- 
ront, même  dans  ce  cas,  le  diriger  dans  sa  tâche  difficile.  C'est 
ainsi  que  nous  désirons  qu'on  entende  notre  méthode. 
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IMPOT  SUR  LES  SUCCESSIONS. 

Detjxième  QUESTION  (1) — Quelles  sont  les  principales  raisons  qui  militent  en 
faveur  de  l'impôt  sur  les  successions  ?  Banquier. 

Réponse. — Je  n'en  vois  aucune.  Au  contraire,  cet  impôt  me  pa- 
raît souverainement  injuste.  Au  lieu  de  militer  en  sa  faveur  il  y 
a  beaucoup  de  raisons  majeures  qui  militent  contre  son  maintien. 
Mais  dans  une  matière  aussi  délicate  je  préfère  vous  donner  une 
réponse  plus  autorisée  que  la  mienne.  Je  l'emprunte  à  une  revue 
française. 

La  voici  : 

L'IMPOT  SUR  LES  SUCCESSIONS 
(De  la  Revue  catholique  des  Institutions  et  du  Droit). 

Aucun  principe  ne  justifie  un  impôt  spécial  sur  les  successions.  L'impôt  est 
■une  charge  que  supporte  tout  habitant  d'un  pays  pour  payer  sa  part  des  avan- 
tages collectifs  que  procure  l'état  de  société,  à  savoir  :  la  protection  extérieure 
et  intérieure,  l'exécution  de  certains  travaux  de  voierie  ou  de  salubrité,  quelques 
établissements  d'instruction  ou  d'assistance.  Chacun  doit  donc  y  contribuer  en 
proportion  de  ses  ressources,  mais  l'ouverture  d'une  succession  n'accroit  pas  le 
patrimoine  national,  n'augmente  pas  la  quantité  des  biens  exist mts  dans  le 
pays.  Ou  les  biens  dépendant  de  la  succession  ont  déjà  payé  leur  quote-part 
du  vivant  du  défunt,  ou  ils  la  pai^-ront  par  les  mains  de  ses  successeurs.  Le  fait 
de  la  transmission  ne  crée  pas  une  nouvelle  richesse  et  tout  ce  que  peut  équita- 
blement  réclamer  le  fisc,  c'est  un  droit  modéré  représentant  la  peine  que  prend 
le  pouvoir  public  pour  assurer  le  passage  de  biens  d'une  main  dins  une  autre. 

A  l'époque  féodale,  certains  biens  étaient,  en  cas  de  transmission,  soit  entre 
vifs,  soit  par  décès,  frappés  de  droits  parfois  très  lourds,  au  profit  du  suzerain. 
Mais  c'était  en  vertu  du  principe  qui  faisait  de  ces  biens  la  propriété  du  seigneur. 
Celui-ci  voulait  en  concéder  la  possession  et  la  jouissance  et  autoriser  la  trans- 
mission de  ces  mêmes  droits  de  jouissance  et  de  possession,  mais  il  se  réservait 
de  prélever  un  impôt  en  compensation.  Cela  était  si  vrai,  que  les  francs-alleux, 
ç'est-à-dire  les  biens  sans  suzerain,  ne  payaient  aucun  droit  de  transmission. 

Ces  droits  étaient  encore  perçus  à  la  fin  du  siècle  dernier,  mais  par  l'Etat» 

(1)  Voyez  le  numéro  précédent,  page  701, 
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comme  ayant  remplacé  les  seigneurs  suzerains  et  jouissant  de  leurs  droits  fis- 
caux. Un  impôt  avait  toutefois  été  mis  sur  toutes  les  successions,  l'impôt  du 
•'  centième  denier  ",  soit  de  1  o;o  uoiformément  et  quelque  fut  le  degré  de  l'hé- 
ritier. On  pouvait  regarder  ce  droit  comme  la  contribution  modérée  représentant 
la  dépense  de  la  force  publique  (1)  qui  assure  la  transmission  du  bien  aux 
héritiers. 

A  notre  époque,  les  droits  sur  les  successions  ont  un  tout  autre  caractère  :  ils 
sont  un  véritable  impôt  fondé  sur  ce  seul  moiif  que  l'Etat  a  besoin  d'argent, 
qu'il  y  a  dans  le  fait  d'une  succession  une  transmission  de  richesse  dont  on  con- 
naît le  montant  et  le  fisc  vient  en  saisir  une  partie  plus  ou  moins  forte,  quia 
nominor  ho  ;  il  n'y  au  fond  pas  d'autre  raison. 

A  la  vérité,  on  a  essayé  d'en  donner.  On  a  prétendu  que  l'héritier  était  un 
individu  très  heureux,   qui  voyait  tout  à  coup  lui  advenir  un  patrimoine  et  qu'il 

était  juste  que  l'Etat  profitât  dans  quelque  limite  de  sa  bonne  fortune.  Mais 
d'abord  la  prétention  est  fausse,  elle  l'est  au  moins  très  souvent.  Ira-l-on  sou- 
tenir que  des  enfants  entretenus  par  le  gain  de  leur  père  trouvent  un  grand 
profit  à  son  décès?  Le  père  pouvait  gagner  5,  10,  15,000  francs  par  an  et  il  ne 
laissera  qu'un  patrimoine  infime.  Les  enfants  qui  vivaient  dans  une  maison 
dont  le  revenu  était  de  6,  12,  20,000  francs,  vont  se  trouver  réduits,  au  seul  ren- 
dement du  patrimoine,  1,000,  2.000,  5,000  francs  l'an  et  l'on  dira  que  leur  situa- 
tion est  meilleure,  qu'ils  font  en  perdant  leur  père  un  bénéfice  pécuniaire  ? 

Même  à  d'autres  degrés  de  parenté,  pareil  fait  se  produira  :  Ne  voit-on  pas 
souvent  des  neveux  à  la  charge  d'un  oncle,  des  fières  et  soeurs  encore  jeunes 
élevés  surtout  grâce  au  gain  d'un  frère  ou  même  d'une  sœur  aînés?  Et  peut-on 
soutenir  qu'en  perdant  leur  protecteur,  parce  que  cette  mort  leur  donnera  une 
succession  minime,  ils  feront  une  bonn»^  afi'aire?  Il  faut,  pour  trouver  cette 
bonne  affjire,  supposer  de  riches  successions,  celle  par  exemple  d'un  oncle  d'A- 
mérique plus  fréquente  dans  les  romans  qu'en  effet,  ou  encore  celle  de  parents 
au  dixième  degré  que  l'on  ne  connaissait  pas  et  qui  change  tout  à  coup  la  for- 
tune de  l'héritier  ? 

Même,  dans  ces  cas,  on  peut  demander  à  quel  titre  l'Etat  viendrait  en  partage 
avec  rh»ritier.  Notre  état  social  repose  sur  le  principe  de  la  propriété  privée  et 
nos  lois  ont  marqué  à  qui,  en  cas  de  mort;  devait  appartenir  le  patrimoine  actif 
et  passif  d'un  défunt.  (1)  Le  devoir  de  l'Etal  est  de  veiller  à  cette  transmission 
et  d'y  aider;  il  manque  à  son  rôle  lorsque  de  protecteur  il  se  fait  ravisseur  et 
qu'il  garde  pour  lui  partie  du  patrimoine.  Or,  c'est  ce  qu'il  fait  présentement, 

(1)  Note  de  la  bédaction.  Je  ne  vois  pas  que  l'état  puisse  intervenir  dans  cette  matière 
autrement  que  par  ses  tribunaux  sur  une  procédure  régulière.  Dans  ce  cas  les  frais  de  justice 
sont  une  juste  compensation.  L'impôt  n'a  donc,  même  en  ce  cas,  aucune  raison  d'être 

(2)  Note  DE  liA.  RÉDACTION.  Une  fiction  do  droit,  consignée  dans  :1a  Coutume  de  Paris  et 
reproduite  par  nos  codes,  dit  que  "le  mort  saisit  le  vif.  "  Ces  expressions  de  notre  ancien  droit 
signifient  que  l'héritier  est  la  continuation  de  la  personne  du  défunt,  que  la  mort  est  censée  n'opé- 
rer aucun  changement  relativement  aux  biens,  que  l'héritier  est  censé  avoir  été  toujours  proprié, 
t*irt!  de  la  succession  et,  qu'en  conséquence,  cette  dernière  est  censée  avoir  toujours  été  dans 
son  patrimoine.  H  suit  de  là  qu'en  frappant  d'un  impôt  la  succession  qui  vient  de  s'ouvrir,  l'Etaj 
arraehe  à  l'héritier  une  partie  de  son  avoir  sans  autre  titre  que  celui  de  spoliation. 


LE   PROPAGATEUR  739 


LA    STIGJMATISATIOIV 

L'EXTASE    DIVINE    ET    LES    MIRACLES    DE   LOURDES 
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Depuis  vingt-cinq  ans,  il  a  surgi  dans  la  médecine  française  une 
école  quia  notablement  agrandi  le  champ  des  maladies  nerveuses 
et  introduit  dans  notre  science  le  magnétisme  jusqu'ici  repoussé. 

Feu  le  professeur  Gharcot  en  a  été  le  chef.  Travailleur  infati- 
gable, observateur  éminent,  il  fut  le  continuateur  de  Duchenne 
pour  les  maladies  du  système  nerveux  ;  de  Briquet  et  des  aliénistes 
pour  l'hystérie  et  la  folie  hystérique.  Maître  en  physiologie  expé- 
rimentale, en  anatomie  des  lésions,  il  a  largement  contribué  au 
développement  de  la  science  :  il  a  conquis  la  gloire  médicale,  il 
la  méritait. 

Toutefois,  ses  travaux  sont  entachés  d'hystéricisme  par  l'exten- 
sion extraordinaire,  illégitime,  qu'il  donna  à  la  grande  et  petite 
hystérie.  L'Ecole  de  la  Salpétrière  est  devenue  V Ecole  hystérique^ 
l'hystérie  étant  sa  raison  d'être,  le  maître  ayant  hyslérisé  toute  la 
pathologie. 

Chose  plus  grave,  Charcot,  libre-penseur  du  genre  sectaire, 
commit  la  faute  de  sortir  de  son  rôle  et  de  sa  compétence.  Il 
voulut  se  servir  de  l'hystérie  et  de  l'hypnotisme  pour  battre  en 
brèche  les  faits  surnaturels,  tels  que  la  stigmatisation,  l'extase 
divine,  les  miracles  de  Lourdes,  les  possessions  démoniaques  : 
scientifiquement,  il  devait  échouer.  Dans  toutes  ces  questions 
d'ordre  supérieur,  lui,  ses  élèves  lieutenants,  n'ont  fait  qu'étaler 
leur  ignorance,  leur  impuissance  ;  quelques-uns,  leur  mauvaise 
foi.  Maître  et  disciples  se  sont  aventurés  sur  un  terrain  qui  leur 
était  inconnu  ;  ils  ont  ignoré  ou  voulu  ignorer  que,  pour  les  faits 
d'ordre  surnaturel,  il  existait  une  science  expérimentale  toute 
faite,  la  théologie  mystique.  Ils  auraient  dû  consulter,  interroger 
les  premiers  observateurs,  s'enquérir  des  faits  présentés  par  eux  : 
c'était  de  toute  justice. 

Pour  soutenir  leur  thèse,  les  Salpétriens  se  sont  contentés  de 
l'assertion  pure,  de  l'affirmation  sans  preuves.  —  ''  Saint  François 
d'Assise,  sainte  Térèse,  écrivait  Gharcot  quelques  mois  avant  de 
mourir,  sont  des  hystériques  indéniables,  "  et  il  n'en  a  pas  fourni 
la  démonstration.  —  Richer,  son  élève,  cite  longuement  les  obser- 
vations de  Louise  Lateau,  de  Marie  de  Moerl  et  d'une  extatique 
du  treizième  siècle  ;  pour  toute  preuve,  il  renvoie  ses  lecteurs  aux 
analogies  qui  existent,  dit-il,  entre  ces  trois  faits  et  l'hystérie, 
mais  il  se  garde  pour  cause  d'indiquer  les  points  analogiques.  — 
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Le  lieutenant  Bourneville  attaque  la  stigmatisation  de  Louise 
Lateau,  se  tait  sur  toutes  les  autres  stigmatisées,  supprime  dans 
la  discussion  tous  les  faits  qui  gênent  sa  thèse  ;  bien  plus,  ilinsulte 
les  confrères  qui  ont  osé  les  produire.  —  C'est  ainsi  qu'à  celte  fin 
de  siècle,  à  la  Salpétrière,  on  a  pratiqué  l'observation  exacte  à 
l'endroit  des  faits  qui  dépassent  l'ordre  commun. 

Rarement  on  vit  traiter  des  questions  aussi  graves  avec  autant 
d'outrecuidance  et  de  légèreté.  La  campagne  salpétrienne  n'a  été 
qu'une  farce.  Ces  guerroyants  de  la  libre-pensée  se  sont  comportés 
en  véiitables  bateleurs,  montant  sur  les  tréteaux,  frappant  fort  du 
gong,  du  tam-tam;  exhibant  des  somnambules  en  contrefaçon  de 
l'extase  des  saints.  Le  Boulevard  lui-même  s'est  ému  de  ce  genre 
de  démonstrations  et  a  protesté.  A  peine  Gharcot  était-il  mort  que 
le  g!  and  journal  boulevardier  lui  reprochait  en  outre  "  son  orgueil 
démesuré,  un  personnalisme  absorbant  et  poseur,  une  passion  de 
réclame  frisant  le  cabotinage.  "  C'est  la  première  fois  qu'une 
illustration  médicale  partait  de  ce  monde,  ainsi  glorifiée.  Se 
plaçant  exclusivement  sur  le  terrain  de  la  science  et  de  la  reli- 
gion, les  médecins  catholiques  ont  bien  autre  chose  à  dire  que  le 
Boulevard. 

Il  y  a  vingt-six  ans,  voyageant  en  Belgique,  je  fus  admis  par 
occasion  à  voir  Louise  Lateau  ;  c'était  la  première  fois  que  j'assis- 
tais à  une  stigmatisation,  à  des  extases.  Je  fus  extrêmement 
frappé  de  tout  ce  que  je  vis,  de  tout  ce  qui  me  fut  raconté.  Du 
coup,  je  compris  que  je  me  trouvais  en  présence  d'un  fait  extra- 
ordinaire, que  nous  n'avions  rien  de  comparable  en  pathologie 
humaine. 

Dès  ce  moment,  je  me  mis  à  étudier  la  stigmatisation.  Cinq  ans 
plus  tard,  je  publiais  l'histoire  de  Louise  Lateau  et  de  quelques 
autres  stigmatisées,  en  y  joignant  quelques  considérations  géné- 
rales et  une  réfutation  de  la  thèse  rationaliste. 

Cependant,  l'école  salpétrienne  commençait  sa  poussée  hystéri- 
que. Eu  1875,  le  docteur  Bourneville  entrait  en  campagne  contre 
Louise  Laieau  :  il  en  faisait  une  victime  de  la  grande  hystérie, 
même  une  victime  des  médecins  orthodoxes.  Puis  paraissaient 
les  traités  de  MM.  Richer,  Legrand  duSauUe  et  autres.  Dès  1885, 
quelques  magnétiseurs  se  livraient  avec  plus  ou  moins  de  succès 
à  la  fabrication  de  prétendus  stigmates;  comme  clôture,  le  pro- 
fesseur Gharcot  lançait  son  misérable  factum  contre  les  miracles 
de  Lourdes.  En  même  temps,  grâce  à  une  réclame  habilement 
organisée,  il  n'était  question  dans  la  presse  libre-penseuse  que  des 
expériences  et  des  découvertes  de  la  Salpétrière.  On  proclamait  à 
son  de  trompe  que  les  extatiques  n'étaient  que  des  hystériques  ; 
la  stigmatisation  prétendue  divine  n'était  qu'un  fait  naturel,  et 
les  miracles  de  Lourdes  se  réduisaient  à  des  efléts  de  suggestion. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans,  j'avais  combattu  les  libres-penseurs  sur 
le  terrain  de  l'hallucination,  dédaignant  de  descendre  jusqu'à 
l'hystérie  et  au  magnétisme  :  aujourd'hui  je  reprends  la  plume 
pour  détromper  le  public  intelligent  qui  aurait  pu  accorder  quel- 
que créance  aux  dires  des  Salpétriens  et  autres  mécréants. 
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Je  répète  en  préface  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  :  —  Que  si  un  médecin  de  bonne  science  et  de  bonne  foi, 
quelle  que  soit  sa  religion,  fût  ce  même  un  libre-penseur,  se  met- 
tait à  colliger  tous  les  faits  de  stigmatisation  et  d'extase,  à  les 
juger  rien  qu'avec  les  lumières  de  noire  art,  il  arriverait  infailli- 
blement à  conclure  qu'ils  ne  sont  pas  d'ordre  hystérique  ou  hyp- 
notique ;  que  la  thèse  salpétrienne  est  inacceptable.  Ce  travail  que 
personne  -encore  n'avait  abordé,  je  l'ai  fait  pour  mou  pour  les 
médecins,  pour  le  public.  J'ai  voulu  s^avoir  ce  qu'était  au  fond 
la  maladie  des  stigmates,  ou  la  stigmatisation-extase.  On  ne  me 
reprochera  pas  d'avoir  dissimulé  les  faits;  j'ai  tout  fouillé,  tout 
produit.  Cette  maladie  extraordinaire,  je  l'ai  étudiée  dans  ses 
sujets,  ses  causes,  ses  prodromes,  dans  tout  sa  symptomatologie 
avec  ses  accidents  annexes;  dans  sa  marche,  sa  terminaison  et  ses 
lésions.  Le  diagnostic  différentiel  m'a  amené  à  conclure  que  la 
maladie  ne  relevait  ni  de  l'hystérie  ni  de  l'hypnose.  I^a  science 
m'a  conduit  à  la  foi,  et  je  me  suis  incliné  devant  les  jugements 
solennels  de  l'Eglise  sur  les  stigmatisations  de  saint  François,  de 
sainte  Catherine  de  Sienne,  de  sainte  Térèse  et  autres  qui  ont  été 
élevés  aux  honneurs  des  autels.  Quant  aux  miracles  de  Lourdes, 
ils  sont  suffisamment  défendus  par  le  simple  bon  sens  scientifique. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  Chinois  qui  élèvent  une  grande  muraille 
entre  la  foi  et  la  science  :  cette  séparation  est  idiote.  Pour  tous 
ces  faits  extraordinaires,  je  suis  allé  droit  à  l'Eglise  qui  en  a  le 
dépôt  et  la  clef,  qui  seule  juge  de  leur  véritable  origine;  je  lui 
ai  demandé  ses  enseignements  :  Custos,  quid  de  nocte  ? 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première  sont 
exposés  les  faits;  dans  la  seconde,  l'histoire  de  la  stigmatisation 
est  présentée  dans  son  ensemble  ;  puis  je  réponds  aux  objections 
des  libres-pensenrs. 

Le  tome  premier  débute  par  la  liste  générale  des  stigmatisés, 
avec  indication  des  sources  bibliographiques.  A  la  suite  et  par 
siècles,  une  notice  plus  ou  moins  étendue  est  consacrée  à  chaque 
stigmatisé,  à  partir  de  saint  François  jusqu'à  nos  jours.  Ces 
notices  ne  sont  parfois  que  des  sommaires;  réunies,  elles  n'en 
forment  pas  moins  un  Corpus  stigmalizatorum. 

L'histoire  de  la  stigmatisation  est  fort  peu  connue.  Dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle,  Rayssius  ne  comptait  que 
vingt-cinq  stigmatisés  ;  Théophile  Raynaud,  quinze  ;  Pierre 
d'Alva,  trente-cinq  ;  cependant  les  quatre  premiers  siècles  de  la 
stigmatisation  en  avaient  déjà  donné  près  de  cent-cinquante.  De 
nos  jours,  Gôrres  et  Alfred  Maury  n'ont  guère  dépassé  le  chiffre 
de  soixante-dix.  Lorsque  j'ai  publié  Les  Stigmatisées,  ï'en  ai  produit 
cent  quarante-cinq  ;  aujourd'hui  j'en  donne  une  liste  de  trois  cent 
vingt-et-un.  Elle  serait  plus  complète,  si  j'avais  pu  consulter  les 
grandes  bibliothèques  d'Allemagne,  d'Espagne,  d'Italie,  surtout 
les  archives  des  ordres  religieux. 

Considérant  que  la  stigmatisation  divine,  étudiée  dans  ses 
grandes  lignes,  se  compose  surtout  de  stigmates,  d'extase  et  de 
sainteté,  je  l'ai  exposée  dans  la  seconde  partie,  en  suivant  cette 
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division  naturelle;  en  rattachant  au  stigmates  le  mariage  mysti- 
que, les  crucifix  miraculeux,  les  maladies  surnaturelles,  les  assauts 
diaboliques  et  l'abstinence  des  saints.  Au  fond,  j'ai  fait  toute  l'his- 
toire de  la  mystique  sur  le  terrain  de  la  stigmatisation,  ceile-ci 
lui  apportant  la  contribution  la  plus  riche,  la  plus  intéressante. 

Chemin  faisant,  j'ai  répondu  aux  objections  des  libres-penseurs 
contemporains.  La  meilleure  réponse  que  j'aie  pu  faire,  a  été  de 
présenter  l'histoire  de  la  stigmatisation,  telle  qu'elle  ressort  des 
faits.  Montrer,  c'est  démontrer;  pour  beaucoup  de  lecteurs,  ce 
sera  une  révélation;  pour  tous,  un  enseignement.  Tout  homme 
intelligent,  même  sans  être  médecin,  comprendra  facilement  que 
cet  ensemble  de  faits  extraordinaires  ne  trouve  pas  sa  solution 
dans  les  explications  imbéciles  de  la  libre-pensée. 

Hallucination,  hystérie,  hypnotisme,  tels  sont  les  grands  mots 
avec  lesquels  on  attaque  les  choses  de  la  mystique.  J'ai  décoré 
ces  trois  objections  du  nom  de  rengaines.  Les  Salpétriens  les  ont 
même  réduises  à  une  seule,  la  grande  hystérie.  Sur  ce  point,  ils 
ont  commis  la  plus  grande  bévue  scientifique  de  cette  fin  de 
siècle,  en  confondant  les  faits  surnaturels  avec  la  folie  dans  une 
de  ses  formes  la  plus  accentuée,  la  plus  repoussante.  Il  n'ont 
d'autre  excuse  que  leur  ignorance  ;  mais,  pour  le  médecin  ignorer 
est  un  crime  (Hahnemann),  et  puis  la  science  n'est  pas  faite  pour 
lutter  contre  la  foi.  Elle  n'en  est  que  la  servante,  ancilla  theologiœ. 
Lorsqu'elle  se  révolte,  elle  ne  fait  qu'étaler  son  impuissance, 
s'amoindrir  ou  se  désohonorer. 

Q.iant  aux  faits  extraordinaires  présentés  par  les  stigmatisés, 
deux  choses  sont  à  considérer  :  leur  authenticité  et  leur  origine. 

Leur  authenticité  nous  est  garantie  de  bien  des  manières.  Ces 
sujets  ont  naturellement  éveillé  l'attention  par  leurs  stigmatisa- 
tions, leurs  extases.  C'est  au  milieu  de  nombreux  témoins  qu'ils 
ont  vécu,  la  plupart  dans  les  Ordres  religieux.  Tous  ont  été 
obligés  de  révéler  leur  vie  intime  à  leurs  directeurs;  un  certain 
nombre  l'ont  même  écrite  par  obéissance.  Un  plus  grand  nombre 
ont  eu  pour  historiens  leurs  confesseurs,  ou  leurs  témoins  habi- 
tuels. Leurs  vies  n'ont  paru  qu'avec  la  permission  des  supérieurs  ; 
ils  n'ont  été  mentionnés  dans  les  annales  de  leur  Ordre  qu'avec 
leur  autorisation.  Beaucoup  n'ont  eu  d'autre  historien  que  ces 
annales.  —  D'autres,  en  grand  nombre,  ont  eu  pour  historien 
l'Eglise  elle  même  ;  d'où  la  certitude  des  faits  s'élève  à  une  hau- 
teur que  n'atteignent  pas  les  histoires  vulgaires.  Plus  d'un  tiers 
des  stigmatisés  ont  vu  leur  cause  de  béatification  commencée, 
introduite  ou  définitivement  jugée.  Soixante-et-un  d'entre  eux  sont 
arrivés  aux  honiKmrs  des  autels.  D'autres  encore  y  arriveront.  Or, 
la  vie  entière  de  tous  ces  candidats  a  été  préalablement  passée  au 
crible  des  nombreux  procès  afférents  à  ce  genre  de  cause.  Bien 
plus,  à  chaque  béatification  ou  canonisation,  paraissent  leurs  vies 
extraites  des  procédures  avec  approbation  de  l'Eglise.  Parfois  les 
surnaturels  sont  racontés  dans  les  décrets  de  béatification,  les 
bulles  de  canonisation  et  même  inscrits  liturgiquement  dans  les 
ofiices  concédés.    Rien  donc  de  plus  authentique  que  la  vie  des 
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saints,  appuyée  sur  des  investigations  à  nulle  autre  pareilles  et 
sur  le  magistère  suprême  de  l'Eglise. 

Quant  à  l'origine  des  faits,  il  faut  consulter  l'Eglise  :  elle  seule 
a  le  droit  et  la  puissance  d'en  décider.  Ici,  elle  s'explique  de 
diverses  manières  ;  d'abord  d'une  manière  générale  par  l'ensei- 
gnement de  la  théologie  mystique  qui  traite  de  la  stigmatisation 
et  de  l'extase  divines,  ainsi  que  de  tous  les  dons  merveilleux  que 
Dieu  prodigue  à  ses  saints  ;  elle  nous  dit  que,  sous  ce  rapport. 
Dieu  est  admirable:  Mirabilis  Deus  in  sanctis  suis.  —  Elle  nous 
enseigne  encore  sur  la  môme  origine,  en  proclamant  la  sainteté 
de  ces  élus,  sainteté  qui  est  le  principe,  la  raison  des  faits  qui  ont 
illustré  leur  vie  et  qui  ont  contribué  à  la  démonstration  de  cette 
sainteté  même.  Un  autre  enseignement  ressort  de  ces  mêmes  faits, 
rendus  publics  avec  autorisation  de  l'Eglise.  Elle  est  encore  plus 
explicite  sur  la  question  d'origine^  lorsqu'elle  mentionne  les  faits 
dans  les  décrets  de  béatification,  les  bulles  de  canonisation,  le 
martyrologue  et  dans  les  offices  liturgiques  consacrés  aux  saints. 
J'ai  eu  soin,  tout  le  long  de  cet  ouvrage,  de  mentionner  ces  recon- 
naissances partielles. 

Gomme  exemple,  je  citerai  la  stigmatisation  proprement  dite  et 
le  mariage  mystique.  Quoique  l'Eglise  ait  inscrit  au  catalogue 
des  saints  une  soixantaine  de  stigmatisés,  elle  n'a  pas  à  ctinque 
fois  précisé  l'origine  divine  de  leur  stigmatisation  ;  l'élévation 
aux  honneur,  des  autels  suffisait  pour  la  garantir.  Elle  n'en  a  pas 
moins  informé  notre  foi  sur  ce  point,  d'une  manière  plus  explicite, 
en  établissant  les  fêtes  de  l'Impression  des  stigmates  pour  saint 
François  et  sainte  Catherine  de  Sienne,  la  fête  de  la  Trausverbé- 
ration  du  cœur  de  sainte  Thérèse;  en  mentionnant  dans  les  leçons 
des  offices,  jusqne  dans  les  oraisons,  hymnes  ou  collectes,  les 
stigmatisations  de  sainte  Glaire  de  Montefalco,  de  Luci  de  Narni, 
Catherine  de  Ricci,  Véronique  Giuliani,  et  tout  récemment,  celle 
du  bienheureux  Charles  de  Sezze  ;  je  pourrais  en  nommer  un 
plus  grand  nombre.  Il  en  est  de  même  pour  le  mariage  mystique. 
L'Eglise  l'a  reconnu  solennellement  en  établissant  la  fêle  des 
Epousailles  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  en  en  faisant  mention 
dans  les  bulles  de  canonisation  de  sainte  Thérèse,  dans  les 
offices  de  Catherine  de  Racconigi,  Catherine  de  Ricci  et  Véronique 
Giuliani.  Ces  espèces  de  mentions  honorables  sont  des  reconnais- 
sances positives  de  l'origine  divine  de  tous  ces  faits  extraordinaires, 

L'Eglise  ne  nous  oblige  pas  sous  peine  d'hérésie  à  croire  à  tous 
ces  faits  surnaturels  :  toutefois,  les  catholiques  seraient  téméraires 
en  les  niant;  encore  moins  excusables  en  s'en  moquant.  Ici,  ils 
doivent  croire  volontiers  à  la  parole  de  l'Eglise,  non  seulement 
par  respect,  amour  et  soumission,  mais  encore  par  raison. 

J'ai  longuement  traité  des  deux  plus  grands  faits  surnaturels 
de  notre  époque,  les  révélations  du  Sacré-Cœur  et  les  Apparitions 
de  Lourdes.  Quoique  l'Eglise  ne  m'impose  pas  strictement  d'y 
croire,  je  me  l'impose  à  moi-même  pour  deux  motifs  :  le  premier, 
parce  que  non  seulement  l'Eglise  m'y  autorise,  mais  encore  parce 
qu'elle  m'y  invite  ;  le  second,  par  la  logique  naturelle  et  scientifi- 
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que,  sachant  très  bien  qu'une  seule  objection  est  possible  contre 
ces  deux  faits,  l'hallucination  :  or,  l'objection  n'est  pas  tenabl^-^ 
devant  la  science  et  le  bon  sens.  C'est  là  l'obéissance  rationnelle 
dont  parle  saint  Paul,  Obsequium  rationabile.  Et  puis,  quand  on 
est  caltiolique,  pourquoi  refuser  croyance  aux  faits  surnaturels 
reconnus  par  l'Eglise  ?  Heureux  ceux  qui  vivent  dans  une  foi 
sans  réserve  et  qui  ne  réduisent  par  leur  croyance  aux  seuls 
articles  de  foi. 

Que  faut-il  penser  des  stigmatisés  à  un  point  de  vue  général? 

On  peut  dire  qu'ils  ont  évolué  la  plupart  dans  la  sainteté  soit 
commune,  soit  extraordinaire.  La  preuve,  c'est  qu'un  grand  nom- 
bre  ont  été  vénérabilisés,  béatifiés  ou  canonisés  ;  qu'un  grand 
nombre  sont  sur  le  point  d'arriver  aux  mêmes  honneurs,  et  qu'en 
dehors  de  la  sainteté  officielle,  le  plus  grand  nombre  encore  sont 
morts  en  renon  de  sainteté,  Cum  fama  sanctitatis.  C'est  même  ce 
bon  renom  qui  m'a  permis  de  puiser  dans  l'histoire  de  cette  sain- 
teté extra-officielle  beaucoup  de  faits  probants  à  l'appui  de  ma 
thèse.  Mais  en  face  de  ce  groupe  privilégié,  il  faut  placer  comme 
contre-façons  les  stigmatisations  simulées  par  la  malice  humaine 
ou  diabolique,  et  aussi,  comme  intermédiaires,  les  stigmatisations 
frustes,  avortées  par  déchéance  spirituelle  des  sujets,  comme  j'en 
ai  cité  des  exemples. 

D'oii  il  résulte  qu'un  fait  de  stigmatisation  surgissant,  il  faut 
au  préalable  s'enquérir  de  l'absence  de  toute  fraude  et  de  la  piété- 
réelle  du  sujet.  Théophile  Raynaud,  le  premier  historien  de  la 
stigmatisation,  conseille  avec  raison  de  n'admettre  les  faits  qu& 
tardivement  et  lentement,  tardé  ac  lente. 

Le  savant  jésuite  a  tout  un  chapitre  sur  les  précautions  à 
prendre  circa  favores  divinos  proximè  propositos.  Il  rappelle,  à 
l'exemple  de  l'Apôtre,  que  Satan  peut  se  transformer  en  ange  de 
lumière  ;  il  cite  les  fausses  stigmatisées  dont  ont  parlé  saint 
Ignace  et  Torreblanca,  puis  remet  en  mémoire  Madeleine  de  la 
Croix  et  ses  scandales.  Il  faut,  dans  de  tels  examens,  procéder 
avec  humilité,  sans  crédulité  comme  sans  parti  pris,  et  il  conclut 
en  disant  :  Media  igitur  via  itur  tutissimè,  si  nimirum  neque  omnibus 
in  hoc  génère  temere  in  vulgus  sparsis  fides  cito  adhibeatur^  neque  ad 
omnia  credenda  quœ  nostra  quoque  œtate  in  hoc  negotio  vulgari  conti- 
gerit^  obdurescamus  ;  sed  tarde  ac  lente  hebeatur  fides  talibus  narra- 
tionibus  ;  admittantur  totem,  cum  ex  regulis  prudenliœ  videbuntur 
non  asvernanda. 

La  stigmatisation  est  une  question  relevant  en  même  temps  de 
la  science  et  de  la  foi.  La  première  n'y  joue  que  le  rôle  d'auxili- 
aire, rôle  restreint  et  subordonne.  L'intervention  du  médecin  se 
borne  à  dégager  les  faits  de  stigmatisation,  des  maladies  avec  les- 
quelles on  pourrait  les  confondre  :  la  partie  essentielle  et  difficile 
de  l'examen,  le  Probate  spirilus,  incombe  à  l'Eglise  :  elle  seule 
peut  juger  définitivement.  Au  fond,  c'est  la  question  de  sainteté 
à  trancher  :  Constat  de  vera  aut  falsa  sanctitale. 

D'où  il  suit  qu'en  dehors  du  groupe  inscrit  au  catalogue  des 
saints,  il  est  permis  de  présumer  la  sainteté  du  grand  nombrOj.. 
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comme  aussi  de  faire  des  réserves  sur  les  sujets  peu  étudiés,  plus 
ou  moins  légitimement  contestés,  surtout  parmi  les  stigmatisées 
de  notre  siècle.  En  me  constituant  l'historien  de  tous  les  stigma- 
tisés connus,  je  n'ai  pas  eu  la  prétention  impossible  de  délivrer  à 
tous,  indistinctement,  des  brevets  de  sainteté. 

Plusieurs  fois,  j'ai  longuement  parlé  d'une  stigmatisée  qui  vit 
encore,  de  Marie-Julie  Jahenny,  du  hameau  de  La  Fraudais  près 
Blain  (Loire-Inférieure),  Dès  la  première  année  de  sa  stigmatisa- 
tion, en  1^73  je  fus  appelé  par  Mgr  FourOier,  évêque  de  Nantes,  à 
l'effet  de  procéder  à  l'examen  médical  de  cette  jeune  paysanne 
bretonne  :  elle  avait  alors  vingt-trois  ans.  Examen  fait,  je  déclarai 
à  l'évêque  qu'il  était  en  possession  d'une  stigmatisée  de  bon  aloi, 
qu'il  n'y  avait  pas  de  fraude  à  La  Fraudais. 

Mgr  Fournier  arriva  promptement  à  cette  conviction,  que  les 
manifestation  présentées  par  sa  diocésaine  étaient  d'origine  divine. 

Voici  plus  de  vingt  ans  que  Marie-Julie  est  pour  moi  un  sujet 
d'études  :  si  je  meurs  avant  elle,  on  trouvera  dans  mes  papiers 
toute  son  histoire  continuée  jusqu'à  ce  jour  ;  peut-être  pourra-t- 
elle  servir  à  celle  de  la  stigmatisation.  Les  faits  que  je  produis 
sont  authentiques,  à  l'abri  de  toute  fraude  humaine.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  d'en  juger  la  véritable  origine  :  ceci  regarde  l'autorité 
compétente  qui  prononcera,  si  cela  lui  paraît  opportun.  Quelle 
que  soit  l'origine  des  manifestations  de  La  Fraudais,  elles  n'en 
sont  pas  moins  la  négation  complète  de  la  thèse  des  libres-penseurs, 
par  le  fait  que  diverses  maladies  extraordinaires  de  la  stigmatisée 
ont  affecté  une  forme  hystérique,  sans  qu'il  soit  possible  de  les 
rattacher  en  aucune  manière  à  la  grande  ou  petite  hystérie. 

Y  a-t-il  inconvénient  à  livrer  au  public  les  faits  fraudaisienSy 
avant  qu'aucun  jugement  définitif  ait  été  porté  par  l'autorité 
ecclésiastique  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Ces  faits  ont  toute  leur  valeur 
médicale,  en  dehors  de  la  question  d'origine.  Sur  leur  simple 
exposé,  tout  médecin  de  bonne  science  et  de  bonne  foi,  catholique, 
juif  ou  protestant,  même  toui  laïque  intelligent,  jugera  que  pareils 
faits  ne  peuvent  pas  s'expliquer  par  l'hallucination,  l'hystérie  ou 
l'hypnotisme.  Ils  sont  parfaitement  opposables  aux  libres-penseurs 
qui,  du  reste,  ne  se  préoccupent  nullement  de  l'origine  :  c'est 
pourquoi  je  les  ai  fait  entrer  en  ligne. 

Si  les  médecins  qui  ont  discuté  médicalement  Louise  Lateau, 
avaient  attendu,  pour  publier  les  faits  de  Bois-d'Haine,  un  juge- 
ment épiscopal  qui  n'a  jamais  été  rendu,  ces  faits  seraient  aujour- 
d'hui ignorés.  Or  il  est  ban  que  cette  stigmatisée  ait  été  pour 
ainsi  dire  exhibée  en  public,  qu'elle  ait  été  l'objet  de  nombreuses 
publications  médicales,  qu'elle  ait  été  discutée  en  pleine  académie 
de  médecine  belge  :  la  cause  du  surnaturel  y  a  certainement 
gagné  ;  cette  cause  ne  craint  pas  la  lumière. 

Que  saurions-nous  à  celte  heure  des  stigmatisées  du  Tyrol,  si  le 
docteur  Dei  Cloche  n'avait  pas  publié  son  intéressant  mémoire 
sur  UAddolorata;  si  l'illustre  Gôrres  et  autres  nobles  gens  de 
nationalités  diverses  ne  nous  avaient  pas  raconté  Marie  de  Moerl, 
dans  l'attente  d'un  jugement  canonique  qui  devait  faire  défaut f 
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Après  fout,  les  médecins  catholiques  et  les  gens  de  bonne  sorte 
■qui  publient  l'histoire  des  stigmatisées,  même  de  leur  vivant,  ne 
font  qu'une  instruction  préliminaire  sous  toutes  réserves  de  la  ques- 
tion d'oiigine,  instruction  qui  ne  peut  être  que  fort  utile  à  l'auto- 
rité ecclésiastique,  si  elle  se  décide  à  en  juger. 

Cet  ouvrage  m'a  coulé  beaucoup  de  peine  :  je  désire  qu'il  soit 
utile.  Le  public  a  été  tellement  trompé  par  les  idées  salpé- 
triennes  en  vogue,  qu'il  est  bon  de  l'éclairer.  Sans  doute  mon 
œuvre  est  imparfaite  :  mais  j'espère  qu'il  se  trouvera  des  médecins 
pour  la  compléter,  continuer  la  lutte  et  faire  beaucoup  mieux  que 
moi.  Obligé  d'exposer  l'enseignement  catholique  sur  ces  matières 
difficiles,  j'ai  tâché  d'être  orthodoxe  ;  même,  pour  éviter  toute 
erreur,  je  me  suis  fait  réviser  par  des  théologiens  compétents. 

Pour  me  conformer  aux  décrets  d'Urbain  VIIT,  je  déclare  qu'en 
dehors  des  faits  reconnus  surnaturels  par  la  Sainte  Eglise,  je 
n'accorde  qu'une  foi  purement  humaine  à  tous  les  faits  extraor- 
dinaires relatés  dans  cet  ouvrage. 


jvxa.rjol^ine: 


(SL'XÏJS) 


CHAMBOED 


Ainsi  que  Calais  l'avait  prévu, 
Gaston  d'Orléans  changea  de 
projet  quant  à  faire  haranguer 
le  Roi  par  une  Diane  chasse- 
resse. M.  de  Neufgermain  n'était 
pas  en  verve,  et  ce  "  poète  hété- 
roclite "  comme  il  s'intitulait 
lui-même,  eut  beau  se  creuser 
la  tête,  frapper  de  grands  coups 
de  poing  sur  sa  table,  invoquer 
la  Muse  et  boire  de  bon  piot,  la 
Muse  ne  vint  point,  et  la  haran- 
gue se  réduisit  à  un  seul  vers, 
que  Neufgermain  ne  put  jamais 
se  résoudre  à  sacrifier,  tant  il 
le  trouvait  beau,  mais  dont  la 
rime  n'était  pas  aisée  à  décou- 
vrir: 

Grand  Eoi,qui  préludez  à  d"  illustres  triomphe  s. 

De  plus,  les  tailleurs  et  cou- 
turières du   château,    accablés 


Entre  quatre  rideaux  était 
Madame  qui  fébricitait 

UABQUIS  DE  FAUIiHT. 


de  travail  et  persécutés  par  les 
dames  et  les  demoiselles,  qui, 
toutes,  voulaient  être  parées 
comme  des  châsses,  déc4arèrent 
qu'en  ne  dormant  ni  ne  man- 
geant, ils  auraient  tout  au  plus 
le  temps  nécessaire  pour  termi- 
ner les  habita  de  cour,  et  ne  sau- 
raient, en  aucune  sorte,  inventer 
et  confectionner  des  costumes 
de  Sylvains,  de  Dryades  et  de 
Diane  chasseresse.  Madame  con- 
sultée, déclara  que  la  mascarade 
projetée  serait  inconvenante,  et 
que  l'idée  seule  lui  en  donnait 
la  migraine.  Bref,  le  bon  Duc  y 
renonça,  et,  pour  se  consoler, 
fit  dresser  des  arcs  de  triomphe, 
tuer  force  gibier  de  poil  et  de 
plume,  rassembler  toute  sorte 
de  provisions,   et  apporter  dans 
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les  viviers  du  château  les  plus 
beaux  poissons  de  la  Loire. 
Les  officiers  du  Roi  et  de  Made- 
moiselle de  Montpensier  arrivè- 
rent avec  les  fourgons  des  ba- 
gages, et  les  cuisines  envahies 
par  la  foule  des  marmitons  et 
des  pourvoyeurs  envoyèrent 
bientôt  au-dessus  des  toits  de 
^hambord  de  grands  panaches 
de  fumée. 

Tandis  que  Gaston  d'Orléans 
s'agitait  au  milieu  de  ce  tumulte 
et  donnait  cent  ordres  contra- 
dictoires que  ses  domestiques 
interprétaient  à  leur  fantaisie, 
sa  femme,  Marguerite  de  Lor- 
raine, sous  le  triple  rempart  de 
ses  rideaux  de  soie,  ne  songeait 
qu'à  prendre  soin  d'elle-même. 
C'était  une  personne  sans  intel- 
ligence et  sans  énergie.  Son 
romanesque  mariage  avait  fait 
croire  à  ses  contemporains 
qu'elle  avait  de  l'ambition  et  un 
cœur  passionné  :  il  n'en  était 
rien.  Enlevée  par  Gaston  à  l'âge 
de  quatorze  ans,  elle  n'avait  au- 
cunement songé  quelle  folie 
c'était  à  elle  de  se  brouiller  tout 
à  la  fois  avec  la  famille  royale 
de  France  où  elle  entrait  quasi 
de  force,  et  son  propre  frère,  le 
duc  de  Lorraine,  fort  opposé  à 
ce  mariage.  Lorsque,  plus  tard 
elle  se  vit  négligée,  humiliée, 
elle  se  réfugia  dans  une  vie 
obscure  et  sans  dignité.  Depuis 
la  mon  de  son  fils,  le  petit  duc 
de  Valois,  surtout,  elle  ne  tenait 
plus  d'autre  place  que  celle 
d'une  malade  imaginaire,  dont 
personne,  pas  même  ses  filles, 
ne  faisait  état.  Sa  belle-fille,-  la 
grande  Mademoiselle,  a  com- 
plaisamment  noté  dans  ses  Mé- 
moires l'aversion  qu'Anne  d'Au- 
triche avait  pour  Madame.  La 
Heine  dit  un  jour  à  Mademoi- 


selle :  "  Monsieur  me  fait  pitié 
de  croire  que  je  voulusse  que 
mon  fils  épousât  votre  soeur. 
C'est  assez  qu'elle  soit  fille  de 
Madame  pour  que  l'affaire  ne 
soit  jamais.  Sa  personne,  son 
humeur  et  ses  manières  me  sont 
odieuses.  Je  noierais  plutôt  mon 
fils.  " 

Mamemoiselle  lui  dit  :  "  Ma- 
dame, elle  est  fille  de  mon  père." 
La  Reine  répondit:  "Cela  ne 
fait  rien.  Elle  l'est  aussi  de 
votre  belle  mère  et  cela  gâte- 
tout.  " 

Le  jour  se  leva  très  beau  le  5 
août  et  Gaston  à  la  tête  d'une 
brillante  cavalcade,  partit  vers 
deux  heures  de  l'après  midi 
pour  aller  au-devant  du  Roi  qui, 
parti  la  veille  de  Fontainebleau, 
avait  couché  à  Jargeau  et  dîné 
en  route. 

Gaston  s'était  placé  sur  une 
petite  érainence  en  dehors  du 
parc.  Il  ne  tarda  pas  à  voir  ga- 
loper dans  la  pleine  les  courriers 
qui  précédaient  le  Roi,  et  bien- 
tôt huit  grands  carrosses  dorés, 
traînés  les  uns  par  six,  lesautres 
par  quatre  chevaux,  couverts  de 
harnais  brillants,  de  houppes  et 
de  grelots,  et  soulevant  des  tour- 
billons de  poussière,  apparurent 
dans  le  lointain,  escortés  de 
nombreux  cavaliers. 

Le  duc  d'Orléans  et  son  escor- 
te allèrent  à  la  rencontre  du 
cortège.  Les  carrosses  s'arrêtè- 
rent; Anne  d'Autriche  fit  mon- 
ter près  d'elle  le  duc  d'Orléans  ; 
force  compliments  et  embrassa- 
des furent  échangés,  puis  l'on 
repartit  au  grand  trot  sous  les 
ombrages  séculaires  des  chênes 
de  Ghambord. 
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La  toilette  de  la  Reine,  sa 
visite  à  la  duchesse  d'Orléans 
qui  la  reçut  couchée,  la  colla- 
tion, le  jeu  et  une  promenade 
de  curiosité  dans  les  apparte- 
ments et  sur  les  terrasses  du 
château,  occupèrent  les  Dames, 
à  qui  Mademoiselle  faisait  les 
honneurs.  Quant  au  jeune  Eoi, 
il  voulut,  malgré  la  chaleur, 
visiter  le  parc  et  chasser.  Gaston 
qui  aimait  beaucoup  ses  faisans, 
et  en  avait  déjà  fait  occir  deux 
douzaines  pour  le  souper  de  ses 
hôtes,  aurait  souhaité  que  le 
Roi  se  contentât  de  quelque 
autre  divertissement,  maisLouis 
XIV  voulut  absolument  chasser, 
et  tua  de  sa  propre  main  qua- 
torze des  plus  beaux  faisans  de 
son  oncle. 

Vers  le  soir,  enfin,  il  consen- 
tit à  rentrer  au  château  et  mon- 
ta sur  la  terrasse  supérieure 
pour  voir  coucher  le  soleil. 
Anne  d'Autriche  y  vint  aussi, 
accompagnée  de  ses  dames  et  de 
Mademoiselle.  La  Reine  avait 
alors  près  de  soixante  ans,  mais, 
comme  le  dit  madame  de  Motte- 
ville,  elle  était  encore  belle  et 
les  tresses  de  son  épaisse  cheve- 
lure de  même  couleur  et  de 
même  éclat  qu'à  l'âge  où  elle 
mettait  au  monde  Louis  XIV. 
Un  grand  col  de  dentelles  de 
Venise  et  des  manchettes  rele- 
vées, ressortaient  sur  le  noir 
brillant  de  sa  robe  de  gros  de 
Tours,  et  leur  blancheur  était 
surpassée  par  celle  de  ses  bras 
et  de  ses  admirable?  mains.  Une 
mantille  espagnole,  jetée  avec 
art  sur  sa  tête,  et  une  agrafe  de 
perles  et  de  turquoises  complé- 
taient la  parure  de  la  Reine. 
Mademoiselle,  ce  soir-là,  était 
habillée  de  taffetas  gris  de  lin, 
avec  force  dentelles  de  Dieppe 


et  rubans  noirs  et  couleur  de 
feu  ;  et  la  princesse  de  Gonti,  la 
princesse  Palatine  Anne  de  Gon- 
zague  et  les  dames  de  la  Reine 
et  des  princesses,  rivalisaient 
d'élégance.  Il  n'y  avait  que  le 
jeune  Roi  qui  fût  habillé  très 
simplement.  Il  avait  dit  le  ma- 
tin même,  dans  le  carosse,  à 
Mademoiselle  de  Montpensier  : 
"  Je  n'ai  point  voulu  mettre  un 
autre  habit  ni  décordonner  mes 
cheveux,  parce  que  si  je  me  pa- 
rais, je  donnerais  trop  de  regret 
à  votre  père,  à  votre  belle-mère 
et  à  votre  sœur  :  Ainsi  je  me 
suis  fait  la  plus  vilaine  figure 
que  j'ai  pu  pour  les  dégoûter 
de  moi."  Mais  Louis  XIV  était 
si  beau,  l'éclat  de  la  jeunesse  se 
joignait  en  lui  à  un  si  grand, 
air,  qu'eût-il  pris  un  habit  de 
pauvre,  il  n'en  n'eût  pas  moins 
attiré  tous  les  regards.  Les  jeu- 
nes seigneurs  qui  l'entouraient, 
quoique  gentilshommes  de  bon- 
ne mine,  étaient  éclipsés  par 
lui,  et  Anne  d'Autriche  ne  se 
lassait  pas  d'admirer  son  fils  et 
son  Roi,  en  se  réjouissant  d'a- 
vance du  mariage  projeté  de 
Louis  XIV  et  de  l'Infante  d'Es- 
pagne. 

Le  Duc  d'Orléans  avait  fait 
apporter  des  tables  de  jeu  sur 
la  terrasse,  et  ses  pages  offrirent 
des  fruits  à  la  glace  et  des  petits 
pots  de  crème  Saint-Gervais  à 
toute  la  compagnie,  tandis  que 
les  violons  de  Mademoiselle,  ca- 
chésdansuneinansardp,jouaient 
les  plus  jolis  airs  de  Lulli.  Le 
coucher  du  soleil  fut  splendide, 
et  ce  ne  fut  qu'à  la  nuit  close  et 
après  avoir  vu  le  lever  de  la 
lune,  que  les  hôtes  de  Cham- 
bord  descendirent  pour  souper 
dans  la  grande  salle  du  premier 
étage. 
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VI 
LE  CHASSEUR  NOIR 


Il  faisait  fort  chaud  dans  cette 
salle,  illuminée  de  centaines  de 
bougies,  et  le  Roi  proposa  de 
souper  *rès  vite,  afin  de  retour- 
ner sur  la  terrasse. 

— Je  crois,  mon  fils,  lui  dit 
Anne  d'Autriche,  qu'il  ne  fera 
pas  bon  ce  soir  là-haut.  Il  me 
semble  entendre  le  tonnerre,  et 
la  journée  à  été  trop  brûlante 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'orage 
cette  nuit. 

— Tant  mieux,  dit  le  Roi  :  ce 
doit  être  une  belle  chose  qu'un 
orage  à  Chambord. 

— C'est  effroyable,  dit  Made- 
moiselle, et  d'autant  plus  que 
c'est  dans  les  nuits  d'orage  que 
le  chasseur  noir  parcourt  la 
forêt  Je  l'entendis  une  fois 
jadis,  et  j'en  faillis  mourir  de 
peur, 

— Peur  !  s'écria  Louis  XIV. 
Voici  un  mot  qui  ne  vous  sied 
pas,  ma  cousine.  Je  suis  assuré 
que  vous  n'eûtes  jamais  peur. 

— Plût  à  Dieu  que  Mademoi- 
selle eût  quelquefois  eu  peur 
du  canon  1  murmura  la  prin- 
cesse Palatine  à  l'oreille  de  la 
duchesse  d'Usez. 

— Si  fait  bien,  j'ai  eu  grand 
peur  cette  fois,  reprit  Mademui- 
selie,  et  il  est  bien  permis  de 
craindre  les  revenants,  surtout 
quand  ils  font  un  tapage  épou- 
vantable. 

— Mais  qu'est-ce  donc  que  ce 
chasseur  noir?  demanda  la  prin- 
cesse de  Gonti  au  duc  d'Orléans. 

— Les  bonnes  gens  préten- 
dent, Madame,  que  c'est  l'ombre 
du  comte  de  Champagne,  Thi- 
baud  le  Tricheur,  qui  jadis,  au 


Là  bas,  là  bas  au  fond  des  bois, 
J'entends  le  cor  et  les  abois 

De  la  meulfe  infernale. 
Sauvons-nous  c'est  le  noir  chasseur  ? 

C'est  Thibault  le  tricheur  I 
(Vieille  baUade.) 

treizième  siècle  je  crois,  avait 
accoutumé  de  chasser  par  ici. 
On  l'entend  passer  la  nuit,  en 
grand  arroi,  et  les  fanfares,  les 
cris  et  les  aboiements  de  ses  pi- 
queurs  et  de  ses  chiens  font 
retentir  toute  la  forêt,  mais  per- 
sonne ne  l'a  jamais  vu. 

— Je  le  crois  aisément,  dit  la 
prmcesse  Palatine  en  riant:  il 
y  a  d'excellentes  raisons  pour 
cela. 

— Je  ne  sais  si  personne  n'a 
rien  vu,  reprit  Mademoiselle 
d'un  ton  piqué,  mais  moi,  j'ai 
entendu,  et  mon  témoignage,  je 
pense,  est  pour  appuyer  celui 
des  bonnes  gens. 

— Assurément,  ma  cousine, 
dit  Louis  XIV  :  et  je  soutiaite 
fort  que  le  chasseur  noir  soit 
assez  courtois  pour  nous  réga- 
ler cette  nuit  d'un  tapage  infer- 
nal. Ce  serait  très  amusant.  Qui 
m'aime  me  suive  :  je  vais  m'ins- 
taller  sur  la  terrasse  et  attendre 
le  chasseur  noir. 

Acemomentunéclairéblouis- 
sant  fit  pâlir  les  bougies,  et, 
deux  ou  trois  secondes  après, 
un  formidable  coup  de  tennerré 
résonna  dans  tout  le  château. 
Les  femmes  se  signèrent. 

— L'orage  se  rapproche,  dit  la 
Reine,  ne  faites  pas  d'impru- 
dence, mon  fils.  Les  lieux  élevés 
attirent  la  foudre.  Venez  plutôt 
à  la  chapelle  avec  moi. 

— Je  vous  y  rejoindrai,  Ma- 
dame, mais,  avec  votre  permis- 
sion, je  vais  me  promener  aux 
alentours  du  château  pendant 
une  demi-heure.  Venez-vous 
avec  moi,  ma  cousine  ? 
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—  Certainement,  mais  à  la 
conditionquenousresteronstout 
auprès,  afin  de  rentrer  aux  pre- 
mières gouttes  d'eau.  Je  ne  me 
soucie  point  de  m'enrhumer. 

—Ni  moi  non  plus,  dit  la 
princesse  Palatine,  et  encore 
moins  d'être  foudroyée  ;  je  reste 
avec  la  Reine. 

Toute  la  jeunesse  suivit  le  Roi 
et  Mademoiselle.  Gaston  d'Or- 
léans, prétextant  une  grande 
fatigue,  demanda  et  obtint  la 
permission  de  se  retirer.  En 
passant  près  de  sa  fille,  il  lui 
dit  à  voix  basse  :  —  Demain  ma- 
tin, j'irai  vous  parler  dans  votre 
chambre. 

— Je  suis  aux  ordres  de  Votre 
Altesse  Royale,  répondit  froide- 
ment Mademoiselle.  Depuis  les 
procès  qu'elle  avait  eus  avec 
son  père,  elle  lui  tenait  rigueur 
et  ne  s'en  cachait  point. 

Tandis  que  le  jeune  Roi,  en- 
touré d'une  vingtaine  de  per- 
sonne, de  fort  belle  humeur,  se 
promenait  le  long  des  fossés  du 
château  en  regardant  le  combat 
que  se  livraient  au  ciel  le  clair 
de  lune,  les  nuages,  la  lueur 
des  éclairs,  les  ténèbres  et  les 
vents  déchaînés,  un  tiès  jeune 
et  agréable  cavalier  nommé  le 
comte  de  Gharny,  qui  faisait 
partie  de  la  suite  de  Mademoi- 
selle, et  lui  était,  dit-on,  fort 
proche  parent  du  côté  gauche, 
emmenait  deux  pages  de  Gaston 
à  l'écart,  et  leur  proposait  une 
espièglerie  qui  parutleur  agréer 
très  fort.  Ils  s'éclipsèrent,  se 
rendirent  au  chenil  et  on  ne  les 
vit  plus  jusqu'au  lendemain. 

L'orage  s'était  éloigné.  Tout- 
à-coup  le  vent  changea  brusque- 
ment :  les  nuages  revinrent  ca- 
cher la  lune,  et  le  tonnerre 
recommença  de  plus  belle  à 
éveiller  les  échos  de  Ghambord. 


— Rentrons,  Sire,  dit  Made- 
moiselle. Pour  >siîr  il  va  pleu- 
voir. 

— Ecoutez,  ma  cousine,  écou- 
tez, j'entends  sonner  du  cor  là- 
bas.  Serait-ce  le  noir  chasseur? 

On  prêta  l'oreille  :  de  lointai- 
nes fanfares,  des  abois,  des  cris 
perçants  de  Tayaut,  Tayaut! 
retentissaient  dans  la  forêt. 

Les  dames  pâlirent,  et  plu- 
sieurs d'entr'elles  se  seraient 
évanouies  s'il  y  avait  eu  là  des 
fauteuils,  mais  on  était  sur  l'es- 
carpe du  fossé,  et  elles  aimèrent 
mieux  s'enfuir  vers  le  château 
en  criant  comme  des  folles. 

Mademoiselle  fit  bonne  con- 
tenance et  le  Roi  s'écria  :  — 
Venez  avec  moi,  belle  cousine, 
allons  au-devant  du  chasseur 
noir! 

Ils  firent  une  dizaine  de  pas 
vers  la  forêt'  mais  à  ce  moment 
les  nuages  crevèrent,  une  pluie 
torrentielle  tomba,  et  le  Roi  et 
Mademoiselle  eurent  beau  cou- 
rir à  toutes  jambes,  ils  ne  ren- 
trèrent au  château  que  trempés 
jusqu'à  la  chemise. 

Après  une  soirée  si  agitée,  les 
hôtes  de  Ghambord  avaient 
grand  besoin  de  repos.  Vers 
deux  heures  du  m.atin  les  der- 
nières lumières  s'éteignirent,  et 
un  profond  silence  régna  dans 
le  château. 

Gaston  d'Orléans  ne  pouvait 
s'endormir.  La  fatigue,  l'orage 
et  l'inquiétude  lui  donnaient  la 
fièvre  :  il  avait  fait  appeler  vers 
minuit  ses  deux  médecins,  Abel 
Hrunyer  et  James  Morrisson. 
Tous  deux  lui  prescrivirent  une 
potion  calmante.  11  fallut  éveil- 
ler Marchand,  l'apothicaire  du 
prince  pour  la  préparer,  et  toutes 
ces  allées  et  venues  se  prolon- 
gèrent jusqu'à  deux  heures.  La 
potion  prise,  Gaston  renvoya  ses 
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gens,  et  crut  qu'il  allait  dormir, 
mais,  soit  que  l'apothicaire  se 
fût  trompé  de  dose,  soit  que  les 
docteurs  se  lussent  mal  expli- 
qués, Gaston  rêva  tout  éveillé, 
et  rêva  les  choses  les  plus  déso- 
bligeautes  du  monde.  Il  revit 
ses  amis,  ses  alliés  d'autrefois 
abandonnés  par  lui  aux  cruelles 
justices  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu. Les  ombres  plaintives  et 
ensanglantées  du  comte  de  Cha- 
lais,  d'Htr-nri  de  Montmorency 
et  de  Cinq  Mars,  lui  semblaient 
errer  autour  de  sa  couche  en 
lui  reprochant  de  les  avoir  en- 
traînées à  trahir  leur  pays.  Il 
revoyait  les  agitations  stériles 
de  la  Fronde,  il  entendait  les 
reproches  de  sa  fille  réclamant 
l'héritage  maternel  et  se  plai- 
gnant de  n'avoir  jamais  trouvé 
près  de  son  père  les  conseils  et 
l'appui  qui  eussent  assuré  son 
établisssement. 

En  vain  essayait-il  d'écarter 
ces  sombres  préoccupations.  En 
vain  s'efForçait-il  de  songer  à 
son  beau  château  de  Blois,  aux 
collections  précieuses  qu'il  y 
avait  rassemblées,  —  la  pensée 
du  prochain  avenir  où  il  devrait 
quitter  toutes  ces  richesses,  sans 
avoir  d'héritier  de  son  nom  à 
qui  les  transmettre,  cette  pensée 
le  consternait,  et  ces  paroles 
qu'il  devait  quelques  mois  plus 
tard  prononcer  en  mourant,  er- 
raient déjà  sur  ses  lèvres  :  Do- 
mus  mea^  domus  desolationis  in 
ssternum. — Il  se  sentait  malade, 
vieilli  ;  pas  une  de  ses  filles  n'é- 
tait pourvue.  Que  deviendraient- 
elles,  livrées  à  la  tutelle  d'une 
mère  absolument  incapable? 

Le  pauvre  prince  excédé  de 
rêveries,  se  leva  sans  bruit,  et, 
voyant  que  le  jour  allait  bien- 
tôt  paraître,  s'habilla  à  demi, 
passa  une  robe  de  chambre,  et. 


sortant  de  son  appartement,  alla 
chercher  un  peu  d'air  et  de  fraî- 
cheur dans  le  grand  escalier  à 
double  vis  du  château.  Les  pre- 
mières lueurs  de  l'aube  répan- 
daient une  teinte  rosée  sur  les 
marches  et  les  parois  de  pierre 
blanche,  et  le  cri  des  hirondelles 
saluait  le  jour  naissant. 

Gaston  se  rappela  le  premier 
séjour  que  sa  fille  ainée  avait 
fait  à  Chambord  en  1637,  et  le 
plaisir  qu'elle  prenait  à  monter 
et  à  descendre  en  courant  ce  bel 
escalier  sans  pouvoir  rejoindre 
son  père  qui  l'appelait  en  mon- 
tant et  descendant  de  même 
l'escalier  contigii,  et  se  montrait 
à  elle  à  travers  les  à-jours  de  la 
double  vis.  —  En  ce  temps-là, 
se  disait-il,  ma  fille  m'aimait,  et 
elle  me  promettait  d'aimer  la 
prince&se  Marguerite  comme 
une  seconde  mère.  Tout  a  bien 
changé  depuis.  Qui  sait  pour- 
tant, si  notre  amitié  d'autrefois 
ne  pourrait  pas  se  ranimer? 

Sans  attendre  à  plus  lard  il  se 
résolut  d'aller  voir  sa  fille,  et, 
montant  à  l'étage  supérieur, 
s'en  alla  frapper  à  la  porte  de 
l'appartement  de  Mademoiselle. 
Une  fille  de  garde-robe  à  demi 
éveillée,  lui  ouvrit,  et  le  Duc 
d'Orléans  entra  dans  la  chambre 
où  reposait  sur  un  lit  somptueux 
l'héroïne  de  la  Fronde. 

Une  bougie,  placée  dans  une 
coupe  à  moitié  pleine  d'eau, 
éclairait  faiblement,  et  les  vo- 
lets intérieurs,fermés  avec  soin, 
laissaient  à  peine  filtrer  quel- 
ques minces  rayons  de  lumière. 

Le  Duc  s'approcha  du  lit  et 
prit  la  main  de  sa  fille.  Made- 
moiselle tressaillit,  s'éveilla  et 
parut  fort  étonnée. 

— "  Ma  fille,  dit  Gaston  en 
s'asseyant  sur  le  pied  du  lit,  je 
crois  que  vous  ne  serez  pas  fâ-^ 
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chée  que  je  vous  aie  éveillée, 
puisque  je  n'aurai  pas  le  temps 
de  vous  voir  tantôt.  Vous  allez 
faire  un  grand  et  long  voyage. 
Quoique  l'on  dise,  la  paix  n'est 
pas  si  aisée  à  fair^  que  l'on  croit 
et  peut-être  ne  se  fera-t-elle  pas  ; 
ainsi  votre  voyage  sera  plus 
long  que  l'on  ne  dit.  Je  suis 
vieux  et  usé  ;  je  puis  mourir  en 
votre  absence.  Si  je  meurs,  je 
vous  recommande  vos  sœurs. 
Je  sais  bien  que  vous  n'aimez 
pas  Madame  et  qu'elle  n'a  pas 
eu  envers  vous  tonte  la  conduite 
qu'elle  aurait  dû  avoir.  Ses  en- 
fants n'en  peuvent  mais  :  pour 
l'amour  de  moi,  ayez-en  soin. 
Elles  auront  fort  besoin  de  vous, 
parce  que  Madame  ne  leur  sera 
pas  d'un  grand   secours. 

La  princesse,  qui,  au  fond, 
avait  le  cœur  bon,  fut  émue  de 
voir  son  père  s'humilier  ainsi 
devant  elle.  Les  larmes  lui  vin- 
rent aux  yeux,  et  elle  l'assura, 
en  l'embrassant  fort  tendrement 
qu'elle  n'oublierait  jamais  ses 
recommandations  et  se  condui- 
rait avec  la  duchesse  d'Orléans 
et  ses  filles  comme  il  le  sou- 
haitait. Ils  s'embrassèrent  une 
seconde  fois  et  le  Duc  s'en  re- 
tourna chez  lui. 

Quant  à  Mademoiselle,  chez 
qui  les  émotions  étaient  aussi 
passagères  que  vives,  elle  se 
rendormit  profondément.  "  Si 
je  ne  me  fusse  très  bien  souve- 
nue de  cette  circonstance,  écrit 
elle  dans  ses  mémoires,  j'aurais 
cru  d'avoir  songé,  lorsque  je 
pensais  à  tout  ce  qui  s'était  passé 
auparavant.  " 

Vers  neuf  heures  le  Roi  se 
leva  et  toute  la  cour  s'apprêta 
pour  le  départ.  Le  Roi  voulut 
monter  à  cheval  et  visiter  la 
partie  de  la  forêt  où  l'on  avait 
-entendu  sonner  du  cor  la  nuit 


précédente.  Quelques  branches 
brisées  par  l'orage  jonchaient 
les  chemins.  On  ne  manqua  pas 
d'attribuer  ces  dégâts  au  passa- 
ge du  chasseur  noir,  et  le  comte 
de  Gharny  fît  remarquer  Louis 
XIV  que  le  gazon  d'une  certaine 
petite  clairière  était  très  piétiné 
et  semé  de  charbons  et  de  cen- 
dres.— Lediableest  venu  là  faire 
des  carbonades  pour  sûr,  dit-il  ; 
en  cherchant  bien,  on  trouve- 
rriit  l'empreinte  de  ses  pieds 
fourchus. 

Un  jeune  garde  forestier, 
riant  sous  cape,  dit  à  un  de  ses 
camarades:  —  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  la  trace  de  notre  "  fenil- 
lée  "  de  l'autre  soir,  Hubert? 
N'est-ce  pas  là  que  nous  fîmes 
rôtir  ce  cuisseau  de  chevreuil 
tandis  que  le  bon  Ducétail  allé 
se  promènera  Blois  ? — Chut, 
Martin  !  dit  Hubert.  Laissons  le 
diable  et  le  chasseur  noir  faire 
peur  aux  gens.  Gela  nous  per- 
mettra bien  d'autres  fredaines. 

— Que  savez- vous  du  chasseur 
noir?  demanda  Louis  XIV  à 
Martin. 

— Ah,  Sire,  pas  grand  chose. 
On  l'entend  souvent,  la  nuit.  Il 
part  du  château  de  Bury  et  va 
faire  halte  à  Monfraud.  Puis  il 
repart,  menant  grand  bruit.  Je 
l'ai  entendu  plus  d'une  fois  dans 
les  nuits  d'orage;  je  n'ai  rien 
vu.  Mais  mon  grand  père  l'a  vu, 
et  mon  arrière  grand  père  aussi, 
Quant  à  la  dame  blanche  de 
bury,  je  l'ai  vue  comme  je  vois 
Votre  Majesté,  une  nuit  de  Noël, 
qu'il  neigeait  fort  et  que  nous 
avions  fait  le  réveillon  chez 
le  garde  qui  loge  au  château 
de  Bury. 

— Gomment  est-elle  faite  ?  de- 
manda le  Roi. 

[à  suivre.) 
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*/  Nouvelles  diverses.— Les  chambres  françaiFes  ont  été 
prorogées  le  27  décembre.  Le  décret  de  clôture  a  été  lu  à  la  Cham- 
bre des  Députés  par  le  président  du  conseil,  M.  Dupuy,  et  au 
Sénat  par  le  ministre  de  la  justice,  M.  Guérin.  Une  nouvelle  ses- 
sion s'est  ouverte  avant  hier,  le  8  janvier.  M.  Henri  Brisson  a  été 
réélu  (1)  président  de  la  Chambre  des  Députés..    Sur  310  votes 

donnés  il  en  a  eu  272. Dans  le  tremblement  de  terre  qui  a  eu 

lieu  dernièrement  au  Mexique,  la  cathédrale  de  Mexico  a  été  tel- 
lement endommagée  qu'il  faudra  dépenser  au  moins  la  somme  de 
$300,000.00  en  réparations.  On  sait  que  cette  Cathédrale  est  l'un 
des  plus  beaux  temples  d'Amérique.    Elle  a  coûté  deux   millions 

de  piastres. Le  Brésil  est  encore  menacé  de  toutes  les  horreurs 

de  la  guerre  civile.  Les  troupes  sont  attachées  à  l'ex-président 
Peixoto  et  le  président  Moraes  court  de  grands  risques  d'être  chassé 
de  la  présidence  et  de  se  voir  remplacé  par  un  dictateur  qui  serait 
Peixoto  lui-même.  L'insurrection  n'est  pas  encore  complètement 
étouffée  et  elle  menace  môme  de  s'étendre  davantage. Le  nou- 
veau tarif  américain,  adopté  par  le  Congrès  à  sa  dernière  session, 
est  devenu  totalement  en  vigueur  le  premier  janvier  courant.  Il 
était  déjà  partiellement  en  vigueur  depuis  le  20  Août  dernier.  On 
sait  que  ce  tarif  incomplet  n'avait  pas  été  sanctionné  par  le  prési- 
dent et  qu'il  n'était  devenu  loi  que  par  le  laps  de  temps,  c'est-à-dire 
que  le  président  n'ayant  pas  apposé  son  veto  dans  le  délai  fixé  par 

la  constitution  il  était  devenu  forcément  légal Le  particularisme 

a  fait  beaucoup  de  progrès  en  Allemagne  depuis  quelque  temps. 
Les  tendances  des  populations  des  Etats  confédérés  à  secouer  le 
joug  de  l'hégémonie  prussienne  augmentent  de  plus  en  plus. 
Comme  preuve  du  réveil  du  particularisme,  on  signale  le  réta-. 
blissement  des  légations  du  Grand  duché  de  Bade  en  Bavière  et 
au  Wurtemberg.  On  annonce  aussi  que  le  Grand  duc  de  Hesse 
va  entrer  en  relations  diplomatiques  avec  la  Eussie.  Un  ministre 
le  représentera  a  Saint  Petersbourg.  La  Russie  sera  aussi  repré- 
sentée dans  le  Grand  duché.  Les  populations  du  Sud  de  L'Alle- 
magne s'aperçoivent  enfin  qu'elles  ont  fait  uniquement  l'affaire  de 

la  Prusse  en  proclamant  l'empire. Le  vingt  décembre  le  sénat 

français  a  adopté  le  traité  de  commerce  conclu  entre  la  France  et 
le  Canada.    Ce  traité  avait  été  adopté  par  la  chambre  des  députés 

(1)  Daus  le  dernier  numéro  du  Propagateur,   à  la  page  723,    12ème  ligne,  après  le  mot  auteur 
faut  lire  de  Vin/âme  loi  du  droit  d^accroisaement  au  lieu  de  l^auteur  du  droit  d'accroissement. 
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il  y  a  quelques  semaines. Le  juif  Albert  Dreyfus,  capitaine  dans 

l'armée  française,  accusé  d'avoir  livré  des  documents'  secrets  à  une 
puissance  étrangère  pour  V aider  à  faire  la  guerre  contre  la  France^  a 
subi  son  procès  devant  un  conseil  de  guerre.  Trouvé  coupable  de 
cet  infâme  crime  de  trahison,  il  a  été  condamné  à  la  dégradation 
militaire  et  à  la  déportation  perpétuelle  dans  une  enceinte  fortifiée. 
La  sentence  a  été  confirmée  par  le  conseil  de  révision.  Le  5  janvier 
le  traître  a  été  dégradé  sur  le  champ  de  parade  de  l'Ecole  mili- 
taire à  Paris,  en  présence  de  5000  hommes  de  troupes  et  d'une 

foule  énorme. A  Madagascar  les  français  ont  pris  possession 

de  Tamatave,  la  deuxième  ville  de  l'ile  par  la  population  et  l'une 
des  plus  importantes  par  sa  situation  géographique.  En  attendant 
le  règlement  des  difficultés  actuelles,  les  étrangers  vont  trouver 
une  retraite  siàre  dans  la  ville  conquise. 


Orient. — Le  six  décembre  dernier  notre  Saint  Père  le  Pape 
a  publié  sa  Lettre  Apostolique  sur  le  maintien  et  f observation  des 
rites  orientaux.  C'est  un  document  qui  a  une  extrême  importance. 
Le  pape  confirme  les  décisions  du  pape  Benoit  XIV  concernant 
les  Melchites  et  il  veut  qu'elles  atteignent  universellement  tous  les 
fidèles  d'Orient^  de  quelque  rite  que  ce  soit.  Il  règle  d'une  manière 
péreraptoire  et  avec  une  grande  sagesse  les  questions  les  plus 
ardues. 

Ce  précieux  document  contient  treize  règles  dans  lesquelles  est 
tracée  la  ligne  de  conduite  qui  doit  être  tenue  dans  les  diverses 
circonstances  qui  peuvent  se  présenter. 

Voici  les  principales  de  ces  règles.  Je  cite  V Univers. 

Le  missionnaire  latin  qui  induirait  un  Oriental  à  embrasser  le  rite  latin  en- 
courrait la  suspension.  —  Les  fidèles  peuvent  communier  sous  un  autre  rite  dans 
les  endroits  où  il  n'existe  pas  de  prêtre  de  leur  propre  rite,  sans  que  pour  cela  ils 
soient  considérés  comme  ayant  changé  de  rite.  —  Les  communautés  r^^ligieuses 
dirigeant  des  collèges  en  Orient  veilleront  à  ce  que  les  élèves  orientaux  reçoivent 
une  instruciion  propre  à  leur  rite. —  Aucun  collège  ou  institut  religieux  du  rite 
latin  ne  sera  ouvert  désormais  sans  le  consentement  du  Saint-Siège.  —  Tout 
Oriental,  même  hors  de  son  territoire  patriarcal,  restera  inscrit  dans  son  rite.  — 
Tous  les  Orientaux  devenus  catholiques  qui  seraient  spirituellement  dirigés  par 
des  prêtres  latins  parce  qu'ils  manquent  de  prêtres  orientaux,  retourneront  à 
leur  rite  respectif  aussitôt  qu'ils  auront  des  prêtres  orientaux.  —  La  juridiction 
du  patriarche  melchite  comprendra  tous  les  fidèles  de  son  rite  dans  le  territoire 
■de  l'empire  ottoman. 

*,*  Mgr  Langevin. — Le  Souverain  Pontife  vient  de  nommer 
le  successeur  de  Mgr  Taché.  C'est  le  révérend  père  Louis  Philippe 
Adélard  Langevin,  de  la  congrégation  des  Oblats  de  Marie  Imma- 
culée, et  docteur  en  théologie,  qui  a  été  nommé  archevêque  de 
Saini-Bonil'ace,  au  Manitoba. 

Le  nouvel  archevêque  e.st  le  fils  de  monsieur  François  Théophile 
Langevin,  notaire  à  Saint-Isidoie,  comté  de  Laprairie.  Il  est  né 
dans  cette  paroisse,  le  23  août  1855.  Le  père  Langevin  a  fait,  avec 
d'éclatants  succès,  ses  éludes  classiques  au  collège  de  Montréal, 
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€t  ses  études  théologiques  an  grand  séminaire  de  la  même  ville. 
Il  a  été  ordonné  prêtre  le  30  juillet  1882.  C'est  dans  la  chapelle 
du  Bon-Pasteur  à  Montréal  qu'il  a  reçu  l'ordination.  Quelques 
jours  auparavant  (1)  il  avait  prononcé  ses  vœux  comme  Oblat  de 
Marie  Immaculée. 

Après  son  ordination  le  père  Langevin  fit  un  voyage  en  France 
et,  à  son  retour,  il  exerça  le  ministère  à  Saint-Pierre  de  Montréal. 

Il  fut  ensuite  nommé  directeur  du  grand  séminaire  d'Oltawa. 
Depuis  quelques  années  il  était  le  supérieur  des  missions  du  Nord- 
Ouest,  et  il  résidait  au  Manitoba.  Depuis  son  arrivée  dans  cette 
province  on  l'a  généralement  considéré  comme  le  futur  succes- 
seur de  monseigneur  Taché. 

Monseigneur  Langevin  monte  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Saint-Boniface  dans  des  circonstances  difficiles,  mais  il  est  de 
force  à  vaincre  bien  des  difficultés  et  à  surmonter  bien  des  obsta- 
cles. Monseigneur  Taché  lui  a  tracé  une  voie  qu'il  suivra  avec 
zèle  et  énergie.  Puisse-t-il  être  plus  heureux  que  son  illustre  pré] 
décesseur,  ei  voir  enfin  le  triomphe  des  principes  pour  lesquels  ce 
dernier  a  tant  combattu  ! 

*' 

*,*  Suisse. — Le  président  de  la  Gonfédératiou  Suisse,  pour 
l'année  1»95  96,  a  été  nommé  le  13  décembre.  C'est  l'Assemblée 
fédérale  qui  nomme  le  président  et  elle  le  nomme  à  la  majorité  des 
voix  des  membres  présents.  L'élu  est  un  lucernois,  M.  Joseph 
Zemp,  conservateur.  Il  était  déjà  vice-président.  Sur  172  votes  qui 
ont  été  donnés,  M.  Zemp  en  a  obtenue  128. 

Le  nouveau  président  est  un  catholique  pratiquant  et  il  est  l'un 
des  chefs  du  parti  clérical.  Il  est  le  premier  catholique  qui  par- 
vient au  poste  suprême  de  chef  de  la  Confédération  depuis  la 
guerre  du  Sonderbund  et  la  révision  dii  pacte  fédéral  en  1848. 
Cette  élection  semble  indiquer  qu'il  y  a  en  Suisse  un  esprit 
nouveau. 

Un  ancien  avocat  de  Genève,  M.  Lachenal,  a  été  nommé  vice- 
président.  11  a  obtenu  111  voix.  M.  Lachenal  est  un  radical. 

%*  Thompson. — En  Angleterre  des  honneurs  extraordinaires 
ont  été  rendus  à  la  dépouille  mortelle  de  sir  John  Thompson.  Son 
corps  a  été  ramené  au  pays  par  le  Blenheim,  vaisseau  de  guerre 
anglais,  frété  spécialement  ponr  ce  transport. 

A  Halifax,  la  ville  natale  de  l'ex-premier  ministre,  on  lui  a  fait 
des  funérailles  magnifiques.  C'est  le  trois  janvier  courant  que 
notre  célèbre  homme  d'état  a  été  conduit  à  sa  dernière  demeure. 
Une  foule  immense  assistait  au  service  dans  la  caihédrale  Sainte 
Marie,  et  au  transport  du  corps  au  cimetière.  On  remarquait  dans 
le  cortège,  le  gouverneur-général  du  Canaaa,  le  commandant  des 
forces,  les  lieutenants  gouverneurs  des  diverses  provinces  de  la 
Confédération,  les  ministres  fédéraux  et  un  grand  nombre  de 

(1)  Le  2B  juillet  1882. 
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ministres  provinciaux,  de  juges,  de  sénateurs,  de  députés,  d'offi- 
ciers civils  et  d'officiers  militaires  et  de  marine. 

Le  service  a  été  chanté  par  monseigneur  Cameron,  évêque 
d'Antigonish,  l'ami  intime  de  sir  John  Thompson,  et  l'oraison 
funèbre  a  été  prononcée  par  monseigneur  O'Brien,  archevêque 
d'Halifax.  Deux  archevêques,  six  évêques  et  un  grand  nombre  de 
prêtres  assistaient  à  la  cérémonie  funèbre. 

*/  Nominations  ecclésiastiques.— Monseigneur  l'archevê- 
que de  Montréal  a  nommé  dernièrement  : 

1°  Vicaire  forain  pour  le  vicariat  numéro  six,  monsieur  l'abbé 
François  Xavier  Trépanier.  Ce  monsieur  est  déjà  chanoine  hono- 
raire de  la  cathédrale  de  Montréal  et  il  est  aumônier  de  l'Institu- 
tion des  Sourdes  et  Muettes  de  la  rue  Saint-Denis  à  Montréal.  Il 
est  né  à  Sainte  Geneviève,  comté  de  Jacques-Cartier,  le  13  novem- 
bre 1835.  Il  a  fait  ses  études  au  collège  de  Montréal  et  il  a  été 
ordonné  prêtre  le  19  septembre  1868.  Avant  de  s'occuper  spéciale- 
ment de  l'éducation  des  sourds-muets  il  a  été  directeur  du  collège 
commercial  de  Varennes. 

2*^  Chanoine  titulaire  de  la  cathédrale,  M.  l'abbé  Laurent  Cou- 
sineau,  11  était  auparavant  vice-chancelier  et  chapelain  de  la 
cathédrale.  M.  Cousineau  est  né  le  8  août  1863  et  il  a  été  ordonné 
prêtre  le  18  septembre  1886. 

3°  Chanoines  honoraires  de  la   cathédrale,   monsieur  l'abbé 
Antonin  Nante!,vicaire-forain,et  supérieur  du  Séminaire  de  Sainte_ 
Thérèse,  et  monsieur  l'abbé  François  Xavier  Hyacinthe  Leclerc 
vicaire  forain  et  ancien  aumônier  de  l'hospice  saint-Jean  de  Uieu, 

4°  Chapelains  de  la  cathédrale,  monsieur  l'abbé  Gaspard  Dauth 
et  monsieur  l'abbé  J.  Alexandre  Stanislas  Perron. 

se    ^ 


,*,  Nécrologie.— Sont  décèdes  : 

\°  Victor  Duruy,  ancien  professeur  d'histoire  et  membre  de 
l'Académie  Française.  11  était  âgé  de  83  ans.  11  fut  ministre  de 
l'Instruction  publique  sous  Napoléon  III,  de  1863  à  1869.  Il  est 
l'un  de  ceux  qui  ont  malheureusement  préparé  les  voies  à  la  laï- 
cisation. Ses  ouvrages  ont  eu  un  grand  succès.  Les  principaux 
sont  l'Histoire  des  Grecs,  et  l'Histoire  des  Romains.  Il  a  aussi  publié 
un  cours  d'Histoire  universelle  et  un  cours  d^Histoire  de  France. 

2°  Le  12  décembre  dernier  Auguste  Laurent  Burdeau,  le  prési- 
dent de  la  Chambre  des  Députés  de  France.  Il  avait  été  élu  pré- 
sident après  l'assassinat  du  président  delà  république, M  Carnot. 
Il  refusa  alors,  pour  cause  de  mauvaise  santé,  le  portefeuille  de  pre- 
mier ministre  ou  président  du  Conseil,  qui  lui  avait  été  offert  par 
son  ami  intime  Casimir  Périer,  le  nouveau  président  de  la  répu- 
blique. M.  Burdeau  est  né  à  Lyon  le  10  septembre  1851  d'une  fa- 
mille pauvre.  11  est  le  fils  de  ses  œuvres,  et  par  ses  talents,  son 
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travail  et  son  énergie,  il  est  parvenu  au  poste  éminent  qu'il  occu- 
cupait.  Elève  de  l'école  des  frères,  il  oublia  bientôt  les  leçons 
chrétiennes  de  ses  maîtres  et  il  devint  un  partisan  outré  de  la  laï- 
cisation et  l'adveraire  des  congrégations  religieuses.  Malheureu- 
sement il  est  mort  sans  conversion.  Le  prêtre  n'a  pas  été  appelé  à 
son  chevet  et,  au  grand  scandale  de  la  France,  l'on  a  fait  à  sa  dé- 
pouille mortelle  l'injure  d'un  enterrement  purement  civil.  Ses 
funérailles  ont  eu  lieu  aux  frais  de  l'état.  Après  la  guerre  franco- 
allemande,  dans  laquelle  il  servit  avec  distinction,  il  devint  pro- 
fesseur de  philosophie.  Il  a  publié  aussi  plusieurs  ouvrages  philo- 
sophiques et  un  grand  nombre  d'articles  dans  les  revues.  En  1881 
Paul  Bert,  alors  ministre  de  Flnstructioti  publique,  le  prit  pour 
chef  de  cabinet.  Il  entra  dans  la  politique  active  en  1885  et  il 
bril'a  bientôt  au  premier  rang.  Lyon  l'élut  comme  son  député  en 
1885,  en  1889,  et  en  1893.  Il  fut  ministre  de  la  Marine  et  des  colo- 
nies en  1892  et  plus  tard  il  fut  ministre  des  Finances.  On  se  rap- 
pelle encore  le  retentissant  procès  de  presse  intenté  en  1892  par 
M.  Burdeau  à  M.  Drumont,  rédacteur  de  la  Libre  Parole.  Le  jour- 
naliste avait  accusé  le  ministre  d'avoir  eu  des  motifs  intéressés  et 
d'avoir  fait  l'affaire  de  la  juiverie  en  devenant  le  chaud  partisan 
des  privilèges  de  la  Banque  de  France  après  en  avoir  été  le  violent 
adversaire.  Cette  attaque  de  M.  Drumont,  fondée  ou  non,  lui  valut 
une  condamnation  à  un  emprisonnement  de  plusieurs  mois  et  à 
des  frais  énormes  qui  devaient  s'élever,  je  crois,  à  près  de  cent 
mille  francs.  Dans  ces  frais  se  trouvait  compris  le  coût  de  l'inser- 
tion du  jugement  de  condamnation  dans  quatre-vingts  journaux 
de  Paris  et  des  départements. 

3*^  François  II  de  Bourbon,  le  dernier  roi  de  Naples.  Il  est  mort 
le  22  décembre  à  Arco,  dans  les  montagnes  du  Tyrol  Autrichien. 
François  II  est  né  le  It)  janvier  1836.  Il  est  le  filsde  Ferdinand  II 
surnommé  Bomba,  et  de  la  vénérable  Marie-Christine  de  Savoie. 
Il  monta  sur  le  trône  le  22  mai  1859.  Quelque  temps  après,  Gari- 
baldi,  avec  ses  hordes  de  brigands,  envahissait  la  Sicile  et  s'en 
emparait.  Garibaldi  avait  alors  pour  chef  d'état-major  le  fameux 
Crispi,  aujourd'hui  premier  ministre  du  roi  d'Italie.  En  1860  les 
troupes  du  roi  de  Sardaigne,  Victor  Emmanuel,  faisant  cause  com- 
mune avec  les  garibaldiens  envahirent  le  royaume  de  Naples,  et 
François  II,  trahi  de  tous  côtés,  se  retira  dans  Gaëte  où  il  soutint 
avec  héroïsme  un  long  siège  de  six  mois.  La  défense  étant  devenue 
impossible,  par  suite  d'un  bombardement  qui  détruisit  la  ville  en- 
tière, il  capitula  le  14  février  1861.  Il  obtint  les  honneurs  de  la 
guerre  et  il  se  retira  à  Rome  qui  était  alors  le  refuge  des  gran- 
deurs déchues.  Le  roi  laissa  Rome  en  1870,  lors  de  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Piémontais,  et  depuis  il  habita  successivement 
la  Bavière,  la  Belgique,  la  France  et  le  Tyrol.  François  II  a  no- 
blement supporté  ses  malheurs  et  la  pauvreté  qui  en  a  été  la 
suite. 

Albt. 
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VIE  DES  SAINTS  POUR  TODS  LES  JOURS  DE  L'ANNEE 

Par  M.  L'ABBÉ  PROVOST 
2  forts  vol.in-8 $2.00 


Tout  a  été  dit  depuis  longtemps  sur  la  vie  des  saints,  sur  les 
charmes  et  l'utilité  de  cette  lecture.  Ce  n'est  donc  pas  à  l'occasion 
de  l'humble  recueil  que  nous  publions  aujourd'hui  qu'il  convient 
de  reprendre  une  thèse  déjà  tant  de  fois  et  si  bien  justifiée  par  le 
raisonnement  et  par  l'expérience. 

La  vie  des  saints  n'a-t-elle  pas  tous  les  titres  qui  peuvent  en 
rendre  la  lecture  utile  et  intéressante  ?  C'est  l'Evangile  en  action, 
c'est  la  vie  chrétienne  démontrée  pratiquement  applicable  à  toutes 
les  conditions  et  à  tous  les  éiaLs.  Au  lecteur  intelligent  de  la  vie 
des  saints,  une  voix  intérieure  ne  dit-elle  pas  comme  autrefois  à 
Augustin  :  Ce  que  tant  d'autres  ont  fait  avant  vous,  pourquoi  ne 
le  pourriez-vous  pas  vous-même  ?  La  divine  morale  révélée  au 
monde  par  Jésus-Christ  paraît  difficile,  impossible  même,  quand 
on  l'envisage  dans  sa  sévérité  théorique  comparée  avec  notre 
faiblesse  et  les  blessures  profondes  que  le  péché  a  faites  à  notre 
âme,  il  n'en  est  plus  ainsi  quand  nous  la  voyons  pratiquée  par  un 
saint,  c'est-à-dire  par  un  homme  faible  et  pauvre  comme  nous,  et 
dont  le  cœur  avait  reçu  comme  le  nôtre,  et  plus  que  le  nôtre  peut- 
être,  les  atteintes  de  la  triple  concupiscence  originelle. 

Aussi,  sont-elles  non  moins  innombrables  que  glorieuses  les 
conquêtes  faites  dans  tous  les  siècles  par  la  lecture  de  la  vie  des 
saints.  C'est  dans  ce  filet,  dont  l'Eglise  a  composé  le  tissu  avec 
une  si  merveilleuse  intelligence,  qu'ont  été  heureusement  pris 
Augustin,  Ignace  de  Loyola  et  tant  d'autres.  Ce  sont  les  forts  qui 
produisent  les  forts,  a  dit  le  poète,  fortes  fortibus  generantm\  C'est 
grâce  à  cette  lecture  et  aux  exemples  qu'ils  y  ont  puisés  qu'ils  sont 
eux-mêmes  devenus  de  grands  saints. 

Il  faut  donc  convenir  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  cette  lec- 
ture pour  convertir  le  pécheur,  pour  sanctifier  le  chréiieii  et  le 
porter  aux  plus  hauts  sommets  de  la  sainteté,  et  c'est  pour  cela 
que  je  me  suis  proposé  de  composer  une  Vie  des  Saiîits. 

Il  est  vrai  que  je  viens  après  beaucoup  d'autres  ;  il  ne  m'a 
pourtant  pas  paru  que  la  place  fût  prise  tout  entière  et  de  façon 
qu'il  n'en  restât  encore  un  peu  pour  un  recueil  où  la  vie  des  saints 
serait  accon-imodée  au  goût,  aux  besoins  des  fidèles,  et  au  temps 
dont  ils  peuvent  disposer  chaque  jour.    C'est  en  pareille  matière 
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surtout  que  la  variété  plaît,  et  qu'on  aime  une  lecture  qui  puisse 
se  faire  en  famille  et  ne  prenne  pas  trop  sur  les  occupations  et 
les  travaux. 

C'est  aujourd'hui  la  famille  qu'il  faut  avoir  en  vue;  elle  se  disperse 
plus  que  jamais,  elle  n'a  plus  de  centre  et  de  point  de  ralliement, 
et  le  plus  grand  service  qu'on  puisse  lui  rendre,  c'est  de  la  réunir 
autour  de  la  même  table,  du  même  foyer  et  surtout  du  même 
sanctuaire  domestique  et  du  môme  prie-Dieu.  Qu'elle  redevien- 
drait bientôt  chrétienne  si  on  la  trouvtiit  chaque  soir  faisant  sa 
prière  devant  le  môme  crucifix,  écoutant  la  lecture  de  la  Bible, 
de  l'Evangile  et  de  la  vie  des  saints,  sons  le  regard  de  la  Vierge  et 
des  images  placées  là  par  la  foi  des  ancêtres  comme  les  prolecteurs 
et  les  amis  de  la  famille.  Quel  espoir  de  régénération,  si  tous  ces 
livres  bénis,  et  dont  rien  ne  peut  égaler  l'intérêt  et  la  beauté, 
pouvaient  y  remplacer  les  livres  frivoles  et  les  romans  légers  ou 
corrupteurs  ! 

Mais  pour  cela,  il  faut  évidemment  que  dans  sa  forme  et  ses 
dimensions  la  vie  des  saints  soit  abordable  à  tous.  Et  c'est  là 
l'idéal  qui  ne  me  paraît  pas  encore  avoir  été  réalisé. 

En  fait  d'hagiographie,  nous  avons  les  Grands  Bollandisîes  ; 
c'est  le  plus  magnifique  et  le  plus  gigantesque  monument  élevé 
par  la  science  à  la  gloire  des  saints  dans  l'Eglise  catholique  ; 
mais  la  lecture  et  l'étude  de  ces  vies  ne  sont  faites  que  pour  les 
savants.  C'est,  suivant  la  pensée  de  saint  Augustin,  une  forêt  ma- 
jestueuse où  croissent  les  cèdres  et  les  chênes,  mais  à  l'ombre 
desquels  peuvent  seuls  se  rafraîchir  et  se  reposer  les  rois  de  la 
nature  et  des  solitudes.  L'Eglise  a  le  droit  d'en  être  hère,  et  rien 
ne  lui  fait  une  plus  merveilleuse  histoire  que  cet  incomparable 
monument,  immense  comme  l'Eglise  dont  il  raconte  la  puissance 
et  les  triomphes.  Il  est  possible  d'aller  y  puiser  à  ceux  à  qui  Dieu 
en  a  donné  la  science  et  les  loisirs,  mais  ce  ne  sera  jamais  un  livre 
populaire,  et  ici,  ce  qu'il  faut,  c'est  surtout  un  livre  populaire. 

Le  serviteur  d'Abraham,  Eliezer,  quand  il  eut  rencontré,  non 
loin  de  la  maison  de  Laban,  chez  qui  son  maître  l'envoyait,  Ré- 
becca,  portant  sur  son  épaule  un  vase  rempli  d'eau  qu'elle  venait 
de  puiser  à  la  fontaine,  lui  fit  cette  humble  prière  :  '*  De  grâce, 
abaissez  un  peu  votre  vase,  afin  que  j'en  puisse  approcher  mes 
lèvres  et  étancher  ma  soif.  "  El  Rébecca  abaissa  son  vase,  et  le 
voyageur  altéré  put  y  boire  à  son  aise. 

C'est  la  prière  qui  bien  des  fois  a  été  adressée  aux  Grands  Bol- 
landistes.  Dans  ces  derniers  temps,  l'appel  a  été  entendu,  et  l'ex- 
cellent ouvrage  des  Petits  BoUandistes  est  sorti  de  celte  inspiration 
et  de  ce  besoin.  Aussi  nul  ouvrage  n'a  peut-être  plus  contribué  à 
vulgariser  la  vie  des  saints. 

Mais,  dans  les  proportions  où  chacune  de  ces  vies  est  presque 
toujours  restée,  il  est  encore  généralement  à  peu  près  impossible 
qu'elle  puisse  servir  à  une  lecture  quotidienne  qui  ne  doit  pas 
excéder  un  quart  d'heure.  De  môme  donc  que  les  Petits  BoUandistes 
avaient  considérablement  réduit  les  Grands  BoUandistes^  il  m'a 
semblé  qu'il  fallait  encore  réduire  ceux-là  considérablement  pour 
les  rendre  accessibles  à  tous. 
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Cette  œuviede  réduction,  je  l'ai  tentée,  et  c'est  pour  cette  raison 
que  j'intitule  le  livre  :  Fleurs  des  Petits  Bollandistes.  Cet  ouvrage, 
on  le  sait,  est  non  pas  une  vaste  forêt  comme  les  Grands  Bollan- 
distes, mais  un  parterre  où  se  cultive  une  riche  collection  de 
plantes  de  choix,  où  l'on  trouve  toutes  les  variétés,  toutes  les 
nuances,  tous  les  parfums  de  la  sainteté.  Toutefois,  ces  richesses 
sont  encore  trop  grandes  et  trop  variées  pour  le  peuple,  qui  ne 
pourrait  tenter  chaque  jour  une  excursion  dans  ce  jardin  mysti- 
que et 'respirer  le  parfum  des  fleurs  trop  nombreuses  qui  sy 
épanouissent. 

Il  fallait  donc  choisir  dans  cette  immense  variété.  Voici  de  quels 
principes  je  me  suis  inspiré  dans  le  choix  et  la  rédaction. 

Pour  le  choix,  le  bréviaire  romain  était  un  excellent  guide  et  je 
l'ai  à  peu  près  toujours  suivi.  Les  saints  dont  on  y  fait  l'office 
sont  en  effet  généralement  les  saints  les  plus  célèbres  dans  l'Eglise, 
et  c'est  la  raison  pour  laquelle  elle  a  inséré  Jeur  office  dans  le 
livre  de  la  prière  universelle.  J'ai  cru  cependant  en  pouvoir  quel- 
quefois substituer  d'autres  dont  l'histoire  pouvait  intéresser 
davantage  certaines  régions  et  certaines  familles  religieuses. 
L'écrin  des  Petits  Bollandistes  et  des  liturgies  particulières  est  assez 
riche  pour  laisser  la  plus  grande  liberté  dans  le  choix. 

Le  choix  une  fois  fait,  dans  quel  genre  convenait-il  de  composer 
ces  vies  ?  11  me  semble  qu'elles  doivent  avoir  un  double  caractère  : 
la  simplicité  et  la  piété.  Ce  n'est  point  ici  une  œuvre  d'érudition 
et  de  science,  la  vie  pratique  des  saints  ne  s'adresse  point  au 
genre  de  lecteurs  que  les  discussions  scientifiques  pourraient  in- 
téresser, et  ils  peuvent  facilement  trouver  ailleurs  la  discussion 
approfondie  de  ces  questions.  Ce  qu'il  leur  faut,  ce  sont  les  faits 
qui  peuvent  les  porter  à  la  piété,  à  la  vertu,  à  l'amour  de  Dieu.  Ils 
aiment  à  le  trouver  admirable  dans  ses  saints,  et  à  propos  de  ce 
dernier  mot,  je  tiens  à  dire  quelle  est,  sous  le  rapport  du  merveil- 
leux et  du  surnaturel,  la  tendance  d'un  livre  qu'avant  tout  j'ai 
voulu  faire  catholique  et  dans  les  sentiments  de  l'Eglise  catholique. 

Dans  les  deux  derniers  siècles,  la  critique  historique  faisait  avec 
acharnement,  quoique  sous  des  dehors  en  apparence  respectueux, 
la  guerre  à  la  vérité  historique  et  hagiographique.  On  n'admettait 
le  miracle,  même  dans  la  vie  des  saints,  qu'à  la  dernière  extiémité 
et.  quand  on  ne  pouvait  plus  y  échapper.  Les  critiques  de  cette 
école  désastreuse  eussent  volontiers  écrit  sur  les  pages  de  la  vie 
des  saints,  sur  les  légendes  des  bréviaires  particuliers,  comme  on 
l'avait  fait  sur  les  murs  du  cimetière  Saint-Médard  :  Défense  à  Dieu 
de  faire  miracle  en  ce  lieu.  Les  faits  les  mieux  prouvés  étaient 
quelquefois  rejetés  avec  mépris,  parce  que  ce  n'étaient,  disait-on, 
que  des  faits  légendaires.  Une  tout  autre  pensée  a  présidé  à  la  ré- 
daction de  nos  Vies,  si  abrégées  qu'elles  soient.  Le  miracle  est  la 
pierre  de  touche  de  la  sainteté,  il  en  est  le  cachet  et  l'ornement. 
Dieu,  qui  est  le  surnaturel  môme,  se  plaît  à  transporter  bien  sou- 
vent dans  ces  régions  supérieures  les  serviteurs  qu'il  aime,  il  leur 
communique  sa  puissance  et  leur  donne  son  empire  sur  les  choses 
de  la  nature.    Pourquoi  donc  voudrait  on  éloigner  de  la  vie  des 
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saints  ce  qui  est  un  élément  de  leur  gloire,  leur  cachet  propre  et 
la  preuve  incontestable  d'une  puissance  que  Dieu  veut  leur  faire 
partager  avec  lui  ?  Loin  de  s'en  scandaliser  comme  les  critiques 
du  dernier  siècle,  on  sera  donc  heureux  de  voir  le  surnaturel 
éclater  à  chaque  page  de  ces  humbles  annales  delà  sainteté.  Sans 
cela,  elles  paraîtraient  à  la  foi  clairvoyante  des  lecteurs  ternes  et 
décolorées,  elles  ne  seraient  plus  la  Vie  des  Saints. 

Je  l'ai  dit  déjà  ;  pour  que  chaque  vie  puisse  faire  une  lecture 
quotidienne  de  quelques  minutes,  elle  doit  nécessairement  être 
réduite  et  se  contenter  des  détails  les  plus  indispensables  ;  elle 
doit  toucher  seulement  les  principaux  sommets  de  leur  histoire  ; 
mais,  quelque  restreint  que  soit  l'espace,  il  est  encore  possible  de 
le  remplir  de  faits  intéressauts  pour  l'histoire  et  la  piété.  C'est  ce 
que  j'ai  essayé  de  faire,  l'expérience  dira  si  j'y  ai  réussi.  Je  le  dé- 
sire pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  aussi  bien  que  pour 
l'édification  de  mes  lecteurs. 

Que  cette  lecture  soit  donc,  avec  la  grâce  de  Dieu,  utile  aux 
âmes  et  contribue  à  former  des  saints  !  L'Eglise  traverse  une  des 
périodes  les  plus  critiques  de  son  histoire  ;  on  a  dit  bien  de?  fois 
qu'il  lui  fallait  des  saints  pour  la  sauver,  et  qu'il  lui  en  fallait 
dans  tous  les  états  et  dans  toutes  les  conditions  de  la  société. 
Puisse  ce  livre  donner  à  quelques  âmes  l'inspiration,  la  pensée  et 
le  courage  de  le  devenir  !  Dieu  ne  regarde  pas  à  l'instrument,  il 
choisit  même  quelquefois  de  préférence  le  plus  simple  et  le  plus 
pauvre.  Bénie  soit  son  infinie  bonté,  s'il  veut  donner  à  ce  livre 
une  part  dans  la  génération  de  ces  saints,  qui,  dans  les  couches 
inférieures  comme  dans  les  couches  supérieures,  doivent  infuser 
un  sang  nouveau  à  la  société  malade,  là  régénérer  et  la  tirer  des 
abîmes. 
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EXCELlEJiCE  DE  LA  DEVOÎlOîi  AU  SAINT  SACBEMEM 

Tantum  ergo  Sacramentum 
Venereniur  cernui. 
Prosternons-nous  et  adorons  un  si 
grand  Sacremenl. 

(Ex  Lit.  calh.) 

Dans  son  admirable  ouvrage  intitulé  :  Visites  au  Saint  Sacrement^ 
saint  Alphonse  de  Liguori  nous  parle  d'une  âme  sainte  dont  la  vie 
s'écoulait  en  grande  partie  au  pied  des  autels.  Et  comme  on  lui 
demandait  ce  qu'elle  faisait  et  disait,  pendant  ces  longues  heures 
qu'elle  passait  devant  le  Tabernacle  :  "  J'y  demeurerais  pendant 
*'  toute  l'éternité,  répondit-elle.  Ehl  n'y  trouve-t-on  pas  l'essence 
"  divine  qui  est  l'occupation  et  l'alimeni  des  bienheureux  dans  la 
"  gloire  ?  On  demande  ce  que  l'on  fait  devant  Dieu  ?  On  le  loue, 
"  on  l'aime,  on  le  bénit,  on  l'invoque.  Que  fait  un  pauvre  devant 
"un  riche,  un  malade  auprès  d'un  médecin,  un  homme  altéré 
"  auprès  d'une  fontaine  pure  et  abondante  ?"  —  Elle  comprenait, 
cette  âme,  la  valeur  du  don  que  Dieu  nous  a  fait  dans  le  Très 
Saint  Sacrement.  Elle  était  pénétrée  de  cette  vérité  :  que  la  dévo- 
tion à  l'Eucharistie  est  la  plus  excellente  des  dévotions,  parce  que 
c'est  elle  qui  est  la  plus  sainte  dans  son  objet,  la  plus  glorieuse  à 
Dieu  et  la  plus  salutaire  aux  fidèles. 

I 

Honorer  les  saints,  c'est  une  juste  et  louable  dévotion.  La  gloire 
de  leur  Seigneur  rejaillit  si  vivement  sur  eux;  ils  ont  fait  de  si 
grandes  choses  pour  Dieu,  quand  ils  étaient  sur  la  terre;  ils  sont 
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couronnés  de  tant  de  gloire  dans  les  cieux  1  Honorer  les  anges  de 
Dieu,  c'est  aussi  une  sainte  et  louable  dévotion.  Ils  sont  si  purs, 
ces  esprits  célestes;  ils  occupent  un  rang  si  distingué  dans  la 
Jérusalem  éternelle;  ils  sont  si  dévoués  au  salut  de  nos  âmes  ! 
Honorer  la  très  sainte  Vierge,  ce  chef-d'œuvre  de  la  nature  et  de 
la  grâce,  cette  créature  incomparable  choisie  pour  être  la  mère  de 
Dieu,  c'est  une  dévotion  plus  sainte  et  plus  louable  encore.  Mais 
plus  excellente,  infiniment  plus  excellente  est  la  dévotion  à  la 
sainte  Eucharistie,  parce  que  son  objet  est  infiniment  plus  auguste. 

Ici,  ce  n'est  pas  le  serviteur  qui  est  honoré,  c'est  le  Maître;  ce 
n'est  pas  la  créature,  c'est  le  Créateur.  L'objet  de  cette  dévotion, 
c'est  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  présent! 

O  pensée  délicieuse  !  Quand  je  suis  au  pied  des  autels,  je  puis 
donc  me  dire  :  ''  A  quelques  pas  de  moi  réside  véritablement^ 
réellement,  substantiellement,  le  Créateur  de  l'univers,  mon 
Rédempteur,  le  Fondateur  et  le  Défenseur  de  la  sainte  Eglise,. 
Notre-Seigneuf  Jésus-Christ  1  II  est  là  avec  ce  corps  très  saint  qui 
pour  moi  a  été  battu  de  verges,  déchiré  par  les  clous  et  les  épines, 
percé  par  le  fer  cruel  de  la  lance;  il  est  là  avec  ce  sang  très  pré- 
cieux qu'il  a  répandu  pour  mon  salut,  avec  cette  âme,  la  merveille 
des  mains  de  Dieu,  "  en  qui  sont  cachés  les  trésors  de  la  science 
et  de  la  sagesse  "  ;  il  est  là  avec  sa  divinité  pour  recevoir  mes 
hommages  et  répandre  sur  moi  ses  faveurs. 

Et  ce  qui  ajoute  encore  à  l'excellence  de  celte  auguste  dévotion, 
c'est  qu'elle  est  un  magnifique  résumé  de  toutes  les  autres.  S'agit- 
il  de  la  dévotion  aux  saints?  Mais  n'est-ce  pas  sur  leurs  reliques 
et  en  leur  honneur  que  l'Eglise  offre  le 'divin  Sacrifice.  S'agit  il 
des  anges?  Mais  ils  sont  autour  du  Tabernacle,  nombreux  et  pros- 
ternés dans  la  plus  profonde  adoration?  S'agit-il  de  la  très  sainte 
Vierge  ?  Mais  la  chair  de  Jésus-Christ  n'est-elle  pas  la  chair  de 
sa  chair;  son  sang  n'est-il  pas  le  sang  de  son  sang?  S'agit- 
il  de  la  sainte  Trinité  ?  Mais,  avec  le  Verbe,  à  raison  de  la 
consubslantialué  qui  existe  entre  les  trois  personnes  divines,  rési- 
dent sur  nos  autels,  inséparablement  et  ineffablement  unis,  le 
Père  et  le  Saint-Esprit.  S'agit-il  de  l'Incarnation  ?  Mais,  à  la  messe, 
dit  saint  Augustin,  le  Verbe  de  Dieu  s'incarne  entre  les  mains  du 
prêtre,  comme  autrefois  dans  le  sein  de  Marie  Immaculée  ?  S'agit- 
il  de  la  Passion  et  du  sacrifice  du  Calvai:e  ?  Mais  ISolre-Seignear, 
dans  le  sacrifice  de  l'autel,  s'immole  aussi  réellement  que  sur  là 
croix  quoique  d'une  manière  non  sanglante.  Oh!  oui,  à  l'autel  est 
notre  plus  riche  trésor  !  Oh  !  oui,  à  l'autel,  nous  avons  un  abrégé 
de  tous  les  bienfaits  de  Dieu  !  Oh  !  oui,  nous  pouvons  nous  écrier 
avec  David  :  Qu'ai-je  encore  à  désirer  au  ciel  et  sur  la  terre  ?  O 
Dieu  !  vous  êtes  ma  joie,  mon  bien,  mon  paradis,  mon  tout,  Deus 
meus  et  omnia  ! 

II 

De  toutes  les  dévotions,  la  dévotion  à  l'Eucharistie  est  la  plus 
glorieuse  à  Dieu,  parce  qu'il  n'en  est  point  qui  lui  soumette  plus 
complètement  tout  notre  être  :  notre  esprit  par  lafoi^  notre  cœur 
far  l'amour^  notre  corps  par  le  culte  extérieur. 
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A  l'autel,  il  n'y  a  rien  pour  les  sens.  L'Eucharistie  est,  dans 
toute  la  force  du  terme,  un  mystère  de  foi  dans  lequel  nous  offrons 
à  Dieu  le  sacrifice  le  plus  méritoire  de  notre  raison.  A  la  Crèche, 
au  Calvaire,  Jésus  était  bien  humilié,  mais  enfin  les  sens  avaient 
encore  leur  part.  La  divinité  était  encore  voilée,  c'est  vrai,  mais 
l'humanité  était  visible  ;  tandis  qu'à  l'autel  l'humanité  est  aussi 
complètement  cachée  que  la  divinité.  A  la  Crèche,  au  Calvaire,  le 
Verbe  de  Dieu  ne  se  laissa  pas  sans  témoignage  :  les  anges  de 
Bethléem  qui  le  chantaient  sur  la  montagne,  l'étoile  mystérieuse 
qui  amenait  les  mages  à  son  berceau,  le  soleil  qui  voilait  son 
front  radieux,  la  terre  qui  tremblait,  les  morts  qui  ressuscitaient, 
le  révélaient  assez.  Mais  à  l'autel,  rien  de  tout  cela.  Le  fidèle 
n'appuie  sa  foi  que  sur  l'unique  témoignage  de  Dieu  ;  il  croit  sans 
être  aidé  par  les  sens,  ou  plutôt  contre  le  témoignage  des  sens. 

Si  l'Eucharistie  est  un  mystère  de  foi,  c'est  aussi  un  mystère 
d'amour.  Qui  pourrait  réfléchir  aux  humiliations  excessives  aux- 
quelles Jésus  se  soumet  pour  nous,  afin  d'être  notre  compagnon, 
notre  aliment,  notre  hostie,  sans  se  sentir  invinciblement  poussé  à 
lui  rendre  amour  pour  amour  ?  Aussi,  qui  dira  les  brûlantes 
ardeurs  allumées  par  la  divine  Eucharistie  dans  les  cœurs  chré- 
tiens ;  les  nobles  dévouements  qu'elle  a  suscités  ;  les  œuvres  saintes 
qu'elle  a  enfantées;  les  admirables  luttes  de  générosité  qu'elle  a 
provoquées  entre  la  créature  et  le  Créateur?  Qui  dira  la  gloire 
qu'elle  a  procurée  à  Dieu  en  lui  soumettant  les  cœurs  et  les  corps? 

N'est-ce  pas  pour  honorer  le  Dieu  de  l'Eucharistie  que  l'architec- 
ture a  couvert  la  chrétienté  de  splendides  basiliques,  que  la  pein- 
ture aprodigué  ses  chefs-d'œuvre,  que  la  sculpture  a  fait  respirer  le 
marbre,  que  la  musique  a  créé  ces  chants  et  ces  cantiques  qui 
retentissent  si  magnifiquement  dans  nos  églises?  N'est-ce  point 
par  l'Eucharistie  et  pour  l'Eucharistie  que  les  fidèles  se  rassem- 
blent dans  nos  temples  et  se  prosternent  devant  Dieu  ?  L'Eucha- 
ristie, en  un  mot,  n'est-elle  pas  le  centre  du  culte  catholique?  A 
cause  de  la  gloire  qu'elle  rend  à  Dieu,  la  dévotion  à  l'Eucharistie 
a  donc  droit  à  toutes  nos  préférences.  Ajoutons  qu'il  n'en  est  point 
qui  soit  plus  féconde  en  fruits  de  salut. 

III 

Dieu  a  bien  des  manières  de  nous  communiquer  sa  grâce,  par 
exemple  :  la  prière,  les  sacrements,  la  prédication,  les  saintes  ins- 
pirations. Mais,  j'ose  le  dire,  il  ne  se  montre  nulle  part  aussi 
généreux  que  dans  la  sainte  Eucharistie.  Ailleurs,  la  grâce  vient 
en  nous  comme  des  ruisseaux  de  bénédiction;  ici,  c'est  comme 
un  fleuve  qui  par  son  abondance  réjouit  la  cité  de  notre  âme.  Quoi 
d'étonnant?  Dans  l'Eucharistie  nous  ne  possédons  pas  seulement 
la  grâce,  mais  I'auteur  même  de  la  grâce.  Il  est  là  pour  nous  faire 
du  bien,  pour  répandre  sur  nous  ses  faveurs.  Mes  délices.,  nous 
dit-il,  c'est  d'être  avec  les  enfants  des  hommes.  0  vous  qui  souffrez  et 
qui  êtes  accablés,  venez  à  moi  et  je  vous  soulagerai.  Les  mômes  mi- 
racles qu'il  opérait  autrefois  pour  des  maladies  du  corps,  en  par- 
courant la  Judée,  il  les  opère  pour  des  maladies  de  l'âme,   en 
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demeurant  dans  son  Tabernacle.  Il  éclaire  les  aveugles,  il  fortifie 
les  faibles,  il  ressuscite  les  morts,  accommodant  ses  grâces  à  nos 
nécessités. 

Donc,  êtes  vous  triste?  Allez  à  l'autel  :  le  divin  Consolateur  vous 
attend.  Etes-vous  pauvre  en  vertus  ?  Allez  à  l'autel,  Jésus,  comme 
un  Roi  de  miséricorde,  y  réside  plein  de  bonté,  prêt  à  répandre  sur 
vous  ses  largesses.  Etes-vous  inquiet  pour  vos  fautes  ;  soupirez- 
vous  après  votre  pardon  ?  Allez  à  l'autel,  Jésus  s'y  fait  notre  hostie 
de  propiliation^  notre  victime^  chaque  jour  il  s'immole  pour  nous. 
En  se  soumettant  à  l'action  purificatrice  de  son  sang,  nos  âmes 
recouvreront  une  innocence  capable  de  lutter  avec  celle  des  anges. 
Etes-vous  faible  ;  sentez-vous  le  courage  vous  manquer  dans  la 
voie  du  bien  ;  comme  le  prophète  Elie,  êtes-vous  sur  le  point  de 
tomber  en  défaillance  sur  le  chemin  ?  Allez  à  l'autel,  Jésus  y  est 
le  Pai7i  de  vie,  la  Manne  céleste  qui  vous  rendra  la  vigueur,  vous 
fera  croître  en  force  et  en  énergie,  et  vous  donnera  d'atteindre  à 
la  montagne  céleste  qui  est  le  ciel. 

Oui  1  à  l'autel,  par  ses  divins  exemples,  par  ses  très  efficaces 
prières,  par  l'énergie  puissante  de  sa  grâce,  Jésus  nous  purifie, 
nous  sanctifie,  nous  fortifie,  nous  divinise,  selon  le  mot  sublime 
de  saint  Antonin,  communio  est  introductio  ad  divinitatem. 

0  Seigneur  Jésus  I  accordez-nous  de  comprendre  le  don  magni- 
fique de  votre  Eucharistie.  Allumez  dans  nos  cœurs  une  dévotion 
vive,  ardente,  profonde  et  toujours  grandissante  pour  votre  beau 
Sacrement,  afin  que  sachant  en  profiler,  nous  vous  rendions  par 
lui  tout  honneur  et  toute  gloire  ! 
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Contenant,  aur  les  marchés  et  pays  commerçants 
du  globe,  tous  les  renseignements  utiles  au  négociants  et  indus- 
triels, population,  position  géographique,  importance,  voies  de  commu- 
nication, banques  et  institutions  de  crédit,  moyens  de  correspondance,  tarif 
postal,  tarifs  télégraphiques  ;  expédition  de  valeurs,  de  colis  postaux,  consulats  français 
industrie,  commerce   et  nature  des  affaires,   usage  commerciaux,   monaies, 
poids  et  mesures,  traités  de  commerce,  droits  en  douane  etc,  etc.,    Suivi 
d'une    carte  de  tous    les  lieux  compris    dans  l'ouvrage. 

Par  M.  J.  A.  GANEVAL 

Officier  d'académie,  secrétaire  de  la  société  de  géographie  de  Lyon,  professe..^' 

de  géographie  commerciale  à  Vécole  supérieure  de  commerce 

de  Lyon  et  la  Martinièrt,  etc,  etc,  etc. 

CONTINUÉ 

Par  Talérien  Philibert  Greffier 

Secrétaire  de  la  société  de  géographie  de  Lyon,  etc,  etc,  etc,  ttc. 


\  superbe  volume  in-4,  de  800  pages $12.50 
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Les  mariages  écrits  au  ciel. — Table  des  matières  :  L'amour  chré- 
tien.— Le  foyer  chrétien. — L'apostolat  conjugal. — Tu  ne  tueras 
point. — Les  vieux  garçons. — Les  vieux  ménages. — La  viduité. 

Le  fruit  défendu. — Table  des  matières  :  Le  mal.— Les  contaminés. 
— L'orgueil  de  la  chair. — Les  vengeances  de  la  nature. — La 
douleur  expiatoire. — La  douleur  rédemptrice. 

Les  agonies  du  cœur.  (Pour  les  égarés  de  la  vie). — Table  des  ma- 
tières :  Royauté.— Gangrène.— Le  plaisir. — Les  accessoires  du 
plaisirs. — Sacra  famés. — Mensonges  de  la  vie. — Les  béatitudes. 

Le  lendemain  de  la  vie. — Table  des  matières  :  Le  deuil. — L'appel 
des  âmes. — La  survivance  des  œuvres. — La  miséricorde. — Le 
purgatoire. — Pulvises. — Les  brûlures  de  cadavres. — La  résur- 
rection de  la  chair. 

Les  dernières  étapes  de  la  vie  chrétienne. — ^Table  des  matières  :  La 
commémoration  des  morts. — La  maladie. — La  dernière  con- 
fession.— L'extrême-onction. — Le  saint  Viatique. — L'agonie. — 
La  mort. — Les  funérailles. — La  messe  des  morts. 

Devant  la  mort.— Table  des  matières  :  La  majesté  de  la  mort. — 
Jésus  et  la  mort. — La  seconde  mort. — Les  fiancés  de  la  mort. 
— ^Les  morts  qui  vivent. 

La  tragédie  du  calvaire, — Table  des  matières  :  Prélude. — L'agonie. 
—  La  crise. — La  mort. — Conclusion. 

Les  décadents  du  christianisme. — Table  des  matières  :  A  la  mé- 
moire de  ma  mère. — Préface. — I  Les  baptisés  :  Incompatibilités. 
— Répugnances.  — Promiscuités.  — Responsabilités.  —  Perfec- 
tion.— Progrès. — Efforts. — Gentilshommes. — Princes  du  sang. 
Déqualifiés. — II  La  lutte  :  Belligérants.— Conscription  chré- 
tienne.— L'ennemi. — Les  martyrs. — Séductions. — Respect  hu- 
main.—Les  railleurs. — Les  bafoués. — III  La  loi  d'amour  :  Tu 
aimeras. — De  tout  ton  cœur. — Refus  du  cœur. — De  toute  ton 
âme.— Ceux  qui  vivent  de  l'esprit. — Flammes  et  rayons. — Les 
morts  du  siècle. — De  toutes  tes  forces. — Fausses  religions. — 
Epilogue. 
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L'HOMME 

Par  »t  Georges  JUivart 

Professeur  ordinaire  à  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  à  l'Université  de  Louvain 

Membre  de  la  Société  royale  d'Angleterre,  Vice-président  de 

la  Société  zoologique  de  Londres 

Traduit  de  l'anglais^  avec  autorisation  de  hauteur 

Par  M.  J.  SEGOnfD 

Elève  de  l'Ecole  normale  supérieure 

Sous  la  direction  de  M.  E.  SECOND 

Professeur  honoraire  de  philosophie  au  collège  Slanislai 

i  vol.  in-12 $0.88 


Nous  sommes  heureux  d'offrir  au  public  français  la  traduction 
de  deux  remarquables  études  de  M.  St-Georges  Mivart,  l'une  sur 
l'Homme,  l'autre  sur  la  Nature  de  la  Science.  Nous  les  avons  dé- 
tachées de  son  beau  livre  intitulé  De  la  Fenïe/ Quoiqu'elles  ne 
forment  ensemble  qu'une  partie  de  l'ouvrage  et  qu'elles  tiennent 
l'une  à  l'autre  par  un  Uru  étroit,  chacune  a  son  unité  et  constitue 
vraiment  un  tout.  Nous  remercions  l'auteur  d'avoir  si  gracieuse- 
ment et  si  libéralement  autorisé  cette  publication  et  les  lecteurs, 
nous  en  avons  la  certitude,  l'en  remercieront  avec  nous.  C'est,  en 
effet,  une  bonne  fortune  de  méditersur  ces  grandes  questions  à  la 
suite  d'un  philosophe  qui,  chose  rare,  est  en  même  temps  un 
savant  de  premier  ordre.  Dans  les  leçons  qu'il  a  faites  en  français 
à  l'Université  de  Louvain  et  qu'il  a  publiées  sous  le  titre  d'Intro- 
duction générale  à  l'étude  de  la  Nature,  M.  Mivart  a  donné  une 
esquisse  de  sa  doctrine.  On  la  trouvera  ici  développée  avec  ampleur. 

Elle  est  le  fruit  tout  personnel  de  ses  libres  méditations  :  esprit 
indépendant,  habitué  par  tous  ses  travaux  à  soumettre  ses  pensées 
au  contrôle  d'une  sévère  critique,  absolument  sincère  avec  lui- 
même  aussi  bien  qu'avec  le  public,  M.  Mivart  ne  connaît,  en  phi- 
losophie comme  dans  les  sciences,  d'autre  critérium  que  l'évidence 
des  faits  et  des  principes.  Mais  il  n'est  pas  de  ceux  qui  voudraient, 
s'il  se  pouvait,  ne  rien  penser  et  ne  rien  dire  qui  ait  été  pensé  et 
dit  avant  eux.  Avec  son  ferme  bon  sens  il  maintient  ènergique- 
ment  contre  le  scepticisme  de  l'école  empirique  les  vérités  fonda- 
mentales qui  sont  le  patrimoine  commun  de  tous  les  esprits,  et  sa 
philosophie  est  également  éloignée  des  deux  systèmes  qui  ont 
séduit  beaucoup  de  penseurs  de  ce  siècle,  le  pur  mécanisme  et 
l'idéalisme.  Elle  est  conforme,  dans  ses  grandes  lignes,  au  spiri- 
tualisme traditionnel  de  l'école  péripatéticienne.  On  le  comprend 
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aisément,  c'est  de  ce  côté  que  devait  aller  de  lui-même,  en  suivant 
sa  pente,  un  naturaliste  qui,  comme  Aristote,  se  place  plus  volon- 
tiers, pour  envisager  l'univers,  au  sein  du   monde   vivant,  sans 
oublier,  d'ailleurs,  que  la  vie  a  des  formes  et  des  dégrés  multiples, 
que  la  vie  physique  n'en  est  que  la  forme  la  plus  grossière  et  le 
degré  le  plus  infime  et  qu'il  en  faut    chercher  le  type  suprême 
dans  la  vie  de  l'esprit.    On  sera  frappé  de  la  largeur  de  vues  avec 
laquelle  il  rapproche  et  concilie  les  doctrines  les  plus  opposées 
dans  l'unité  d'une  conception  qui  tient  compte  de  tous  les  éléments 
et  de  tous  les  aspects  de  la  réalité.     Spiritualiste  décidé,  il  main- 
tient l'unité  intime  et  substantielle  de  l'hom.me  et  fait  au   corps 
toute  la  part  qui  lui  revient  dans  la  vie  psychique  comme  il  fait  à 
l'âme  toute  la  part  qui  lui  revient  dans  la  vie  corporelle.  Ennemi 
déclaré  d'un  empirisme  qui,  sous  le  nom  de  philosophe  de  l'asso- 
ciation, ruine  par  la  base  toute  science  aussi  bien  que  toute  philo- 
sophie et  dégrade  la  nature  humaine  en  ôtant  à  la  pensée  les  pré- 
rogratives  qui  font  toute  sa  puissance  et  toute  sa  dignité,  il  s'ap- 
plique à  mettre  pleinement  en  lumière  les  différences  profondes- 
qui  distinguent  les  fonctions  supérieures  de  l'âme  de  ses  fonctions 
inférieures.  Mais  il  sait  reconnaître  l'analogie  également  profonde 
qui  existe  ent.re  les  unes  et  les  autres  et  cette  sorte  d'anticipation 
grossière  oui  fait  de  la  vie  des  sens  la  préparation  et  comme  le 
prélude  de  la  vie  de  l'esprit.     On  remarquera  particulièrement  le 
rôle  que  joue  dans  sa  psychologie  cette  sorte  de  conscience  sensible 
et  purement  animale  qu'il  appelle  par  un  néologisme  hardi  la 
consentience.  Là  se  trouve  peut-être  la  vraie  solution  de  la  question 
si  controversée  de  la  vie  inconsciente  de  l'âme. 

Dans  sa  philosophie  de  la  nature  c'est  aussi  avec  une  extrême 
vigueur  qu'il  combat  le  mécanisme,  c'est-à-dire  au  fond  le  maté- 
rialisme, mais  sans  nier  pour  cela  ce  que  contiennent  de  vérité  au 
point  de  vue  purement  scientifique  les  théories  mécaniques  des 
grands  phénomènes  de  l'univers.  Il  renouvelle  à  sa  manière  l'an- 
tique théorie  de  la  matière  et  de  la  forme,  reconnaissant  d'ailleurs 
tout  ce  qui  reste  d'obscurité  dans  les  questions  en  partie  insolubles 
qu'elle  est  destinée  à  résoudre  et  se  gardant  d'attribuer  à  de  sim- 
ples opinions,  si  probables  qu'elles  lui  paraissent,  la  certitude  apo- 
dictique  des  vérités  scientifiquement  établies.    Il  traite  avec  l'am- 
pleur qu'elle  mérite  la  grande  question  de  l'évolution  et  on  recon- 
naît dans  ce  chapitre,  plus  encore  que  dans  les  autres,  le  mélange 
de  hardiesse  et  de  réserve  qui  caractérise  sa  manière.    Une  belle 
étude  sur  Dieu,  sur  sa  Providence,  sur  les  lois  qui  président  au 
gouvernement  de  l'univers  couronne  cette  philosophie  de  la  nature. 
Ainsi  achève  de  se  dégager  dans  toute  son  ampleur  et  dans  toute 
son  élévation  la  vraie  idée  de  la  science,  d'une  science  fondée  à 
la  fois  sur  l'expérience  et  sur  la  raison,  qui,  sans  négliger  les  phé- 
nomènes et  leurs  rapports  empiriques  de  coexistence  et  de  succes- 
sion, ne  consent  pas  à  s'y  arrêter,  met  résolument  son  ambition  à 
démêler  quelque  chose  des  êtres  eux-mêmes  et  ne  croit  pas  avoir 
atteint  son  terme  naturel  tant  que,  de  degré  en  degré,  elle  n'est 
pas  arrivée  jusqu'à  l'Etre  premier.  E.  S. 
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Rédacteur  :  A  L.  B  Y 
IMPOT  SUR  LES  SUCCESSIONS. 

Troisième  question  (1).  Les  legs  laits  aux  communautés  pour  les  pauvres,  les 
infirmes,  les  orphelins,  etc.  sont-ils  soumis  à  l'impôt  sur  les  successions.  Si  oui, 
quel  est  le  montant  de  cet  impôt  et  quelle  différence  y  a-l-il  entre  cet  impôt  et 
l'impôt  dont  les  legs  semblables  sont  frappés  en  France  ?  Banquier. 

Réponse. — Les  legs  fait  pour  des  fias  de  charité,  d'éducation  et 
autres  bonnes  œuvres,  ne  sont  pas  exemptés  de  l'impôt.  Cet  im- 
pôt est  semblable  à  celui  auquel  sont  assujettis  les  legs  faits  par 
un  testateur  à  un  simple  étranger.  Cet  impôt  est  de  dix  pour  cent 
10  °j„  sur  le  montant  du  legs. 

En  France  l'impôt  auquel  les  legs  de  charité  sont  assujettis  est 
de  onze  francs  et  vingt-cinq  centimes  par  cent  francs,  c'est-à-dire 
de  11^  ^/q.  Dans  le  projet  de  loi  qui  est  actuellement  devant  les 
Chambres  françaises,  on  veut  élever  ce'  impôt  jusqu'à  15  francs, 
16  francs  50  centimes  et  même  jusqu'à  19  francs  50  centimes  par 
cent  francs,  c'est-à  dire  jusqu'à  15  "/q,  16^  °2o  et  19|-  O/^,  suivant 
le  cas.  Cet  impôt  excessif  est  vivement  critiqué  par  les  journaux. 
Voici  à  ce  sujet  un  article  du  journal  Le  Matin,  signé  par  M.  Robert 
Mitchell. 

"  L'Etat  prélève  11  25°^„  sur  les  dons  et  legs  faits  aux  Sociétés  de  bienfaisance 
reconnu-s  d'utilité  publique. 

Si  je  m'apitoie  sur  le  sort  d'un  malheureux  et  qu'il  me  plaise  de  lui  donner 
100  francs  par  l'intermédiaire  d'une  Société  autorisée,  l'Ëlat  étend  sur  cette 
aumône  sa  main  crochue,  diminue  de  plus  d'un  dixième  la  part  du  pauvre  diable. 

Et  ce  partage  ne  satisfait  pas  le  lise  ;  il  estime  que  le  misérable  est  encore 
trop  favorisé,  et  la  nouvelle  loi  dont  la  Chambre  est  saisie  propose  d'élever  à  15,  à 
16  fr  50,  à  19  fr.  bO'j^  le  dioit  sur  les  legs  et  les  successions  dont  les  sociétés  de 
bienfaisance  seraient  les  bénéficiaires  ! 

L'Etat  n'y  gagnera  point  et  les  misérables  y  perdront. 

Les  Pères  de  l'Eglise  demandaient  que  dans  l'héritage  du  riche  la  part  du 
pauvre  fut  toujours  réservée. 

Les  économistes  modernes  ont  une  façon  moins  humaine  d'envisager  les  re- 
lations entre  celui  qui  possède  le  superflu  et  celui  qui  manque  du  nécessaire. 

"  Le  pauvre  est  ton  frère  ",  disaient  les  apôtres  à  l'homme  que  la  fortune  avait 
favorisé.  «ssvii-i 

Le  pauvre  est  un  étranger  pour  toi,  disent  aujourd'hui  les  financiers  d'Etat  à 
celui  qui  voudrait  se  montrer  charitable,  et  si  tu  lui  laisses  une  partie  de  ion 
bien,  il  nous  paiera  le  droit  le  plus  élevé,  le  droit  que  nous  imposons  à  l'héritier 
étranger. 

Eh  bien  !  nous  préférons  la  formule  chrétienne.  " 


VENTES  AU  MARCHE. 

Question. — J'ai  vu  dans  les  journaux  qu'un  cultivateur  a  été  traduit  devant 
le  Recorder  de  Montréal  pour  avoir  vendu  sans  licence,  au  marché  Bonsecours, 
des  objets  manufacturés  ou  produits  industriels.  Est-il  vrai  que  nous  n'avons 
plus  droit  de  vendre  sans  licence,  sur  les  marchés  de  la  cité  de  Montréal,^les 
objets  que  nous  manufacturons  sur  nos  fermes  ?  Un  habitant.  * 

(1)  Voyez  le  numéro  20,  page  701,  et  le  nuiaéro  vingt  et  un,  page  737. 
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Réponse. — Pour  pouvoir  vendre  sur  les  marchés  de  Montréal 
les  produits  de  l'industrie  domestique,  (tels  que  bas,  mitaines, 
toiles,  étoffes,  etc.)  vous  devez  prendre  une  patente  [licence).  Autre- 
ment vous  êtes  passible  des  peines  prononcées  par  la  loi.  Ainsi 
vous  ne  pouvez  vendre  sans  patente  {licence)  sur  les  marchés  que 
les  produits  de  vos  fermes,  grains,  foins,  légumes,  fruits  etc. 


REMERE. 

Question. — Lorsque  le  délai  pour  exercer  le  rémé-ré  est  expiré  et  que  l'acqué- 
reur n'a  pas  encore  été  mis  en  possession  de  l'immeuble  acquis,  que  doit-il  faire 
pour  oblenir  celte  possession?  Un  marchand. 

RÉPONSE. — L'article  1550  du  code  civil  dit  :  Faute  par  le  vendeur 
d'avoir  exercé  son  action  de  réméré  dans  le  terme  prescrit,  r  acheteur 
demeure  propriétaire  irrévocable  de  la  chose  vendue.  Il  peut,  par 
conséquent,  exercer  tous  les  droits  d'un  véritable  propriétaire. 
Ainsi  si  ceux  qui  sont  en  possession  de  l'immeuble  ne  veulent  pas 
le  lui  livrer,  il  peut  prendre  une  action  pour  les  faire  expulser. 


NEIGE 


Question. — Comme  l'enlèvement  de  la  neige  est  une  question  qui  intéresse 
beaucoup  les  citoyens,  veuillez  donc  me  dire,  dans  le  Propagateur,  si,  d'après 
les  règlements  municipaux  de  la  cité  de  Montréal,  il  est  permis  d'en  laisser  un 
peu  sur  les  trottoirs  ou  s'il  faut  l'enlever  entièrement  ? 

Un  citoyen  de  Montréal. 

RÉPONSE. — Ne  connaissant  pas  les  règlements  municipaux  de 

votre  ville,  relatifs  à  l'enlèvement  de  la  neige,  je  reproduis  ici 

pour  votre  information  un  article  publié  dans  la  "  Presse  "  du  29 

décembre  dernier. 

LA  NEIGE 

Le  recorder  a  reçu  ce  matin  une  lettre  par  laquelle  un  citoyen  de  cette  ville 
lui  demande  si  l'enlèvement  de  la  neige  jusqu'à  la  surface  du  trottoir  est  obliga- 
toire. Il  est  utile  de  rendre  publique  la  réponse  de  M.  de  Mont'gny.  "  On  a  le 
droit,  et  il  est  même  préférable  de  laisser  sur  le. trottoir  une  couche  de  6  pouces 
de  neige  :  toutefois,  quand  cette  neige  devient  trop  glissante,  il  est  nécessaire 
de  la  recouvrir  de  cendre  ou  d'y  tracer  des  petits  carrés.  " 


LE  GOUT  DE  LA  CHICANE  EN  FRANCE. 

Chaque  année,  le  ministre  de  la  Justice  publie  un  tableau  comparatif  des 
crimes,  délits  et  causes  civiles  venues  devant  les  diverses  juridictions  de  son 
département. 

Le  dernier  tableau,  paru  récemment,  qui  comporte,  en  outre,  le  résumé  com- 
plet de  toutes  les  causes  jugées  depuis  1884,  est  de  nature  à  dissiper  bien  des 
erreurs,  à  détruire  bien  des  croyances.  ■ 

C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  a  fait  aux  Normands  une  fausse  réputation  de 
procéduriers  acharnés. 

En  effet  le  département  de  la  Manche,  celui  des  cinq  départements  qui  com- 
posent la  Normandie,  ovi  on  a  plaidé  le  plus  de  procès  depuis  dix  ans,  ne  vient 
que  le  27*  sur  la  liste  du  ministère  ;  le  Calvados,  le  43»  ;  l'Eure,  le  58*  ;  la  Seine- 
Inférieure,  le  61»,  et  l'Orne,  le  65». 

Toujours,  d'après  le  même  tableau,  les  départements  où  le  goût  des  procès 
parait  le  plus  développé,  sont  l'Aveyron,  la  Savoie  et  la  Haute-Savoie. 

Rétablissons  donc  les  rôles,  et  rendons  aux  Savoisiens  ce  que  l'on  octroyait  à 
tort  aux  Normands.  La  Groix  de  Paria. 
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"  Les  livres  qui  traitent  du  magnétisme  sont  déjà  trop  nombreux  ", 
insinue  quelque  part  M.  le  Dr  Morand. 

En  voici  un  qui  ira  grossir  le  nombre  de  ces  productions  inuti- 
les aux  sens  du  docteur. 

La  faute  en  revient  uniquement  à  ceux  qui  ne  font  usage  de 
leur  science  médicale  que  pour  jeter  le  trouble  dans  les  conscien- 
ces catholiques  :  on  ne  défend  que  ce  qui  est  attaqué. 

Or,  une  attaque,  hypocritement  indirecte,  n'est-ce  pas  le  but 
principal  que  parait  s'être  proposé  l'auteur  du  livre  :  Magnétisme 
animal,  à  l'usage  des  gens  du  monde. 

C'est  pour  les  éclairer  sur  les  abus  du  magnétisme  que  l'auteur 
déclare  entreprendre  son  travail.  Ce  but  est  noble,  à  coup  sûr.  Il 
le  serait  surtout  si,  parmi  ces  abus,  n'était  pas  compris,  dans  l'in- 
tention (1)  évidente  de  M.  le  Dr  Morand,  Vabus  des  miracles,  dont 
l'Evangile  est  parsemé,  et  dont  retentissent  les  Annales  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes.  Jl  est  hérétique  d'attaquer  les  premiers,  et  on 
encourt  la  note  de  témérité  en  niant  les  seconds.  Voilà  ce  qu'en 
doivent  penser,  tout  au  moins,  les  catholiques,  même  gens  du 
monde. 

C'est,  sans  doute,  pour  ne  pas  heurter  des  préjugés  encore  trop 
enracinés  chez  la  plupart  d'entre  eux  que  nos  hypnotiseurs  ratio- 
nalistes— et  ils  sont  à  peu  près  tous  de  cette  nuance,  du  moins  les 
plus  célèbres,  ce  qui  prouve  que  le  diable  ne  perd  pas  son  temps 
— ont  coutume  d'ajouter  avec  Bernheim  par  manière  de  correctif 
à  leurs  conclusions  plus  ou  moins  scientifiques  : 

"  Les  convictions  religieuses  sont  infiniment  respectables,  et  la 
"  vraie  Religion  est  au-dessus  des  erreurs  humaines.  " 

En  d'autres  termes,  on  peut  s'être  trompé,  jusqu'ici,  surl'inter- 
piétation  des  miracles  évangéliques  et  les  ranger  désormais  parmi 
les  simples  effets  attribués  à  l'hypnose,  sans  nmVe  pour  cela  à  la 
vraie  Religion. 

(1)  Qu'on  lise  les  chap.  X  et  XII  du  Magnèliime  animal,  par  le  Dr  Morand, 
et  l'on  se  convaincra  de  l'esprit  antireligieux  qui  les  anime.  Les  protestations 
platoniques  de  respect  ne  détruisent  pas  l'impression  qui  s'en  dégage  :  on  sent 
avec  qu'elle  satisfaction  l'auteur  y  cite  les  assertions  de  M.  de  Rochas  et  de 
Bernheim,  dont  il  aggrave  la  doctrine  par  ses  propres  réflexions. 

On  dit  M.  de  Rochas  quelque  peu  rn-pentant  de  ses  théories  audacieuses  sur 
les  miracles  de  Jésus-Christ.  Une  bonne  rétractation  serait  préférable  à  dQ 
stériles  regrets. 
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Pour  un  peu,  on  rééditerait  à  ce  sujet  la  phrase  bien  touchante 
de  Renan:  "Jésus  n'a  pas  de  plus  authentiques  continuateurs  que 
ceux  qui  semblent  le  répudier,  mais  qui,  en  réalité,  ne  répudient 
que  la  forme  romaine  (1).  " 

Nous  savons,  Messieurs  les  thaumaturges  de  l'hypnotisme,  de 
quelle  religion  vous  êtes  les  adeptes.  Toutes  vos"  tendresses  et 
préférences  vont  à  la,grande  religion  humanitaire,  dont  les  préceptes 
et  les  dogmes  sont  assez  élastiques  pour  se  distendre  à  volonté  et 
abriter  tout  le  monde:  le  fidèle  du  Christ  et  tout  aussi  bien  le 
disciple  de  Çakya-Mouni. — Vous  n'êtes  pas  de  l'Église  où  il  est 
question  de'la  "  voie  étroite  "  et  du  "salut  difficile  ". —Votre 
religion,  dans  son  béatifiant  latitudinarisme^  sait  se  faire  "  toute  à 
tous  ",  et  permettra  à  M.  le  Directeur  delà  Revue  Médicale  0,' Algérie 
de  crier,  malgré  son  baptême  :  *'  Allah!  Allah  !  Dieu  est  grand  et 
Mahomet  est  son  prophète  ". 

Il  est  vrai,  cependant,  mais  dans  un  tout  autre  sens,  que  la  vraie 
Religion  est  au-dessus  des  attaques  que  peut  diriger  contre  elle  la 
science  ennemie.  Toutefois,  le  catholique  a  bien  le  droit  de  de- 
mander compte  à  tous  ces  docteurs  en  hypnotisme  de  leurs  décou- 
vertes et  des  résultats  acquis. 

C'est  le  moment  de  savoir,  à  peu  près  au  juste,  ce  que  vaut  ce 
facteur  nouveau,  introduit  dans  le  domaine  des  sciences  physiolo- 
giques et  philosophiques.  L'hypnotisme,  quoique  en  pensent 
plusieurs,  a  déjà  donné  la  mesure  de  ses  forces  et  de  ses  ressources. 

Ces  messieurs  le  savent  bien,  puisqu'ils  l'ont  banni,  ou  presque, 
du  domaine  de  la  thérapeutique. 

M.  le  Dr  Morand— que  nous  aurons  particulièrement  en  vue 
dans  ce  travail,  le  combattant  souvent  avec  les  armes  qu'il  nous 
fournira — ne  conclut-il  pas,  à  la  fin  de  son  livre,  en  ces  termes 
qu'il  emprunte,  du  reste,  à  ses  collègues  hypnotiseurs  :  "  Le  péril 
"  n'est  pas  petit,  car  il  menace  l'individu,  dont  il  brise  la  liberté 
*'  morale  et  détruit  le  libre  arbitre,  en  même  temps  qu'il  vise  la 
"  société,  dont  il  tend  à  faire  une  agglomération  de  détraqués  et 
de  névrosiaques...  "  (2) 

Voilà  pour  le  côté  moral. 

—  "  Il  faut  enfin  que  les  pratiques  magnétiques,  dont  les  avan- 
''  tages  sont  fort  restreints,  soient  réservées  aux  seuls  médecins. — 
"  Encore  devront-ils  n'en  user  qu'avec  une  extrême  circonspection, 
**  en  ne  perdant  pas  de  vue  que  le  remède,  de  ce  chef,  risque  fort 
"  d'être  pire  que  le  mal...  —  On  s'explique,  dès  lors,  le  propos  d'un 
''  de  nos  illustres  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine,  disant  : 
"  Plutôt  que  de  laisser  magnétiser  ma  fille,  j'aimerais  mieux  la 
"  tuer  de  mes  propres  mains  !  "  (3). 

Voilà  pour  les  propriétés  médicales. 

Si  messieurs  les  médecins  frappent  ainsi  l'hypnotisme  de  répro- 
.^bation,  c'est,   apparemment,  qu'ils  pensent  avoir  suffisamment 
iijstruit  son  procès;  c'est  qu'il  y  a  assez  àe constatations  ei d'études 
faites  sur  ce  sujet  pour  édifier  la  religion  des  juges. 

liyiRenan,  Vie  de  Jésus. 

(2)  Magnétisme  animal,  p.  448  et  suiv. 

(3)  LdÇ-  «■<.,  p.412 
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On  a  donc  assez  fait  de  magnétisme,  de  par  le  monde,  depuis 
V  enfer  aux  convulsions,  où  se  débattaient  les  magnétisées  de  Mesmer 
jusqu'au  thiéâlre  de  la  Galerie  Vivienne,  en  passant  par  les  salles  de 
clinique  où  pontifient  Charcol  et  Bernheim. 

Les  Beaunis,  les  Liébault,  les  Richef,  les  deux  Janet,  etc.,  etc., 
n'ont  rien  négligé  pour  arracher  à  l'état  hypnotique  tous  ses 
secrets. 

On  les  en  louerait,  n'était  l'esprit  qui  trop  souvent  les  anime. 

D'autre  part,  la  Physiologie,  —  si  elle  n'a  pas  dit  son  dernier 
mot, — a  donné,  du  moins,  ses  conclusions  générales  sur  une  foule 
de  points  intimement  liés  à  la  question  qui  nous  occupe.  Falret, 
Esquirol,  Georget,  Pinel,  Lelut,  Luys,  on  fait  connaître  leurs  tra- 
vaux sur  le  cerveau.  D'autres  physiologistes  célèbres,  tels  que 
Milne-Edwards,  Claude-Bernard,  Broca,  Béclard,  Flourens, 
Helmholtz,  Vulpian,  etc.,  etc.,  nous  ont  initiés  à  leurs  savantes 
et  patientes  recherches,  qu'il  est  loisible  à  tous  de  consulter. 

Des  expériences  en  tous  genres  ont  éié  multipliées.  Paul  Berta 
greffé  par  le  petit  bout  autant  de  queues  de  rats  qu'il  a  voulu,  et 
il  serait  long  de  compter  toutes  les  grenouilles  que  l'étude  de 
ïacte  réflexe  a  fait  décapiter. 

Nous  pourrons  donc  reprendre,  pour  notre  propre  compte,  cette 
réponse  de  M.  l'abbé  Méric  à  ceux  qui  lui  objectaient  que  la  ques- 
tion n'était  pas  mûre:  -'Elle  est  mûre,  ou  elle  neleserajamais"{l). 

Il  nous  est  permis,  maintenant,  à  nous  catholiques,  de  nous  re- 
tourner vers  plusieurs  de  ces  ennemis  plus  ou  moins  explicites  de 
nos  croyances,  professeurs  de  matérialisme  ou  de  spiritualisme 
trop  affranchi,  et  de  leur  dire  :  Où  est  cette  science  hypnotique  ? 
— Où  sont  les  lois,  les  principes  qui  vous  régissent,  et  les  raisons 
de  valeur  qui  vous  portent  à  formuler  d'aussi  hostiles  ou  dange- 
reuses conclusions? 

C'est  ce  que  nous  voulons  faire  dans  ce  modeste  travail. 

Nous  voulons  vous  interroger  et  exposer  nos  doutes.  Nous  vou- 
lons, si  vous  êtes  embarrassés  dans  vos  solutions,  vous  l'entendre 
dire;  —  si  vous  ignorez  le  pourquoi  et  le  comment  des  effets  pro- 
duits, vous  entendre  l'avouer, — si  vous  concluez  mal,  vous  le  faire 
remarquer,  dans  l'intérêt  de  ceux  que  vous  parvenez  à  troubler  et 
à  égarer  dans  leur  foi. 

Nous  avons  vos  travaux,  nous  connaissons  les  faits. — Nous  pou- 
vons parler,  à  notre  tour,  car  vous  n'avez  pas,  que  nous  sachions, 
le  monopole  des  conclusions. 

Pour  bien  raisonner  en  cette  matière,  déclarez-vous,  il  faut  être 
neutre,  et  se  dégager  des  tendances  que  met  dans  l'âme  l'esprit  de 
crédulité. 

Soit  !  mais  permettez  que  nous  redoutio»  ' 'paiement  chez  vous 
les  tendances  opposées  qu'inspire  le  parti  pr.    l'incrédulité. 

Le  principe  dont  se  pénétrent  vos  conclusi6ns  n'est-il  pas  inva- 
riablement celui-ci  :  "  Un  fait^  par  cela  même  qu'il  est  arrivé,  sera 
toujours  naturel  dans  sa  cause,  et  réductible  à  une  loi  de  la  nature." 

(!)  Le  Merveilleux  et  la  Science,  Préf. 
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Ce  n'est  pas  autre  chose  que  préjuger  la  question  soumise  à  la 
discussion  ;  ce  ii'est  pas  de  la  bonne  dialectique. 

Ce  parti  pris,  quand  vous  le  subissez,  vous  enlève  toute  votre 
valeur  à  nos  yeux  ;  vous  êtes  alors  affligés  du  vice  tant  reprocké, 
souvent  à  tort,  à  vos  adversaires  :  vous  devenez  des /ana^tgues  d'un 
autre  genre. — Savants,  vous  l'étiez  tout  à  l'heure,  lorsque  vous 
scrutiez,  sans  arrière-pensée,  le  système  cérébro-spinal  de  ce  lapin 
et  que  vous  pinciez  méthodiquement  cette  grenouille  ;  maintenant 
que  vous  êtes  dominés  par  des  préoccupations  étrangères  à  la  pure 
science,  vous  avez  perdu  de  votre  autorité  ! 

Grâce  à  Dieu,  il  en  est,  et  non  des  moindres,  qui  échappent  à 
cette  contagion. 

Des  autres,  on  peut  penser  ce  que  le  fabuliste  dit  des  animaux 
malades  de  la  peste  : 

"  Ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  frappés.  " 

Avouons  maintenant  que  nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
donner  une  solution  absolue  en  ces  matières. 

Notre  but  serait  de  prouver  que  l'on  a  trop  accordé,  en  France, 
théologiquement  parlant,  aux  défenseurs  de  l'hypnotisme.  Ce 
sommeil  provoqué,  —  nous  ne  parlons  que  de  celui-là  —  à  scènes 
étranges,  n'a  jamais  rien  dit  de  bon  aux  vieux  théologiens  de 
renom,  pour  qui 

"  ce  bloc  enfariné  ne  disait  rien  qui  vaille.  " 

Avec  quel  entrain  certains  critiques  les  ont  jetés  à  l'eau,  pen- 
sant, par  cet  acte  aussi  clairvoyant  qu'énergique,  sauver  l'Eglise 
du  ridicule  où  ces  retardataires  faisaient  sombrer  l'autorité  de  son 
enseignement. 

Et  pourtant  les  explications  si  scientifiquement  embarrassées  des 
hypnotiseurs  de  profession  auraient  bien  dû  contenir  leur  ardeur 
de  sauveteurs. 

Qa'avaient-ils  donc  à  attendre  de  gens  qui  ont  accueilli  les  ré- 
ponses si  modérées  et  si  larges  du  Saint-Office  —  4  août  et  21  mai 
1856 — par  ces  paroles  ou  autres  semblables,  passablement  sugges- 
tives :  "  L'Eglise  ne  pouvait,  en  vérité,  se  montrer  favorable  à  un 
"  système  qui,  outre  ses  prétentions  au  surnaturel,  dont  elle  a 
"  constamment  revendiqué  le  monopole,  conduit  tout  droit  à  l'ex- 
"  plication  des  miracles  liturgiques  par  des  procédés  magnétiques." 

C'est  là  une  tendance  évidente  des  écoles  hypnotiques  de  la 
Salpêtrière  et  de  Nancy,  autour  desquelles  viennent  se  grouper 
tous  les  expérimentateurs  particuliers.  Peu  importe,  n'est-il  pas 
vrai,  lecteur,  que  quelques  ecclésiastiques  aient  eu  à  se  louer  de 
la  parfaite  courtoisie  des  Gharcot  et  des  Bernheim? 

La  Religion  n'a  pas  à  s'en  louer,  cela  nous  suffit. 

Que  ce  soit  au  nom  d'un  matérialisme  cyniquement  avoué,  ou 
bien  au  nom  d'un  spiritualisme  qui  ne  profite  pas  plus  à  la  vérité, 
■^n  se  sert  ouvertement  de  l'hypnotisme  comme  d'une  arme  de 

\erre  contre  le  Christianisme. 
>s  Messieurs  n'y  tiennent  pas  autrement,  et  les  écoles  officielles 
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n'acceptent  de  tous  ces  faits  que  ce  qu'il  faut  pour  accoraplir  cette 
tâche,  imposée  par  leur  rationalisme  militant. 

Volontiers  on  fait  l'accord  pour  répudier  tout  ce  qui  est  par  trop 
inexplicable  (1). — C'est  ainsi  que,  selon  les  besoins  de  la  cause,  tel 
auteur  est  un  observateur  qui  fait  autorité,  ou  simplement  un  des 
naïfs  qui  se  laissent  prendre  aux  simulations,  quand  les  expériences 
qu'il  raconte  sentent  par  trop  le  "roussi  "(^j. — S'imagine-t-on  de 
doctes  personnages  qui  s'en  viennent  affirmer  que  sous  leurs  yeux 
des  tables  ont  "  dansé  "  d'une  façon  désordonnée,  polkant  jusqu'au 
plafond  dans  leurs  fantaisies  magnétiques  ! — Du  coup,  on  les  renie 
comme  témoins;  mais  pour  ces  faits-là  seulement. 

Voilà  l'état  de  la  critique  et  ses  tendances  chez  la  plupart  des 
hypnotiseurs  de  marque. 

Au  fond,  ces  Messieurs  sont  si  mécontents  de  leurs  explications 
scientifiques,  qui  aboutissent  crop  souvent  à  l'aveu  d'une  cause 
inconnue,  que  pour  un  rien  ils  nieraient  le  magnétisme  lui-même 
et  ses  effets,  tout  comme  ces  vieux  académiciens  entêtés  qui  ne 
répondent  à  leurs  collègues  plus  convaincus  que  par  un  hocbement 
de  tête  et  un  haussement  d'épaules  tout  à  fait  significatifs. 

N'est-ce  pas  un  aveu  de  ce  genre  que  cette  parole  d'un  élève  de 
Charcot  qui  déclare  avoir  longuement  mûri  la  question:  "En 
**  résumé,  le  problème  médico-légal  du  magnétisme,  en  outre  de 
"  difficultés  presque  insurmontables,  inhérentes  au  sujet,  se  coro- 
"  plique  de  l'absence  de  tout  signe  certain  et  avéré^  établissant  la 
"  réalité  des  manifestations  magnétiques  :  c'est  là  une  conclusion 
"  que  nous  nous  bornons  à  enregistrer  pour  le  moment  (3). 

En  sorte  que  l'on  viendrait  dire  à  M.  le  Dr  Morand,  qui  exprime 
ici  les  idées  de  beaucoup  de  ses  collègues,  que  tout  cela  est  l'effet 
de  la  simulation,  qu'il  répondrait  sans  effort:  "Je  m'en  suis  tou- 
jours douté." — Et  cela  sans  égard  pour  la  sagacité  de  tant  d'illus- 
tres. 

Mais  voilà  !  Gomment  renoncer  complètement  aux  exsudations 
sanguines,  à  l'extase  hypnotique,  aux  stigmates  de  tout  genre,  à 
la  vertu  du  souffie  et  de  l'imposition  des  mains,  quand  on  se  croit 
obligé  de  reconnaître  la  vérité  historique  du  fait  de  Bernadette, 
des  stigmates  de  saint  François  d'Assise,  des  miracles  de  l'Evangile  1 

On  demandera  donc  à  la  science  simplement  de  laisser  planer 
sur  tous  les  faits  miraculeux  ne  fût-ce  qu'un  léger  doute.  —  On 
évitera,  dans  ce  but,  la  brutale  négation  des  faits  hypnotiques, 
tout  en  se  ménageant  une  retraite  honorable  pour  l'avenir  —  en 
cas  où  l'hypnose  finirait  aussi  mal  que  le  baquet  de  Mesmer — par 
une  petite  pointe  de  scepticisme  qui  sera  toujours  de  bon  ton  dans 
un  milieu  cultivé. 

Reconnaissons  maintenant  qu'il  appartient  à  l'autorité  religieuse 

(1)  "  On  multiplie  les  hypothèses,  en  repoussant  ce  qui  contrarie.  "  Cf.  Méric, 
le  Merveilleux  et  la  Science,  p.  15. 

(2)  M.  G.  de  la  Tourelte,  que  le  Dr  Morand  loue  pour  sa  science,  doit  être  un 
de  ces  naïfs  pour  ce  qu'il  nous  raconte,  au  sujet  des  tables  parlantes,  dans  son 
jHypnotisme  et  les  étais  analogues. 

\3)  Magnétisme  ammal,  p.  408. 
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seule  de  condamner,  au  point  de  vue  théologique,  par  une  sen- 
tence irrévocable,  les  doctrines  qui  se  rattachent  aux  manœuvres 
hypnotiques  et  d'étendre,  jusqu'où  il  convient,  ie  vas  de  l'Ecriture. 

Ces  explications  fournies,  pénétrons  dans  ce  temple  du  merveil- 
leux scientiûque  (1). 

Dans  une  première  partie,  nous  ferons  porter  notre  examen  sur 
certains  faits  concernant  l'hypnotisme  des  Facultés  médicales, 
celui  qu'on  nous  présente  marqué  de  l'estampille  officielle.  Le 
doute,  pour  les  catholiques,  ne  porte  que  sur  ce  point.  Il  est  clair, 
en  effet,  que  tout  ce  qui  se  rapporte  à  des  effets  de  vision  à  travers 
les  obstacles,  de  vue  intérieure,  de  lecture  mentale,  de  transpo- 
sition des  sens,  etc.,  etc.,  force  à  recourir  à  une  cause  préiernaïu- 
relle  :  c'est  l'opinion  de  tous  les  théologiens  et  des  médecins 
catholiques  qui  ont  écrit  sur  la  question.  Il  faut  en  dire  autant 
de  certains  effets  obtenus  par  des  tables  parlantes. 

Ainsi  faut-il  penser  du  vrai  spiritisme  et  des  pratiques  de  l'oc- 
cultisme.— Nous  finirons,  cependant,  par  un  chapitre  relatif  à  ces 
questions  importantes,  pour  y  voir  l'épanouissement  naturel  des 
prétendues  forces  maguétiques  employées  par  Ihypnose. 

TABLE  DES  MATIÈRES 

Avant-propos. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Chapitre  I. — EfTorls  de  M.  Charcot  pour  systématiser  l'hypnose. — Parallèle 
enlre  l'hypnose  et  l'hyslérie. — Ce  qu'il  faut  penser  des  trois  états  et  de  leurs 
annexes. — L'hypnotisme  ne  relève  pas  de  principes  constituant  une  science. — 
Chapitre  II. — La  suggestion. — Phénomènes.  — Explications.  —  Chapitre  III. — 
Paralysies  et  contractures  hypnotiques. — Fausses  raisons  physiologiques. — 
Chapitre  IV. — Les  hallucinations  dans  l'hypnose. — Chapitre  V. — Les  modifica- 
tions hypnoiiqu^-s  dans  l'organe 'le  la  vue. — Chapitre  VI. — L'ouïe. — Le  goût. 
— L'odorat  dans  l'hypnose. — Chapitre  VII. — Le  sens  ilu  tact  dans  l'hypnose. — 
L'éleclivité  hypnotique. — Chapitre  VIII. — La  mémoire  dans  l'hypnose. — Cha- 
pitre IX. — Biù  ures  et  stigmates  hypnotiques. — Chapitre  X. — Le  doublement  de 
la  personnalité. — Chapitre  XI. — Ua  mot  sur  la  transposition  des  sens. — L'audi- 
tion par  l'épigastre. — Chapitre  XIT— M.  de  Rochas  et  l'hypnose. — Extériorisa- 
tion de  la  sensibiiiié. — Chapitre  XIII. — Le  libre  arbitre  et  l'hypnose.— Chapitre 
XIV. — Le  sommeil  naturel  et  les  rêves. — Le  sommeil  provoqué. — Chapitre  XV. 
— Jugement  sur  l'hypnose. — Chapitre  XVI. — Lourdes. 

SECONDE  PARTIE 

Le  spiritisme  prolongement  de  l'hypnotismb 

Chapitre  T. — Affirmations  des  hypnotiseurs  spirites. — Chapitre  II. — Rapports 
entre  les  doctrines  hypnotiques  et  spirites. — Chapitre  III. — Les  opérations 
spirites. 

(1)  "  Pour  parler  du  magnétisme,  il  faut  être  médecin  ",  note  le  Dr  Morand 
après  Chambard. — Soit  !  Aussi  c'est  aux  médecins  que  nous  demanderons  le 
plus  souvent  le  récit  des  expériences. 

Quant  aux  conclusions,  il  est  permis  de  rétorquer  la  remarque  et  de  dire  : 
Pour  tirer  des  efF^-ts  magnétiques  les  ciinclusions philosophiques  et  théologiquea, 
ce  que  ces  messieurs  ne  manquent  pas  de  f  lire,  il  faut  être  philosophe  et  théo- 
logien :  on  tie  devient  pas  l'un  et  l'autre  par  la  vertu  des  seules  études  médicales. 

Je  passe  sous  silence  d'autres  conditions  non  moins  nécessaires,  auxquelles 
ces  messieurs  sont  loin  de  satisfaire. 
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LA   DESTINEE 

RETRAITE  DE  NOTRE-DAME 

Par  LE  B.  p.  FÉLIX,  s.  J. 

Troisième  édition,  l  vol.  in-12 $0.75 


AU    LECTEUR 

Des  conseils  dont  nous  apprécions  la  haute  valeur,  et  des  désirs 
qui  sont  pour  nous  comme  des  ordres,  nous  déterminent  à  com- 
mencer (1)  la  publication  d'une  série  de  discours  inédits,  dont 
nous  offrons  aujourd'hui  aux  lecteurs  le  premier  volume.  Les 
autres  suivront,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés,  selon 
le  temps,  les  loisirs  et  les  forces  que  la  divine  Providence  voudra 
bien  nous  ménager. 

Ces  volumes  se  distinguent  de  ceux  de  nos  conférences,  en  ce 
qu'au  lieu  de  donner  d'une  manière  c£)ntinue  un  enseignement 
philosophico-religieux,  ils  traiteront  surtout  de  la  vie  morale  et 
chrétienne.  Les  retraites  données  à  Notre-Dame  de  Paris  en  four- 
niront le  fond  principal,  mais  non  pas  à  l'exclusion  complète  des 
prédications  données  dans  d'autres  cités. 

Pour  suivre  la  marche  indiquée  par  la  nature  même  des  choses, 
et  nous  conformer  à  l'esprit  des  exercices  de  notre  Père  St  Ignace, 
nous  commencerons  par  le  plus  général,  pour  descendre,  ensuite, 
au  plus  particulier. 

Voilà  pourquoi  nous  posons,  comme  point  de  départ  de  tout,  au 
début  de  cette  publication,  la  suprême  question  de  la  Destinée  hu- 
maine, et  de  la^n  dernière  de  l'homme.  En  tout  ordre  de  choses, 
€t  alors  surtout  qu'il  s'agit  de  notre  vie,  ce  qu'il  faut  considérer 
et  regarder  avant  tout,  c'est  la  fin,  in  omnibus  respice  fmem.  Il 
n'est  pas  besoin  d'insister  pour  montrer  comment  ce  problème  de 
la  Destinée  a,  pour  tout  homme  sur  la  terre,  un  intérêt  transcen- 
dant, et  comment,  dans  un  sens  vrai,  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à 
la  vie  se  résume  dans  ce  suprême  intérêt. 

Mais,  cette  question  de  la  Destinée,  toujours  d'une  importance 
exceptionnelle,  l'est  aujourd'hui  plus  que  jamais,  et  emprunte  aux 
grandes  aberrations  de  notre  temps  un  intérêt  spécial  d'actualité. 

Allez  au  fond  de  toutes  les  grandes  négations  de  ce  siècle  :  vous 
y  trouvez  la  négation,  au  moins  implicite,  de  la  Destinée.  Ce  qui 
caractérise  notre  siècle,  au  point  de  vue  où  nous  sommes,  ce  n'est 
plus  seulement  l'oubli  pratique,  c'est  la  négation  théorique  de  la 
Destinée.  Oublier  pratiquement  la  Destinée  suprême  ou  la  fin 
dernière,  c'est  un  mal  assurément,  un  grand  mal  déjà;  mais  le 
mal  le  plus  profond,   c'est  de  nier  audacieusement  la  Destinée 

*  l)  Cette  publication  est  maintenanlilerminée  et  forme  7  vol.  in-12.  Voir  page  756, 
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elle-même.  Voilà  ce  qui  caractérise  surtout  notre  siècle;  et  l'on 
peut  dire  qu'au  sein  des  générations  chrétiennes,  jamais  rien  de 
semblable  ne  s'était  vu. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  cette  effroyable  aberration  de 
notre  temps,  il  faut  tout  d'abord  bien  entendre  ce  que  signifie  ce 
mot  :  la  Destinée. 

La  Destinée  ne  consiste  pas  dans  le  passage  plus  ou  moins  re- 
tentissant d'un  être  apparaissant  à  la  surface  de  cette  terre,  et 
disparaissant  après  y  avoir  laissé,  reconnaissable  ou  non,  la  trace 
de  son  passage.  Gela  peut  se  nommer  le  phénomène,  mais  non  pas 
la  Destinée  de  la  vie. 

La  Destinée  ne  consiste  pas  non  plus  dans  l'aptitude  que  pré- 
sente la  constitution  de  tel  être,  pour  l'accomplissement  de  telle 
ou  telle  fonction.  On  dit  improprement  :  tel  animal,  tel  végétal, 
le  bœuf,  le  cheval,  le  chêne,  l'olivier  a  telle  ou  telle  Destinée. 
Mais,  dans  ces  situations  indéfiniment  multipliées,  il  est  évident 
que  le  mot  Destinée  n'a  qu'un  sens  restreint,  inférieur,  et  tout  à 
fait  impropre. 

La  Destinée,  enfin,  n'est  pas  ce  que  les  païens  nomment  le  Destin  : 
sorte  de  divinité  sourde  et  aveugle,  qu'ils  substituaient  à  la  Pro- 
vidence; car,  la  Destinée,  dans  le  sens  élevé  et  l'unique  vrai  où 
nous  prenons  ici  ce  mot,  suppose,  et  dans  l'Etre  qui  la  fait,  et  dans 
l'être  qui  la  reçoit,  l'intelligence  et  la  liberté;  ce  qui  exclut  toute 
idée  de  fatalité. 

Donc,  pour  bien  entendre  le  sujet  dont  il  va  être  question  dans 
ce  volume,  il  faut,  avant  tout,  écarter  ces  notions  inexactes  de  ce 
que  nous  exprimons  par  ce  mot  :  la  Destinée. 

Qu'est-ce  donc  que  la  Destinée,  telle  que  nous  la  considérons 
dans  les  pages  qu'on  va  lire? 

La  Destinée  est  le  terme  fixé  à  la  créature  douée  d'intelligence 
et  de  liberté,  par  l'acte  intelligent  et  libre  du  Créateur, 

Et  par  ce  mot  terme  nous  n'entendons  pas  la  cessation  de  la  vie, 
ou  le  nec  plus  ultra  de  l'existence.  Nous  entendons,  au  contraire, 
par  ce  mot,  le  point  culminant  de  l'existence,  où  la  vie,  loin  de 
cesser  d'être,  doit  trouver  sa  dernière  perfection  et  sa  pleine  con- 
sommation. 

Bref,  la  Destinée  est  un  terme  non  négatif,  où  la  vie  disparait  et 
s'évanouit  ;  mais  un  terme  positif.,  où  la  vie  se  complète,  s'achève 
et  trouve,  avec  toute  sa  plénitude,  la  perfection  et  la  félicité  dont 
elle  est  capable. 

11  est  facile,  dès  lors,  d'entendre  comment  et  pourquoi  la  néga- 
tion de  la  Destinée  est  au  fond  des  grandes  erreurs  doctrinales  de 
notre  temps. 

U Athéisme  nie  la  Destinée  ;  parce  qu'en  supprimant  Dieu,  il 
supprime  l'acte  créateur,  qui  fait  la  Destinée  en  fixant  à  la  créa- 
ture le  terme  où  elle  doit  aboutir. 

Le  Panthéisme  nie  la  Destinée  ;  parce  qu'il  n'est  lui-même  qu'un 
athéisme  déguisé,  et  que  le  dieu  tout.,  ce  fantôme  de  dieu,  qu'il 
prétend  conserver,  est  aveugle  et  sourd  comme  la  fatalité  elle- 
même. 
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Le  Matérialisme  nie  la  Destinée;  parce  qu'en  supprimant  l'âme 
comme  distincte  du  corps,  il  ne  laisse  subsister  que  les  combinai- 
sons successives  et  les  phénomènes  transitoires  de  la  matière. 

Le  Positivisme  nie  la  Destinée  ;  parce  qu'il  élimine  de  sa  pré- 
tendue science  de  la  vie  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée,  et 
sous  le  semblant  de  Vabstraction  nie,  en  réalité,  l'un  et  l'autre. 

Le  Transformisme  nie  la  Destinée;  parce  qu'au  lieu  d'admettre, 
comme  principe  efficace  de  tout,  l'acte  de  Dieu  créateur  assignant 
à  l'être,  avec  la  fonction  qu'il  doit  remplir,  le  terme  où  il  doit 
aboutir,  il  ne  laisse  plus  voir  dans  le  monde  que  la  perpétuelle  et 
universelle  poussée  des  êtres,  montant  de  degré  en  degré  jusqu'à 
l'homme,  et  qu'en  posant  la  nature  humaine  comme  le  point  su- 
périeur de  cette  progressive  ascension  des  êtres,  il  ne  peut  dire  où 
doit  abovlir  l'homme  lui  même. 

Enfin,  le  système  d'erreur  qui  a  le  plus  la  prétention  d'assigner 
à  l'homme  une  Destinée,  le  Métempsycosisme  nie,  lui  aussi,  la  Des- 
tinée suprême;  parce  qu'il  admet,  avec  la  survivance  d'outre- 
tombe,  une  marche  indéfinie  de  l'âme  humaine  vers  un  terme,  dont 
elle  est  censée  s'approcher  toujours  sans  pouvoir  l'atteindre  jamais. 

Ainsi,  rien  n'est  plus  certain  :  toutes  les  erreurs  radicales  de  ce 
temps  nient,  plus  ou  moins  explicitement,  mais  toutes  nient  réelle- 
ment ce  que  nous  appelons  de  ce  nom,"  qui  marque  le  plus  haut 
sommet  de  la  vie,  la  Destinée.  Cette  négation  est  dans  le  courant 
d'idées  qui  emporte  notre  siècle. 

Or,  par  la  force  même  des  choses,  les  courants  d'idées,  qui  tra- 
versent le  monde  intellectuel,  déterminent  des  courants  parallèles 
dans  le  monde  moral,  et  exercent  sur  les  mœurs  et  les  pratiques 
de  la  vie  une  influence  en  quelque  sorte  fatale  ;  si  des  individus 
peuvent  résister  à  ces  courants,  les  masses  n'y  résistent  pas. 

Voilà  pourquoi,  sous  l'empire  de  l'idée,  qui  répudie  la  Destinée, 
ceux-là  même  qui  ne  la  nient  pas  théoriquement,  la  nient  prati- 
quement en  la  laissant  dans  l'oubli. 

Après  cela,  faut-il  s'étonner  de  voir  la  très  grande  majorité 
des  hommes  rouler  dans  un  tourbillon  d'affaires,  de  plaisirs,  d'am- 
bitions et  d'agitations,  en  dehors  de  toute  préoccupation  de  fia 
dernière  et  de  Destinée  suprême  ?  Véritable  chaos  humain,  se 
débattant  entre  deux  négations  et  deux  oublis  :  négation  et  oubli 
du  commencement;  négation  et  oubli  de  la  fin,  et  produisant  pour 
la  vie  réelle  des  désordres  analogues,  si  ce  n'est  tout  à  fait 
identiques. 

Théoriquement,  plus  de  but  à  la  vie,  plus  de  Destinée  à  l'être 
humain;  mais  des  phénomènes,  encore  des  phénomènes,  toujours 
des  phénomènes. 

Pratiquement,  des  générations  qui  viennent  et  des  générations 
qui  s'en  vont,  sans  demander  d'où  elles  viennent  et  où  elles  doi- 
vent arriver.  Drame  humain,  où  il  y  a  des  scènes  et  encore  des 
scènes,  mais  où  l'on  ne  voit  pas,  même  en  perspective,  un  dénoue- 
ment quelconque  ;  suite  d'acteurs  qui  se  succèdent  sur  ce  vaste 
théâtre  de  l'action  humaine,  y  jouant  un  rôle  qui  ne  peut  aboutir 
ou  n'aboutit  qu'à  ce  terme  négatif,  le  Néant. 
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Tel  est  le  fait  contemporain  ;  fait  lamentable,  fait  effrayant,  qui 
explique  le  désarroi  et  l'incohérence  de  notre  présent,  et  ouvre 
devant  nous  un  avenir  qu'on  ose  à  peine  regarder  :  un  tel  oubli  et 
un  tel  mépris  des  plus  grands  intérêts  humains  ne  peuvant  aboutir, 
même  dans  les  temps,  qu'au  plus  grand  désastre  de  l'humanité. 

Il  importe  donc  plus  que  jamais  de  faire  briller  aux  regards  de 
tous,  et  notamment  aux  regards  des  croyants,  cette  grande  lumière 
qui  est,  dans  le  monde  humain,  à  peu  près  ce  que  l'étoile  polaire 
est  dans  le  monde  astronomique. 

C'est  ce  que  nous  essayons  de  faire  dans  les  discours  qu'on  va 
lire.  Puissent  beaucoup  de  nos  frères  bien-aimés,  en  parcourant  ces 
pages,  retrouver  celte  étoile  de  la  Destinée  qu'ils  ont  peut-être 
trop  perdue  de  vue,  et  reprendre  en  l.i  suivant  ce  chemin  royal 
qui  doit  nous  conduire  tous  à  ce  terme  suprême;  là  où  nous  avons 
la  vocation  de  nous  rencontrer  et  de  nous  embrasser,  d'unembras- 
sement  éternel,  dans  le  cœur  de  Dieu. 


ASTRONOMIE  &  THEOLOGIE 

OU    L'ERREUR    CECCENTRIQUE 

LA  PLURALITÉ  DES  MONDES  HABITÉS  ET  LE  DOGME  DE  l'iNCARNATION 

Par  le  R.  P.  Tli.  ORTOIiAN,  des  Dblats  de  Marie  Immaculée 

Docteur  en  Théologie  et  en  droit  Canonique,  Lauréat 
de  Vlnsiilul  Catholique  de  Paris  dans  le  concours  d' Apologétique 
de  1893  (Prix  Hugues) 

A  beau  vol.  in-8° 31.25 

Dans  le  rapport  présenté  sur  cet  ouvrage  à  la  Faculté  de  Théologie,  Mgr 
d'Hulst,  avoir  constaté  la  sûreté  des  informations  scientifiques  de  l'auteur,  après 
l'originalité  de  son  information  ihéologique,  l'ampleur  de  son  exposition,  son 
éruditiou  à  l'endroit  des  auteurs  anciens  et  modernes,  dont  il  résume  si  fidèle- 
ment les  doctrines,  conclut  ainsi  : 

♦'  J'aurai  achevé  l'éloge  de  ce  travail  quand  j'aurai  dit  que  l'auteur  n'a  pas 
seulement  la  connaissance  et  l'intelligence  des  vérités  scientifiques,  qu'il  en  a 
encore  le  sentiment.  A  cet  égard,  la  page  qu'il  consacre,  dans  son  introduction, 
à  la  peinture  des  progrès  de  l'esprit  humain  dans  la  découverte  des  immensités 
sidérales,  mérite  d'être  citée  comme  un  morceau  de  premier  ordre. 

"  Ce  sont  là  des  qualités  substantielles.  Celui  qui  les  possède  à  ce  degré  s'élève 
par  là  même  au-dessus  de  tous  ses  concurrents.  Son  œuvre  répond  plus  pleine- 
ment à  la  pensée  inspiratrice  du  concours.  Bile  apportera  un  secours  plus  eflQcace 
aux  âmes  ébranlées  par  le  doute  scientifique  ;  elle  restera  comme  un  document 
précieux,  et  sera  utilement  consultée  par  tous  ceux  que  troublent  les  audacieux 
dédains  d'une  science  trop  prompte  à  blasphémer  ce  qu'elle  ignore.  " 
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M:i?LRJOL^INEl 


(SUITB) 


— Dame,  comme  une  statue 
de  neipe,  mais  elle  marchait  sur 
les  créneaux. 

— Lui  avez- vous  parlé  ? 

-  Ah,  qne  nenni  !  je  me  suis 
hâté  de  rentrer  chez  le  garde: 
mes  dents  claquaient  de  frayeur, 
et  pour  me  remettre,  il  m'a  fal- 
lu boire...  Dieu  sait  1 

— Poltron  1  dit  le  Roi,  et  hier 
soir,  avezvous  entendu  la  chasse 
du  comte  Thibaud  ? 

— Oui,  Sire,  fort  bien,  mais 
c'est  si  fréquent  en  cette  sai- 
son qu'on  n'y  fait  plus  atten- 
tion. 

— J'ai  envie  d'aller  ce  soir  à 


Bury  pour  voir  ladame  blanche, 
dit  le  Roi. 

— Sa  Majesté  prendrait  une 
peine  inutile,  dit  le  comte  de 
Charny  :  la  dame  blanche  ne  se 
montre  que  dans  les  nuits  d'hi- 
ver. Les  revenants  ont  des  ha- 
bitudes régulières  en  ce  pays-ci. 
N'est-ce  pas,  Martin  ? 

— C'est  la  vérité  pure,  mon- 
sieur, tellement  que  le  chasseur 
noir  ne  chasse  jamais  du  temps 
que  les  perdrix  couvent. 

La  .grosse  cloche  du  château 
sonna:  c'étaii  le  signal  du  dé- 
jeuner. Le  Roi  tourna  bride  et 
revint  à  Ghambord. 


VII 


LOUIS  XIV  A  BLOIS 


Tandis  que  la  famille  royale 
s'apprêtait  à  quitter  Ghambord, 
toutes  les  femmes  du  château 
de  Blois  s'occupaient  de  leur 
toilette,  et  Marjolaine,  appelée 
près  de  Mlle  d'Orléans,  jrdgnait 
ses  instances  à  celles  de  Mme  de 
Rare,  pour  décider  la  jeune  prin- 
cesse à  se  laisser  coiffer. 

— A  quoi  bon?  disait  Made- 
moiselle d'Orléans.  Le  Roi  ne 
veut  pas  m'épouser  :  j'ai  la  fi- 
gure enflée,  je  suis  laide,  on  se 
moquera  de  moi.  J'aime  mieux 
faire  semblant  d'être  malade  et 
garder  la  chambre  comme  Ma- 
dame. 

— Si  Votre  Altesse  ne  s'était 
pas  obstinée  à  se  promener  jus- 


II  nous  fit  bonne  et  grande  chère 
Nous  donnant  à  son  ordinaire, 
Tout  ce  que  Blois  à  de  friand. 

VOYAGE  DB  CHAPELLE  ET  BACHA.U»- 

MONT. 

qu'à  minuit  sur  la  terrasse,  dit 
Mme  de  Rare,  elle  n'aurait  pas 
été  piquée  des  cousins.  Mais  ces 
piqûres  ne  paraissent  déjà  plus, 
grâce  à  l'eau  de  ro<5e  de  Marjo- 
laine, et  Votre  Altesse  est  trop 
jolie  pour  que  ce  petit  accident 
réussisse  à  la  défigurer.  En  fai- 
sant descendre  un  peu  les  bou- 
cles de  vos  cheveux  sur  votre 
front,  en  remontant  la  dentelle 
de  votre  collet,  nous  cacherons 
les  marques  les  plus  grosses. 
Vous  ne  pouvez  vous  dispenser 
de  recevoir  Leurs  Majestés. 

— Elles  se  soucient  bien  de 
moi,  en  véri'é!  Le  Roi  et  la 
Reine  ne  pensent  qu'à  l'Infante. 

L'Infante  n'est  pas  encore  pro 
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mise  au  Roi,  mademoiselle.  Qui 
sait  ce  que  l'avenir  vous  pré- 
pare? 

— L'avenir  1  Ah,  je  le  connais 
bien  !  s'écria  la  princese  ;  et  elle 
fondit  en  larmes. 

Impatientée,  Mme  de  Rare 
passa  dans  la  chambre  de  Mlle 
d'Alençon.  Elle  la  trouva  se 
parant  avec  soin,  et  fort  occupée 
de  faire  ajuster  à  son  corps  de 
jupe  une  garniture  de  dentelles 
destinée  à  dissimuler  ses  épau- 
les contrefaites.  La  jolie  petite 
Françoise  de  Valois,  déjà  tout 
habillée  de  taffetas  couleur  de 
rose,  papillonait  autour  de  sa 
sœur  en  disant  mille  folies.  Mlles 
de  Saint -Remy,  de  Rare,  de 
Montalais  et  de  la  Morandière 
s'exerçaient  à  jouer  de  l'éven- 
tail et  à  faire  des  révérences, 
tandis  que  Mlle  de  la  Vallière, 
assise  dans  l'embrasure  d'une 
fenêtre,  terminait  à  la  hâte  une 
robe  de  soie  blanche  qu'elle 
s'était  fait  elle-même.  Ses  beaux 
cheveux,  arrangés  de  la  façon 
la  plus  simple  "  à  l'angélique  " 
comme  on  disait  alors,  n'étaient 
ornés  que  d'un  fil  de  perles  de 
Venise  d'une  blancheur  parfaite. 

Mme  de  Rare,  ne  trouvant  là 
personne  à  gronder,  retourna 
bientôt  vers  Mlle  d'Orléans 
qu'elle  trouva  toute  consolée. 
Marjolaine  la  coiffait  et  mêlait 
des  œillets  blancs  et  des  rubans 
incarnat  aux  boucles  brunes  de 
la  jeune  princesse,  qui  commen- 
çait à  sourire  à  son  miroir. 

Ce  que  voyant  la  gouvernante 
s'en  alla  mettre  un  grand  habit 
de  gros  de  Tours  vert  émeraude, 
garni  de  campanes  d'argent,  s'at- 
tifa, se  frisa,  farda,  et,  de  rai- 
sonnablement laide  qu'elle  était 
réussit  en  moins  de  deux  petites 
heures  à  se  rendre  effroyable. 
Vers  midi  le  son  des  cloches 


et  le  bruit  du  canon  annoncè- 
rent l'arrivée  du  Roi.  Il  traversa 
rapidement  la  ville  encombrée 
de  peuple,  et  aux  cris  mille  fois 
répétés  de  Vive  le  Roi,  Vive  la 
Reine,  Vive  Monsieur  1  la  fa- 
mille royale  monta  au  château. 
Gaston  aida  la  Reine  à  descen- 
dre de  carrosse  et  lui  présenta 
ses  filles,  venues  toutes  trois  au 
bas  du  grand  escalier  et  entou- 
rées d'une  centaine  de  dames  et 
demoiselles  en  grande  parure. 
La  Reine  embrassa  ses  jeunes 
nièces  et  fit  compliment  de  leur 
beauté  au  duc  d'Orléans.  Le  Roi 
suivit  l'exemple  d'Anne  d'Au- 
triche, mais  tout  en  parlant  des 
princesses,  il  ne  les  regardait 
point.  Ses  yeux  étaient  captivés 
par  le  charmant  visage  de  Mlle 
de  La  Vallière.  Seule  vêtue  de 
blanc  parmi  ses  compagnes  et 
placée  un  peu  haut  sur  l'esca- 
lier, elle  semblait  un  ange  prêt 
à  s'envoler. 

Toute  la  compagnie  se  rendit 
à  la  chapelle,  puis  dans  les 
appartements  du  château  neuf 
où  un  festin  magnifique  était 
servi.  On  voulut  ensuite  danser, 
et  Gaston  ayant  vanté  les  talents 
de  ses  filles,  Anne  d'Autriche 
les  pria  d'ouvrir  le  bal.  Mais  les 
jeunes  princesses,  intimidées, 
dansèrent  fort  mal,  et  la  petite 
de  Valois  qui,  d'ordinaire,  cau- 
sait à  étourdir  les  gens,  ne  vou- 
lut pas  dire  un  mot. 

— Il  fait  vraiment  trop  chaud 
pour  danser,  dit  le  Roi  :  si  nous 
allions  au  jardin  ? 

—Allons-y,  dit  Gaston,  mais 
nous  trouverions  encore  plus  de 
fraîcheur  à  la  bibliothèque,  et 
mes  collections  d'estampes  et 
de  médailles  intéresseraient  cer- 
tainement le  Roi. 

— Ce  sera  pour  une  autre  fois, 
I  dit  Louis  XIV.    J'aime  mieux 
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prendre  l'air,  si  la  Reine  le  per- 
met. 

Allez,  mon  fils  :  nous  allons 
jouer  à  la  bête.  Vous  savez  que 
je  désire  partir  à  sept  heures 
précises. 

Le  Roi  courut  presque  vers 
ks  jardins  :  il  fut  suivi  par  ses 
menins  et  Charny.  Mademoi- 
selle, ses  sœurs  et  leur  gouver- 
nante marchaient  à  quelque 
distance  du  Roi.  Mademoiselle 
regardait  dédaigneusement  les 
jeunes  princesses  et  se  mit  à 
quereller  Mme  de  Rare  sur  leur- 
ajustement. — Je  trouve  étrange, 
lui  dit-elle,  que  ces  petites  per- 
sonnes soient  habillées  de  la 
sorte.  11  y  a  plus  de  trois  ans 
que  l'on  ne  porte  plus  de  robes 
tailladées  comme  cela.  11  faudra 
que  je  vous  envoie  une  coiffeuse 
de  Paris.  C'est  pitié  de  voir 
d'aussi  jeunes  princesses  coiffées 
comme  des  mère-grands. 

— Et  vous,  ma  sœur,  dit  Mlle 
d'Alençon,  vous  êtes  coiffée 
comme  une  jouvencelle  de 
quinze  ans.  Cela  vous  rajeunit. 
Est-il  vrai  que  vous  en  ayez 
trente-six  ? 

— Petite  sotte  1  s'écria  Made- 
moiselle en  rougissant  de  colè- 
re :  oiî  avez-vous  pris  cette  im- 
pertinence ? 

—Dans  un  viel  almanach,  ma 
sœur. 

— Je  conseillerai  à  Monsieur 
de  vous  faire  apprendre  à  lire, 
et  surtout  à  vous  taire,  dit  Ma- 
demoiselle, et  tournant  le  dos  à 
ses  sœurs  elle  traversa  rapide- 
ment le  jardin  et  alla  rejoindre 
le  Roi. 

Louis  XIV  ayant  aperçu  de 
loin  le  bon  homme  BoisjoH,  qui 
arrosait  à  l'ombre  un  massif  de 
reines  marguerites,  s'approcha 
du  vieux  jardinier  et  lui  fit  com- 


pliment de  la  beauté  des  parter- 
res de  Blois. 

— Ah  Sire  I  dit  Boisjoli,  ce 
n'est  pas  merveille  si  tout  vient 
bien  ici.  Monsieur  n'épargne 
rien  pour  améliorer  la  terre  et 
faire  venir  des  plantes  de  tous 
les  pays  du  monde.  Avez-vous 
vu  les  pommes  de  terre?  C'est 
une  racine  bien  précieuse  pour 
nourrir  les  porcs,  sauf  votre  res- 
pect. Nous  cultivons  aussi  le 
tabac.  Depuis  cinq  ans  seule- 
ment, Monsieur  a  enrichi  ses 
jardins  de  trois  cent  soixante 
plantes  nouvelles,  entre  autres 
les  tomates  du  Mexique.  Mais 
Votre  Majesté  préfère  peut-être 
les  fleurs  aux  plantes  potagères. 
Nous  "avons  dix-huit  espèces  de 
roses. 

— J'aime  encore  mieux  les 
fruits,  mon  ami.  Les  prunes  de 
Reine  Claude  et  les  prunes  de 
Monsieur  sont  exquises.  Mon- 
trez moi  donc  vos  pruniers. 

Tout  fier  et  tout  heureux,  le 
vieux  jardinier  conduisit  le  Roi 
dans  le  verger.  Quelques  cour- 
tisans les  suivirent,  et  Mademoi- 
selle les  rejoignit,  accompagnée 
de  ses  deux  dames  d'honneur, 
Mlle  de  Vandy  et  Mme  de  Mont- 
glat. 

Deux  jeunes  filles  étaient  assi- 
ses près  de  l'entrée  du  verger. 
Elles  se  levèrent  à  l'approche 
du  Roi,  qui,  les  saluant  avec 
grâce,  les  pria  de  ne  pas  se  dé- 
ranger. 

— Comment  se  nomment  ces 
belles  demoiselles  ?  demanda  t- 
il  à  demi  voix  au  jardinier. 

— La  blonde  s'appelle  Mlle  de 
La  Vallière,  Sire  :  l'autre  n'est 
pas  née  demoiselle.  C'est  ma 
fille  à  moi,  Marjolaine,  que  je 
vas  bientôt  marier. 

— Je  vous  en  fait  mon  compli- 
ment, bonhomme.  Elle  est  belle 
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comme  le  jour.  Tenez,  voilà 
pour  lui  acheter  ses  habits  de 
noces. 

Il  donna  quelques  pièces  d'or 
au  jardinier,  admira  fort  les 
pruniers,  goûta  leurs  fruits,  et 
serait  volontiers  resté  longtemps 
dans  un  verger  où  l'on  cueillait 
de  si  bonnes  prunes  et  où  l'on 
voyait  de  si  jolies  personnes,  si 
un  messager  de  la  Reine  n'était 
venu  lui  rappeler  que  l'heure 
du  départ  allait  sonner. 

Un  page  de  Gaston  d'Orléans 
était  venu  cinq  minutes  aupara- 
vant avertir  Mademoiselle. 

Le  Roi  pritcongé  de  Monsieur 
et  des  princesses,  la  Reine  mon- 
ta en  carrosse  avec  Mademoi- 
selle, et  bientôt  après  voitures 
et  cavaliers  s'éloignant  au  bruit 
des  acclamations,  quittèrent  la 
bonne  ville  de  Blois, 

Le  duc  d'Orléans  parut  fort 
content  du  départ  de  ses  hôtes- 
Il  fit  atteler  son  carrosse  et  pro- 
posa aux  princesses  de  les  ra- 
mener le  soir  même  à  Gham- 
bord.  Elles  acceptèrent  avec 
empressement  l'offre  de  leur  pè- 
re, et  se  hâtèrent  d'aller  se  dé 
barrasser  de  leurs  habits  de  gala. 

Marjolaine  et  Mlle  de  La  Val- 
lière  aidaient  Mademoiselle 
d'Orléans  à  changer  de  toilette. 
Mlle  de  La  Valiière  était  tout 
en  larmes. 

— Qu'avez  -  vous  à  pleurer 
ainsi?  lui  demanda  Mademoi- 
selle d'Orléans. 

Hélas,  princesse,  j'espérais 
que  vous  épouseriez  le  Roi. 


— Moi  aussi,  La  Valiière,  mais 
on  ne  peut  vaincre  sa  destinée. 
Allons,  essuyez  vos  yeux.  Le 
Roi  n'est  pas  si  aimable,  après 
tout,  que  je  le  doive  regretter. 
Ses  portraits  le  flattent  beau- 
coup.  11  a  l'air  dur  et  moqueur 

— Oh  non,  Mademoiselle.  Si 
Votre  Altesse  l'avait  entendu 
parler  au  vieux  Boisjoli,  elle  ne 
dirait  pas  cela. 

— Il  a  été  aimable  avec  le  jar- 
dinier? quelle  fantaisie  !  Il  eût 
mieux  fait  de  l'être  avec  nous. 
Que  lui  disait-il,  à  ce  vieux  bon- 
homme? 

— Mille  biens  de  sa  fille  et  des 
jardins  de  Blois,  Mademoiselle. 
Sa  Majesté  a  même  demandé  à 
Monsieur  de  lui  envoyer  Bois- 
joli  et  Calais  l'année  prochaine 
pour  ajuster  les  parterres  de 
Saint-Germain  comme  ceux  de 
Blois. 

— Qu'ils  y  aillent.  Cela  m'est 
bien  égal.  Maisje  garderai  Mar- 
jolaine pour  ma  femme  de 
chambre  et  je  la  marierai  à  un 
gentilhomme.  N'est-ce  pas,  Mar- 
jolaine? 

— Votre  Altesse  me  comble, 
dit  Marjolaine,  en  devenant  rou- 
ge comme  une  cerise. 

On  frappait  à  la  porte.  C'était 
un  page  de  Gaston. 

— Monsieur  est  prêt  à  monter 
en  carrosse,  dit-il. 

Et  Mesdemoiselles  d'Orléans,. 
d'Alençon  et  de  Valois  mirent 
leurs  écharpes  et  allèrent  rejoin- 
dre le  Duc  d'Orléans. 


(à  suivre) 
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,  Nouvelles  diverses.— La  misère  règne  dans  presque  tous 
les  pays  vu  le  manque  d'ouvrage.  Généralement  l'ordre  n'est  pas 
troublé,  mais  dans  quelques  endroits  il  y  a  eu  des  désordes  et  même 
des  répressions  atioces.  Ainsi  à  Lima  au  Pérou,  une  foule  affamée, 
composée  en  grande  partie  de  femmes  et  d'enfants,  ayant  refusé 
de  se  disperser,  le  président  Garcerès  ordonna  aux  troupes  de  les 
disperser  de  force.  11  s'ensuivit  une  épouvantible  mêlée  dans 
laquelle  un   grand    nombre  de   personnes  furent  tuées.  Il  y  a  eu 

aussi  de  nombreux  blessés Le  8  Janvier  le   gouvernement  de 

Victoria  a  ete  défait  sur  la  question  de  la  réduction  du  traitement 
des  députés  et  des  officiers  publics.  Cette  défaite  est  due  en  grande 
partie  aux  députés  appartenant  au  parti  ouvrier.  Le  ministère  Tur- 
ner  n'a  cependant  pas  donné  sa  démission.  Il  a  jugé  que  la  question 
n'était  pas  assez  grave  pour  amener  une  crise.  Cette  conduite  a  été 
approuvée  par  l'Assemblée  législative.- — Une  bataille  a  eu  lieu  der- 
nièrement dans  le  Soudan,  dans  les  environs  de  la  ville  de  Kassala 
entre  les  Italiens  et  15,000  Mahdistes.  Les  Italiens  ont  remporté  la 
victoire.  Ils  étaient  commandés  par  le  général  Baratieri.  Plus  tard 
le  général  a  télégraphié  au  ministère  de  la  guerre,  à  Rome,  pour 
demander  l'envoi  immédiat  de  nouvelles  troupes  à  Massouah. 
Une  dépêche  de  Rome,  en  date  du  18  Janvier,  annonce  une  nou- 
velle victoire  du  général  B.iratieri.  Il  a  mis  en  fuite  le  chef  Ras 
Hangasola  et  il  s'est  emparé  de  beaucoup  d'armes  et  de  munitions. 

Les  pertes  de  l'ennemi  sont  considérables. Au  commencement 

du  mois   une  grande   inondation  a  ravagé  la   ville  de  Mendoza 
dans  la  République  Argentine.  Elle  a  causé  des  dommages  énormes 

surtout  aux  vignobles.  On  dit  que  27  personnes  se  sont  noyées. 

Le  gouvernement  français  a  nommé  monseigneur  Soalé,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Celte  distinction  a  été  accordée  à  l'ancien 
évêque  de  Saint  Denis  de  La  E^union  en  récompense  des  services 
qu'il  a  rendus  à  la  France.  LiUustre  archevêque  de  Léontopolis 
et  administrateur  apostolique  de  la  Guadeloupe,  Mgr  Soulé,  est 
bien  connu  à  Montréal.  11  y  a  quelques  années  il  a  été  le  prédica- 
teur du  carême  à  l'église   Noire-Dame  de  cette   ville. Le  15 

janvier  à  Butte,  dans  le  Montana,  un  incendie  s'est  déclaré  dans 
des  entrepôts  où  de  grandes  quantités  de  poudre  étaient  emmaga- 
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sinées.  Pendant  que  les  pompiers  travaillaient  à  éteindre  cet  in- 
cendie, il  s'est  communiqué  aux  dépots  de  poudre  et  trois  terribles 
explosions  ont  eu  lieu  causant  des  dommages  énormes.  Soixante 
personnes  ont  trouvé  la  mort  dans  cette  catastrophe  et  un  grand 
nombre  d'autres  ont  été  ble-sées.  La  plupart  des  morts  étaient 
des  pompiers  qui  ont  péri  victimes  de  leur  devoir. Le  14  jan- 
vier une  mine  de  charbon,  située  près  de  Andley,  en  Angleterre, 
a  été  subitement  inondée.  Deux  cent  quarante  mineurs  travail- 
laient alors  dans  cette  mine.  On  a  pu  en  sauver  cent  quarante, 
mais  les  autres  se  sont  malheureusement  tous  noyés. La  légis- 
lature de  Québec  a  été  prorogée  samedi,  le  12  janvier.  La  ses.sion 
durait  depuis  le  20  novembre  1894.  Pendant  les  derniers  jours  de 
cette  session  l'oppcsition  a  présenté  toute  une  série  de  motions  de 
non  confiance.  Toutes  ces  motions  ont  été  repoussées  et  le  gouver- 
nement a  conservé  sa  majorité  ordinaire. 

* 

*,'  France.— La  France  vient  d'avoir  encore  une  crise  politi- 
que d'une  extrême  gravité.  Cette  crise  a  commencé  par  la  démis- 
sion du  ministre  des  Travaux  publics,  M.  Barthou,  suivie  de  celle 
du  ministère  Dupuy  et  même  de  la  démission  du  président  de  la 
République,  M.  Casimir  Périer.  L'élection  d'un  nouveau  président 
a  suivi  (1). 

L  M.  Barthou.  11  a  donné  sa  démission  à  cause  de  la  décision 
du  Conseil  cCEiat  dans  la  question  des  chemins  de  fer  du  sud  dn  la 
France.  Le  ministère  avait  déféré  cette  question  au  Conseil  d'Etat 
au  lieu  de  la  faire  décider  par  les  chambres.  Il  s'agissait  de  la 
garantie  par  l'Etat  des  intérêts  sur  les  débentures  des  chemins  de 
fer.  M.  Barthou  voulait  limiter  la  durée  de  cette  garantie  et  le 
Conseil  d'Etat  s'est  prononcé  contre  lui. 

II.  Le  ministère.  Dans  une  séance  extrêmement  mouvementée 
tenue  le  14  janvier,  un  député  proposa  la  priorité  pour  un  ordre 
du  jour  accepté  par  le  gouvernement,  La  chambre,  par  un  vote 
de  263  contre  241,  a  refusé  d'accorder  cette  priorité  et  le  ministère 
a  donné  immédiatement  sa  démission.  L'ordre  du  jour  dont  on 
demandait  la  priorité  déclarait  que  le  gouvernement  adhérait  à  la 
doctrine  de  la  séparation  des  pouvoirs  el  de  la  non  intervention  de  la 
chambre  dans  les  fonctions  judiciaires  du  Conseil  d'Etat. 

Le  ministère  Dupuy  était  au  pouvoir  depuis  la  fin  de  mai  der- 
nier. Il  avait  présenté  sa  démission  après  l'élection  présidentielle 
du  mois  de  juin,  mais,  à  la  demande  expresse  du  nouveau  président, 
il  avait  consenti  à  continuer  l'administration  des  affaires  publiques. 
En  voici  la  composition  :  M.  Dupuy,  premier  ministre  ou  président 
du  conseil,  ministre  de  l'Intérieur  et  ministre  des  cultes;  M.  Poin- 
carré,  ministre  des  Finances  ;  M.  Guérin,  ministre  de  la  Justice  ; 

(1)  La  crise  n'est  pas  encore  terminée  aujourd'hui  le  21  janvier.    M.  Bourgeois,  chargé;  par  le 
nouveau  président,  de  la  formation  d'un  cabinet  n'a  pas  encore  réussi  à  le  former. 
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M.  Faure,  ministre  de  la  marine;  M.  Delcassé,  ministre  des  colo- 
nies; M.  Viger,  ministre  de  l'Agriculture  ;  M.  Georges  Leygues,  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique;  M  Lourlies,  mmistre  du  Com- 
merce; M.  Barthou,  ministre  des  Travaux  publics;  le  général 
Mercier,  ministre  de  la  guerre  ;  M,  Hanoteaux,  ministre  des 
Affaires  étrangères. 

III.  Le  président.  Se  sentant  atteint  par  le  vote  hostile  au  cabi- 
net et  fatigué  d'être  constamment  en  butte  aux  attaques  injusti- 
fiables des  socialistes,  M.  Casimir  Périer  a  donné  sa  démission  le 
15  janvier.  A  sa  demande  les  ministres  démissionnaires  avaient 
provisoirement  consenti  à  retirer  leur  démission  afin  d'assurer  la 
transmission  régulière  des  pouvoirs  au  successeur  du  président.  Il 
paraît  que  le  président  avait  plusieurs  autres  raisons  péremptoires 
d'abandonner  le  pouvoir.  11  a  été  généralement  blâmé  de  l'avoir 
fait  dans  des  circonstances  si  critiques.  M.  Périer  avait  été  élu 
président  le  '27  juin  dernier.  Sur  845  votes  il  en  avaiLeu  451  au  seul 
tour  de  scrutin  qui  eut  lieu.  La  majorité  absolue  nécessaire  pour 
la  validité  de  l'élection  n'était  que  de  423  voix.  Le  président  actuel 
de  la  chambre  des  Députés,  M.  Henri  Brisson,  son  principal  con- 
current, avait  eu  195  voix  et  M.  Dupuy  en  avait  eu  97.  Les  autres 
voix  avaient  été  données  à  des  candidats  peu  sérieux. 

IV.  Election  du  nouveau  président.  Cette  élection  a  eu  lieu  le 
17  janvier,  à  Versailles,  dans  l'Assemblée  Nationale  convO'^uée  et 
présidée  par  le  président  du  Sénat  M.  Challemel  Licour.  Celte 
assemblée  nationale  était,  en  vertu  de  la  Constitution,  composée 
du  Sénat  et  de  la  chambre  des  Dépulés.  Le  nombre  des  membres 
de  cette  assemblée  s'élevait  à  794,  et  il  faillait  398  votes  ou  la  ma- 
jorité absolue  des  votes  enregistrés  pourla  validité  de  l'élection. 
Il  y  avait  trois  candidats  sur  les  rangs.  Ce  sont  :  M.  Brisson, 
ancien  premier  ministre  et  président  de  la  chambre  des  Députés, 
M.  Waldeck-Roussean,  l'éminent  avocat  récemment  élu  sénateur, 
et  M.  Félix  Faure,  ministre  de  la  Marine. 

Il  y  a  eu  deux  tours  de  scrutin.  Au  premier  tour  les  votes  ont 
été  divisés  comme  suit  : 

Brisson 338 

•  Faure 244 

Waldeck-^Rousseau 184 

Autres  bulletins 28 

Total 794 

Ce  résultat  négatif  a  nécessité  un  nouveau  scrutin.  M.  Waldeck- 
Rousseau  s'est  retiré  de  la  lutte  en  faveur  de  M.  Faure,  et  le  second 
scrutin  a  donné  le  résultat  suivant  : 

M.  Faure 430 

M.  Brisson 361 

Majorité  pour  M.  Faure 69 
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>  La  transmission  des  pouvoirs  se  fit  immédiatement  après  l'élec- 
tion et  M.  Faiire  fat  déclaré  élu  Président  de  la  République  Fran- 
çaise pour  une  période  de  sept  ans. 

M.  François  Félix  Faure  est  né  àParisle  31  janvier  1841.  Il 
représentait  l'une  des  circonscriptions  du  département  de  la  Saine- 
Inférieure  à  la  Chambre  des  Députés  et  il  était  ministre  de  la 
Marine  dans  le  ministère  Dupuy.  Il  est  modéré  et  libre-échangiste. 
Il  a  été  élu  député  pour  la  première  fois  en  1881  et  il  a  occupé 
l'emploi  de  sous-secrétaire  de  différents  départements  dans  le  mi- 
nistère Gambetta  en  1881,  dans  le  ministère  Jules  Ferry  en  1883^ 
dans  le  ministère  Brisson  en  1885  et  dans  le  ministère  Tirard  en 
1887.  Il  a  été  aussi  vice-président  de  la  chambre  des  Députés  au 
commencement  de  l'année  1894. 

M.  Faure  est  armateur  et  très  riche.  Il  est  le  fils  de  ses  œuvres^ 
et  il  s'est  élevé  par  le  travail  au  poste  le  plus  éminent  de  la  Eépu- 
blique.  Fils  d'ouvriers  il  a  été  lui-même  ouvrier  dans  sa  jeunesse. 

Les  prédécesseurs  de  M.  Faure  à  la  présidence  de  la  troisième 
république  sont  :  M.  Louis  Adolphe  Thiers,  du  31  août  1871  au  24 
mai  1873  ;  le  maréchal  Macmahon  du  24  mai  1873  au  30  janvier 
1879  ;  M  Jules  Grévy  (1)  du  30  janvier  1879  au  2  décembre  1887  ; 
M.  M.  F.  Sadi  Carnet,  du  3  décembre  1887  au  25  juin  1894,  et  M. 
Casimir  Périer,  du  27  juin  1894  au  15  janvier  1895. 

/,  Nécrologie.— Sont  décédés  : 

1°  Le  13  décembre,  à  Paris,  Jean  Macé,  littérateur  français  et 
sénateur  inamovible.  Il  était  âgé  de  79  ans.  Il  à  été  élu  sénateur 
en  1883.  C'est  le  sénat  lui-même  qui  l'a  élu.  Il  a  été  soldat,  pro- 
fesseur et  journaliste.  Ses  principaux  ouvrages  sont  VHistoire  d'une 
bouchée  de 'pain,  Les  serviteurs  de  l'estomac.  En  1866  Jean  Macé 
fonda  la  Ligue  de  f  Enseignement  qui  devait  fatalement,  les  circon- 
stances aidant,  conduire  à  la  laïcisation  outrée.  11  est  en  grande 
partie  responsable  des  maux  causés  par  l'éducation  sans  Dieu.  Le 
dernier  acte  politique  de  Jean  Macé  a  été  son  vote  contre  l'expé- 
dition de  Madagascar. 

2°  A  Rome,  le  13  décembre,  le  R.  P.  François  Denza,  astronome 
célèbre,  il  était  directeur  de  l'observatoire  du  Vatican.  Les  ouvra- 
ges de  ce  savant  font  autorité.  Le  père  Denza  était  napolitain  et  il 
appartenait  à  l'Ordre  des  Barnabites. 

3<*  Le  peinte  français  Jean  François  Gigoux.  Ses  œuvres  com- 
prennent surtout  des  tableaux  religieux.  11  est  né  à  Besançon  le  6 
Janvier  1808.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  aux  frais  de  sa  ville  natale. 

4°  Léon  Charles  de  Monge,  écrivain  belge  de  grande  réputation. 
Il  était  professeur  émérite  de  l'Université  de  Louvain.  Il  était  âgé 
de  61  ans. 

(1)  n  fut  élu  deux  fois,  le  30  janvier  1879  et  le  28  décembre  1885. 
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S*^  Le  19  décembre  David  R.  McLellan,  régistrateur  du  comté 
de  Saint-Jean,  Nouveau-Brnnswick.  M.  McLellan  a  été  député  du 
comté  de  Saint-Jean,  conseiller  législatif  et  secrétaire  provincial 
dans  le  ministère  de  M.  Blair.  Il  fut  nommé  secrétaire  le  28 
juillet  1882. 

G**  Le  27  décembre  à  Toronto,  Monsignor  P.  P.  Rooney,  vicaire 
général  du  diocèse  de  Toronto.  Il  était  curé  de  l'église  Sainte 
Marie  à  Toronto  depuis  25  ans.  Mgr  Rooney  a  été  ordonné  prêti-9 
le  30  août  1857.  11  est  mort  à  l'âge  de  71  ans. 

7°  Le  colonel  Skinner,  ancien  député  d'Oxford  Sud,  Ontario, 
aux  communes  du  Canada.  11  était  libéral  en  politique. 

S'^  Le  Maharajah  de  Mysore,  Chamrajendra  Wadiar  Bahadur. 
Il  était  l'un  des  plus  puissants  princes  de  l'Inde.  Le  My>ore  fait 
partie  de  l'empire  des  Indes.  Il  a  une  superficie  de  2'f,723  milles 
•carrés  et  une  population  de  plus  de  4,180,000  habitants.  La  oilé 
de  Mysore,  qui  est  la  capitale  de  l'Etat,  a  une  population  de  60,000 
habitants. 

9^  Le  savant  géomètre  russe  Tchebichef.  Ses  travaux  lui  ont 
fait  une  grande  réputation. 

lO*'  Le  21  décembre  M.  Alcorn,  ancien  gouverneur  de  l'Etat 
du  Missisipi.  Il  était  âgé  de  78  ans. 

11°  Le  Dr  George  Marx,  célèbre  entomologiste  américain. 

12°  L'Hon.  S.  Shannon,  juge  de  la  cour  de  Probate  de  la  Nou 
velle-Ecosse  pour  le  comté  d'Halifax. 

13°  Le  17  janvier,  à  Montréal,  l'honorable  Joseph  Tassé,  séna- 
teur et  journaliste.  Il  était  le  rédacteur  en  chef  de  la  Minerve. 
M.  Tassé  est  né  à  Montréal  le  23  octobre  1848.  Il  a  fait  ses  études 
classiques  au  collège  Bourget  à  Rigaud.  Il  a  étudié  le  droit  à 
Montréal,  à  Plattsburg,  dans  l'état  de  Nevs^-York,  et  à  Ottawa, 
mais  il  ne  s'est  pas  fait  admettre  au  barreau.  De  1872  à  1878  il  fut 
traducteur  officiel  à  Ottawa.  Il  entra  dans  la  politique  active  en 
1878.  Il  se  présenta  à  Ottawa  pour  les  Communes  et  il  fut  élu 
par  une  forte  majorité.  Il  fut  élu  de  nouveau  à  Ottawa  en  1882. 
Aux  élections  fédérales  de  1887  il  se  présenta  dans  le  comté  de 
Laprairie,  mais  il  fut  défait.  La  majorité  de  son  adversaire,  M. 
Doyon,  fut  seulement  de  23  voix.  Eu  1890  il  se  présenta  à  Beau- 
harnois  pour  la  législature  de  Québec.  Son  adversaire  était  M.  le 
notaire  Bisson.  Les  deux  candidats  eurent  chacun  un  même 
nombre  de  voix  et  M.  Bisson  fut  déclaré  élu  grâce  à  la  voix  pré- 
pondérante de  V officier  rapporteur.  M.  Tassé  fut  nommé  sénateur 
de  la  division  de  Salaberry  en  1891.  Singulière  coïncidence  il  rem- 
plaça dans  cette  division  monsieur  François-Xavier  Anselme  Tru- 
df^l,  rédacteur  en  chef  de  V Etendard Aoni  il  fut  l'adversaire  acharné. 
M.  Tassé  a  été  rédacteur  du  Canada  d'Ottawa,  et  de  la  Minerve^  de 
Montréal.  Il  a  aussi  été  collaborateur  de  plusieurs  autres  journaux. 
Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  dont  le  plus  important  est  mtilulé  : 
Les  Canadiens  de  V  Ouest. 

Albt. 
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L'ETERNITE 

RETRAITE    DE    NOTRE-DAME 

Par  le  R.  P.  FELIX,  S.  J. 

Troisième  édition. — 1  vol.  in-12 75  cts 


Le  livre  que  nous  publions  sous  ce  titre  :  V Eternité.,  est  le  com- 
plément indispensable  du  livre  intitulé  :  La  Destinée,  publié  ré- 
cemment ;  de  même  que  le  premier  est  le  préliminaire  obligé  du 
second. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  le  volume  La  Destinée,  ont  pu  constater 
que  l'auteur  y  fait,  autant  que  possible,  abstraction  de  l'Eternité 
ou  de  l'Eternelle  durée.  Mais,  il  est  de  toute  évidence  que  l'une 
de  ces  deux  idées  appelle  l'autre,  et  que  l'unie  et  l'autre  se  complè- 
tent mutuellement.  On  ne  comprend  pas  plus  la  Destinée  finale 
sans  une  durée  Eternelle,  que  l'on  ne  comprend  la  survivance 
Eternelle  sans  une  Destinée  finale. 

Dans  notre  précédent  volume,  après  avoir  montré,  sous  toutes 
ses  faces  principales,  ce  que  nous  avons  appelé  la  Destinée,  nous 
sommes  arrivé  finalement  à  cette  conclusion  :  Dieu  seul  est  notre 
Destinée. 

Celte  conclusion  suprême,  la  Destinée  humaine  dans  la  posses- 
sion de  Dieu,  renferme  déjà  implicitement  l'idée  de  l'Eternelle 
durée  de  notre  vie  ;  car,  comment  concevoir  que  notre  âme,  une 
fois  en  possession  de  Dieu,  s'en  sépare  et  rentre  dans  son  néant  ? 

Mais,  antre  chose  est  de  déduire  une  vérité  d'une  autre  vérité 
par  voie  de  conséquence,  autre  chose  est  de  montrer  directement 
cette  vérité  elle-même,  en  l'environnant  de  toute  la  charité  qu'elle 
reçoit  de  sa  propre  démonstration. 

Or,  l'idée  de  la  vie  ou  de  la  survivance  Eternelle  est  d'une  telle 
importance  en  elle-même,  et  par  elle-même,  qu'elle  nous  a  paru 
devoir  être  exposée  avec  tout  le  développement  qu'elle  comporte  ; 
et  nous  n'avons  pas  hésité  à  lui  consacrer  tout  le  volume  qu'on  va 
lire. 

Mais  l'importance  de  donner  à  cette  vérité  tout  son  légitime  dé- 
veloppement se  révèle  dans  une  lumière  bien  plus  grande  encore, 
si  nous  la  considérons  en  face  des  idées  et  des  tendances  contempo- 
raines. 

Si  la  libre  pensée  fait  aujourd'hui  plus  que  jamais,  par  tous  ses 
systèmes,  une  opposition  flagrante  à  l'idée  de  [à  Destinée,  telle  que 
nous  l'avons  définie,  c'est-à-dire  d'une  Destinée  intentionnelle  et 
voulue  par  le  Créateur,  elle  fait  à  l'idée  d'une  existence  ou  d'une 
vie  Eternelle.,  une  opposition  bien  plus  fl.igrante  encore. 

Jamais,  à  aucune  époque  de  l'humanité,  on  ne  vit  dans  aucune 
société  éclater  un  tel  antagonisme  à  l'idée  de  l'Eternel.  D^-s  hom- 
mes, au  milieu  de  nous,  se  rencontrent,  qui  font  à  cette  doctrine 
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de  l'Eternel  une  guerre  acharnée.  On  dirait  que  ce  spectre  de 
l'Eternité  les  épouvante  et  les  irrite.  Ils  voudraient,  s'ils  le  pou- 
vaient, en  chasser  de  l'hiimanité  entière,  même  la  simple  idée;  et 
toute  parole,  tout  livre  qui  la  défend,  excite  leur  fureur.  Ils  éprou- 
vent je  ne  sais  quel  frénétique  désir  de  se  renfermer,  avec  l'ani- 
mal, dans  le  présent  comme  en  une  étroite  prison,  et  de  se  faire  de 
tout  ce  qui  est  du  temps,  une  défense  contre  l'Eternité. 

Nous  voudrions  en  vain  nous  le  dissimuler;  il  surgit  au  milieu 
de  nous,  en  plein  Christianisme,  une  race  d'hommes  qui  abdique 
ouvertement  l'Eternel  elle  Divin,  et  qui  a  juré  d'en  finir  avec 
tout  ce  qui  dépasse  l'humanslé  et  le  temps.  Tout  ce  qui  croit  non 
seulement  à  Vau-delà^  mais  Vlmmortel^  elle  le  poursuit  de  ses  hai- 
nes ;  tout  ce  qui,  sous  une  forme  quelconque,  représente  l'un  et 
l'autre,  elle  travaille  à  l'anéantir  ;  et  le  serment  qu'Annibal  fit 
contre  la  Rome  antique,  le  serment  de  l'extermination,  elle  le  fait 
contre  la  Home  nouvelle,  cettd  Rome  que  bien  mieux  que  Paris, 
nous  pouvons  nommer  la  ViUe-lumière^  parce  que  c'est  de  là  sur- 
tout que  part  cette  prédication,  qui  illumine  le  monde,  la  prédica- 
tion de  V au-delà^  de  V Eternel  et  du  Divin.' 

Combien  d'autres  qui  aujourd'hui,  sans  prendre  à  ce  point  en 
haine  et  en  exécration  la  doctrine  de  l'Eternel  et  l'Eglise  qui  l'en- 
seigne, la  réduisent  aux  proportions  d'un  système  ou  d'une  opi- 
nion, et  parlent  de  l'Eternité  comme  d'une  cho-e  problématique, 
sur  laquelle  leur  philosophie  n'ose  encore  prendre  sou  parti  défi- 
nitif, et,  sans  la  répudier  positivement,  ne  la  professe  que  négati- 
vement, ne  la  défend  que  timidement. 

Et,  même  parmi  les  hommes  qui  n'ont  pas  effacé  de  leur  front 
le  signe  de  leur  baptême  et  prétendront  rester  fidèles  aux  enseigne- 
ments de  l'Eglise  leur  Mère,  combien  qui,  sur  ce  point  fondamen- 
tal, ne  gardent  qu'une  foi  chancelante,  et  sentent  passer  sur  leur 
âme  de  croyants  je  ne  sais  quels  soufQes  de  doute,  combien  qui, 
sous  prétexte  qu'ils  ne  peuvent  comprendre  ce  mystère  de  l'Eter- , 
nel  avenir,  hésitent  à  le  croire  tout  à  fait  ;  et,  parce  que  devant 
cette  mystérieuse  perspective,  ils  croient  sentir  vaciller  leur  raison 
sont  tentés  de  lui  refuser  leur  foi  ! 

11  faudrait  fermer  les  yeux  à  la  lumière  de  la  publicité  pour  ne 
pas  voij-  comment,  en  présence  de  ces  trois  catégories  des  hommes 
de  ce  temps,  cette  prédication  de  l'Eternel  prend  une  importance 
qu'il  est  impossible  de  méconnaître. 

Et,  quant  à  tous  ceux  qui  croient  avec  nous,  sans  hésitation  au- 
cune, ce  dogme  souverain  de  l'Eternel,  ils  ont  besoin  toujours 
d'en  entendre  parler  et  de  se  mettre  le  plus  possible  en  face  de 
cette  grande  lumière  de  l'Eternité,  qui  éclaire  toute  la  vie  du 
temps,  afin  d'en  faire  passer  dans  leurs  actions  et  leurs  pratiques 
le  rayonnement  salutaire  et  les  influences  fécoddes  Car,  si  la 
pensée  de  la  Destinée  est,  comme  nous  l'avons  montré,  si  puissante 
déjà  sur  la  vraie  direction  et  le  bon  gouvernement  de  notre  vie, 
bien  plus  puissance  encore  doit  être  la  pensée  de  l'Eternité. 

Le  bienveillant  accueil  fait  au  livre  La  Destinée,  malgré  l'austé- 
rité inhérente  aux  enseignements  qu'il  renferme,  nous  fait  espérer 
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pour  celiii-ci  un   accueil  pareil,  malgré  des  enseignements  peut- 
être  plus  austères  encore. 

Au  milieu  de  ces  bruits  du  temps  qui,  aujourd'hui  plus  que  ja- 
mais, attristent  les  âmes  droites  et  désolent  les  cœurs  honnêtes,  il 
ne  peut  être  que  consolant  et  doux  d'entendre  un  peu  la  voix  de 
l'Eternité.  A  l'heure  où  les  spectacles,  qne  ce  siècle  nous  offre  de 
toutes  parts,  ont  je  ne  sais  quoi  d'écœurant,  pour  ne  pas  dire  de 
décourageant,  U  ne  peut  être  que  Tdou,  salutaire  et  fortifiant  de 
tourner  nos  regards  vers  les  perspectives  Eternelles.  Et,  pour 
nous,  à  mesure  que  nous  approch  uis  davantage  de  ce  terme  final 
où  tous  doivent  aboutir,  nous  éprouvons  de  plus  en  plus  le  besoin 
de  laisser  dans  nos  écrits  quelques  rayuisde  cette  grande  lumière 
de  l'Eternité  :  rayons  affaiblis  par  l'infirmité  même  de  cette  paro- 
le ;  mais  qui,  tout  affaiblis  qu'ils  sont,  pourront  encore  éclairer 
quelque  peu  non  seulement  ceux  qui  marchent  avec  nous  aujour- 
d'hui, mais  encore  ceux  qui  demain  marcheront  après  nous  au 
chemin  de  celte  vie  du  temps. 
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Voyages  légendaires  en  Irlande, 

par  M.  l'abbé  Domenec,  mis- 
sionnaire apostolique.    1  fort 
vol.  grand  in-8  orné  de  gravu 
res ei.13 


Saint  Vincent  de  Paul  et  ses  œu- 
vres à  Marseille,  par  M.  H.  Si- 
mard,  prêtre  de  la  mission, 
directeur  du  grand  séminaire 
à  Marseilles.  1  fort  volume 
grd  in-8  orné  de  grav..   81.25 

Jean  Gerson,  sa  vie,  son  temps, 
ses  œuvres,  précédé  d'une  in- 
troduction sur  le  moyen  âge, 
par  M.  A.  L.  Masson.  1  beau 
volume  grand  in-8  orné  de 
portraits SI. 13 


Zig-zacaux  Pays-Bas  et  sur  les 
bords  du  Rhin,  par  M.  J.  de 
Beauregard.  1  vol.  in-8  orné 
de  gravures $0.75 

Au  Killma-Ndjapo  (Afrique  ori- 
entale), par  Mgr  Alexandre 
Le  Roy,  vicaire  apostolique 
du  Gabon.  1  fort  vol.  in-4  orné 
de  magnifiques  grav....  $2.00 

La  jeune  fille  chrétienne,  dans  la 
famille  et  la  société,  par  un 
ancien  aumônier  de  commu- 
nauté. 1  fort  vol.  in-8...  $1.00 

La  stigmatisation,  l'extase  divine 
et  les  miracles  de  Lourdes, 
réponse  aux  libres  penseurs, 
par  le  Dr  Imbert-Gourbeyre. 
2  voL  grd.  in-8 $4.00 
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LES  APOLOGISTES    LAIOUES 

AU    DIX-NEUVIEME    SIECLE, 

par  l'abbé  E.  DUPLESSY,  <lu  clergé  de  Paris 
ln.8,  p.  575.  Prix $1.50 


Recueillir  dans  les  auteurs  laïques  de  ce  siècle  les  passages  qui 
peuvent  le  mieux  illustrer  ou  défendre  la  vérité  calholiiiue,  sur- 
prendre ainsi  sur  les  lèvres  d'hommes  indifférents  ou  môme  enne- 
mis, les  témoignages  que  leur  arrache  la  beauté  du  dogme,  de  la 
morale  et  du  culte  de  l'Eglise,  ce  n'est  pas  seulement  une  idée 
originale,  c'est  une  bonne  œuvre,  instructive  et  apostolique,  dont 
il  faut  remercier  et  féliciter  M.  l'abbé  Duplessy. 

L'auieur  explique  dans  sa  préface  qn'il  n'a  fait  que  suivre  un 
illustre  exemple.  Saint  Paul,  s'adressaiit  aux  Aréopagites,  ne  dé- 
daigna pas,  par  une  attention  dont  la  courtoisie  dut  flatter  ces 
délicats,  de  citer  un  de  leurs  poètes,  une  de  leurs  gloires.  Après 
Aratus,  ce  furent  Epiménide  et  Ménandre  qui  eurent,  dans  les 
Epitres,  l'honneur  de  servir  à  une  démonstration  de  l'Apôtre. 
C'est  ainsi  que  l'abbé  Duplessy  trouve  dans  nos  poètes  et  prosa- 
teurs les  éléments  d'une  nouvelle  et  piquante  apologétique.  Parmi 
nos  contemporains,  il  en  est  beaucoup  sur  qui  tel  pas^sage  d'un 
écrivain  étranger  ou  hostile  à  noire  foi  fera  plus  d'impression 
qu'une  homélie  du  vénérable  Bède.  La  curiosité  commencera 
ainsi  une  préparation  évangélique  que  continuera  la  réflexion  et 
qu'achèvera  une  grâce  plus  intime. 

C'est  dans  plusieurs  centaines  d'auteurs  que  l'abbé  Duplessy, 
d'une  main  aussi  habile  que  patiente,  est  allé  chercher  ces  témoi- 
gnages "  d'âmes  naturellement  chrétiennes",  qui  s'y  trouvaient 
pêle-mêle  avec  les  produits  les  plus  hétéroclites  de  la  pensée  hu- 
maine. Parfois  ses  pincettes  ont  rencontré  des  perles  dans  le 
fumier  même.  Mais  il  ne  se  contente  pas  de  nous  montrer  ces 
trouvailles,  il  les  met  en  valeur  :  il  les  a  serties  dans  l'or  a'un  ex- 
posé dogmatique  très  soigné. 

Les  incroyants  ne  seront  pas  les  seuls  à  bénéficier  de  ce  travail. 
Plus  d'un  prêtre  sera  heureux  de  lui  emprunter  des  instruments 
d'apologétique  spécialement  adaptés  à  l'état  de  certaines  âmes. 
.Peu  importe  d'ailleurs  leur  provenance.  Balaam  n'était  qu'un 
devin  des  gentils  ;  cependant  une  parole  tombée  de  ses  lèvres  de- 
vait un  jour  aider  les  mages  à  reconnaître  l'étoile  du  Messie.  Strauss, 
Renan,  Richepin,  Zola,  les  Goncourt,  etc.,  sont  bien  aussi  de  la 
gentilité;  mais  la  vérité  est  quelquefois  sortie  de  leur  bouche,  et 
certaines  de  leurs  paroles  pourront  aider  plus  d'une  âme  à  recon- 
naître l'étoile  qui  mène  à  Dieu.  S.  G.,  S.  J. 
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MEDITATIOBfS 

A  l'usage  de  élèves 

DES  GRANDS  SEMINAIRES  ET  DES  PRETRES 

Par  L.  BRANOHEREATJ,  supérieur  du  Grand  Séminaire  d'Orléans 
Deuxième  édition  revue  et  augme?itée. — 4  volumes  in-12 $3.00 


Cet  ouvrage,  comme  son  litiv  l'indique,  est  principalement  des- 
tiné au  clergé.  Les  élèves  des  Grands  Séminaires  et  nos  confrères 
dans  le  sacerdoce  y  trouveront  une  suite  de  méditations  compo- 
sées pour  eux,  appropriées  à  leurs  besoins,  où  sont  exposés,  avec 
les  fondements  et  les  règles  de  la  perfection  chrétienne,  les  grands 
devoirs  de  la  vie  sacerdotale. 

Il  existe  déjà  plusieurs  livres  de  méditations  à  l'usage  des  ecclé- 
siastiques. Loin  de  vouloir  les  déprécier,  nous  nous  empressons, 
au  contraire,  d'en  proclamer  le  mérite  et  la  valeur.  Œuvres  de 
prêtres  pieux,  ils  renferment,  nous  le  reconnaissons,  un  riche 
trésor  de  bonnes  et  saintes  pensées,  merveilleusement  propres  à 
développer  la  piété  dans  les  âmes,  et  à  faciliter  la  pratique  de  l'o- 
raison mentale.  Toutefois,  sans  avoir  la  prétention  de  supplanter 
nos  devanciers,  nous  avons  pensé,  et  d'autres  ont  pensé  comme 
nous,  que  notre  livre  pourrait  avoir  ^a  raison  d'être  et  son  utilité. 

Les  méditations  dont  il  se  com[iose  n'ont  pas  cependant  été  ré- 
digées en  vue  de  la  publication.  Ce  sont  les  sujets  d'oraison  que, 
depuis  bien  des  années,  nous  avons  du  donner  aux  séminaristes, 
quelquefois  même  aux  prêtres  réunis  pour  la  retraite.  En  les  grou- 
pant pour  en  faire  un  livre,  nous  leur  avons  laissé  leur  physio- 
nomie propre  :  c'est  ce  qui  explique  comment,  en  plusieurs,  les 
mêmes  pensées  sont  leproduites,  bien  que  sous  une  forme  et  à  des 
points  de  vue  différents. 

Fallait-il,  dans  ce  groupement,  ne  tenir  compte  que  delà  nature 
des  objets,  ou  suivre  un  ordre  d'après  lequel  les  méditations  s'a- 
dapteraient, soit  à  l'année  scolaire,  soit  à  l'année  liturgique  ? 

Nous  avons  essayé  de  réunir,  en  les  combinant,  ces  deux  procé- 
dés, dont  chacun  présente  des  avantages  et  des  inconvénients. 
Dans  les  trois  premières  parties,  qui  ont  pour  objet  les  vérités 
fondamentales,  les  vertus  et  les  exercices  de  piété,  nous  avons 
suivi  l'ordre  logique  des  matières.  C'est  celui  qui  semblait  le  plus 
naturellement  indiqué  pour  les  méditations  dont  il  s'agit.  Ces  mé. 
dilations,  en  effet,  ne  se  rapportent  à  aucun  temps  déterminé  ;  i^ 
n'y  avait  donc  pas  lieu  de  les  disposer  dans  un  ordre  chronologique 
Mais  cet  ordre  s'imposait  pour  les  trois  parties  suivantes,  qui  ren-* 
ferment  le&  méditations  sur  l'année  liturgique,  sur  les  mystères 
de  la  Sainte-Vierge  et  sur  les  fêles  des  saints.  Nous  avons  dû, 
dans  la  dernière,  où  sont  traités  les  sujets  relatifs  à  la  vie  sacer- 
dotale, revenir  à  l'ordre  logique. 

On  sait  que  les  communautés  religieuses  suivent,  dans  le  sainL 
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exercice  de  l'oraison,  des  méthodes  qui  diffèrent  assez  notable- 
ment entre  elles,  quant  aux  actes  qu'elles  prescrivent,  bien  qu'en 
toute?  le  but  à  atteindre  soit  le  même.  Le  R.  P.  Faber,  dans  son 
livre  Des  Progrès  de  Vâme  (ch.  xv),  expose  et  apprécie  les  principa- 
les de  ces  méthodes.  Contentons-nous  ici  de  présenter  un  rapide 
aperçu  de  celle  d'après  laquelle  nos  Méditations  on*  été  rédigées. 
C'est  la  méthode  que  donne  M.  Olier  dans  sa  Journée  chrétienne^ 
qu'expose  en  détail  le  Manuel  de  viétè  à  l'usage  des  séminaires  et 
que  l'on  suit  dans  toutes  les  maisons  dirigées  par  la  Compagnie 
de  Samt-Sulpice. 

Eminemment  dogmatique,  elle  n'est  que  le  développement  de 
cette  vérité,  que  toute  la  vie  surnaturelle  consiste  dans  notre 
union  à  Jésus-Christ,  le  Verbe  incarné  vivant  en  nous  par  la  grâce. 
Le  but  de  l'oraison  est  de  rendre  cette  union  de  plus  en  plus  inti- 
me et  complète,  et  de  nous  faire  agir  aussi  parfaitement  que  pos- 
sible sous  l'influence  de  l'esprit  de  Notre-Seigneur. 

Pour  atteindre  ce  but  : 

1°  De  même  qu'avant  de  recevoir  la  sainte  hostie  dans  la  com- 
munion sacramentelle,  nous  la  contemplons  et  nous  l'adorons 
entre  les  mains  du  prêtre  qui  nous  la  présente,  ainsi,  en  commen- 
çant l'oraison,  nous  nous  plaçons  en  face  de  Jésus-Christ,  exem- 
plaire divin  de  toute  perfection,  pour  contempler  et  adorer  ses 
grandeurs  et  sa  sainteté,  et  spécialement  pour  honorer  en  lui  la 
vertu  ou  le  mystère  qui  est  l'objet  de  notre  méditation.  C'est  Jésus 
devant  nos  yeux. 

2°  Mais  Notre-Seigneur  n'est  pas  seulement  l'exemplaire  de  la 
perfection,  il  en  est  encore  la  source  et  le  principe.  Il  faut  donc 
qu'il  vienne  en  nous  et  que  nous  vivions  de  lui,  en  lui  et  par  lui. 
Nous  obtiendrons  qu'il  en  soit  ainsi  par  une  prière  fervente.  Le 
second  point  de  l'oraison  se  résume  donc  dans  une  prière,  dont  le 
fruit  sera,  si  elle  a  toutes  les  conditions  désirables,  de  nous  faire 
communier  spirituellement  à  la  vie  du  Verbe  incarné,  et  ainsi  d'at- 
tirer Jésus  dans  notre  cœur. 

Or,  pour  qu'une  véritable  prière  monte  de  notre  cœur  vers 
Dieu,  il  faut  1°  que  nons  ayons  une  grande  estime  de  la  grâce 
qu'il  s'agit  de  demander  ;  2°  que  nous  en  sentions  vivement  le 
besoin  ;  3°  que  nous  soyons  convaincus  que  Dieu  nous  l'accordera 
si  nous  la  lui  demandons.  De  là,  les  trois  préludes  qui  doivent 
préparer  la  prière  :  des  considérations  pour  nous  pénétrer  du  sen- 
timent de  notre  indigence,  enfin  le  renouvellement  de  notre  âme 
dans  la  confiance  en  Dieu,  condition  essentielle  de  toute  vraie 
prière. 

Le  but  direct  des  considérations  que  nous  faisons  dans  l'oraison 
n'est  donc  pas,  comme  en  quelques  autres  méthodes,  de  nous  dé- 
terminer à  prendre  des  résolutions,  mais  bien  de  nous  exciter  à 
prier  avec  ferveur  pour  obtenir  de  Notre-Seigneur  la  grâce  sans 
laquelle  nous  ne  pouvons  rien. 

3°  Nous  avons,  en  priant,  attiré  en  nous  la  grâce  de  Jésus- 
Christ.  Pour  couronner  l'œuvre  commencée,  il  nous  reste  à  cor- 
respondre à  cette  grâce,  à  nous  abandonner  à  elle,  en  prenant  avec 
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générosité  les  résolutions  qu'elle  nous  inspirera.  C'est  la  coopé- 
ration par  laquelle,  selon  l'expression  de  M.  Olier,  Jésus,  de  notre 
cœur,  passe  dans  nos  mains^  organes  extérieurs  de  l'action. 

Le  tout  se  termine  en  faisant  ce  que  saint  François  de  Sales  ap- 
pelle, dans  son  gracieux  langage,  le  bouquet  spirituel.  G  est  une 
pensée,  une  sentence  courte,  que  nous  nous  rappelons  durant  la 
journée,  pour  raviver  dans  notre  âme  les  impressions  et  les  réso- 
lutions de  l'oraison  du  matin,  dont  elle  est  le  résumé. 

Telle  est  la  méthode  d'après  laquelle  ont  été  conçues  et  rédigées 
nos  Méditations.  Nous  ferons  observer,  néanmoins,  que,  dans  la 
disposition  typographique,  nous  avons  cru  devoir,  ainsi  que  l'a  fait 
avant  nous  Ghénart,  adopter  une  division  qui  semble  s'en  écarter 
un  peu,  quoique  au  fond  elle  en  conserve  la  substance.  Gomme 
les  considérations  destinées  à  produire  la  conviction  demandent 
de  plus  longs  développements  que  les  autres  parties,  nous  les  avons 
mises  à  part.  Nous  en  avons  séparé  les  affections  et  les  réflexions 
sur  nous-mêmes,  qui  forment,  avec  les  résolutions  auxquelles  elles 
se  rattachent  assez  naturellement,  le  troisième  point  de  l'oraison. 

La  méditation  qui  se  fait  dans  l'oraison  est  à  la  fois  un  exercice 
de  l'esprit  et  du  cœur. 

Si  elle  n'était  qu'un  exercice  de  l'esprit,  elle  se  confondrait  avec 
le  travail  tout  spéculatif  de  l'étude.  Le  but  qu'on  s'y  propose  n'est 
pas  de  connaître,  mais  d'agir,  c'est-à-dire  de  se  déterminer  à  per- 
fectionner sa  vie  par  la  pratique  du  saint  amour.  Les  affections 
pieuses  que  le  cœur  produit  y  ont  donc  une  place  nécessaire. 

Mais  il  faut  aussi  que  l'esprit  soit  éclairé,  et  que,  par  des  consi- 
dérations approfondies  sur  le  sujet  proposé,  nous  formions  en 
nous  cette  conviction  intime  et  forte  qui  est  le  fondement  néces- 
saire des  résolutions  efficaces.  Sans  cela,  tout  se  bornera  à  des  im- 
pressions de  sensibilité,  très  vives  peut-êlre,  mais  qui  passeront 
vite  et  ne  porteront  pas  les  fruits  durables  que  l'oraison  doit 
produire. 

Pénétré  de  cette  pensée,  nous  nous  sommes  appliqué  à  donner 
à  nos  Méditations  le  caractère  doctrinal  qui  convient  tout  spécia- 
lement à  des  méditations  ecclésiastiques.  Exposer  la  doctrine  spi- 
tuelle  avec  exactitude  et  clarté,  l'établir  sur  des  preuves  solides 
puisées  dans  l'autorité  et  dans  la  raison,  en  montrer  les  applica- 
tions pratiques  dans  la  conduite  de  la  vie  :  telle  a  été  notre  prin- 
cipale préoccupation.  Le  lecteur  jugera  si  nous  avons  réussi. 

U]^£    CINQUIÈxTlK     III1N£ 
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Préfack  de  la  deuxième  édition. 
Avant-propos  d^-  la  première  édiiion. 

Introdactlon 

I.  Etat  actuel  de  la  raison  publique. 
— II.  QuVst-ce  que  ce  progrès  de  la 
raison  contemporaine  dont  on  parlait 
au  commpnC' ment  du  siècle?  —  III. 
Faiblesse  habituelle  de  la  raison  par- 
mi les  hommes. — Infirmité  particulière 
de  la  raison  contemporaine. — IV.  Cet 
abaissi^m^-nt  de  la  raison  est  le  plus 
grand  danger  du  Christianism»^. — V. 
Il  faut  rétablir  dans  les  e^-prits  la  con- 
naissance et  le  respect  de  la  raison  et 
de  s^'S  lois.  C'est  le  moyen  de  connaî- 
tre aussi  ses  limites,  et  de  mon'.er  plus 
haut. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Chapitre  1er.  Exposition. 

Sommaire  de  tout  l'ouvrage.  Pour- 
quoi l'on  C'^mnience  la  Philosophie 
par  le  Traité  de  la  connaissance  de 
Di^u,  par  la  science  de  l'esprit  humain 
s'élevant  à  Di^ni. — I.  Est-il  possible  et 
néC'  ssaire  de  démontrer  l'existence  de 
Dieu?  Ya-t-il  des  athées?— II.  Carac- 
tère général  de  la  vraie  preuve  de  l't-x- 
istence  de  Dieu. — III.  Nature  précise 
de  C'tte  preuve  :  elle  est  l'applicat  on 
principale  de  l'un  des  deux  procédés 
ess  nliels  de  la  raison;  elle  est  l'acte 
et  le  procédé  fondamental  de  la  vie 
raisonnable  et  morale.  —  L'étude  de 
celle  preuve,  c'est  l'étude  de  la  philo- 
sophie dans  son  principe  :  étudiée  his- 
toriquement, plie  est  le  fond  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  ;  étudiée  specu- 
lativement,  elle  place  l'esprit  au  point 
où  se  touchent  les  racines  de  l'ontolo- 
gie, de  la  psychologie,  de  la  logique  et 
de  la  morale. 


Chapitre  II.  Tb^odicée  de  Platon. 

I.  Pourquoi  il  appartenait  à  l'Ecole 
de  Socrale  de  donner,  dans  l'ancien 
monde,  les  lois  du  procédé  principal 
de  la  raison,  et  d'arriver  à  la  vraie 
preuve  philosophique  de  l'existence  de 
Dieu. — II.  Dialectique  platonicienne  : 
condition  d-i  son  exercice  ;  son  point 
d'appui,  son  mouvement,  son  terme. — 
III.  Discussion  des  textes  de  Platon 
sur  la  nature  du  procédé  dialectique. 
— Ce  qu'il  nomme  le  principe  immor- 
tel de  l'âme  et  la  racine -^e  l'âm--. — IV. 
Usage  que  l'homme  doit  faire  de  cette 
donnée  divine  :  vaincre  l'obstacle,  dé- 
velopper le  sens  de  l'immortel  et  du 
divin. — V.  Point  de  départ  du  procédé 
dialectique  dans  lespectacle  des  choses 
visibles. —  VI.  Description  totale  du 
procède. — VII.  Terme  du  procédé.  Les 
deux  degrés  de  l'intelligible  divin  :  les 
ombres  de  ce  qui  est,  et  les  fantômes 
divins  :  l'Etre  divin  lui-méme. — VIII. 
L'idée  du  viai  Dieu  dans  Platon. — 
iX.  Ce  que  pensent  de  la  doctrine  pla- 
tonicienne saint  Augustin,  saint  Tho- 
mas d'Aqnin,  Bo.-suet  et  Thoraassin. 

Chapitre  III.  Théodicéed'Aristote.. 

I.  Hapports  entre  Platon  et  Aristote. 
— II.  Preuve  de  l'existence  de  Dieu 
donné»^  par  Aristote  et  résumée  par 
saint  Thomas  d'Aquin. — III.  Discus- 
sion de  cette  preuve.  Sa  valeur  logique 
est  douteuse  sous  la  forme  où  elle  est 
donnée.— IV.  Le  résultat  de  la  Théo- 
dicee  d' Aristote  :  une  essence  immua- 
ble; un  principe  dont  l'essence  est 
l'acte  même  ;  Dieu  acte  pur  ;  comment 
meut  le  moteur  immobile;  attrait  du 
désirable  et  de  l'intelligible;  Dieu  est 
éternel  et  parfait  ;  le  Bien,  la  Pensée 
et  la  Vie.— Ce  qui  est  flni  en  nous  est 
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en  Dieu  infiniment. — V.  Erreur  d'A- 

rislote  sur  IVtfrnité  du  monde. — VI. 

Rapport   de   Di^u   au  monde  d'après 

Aristote.^VII.  Résumé  de  la  Th^odi- 

cée  d'Aristote. — VIII.  Distinclion  des 

deux  dégrés  de  l'intelligible  divin. — 

IX.  La  preuve  de  l'existence  de  Dieu 

d'Aristole  est  prpcisément  la  même  que 

celle    de   Descart^p,  quand  au   fond. 

Jugement  sur  Aristot-^. 

Chapitre  IT.  Tbéodicée  de  saint 
Aagastin. 

I.  Opinion  de  sànt  Augustin  sur  la 
philosophie. — II.  Analogie  et  différen- 
ce entre  Platon  et  .^amt  Augustin  : 
Quidqmd  a  Plalonedicilur,  vivil  in 
Augusimo. — III.  Ce  que  saint  Augus- 
tin voit  dans  Platon  ;  ce  qu'il  y  ajoute. 
— IV.  Théorie  de  la  méthode  qui  nous 
élève  à  Dieu  et  à  la  vérité,  d'après  saint 
Augustin  (gradus  ad  immortalia  fa- 
ciendus).  —  V.  Développement  de  ce 
qui  précède.  Saint  Augustin,  plus  pré- 
cis que  Platon  sur  la  théorie  de  la  mé- 
thode philosophique  qui  démontre 
Dieu. —  VI.  Griinde  supériorité  de  saint 
Augustin  sur  Platon  touchant  la  théo- 
rie du  sens  divin,  principe  de  l'elan 
moral  et  intellectuel  vers  Dieu. — VII. 
Le  dernier  terme  où  arrive  la  raison, 
quand  Dieu  l'élève  à  lui.  Ratio  perve- 
niens  ad  finem  suum. — VIII.  Résultats 
de  la  methoiJe  philosophique  de  saint 
Augustin.  Idée  de  l'infini  ;  doctrine  de 
la  création. — IX.  Itinéraire  de  la  rai- 
son vers  Dieu,  selon  saint  Augustin  : 
les  deux  degrés  de  l'intelligible  divin. 
— X.  Conclusion  :  le  Temple  ;  les  deux 
manières  de  le  contempler. 

Chapitre  T.  Tb^odicée  de  saint 
Anselme. 

I.  Sens  général  des  deux  ouvrages 
philosophiques  de  saint  Anselme. — II. 
<3u'est-ce  que  l'argument  de  saint  An- 
selme?— III.  Plus  ample  analyse  de 
cet  argument. — IV.  Jusqa'où  va  la 
raison,  d'après  sai.it  Anselme. 

Chapitre  VI.  Th^odicée  de  saint 
Tbomas  d'Aqain, 

I.  Rapports  de  saint  Thomas  d'A- 
quin  à  saint  Augustin. — II.  Traduc- 
tion littérale  d'une  Question  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  qui  est  un  traité  a- 
brégé  de  l'existence  de  Dieu  :  De  Deo, 
an  Ueus  sit  (Sum.  Theol.  la,  q.  11). — 
m.  Discussion  de  ce  chapitre  de  saint 
Thomas. — IV.  Théorie  de  la  méthode 
qui  élève  notre  esprit  à  Dieu,  selon 
saint  Thomas  :  l»  le  point  de  départ 
dans  le  spectacle  des  créatures  ;  2»  le 


procédé,  qui  reçoit  trois  noms  :  via  cau- 
saiilalis,  via  emineniiz  vel  excelleniise, 
via  negationis  vel  remolionis  ;  3°  l'obs- 
tacle moral.  Veritatem  Dei  in  injusli- 
liadelinenl. — V.  Distinclion  des  deux 
degrés  de  l'intelligible  divin  :  visio 
specularis,  visio  per  essenliam. — Dis- 
tinction dans  le  plus  haut  des  deux 
degrés  :  lumière  de  grâce,  in  via  vi- 
dentium  ;  lumière  de  gloire,  in  palria 
videntium. — VI.  Conclusion. 

Chapitra  Vil.  Tb^odicée  dn  dix* 
septième  siècle. 

Caractère  philosophiqui-  du  dix-sept- 
ième siècle  :  unité  d'esprit  de  ses 
grands  hommes  ;  unité  de  procédé. 

DESCARTES. 
I.  Son  caractère  philosophique. — II. 
Son  point  de  départ  pour  démontrer 
l'existence  de  Dieu  :  unité  de  ses  deux 
preuves — III.  Double  caractère  de  la 
vraie  preuve,  à  la  fois  rationnelle  et 
expérimentale. — IV.  Béalité  objective 
de  l'idée  de  Dieu,  s^lon  Descaries  : 
Cette  idée  est  une  certaine  vue  de  Dieu. 
Cette  vue  est  indirecte  :  Je  l'ai  pu?'  la 
même  faculté  par  laquelle  je  me  coti- 
nais  moi-même.  C'est  I'Image  d'une 
vraie  et  immuable  nature. — Cette  ima- 
ge n'est  que  cela  même  que  nous  aper- 
cevons lorsque  l'esprit  conçoit,  juge  ou 
raisonne.-— V .  Comment  les  deux  preu- 
ves de  De?cartes  sont  inséparables  et 
n'en  font  qu'une. — VI.  Le  procédé  de 
Descartes  ne  diffère  pas  de  la  dialecti- 
que de  Platon. —  VII.  Lacune  dans 
les  idées  de  Descartes,  ou  du  moins 
dans  son  œuvre.  Danger  du  Cartésia- 
nisme mal  entendu, — Conclusion.  Dis- 
tinguer, mais  ne  pas  séparer  les  deux 
ordres  de  l'intelligible,  divin. 
PASCAL. 

I.  Rôle  de  Pascal  considéré  comme 
philosophe. — II.  Son  scepticisme  n'est 
pas  un  scepticisme  réel,  non  plus  que 
le  doute  de  Descartes.  Il  en  veut  sur- 
tout à  la  raison  séparée. — III.  Doc- 
trine de  Pascal  touchant  la  connais- 
sance rationnelle  de  Dieu. — Défaut  de 
Pascal. — Conclusion. 

MALEBRANCHE. 

I.  Mérite  de  Malebranche.  Côté  soli- 
de de  sa  doctrine. — II.  Méthode  prati- 
que et  habituelle. le  Malebranch'-. — III. 
Co.T.ment  il  démontre  l'existence  de 
Dieu. — IV.  Malebranche  confond  les 
deux  ordres  de  l'intelligible  divin. 
C'est  son  erreur. 
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FÉNELON. 

I,  Caractère  philosophique  <ie  Féne- 
lon.  Sa  supériorité.— II.  Féuelon  cor- 
rige les  points  de  vuh  exclusifs  de  Pas- 
cal et  'Ui  xMalebranchH. — San  analyse 
de  la  raison,  la  meilleure  qui  ail  éié 
faite,  est  en  môme  temps  la  plus  belle 
des  démontrations  de  l'existence  de 
Dieu.— III.  Comparaison  profonde  par 
laquelle  Fénelon  fait  connaître  la  na- 
ture des  idées  et  de  la  raison  :  sa  su- 
périopilé  sur  Malebranche.  —  IV.  Sa 
théorie  du  procédé  par  lequel  notre 
raison  s'élève  à  Dieu. — Conclusion. 
NOTE. 

Lettre  à  Mgr  l'archevêque  de  Paris 
sur  les  df^rniers  instants  de  M,  Augus- 
tin Thit^rry. 

Cliapitre  VII.  Ttaéodicée  da  dlx> 
septième  siècle. 

PETAU  Ef  THOMASSIN. 

I.  Analyse  d'un  chapitre  fondamen- 
tal du  P.  Peiau,  ou  il  expose  sa  mi^- 
Ihode  de  théologie  démonstrative. — II. 
Caractère  philosophique  du  P.  Tho- 
ma3>in. — III.  Point  de  départ  du  pro- 
cède qui  démontre  Dieu,  s-lon  Tho- 
massin.  —  IV.  Théorie  profon  lément 
originale  que  donne  le  P.  Thomissin 
de  ce  qu'on  a  nommé  Vidée  innée  de 
Dieu. — V.  Suite  de  celte  théorie. — VI. 
Remarques  sur  le  point  de  départ  du 
procédé  qui  élève  notre  esprit  à  Dieu. 
— VII.  Théorie  de  ce  procédé. — Excès 
de  tolérance  de  Thomassin  à  l'égard 
du  Néoplatonismf. — VIII.  Lumineuse 
distinction  des  deux  régions  de  l'In- 
telligible divin. 

BOSSUET. 

I.  Caractère  philosophique  de  Bos- 
suet. — II.  Rapports  de  la  qu^^slion  du 
quiétibme  à  la  preuve  philosophique 
de  l'existence  de  Dieu. — III.  Dieu  dé- 
montré par  le  spectacle  de  la  nature 
et  [  ar  ses  effets  en  nous. — IV.  Dieu 
démontre  par  son  idée  prise  en  elle- 
même. — V.  Description  du  procédé 
pratique  qui  nous  élève  à  Dieu. — Le 
BEssoRT  CACHÉ. — L'aulre  lumière. 
LEIBNIZ. 

I.  Caractère  philosophique  de  Leib- 
niz. Son  principal  titre  de  gloire. — II. 
Leibniz  a-t-il  compris  le  rapport  du 
procédé  intinitésimai  au  procédé  logi- 
que correspondant? — III  Leibniz  re- 
garde comme  bons  presque  tous  les 
moyens  qu'on  a  employés  pour  démon- 


trer l'existence  de  Dieu. — Il  croit  avoir 
amené  la  preuve  de  D.eu  à  la  rigueur 
malhétnalique.  Il  remanie  la  preuve 
de  saint  Anselme. — IV.  Résumé  de  la 
Iheodicée  de  Leibniz. — V.  Analogie 
de  sa  th'^odicée  et  de  sa  géumétrie. 
Conclusion. 

Chapitre  VIII.  Des  attributs 
de  Dieu. 

I.  La  vraie  démonstration  de  l'exis- 
tence de  Dieu  donne  du  môme  coup 
tes  attributs  de  Dieu,  Deiluciion  de 
lous  Is  attributs  métaphy>iquHS  de 
Dieu,  à  partir  de  l'un  quelconque  de 
ces  attributs. — II.  Attril)uis  intellec- 
tuels et  moraux. — III  Ipsum  inlelli- 
gere  Dei  est  ejus  subslanlia.  Les  idées 
diverses  e.i  Dieu. — IV.  Frovi  lence  de 
Dieu. — La  création.— La  mort. — V.  A 
quoi  répond  la  triple  distmciion  des 
attributs  de  Dieu. 

Chapitre  IX.  Procédé  lna« 
nltésimal. 

I.  Comment  la  dem  mslration  de 
l'existence  de  Dieu  est,  comme  l'affir- 
m-nt  DeïCartes  et  Leibniz,  il'une  ri- 
gueur mathématique  proproment  dite. 
Elle  fst  la  plus  haute  appdijation  de  la 
méthode  intinitésimale  gén-'rale,  dont 
le  procédé  infinitésimal  géom -trique 
n'''Sl  qu'une  application  pirticulière. 
— II.  Pourquoi  beaucoup  d'esprits  ren- 
versent le  procédé  qui  élève  notre  es- 
prit à  Dieu,  et  le  dingeni  en  sens  con- 
traire. Lft  procédé  scientifique  de  l'a- 
th-'isme  contemporain  n'esl  autre  cho- 
se que  la  méthode  infinitésimale  appli- 
quée à  rebours.  Son  résultat  est  une 
démonstration  rigoureuse,  par  l'ab- 
surde, de  l'existence  de  Dieu. — III. 
Conclusion  de  la  première  partie  du 
traité  de  la  connaissance  de  Dieu. 

SECONDE  PARTIE 

Chapitre  I.  lies  deux  degrés  de 
l'intelligible  divin. 

I.  Les  trois  etts  de  la  raison. — If. 

Description  de  ces  différents  étals  de 

la  raison. — III.  Causes  de  ces  différents 

états. — IV.  Suite.    Comment  la  raison 

parvient  à  son  terme  le  plus  élevé  : 

Ratio  perveniens  ad  finem  suum. 

Chapitre  II.  Rapports  de  la  raison 
et  de  la  foi. 

I.  Distinction  des   deux  degrés  de 

l'Intelligible  divin,  celui  qu'atteint  la 

raison,  et  celui  que,  par  elle-même,  elle 

ne    saurait    admettre,    d'après  saint 

Thomas. — II.  Qu'est-ce  que  la  raison 

comparée  à  la  foi,  selon  saint  Thomas, 
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Thomassin  et  saint  Augustin  ?— III. 
Analogie  de  celle  disitnclion  dans  saint 
Paul. — IV.  Qup  peut  la  raison  sans  la 
foi? — V.  Parallèle  des  deux  Sagesses, 
naturelle  et  surnaturelle,  par  Cornélius 
à  Lapide.  La  raison  et  la  foi  comparées 
parle  Catéchisme  du  concile  de  Trente. 
— VI.  Limit-^s  évidentes  de  la  raison. 
— VIT.  QuVst-ce  que  -a  raison  natu- 
relle? Analogie  entre  le  développe- 
ment de  la  raison  et  celui  de  la  foi. — 
VIII.  Qa'esl-ce  que  la  saine  raison  et 
la  raison  per  verse  ?  Raison  unie  à  son 
principe,  raison  doutant  de  son  prin- 
cipe. 

Chapitre  m.  Saitetles  rapports  de 
la  raison  et  de  la  foi. 

I.  Qu'est-ce  que  la  saine  raison 
(suite)  ? — La  Foi  naturelle. — II.  Foi 
naturelle,  sens  divin,  selon  la  sainte 
Ecriture. — III.  Foi  naturelle,  d'après 
Arislote.  les  Alf-xandrinsel  Kant. — IV. 
Foi  naturelle,  d'après  Thomassin. — V. 
La  raison  appuyée  sur  son  principe, 
sur  la  foi  naturelle. — VI.  N'y  a-t-il, 
dans  !-■  fait,  aucune  donnée  surnatu- 
relle mêlée  à  la  saine  raison  nalurell-'  ? 


Cliapltre  IT.  Snite'des  rapports  de 
la  raison  et  de  la  foi. 

I.  Que  p-ui  la  sainte  raison  ?  Elle 
peut  connaître  ses  bornes,  et  regretter 
ce  qui  lui  manque  :  c'est  sa  plus  haute 
démarche. — II.  Rigoureuse  précision 
des  formules  théologiques  sur  ce  sujet. 
La  perfection  de  la  créature  raisonna- 
ble dépend  d'une  certaine  donnée  su- 
périeui  e  à  la  nature  de  l'être  créé.  Ana- 
logie géométrique. — III.  Dé«ir  naturel 
de  voir  Dieu,  selon  saint  Thomas. 

Cbapitre  T.  Snite  des  rapports  de 
la  raison  et  de  la  foi. 

ï.  Passage  de  la  raison  à  la  foi. — II. 

Lumière  du  soir  et  lumière  du  matin. 

—III.  La  genèse  de  la  luœière  selon 

l'Evangile. 

Chapitre  \l.  Saite  des  rapports  de- 
là raison  et  de  la  foi-  Késumé 
et  conclosions. 

I.  Les  deux  degies  de  la  lumière. 
La  saine  raison.  La  raison  perverse. 
La  raison  paresseuse.  Comparaison. — 
II.  Résumé  théologique.— III.  Il  faut 
aller,  par  l'aide  lie  Dieu,  au  plus  haut 
des  deux  ordres  de  l'intelligible  divin. 
"^^^''^  APPENDICE  ^ 
Résumé  de  la  foi  catholique.    Note. 


Celui  qui  est,  essai  par  le  R.  P.  Frédéric  de  Curley,  S.  J. 
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Cet  ouvrage  est  une  démonstration  complète  de  l'existence  de  Dieu. 

Une  première  partie  développe  les  poinis  de  départ  de  la  démonstration  :  à 
savoir  l^s  premiers  principes  de  la  raison  et  le  fait  de  l'existence  du  monde. 

L'auteur  laisse  de  côté,  à  dessein,  les  preuves  indirectes  de  l'existence  de  Dieu 
par  le  consentement  universel  d^'S  hommes  :  car  il  se  propose  de  scruter  la  rai- 
son intime  de  ce  consentement.  Il  n'examine  pis  davantage  les  preuves  adop- 
tées par  l'Ecole  de  Saint  Anselme.  Il  s'attacha  à  la  preuve  incontestée  et  incon- 
testable, à  la  preuve  proprement  dite.  Au  fond.  Dieu  ne  se  révèle  au  monde  que 
par  l'existence  du  monde. 

Cett-»  preuve  primordiale  et  saisissante  est  creusée  dans  ses  dernières  profon- 
deur, analysée  dans  l'ampleur  presque  infinie  de  son  rayonnement  et  poursuivie 
dans  ses  conséquences  les  plus  extrêmes. 

La  maruhe  de  la  démonstration  se  dégage  de  toute  question  controversée.  Elle 
se  fait  pas  à  pns,  comme  dans  une  suite  de  théorèmes  de  géométrie.  Rien  d'in- 
certain n'»"St  admis  au  secours  de  la  preuve;  et  la  certitude  couronne  toutes  les 
parties  de  la  preuve. 

Les  arguments  convergent  à  trois  propositions. 

Pbkmière  proposition  :  Le  monde  a  un  Créateur  ; 

Seconde  proposition  :  Le  Créateur  du  monde  est  une  Intelligence  ;  • 

Troisième  proposition  :  L'intelligence  créatrice  existe  par  elle-même. 

Ces  trois  propositions  se  déroulent  à  travers  un  tissu  logique  si  serré  qu'une 
fois  arrivé  au  terme,  on  se  trouve  en  pleine  lumière. 

Dans  une  élévation  linale,  le  cœur  monte  à  Celui  qui  est. 

Il  s'adresse  aux  savants  de  tous  l^s  partis,  aux  lettrés,  aux  membres  du  cler- 
gé, aux  professeurs  de  théologie,  aux  professeurs  de  philosophie  dans  l'université 
de  l'Etal,  dans  les  facultés  libres,  dans  les  grands  et  petits  séminaires,  dans  les 
collèges  libres  et  dans  les  lycées,  aux  jeunes  gens  qui  terminent  leurs  études,  etc. 
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PARTIE    LEGALE 

Rédacteur  ;  A  1.  B  Y 


Il  y  e  quelques  semaines  la  Semaine  religieuse,  de  Québec,  a  publié  l'important 
arlicle  qui  suit.  Je  le  reproduis  ici,  persuadé  qu'il  sera  lu  avec  intérêt  : 

Le  Prêtre  et  le  Secret  Professionnel. 

Dans  un  procès  récent,  à  Québec,  en  séparation  de  corps,  le 
Révérend  Père  Désy,  Jésuite,  fut  assigné  comme  témoin.  Ques- 
tionné sur  les  confidences  que  l'une  des  parties  pouvait  lui  avoir 
faites  en  dehors  de  la  confession,  il  a  refusé  de  répondre. 

Non  seulement  il  avait  ce  droit,  mais  c'était  pour  lui  un  devoir 
impérieux  de  ne  pas  révéler,  même  à  la  justice,  ce  qui  lui  avait 
été  déclaré  confidentiellement,  à  raison  de  so7i  caractère  de  prêtre  et 
comme  aviseur  religieux. 

Où  en  serait  le  ministère  du  prêtre  si  celui  qui  va  lui  confier  ses 
misères  ou  celles  de  sa  famille,  pour  en  avoir  des  consolations  ou 
une  direction  pour  son  âme,   ne  pouvait  pas  compter  sur  le  secret? 

L'article  275  de  notre  Code  de  procédure  civife  justifie  pleine- 
ment la  légalité  de  la  position  prise  par  le  R.  P.  Désy. 

Voici  les  termes  de  cet  article  : 

''  11  (le  témoin)  ne  peut  être  contraint  de  déclarer  ce  qui  lui  a 
été  révélé  confidentiellement  à  raison  de  son  caractère  profession- 
nel comme  aviseur  religieux  ou  légal,  ou  comme  fonctionnaire  de 
l*Etat  lorsque  l'ordre  public  y  est  concerné." 

Comme  on  le  voit,  la  loi  ne  protège  pas  seulement  le  secret  de 
la,  confession.  Elle  protège  tout  ce  qui  est  âil  conMentiellement  au 
prêtre,  à  raison  de  son  caractère  de  prêtre,  n'importe  à  quel  en- 
droit et  n'importent  les  circonstances. 

Il  y  a  un  arrêt  de  la  Cour  de  Cassation,  en  France,  du  4  décem- 
bre 1891,  qui  règle  définitivement  la  jurisprudence  dans  ce  sens. 

Cet  arrêt  donne  un  développement  si  clair  du  principe  posé  par 
l'article  275  de  notre  Code  de  procédure,  que  nous  croyons  utile 
de  le  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  bemaine  Religieuse. 

C'est  la  cause  Fay  vs.  minis.  publ ,  rapportée  dans  le  Recueil  Pério- 
dique de  DoUoz,  pour  l'année  1892,  à  la  première  partie,  p.  138. 

Le  22  août  1891,  le  sieur  B...,  peintre  en  bâtiments,  a  tiré  deux 
coups  de  pistolet  sur  un  voisin,  le  sieur  D. ,  qu'il  accusait  d'a- 
voir entretenu  des  relations  adultères  avec  sa  femme.    B fut 

arrêté,  «t  une  instruction  fut  requise  contre  lui,  sous  l'inculpation 
de  tentative  de  meurtre.  Le  3  septembre,  le  juge  d  instruction  de 
Vire  adressa  une  commission  rogatoire  au  juge  de  paix  de  Saint- 
Sever  pour  entendre  le  curé  de  Poiitïarcy  (l'abbé   Fayj. 

Cette  commission  rogatoire  était  rédigée  comme  suit  : 

"  Le  curé  de  Pontfarcy  (l'abbé  Fay)  dira  s'il  n'est  pas  vrai  que, 

dans  le  courant  de  décembre  dernier,  la  femme  B est  allée  le 
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trouver  pour  le  prier  d'intercéder  pour  elle  auprès  de  son  mari  et 
d'empêcher  celui-ci,  auquel  elle  avait  avoué  qu'elle  l'avait  trompé, 
d'abandonner  le  domicile  conjugal.  Quels  aveux  a-t-elle  faits  au 
témoin  dans  la  circonstance  ?     Lui  a-t-elle  dit  que  l'individu  avec 

lequel  elle  avait  trompé  son  mari  était  le  sieur  D ?  Le  témoin 

a-t  il  fait,  près  du  mari,  la  démarche  qui  lui  était  demandée?  Le 
témoin  a-t-il  eu  connaissance  que  des  lettres  avaient  été  échangées 

entre  D et  la  femme  B pendant  leur  liaison,  et  n'a-t-il  pas 

vu  une  de  ces  lettres  ?  Le  témoin  dira,  au  surplus,  tout  ce  qu'il 
peut  savoir  d'utile  à  l'instruction," 

Appelé  par  le  juge  de  paix  de  Saint-Severà  répondre  à  ces  ques- 
tions, l'iibbé  Fay  a  refusé  de  répondre,  déclarant  **  qu'il  était  très 
étonné  de  se  trouver  appelé  en  cette  circonstance  ;  qu'il  n'avait 
qu'une  déclaration  à  faire,  c'est  qu'il  ne  savait  rien  du  tout,  se 
retranchant  derrière  le  secret  professionnel. 

Le  12  septembre,  l'abbé  Fay  comparut  devant  le  juge  d'instruc- 
tion de  Vire  et  maintint  son  refus  de  répondre  à  ces  questions. 
Le  juge  d'instruction  rendit  alors  une  ordonnance  le  condamnant 
à  lÙO  frs.  d'amende  pour  refus  de  répondre. 
L'abbé  Fay  en  appela  à  la  Cour  de  Cassation. 
M.  l'avocat  général  Beaudoin,  devant  la  Cour  de  Cassation,  a 
conclu  comme  suit  : 

''  Une  femme  vient  trouver  un  prêtre  catholique  :  elle  ne  se  con- 
fesse pas,  mais  elle  n'est  attirée  vers  cet  ecclésiastique  que  par  son 
caractère,  sa  profession  ;  c'est  à  son  ministère  qu'elle  fait  appel  ; 
c'est  à  litre  de  conciliateur  qu'elle  réclame  et  provoque  son  inter- 
vention. Le  prêtre  ainsi  pris  par  elle  comme  confident  peut-il  être 
tenu  de  révéler  à  la  justice  les  aveux  qui  lui  ont  été  faits,  le  secret 
qui  lui  a  été  confié  ?  Et  s'il  s'y  refuse,  encourt-il,  comme  l'a  jugé 
le  juge  d'instruction  de  Vire,  les  peines  édictées  par  la  loi  contre 
le  refus  de  témoigner  ?  Je  n'en  puis  rien  croire 

"  Personne  ne  conteste  riuviolabilité  de  la  confession  :  Elle  tieint 

essentiellement  aux  rites  de  la  religion  catholique 

Mais  la  loi  ne  parle  pas  du  secret  confessionnel,  elle  protège  k  secret 
professionnel^  et  l'exercice  du  ministère  ecclésiastique  ne  s'arrête 
pas  à  la  confession.  Il  comprend  bien  d'autres  actes,  la  directi(m 
des  àmes^  l'assistance  des  malades  et  des  mourants,  qui  tous  appel- 
lent celui  qui  les  remplit  à  recevoir  la  confidence  des  secrets  les 
plus  sacrés,  les  plus  inviolables  par  leur  nature , 

Comment  surtout  ériger  le  civil  en  juge  du  point  où  s'arrêtera  la 

confession  régulière  et  où  commencera  la  confidence  ?    C'est 

en  qualité  de  prêtre  que  l'abbé  Fay  a  reçu  les  aveux  de  la  femme 
B...  ;  c'est  de  ces  confidences  ainsi  recueillies  par  lui  dans  l'exer- 
cice exclusif  de  son  ministère  sacerdotal  et  par  l'effet  de  la  confian- 
ce nécessaire  qu'il  inspire,  qu'il  a  été  appelé  à  déposer  :  il  ne  pou- 
vait que  refuser  de  violer  le  secret  dont  il  était  ainsi  devenu,  par 

profession,  le  dépositaire 

J'estime  qu'il  y  a  lieu  de  casser  l'ordonnance  qui  vous  est  déférée." 
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Et  la  Cour  de  Cassation,  nn  cassant  cette  ordonnance,  a  déclaré  : 

'*  Qne  pour  les  prêtres  catholiques,  il  n'y  a  pas  lieu  à  distinguer 
s'ils  ont  eu  connaissance  des  faits  par  la  voie  de  la  confession  ou 
en  dehors  de  ce  sacrement;  que  cette  circonstance,  en  ':!ffet,  ne 
saurait  changer  la  nature  du  secret  dont  ils  sont  dépositaires,  si 
les  faits  leur  ont  été  confiés  dans  l'exercice  exclusif  de  leur  minis- 
tère sacerdotal  et  à  raison  de  ce  ministère;  que  cette  obligation 
est  absolue  et  d'ordre  public  ;  et  attendu,  en  fait,  que  Fay,  desser- 
vant de  la  succursale  de  Pontfarcy,  cilé  à  comparaître  devant  le 
juge  d'instruction  de  Vire,  pour  déposer  sur  les  faits  qui  lui  avaient 

été  confiés  par  la  femme  B au  mois  de  décembre  dernier,  a 

refusé  de  répondre  en  invoquant  le  secret  qui  lui  était  imposé  par  sa 

profession que  l'ordonnance  rendue  contre  lui  ne  relève  aucune 

circonstance  de  nature  à  établir  que  Fay  n'avait  pas  été  réellement 
dans  l'exercice  de  son  ministère  de  prêtre,  lorsqu'il  a  reçu  les  con- 
fidences de  la  femme  B Casse  etc." 

On  présumera  toujours  que  les  confidences  faites  à  un  prêtre 
lui  ont  été  faites  en  qualité  de  prêtre. 

On  présumera,  de  plus,  que  les  déclarations  qu'on  lui  a  ainsi 
faites  sont  confidentielles. 

Le  prêtre  qui  consent  à  recevoir  ces  confidences —  et  on  présu- 
mera toujoui's  qu'il  a  consenti,  —  contracte,  par  là  même,  l'obli- 
gaton  de  ne  pas  les  divulguer.  Et  s'il  les  divulgue,  fût-ce  même  à 
la  justice,  il  s'expose  à  une  action  en  dommages  de  la  part  de  ce 
lui  dont  il  aurait  ainsi  révélé  les  confidences. 

Un  jurisconsulte. 
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François  ou  le  nouveau  prodi- 
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çois in-18 $0.10 

Vie  de  Saint  Bernardin  de 
Sienne.— apôtre  de  l'Italie,  1380- 
1444  de  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs de  l'observance,  par  le  T. 
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Vie  du  Bienheureux  Léopold 
des  Gaiches. — Prêtre  des  frères 
mineurs  de  la  stricte  observance 
par  le  T.  R.  P.  Antoine-Marie 
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Vie  de  Saint  Jacques  de  la 
Marche. — Franciscain  de  l'ob- 
servance, (1391-1476)  par  le  T. 
R.  P.  Léon.  in.l8 , $0.15 

Vie  de  Saint  Louis    d'Anjou. 

De  l'ordre  des  frères  Mineurs. 
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que de  Toulouse  et  de  Ramiers, 
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m  m  ÏSITD!!  ET  LIS  MÏOIIS 

DE  LA  FEMME  YI7ANT  EN  FAMILLE 

ï>ar  le  Rév.  Père  Henri  SAINTRAIN 

De  la  Congrégation  du  D^ès  Saint  Rédempteur 

1  fort  vol.  in-18 $0.4a 


Dans  un  bourg  de  cinq  à  six  mille  âmes,  situé  aux  portes  de 
Tuii  de  nos  principaux  chefs-lieux  de  provinces,  avait  été  instituée, 

Cour  l^s  personnes  du  sexe,  une  association  de  bonnes  oeuvres. 
)ne  vingtaine  de  femmes,  de  conditions  et  d'âges  différents,  se 
réunissaient  une  fois  le  mois  dans  une  salle  de  l'école  tenue  par 
des  religieuses,  pour  conférer  entre  elles  des  demandes  de  secours 
adressées  à  leur  présidente,  tout  en  travaillant  à  confectionner, 
les  unes  des  vêtements  pour  les  pauvres,  les  autres  du  linge  pour 
le  service  des  autels.  Nous  ferons  connaître  ici  les  plus  marquantes, 
en  les  désignant,  comme  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  par  leurs 
noms  de  baptême. 

Emma,  la  présidente,  était  une  veuve  d'un  âge  mûr,  d'une  haute 
vertu,  et  adonnée  à  tous  les  exercices  de  la  vie  dévote.  Elle  était 
d'ordinaire  accompagnée  aux  réunions  par  sa  fille  Constance, 
demoiselle  de  beaucoup  de  piété.  —  Eugénie  et  Emilie,  cœurs 
d'or  et  chrétiennes  convaincues,  s'étaient  contentées  d'une  piété 
ordinaire,  jusqu'à  leur  entrée  dans  l'association;  c'étaient  deux 
jeunes  mères  de  famille,  qu'une  grande  ressemblance  d'humeur 
et  de  goùls  avait  liés  d'une  étroite  amitié  ;  toutes  les  deux  étaient 
d'un  caractère  ouvert,  vif  et  prompt,  qui  allait  souvent,  chez  la 
seconde  surtout,  jusqu'à  un  emportement  chevaleresque.  —  Un 
peu  plus  âgée  que  les  précédentes,  Juliette  était  déjà  veuve,  et  res- 
semblait à  Emma,  pour  sa  dévotion,  son  humeur  calme  et  réfléchie. 
N'ayant  qu'un  petit  enfant,  elle  consacrait  ses  loisirs  aux  œuvres 
pies  et  à  la  lecture  des  bons  livres.  —  Félicie  était  femme  d'un 
grand  industriel,  et  mère  de  plusieurs  enfants  en  bas-âge,  —  Etiân, 
Jeanne  était  une  riche  fermière  ;  femme  de  tête  et  de  cœur,  pieuse 
et  charitable,  elle  savait,  dans  sa  simplicité,  gouverner  admirable- 
ment bien  sa  maison.  Elle  prenait  de  temps  à  autre  avec  elle  sa 
fille,  nommée  Maria,  grande  amie  de  Constance,  et  qui  songeait 
à  se  faire  religieuse. 

Outre  le  curé  et  ses  coadjuteurs  dans  le  saint  ministère,  la  pa- 
roisse possédait  un  prêtre  à  cheveux  blancs,  généralement  estimé 
pour  ses  lumières  et  ses  grandes  vertus.  C'était  le  prédécesseur 
du  curé  actuel,  qui  le  vénérait  et  l'aimait  comme  un  père,etn'ea- 
treprenait  rien  d'important  sans  l'avoir  consulté.  Conformément 
à  ses  désirs,  le  vétéran  du  sacerdoce  se  rendait,  sauf  empêchement, 
à  toutes  les  réunions  des  dames,  pour  leur  dire  quelques  mots 
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d*encouragement,  et  les  entretenir  des  vertus  et  des  devoirs  de  la 
femme  chrétienne  vivant  en  famille.  Toute  fois  il  ne  les  prêchait 
pas,  il  causait  avec  elles  :  une  idée  pieuse  émise  par  lui,  un  mot 
échappé  à  l'une  des  associées,  le  récit  fortuit  d'une  nouvelle,  la 
mention  d'un  bruit  qui  courait  la  paroisse,  soulevaient  dans 
son  auditoire  des  questions  ou  des  objections  auxquelles  il  répon- 
dait plus  ou  moins  longuement^  selon  l'importance  de  la  chose, 
et  avec  l'autorité  de  son  caractère,  de  son  savoir  et  de  sa  vieille 
expérience 

uest  l'abrégé  de  ces  familières  causeries  que  nous  offrons 
aujourd'hui  aux  femmes  chrétiennes,  avec  la  confiance  de  faire 
chose  agréable  à  Dieu  et  utile  à  elles.  Puisse-t-il  en  être  ainsi  I 
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Introduction. 

!»•  CAUSERIE.  Rôle  providentiel  de 
la  femme  dans  la  famille  chrétienne. 
Divers  exemples.  La  mère  de  Moïse. 
Df^bora,  Jahel  est  la  mère  des  sept 
flrères  Machabée.  Mari«,  son  rôle 
auprès  de  Jésus  et  dans  lÉglise  ;  elle 
eal  le  modèle  de  la  femme  chrétienne. 

2»  CAUSERIE.  Même  sujet.  Les  mères 
et  les  épouses  des  martyrs.  Les 
saint^'S  Symphorose,  Félicité,  Juliette, 
Nathalie,  Lucine,  Paraxède,  etc.  Les 
mères  des  saints  Docteurs.  Les  sain- 
tes reines.  Rôle  de  la  femme  dans 
l'histoire  du  mal.  Conclusion. 

3«  CAUSERIE.  Influence  de  la  mère 
sur  l'enfant.  Enfants  bien  élevés  et 
enfants  gâtés.  Digression  sur  les 
maisons  d'éducation.  La  corruption 
de  l'esprit,  pire  que  la  corruption  du 
cœur.  Conclusion. 

CAUSERIE.  Influence  des  premiè- 
res leçons  de  la  mère.  Les  palimp- 
sestes. Un  mot  du  comte  de  Maistre. 
Utilité  de  faire  prier  les  petits  en- 
fents,  preuves  tirées  de  l'Ecriture 
sainte. 

5«  CAUSERIE.  Plan  de  vie  pieuse. 
Obligation  de  tendre  à  la  sainteté. 
Qu'est-ce  que  la  sainteté.  Elle  s'ac- 
oommode  à  tous  les  étals.  Premiers 
fondements.  Moyens  à  prendre  et  ré- 
ponse aux  difficultés. 

6»  CAUSERIE.  La  prière.  Le  vieux 
prêtre  de  la  prière.  Les  honnêtes 
gens  qui  ne  prient  pas.  Une  mère  de 
famille  peut  prier  autant  qu'une  re- 
ligieuse; comment?  Quatre  sortes  de 
prière.  Prière  du  matin.  Son  impor. 
tance.  Histoire  de  Tobie. 
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7«  CAUSERIE.  La  messe  de  ohaaue 
jour.  Réponse  aux  difficultés.  liis- 
loire  de  madame  Jeanne.  Se  lever  de 
bon  matin. 

8»  CAUSERIE.  Combien  la  piété  est 
nécessaire  à  une  mère  de  famille.  Le 
chapelet  Nécessité  de  cette  dévotion, 
Manque  de  temps.  Manière  de  dire 
le  chapelet. 

9«CAUSERIii.  Nécessité  de  l'oraison 
meniale  prouvée  par  divers  endroits 
des  Kcnlures  et  par  les  paroles  des 
saints.  Comment  madame  Jeanne  mé- 
ditait toute  la  journée  sans  le  savoir. 

10»  CAUSERIE.  Réponse  aux  difficul- 
tés.  La  méditation  de  madame  Emile. 
Méthode  d'oraison  pour  une  femme 
mariée.  Les  ennuis  de  l'oraison.  Le 
vieu.K  soldat. 

U«  CAUSERIE.  Nécessité  de  l'ordre 
dans  la  vie.  Vie  sans  ordre.  Fruits 
de  l'ordre.  L'ordre  dans  les  aiîections 
Dieu  avant  tout.  Résumé. 

12»  CAUSERIE.  L'ordre  dans  les  af- 
fections  (suile.)  Amour  de  Jésus- 
Christ.  La  femme  «leux  fois  rachetée. 
La  femme  sans  religion.  Amour  de 
l'Eglise.  Respect  du  clergé.  Les  pro- 
cbes.  Le  mari.  Les  beaux-parents. 
Un  enfani  terrible. 

13«  CAUSERIE.  L3S  domestiques.  Les 
eslimer,  les  traiter  avec  douceur,  les 
aimer.  A  qui  la  faute  s'ils  n'aiment 
guère  leurs  maîtres.  Exemples.  De- 
voirs envers  les  serviteurs. 

14»  CAUSERIE.  La  constance.  Néces- 
sité et  fruits  de  la  constance.  Moyens 
d'en  surmonter  les  difficultés. 

15"  CAUSERIE.  La  patience.  Nécessité 
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pour  une   mère  de  famille.    Moti  fs 
Pen&éps  consolantes.   Réponses  aux 
objeciions  contre  la  providence.    La 
dévotion  à  Notre-Dame  des  Douleur. 

16»  Causerie.  La  vie  de  plaisiis. 
Elle  est  incompatible  avec  la  vie 
chrétienne.  Parures.  Le  vieux  men- 
diant et  sa  fiU-^.  Le  P.  de  Ravignan. 
Les  bals.  Les  théâtres.  La  vin  de 
plaisirs  incompatible  avec  les  de- 
voirs d'une  mère.  Conduite  à  tenir 
pour  une  personne  engagée  malgré 
elle  dans  les  plaisirs  mondains.  Plai- 
sirs du  foyer. 

17»  CAUSERIE  Le  Carême.  L'absti- 
nence ft  1^  leûne.  Utilité.  Cas  d'ex- 
empt'on.  Jeune  actuel  comparé  au 
jeûne  ancien.  Nécessité  de  la  péni- 
tence. Pratiques  qni  ne  peuvent  nuire 

"  à  personne. 

18'  CAUSERIE.  Devoirs  de  la  femme 
à  l'égard  du  mari.  Respect,  soumis- 
sion et  support.  Exemples.  Moyens 
pour  une  femme  d'être  maitrnsse 
chez  elle.  Les  maris  colères,  blas- 
phémal-^urs.  Maris  irréligieux. 

19»  CAUSERIE.  Explication  de  l'éloge 
de  la  femme  forte.  Ambition  légitime 
d'une  chrétienne.  Le  travail.  Dan- 
gers de  l'oisiveté.  Le  ménage  d'une 
femme  oisive.  L'économie  en  vue 
du  bien-être  et  en  vue  de  l'aumône. 
Exemph.  Préparation  des  repas  de 
la  famille.  Pourquoi  tant  de  maris 
ivrognes  ? 

20*  CAUSERIE.  Récompense  de  la 
femme  forte  et  de  la  mondaine  dans 
l'autre  vie.  L'heure  de  la  mort  pour 
l'unf"  et  pour  l'autre,  Parure  de  la 
femme  forte  et  de  la  mondaine.  Der- 
nière m  iladie  d'une  mondaine.  Mort 
de  la  femme  forte. 

Il»  CAUSERIE.  On  commence  à  par- 
ler de  l'eilucation  des  enfants.  Res- 
pect de  cet  âge.  Bon  accueil  à  ceux 
que  Dieu  envo!e.  Soins  spirituels  à 
donne:'  aux  petits  enfants.  Premières 
leçons.  Deux  défauts  à  éviter. 

22*  CAUSERIE.  La  loi  de  malheur. 
Parents  scandaleux.  Le  bon  exem- 
ple. Nécessité  de  la  surveillance.  Les 
nourrices  et  les  bonnes.  Ré|)rimer 
les  mauvaises  habitudes.  Dangers  de 
radolrrscence  et  de  la  jeuness»^.  Pa- 
rents aveugles.  Règles  de  prudence. 


23*  CAUSERIE.  Inspirer  aux  enfants 
la  crainte  de  Dieu.  Ne  pas  les  re- 
prendre avec  colère.  Nécessite  des 
châtiments.  Pourquoi  de  nos  jours 
les  parents  sont  moins  respectés.  Le 
Libéralisme. 

24«  CAUSERIE.  La  sévérité  et  la  dou- 
ceur dans  l'éducation.  Les  récom- 
penses. Les  caresses.  L'argent  à 
donner  aux  jeunes  gens.  Gomment 
madame  Jeanne  se  faisait  respecter 
et  aimer  de  ses  enfants  et  de  ses 
domestiques. 

25»  CAUSERIE,  gael  est  le  but  de  l'é- 
ducation? Erreurs  de  beaucoup  de 
mt^res.  Comment  traiter  un  enfant 
mal  doué,  un  enfant  colère,  un  en- 
fant vaniteux,  léger.  H  ibiiuer  les 
enfants  à  la  sobriété  et  à  une  vie 
simple.  Comment  les  former  à  l'o- 
béissance, les  corriger  du  mensonge. 

26»  CAUSERIE.  Qu'est-ce  que  l'oppor- 
tunisme. L'opportunisme  en  fait  d'é- 
ducation, et  dans  la  queslion  du 
choix  d'un  état.  Vocation  religieuse. 
Madame  Jeanne  se  décide  à  laisser 
entrer  sa  fille  en  religion. 

27»  CAUSERIE.  Nécessité  de  l'instruc- 
tion religieuse.  Comment  madame 
Eugénie  a  refuté  les  attaques  d'un 
esprit  fort  contre  la  religion.  La  mo- 
rale dans  l'air  et  la  morale  en  l'air. 
Calomnie  contre  les  dévotes.  Etude 
de  la  Vie  de  Jésus-Christ. 

28*  CAUSERIE.  Le  respect  humain. 
D'où  vient-il?  Pourquoi  l'homme  y 
est  plus  sujet  que  la  femme.  Combien 
il  est  honteux.  Exemple  d'un  grand 
homme.  Moyens  d'en  garantir  un 
jeune  homme.  Diverses  anecdotes. 
Milice  de  saint  Michel  ou  Associa- 
tion des  jeunes  gens  contre  le  respect 
humain. 

29»  CAUSERIE.  Le  veurage.  Avanta- 
ges  spirituels  de  cet  état.  Poriraii  de 
la  vraie  veuve.  Devoirs  de  la  veuve. 
Les  visites  et  les  invitations.  Un  mot 
sur  Venlrée  dans  le  inonde. 

30«  CAUSERIE.  Consolations  aux  per- 
sonnes pieuses  qui  craignent  la  mort. 
Moyens  d'acquérir  une  certitude 
morale  de  son  salut.  Raisons  de  dé- 
sirer la  mort.  Le  purgatoire,  etc. 

Epilogue.  Mort  du  bon  vieux  prêtre. 
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Extrait  du  rapport  présenté  par  Mgr 
d'Hulsl  à  la  Faculté  de  Théologie  de 
Paris  :  Préface. 

INTRODUCTION  GÉNÉRALE. 

Développement    de  Tbéoloi^ie  ca- 
tboliqite  et  Proi^rés  de  l'Astro- 
nomie &  travers  les  siècles. 

g  I. — 1)  De  toutes  les  sciences  natu- 
relles, l'astronomie  est  celle  qui  nous 
fait  le  mieux  connaître  le  monde, 
l'homme  et  Dieu. — 2)  La  théologits 
ayant  pour  objet  Dieu  et  ses  oeuvres, 
traite  aussi  de  l'homme  et  du  monde, 
mais  avec  un  procédé  différent  et  une 
autorité  plus  grande. — 3)  Points  de 
contact  entre  ces  deux  sciences  ;  in- 
fluence de  l'une  sur  l'autre.  Le  court 
parallèle  historique  que  nous  allons 
établir,  au  sujet  de  leurs  développe- 
ments respecLifi,  montrera  que  l'As- 
tronomie était  presque  complètement 
délaissée,  tandis  que  la  Théologie  se 
constituait  sur  une  base  immuable. 

§  n. — î)  Aperçu  historique  sur  l'As- 
tronomie. École  ionienne  ;  Ecole 
d'Alexandrie.  Plolémée,  les  Arabes. 
Pourquoi  les  Docteur»  scolastiques 
s'occupèrent  plus  de  Métaphysique 
que  d'Astronomie. — 2)  Ils  ne  négligè- 
rent cependant  pas,  autant  qu'on  l'a 
dit,  l'étude  de  la  Nature.  Boëce,  Ger- 
berl,  Albert  le  Grand,  Roger  Bacon, 
Vincent  de  Beauvaia.  Arnaud  de  Ville- 
neuve et  Raymond  Lulle  nous  indi- 
quent l'état  des  sciences  physiques  au 
moyen  âge. 

I  IIL— l)Etat  de  la  Théologie  à  la 
même  époque.  Depuis  longtemps,  ses 
parties  essentielles  étaient  déterminées, 
car,  dès  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  ses  formules  avaient  été 
lixées  sans  retour. — 2)  Un  mot  sur  le 
procès  de  Galilée. 


g  IV. — 1)  Lesdécouvertesétonnantes 
faites  depuis  trois  cents  ans,  n'ont  pu 
infirmer,  en  quoi  que  ce  soil,  les  ensei- 
gnements de  l'ancienne  Théologie.  Les 
sciences  physiques  ne  démontreront 
jamais  la  fausseté  de  la  Révélation. — 
2j  L'Astronomie,  en  se  perfectionnant, 
nous  donne  une  preuve  de  plus  en 
plus  évidente  de  l'existence  d'un  Dieu 
personnel,  libre  et  infiniment  intelli- 
gent. 

PREMIERE  PARTIE 

Influence  exercée  par  la  €osmoIo- 
tcie  g^éofcentriqne  !<iur  la  façon 
d'eutenclre  les  doicmes  chrétiens, 
nottiinuient  la  Kèdemption  de 
maïuniiité  et  l'ens«mble  des 
Doctrines  Esctiatolo^^qaes. 

CHAPITRE  PREMIER 

Influence  exercée  par  la  Cosmologie 

géocentrique  sur  r  interprétation 

de  quelques  passages  de  la  Bible. 

Celte  infl lence  apparut  par  la  com- 
paraison de  ce  que  la  Bible  enseigne 
touchant  le  système  du  Monde  et  de 
ce  que  les  anciens  Commentateurs, 
convaincus  de  la  vérité  de  la  Cosmolo- 
gie géocentrique,  ont  compris  à  ces 
passages  du  texte  inspiré. 

§  I. — 1)  Considérations  préliminai- 
res :  autorité  de  l'Ecriture  dans  les 
questions  scientifiques.— 2)  Méthode 
pour  expliquer  sainement  les  passages 
Oïl  ces  Livres  saints  parlent  des  vérités 
de  l'ordre  purement  naturel. — 3)  La 
science  de  Moïse. 

g  II. —  1)  Contrairement  à  l'opinion 
des  anciens  Exégètes,  l'Ecriture  ne  dit 
pas  que  la  Terre,  située  au  centre  du 
Monde,  soit  plus  importante,  au  point 
de  vue  physique,  que  les  autres  astres 
de  l'Univers. — 2)  Ni  que,  entourée  par 
des  cieux  de  cristal,  elle  reste  dans 
l'immobilité  absolue. — 3)  Les  théories 
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moderues  sur  l'origioe  du  Monie,)dan$ 
ce  qu'elles  ont  d«  plus  certain,  '  sont 
d'accord  avec  la  Bible, 
g  III. — Concluaion. 

CHAPITRE  DEUXIÈME 

Influence  exercée  par  la  Cosmologie 

géocenlriqup  sur  Venseignenient 

des  Pères  de  l'Eglise, 

l  I. — I)  Système  cosmologique  des 
saints  Pères.  Ils  ont  su  que  la  Terre 
est  sphérique  et  isolée  dans  l'espace. 
— 2)  L'incrédulité  moderne  les  a  ca- 
lomniés à  propos  de  la  question  des 
Antipodes. — 3)  Cosmas  Indicopleustés 
et  S^yérien  <le  Gabales.— 4)  Les  cieu.v 
de  cristal  ;  aperçu  rapide  sur  quelques 
autres  connaissances  scientifiques  des 
saints  Pères. 

^  g  II. — I)  Influenc-*  exercée  par  la 
Cosmologie  géocenlrique  sur  leur  ma- 
nière d'entendre  les  dogmes  chrétiens, 
notamment  la  Hédemptiom. — 2)  et 
l'ensemble  des  doctrines  eschatologi- 
ques. 

CHAPITRE  TROISIEME 

Influence  exercée  par  la  cosmologie 

géocentriijue  sur  l'espril  des  iUêo- 

logiens  jusqu'au  XV le  siècle. 

■|I.— 1)  Les  Théologiens  sont  les 
conlînuateurs  des  saints  Pères  ;  mais 
dans  l'e-xposé  des  questions  scientifi- 
ques, ils  n'ont  pas  toujours  gardé  la 
même  réserve.— 2|  LaScolastique;  ses 
droits  à  notre  aamiration  et  à  notre 
reconnaissance.  Excell-^nce  de  sa  mé- 
thode  en  Métaphysique  ;  tort  déplora- 
ble de  ceux  qui  l'ont  transportée  dans 
l'étude  de  la  Nature,  et  en  ont  banni 
presque  complètement  l'expérience  et 
l'observation,  pour  leur  substituer  des 
arguments  à  priori. 

1 11. —  1)  Les  grands  Docteurs  cepen- 
dant ne  sont  pas  tombés  dans  ces 
excès  ;  connaissances  scientifiques  de 
saint  Thomas  d'Aquia  et  des  autres 
princes  de  la  Théologie.— 2)  Il  eut  été 
à  désirer  que  les  Scolastiques,  venus 
ensuite,  eussent  imité  la  prudence  de 
ceux  qui  furent  leurs  devanciers  et 
leurs  maîtres.— 3)  Combien  les  Thpo- 
logiens  étaient  attachés  aux  err^'urs 
cosmologiques  de  l'Ecole  péripatéli- 
cienne  ;  la  Physique  de  Gouilin,  écrite 
au  XVIIIe  siècle  en  est  uu  exemple 
frappant. 

g  III.— Conclusion.     Les    chapitres 


précédents  nous  ont  fait  comprendre 
l'étendue  de  l'inQuence  exercée  par  la 
Cosmologie  géocenlrique;  celui-ci  nous 
montre  combien  cette  influence  a  été 
durable. 


CHAPITRE   QUATRIEME 


le 


Influence   exercée  par  la  cosmolog 

géocenlrique  sur  les  œuvvres  des 

poêles  épiques  chrétiens. 


g  I. — Pourquoi  ce  chapitre?  Les 
poètes,  les  poètes  épiques  surtout, 
nous  manifestent  souvent  les  préoccu- 
pations et  les  croyances  de  la  société 
au  milieu  de  laqut-Ue  ils  ont  vécu.  La 
sci-nce  de  leur  temps,  à  laquelle  ils 
furent  tous  initiés,  a  dû  imprimer  à 
leurs  compositions  un  cara  tère  spé- 
cial ;  leur  manière  de  nous  réprésenter 
le  Ciel,  le  Purgatoire  et  lEnfer,  la  ter- 
me du  Monde  et  sa  destruction  future 
doit  varier,d'après  les  systèmes  cosmo- 
logiques qui  lurent  en  faveur  à  leur 
époque. 

g  II. — Dante  et  le  système  de  Plolé- 
mee.— 1  )  L'Enfer, — 2)  Le  Purgatoire. — 
3)  Le  Paradis— 4)  Conclusion. 
g  III— Le  Tasse. 

g  IV. — 1)  Milton.  Période  de  transi- 
tion.—2)  L'enfer.— 3)  Le  Chaos.— 4) 
Le  Paradis  des  fous.  Une  bizarre  cos- 
mologie.— 5)  Incertitude  du  poète. 
Curieux  dialogue  de  notre  premier  père 
Adam  avec  l'archange  Raphaël  sur  les 
mouvements  célestes  et  la  grandeur 
relative  de  la  Terre  et  des  astres. — 6) 
Conclusion. 

g  V. — KIopstock  et  la  Pluralité  des 
Mondes  habités.  Ressources  qu'il  en 
tire  pour  célébrer  les  at'ributs  divins 
et  le  mystère  de  la  Rédt^mplion. — 2) 
Le  drame  de  la  Passion  et  les  humani- 
tés sidérales.  —  3)  La  Pluralité  des 
Mondes  et  l'Ascension  du  Sauveur; 
grandeur  de  l'empire  du  Christ. — 4) 
L'Enfer  et  le  caractère  d'Abramelech. 
— 5)  Les  méditations  scientifiques  ont 
mieux  fait  comprendre  au  poète  l'éten- 
due de  la  Création,  mais  l'ont  dissuadé 
de  peindre  directement  la  Divinité. 
Conclusion. 

g  VI.— I)  Chateaubriand.  —  2)  Le 
Ciel. — 3)  L'enf  r  et  le  Purgatoire. 

g  VII — Conclusion  du  Chapitre. 

g  VIII. — Conclusion  de  la  première 
partie. 
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DEUXIEME  PAUTIE 

B«la<loB    cl«8    n«i:iiie9     cbr^tieBs 
»T«eila  Bonvelle  Coiicepiion  de 
l'ITnlverM  i 

CHAP1THI5  FUEMIER 
La  pluralUé  d'is   Mjiides  habiles]  et  la 
science  actuelle.  ^ 

fy^l  I. — I)  La  thèsa  de  li  Vie  univer- 
selle; singulière  argutnenlation. — 2) 
Conditions  imlispensables  au  dévelop- 
penif^nt  de  la  vie  organique  en  général. 

g  II. — 1)  Les  aslres  brillant  d'une 
lumière  propre  ne  remplissent  évidem- 
ment pas  ce>  conditions  ;  ils  sont  donc 
inhabitables.  Constitution  physique 
du  Soleil  et  des  étoiles. — 2)  Les  Co- 
mètes et  les  Nébuleuses. — 3)  Le  Soleil 
et  I^-s  Etoiles  après  leur  extinciioa  et 
leur  refroidissemet. 

g  III — 1)  Chaque  étoile  est-elle  le 
centre  d'un  système  planétaire?  Ré- 
ponse de  la  Science  à  ce  sujet. — 2) 
Dans  le  petit  nombre  d'étoiles  entou- 
rées de  planètes  toutes  soni-elles  aptes 
à  entretenir  la  vie?  La  Science  exclut 
celles  qui  sont  variables,  doubles  ou 
coloré'is. 

g  IV.— 1)  Gon.iitions  d'habitabilité 
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LE    BONHEUR    DE    LA    PAUVRETÉ 

Beali  pauperes  spiritu,  quoniam  ipsorum  est  regnum  cœlorum. 
Bienheureux  les  pauvres  en  esprit,  parce  que  le  royaume  des  deux  est  à  eux. 

(Matlh. ,  V.) 

Le  Cœur  de  l'Homme-Dien  a  véritablement  les  promesses  de  la 
vie  présente  et  cell -s  de  la  vie  future,  comme  l'Apôtre  nous  l'ensei- 
gne,et  on  ne  saurait  en  douter  quand  on  apprécie  l'élévation,  quand 
on  mesure  la  profondeur,  quand  on  voit  la  force  miraculeuse  de 
ce  Cœur  adorable. 

Quelles  sont  ces  divines  promesses  ?  Les  unes  regardent  le  cœur, 
les  autres  l'esprit,  et  les  unes  et  les  autres  nous  assurent  le  bonheur. 

Parlons  d'abord  des  promesses  faites  au  cœur  de  l'homme  pour 
la  vie  future.  Elles  sont  renlermées  en  huit  paroles  courtes,  vives^ 
lumineuses,  dont  je  vais  vous  expliquer  la  vertu. 

La  première  fois  que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  épanché 
son  Cœur  devant  les  hommes,  il  a  célébré  dans  ces  huit  paroles  le 
bonheur  de  la  pauvreté,  delà  douceur,  des  larmes,  du  zèle,  du 
pardon,  de  la  pureté,  de  la  paix  et  des  persécutions.  Ce  sont  des 
malheurs,  disait  le  monde.  Non,  dit  Jésus-Christ,  ceux  que  vous 
appelez  infortunés,  moi  je  les  déclare  bienheureux  :  Beati  ! 

Voilà  les  huit  béatitudes  du  Cœur  du  Jésus.  Elles  sont  comme 
les  huit  articles  fondamentaux  de  la  charte  qu'il  est  venu  apporter 
au  monde  pour  y  fonder,  dans  la  vie  présente  comme  dans  la  vie 
future,  le  royaume  du  bonheur. 

Quand,  dix-huit  siècles  après,  on  compare  le  cœur  de  l'homme 
au  Cœur  de  l'Homme-Dieu,  devant  ce  Cœur  si  élevé,  si  large,  si 
héroïque,  le  nôtre  apparaît  dans  toute  sa  basesse,  dans  tout  son 
vide  étroit  et  égoïste,  dans  toute  sa  lâcheté.  Les  huit  paroles  de 
l'Evangile  semblent  être  une  nouveauté.  La  profondeur,  la  suavité, 
la  justesse,  l'à-propos  des  divines  béatitudes,  sont  toujours  les 
mêmes.  C'est  le  Cœur  de  Jésus  qui  seul  a  possédé  le  secret  du 
bonheur,  c'est  sa  bouche  qui  nous  a  seule  enseigné  l'art  d'être 
heureux. 

Notre  siècle,  si  plein  de  promesses  et  de  déceptions,  ne  respirera 
que  le  jour  où  ces  huit  mots  tombés  du  Cœur  de  Jésus  et  recueillis 
dans  sou  Evangile  passeront  dans  nos  lois,  dans  nos  institutions, 
dans  nos  mœurs,  mais  avant  tout  dans  nos  cœurs. 
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J'en  commence  aujourd'hui  l'explication,  et  c'est  à  chacun  de 
vous  que  je  m'adresse,  en  vous  conjurant  de  goûter  la  première 
béatitude  du  Sacré  Cœur. 

I.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  dit,  à  l'âge  de  trente  ans: 
Bienheureux  les  pauvres  ! 

II  l'a  dit  parce  qu'il  le  savait.  Il  le  savait  avant  de  naître,  car  sa 
mère  n'a  trouvé  qu'une  étable  pour  le  mettre  au  monde  et  un 
peu  de  paille  pour  le  couvrir.  Il  le  savait  dès  qu'il  eut  vu  le  jour, 
car  après  la  pauvreté  de  sa  crèche,  il  lui  fallut  subir  la  pauvreté 
et  les  privations  de  l'exil.  11  le  savait  dès  qu'il  rentra  dans  sa 
patrie,  car  il  ne  trouva  à  Nazareth  qu'un  atelier  laborieux,  il  y 
travailla  de  ses  mains  et  il  n'y  mangea  son  pain  qu'à  la  sueur  de 
son  front.  Il  l'a  dit,  il  le  savait,  et  il  a  continué  de  le  faire  voir 
dans  sa  vie  publique  comme  dans  sa  vie  cachée.  C'est  avec  une 
mélancolie  sereine  et  exempte  d'amertume,  qu'il  déclare  que  si 
les  oiseaux  ont  leur  nid  et  les  renards  leur  tanière,  le  Fils  de 
l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête.  C'est  avec  une  sorte  d'abandon 
plein  de  tranquillité  et  de  bonheur,  qu'il  se  laisse  nourrir  par  la 
charité  des  saintes  femmes,  le  travail  de  ses  disciples  et  la  géné- 
rosité des  riches.  On  le  dépouille  de  ses  vêtements,  et  sa  bouche 
n'exhale  pas  une  seule  plainte.  On  l'expose  nu  sur  une  croix,  et  la 
sénérilé  de  son  visage  n'en  est  point  altérée.  Il  est  né  dans 
une  crèche  d'emprunt,  il  a  fait  la  cène  dans  une  salle  d'emprunt, 
il  est  enseveli  dans  un  sépulcre  d'emprunt.  Sa  pauvreté  a  dépassé 
toutes  les  limites  du  possible,  en  sorte  que  le  plus  pauvre  des 
hommes  paraîtra  riche  en  comparaison  d'un  tel  pauvre,  et  c'est 
ce  pauvre,  plus  pauvre  que  tous  les  autres,  qui  propose  à  tous  les 
hommes  la  pauvreté  comme  la  première  condition  du  bonheur  : 
Bienheureux  les  pauvres  ! 

Mais  allons  plus  loin  et  ne  nous  arrêtons  pas  à  la  surface.  Cette 
pauvreté  réelle  et  véritable,  où  est-elle  ?  Est  ce  celle  du  dehors 
ou  celle  du  dedans  ?  Est-ce  celle  du  corps  ou  celle  du  cœur  ?  Le 
riche  peut-il  être  pauvre  et  le  pauvre  peut-il  être  riche,  sous  les 
fausses  apparences  qui  les  couvrent  ?  J'entends  les  pauvres  se 
plaindre  de  leur  sort  et  envier  le  bonheur  des  riches.  Les  pauvres 
ne  sont  donc  pas  heureux,  quoi  qu'en  dise  l'Evangile.  J'entends 
les  riches  se  plaindre  à  leur  tour  et  porter  envie  aux  pauvres 
dont  le  monde  est  rempli.  Les  riches  ne  sont  donc  pas  heureux, 
quoi  qu'en  dise  le  monde.  Personne  au  monde  n'est  donc  heu- 
reux, et  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  n'a  proclamé  qu'un  bonheur 
impossible,  imaginaire,  de  pure  théorie  et  sans  aucune  application 
à  la  condition  de  l'homme.  , 

IL  Détrompez-vous  et  continuez  la  lecture  de  la  première 
béatitude.  Beati  pauperes  spiritu  :  Bienheureux  les  pauvres  en 
esprit.  Ce  bonheur  que  l'Homme-Dieu  a  goûté,  c'est  dans  son  Coeur 
qu'il  le  trouve  et  c'est  à  notre  cœur  qu'il  le  propose.  C'est  le  bon- 
heur intérieur,  c'est  le  bonheur  de  l'homme  qui  s'est  détaché  de 
ce  monde  et  qui,  riche  ou  pauvre  par  sa  condition,  demeure  pau- 
vre par  choix,  pauvre  en  esprit  et  en  vérité,  pauvre  de  cœur. 
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Voilà  le  sens  profond,  exact  et  véritable  de  la  première  béatitude. 
C'est  par  le  cœur  qu'il  faut  être  pauvre  pour  être  heureux,  parce 
que  c'est  le  cœur  qu'il  faut  dépouiller  des  désire  qui  font  son 
tourment  et  des  regrets  qui  font  sa  désolation.  Le  riche  qui  use 
■de  ce  monde  comme  n'en  usant  pas  et  qui  n'attache  ni  ses  yeux, 
ni  ses  sentiments,  ni  ses  espérances  aux  biens  passagers  de  ce 
monde,  est  véritablement  pauvre  au  fond  de  l'âme,  et  il  est  heu- 
reux. Le  fjauvre  qui  dévore  d'un  regard  jaloux  les  biens  qui  ne  lui 
appartiennent  pas  est  véritablement  riche  au  fond  de  l'âme,  et  il 
est  malheureux.  Que  de  pauvres  sous  la  pourpre  !  Que  de  riches 
sous  les  haillons  et  sous  les  livrées  de  la  misère  !  Ah!  changez 
l'acception  et  la  valeur  des  mots.  La  langue  de  l'homme  est  une 
langue  menteuse  ;  elle  trompe,  elle  abuse,  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  les  hommes,  qui  ne  voient  que  les  apparences  et 
qui  se  laissent  séduire  par  un  éclat  qui  passe  et  une  joie  qui  dure 
moins  encore.  Pauvreté,  richesse,  malheur,  bonheur,  autant 
d'idées  fausses,  de  mots  mal  compris,  d'erreurs  accréditées,  de 
vérités  oubhées,  perdues  !  11  n'y  a  de  vrai,  de  juste  et  de  profond 
que  la  parole  du  Maître  :  Bienheureux  les  pauvres  d*esprit  et  de 
cœur  :  Beati  pauperes  spiritu  ! 

Pourquoi  renvoyer  à  l'heure  de  la  mort  cette  leçon  que  la  phi- 
losophie et  l'expérience  vous  persuadent  aussi  bien  que  la  foi? 
Elle  viendra  cette  heure  où  il  vous  faudra  bien  reconnaître  que 
la  maison  que  vous  avez  bâiie  ne  vous  appartient  pas;  que  les 
arbres  que  vous  avez  plantés  n'auront  plus  pour  vous  ni  fruits  ni 
fleurs  ;  et  que  les  coffres  jaloux  d'un  avide  héritier  vontrecueiller 
ces  affreux  petits  papiers,  ces  titres  de  rentes  auxquels  vous  avez 
collé  votre  esprit,  voire  cœur,  peut-être  vos  lèvres.  Elle  viendra 
cette  heure  où,  de  tant  d'ajuS'tements  qui  l'ont  parée,  il  ne  restera 
pas  même  à  la  femme  du  monde  de  quoi  lui  faire  un  linceul,  car 
on  ira  chercher,  dans  le  fund  de  quelque  réduit,  une  toile  usée  et 
presque  en  lambeaux  pour  lui  tailler  la  chemise  du  cercueil  et  du 
cimetière.  Et  ce  serait  le  bonheur,  d'avoir  acheté  cette  maison, 
planté  cet  arbre,  recueilli  ces  papiers,  cacbé  cet  or,  disposé  ces 
tentures,  accumulé  cette  soie  et  ces  dentelles  I  Ce  serait  le  bonheur, 
d'avoir  laissé  le  corps  pour  courir  après  l'ombre,  et  de  mourir  l'es- 
prit vide,  le  cœur  vide,  les  mains  vides,  à  l'aspect  de  ces  espérances 
trompées  et  de  ces  richesses  évanouies  1  Non,  mon  Dieu,  non  ;  le 
bonheur,  c'est  de  vous  croire,  c'est  de  dire  après  vous,  non  pas  du 
iout  des  lèvres,  mais  du  fond  du  cœur  :   Bienheureux  les  pauvres  f 

Devenez  pauvres  par  le  cœur,  vous  qui  l'êtes  par  fortune  et  par 
condition,  et  vous  serez  heureux. 

Devenez  pauvres  par  le  cœur,  vous  que  votre  naissance  a  faits 
riches,  et  vous  serez  heureux. 

Devenez  chaque  jour  plus  pauvres,  vous  que  votre  travail  fait 
chaque  jour  plus  riches,  et  vous  serez  heureux. 

Les  heureux  de  ce  monde  habitent  les  cloîtres,  pai'ce  qu'ils  ont 
fait  à  tout  jamais  le  sacr)fice  de  la  terre,  de  l'or,  de  la  parure,  et 
qu'au  jour  où  il  faut  tout  quitter,  ils  n'ont  depuis  longtemps  ni 
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regret  ni  désir.   Ils  sont  sortis  par  avance  du  temps  et  du  chiange- 
ment,  ils  sont  entrés  par  avance  dans  les  réalités  éternelles. 

Allons!  un  peu  de  courage  et  de  philosophie,  et  même  sans 
quitter  le  monde  pour  le  cloître,  nous  serons  heureux.  Dans  ce 
siècle  où  les  affaires  du  monde  sont  devenues  plus  changeantes 
que  jamais  et  où  sa  figure  se  renouvelle  presque  chaque  jour  avec 
une  rapidité  qui  tient  du  vertige,  que  n'avez-vous  pas  vu  changer, 
crouler,  disparaître!  L'échafaudage  de  la  fortune  temporelle  ne 
tient  pas  deux  jours,  la  grandeur  n'est  plus  que  le  rêve  d'une  heure^ 
et  la  mobilité  et  l'inconstance  semblent  être  plus  que  jamais  le 
partage  des  choses  humaines.  Les  révolutions  prêchent  le  détache- 
ment avec  une  éloquence  que  toutes  les  chaires  réunies  ne  pour- 
raient avoir;  les  dynasties  passent  sans  pouvoir  s'établir,  les  ins- 
titutions n'ont  rien  de  durable,  les  coups  de  Bourse  élèvent  ou 
abaissent  en  un  instant  toutes  les  fortunes,  la  gloire  la  mieux  ac- 
quise est  remise  en  question,  toutes  les  existences  sont  bouleversées, 
on  dirait  qu'un  tremblement  universel  saisit,  agite,  envahit  le 
monde  entier  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et  dans  ce  pêle-mêle 
affreux  d'opinions  qui  s'attaquent,  d'intérêts  qui  se  dévorent,  de 
passions  qui  s'enivrent  sans  se  satisfalï^e,  pendant  que  toute  la 
terre  penche  vers  l'abîme  de  la  révolution  qui  l'attire,  la  fascine 
et  va  l'engloutir,  je  me  relève  du  milieu  de  ces  ruines  pour  m'é- 
crier  qu'il  n'y  a  d'heureux,  selon  la  parole  du  Maître,  que  ceux 
qui  sont  pauvres  en  esprit  et  en  vérité,  ceux  qui  ont  embrassé  la 
pauvreté  au  fond  de  leur  cœur  :  Bmti  pauperes  spirilu. 

in.  Voilà  pour  la  vie  présente  :  vitsc  qu^  mine  est.  Mais  que 
sera-ce  dans  ia  vie  future  ;  car  le  Cœur  de  Jésus  nous  en  a  fait 
les  promesses  :  Promissionem  habens  vitse  quse  nunc  est  et  futurx. 
Or,  pour  achever  de  nous  faire  comprendre  la  première  béatitude, 
l'Homme-Dieu  nous  déclare  que  si  nous  n'avons  pas  eu  de  pro- 
priété ici-bas,  nous  serons  dans  le  ciel  de  vrais,  de  grands,  de  ri- 
ches propriétaires,  des  propriétaires  pour  l'éternité  :  QiM)mamipso- 
rum  est  regyium  cœlorum. 

Remarquez  tous  les  mots  de  la  divine  promesse.  Les  biens  de 
la  terre  n'étaient  point  à  nous,  puisqu'il  a  fallu  les  quitter.  Nous 
n'en  avons  point  joui,  parce  que  ia  crainte  de  les  perdre  corrompait 
la  joie  de  les  avoir  obtenus.  Nous  les  avons  trouvés  pleins  de  dé- 
ception, d'amertume  et  d'ennui,  parce  qu'ils  nous  ont  laissés  avec 
le  chagrin,  le  deuil,  la  maladie  et  la  mort.  Mais  les  J)iens  de  la  vie 
future  appartiendront  au  pauvre  de  l'Evangile,  comme  à  l'héritier 
naturel,  légitime,  immuable,  d'une  fortune  qu'on  ne  saurait  alié- 
ner. Il  n'y  a  plus  rien  à  craindre,  ni  de  la  rouille,  ni  des  voleui«, 
ni  des  révol%ilions  et  des  changements.  C'est  une  fortune  faite  et 
qui  ne  se  défait  plus.  Elle  appartiendra  au  pauvre  selon  toute  la 
justesse,  la  vérité  et  la  force  du  mot  :  Quoniam  ipsorum  est. 

Quelle  est  cette  fortune?  Ahl  redouble!  ici  de  joie  et  d'espé- 
rance. Cette  fortune,  c'est  un  royaume.  Que  de  fois  n'avez-vous 
pas  envié  le  bonheur  des  rois  1  Que  de  fois  cette  expression  popu- 
laire :  Heureux  comme  un  roi,  n'est-elie  pas  montée  de  votre  cœur 
à  vos  lèvres  1    Eh  bien  !  en  la  prononçant,  c'est  de  votre  propre 
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bonheur  que  vous  parliez  sans  le  savoir.  Que  sont  les  rois  de  la 
terre  pour  mériter  qu'on  les  envie  ? 

Aujourd'hui  sur  le  Irôae  el  demain  dans  la  boue. 

a  dit  le  poète.  Mais  notre  siècle  peut  les  peindre  avec  des  couleurs 
plus  tristes  el  plus  sombres  encore.  Ils  commencent  on  ils  achè- 
vent leur  vie  dans  l'exil,  on  les  dirait  prédestinés  aux  afflictions  et 
aux  larmes,  et  ceux  qui  gouvernent  sentent  leur  couronne  chan- 
celer, les  rênes  de  leur  Etat  s'échapper  de  leurs  mains,  le  trône  se 
dérober  et  s'ensevelir  dans  l'abîme  de  la  révolution  qui  s'ouvre 
partout.  0  rois  de  la  terre,  vous  n'êtes  plus  que  des  ombres,  et  ces 
ombres  diminuent  chaque  jour,  ces  ombres  s'évanouissent  sous 
nos  yeux.  Mais  le  royaume  du  ciel,  qui  l'ébranlera  sur  sa  base 
et  qui  le  renversera  sur  ses  fondements?  Mais  les  rois  du  ciel, qui 
leur  ôtera  leur  sceptre  et  leur  couronne  ?  Mais  qui  les  empêchera 
de  régner,  ces  pauvres  qui  ont  été  sacrés  sur  la  montagne  par  la 
parole  et  l'onction  du  Cœur  de  Jésus?  Oui,  Jésus  a  promis  un 
royaume  aux  pauvres  de  l'Evangile,  et  ce  royaume  ne  s'écroulera 
pas.  C'est  le  royaume  du  bonheur,  et  ce  bonheur  ne  passera 
jamais  :  Quoniam  ipsorum  est  regnum. 

C'est  le  royaume  du  ciel;  ce  dernier  mot  dit  tout  et  dispense  de 
peindre.  Le  ciel  avec  les  astres  pour  leur  éternelle  demeure  ;  le 
ciel  avec  les  anges  et  avec  les  saints  pour  leur  éternelle  société; 
le  ciel  avec  les  chants  des  anges  et  des  saints  pour  leur  éternel 
concert  ;  le  ciel  avec  Dieu  pour  leur  éternelle  lumière,  leur  éter- 
nelle nourriture  et  leur  éternel  amour ,  voilà  le  ciel,  voilà  le  roy- 
aume, voilà  le  domaine  de  tous  ceux  qui  ont  compris  et  goûté  la 
première  béatitude  du  Cœur  de  Jésus.  Bienheureux  les  pauvres 
d'esprit  et  de  cœur,  parce  que  le  royaume  des  cieux  leur  appartient  : 
Beati  pauperes  spiritu,  quoniam  ipsorum  est  regnum  cœlorum. 

Cœur  adorable  de  mon  Dieu,  je  vous  invoque  en  finissant,  pour 
moi  et  pour  tous  ceux  qui  m'écoutent.  Vous  avez  connu  le  bon- 
heur dans  la  pauvreté,  dans  l'exil,  dans  la  misère.  Vous  avez  eu 
faim  et  soif,  vous  avez  éprouvé  les  dernières  extrémités  de  l'aban- 
don et  de  la  nudité.  C'est  le  cœur  d'un  pauvre  que  j'implore,  le 
cœur  le  plus  pauvre  qui  ait  jamais  passé  sur  la  terre,  puisque  vous 
n'avez  eu  ni  berceau,  ni  foyer,  ni  tombe  parmi  les  hommes.  Mais 
plus  cette  pauvreté  m'étonne,  plus  elle  me  charme  et  plus  elle  me 
ravit.  C'est  là  le  secret  du  bonheur  et  pour  la  vie  présente  et  pour 
la  vie  future. 
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M:A.RJOLA.IiNrE: 


(sniTB) 

VTII 
LE  CHAPEAU  DE  LA  MARIÉE- 


Quelques  jours  après  tout  était 
remis  en  ordre  au  château  de 
Blois,  et  nulle  trace  visible  n'y 
restait  du  rapide  passage  de  la 
famille  royale.  Chacun  avait 
repris  ses  habitudes,  et  les  jar- 
dins toute  leur  silencieuse  fraî- 
cheur. 

Un  malin,  Marjolaine  tenant 
à  la  main  une  petite  corbeille 
contenant  un  peloton  de  fil  et 
desciseaux, franchitlepont-levis 
joignant  les  terrasses  au  jardin 
haut  ou  jardin  du  Roi.  C'était 
là  qu'étaient  placés  quelques 
beaux  orangers,  encore  en  fleur, 
tandis  que  ceux  des  terrasses, 
mieux  exposés,  fleurissaient  en 
juillet. 

Marjolaine  croyait  trouver 
son  père  au  jardin  :  ne  le  voy- 
ant pas,  elle  l'appela  ;  ce  fut  Ca- 
lais qui  lui  répondit. 

— Maître  Boisjoli  est  descendu 
en  ville  pour  acheter  une  serpet- 
te, dit-il,  mais  il  ne  tardera  pas 
à  revenir. 

— C'est  bien  ennuyeux,  dit 
Marjolaine,  mais  vous  pourriez 
bien  me  donner  ce  que  je  venais 
lai  demander,  Calais.  Ma  cousi- 
ne Pernette  se  marie  à  midi,  et 
m'a  priée  de  lui  faire  son  cha- 
peau de  fleurs  d'oranger  ;  cueil- 
lez-moi quelques  belles  bran- 
ches en  bouton,  je  vous  prie. 

— Tout  de  suite,  mamselle, 
tout  de  suite  1 

Et  le  bon  garçon  se  hâta  telle- 
ment d'aller  quérir  une  échelle 


Bien  qu'il  fait  bon  la  regarder. 
La  gracieuse,  bonne  et  belle  1 

CHARLKS   D'ORLÉANS. 

double  qu'il  passa  tout  au  tra- 
vers d'une  plate-bande. 

Tandis  qu'il  choisissait  et  cou- 
pait de  menues  branches  au 
sommet  du  plus  beau  de  tous 
les  orangers,  Marjolaine  cueil- 
lait quelques  roses  blanches  et 
quelques  brins  de  myrte  pour 
compléter  la  parure  de  Pernette. 

— Qui  donc  épouse  votre  cou- 
sine ?  demanda  Calais. 

— Vous  ne  le  saviez  pas  ! 
Hé,  c'est  Jean  Laumer,  le  fils 
du  syndic  des  meiciers,  un  bra- 
ve garçon,  fort  accommodé. 

— Jean  Laumer  est  bien  heu- 
reux !  fit  Calais  en  soupirant. 
Ah,  mamselle  Marjolaine,  si 
vous  vouliez  ! 

— Ce  que  je  veux,  ce  sont  mes 
fleurs,  et  vite,  vile  1  Songez  donc  1 
Il  est  bientôt  neuf  heures,  j'ai 
ce  chapeau  et  ce  bouquet  à 
faire,  puis  il  faut  que  je  m'ha- 
bille. Heureusement  que  j'ai 
fait  déjeûner  mon  père  et  que 
je  me  suis  coiffée,  sans  cela  je 
n'arriverais  pas  à  temps. 

— C'est  donc  ça  que  vous  êtes 
si  bien  coiffée  !  dit  Calais  en 
descendant  de  son  échelle.  La 
mariée  ne  sera  pas  si  belle  que 
vous,  j'en  réponds  1  Tenez,  voici 
vos  fleurs.  Y  en  a-t-il  assez  ? 

— Il  y  en  a  deux  fois  trop  : 
merci,  Calais  1 

Elle  mit  les  fleurs  dans  sa  cor- 
beille et  s'éloigna.  Calais  n'osa 
la  suivre  que  des  yeux.  Il  la  vit 
entrer    sous    une   tonnelle  de 
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charpente  à  l'Italienne,  poser 
ses  fleurs  sur  la  table  de  marbre, 
s'asseoir  et  commencer  son  gra- 
cieux travail. 

Calais,  ne  voulant  pas  paraî- 
tre l'espionner,  s'éloigna  et  se 
mit  à  arroser  des  lauriers. 

Bientôt  Marjolaine  eut  termi- 
né la  couronne  :  restait  le  bou- 
quet. Elle  vil  qu'elle  n'avait  pas 
assez  de  roses  et  sortit  de  la  lon- 
nelle  pour  en  aller  cueillir.  Les 
roses  commençaient  à  devenir 
rares.  Elle  dut  s'écarter  d'une 
centaine  de  pas  pour  en  trouver, 
et,  lorsqu'elle  revint,  elle  vit 
son  père,  debout  près  de  la  ta- 
ble, et  qui  regardait  le  chapeau 
de  la  mariée.  Il  était  pâle  et  de 
grosses  larmes  coulaient  sur  ses 
joues  hâlées. 

— Mon  bon  père,  s'écria  Mar- 
jolaine, qa'avez-vous  ?  Est-il 
arrivé  quelque  malheur  à  nos 
princesses  ?  Etes-vous  malade  ? 

— Non  point,  petite,  mais  je 
regardais  ces  fleui"s  d'oranger, 
et  ça  me  serrait  le  cœur.  Vois- 
tu,  ma  fille,  je  me  fais  vieux,  et 
j'aurais  bien  aimé  avant  de  quit- 
ter ce  monde,  te  voir  appuyée 
au  bras  d'un  bon  mari.  J  en 
connais  un,  tu  le  connais  aussi, 
qui  t'aime  de  tout  son  cœur,  un 
qui  est  quasiment  un  fils  pour 


moi,  et  depuis  quinze  ans  tra- 
vaille en  ces  jardins  de  Blois  • 
mais  tu  n'en  a  pas  voulu.  Le 
Roi  veut  l'emmener  d'ici  :  et, 
bien  sûr,  si  lu  ne  le  retiens,  il 
partira.  Marjolaine,  penses -y 
bien.  On  t'a  promis  une  cou- 
ronne. Hélas,  ma  fille,  la  plus 
belle  des  couronnes  n'est-elle 
pas  celle-ci,  couronne  de  vierge, 
couronne  d'épousée  ?  Le  bon 
Dieu   te  l'aura-t-il  montré  en 

vain  ? Et  voilà,  Marjolaine, 

pourquoi  je  pleurais. 

Marjolaine  l'écoutait  pensive 
el  n'osait  lever  les  yeux.  Les 
folles  chimères,  si  longtemps 
caressées  dans  son  cœur,  n'en 
voulaient  point  déloger  sans 
combat  Elle  se  mit  à  pleurer. 

—Marjolaine,  dit  Boisjoii,  je 
ne  te  contraindrai  pas,  mon  en- 
fant :  tu  feras  ce  que  tu  voudras^ 
mais...  embrasse-moi  ! 

Elle  se  jeta  dans  ses  bras,  et 
cachant  son  visage  sur  l'épaule 
de  son  vieux  père,  lui  dit  à  voix 
basse  : 

— Je  veux  vous  obéir,  mon 
père;  et  de  bon  cœur,  et  de 
bonne  grâce.  Dites- le  à  Calais. 
Ce  sont  vos  mains  qui  tresseront 
ma  couronne,  et  le  bon  Dieu.la 
bénira. 


(i  suivre) 
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%*  Nouvelles  diverses.— Les  catholiques  du  Manitoba  et 
des  Territoires  du  iNord  Ouest  viennent  d'obtenir  un  commence- 
ment de  justice.  Le  Conseil  Privé  d'Angleterre,  le  plus  haut 
tribunal  de  l'empire  britannique,  a  renversé  la  d  rnière  décision 
de  la  Cour  Suprême  du  Canada.  Cette  décision,  on  s'en  souvient 
niait  au  gouvernement  fédéral  le  droit  d'intervenir  dans  la  légis- 
lation mani  lobai  ne  par  une  législuti(.)n  dite  rémédiatrice.  \e 
Conseil  Privé  a  décidé,  au  contraire,  que  le  gouvernement  a 
constitutionnellement  le  droit  d'intervenir.  II  faut  espérer  qu'il 
usera  de  ce  droit  malgré  les  menaces  et  les  cris  de  rage  des  fana- 
tiques.    Justice  égale  pour  tous;  c'est  tout  ce  que  les  catholiques 

demandent. Depuis  quelques  jours  on  fait  circuler  partout  pour 

signature,  des  requêtes  adressées  an  gouverneur-général  en  Con- 
seil. Par  ces  requêtes  on  demande  au  gouvernement  de  prendre 
les  moyens,  par  la  législation,  le  désaveu  et  autres  agissements 
légaux,  de  faire  rendre  justice  aux  catholiques  du  Manitoba  et  du 
Nord-Ouest  en  matière  d'éducation  et  décoles  séparées.  Ces 
requêtes  ont  déjà  été  signées  par  un  grand  nombre  de  personnes. 
La  Minerve  annonce  même  qu'elles  ont  été  signées  par  beaucoup 
de  protestants,  amis  de  la  justice.  Pourquoi  en  serait-il  autre- 
ment ?  Les  protestants  ne  doivent-ils  pas  comme  nous  désirer 
que  la  concorde  et  la  paix  existent  entre  toutes  les  races  qui 
peuplent  ce  pays,  et  que  la  plus  entière  liberté  soit  donnée  à 
chaque  citoyen  de  faire  instruire  ses  enfants  conformément  à 

ses  croyances. Un  épouvantable  sinistre  maritime  a  eu  lieu 

dans  la  mer  du  Nord  le  matin  du  30  janvier.  Un  grand  steamer 
de  la  compagnie  North  German  Lloyd,  l'Elbe,  faisant  le  service 
entre  Brème  et  New  Yoik,  est  venu  en  collision  avec  le  steamer 
anglais  Crathrie,  et  il  a  sombré  en  quelques  minutes.  Trois  cent 
trente  deux  personnes  ont  péri  dans  ce  naufrage.  Yingt  personnes 
ont  pu  être  sauvées.  Il  n'y  a  qu'une  femme  dans  ce  nombre.  Le 
Cralhrie  a  continué  sa  route  sans  s'occuper  des  naufragés — On 
prétend  qu'il  était  tellement  endommagé  qu'il  a  fallu  s'occuper 

uniquement  de  l'empêcher  de  sombrer. Un  autre  naufrage  a 

eu  lieu  le  19  janvier  sur  l'Ohio  près  d'Alton,  dans  l'indiana.  Le 
steamer  '•  State  of  Missouri"  a  frappé  un  rocher  et  a  sombré  en 
quelques  minutes.    Trente  cinq  personnes  ont  perdu  la  vie  dans 
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ce  naufrage. Le  17  janvier  un  violent  tremblement  de  terre  a 

détruit  la  ville  de  Kuchan,  en  Perse.  Près  de  2,000  personnes 
ont  été  tuées.  Cette  malheureuse  ville  avait  été  détruite  une 
première  fois  en  novembre  1893,  mais  elle  avait  été  partiellement 
rebâtie.  Dix  mille  personnes  et  cinquante  mille  animaux  avaient 
perdu  la  vie  dans  cette  première  destruction.  La  ville  de  Kuchan 
a  eu  une  certaine  importance.     Avant  sa  première  destruction 

elle  était  un  chef-lieu  de  district. Une  autre  horreur  à  ajouter 

aux  précédentes,  A  Monceau-LesMines,  départem.enc  de  iSaône 
et  Loire,  France,  une  terrible  explosion  de  grisou  a  eu  lieu  dans 
le  puits  Sainte-Eugénie.  Cinquante  mineurs  ont  été  ensevelis 
sous  les  débris  de  toutes  sortes.  C'est  la  troisième  explosion  qui 
a  lieu  dans  ce  puits.    Dans  les  deux  précédentes,  arrivées  il  y  a 

déjà  longtemps,  128  personnes  avaient  perdu  la  vie. En  Italie, 

le  premier  ministre  Grispi  a  obtenu  du  roi  la  dissolution  du  Par- 
lement. Sentant  tout  crouler  autour  de  lui,  il  a  eu  recours  à  ce 
moyen  extrême  de  conserver  quelques  semaines  de  plus  le  pou- 
voir auquel  il  se  cramponne  en  désespéré.  Les  élections  générales 

auront  probablement  lieu  en  mars. L'ouverture  du  Parlement 

anglais  a  eu  lieu  mardi,  le  5  février.  La  session  qui  vient  de 
s'ouvrir  est  la  quatrième  session  du  treizième  Parlement  depuis 
le  commencement  du  règne  de  la  reine  Victoria.  Le  discours  du 
trône  annonce  le  règlement  de  la  question  des  frontières  entre  la 
colonie  de  Sierra-Leone  et  les  possessions  françaises  du  Soudan. 
[1  parle  des  relations  amicales  de  l'Angleterre  avec  les  autres 
puissances  et  il  fait  allusion  à  la  guerre  sino-japonaise  et  aux 

massacres  d'Arménie. La   première    session   de   la   nouvelle 

législature  de  la  Nouvelle-Ecosse  a  été  ouverte  le  31  janvier  à  3 
heures.  Lfîs  députés  ont  prêté  serment  à  midi.  M.  A.  F.  Lawrence, 
1  un  des  députés  de  Colchester,  a  été  élu  orateur.  Les  dernières 
élections  générales  de  la  Nouvelle-Ecosse  (l)  avaient  eu  lieu  le 
15  mars  1894.  L'assemblée  législative  comprend  aujourd'hui  25 
libéraux  et  12  conservateurs.  L'un  des  sièges  d'Antigonish  est 
vacant. L'honorable  M.  C.  F.  Mcisaac,  l'un  des  députés  d'Anti- 
gonish, Nouvelle-Ecosse,  et  ministre  sans  portefeuille  dans  le 
cabinet  Fielding,  a  donné  sa  démission.  Il  se  présente  dans  le 
même  comté  pour  les  Communes.  Il  a  été  remplacé  dans  le 
ministère  par  M.  A.  H.  Comeau,  l'un  des  députés  de  Digby. 
M.  Comeau  est  un  acadien- français. 

*,*  Nominations  épiscopales. — Depuis  l'automne  dernier 
N.  S.  P.  le  Pape  a  fait  un  certain  nombre  de  nominations  épisco- 
pales. Les  divers  archevêques,  évêques  et  vicaires  apostoliques 
nommés,  sont  : 

l'^'  Archevêque  d'Adélaïde,  en  Australie,  Mgr  Jean  O'Reilly.  Il 
était  déjà  évêque  de  Port  Auguste. 

(1)  Voir  le  Propagateur  du  1er  avril  1894,  page  76. 
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2<*  Archevêque  de  Gatane,  Italie,  Mgr  Gennardi.  Il  était  aupa- 
ravant évêque  d'Arcireale.  Il  remplace  le  cardinal  Dusniet,  décédé. 

3°  Archevêque  de  Saint-Boniface,  Canada,  le  R,  P.  Louis  Phi- 
lippe Langevin  (1),  0.  M.  I.  Il  remplace  Mgr  Alexandre  Taché, 
décédé. 

4°  Evêque  d'Augsbourg,  Bavière,  le  révérend  père  Holzl,  pro- 
vincial des  capucins  de  Bavière. 

5°  Vicaire  apostolique  du  Haut-Nil,  dans  les  possessions  an- 
glaises d'Afrique,  M.  l'abbé  Henry  Hanloa  de  la  société  des  mis- 
sionnaires de  Saint-Joseph  de  Milï-Hill,  Angleterre.  Cette  nou- 
velle société  a  été  fondée  par  S.  E.  le  cardinal  Vaughan,  archevê- 
que de  Westminster.  Mgr  Hanlon  a  été  sacré  à  Rome  le  25 
novembre  dernier,  par  S.  E.  le  cardinal  Vincent  Vannutelli. 

6°  Evêque  de  Saint-Jean  de  Terreneuve,  Mgr  Michel  Howley. 
Il  était  précédemment  vicaire  apostolique  de  Saint-George.  Il 
remplace  Mgr  Thomas  Joseph  Power,  décédé  en  décembre  1893. 

7°  Evêque  de  Saint-Cloud,  Etat  du  î^ichigan,  Etat-Unis,  Mgr 
Martin  Marty.  Il  est  transféré  de  l'évêché  de  Sioux-Falls,  Dakota- 
Sud.  Mgr  Marty  a  été  sacré  le  1er  février  1880. 

8°  Evêque  de  Jassy,  en  Moldavie,  le  révérend  père  Dominique 
Jaquet,  de  l'Ordre  des  Mineurs  Conventuels.  Le  père  Jaquet  est 
du  diocèse  de  Fribourg,  en  Suisse. 

9^  Evêque  de  Nicopolis,  en  Bulgarie,  le  R.  P.  Henri  Dulcet,  de 
l'Ordre  des  Passionnistes.  Le  père  Dulcet  est  français  et  natif  de 
Paris. 

10"  Coadjuteur  de  l'évêque  d'Elphin,  en  Irlande,  M.  l'abbé 
John  Clancy,  actuellement  professeur  au  célèbre  collège  de  Saint- 
Patrice  de  Maynooth. 

11°  Vicaire  apostolique  du  Victoria  Nyanza  Septentrional, 
Afrique,  le  R.  P.  Antouin  Guillermain.  11  est  originaire  du  dio- 
cèse de  Lyon,  France,  et  il  appartient  à  la  Congrégation  des  mis- 
sionnaires d'Alger. 

12o  Vicaire  apostolique  d'Amoy,  en  Chine,  le  R.  P.  Etienne 
Sanchez  de  Las  Heras,  dominicain.  Il  est  du  diocèse  de  Pampe- 
lune,  Espagne. 

13^  Vicaire  apostolique  de  Hong-Kong,  en  Chine,  M.  l'abbé 
Louis  Piazzoli. 

14"  Evêque  de  Galle,  dans  l'île  de  Ceylan,  le  R.  P.  Joseph  Van 
Reeth,  jésuite.  Il  est  beige. 

15°  Coadjuteur  de  l'évêque  de  Green-Bay,  Wisconsin,  Etats- 
Unis,  M.  l'abbé  Ricklin,  ancien  journaliste  d'Alsace.  Il  était,  il  y 
a  dix  ans,  rédacteur  de  V Union  d'Obernai,  la  patrie  de  l'illustre 

(1)  Voir  le  Propagateur,  No  de  janvier,  page  758. 
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évêque  Freppel.  Ce  journal  fat  supprimé  par  l'autorité  allemande. 
''  Mgr  Ricklin,"  dit  La  Croix  de  Paris,  "■  avait  rendu  à  la  cause 
''catholique  en  Alsace  de  nombreux  services  qui  sont  dans  la 
'*  mémoire  de  tous." 


* 

» 


^*  France. — M.  Bourgeois,  radical,  ancien  premier  ministre, 
appelé  par  le  président  pour  former  un  ministère,  n'a  pas  réussi 
dans  cette  difficile  entreprise.  Le  président  a  alors  appelé  M. 
Ribot,  modéré,  aussi  ancien  premier  ministre.  Ce  monsieur  a  été 
plus  heureux  que  M.  Bourgeois  et  il  a  réussi  à  former  un  minis- 
tère d'occasion  qui,  disent  les  moins  pessimistes,  vivra  au  moins 
jusqu'à  Pâques.  Voici  la  composition  du  nouveau  ministère.  Pré- 
sident du  conseil  ou  premier  ministre  et  ministre  des  Finances, 
M.  Alexandre  Félix  Ribot;  ministre  de  la  Justice,  M.  Jacques 
Ludovic  Trarieux  ;  ministre  des  Affaires  étrangères,  M.  Hanotaux  ; 
ministre  de  l'Intérieur,  M.  Georges  Leygues;  ministre  de  l'Lîstruc 
tion  publique  et  des  Cultes,  M.  Raymond  Poincarré;  ministre  des 
Travaux  Publics,  M.  Ludovic  Dupuy-Dutemps;  ministre  du  Com- 
merce, M.  André  Lebon  ;  ministre  de  l'Agriculture,  le  Dr  Gadeau  ; 
ministre  des  Colonies,  le  Dr  Emile  Ghautemps;  ministre  de  la 
Guerre,  le  généial  Zurlinden,  commandant  du  quatrième  corps 
d'armée  ;  ministre  de  la  Marine,  le  vice-amiral  Besnard. 

Messieurs  Hanotaux,  Leygues  et  Poincarré  faisaient  partie  du 
dernier  ministère  Dupuy. 

Messieurs  Ribot,  Leygues,  Dupuy-Dutemps,  Poincarré  et  Tra- 
rieux sont  avocats.  M.  Lebon  est  professeur. 

Le  Dr  Chautemps,  ministre  des  Colonies  et  avocat,  est  un  radi- 
cal socialiste.  Il  est  l'un  des  députés  de  Paris.  On  ne  connaît  pas 
les  raisons  qui  ont  pu  faire  admettre  un  socialiste  dans  un  cabinet 
modéré. 

Le  nouveau  ministère  a  été  bien  accueilli  à  la  Chambre  des 
Députés.  Lorsqu'il  s'est  présenté  devant  elle  pour  la  première  fois, 
le  socialiste  Goblet,  ancien  premier  ministre,  a  proposé  une  motion 
de  non-confiance  qui  a  été  rejetée  par  une  majorité  assez  considéra- 
ble. La  division  sur  cette  motiou  a  été  de  3"28  voix  contre  79  don- 
nant ainsi  au  gouvernement  une  majorité  de  249  voix. 


**  Elections. — Des  élections  partielles  ont  eu  lieu  dernière- 
ment : 

1*^  Dans  le  comté  deMadawaska,pour  la  législature  du  Nouveau- 
Brunswick.  Les  deux  candidats,  messieurs  Marteii  et  Nadeau, 
étaient  partisans  du  gouvernement  libéral  Blair.  Le  vainqueur, 
M.  Marten,  a  eu  une  majorité  de  243  voix. 

2°  Dans  le  comté  de  Richmond,  pour  l'assemblée  législative  de 
la  Nouvelle-Ecosse.  L  s'agissait  de'remplacer  M.  John  Morrisson, 
conservateur,  dont  l'élection  a  été  annulée.     M.  Morrisson  se  pré- 
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sentait  de  nouveau  ayant  encore  le  môme  adversaire,  M.  Joseph 
Mallieson,  libéral.  Ce  dernier  a  été  élu  avec  une  majorité  de  200 
voix.  Aux  élections  du  15  mars  dernier  M.  Morrisson  avait  eu  uue 
majorité  de  60  voix. 

3°  Dans  la  division  électorale  de  Gamberland,  Nouvelle-Ecosse, 
pour  les  Communes.  L'honorable  Arthur  R.  Dickey,  le  nouveau 
Secrétaire  d'Etal,  a  été  réélu  par  acclamation.  M.  Dickey  est 
avocat.  Il  est  né  à  Amherst,  N.  E.,  en  1854.  Il  repiésente  Gum- 
berland  depuis  1888. 

4^^  Dans  le  comté  de  Carleton,  pour  la  législature  du  Nouveau- 
Brunswick,  Le  Dr  M.  C.  Atkiuson,  a  été  élu  par  acclamation.  Il 
remplace  M,  Gonnellqui  a  donné  sa  démission.  Le  nouveau  député 
est  opposé  au  gouvernement  Blair. 

S**  Dans  la  cité  de  Kingston,  pour  la  législature  d'Ontario.  Les 
deux  candidats  étaient  les  mémos  qu'aux  dernières  élections  géné- 
rales. Ce  sont  l'Hon.  M.  Harly,  libéral,  commissaire  des  Travaux 
Publics  dans  le  ministère  Mowat,  et  le  Dr  Ed  H.  Smythe,  conser- 
vateur. 

La  victoire  est  restée  à  M.  Harty.  Sa  majorité  est  de  432  voix. 
Aux  élections  de  juin  dernier  M.  Smythe  avait  été  élu  avec  une 
seule  voix  de  majorité  et  son  élection  avait  été  annulée  pour  cor- 
ruption. M.  Harty  est  catholique. 

6°  Dans  la  division  d'Algoma-Ouest,  pour  la  législature  d'On- 
tario. M.  James  Gonmee,  libéral,  a  été  élu.  Sa  majorité  est  considé- 
rable. Son  adversaire,  M.  King,  est  conservateur.  A  l'élection  de 
juin  dernier,  M.  Gonmee  avait  été  défait  par  M,  James  M.  Savage, 
conservateur,  dont  la  majorité  avait  été  de  six  voix.  L'élection  de 
M.  Savage  a  été  annulée  pour  corruption.  M.  Gonmee  est  catholi- 
que. San  élection,  comme  celle  de  M.  Harty  à  Kingston,  est  due 
en  grande  partie  au  vote  catholique  et  français. 

/,  Nécrologie. — Sont  décédés  : 

lo  Mgr  Golombert,  évêque  de  Samosate.  Il  administrait  le 
Cambodge  et  il  était  vicaire  apostolique  de  la  Gochinchine.  Mgr 
Golombert  était  français. 

2'^  Le  maréchal  espagnol  Jose-Manuel  Pavia.  Il  était  âgé  de 
60  ans.  Il  a  joui  un  grand  rôle  dans  les  événements  d'Espagne 
depuis  1866  jusqu'au  rétablissement  de  la  monarchie.  Il  a 
notamment  pris  part  à  l'insurrection  de  Priai  en  1866,  à  la  pro- 
clamation de  la  république  en  1873,  à  la  répression  carliste  en 
qualité  de  général  en  chef  de  l'armée  du  nord,  et  au  rétablisse- 
ment de  la  monarchie.  Il  doit  surtout  sa  célébrité  au  coup 
d'Etat  du  2  janvier  1874  alors  qu'il  était  gouverneur  militaire  de 
Madrid.     Dans  la  nuit  du  2  au  3  janvier  Pavia  fit  braquer  trois 
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canons  sur  le  Parlemcml  et  il  chassa  les  députés  qui  étaient  encore 
en  séance.  Ce  fut  le  coup  de  grâce  de  la  république  espagnole. 
Le  président  Gastelar  donna  sa  démission,  et  quelques  mois  plus 
tard  la  monarchie  fut  proclamée  et  Alphonse  XII,  le  père  du  roi 
actuel,  monta  sur  le  trône. 

3»  Le  général  anglais  Sir  John  Summerâeld  Hawkins.  Il  est 
né  en  1815.  De  1858  à  1863  il  fit  partie  de  la  commission  chargée 
de  tracer  la  ligne  frontière  entre  les  possessions  anglaises  et  les 
territoires  des  Etats-Unis  à  l'ouest  des  Montagnes  Rocheuses. 

4°  Le  10  janvier,  à  Cannes,  Benjamin  Godard,  compositeur 
français.  Il  est  né  à  Paris  en  1849.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs 
opéras. 

5°  Auguste  Jaccard,  géologue  suisse.  Il  était  professeur  de 
géologie  à  Neuchatel.    Il  laisse  plusieurs  ouvrages  de  géologie. 

6^^  L'historien  allemand,  Wilhelm  Arndt,  à  l'âge  de  56  ans. 
Il  était  professeur  d'histoire  à  l'université  de  Leipzig. 

7o  A  Boston,  Arthur  M.  Forrester,  écrivain  américain. 

8°  Le  24  janvier,  à  Londies,  lord  Randolph  Churchill,  brillant 
orateur  et  homme  politique  anglais.  Il  était  conservateur  et 
pendant  un  temps  il  fut  le  chef  [leader)  de  son  parti  à  la  Chambre 
des  Communes.  Lord  Churchill  est  né  en  1849  et  il  a  fait  ses 
études  à  Oxford  (Merton  Collège).  Il  a  été  Secrétaire  d'Etat  pour 
l'Inde  dans  le  cabinet  Salisbury  en  1885  II  a  été  plus  lard 
chancelier  de  l'Echiquier. 

9**  Sir  James  Cockle  ancien  juge  en  chef  de  Queesland.  Il 
était  âgé  de  76  ans. 

10*^  Le  28  janvier,  à  Memramcook,  Nouveau  Brunsv^^ick,  le 
R.  P.  Camille  Lefebvre,  le  fondateur  du  Collège  Saint-Joseph  de 
Memramcook.  Il  était  surnommé  le  père  des  Acadiens.  Le  père 
Lefebvre  est  né  à  Saint-Philippe,  comté  de  Laprairie,  le  14  février 
1831.  Il  a  fait  ses  études  au  collège  de  Saint-Laurent.  11  appar- 
tenait à  la  Congrégation  de  Sainte-Croix. 

11°  A.  Couillard,  shérif  du  district  de  Rimouski. 

12°  Le  13  janvier,  l'honorable  Michael  Joseph  Power,  ancien 
député  de  la  cité  d'Halifax  a  l'Assemblée  Législative  de  la  Nou- 
velle-Ecosse. Il  est  né  à  Halifax  le  23  février  1834.  Il  a  été  élu 
orateur  de  l'Assemblée  Législative  le  10  mars  1887.  Il  était 
libéral  en  politique. 

Alby. 
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La  Providence  se  sert  quelquefois,  pour  l'accomplissement  de 
ses  œuvres,  d'instruments  dépourvus  de  grandeur,  an  moins 
apparente,  et  de  mérites  éclatants  dans  l'ordre  des  idées  humaines  ; 
il  semble  alors  qu'elle  veuille  faire  ressortir  davantage,  à  nos  yeux, 
cette  toute-puissance  qui  se  joue  des  obstacles  et  se  plaît  à  travail- 
ler sur  le  néant  et  avec  rien.  Mais  il  entre  aussi  dans  les  conseils 
de  Dieu  de  prendre,  parfois,  pour  ses  auxiliaires,  des  hommes 
doués  de  grandes  qualités  naturelles;  alors  l'œuvre  divine  nous 
parait  reposer  sur  des  fondations  dues  à  la  main  de  l'homme  ; 
Dieu  semble,  en  quelque  sorte,  partager  les  rôles  entre  lui  et  sa 
créature,  et  nous  voyons  des  sanits  joindre  à  l'éclat  de  leur  sain- 
teté l'éclat  de  leur  naissance  et  le  prestige  des  plus  brillantes 
qualités. 

Telle  a  été  la  destinée  de  l'illustre  François  de  Xavier. 

Les  dons  de  la  grâce  ont  apparu  dans  ce  vase  d'élection  relevés 
par  les  plus  rares  p-^rfections  de  l'esprit  et  du  cœur,  par  des  mérites 
et  des  grandeurs  héréditaires,  et  enfin,  par  ce  je  ne 'sais  quoi  d'in- 
comparable que  produit,  dans  une  existence  humaine,  la  rencon- 
tre de  toutes  les  noblesses  et  de  toutes  les  vertus.  En  fait  de  beauté 
morale,  je  n'en  sache  pas  de  plus  incontestable  que  celle-là;  et, 
même  dans  ce  temps  où  l'égoïsme  semble  avoir  amoindri  toutes 
nos  facultés,  jusqu'à  celle  de  l'admiration,  nous  ne  pouvons  passer 
indifférents  devant  l'homme  qui  nous  apparaît  revêtu  de  la  mul- 
tiple consécration  imprimée  à  sa  personne  par  les  dons  du  ciel 
réunis  à  ceux  de  la  terre.  La  vie  des  saints,  on  ne  saurait  le 
méconnaître,  présente  souvent  ce  double  aspect  :  d'une  part,  le 
côté  humain,  c'est-à-dire  ce  qui  distingue  et  rapproche  de  nous, 
dans  l'ordre  naturel,  l'homme  qui  tient  de  l'ange  ;  d'autre  part,  le 
côté  divin,  c'est-à-dire  le  travail  de  la  grâce,  à  l'aide  duquel  se 
construit  l'édfice  merveilleux  que  l'on  nomme  la  sainteté.  Puis- 
qu'il en  est  ainsi,  nous  ne  devons  pas  séparer  ce  qui  est  uni  dans 
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la  pensée  de  Dieu  :  l'homme  et  le  saint  ;  nous  devons  comprendre 
qu'une  poitrine  peut  battre,  qu'une  âme  peut  être  animée  à  la  fois 
par  le  foufle  qui  vient  d'en  haut  et  par  les  influences  heureuses 
d'ici-bas. 

Les  vies  de  nos  saints  écrites  jusqu'à  ce  jour,  ont-elles  toutes 
suffisamment  reproduit  ce  double  point  de  vue  ?  En  voyant,  en 
général,  la  sainteté  rendue  pour  nous  si  peu  sympathique,  si  peu 
familière,  et  l'accueil  indifférent  qui  est  fait,  même  par  des  chré- 
tiens, à  l'histoire  de  leurs  saints  vénérés,  on  nous  permettra  d'ex- 
primer quelque  doute  à  cet  égard.  Il  faut  s'en  affliger,  mais  il  faut 
aussi  en  chercher  la  cause  et  tâcher  d'y  remédier.  Peut  être  les 
écrivains  catholiques  se  sont-ils  contentés  trop  souvent  de  nous 
montrer  le  côté  surhumain,  j'allais  dire  purement  mystique  de  la 
sainteté,  et  ont-ils  trop  laissé  dans  l'ombre  l'épanouissement,  — 
bien  plus  accessible  pour  nous,  et  non  moins  intéressant  dans 
l'économie  du  plan  providentiel,  —  de  ces  dons  de  la  nature,  qui 
ne  sont  pas,  il  est  vrai,  la  vie  transfigurée,  mais  qui  y  préparent 
et  lui  servent  de  piédestal.  Il  en  est  résulté  des  confusions  et  des 
malentendus,  contre  lesquels  les  chrétiens  doivent  avoir  à  cœur 
de  réagir.  Il  importait  d'éviter  cet  écueil  dans  une  vie  comme  celle 
de  François  de  Xavier,  où  rayonnent  à  la  fois  les  beautés  surna- 
turelles et  les  grandeurs  humaines  ;  dans  cette  vie  qui  s'ouvre  au 
sein  de  l'opulence  et  à  la  cour  du  souverain,  pour  aller  s'achever 
dans  l'isolement  et  le  sacrifice,  sur  un  rocher  désert  de  l'Orient; 
dans  cette  vie  enfin,  où  l'éclat  de  la  naissance  et  du  talent  semble 
n'être  que  le  prélude  de  cet  héroïsme  chrétien  qui  poussera  Xavier 
jusqu'aux  extrémités  du  monde,  et  lui  fera  conquérir,  mieux  que 
César  et  Alexandre,  des  empires  immenses,  et  mieux  que  des  em- 
pires des  millions  d'âmes  !  Car,  si  cet  histoire  est  celle  d'un  admi- 
rable saint,  l'homme  nous  y  apparaît  aussi  avec  une  noblesse 
attrayante  et  une  beauté  aimable,  qui  commandent  tout  d'abord 
notre  sympathie  et  nous  prédisposent  à  mieux  apprécier  la  sainteté 
qui  couronne  ce  merveilleux  ensemble. 

Pour  nous  faire  bien  comprendre  l'homme,  l'histoire  devait 
nous  le  montrer  à  l'oeuvre,  en  dram.atisant,  par  le  dialogue  et  la 
mise  en  scène,  le  récit  des  faits,  afin  de  nous  les  rendre  plus  fami- 
hers,  et,  pour  ainsi  dire,  contemporains  ;  il  fallait  que  nous  appris- 
sions à  aimer  l'homme  comme  nous  sommes  habitués  à  vénérer 
le  saint. 

Cette  pensée  a  été  comprise  et  réalisée  par  l'historien  nouveau 
de  saint  François  de  Xavier,  et,  en  le  lisant,  on  se  réjouit  de  voir 
que  cette  belle  et  noble  figure  d'un  des  plus  grands  et  des  plus 
aimables  saints,  nous  est  enfin  rendue.  Si  nous  avons  pris  la 
plume,  c'est  pour  rendre  ici  ce  témoignage  et  remercier  l'auteur. 

Ce  livre  nous  a  fait  éprouver  quelque  chose  de  cette  joie  que 
l'on  goûte  en  retrouvant  le  portrait  d'un  noble  ancêtre  que  le  mal- 
heur des  temps  a  trop  longtemps  dérobé  au  culte  des  siens.  C'est 
qu'en  effet,  grâce  à  la  forme  vibrante  du  récit,  il  s'établit  une 
sorte  de  communication  électrique  entre  l'âme  du  saint  et  celle  du 
lecteur  ;  Xavier  respire  et  vit  dans  ces  pages  destinées  à  le  repro- 
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duire.  Celte  biographie  oppose  avec  courage  et  succès  aux  séduc- 
tions du  mal,  semées  à  profusion  dans  les  romans  contemporains, 
le  suave  et  chaste  attrait  des  vertus  les  plus  éminentes  dans  l'ordre 
surnaturel.  Enfin,  dans  François  de  Xavier,  tel  que  ce  livre  le  fait 
voir,  nous  avons  reconnu  l'antique  et  vraie  sainteté  de  nos  pères, 
laquelle  s'avance  dans  la  vie,  non  pas  seulement  appuyée  sur  les 
grâces  d'en  haut  et  l'œil  élevé  vers  les  réglons  célestes,  mais 
encore,  la  main  posée  sur  le  cœur,  c'est-à-dire  appelant  à  son  aide 
les  forces  vives  de  la  nature  qu'elle  se  garde  bien  d'étouffer,  et 
dont,  au  contraire,  elle  développe  l'essor  en  les  transfigurant  par 
leur  consécration  surhumaine.  Voilà  toute  l'économie.  Voilà 
toute  l'économie  du  plan  divin,  telle  que  Xavier  l'a  réalisée,  telle 
que  cette  histoire  nous  la  déroule  avec  une  simplicité  touchante 
et  une  grâce  de  style  qui  nous  attache  et  nous  séduit  presque 
autant  qu'un  roman,  ou  plutôt,  mieux  que  le  roman  ;  car,  ici,  l'at- 
trait de  la  fortune  s'unit  à  la  plus  exacte  vérité. 

L'auteur  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  puiser  abondamment 
dans  la  correspondance  du  saint,  et  de  faire  entrer  un  grand  nom- 
bre de  ses  lettres  dans  l'enchaînement  des  faits  qu'elles  viennent 
animer  et  vivifier.  Xavier  lui-même  nous  raconte  tousses  voyages 
et  nous  communique  souvent  ses  impressions  les  plus  intimes. 
Nous  pénétrons  ainsi  dans  la  grande  et  sainte  âme  qui,  débordant 
sans  cesse  autour  d'elle  en  flots  d'amour  et  de  lumière,  rayonnait 
du  coin  du  monde  où  écrivait  l'apôtre  jusqu'aux  régions  lointaines 
où  sa  correspondance  aboutissait. 

On  comprend  les  soins  que  demandait  ce  travail.  ]je  bonheur 
avec  lequel  il  a  été  accompli  contribue  pour  une  bonne  part,  à  la 
joie  sereine  et  l'attrayante  physionomie  de  ce  livre. 

Disons  aussi  que  la  forme  du  dialogue  et  les  détails  du  récit  ne 
sauraient  soulever,  dans  l'esprit  du  lecteur,  le  moindre  scrupule 
en  ce  qui  touche  l'exactitude  des  faits  et  l'intégrité  de  l'histoire 
du  saint.  L'auteur,  en  employant  celte  forme,  n'a  fait  qu'adopter 
un  genre  aujourd'hui  consacré,  même  pour  l'histoire  religieuse, 
par  l'impulsion  des  plus  graves  autorités,  et,  dernièrement 
encore,  de  l'éminent  auteur  de  Fahiola.  Après  un  si  imposant 
exemple,  le  biographe  du  grand  apôtre  de  l'Orient  n'a  pas  cru 
devoir  hésiter  à  suivre  la  vole  ouverte  par  l'illustre  prélat.  Déjà, 
il  avait  ébauché  cette  forme  dans  la  vie  du  Bienheureux  Glaver, 
et  ce  premier  essai  ne  pouvait  qne  l'encourager  à  poursuivre  ses 
efforts  en  ce  sens.  Puisse  le  besoin  auquel  répond  ce  genre  d'his- 
toire présager  un  succès  sérieux  à  la  vie  que  l'on  va  lire  !  Puisse 
cet  exemple  être  suivi  par  les  écrivains  catholiques  qui  compren- 
dront les  signes  et  les  besoins  de  notre  temps,  et  qui  auront  à  cœur 
d'apporter  à  leurs  travaux  religieux,  cette  actualité  trop  négligée 
jusqu'ici. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  introduction  sans  justifier  la 
dénomination  qne  nous  avons  employée  déjà  pour  le  saint  apôtre 
dont  nous  saluons  avec  bonheur  la  réapparition.  Nous  l'avons 
nommé  François  de  Xavier.  Qu'on  ne  s'étonne  point  de  ce  nom,  et 
qu'on  se  garde  surtout  d'y  voir  une  innovation.    Ce  n'esl,  au  con- 
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traire,  qu'un  retour  à  l'ancien  usage,  puisque  cet  homme  de  Dieu 
issu  d'une  des  plus  nobles  familles  de  la  Navare  espagnole,  ne  porta 
ei  ne  signa  jamais  le  nom  de  Xavier  comme  un  prénom,  mais 
bien  comme  un  nom  de  fief,  —  joint  cà  son  nom  originaire  de  Jasso 
d'Azpilcueta,  —  reproduit  alors  et  depuis  plus  de  deux  siècles,  dans 
chaque  génération  de  cette  illustre  lignée,  et  transmis  actuelle- 
ment, par  voie  d'hérédité,  au  jeune  duc  de  Grenade,  dernier 
représentant  de  cette  maison.  Tous  les  papiers  adressés  à  l'apôtre, 
et  conservés  jusqu'à  ce  jour,  portent  pour  suscriplion  :  Au  Père 
maître  Francisco  de  Xavier.  Enfin,  Ions  les  historiens  portugais  ou 
espagnols  qui  ont  écrit  les  merveilles  de  son  apostolat,  l'ont  appelé 
Francisco  de  Xavier.  Le  Père  de  Lucena,  Portugais,  qui  écrivit 
cette  histoire  en  1598,  c'est-à-dire  à  une  époque  presque  contem- 
poraine, l'intitulait  :  Historia  da  vida  do  Padrc  Francisco  de  Xavier. 
Ce  fait  est  d'ailleurs  si  incontesté  en  Espagne,  que  le  rapport  en- 
voyé à  l'auteur  de  cet  ouvrage  par  le  R.  P.  Artola,  jésuite  en 
résidence  à  Loyola,  n'emploie  que  la  dénomination  de  François 
de  Xavier. 

Aujourd'hui  où  l'on  s'attache  avec  raison  à  rendre  à  chaque 
chose  sa  physionomie  véritable  et  son  caractère  distinciif,  pour- 
quoi laisserions-nous  s'éterniser  cette  mutilation  d'une  vérité 
historique  contre  laquelle  s'élèvent  des  témoignages  si  irrécusa- 
bles et  si  unanimes?  La  science  héraldique  vient  aussi  ajouter  le 
sien.  Il  résulte  des  renseignements  recueillis  que  les  armes  atta- 
chées, il  y  a  plusieurs  siècles,  au  nom  et  au  fief  de  Xavier,  subsis- 
tent encore  actuellement,  et  attestent  que  la  noblesse  de  la  race 
n'a  pas  plus  manqué  au  héros  de  cette  histoire  que  la  noblesse 
qui  vient  de  Dieu.  L'existence  seule  de  ce  blason  est  une  réponse 
péremptoire  aux  objections  que  l'on  pourrait  tenter  contre  cette 
reprise  de  possession  que  viendra  consacrer,  nous  l'espérons,  l'u- 
sage, ce  grand  maître  dans  les  choses  de  la  vie  humaine,  aussi  bien 
que  le  bon  sens. 
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En  servant  nos  regrets,  nos  respects,  nous  servons  la  vérité. 
Parier  de  l'intimité  qui  existait  entre  Henri  Lacordaire  et  Victor 
Ladey,  c'est  rendre  hommage  à  tous  les  deux,  et  publier  leur 
correspondance,  c'est  les  rappeler  l'un  et  l'autre  à  la  mémoire  de 
ceux  qui  les  ont  aimés,  et  c'est  en  même  temps  les  faire  apprécier 
par  ceux  qui  ne  les  ont  point  connus.    . 


L'intimité  de  Lacordaire  et  de  Ladey  commença  au  lycée  de 
Dijon.  Déjà  beaux  comme  enfants,  mais  d'une  délicatesse  phy- 
sique qui  ne  leur  permettait  pas  de  résister  par  la  force  aux  agres- 
sions de  garçons  robustes  et  mal  élevés,  ils  s'appuyèrent  instinc- 
tivement l'un  sur  l'autre,  alors  qu'une  sympathie  naissait  des 
mêmes  qualités  d'esprit  et  de  cœur  dont  ils  étaient  doués. 

Ce  rapprochement  de  la  première  jeunesse  fut  l'aurore  d'une 
noble  amitié.  L'année  scolaire  les  mettait  face  à  face  et  l'automne 
les  séparait  sans  les  désunir  néanmoin>  :  fils  d'un  avocat  au  par- 
lement de  Bourgogne,  devenu  à  son  retour  de  l'émigration  bâton- 
nier de  l'ordre  et  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Dijon,  Ladey 
s'envolait  joyeusement  vers  les  plaisirs  de  la  campagne  et  de  la 
famille,  alors  que  Lacordaire,  déjà  voaé  aux  sévérités  de  l'exis- 
tence, restait  à  Dijon  sous  le  ferme  regard  de  sa  mère,  demeurée 
veuve  à  vingt-six  ans,  avec  quatre  âls  à  élever^  tous  quatre  tur- 
bulents ou  indisciplinés. 

Dès  ce  moment,  Mme  Lacordaire  ploya  ses  enfants  à  une 
autorité  rigoureuse  dont  l'exercice  soutenu  indiquait  une  nature 
singulièrement  forte,  capable  de  contenir  les  effusions  de  l'amour 
maternel  et  d'en  modérer  les  témoignages.  Assurément,  ce  sen- 
timent très  doux  existait  en  elle,  mais  tellement  dominé  que  dans 
sa  famille — hors  ses  fils — chacun  en  doutait. 

Prévoyant  que  l'avenir  mettrait  au  jour  la  correspondance  de 
son  illustre  ami,  Ladey,  quelques  années  avant  sa  mort,  joignit 
aux  autographes  de  Lacordaire  les  pages  suivantes  qu'il  écrivit 
d'après  les  souvenirs  d'une  tante  de  Mme  Ladey.  Rien  de  plus 
simple  que  ce  récit,  de  plus  exact  surtout. 

"•  Après  la  mort  de  son  mari,  médecin  à  Recey-sur-Ouche,  Mme 
Lacordaire  vint  habiter  la  maison  de  Mme  André,  grand-mère  de 
ma  femme.  Elle  changeait  de  résidence  pour  él-ver  ses  quatre 
fils.  L'aîné,  Théodore,  avait  été  mis  en  pension  près  dTs-sur-Tiile  ; 
Henri  devait  avoir  six  à  sept  ans,  Léon  deux,  et  Télèphe  était 
encore  au  berceau. 
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"  Elle  était  d'une  sévérité  extrême,  traitant  si  durement  ses  fils, 
qui  pleuraient  et  criaient  toute  la  journée,  que  Mme  André  se 
montrait  souvent  impatiente  de  ce  bail  qui  a  duré  dix  années. 
On  trouvait  cela  insupportable.  Un  jour,  Mme  André  et  ses  filles 
montèrent  aux  cris  poussés  par  Henri,  le  plus  rétif,  et  le  trou- 
vèrent attaché  dans  sa  couchette  avec  des  simors  (1).  Mme  Lacor- 
daire  répondit  aux  représentations  polies  qu'on  lui  fit  :  "  Que 
voulez  vous,  je  ne  puis  le  maîtriser  autrement," 

''  Tous  les  soirs  elle  sortait  pour  faire  sa  partie  à  l'heure  où  on 
couchait  les  enfants  :  Mlle  Adèle  André,  qui  avait  une  passion 
pour  eux,  montait  pour  mettre  au  litTélèphe,  le  plus  pelit.  Pen- 
dant les  grands  froids,  la  servante  avait  défense  de  leur  chauffer 
les  pieds  avant  leur  sommeil,  et,  cependant,  les  enfants  couchaient 
sur  la  dure  même  en  hiver.  Aux  repas,  la  mère  voulait  qu'ils 
mangeassent  debout,  ne  leur  faisait  servir  qu'un  seul  plat,  et  pour 
elle  avait  de  plus  une  pomme  cuite  et  ne  leur  en  donnait  jamais. 

"Un  jour,  pour  vaincre  la  résistance  d'Henri,  sa  mère  l'avait 
enferme;  quand  elle  rouvrit  le  cabinet,  elle  trouva  qu'il  avait 
renversé  un  gi-and  panier  d'œufs  écrasés  sur  le  carreau.  Une 
autre  fois,  elle  sortit  après  l'avoir  mis  en  pénitence  au  grenier. 
Arrivant  dans  la  rue,  elle  vit  qu'une  femme  ramassait  sa  pro- 
vision de  charbon  que  le  petit  jetait  par  le  louvre.  Après  quoi 
les  gens  du  voisinage  le  voient  avec  effroi  s'y  présenter  lui-même, 
sa  mère  n'arrive  qu'à  peine  pour  le  retenir. 

"  Au  retour  de  l'école,  cet  enfant  se  mettait  à  dresser  sur  une 
commode  qui  lui  s-'rvait  d'autel  une  serviette  et  un  crucifia. 
Alors  il  appelait  les  demoiselles  d'en  bas  pour  entendre  sa  messe 
qu'il  disait  avec  onction.  Un  jour  qu'elles  y  assistaient  avec 
leurs  amies,  les  jeunes  filles  sourirent.  Henri  les  prit  gravement 
par  la  main  et  les  mit  à  la  porte. 

"Son  caractère  sérieux  se  montrait  pendant  les  jeux  de  ses 
frères  qui  ne  pouvaient  l'y  entraîner.  11  se  tenait  debout,  les 
observant  de  ses  grands  yeux  noirs  et  perçants,  d'une  expression 
déjà  singulière. 

"  Mlle  Adèle  André,  voyant  le  dénuement  au  mobilier  religieux 
de  son  petit  ami,  lui  avait  fabriqué  un  tabernacle  en  carton  avec 
deux  colonnettes  de  bois.  Pendant  qu'il  était  à  l'école  elle  avait 
posé  ce  tabernacle  orné  de  papier  de  couleur  et  d'or  sur  sa  com- 
mode, ce  qui  l'avait  comblé  d'allégresse  à  son  retour." 

En  1839,  nous  verrons  la  père  Lacordaire  écrire  de  la  Quercia 
à  Mlle  Adèle  André,  devenue  Mme  G...,  et  lui  rappeler  les  jours 
de  sa  jeunesse  où  "elle  favorisait  les  premiers  indices  de  sa 
vocation  sacerdotale." 

:  Bientôt  Henri  Lacordaire  rechercha  les  longues  conversations 
entre  amis.  Il  avait  déjà  très  vif  le  goût  du  travail  et  lorsqu'il  le 
voulait  Lacordaire  dépassait  les  plus  forts  de  sa  classe.  A  ses 
dons  s'unissait  une  faculté  remaïquable,  celle  d'une  volonté  qu'il 
exerçait  à  vaincre  les  obstacles. 

(1)  Larges  bandes  d'étoffe  souple,  servant  à  attacher  les  enfants  dans  leurs 
berceaux,  el  dont  l'usagti  existe  encore  en  Bourgogne. 
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Ce  noble  effort  inclina  vers  lui  M.  Delahaye,  professeur  déjà 
distingué,  et  cependant  à  ses  débuts.  "  En  ce  jeune  homme,  tout 
pâle  encore  des  faiblesses  de  l'enfance,  M,  Delahaye  découvrit 
une  âme  exceptionnelle  et  l'enfant  le  voyant  penché  sur  lui 
reconnut  dans  ce  mouvement  généreux  un  coeur  capable  d'aimer, 
et  digne  par  conséquent  de  l'être."  Ainsi  ce  maître  de  vingt- 
quatre  ans  et  cet  élève  qui  n'en  comptait  que  douze  goûtèrent 
l'un  par  l'autre  un  des  rares  bonheurs  de  cette  vie,  celui  d'une 
affection  spontanée  et  qui  dura. 

Non  moins  heureux  de  cette  bienveillance  que  fier  de  son  ami 
Ladey,  Lacordaire  voulut  le  faire  participer  aux  mômes  faveurs; 
soit  que  Ladey  fût  plus  absorbé  par  la  vie  de  famille  et  du  dehor?, 
soit  pour  toute  autre  raison,  il  ne  profita  qu'imparfaitement  des 
leçons  du  jeune  maître.  Mais  cela  ne  l'éloignait  pas  complète- 
ment de  son  Henri^  dont  il  revendiquait,  aux  jours  de  congé,  la 
possession  entière.  Alors  on  les  voyait,  tous  deux  errer  dans  les 
environs  de  la  ville  ou  s'enfoncer  dans  les  silencieuses  allées  du 
parc.  Lacordaire  déclamait — avec  quel  enthousiasme  I — des  frag- 
ments de  nos  tragédies  célèbres,  et  Ladey  récitait  des  vers  que 
ses  tendances  poétiques  inspiraient  à  son  juvénile  et  délicat  esprit. 
Ils  se  trouvaient  donc  heureux  ensemble  et  ne  se  lassaient  pas  de 
le  répéter. 

C'était  le  soufile  de  leur  printemps,  c'en  était  le  charme;  mais 
ces  printemps  fuyaient  rapides  et  l'adolescence  devait  apporter 
bientôt  son  empreinte  plus  mâle.  A  seize  et  dix-sept  ans  ils  aban- 
donnaient les  cours  universitaires  et  commençaient  leur  droit 
sous  l'autorité  d'un  maître,  l'éminent  Proudhon.  Ne  se  quittant 
plus,  ils  s'aimèrent  davantage,  se  découvrant  l'un  à  l'autre  de 
seaiblables  attraits,  des  goûts  de  nature  et  peut-être  aussi  des  con- 
trastes qui  expliquaient  leur  liaison  et  consolidaient  leur  amitié. 
"  Nous  connûmes  alors — écrira  plus  tard  Ladey — ces  généreuses 
intimités,  de  la  jeunesse  que  dans  la  jeunesse  même  si  peu 
d'hommes  ont  connues." 

Tous  les  deux  sortirent  du  lycée  comme  la  plupart  des  jeunes 
gens,  avec  une  sorte  d'indifférence  religieuse  moins  sensible  en 
Ladey  qu'en  Lacordaire,  déjà  frondeur,  aimant  la  discussion. 
Cependant,  à  cette  époque,  il  lui  échappait  des  mots  profonds 
comme  celui-ci  :  "•  Prenons  garde,  nous  commençons  la  vie,  n'en 
ébranlons  pas  la  base,  car  le  doigt  de  Dieu  se  pose  sur  le  sommet." 

Malgré  l'exubérante  vivacité  de  la  nature  on  devine  un  malaise 
dont  lui-même  ne  se  rendait  pas  compte.  En  effet,  dans  son 
cerveau  se  heurtaient,  avec  des  systèmes  de  philosophie  établis, 
un  monde  d'idées  personnelles.  "Inexplicable,  disait  un  de  ses 
oncles,  Henri  est  pour  moi  un  problème  :  qui  m'en  donnera  la 
solution  ?  "  Tel  qu'il  était,  merveilleusement  doué,  il  se  trouvait 
à  l'étroit  dans  le  cercle  où  le  fixaient  les  usages,  sa  jeunesse,  ses 
travaux. 

L'élude  aride  du  droit  ne  pouvait  suffire  à  une  aussi  rare  orga- 
nisation et  ne  suffisait  pas  davantage  aux  amis  qui  l'entouraient. 
Ils  étaient  trop  de  leur  temps,  de  leur  race  et  de  leur  sol,  pour  se 
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^aisser  emprisonner  dans  l'horizon  limité  d'une  seule  science.  Qui 
ne  sait  la  vitalité,  l'originale  vigueur  de  l'esprit  bourguignon  ? 

C'était  le  moment  de  cette  renaissance  des  lettres  si  marquée 
vers  1820,  où  la  jeune  génération,  éprise  d'un  enthousiasme  pas- 
,sionné  pour  les  œuvres  nouvelles,  s'absorbait  dans  la  lecture  de 
Byron,  Lamartine,  Chateaubriand,  Hugo.  Ce  mouvement  étrange 
éclatait  spontanément  non  seulement  à  Paris,  mais  dans  la  France 
entière,  et  Dijon  ne  resta  pas  en  arrière.  Ce  retour  aux  choses  de 
l'esprit  devait  s'accomplir  par  les  jeun^-s. 

C'est  alors  que  se  forma  la  Société  d'Études.  Théophile  Foisset 
en  fut  l'initiateur,  tandis  que  Loram  en  était  le  président  et 
Lacordaire  le  Verbe  et  la  Gloire.  A  côté  d'eux  nous  retrouvons 
Ladey,  Edmond  Boissard,  de  Saint-Seine  et  d'Andelarre.  MM. 
Daveluy,  les  frères  Rabôu,  Hugues  Abord,  Henri  et  Hugues 
Darcy,  Félix  et  Amédée  Varin  d'Ainvelle,  les  deux  Régnier  et 
bien  d'autres  non  moins  disiingués  peut-être,  mais  ne  devant 
pas  entrer  comme  ceux-ci  dans  l'intimilé  et  la  correspondance 
de  Lacordaire  et  de  Ladey. 

La  Société  d'Etudes,  de  vif  intérêt  local  comme  on  le  voit,  se 
divisa  en  quatre  sections  :  philosophie,  histoire,  jurisprudence, 
littérature.  Lacordaire  se  fit  inscrire  dans  toutes  les  quatre. 
Aux  séances  publiques  déjà,  il  se  montra  roi  par  la  parole.  On 
l'écoutait,  transporté,  et  son  succès  devenait  le  triomphe  de  tous. 
Ah  !  comme  il  fut  acclamé  le  jour  où,  s'inspirant  des  grandeurs 
de  la  liberté  et  de  la  patrie,  il  en  dépeignit  la  puissance  avec 
une  hardiesse  d'idées,  une  incomparable  beauté  de  langage  ;  sa 
virile  émotion  remua  tous  les  cœurs.  Non  seulement  cette 
faculté  d'éloquence  le  mettait  hors  rang,  mais  elle  le  révélait  à 
lui-même. 

Aussiôôt  après,  ayant  achevé  son  droit,  Lacordaire  partit  pour 
Paris.  Sa  mère  avait  arrêté  qu'il  y  ferait  son  stage  et  sans  défiance 
le  lançait  dans  ce  monde  inconnu  où  tout  lui  manquait,  centre 
de  famille,  appuis,  relations,  amitiés  ;  il  n'avait  rien,  sinon  une 
recommandation  d'un  président  de  chambre,  M.  Riambourg,  pour 
un  homme  de  talent,  Me  Guillemin,  avocat  à  la  Cour  de  cassation. 

Lacordaire  partait  avec  regret.  A  cet  âge  de  vingt  ans,  ils 
s'attachait  davantage  encore  au  sol  qui  l'avait  vu  naître,  aux 
amis  qu'il  s'y  était  choisis.  En  apparence,  il  semblait  toujours 
le  même,  mais  laissé  à  lui  seul  il  sentait,  en  un  pli  profond  de 
son  âme,  quelque  chose  d'insaisissable  et  dans  le  silence  de  ses 
soirées  Lacordaire  pleurait. 

Son  physique  se  transformait  également.  11  était  grand,  de 
fier  aspect  ;  son  visage  beau,  grave  et  pur,  empruntait  à  l'élévation 
de  son  esprit  une  expression  singulièrement  noble,  sans  que  sa 
physonomie  perdit  de  son  attrait. 

Dans  le  monde  il  gardait  la  séduction  de  sa  nature  franche, 
brillanie,  et  cependant  modeste,  en  somme  très  personnelle. 
L'élégance  de  sa  parole  ne  nuisait  pas  à  "  un  tour  de  smiplicité 
unie  "  qui  résultait  de  la  sérénité  de  sa  conscience. 

Vis-à-vis  de  sa  mère,  il  restait  déférent,  soumis  sinon  confiant. 
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Toujours  vrai,  aimant,  très  bon,  ses  rapports  avec  ses  amis  con- 
servaient le  même  ton  de  droiture  et  d'affection,  mais  il  réservait 
le  st^cret  de  ses  pensées,  trop  vagues  encore  pour  les  communi- 
quer; peut-être  lui  semblaient-elles  étranges. 

Ce  fut  dans  cos  dispositions  que  Lacordaire  vit  arriver  le  terme 
de  son  séjour  à  Dijon.  Avant  de  s'abandonner  à  la  vie  qui  l'at- 
tendait à  Paris,  il  voulut  connaître  la  Suisse  dont  il  rêvait  depuis 
son  enfance.  Il  y  passa  deux  semaines.  C'était  peu,  mais  il  était 
seul,  libre,  infatigable  :  il  aimait  la  nature,  la  comprenait,  et  ce 
voyage  fut  d'abord  un  enchantement,  une  joie  vive  et  profonde. 
"Je  vis  le  lac  de  Thun,  le  lac  de  Brienz,  celui  de  Lucerne."  Il  par- 
courut ensuite  la  vallée  de  Martigny  et  de  vastes  solitudes  dont 
il  sortait  pour  atteindre  les  plus  hauts  sommets,  abordant  même 
les  neiges  éternelles  dont  les  cimes  se  confondent  avec  les  loin- 
tains de  l'espace.  Tout  à  la  fois  ardent  et  contemplatif,  il  admirait 
jusqu'aux  transports  de  joie  et  ensuite  pâle,  tremblant,  plus  saisi, 
il  se  courbait  en  face  de  ce  grandiose.  N'est-ce  pas  Dieu  et  l'infini 
que  cherche  l'âme  humaine  ? 

Allant  au  delà  du  visible,  Lacordaire  demandait  à  cette  nature 
créée,  il  se  demandait  à  lui-même  leur  raison  d'être  et  son  esprit 
s'engageait  dans  des  recherches,  des  déductions  qui  n'aboutis- 
saient à  rien.  "Pourquoi  suis-je  triste,  disait-il,  mon  esprit  est 
incroyant  et  mon  âme  rehgieuse?"  Et  tandis  qu'il  glissait 
encoie  sur  les  pentes  de  l'erreur,  on  sentait  déjà  comme  un  appel 
involontaire  au  maître  des  choses  qui  l'emportait  vers  la  lumière. 


VIE  DU  FRERE  DIDACE,  Récollet,  par  le  R.  P.  Frédéric  de 
Ghyvelde,  0.  S.  F.,  commissaire  de  Terre  Sainte.  In-18 $0.06 

LA  MERE  SELON  LE  CŒUR  DE  DIEU,  ou  Devoirs  de  la  mère 
chrétienne  envers  ses  enfants,  par  l'Abbé  J.  Berthier,  M.  S.  Qua- 
trième édition,  revue  et  corrigée,  In-12 $0.40 

LES  MYSTERES  DE  LA  VIE  FUTURE,  ou  La  gloire  de  l'homme- 
Dieu,  conférences  prêchées  dans  l'église  Métropolitaine  de  Besan- 
çon, années  1873  et  1874,  par  Monseigneur  Besson,  évêque  de 
Nîmes,  Uzès  et  Alais.  Nouvelle  édition,  ln-12 $0.75 
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LA  PREVARICATION 

TROISIÈME  RETRAITE  DE  NOTRE-DAME  DE  PARIS 

Par  le  B.  P.  FÉLIX,  S.  J. 
1  vol.  in42 $0.75 


Le  présent  volume  intitulé  :  Prévarication,  fait  naturellement  suite  aux  deux 
volumes  qui  le  précèdent  :  Destinée  et  Eternité.  La  grande  Prévaricalion  con- 
sistant surtout  dans  :a  déviation  volontaire  de  l'éternelle  Destinée  ou  de  la  fin 
dernière,  il  élail  naturel  et  logique,  après  avoir  traité  de  ces  deux  choses  qui 
n'en  font  qu'unf^,  de  traiter  de  ce  qui  nous  met  en  antagonisme  avec  l'une  et 
l'autre.  C'est  la  marche  suivie  par  les  grands  ascètes,  et  notamment  par  Saint- 
Ignace  dans  le  Livre  d'Or  de  ses  Exercices  spirituels. 

Ce  sujet  d'ailleurs,  partout  et  toujours  actuel,  emprunte  aux  nécessités  de 
notre  temps  et  de  notre  pays  une  actualité  et  un  intérêl  plus  particuliers. 

Si,  comme  nous  l'avons  dit,  beaucoup  d'hommes  de  ce  temps  si  tourmenté  et 
de  celte  France  ^i  égarée  par  les  grandes  négations,  sont  réfractaires  aux  idées 
de  Destinée  et  d'Eternité,  Us  ne  le  sont  pas  moins  aux  idées  de  péché  et  ae  Pré- 
varication. Car,  comme  le  lecteur  |jeut  le  constater  dès  le  début  de  ce  volume, 
l'altération  continue  et  reffacemenl  progressif  de  la  notion  du  péché  et  de  l'idée 
de  la  Prévarication  est  le  fait  saillant  de  ia  génération  contemporaine  et  le  plus 
grand  danger  de  ce  siècle,  que  ces  altérations  successives  conduiraient,  en  se 
continuant  et  en  s'aggravanl  de  plus  en  plus,  à  une  inévitable  décadence.  Et 
déjà  tant  de  crimes  sans  nom,  de  débauches  sans  repentir,  d'orgies  sans  remords, 
ne  nous  montrent  que  trop,  à  leur  triste  et  sombre  clarté,  les  abaissements,  les 
malheurs  et  les  catastrophes  dont  ces  altérations  et  ces  effacements  menacent 
la  société  vivante. 

On  ne  sera  donc  pas  fton-é,  en  jiarcouraut  ce  livre,  de  voir  l'auteur  insister, 
plus  peut-être  qu'on  ne  le  fait  d'crdinaire,  pour  essayt-r  de  restaurer  dans  les 
âmes  l'idée  de  la  Prévarication  ei  la  notion  du  péché,  si  totalement  méconnues 
et  si  étrangement  oubliées  par  une  partie  déjà  trop  grande  de  nos  contempo- 
rains. Plus,  sur  ce  point,  les  ténèbres  sont  épaisses  et  profondes,  plus  il  im- 
porte de  faire  éclatante  et  pleine  la  lumière  qui  1-s  doit  dissiper  ;  et,  plus  les 
négations  y  sont  complètes  et  radicales,  plus  radicales  aussi  doivent  être  les 
affirmations  et  plus  complètes  les  démonstrations. 

Cette  considération  nous  fera  pardonner  des  développements  destinés  à 
mettre  dans  tout  son  jour  la  notion  du  péché  ou  de  la  Prévarication,  à  en  rt-véler 
avec  toute  la  malice  toute  la  responsabilité,  et  par  suite,  à  accroître  en  nos 
âmes  l'horreur  que  nous  devons  en  concevoir.  Surabondants  peut-être  pour 
ceux  de  mes  lecteurs  qui  ont  gardé  au  sanctuaire  intime  de  leur  âme  dans  toute 
sa  pureté,  la  lumière  de  la  foi  et  de  la  conscience  chrétienne,  ces  développements, 
seront  à  peine  suffisants  pour  ceux  qui  ont  laissé  eu  eux  s'éteindre  ou  du  moins 
s'obscurcir  l'une  et  l'autre. 

Puisse  la  lecture  attentive  de  ces  page?,  et  surtout  la  méditation  sérieuse  des 
vérités  qu'elles  contienneni,  rendre  à  ceux  qui  les  auraient  perdus  la  notion  et 
le  sens  de  la  Prévarication,  ou  du  moins  accroître  l'une  et  l'autre  dans  ceux 
qui  les  ont  gardés.  Nous  le  souhaitons  d'autant  plus,  du  fond  de  notre  cœur 
d'apolre,  que,  sans  celte  notion  et  ce  sens,  il  n'y  a  plus  dans  les  âm-^s  de  sainte 
horreur  pour  le  mal  ni  de  sublime  élan  vers  le  bien  ;  et  les  générations  vont 
d'elles-mêmes  à  tous  les  désordres,  à  tous  les  crimes  et  à  toutes  les  dégradations 

Puissent  surtout  les  considérations,  qu'on  va  lire,  inspirer  à  tous,  avec  une 
crainte  et  une  déteslalion  salutaire  de  toute  offense  de  Dieu,  u.ie  legitme  exé- 
cration de  VEgoisme,  que  nous  signalons,  dans  ce  livre,  comme  l'universelle 
cause  de  tout  désordre  et  le  père  générateur  de  toute  Prévarication.  Puissent- 
elles  enlin,  par  la  défaite  de  cet  ennemi  de  tout  bien,  et  de  cet  auteur  de  tout 
mal,  préparer  pour  tous  la  pleine  restauration  dans  l'ordre,  la  justice,  l'inno- 
cence et  la  pais. 
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PARTIE    LEGALE 

Rédacteur  ;  A  L.  B  Y 


Question — Je  possèile  des  propriétés  dans  plusieurs  arrondissements  de  vota- 
tion  de  Montréal  Centre.  La  valeur  de  chacune  de  ces  propriétés  est  sufïisanle 
pour  me  donner  droil  de  vote.  Ai-je  le  droit  d'êlre  inscrit  comme  voleur  sur  la 
liste  électorale  de  chacun  de  ces  arrondissements  ? 

Epicier. 

Réponse — Vous  avez  le  droit  absolu  de  demander  votre  inscrip- 
tion sur  la  liste  de  chaque  arrondissement  dans  l'étendue  duquel 
vous  êtes  propriétaire. 

Vous  n'avez  cependant  le  droit  de  voter  que  dans  un  seul  bu- 
reau de  votation  à  votre  choix. 

Afin  d'éviter  les  fraudes,  la  formule  du  serment  que  l'on  peut 
faire  prêter  à  chaque  voteur  contient  la  mention  expresse  que  l'on 
n'a  pas  déjà  voté  à  la  môme  élection. 


PROHIBITION. 

La  question  de  la  prohibition,  qui  ^occupe  l'attention  publique 
depuis  plusieurs  années,  a  enfin  été  résolue  par  la  Cour  Suprême, 
à  qui  elle  avait  été  déférée  par  le  gouvernement  fédéral. 

Le  15  janvier  dernier  cette  cour  a  jugé  : 

1°  Qu'une  législature  provinciale  n'a  pas  le  droit  de^prohiber  la  vente  (même 
la  vente  en  détail,)  dans  la  province,  des  liqueurs  spiritueuses  et  fermentées,  ainsi 
que  la  vente  des  autres   boissons  enivrantes 

2<'Qu'une  telle  législature  n'a  pas  le  droit  de  prohiber  la  fabrication  des  bois- 
sons enivrantes. 

3°  El  enfin  qu'elle  n'a  pas  le  droit  de   prohiber  l'imporlation  de  ces  boissons. 


LA  NEIGE  DES  TOITS,  (l) 

Un  correspondant  de  Montréal  demande  si  la  cité  est  responsable 
des  accidents  causés  par  la  neige  et  la  glace  qui  tombent  des  toits. 

Cette  question  s'est  présentée  devant  la  cour  Supérieure  à 
Montréal  et  elle  y  a  été  jugée  dans  la  négative  le  29  janvier  1894i. 
Une  dame  Dion,  passant  dans  la  rue  des  Seigneurs,  avait  été 
grièvement  blessée  par  la  neige  et  la  glace  qui  étaient  tombées 
sur  elle  du  toit  de  la  maison  portant  le  numéro  455.  Elle  intenta 
alors  contre  la  cité  une  action  par  laquelle  elle  réclamait  des  dom- 

(1)  Pour  la  neige  des  trottoirs  voyez  le  no  22,  page  774. 
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mages  au  montant  de  dix  mille  piastres,  prétendant  que  cette  der- 
nière était  civilement  responsable  envers  elle,  sauf  son  recours 
contre  le  propriétaire  de  la  maison.  Cette  prétention  fut  rejetée 
par  le  tribunal. 

Cette  cause  est  rapportée  dans  le  cinquième  volume  des  "  Rap- 
"  ports  judiciaires  de  Québec,  cour  Supérieure  1894."  J'en  fais  l'extrait 
suivant  : 

C.  S.  MONTREAL,  29  Janvier  1894 
Présent.  Mr  le  juge  Bélanger. 
DA.ME  PHILOMENE  THIBAULT  et  vir. 

vs 

LA  GITE  DE  MONTREAL. 

Responsabilité Neige  tombant  du  loil  d'une  maison. 

Jdgé La  Cité  de  Moniréal  n'ayant  aucun  droit  de  contrôle  quant  aux  toits 

des  maisons,  mais  seulement  le  droit  de  l'aire  punir  l'occupant  qui  néglige  d'en 
enlever  la  neige  et  la  glace,  n'est  pas  responsable  d'un  accident  arrivé  par  suite 
de  la  chute  d'une  avalanche  de  glace  du  toit  d'une  maison. 

Voici  maintenant  quelques  uns  des  considérants  de  ce  jugement. 

"Considérant  qu'il  est  en  preuve  que  la  neige  et  la  glace  qui  sont  tombées  sur 
la  demanderesse  dans  l'occasion  en  question,  provenaient  exclusivement  de 
dessus  la  couverture  de  la  dite  maison  No  455  ; 

"  Considérant  que  la  défenderesse  n'avait  aucun  contrôle  ni  droit  sur  la  dite 
maison,  nommément  sur  la  couverture  d'icelle,  que  son  droit  ou  obligation 
n'affecte  que  la  personne  de  l'occupant  qu'ê-Ue  peut  seulement  faire  punir  s'il 
néglige  d'enlever  la  neige  et  la  glace  de  la  couverture  de  la  maison  qu'il  occupe, 
et  ce  en  vertu  de  la  clause  123  page  38,  et  la  clause  124  du  Ghap.  51  de  la  37 
Victoria  de  Québec.  (1874) 


Renvoie  la  dite  action  etc. 


TERRIBLE  ERREUR  JUDICIAIRE. 

Paris,  21  décembre  1894. — Il  y  a  à  peu  près  49  ans,  à  Oberegg, 
un  meurtre  ayant  été  commis  dans  cette  localité,  la  voix  publique 
dénonça  un  certain  Noël  qui  fut  déclaré  coupable  parle  tribunal. 

Avant  son  arrestation,  Noël  avait  été  battu  par  la  populace  avec 
tant  de  barbarie  que  des  lambeaux  de  chair  s'étaient  détachés  de 
son  corps.  Bien  qu'il  protestât  toujours  de  son  innocence,  il  subit 
la  peine  des  verges  et  de  la  réclusion  ;  il  mourut  deux  ans  après 
sa  libération.  Sa  famille,  couverte  de  honte,  é migra  en  Amérique. 
Or,  ces  derniers  jours  un  certain  Sagay,  d'Oberegg,  a  avoué  sur 
son  lit  de  mort  qu'il  avait  commis  plusieurs  meurtres,  et,  en  par- 
ticulier, celui  pour  lequel  Noël  avait  été  condamné  ! 
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TRIBUNAUX  FRANÇAIS. 

Révocation  d'une  donation  pour  cause  d'inexécution  des  condi- 
tions mentionnées  dans  l'acte.  Voyez  le  Propagateur,  vol.  4,  nu- 
méro du  15  janvier  1894,  page  763. 

De  ï  Univers,  21  décembre  1894. 

LES  SUITES  D'UNE  LAÏCISATION. 

D-'puis  1850,  la  ville  de  Ghaudebec-en-Gaux  (Seine-Inférieure),  possédait  une 
école  de  Frères  fondée  par  le  curé  doyen  d'alors,  M.  l'abbé  Poulain.  Ce  vénéra- 
ble ecclésiastique  avait  donné  à  la  commune  sa  maison,  puis  un  mobilier  sco- 
laire, el  enfin  une  somme  de  12.000  francs  destinée  au  Iraftement  des  instituteurs, 
afin  d'assurer  aux  enfants  pauvres  une  éducation  morale  et  chrétienne. 

Mais  en  vertu  des  lois  de  laïcisation,  M,  le  préfet  juif  Hendlé,  qui  ne  perd 
jamais  l'occasion  de  faire  oeuvre  de  sectaire,  prit  un  arrêté  en  date  du  l'ir  sep- 
tembre 1891,  par  lequel  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  furent  chassés  de 
l'école  donnée  par  M.  l'abbé  Poulain. 

D'ailleurs,  tout  en  violant  les  clauses  de  la  donation,  les  laïcisateurs  espéraient 
bien  garder  l'immeuble.  Ils  avaient  compté  sans  les  héritiers  de  M.  l'abbé  Pou- 
lain, MM.  Sorel,  qui  intentèrent  une  action  en  révocation  du  don  fait  par  leur 
parent. 

Nous  avons  mentionné   le  jugement  du  tribunal  civil  d'Yvetot   rendu  en' 
décembre  1893,  par  lequel  la  demanie  des  héritiers  fut  entièrement  accueillie. 
Appel  fut  interjeté  par  la  municipalité  de  Gaulebec. 

Après  les  plaidoiries  de  Mr  Bourdillon,  du  barreau  de  Paris,  pour  la  ville  de 
Caudebec,  de  M.  d'Estaintot,  pour  les  h,éritiers  Poulain,  et  les  conclusions 
conformes  de  M.  l'avocat  général  Chanoine-DaTranches,  la  cour  d'appel  de 
Rouen  a  confirmé  hier  les  décisions  du  tribunal  civil  d'Yvetot. 

Elle  juge  notamm-nt,  dit  le  Patriote  de  Normandie,  que  la  cause  déterminante 
de  la  donation  était  bien  l'obligation  pour  la  ville  de  Cau  lebec-en-Gaus  de  faire 
donner  aux  enfants,  par  des  frères,  ou  à  l^iur  défaut  par  des  instituteurs, 
l'instruction  morale  et  religieuse,  et  que  la  ville  de  Cauilebec  ne  peut  remplir 
cette  obligation  par  suite  de  la  loi  de  1886  (dite  sur  la  liberté  de  l'enseignement). 

En  conséquence,  la  vill^e  d^^  Caudebec-en-Caux  est  condamnée  à  restituer 
aux  héritiers  de  M.  l'abbé  Poulain  l'immeuble  affecté  à  l'école,  le  mobilier  sco- 
laire d'une  valeur  de  1,200  francs  et  la  somme  de  12,000  fr.  versée  à  la  ville  par 
le  donateur,  le  tout  aux  intérêts  de  droil,  et  les  frais  de  première  instance  et 
d'appel. 

Get  arrêt,  fortement  motivé,  est  un  nouvel  échec  aux  laïcisateurs,  Si  la  pas. 
sion  ne  les  aveuglait,  cette  leçon  venant  après  tant  d'autres  devrait  les  empêcher 
de  poursuivre  une  oeuvr-j  conlamnée  à  la  fois  par  l'équité  et  par  l'opinion 
publique. 
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LES  GLOIRES  DE  SAINT  ANTOINE  DE  PADOUE 
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Esquisser  la  biographie  de  saint  Antoine  de  Padoue,  c'est  faire 
entrevoir  celui  de  tous  les  fils  de  saint  François  d'Assise  que  l'on 
pourrait  appeler,  par  excellence,  le  Saint  aimé  de  Dieu  et  des 
hommes,  le  Saint  chéri  de  Jésus.  Glorifiée  par  l'Eglise  catholique 
depuis  plus  de  six  sièclts,  sa  douce  mémoire  est  encore,  malgré 
une  si  haute  antiquité,  et  sera  à  jamais  en  bénidiclion.  Partout  et 
toujours  on  verra  les  âmes  éprouvés  par  les  douleurs  de  cette  vie 
d'exil  s'empresser  vers  sa  sainte  et  chère  image.  On  aime  à  s'age- 
nouiller, on  aime  à  prier  devant  ce  Saint,  mort  dès  l'âge  de  trente- 
six  ans,  au  milieu  même  de  ses  héroïques  travaux  ;  et  en  voyant 
l'enfant  Jésus  caresser  avec  tant  d'amour  ce  noble  fils  du  Fondateur 
séraphique,  cet  infatigable  conquérant  des  âmes,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  le  chérir  à  ton  tour  et  d'invoquer  avec  cofiance  celui 
qui  a  tant  aimé  Jésus,  et  que  Jésus  a  tant  aimé.  Oh  !  que  la  sain- 
teté est  douce  et  ravissante,  quand  elle  naît,  quand  elle  grandit, 
quand  elle  se  consomme  sur  le  fonds  d'une  perpétuelle  innocence 
et  d'une  angélique  bonté  1  Telle  fut  celle  de  saint  Antoine. 

Cet  enfant  du  ciel  naquit  à  Lisbonne,  Tan  1195,  et  reçut  le  baptê- 
me en  face  de  sa  maison  paternelle,  dans  une  église  consacrée  à  la 
très  sainte  Vierge,  celle  Mère  qui  allait  être  à  jamais  pour  lui  la 
plus  tendre  et  la  plus  aimée  des  mères. 

Dieu  voulait  donner  plus  tard  à  cet  enfant  de  bénidiction  l'oc- 
casion d'un  grand  sacrifice,  en  l'appelant  au  plus  pauvre  et  au 
plus  humble  des  Ordres  religeux.  Aussi  le  fit-il  naître  de  parents 
aussi  distingués  par  leur  noblesse  que  par  leur  fortune.  Il  lui 
donna  pour  père  Martin  B allouez,  qui  descendait,  comme  on  le 
croit,  du  grand  Godefroid  de  Bouillon,  et  pour  mère  doua  Teresa 
de  Tavera,  petite  fille  d'un  roi  des  Asturies.  Voulant  en  faire  un 
apôtre  et  la  plus  belle  lumière  de  l'Ordre  séraphique,  il  lui  donna, 
avec  une  intelligence  supérieure  et  une  rare  éloquence,  une  âme 
fortement  trempée,  un  cœur  magnania.e  et  compatissant  une  éduca- 
tion à  la  hauteur  de  sa  naissance.  Dieu  voulait  surtout  faire  du  petit 
Fernando,  qui  devait  plus  tard  s'appeler  Antoine,  un  grand  Sain  i  ;  il 
orna  ses  parents  de  toutes  les  vertus  qui  font  les  insignes  chrétiens. 

Dieu  a  coutume,  quand  il  destine  un  enfant  à  une  grande  sain- 
teté, de  le  confier  d'abord  au  sacerdoce  le  pkis  suave,  le  plus  doux 
et  souvent  le  plus  salutaire,  à  celui  d'une  mère.  11  agit  ainsi  à 
l'égard  de  notre  Sainl.  Dona  Teresa  était  une  de  ces  femmes,  en 
qui  l'esprit  de  foi  et  de  piété  fait  régner  ensemble,  et  le  courage 
de  la  force,  et  la  douceur  insinuante  de  l'amour  maternel.  Giâce 
à  elle,  Antoine  connut  Dieu  dès  les  premières  lueurs  de  sa  raison  ; 
il  le  respecta  et  l'aima  tendrement.  11  appritaussi  d'elle  qu'il  avait 
au  ciel  une  autre  Mère,  la  Mère  de  Jésus;  et  Dona  Teresa  se  plai- 
sait, en  le   berçant  sur  ses  genoux,  à  lui  chanter  ce  cantique  si 
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doux,  qu'il  répétait  avec  elle,  qu'il  chanta  souvent  dans  sa  vie,  et 
qu'il  chanta  encore  pour  la  dernière  fois  au  moment  de  partir  pour 
le  ciel  :  0  gloriosa  Domina,  6  glorieuse  Souveraine!  Quand  il  pleu- 
rait, sa  mère  n'avait  qu'à  le  porter  à  la  fenêtre  et  à  lui  montrer 
l'église  de  Sainte-Marie  ;  l'enfant  tendait  ses  bras  vers  la  Vierge  et 
ne  pleurait  plus. 

Ses  parents  le  conduisirent  le  plus  tôt  possible  à  celte  église 
bénie,  où  il  avait  été  fait  enfant  de  Dieu.  C'est  dans  une  de  ces 
visites  au  sanctuaire  de  Marie,  c'est  devant  l'image  de  la  Reine 
du  Ciel  que  ses  parents  l'entendirent  prononcer  de  lui-même,  à 
l'âge  de  cinq  ans,  le  vœu  de  virginité  perpétuelle.  On  comprend 
aisément  quel  fut  leur  saisissement  et  leur  émotion,  et  ce  qu'ils 
durent  entrevoir  de  l'avenir  d'un  enfant  déjà  si  éclairé  des  lumiè- 
res divines. 

Ainsi  fut  élevé,  ainsi  grandit,  comme  un  liç  d'innocence  et  corn-, 
me  un  ange  de  piété,  celui  qui  depuis  son  baptême  jusqu'à  sa 
mort  ne  fat  jamais  qu'un  Saint.  Après  cette  première  éducation 
au  sein  de  la  famille,  éducation  si  pure,  si  délicate  et  si  élevée,  il 
fut  confié  à  des  maîtres  sûrs,  propres  à  développer  les  saintes  dis- 
positions de  son  cœur,  tout  en  ornant  son  esprit  de  la  connaissance 
des  lettres  humaines.  Agé  de  dix  ans,  il  suivit  à  Lisbonne,  au  col- 
lège des  Clercs,  les  cours  donnés  par  les  chanoines  mêmes  de  la 
cathédrale.  Pendant  les  cinq  ans  qu'il  y  passa,  il  brilla  par  l'éclat 
de  sa  rare  intelligence  ;  mais  il  y  brilla  bien  plus  encore  par  celui 
de  ses  vertus  et  de  sa  sainteté.  Tous,  maîtres  et  élèves,  admiraient 
dans  cet  aimable  jeune  homme  une  modestie,  une  obéissance,  une 
humilité,  une  bonté,  qui  forçaient  l'estime  et  l'affection.  L'étonne- 
ment  fut  bien  plus  grand  encore,  quand  on  le  vit  préluder  dès 
lors  à  sa  vie  de  thaumaturge  dans  la  circonstance  suivante.  Un 
jour  qu'il  priait  à  genoux  sur  le  degré  du  chœur  de  la  cathédrale, 
tout  à  coup  le  démon,  présageant  sans  doute  ce  qu'allait  devenir 
cet  enfant  extraordinaire,  lui  apparut  sous  des  formes  horribles 
et  effrayantes;  mais  le  jeune  Antoine  le  mit  bientôt  en  fuite,  en 
traçant  de  son  doigt  sur  le  marbre  le  signe  de  la  croix;  et  le  signe 
sacré  fait  par  une  main  si  tendre  s'imprima  dans  la  pierre;  il  y 
est  resté  jusqu'à  nos  jours,  objet  de  la  vénération  publique.  Com- 
me un  peu  plus  tard  Tangélique  Thomas  d'Aquin,  il  eut  l'occasion 
de  confirmer  à  jamais  et  de  consacrer  sa  virginité  dans  un  assaut 
tout  autrement  dangereux.  Une  malheureuse  s'offrit  à  lui  pour  le 
séduire,  mais  repoussée  avec  horreur,  elle  ne  fit  qu'ajouter  un 
nouvel  éclat  à  l'innocence  de  notre  Saint,  qui  comprit  parla  mieux 
que  jamais  la  nécessité  de  vivre  uni  à  Dieu  par  la  prière  et  de  fuir 
les  vanités  et  les  appâts  trompeurs  du  monde. 

Antoine  avait  quinze  ans,  quand  il  termina  ses  études  d'huma- 
nités au  collège  des  Clercs.  Doué  de  tous  les  dons  de  la  nature,  de 
la  beauté  du  corps  et  de  l'esprit;  orné  de  charmes  bien  supérieurs 
encore,  de  ceux  de  la  vertu,  il  allait  attirer  sur  lui  tous  les  regards, 
dans  la  haute  position  surtout  où  sa  naissance  l'avait  placé.  Mais 
notre  saint  jeune  homme,  vivant  dans  la  lumière  de  la  grâce,  mé- 
prisait et  redoutait  d'autant  plus  les  attraits  du  monde,  qu'il  esti- 
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mait  et  aimait  davantage  les  biens  du  ciel  et  de  l'éternité.  Son 
unique  désir  était  de  n'avoir  que  Dieu  seul,  et  de  ne  vivre  qu'avec 
lui  seul  dans  le  court  pèlerinage  de  cette  vie.  La  grâce  d'ailleurs 
parlait  vivement  à  son  cœur,  et  le  Saint-Esprit  qui  habitait  en  lui, 
l'entraînait  vers  la  solitude.  Après  les  fluctuations,  les  incertitudes, 
les  clartés,  les  recours  au  ciel,  qui  marquent  toujours  les  grandes 
vocations,  il  avait  pris  son  parti.  Le  moment  était  venu,  où  Dieu 
allait  demander  à  Bullonez  et  à  dona  Teresa  le  plus  grand  des 
sacrifices,  celui  du  plus  aimable  et  du  plus  aimant  des  fils.  Le 
coup  était  terrible  ;  mais  Dieu  le  voulait,  et  ces  nobles  parents  qui 
aimaient  Dieu  plus  qu'il  n'aimaient  leur  enfant,  et  qui  aimaient 
l'enfant  de  Dieu  plus  pour  lui  même  que  pour  eux,  trouvèrent 
dans  leur  piété  le  courage  de  l'obéissance  et  du  sacrifice. 

Antoine  dit  adieu  pour  toujours  à  ses  parents  bien-aimés;  et  se 
consacrant  à  la  vie  religieuse,  il  entra  au  couvent  des  chanoines 
réguliers  de  l'Ordre  de  saint  Augustin,  dans  un  faubourg  de  Lis- 
bonne. C'était  là  que  le  conduisait  la  divine  Providence,  mais 
pour  un  temps  seulement  ;  car  il  allait  trouver  dans  cet  ancien  et 
vénérable  Institut  une  profonde  connaissnce  de  la  science  sacrée, 
que  rOrdre  encore  naissant  de  saint  François,  auquel  il  était  des- 
tiné, n'aurait  pu  lui  donner.  Ses  rares  talents  se  développèrent 
dès  le  commencement  de  ses  études  supérieures  avec  un  éclat  tel, 
qu'on  venait  le  consulter  de  toutes  parts.  Ces  visites,  ajoutées  à 
celles  de  ses  proches  et  de  ses  amis,  lui  firent  désirer  un  autre 
séjour,  où  il  pût  se  livrer,  dans  une  entière  solitude,  à  la  contem- 
plation et  à  l'étude.  Il  demanda  et  obtint  de  ses  supérieurs  df;  pas- 
ser dans  un  autre  couvent  de  son  Ordre;  et  il  fut  envoyé  après  deux 
ans  de  vie  religieuse  à  Coïmbre,   au  monastère  de  Sainte-Croix. 

Là,  éloigné  du  monde,  il  se  livra  seul  avec  Dieu  à  son  attrait 
pour  la  vie  intérieure  et  pour  l'étude  sacrée,  marchant  à  pas  de 
géant,  au  sein  de  son  obscure  retraite,  dans  la  voie  de  la  science 
et  de  la  sainteté.  Plus  son  cœur  s'embrasait  du  divin  amour,  plus 
aussi  il  se  sentait  animer  à  approfondir  l'Ecriture  sainte,  les  Pères 
et  la  théologie,  pour  triompher  dans  ses  prédications  de  toutes  les 
hérésies  et  de  tous  les  vices.  Ses  études,  loin  de  le  porter  à  l'or- 
gueil, ne  le  rendaient  que  plus  humble;  car  il  ne  cherchait  la 
science  que  pour  faire  aimer  Dieu  ;  et  c'était  un  touchant  specta- 
cle de  le  voir  rechercher  avec  empressement  les  offices  les  plus 
bas  et  les  plus  abjects  de  la  maison. 

Aussi  les  chanoiiies  réguliers  ses  frères,  témoins  depuis  onze 
ans  de  tant  de  vertus  unies  de  science,  avaient  pour  lui  une  pro- 
fonde estime  et  une  tendre  afi"ection.  Antoine  était  pour  eux  une 
brillante  espérance  et  la  gloire  future  de  leur  Ordre.  Mais  Dieu 
n'avait  voulu  que  le  leur  prêter,  en  leur  donnant  la  glorieuse  mis- 
sion de  l'orner  d'une  éminente  science  et  de  le  préparera  la  voca- 
tion définitive  que  lui  destinait  la  Providence.  C'est  au  séraphique 
Fiançois  d'Assise  que  la  Bonté  divine  allait  l'unir,  pour  en  faire 
avec  le  saint  Fondateur  la  gloire  d'un  des  plus  grands  Ordres  de 
l'Eglise,  comme  elle  avait  uni  Paul  au  Prince  des  Apôtres,  et 
comme  elle  devait  unir  un  jour  Xavier  à  Ignace. 
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La  voix  de  Dieu  se  fit  entendre  à  notre  Saint,  quand  on  apporta 
dans  l'église  de  son  monastère  les  corps  sacrés  de  cinq  enfants  de 
François,  martyrisés  par  le  roi  du  Maroc.  A  celte  vue,  Antoine  ne 
put  contenir  son  désir  d'entrer  dans  cet  Ordre  si  pauvre  et  si 
austère  des  Frères  mineurs,  qui,  dès  sa  naissance,  envoyait  des 
Martyrs  au  ciel,  et  d'aller  lui-même  au  Maroc,  afin  d'y  sauver  des 
âmes  ou  d'y  mourir  pour  l'amour  de  Jésus  Ghrist.Saint  François 
d'Assise  lui-môme,  qui  était  à  une  grande  distance  du  monastère 
de  Sainte-Croix,  lui  apparut  et  lui  déclara  que  Dieu  lui  ordonnait 
de  devenir  Fi-ère  mineur.  Antoine  obéit  et  comme  il  était  sur  le 
point  de  partir,  un  de  ses  frères  lui  dit  :  "  Allez,  allez,  Antoine  ; 
en  nous  quittant  vous  deviendrez  un  saint.  —  Et  si  vous  l'appre- 
nez un  joui-,  répondit  inp;énûraent  Antoine,  vous  en  bénirez  Dieu.  " 
11  put  l'apprendre  en  effet;  car  douze  ans  plus  tard,  Grégoire  IX 
mettait  Antoine  au  nombre  des  Saints. 

Dès  que  Antoine  fut  incorporé  par  ses  vœux  dans  l'Ordre  de 
saint  François,  il  réclama  l'exécution  de  la  promesse  qu'on  lui 
avait  faite  de  l'envoyer  au  Maroc;  mais  à  peine  eut-il  touché  le 
sol  africain,  qu'il  se  vit  en  proie  à  de  violents  accès  de  fièvre,  qui 
mirent  ses  jours  en  danger.  Ses  supérieurs  le  rappelèrent  en  Por- 
tugal. Dieu  ne  voulait  donner  Antoine  ni  au  Maroc,  ni  à  sa  patrie. 
L'Italie  et  la  France  devaient  être  les  théâtres  de  ses  glorieux  tra- 
vaux ;  et  c'est  dans  ce  dessein  que  la  Providence  permit  ce  voyage, 
qui  au  premier  abord  semblait  inutile,  mais  qui  devait  servir 
admirablement  les  vues  de  Dieu  sur  son  Serviteur.  Le  navire  qui 
ramenait  Antoine  à  Lisbonne,  sa  patrie,  fut  jeté  par  la  tempête  sur 
les  côtes  de  la  Sicile.  Ainsi  Antoine,  abordant  sur  une  terre  où 
son  rang,  ses  talents,  sa  sainteté,  son  nom  même  étaient  entière- 
ment inconnus,  allait  voir  se  réaliser  son  vœu  le  plus  cher,  celui 
de  vivre  dans  le  plus  obscur  oubli  pour  être  plus  semblable  à 
Jésus-Christ.  C'est  ainsi  que  Dieu  prépare  aux  plus  grandes  choses 
ses  plus  glorieux  apôtres.  Notre  Saint  allait  dire  avec  Paul  :  "  Je 
suis  mort  et  ma  vie  est  cachée  en  Jésus-Christ.  "  Colos.  ni,  3. 

Quoique  épuisé  par  la  maladie,  Antoine,  en  enfant  d'obéissance, 
se  mit  en  route  pour  assister  au  Chapitre  générai  de  son  Ordre, 
qui  allait  se  tenir  à  Assise.  Durant  la  tenue  du  Chapitre,  personne, 
pas  même  François,  ne  fil  attention  à  ce  jeune  étranger,  à  la  face 
pâle  et  exténuée,  qui  d'ailleurs  s'effaçait  et  semblait  ne  compter 
pour  rien.  Tous  s'en  retournaient  sans  s'occuper  de  lui  ;  et  n'appar- 
tenant à  aucune  province,  il  allait  rester  seul,  s'il  ne  s'était  adressé 
au  provincial  qui  était  demeuré  le  dernier  à  Assise,  au  père  Gra- 
tien,  le  suppliant  de  daigner  le  recevoir  sous  son  obédience  et  le 
former  à  la  vie  religieuse;  mais  il  se  garda  bien  de  lui  faire  con- 
naître son  rang,  ses  talents  et  sa  science.  Le  père  Gralien,  l'accueil- 
lant avec  charité,  lui  dit  :  ''  Seriez-vous  prêtre  peut-être?  "  et  sur 
la  réponse  affirmative  du  Saint,  il  crut  tirer  tout  le  parti  possible 
de  ce  jeune  religieux,  en  apparence  si  peu  capable,  en  lui  propo- 
sant d'allez  à  l'ermitage  de  saint  Paul.  Ainsi  du  moins  il  rendrait 
service,  en  disant  la  Messe  pour  les  frères  qui  habitaient  cette 
solitude.     Heureux  mille  fois  de  passer  pour  rien  et  de  trouver 
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dans  une  profonde  retraite  l'occasion  de  vaquer  à  la  contempla- 
tion, Antoine  se  rendit  au  poste  de  l'obéissance.  Pendant  neuf 
mois,  il  y  habita  une  pauvre  petite  cellule  creusée  dans  le  roc,  se 
livrant  à  la  prière,  comme  les  pères  du  désert,  jeûnant  au  pain  et 
à  Teau,  et  se  flagellant  jusqu'au  sang.  Tant  d'austérités  l'épuisè- 
rent,  et  firent  de  son  corps  comme  un  squelette  vivant.  Mais  plus 
il  réduisait  sa  chair  en  servitude,  plus  le  ciel  l'éclairait  et  inondait 
son  âme  de  consolations  divines.  Ce  fut  là  que  la  sainte  Vierge, 
touchée  de  l'amour  toujours  croissant  qu'il  lui  portait,  lui  apparut 
et,  lui  montrant  un  cœur  couronné  qui  portait  la  vive  empreinte 
de  Jésus  crucifié,  et  qui  était  entouré  de  la  corde  de  saint  Fran- 
çois,  elle  lui  dit  :  "  Voilà  les  armoiries  que  j'ai  portées  dans  mon 
cœur,  pendant  que  mon  Fils  bien-aimé  se  mourait  sur  la  croix 
pour  le  salut  du  monde." 

L'homme  de  Dieu  était  prêt.  L'oraison  la  plus  sublime,  jointe  à 
la  plus  profonde  humilité,  lui  permettait  de  paraître  sans  danger 
sur  le  plus  grand  théâire,  et  le  rendait  incapable  de  rechercher 
autre  chose  que  la  gloire  de  Dieu.  Il  avait  appris  sur  le  Mont 
Saint-Paul  la  sainte  folie  de  la  croix,  qui  fait  les  grands  instru- 
ments de  Dieu.  Il  allait  puiser  dans  les  lumières  de  l'Esprit-Saint 
ses  paroles  et  dans  la  vertu  de  Dieu  la  puissance  des  miracles  : 
in  ostensione  Spiritus  et  virlutis.  1.  Cor.  ii,  4. 

Des  frères  de  divers  Ordres  se  rendaient  à  Forli,  pour  y  recevoir 
les  ordres  sacrés.  Le  père  Gratien  invita  les  frères  dominicains  à 
leur  faire  une  instruction  ;  tous  s'excusèrent,  et  d'autres  avec  eux. 
Le  Provincial,  mû  alors  par  une  impulsion  intérieure  et  irrésisti- 
ble, se  tourna  vers  Antoine,  qu'il  n'avait  cru  bon  qu'à  dire  la  messe 
et  à  servir  dans  d'humbles  ofBces,  et  lui  demanda  de  prendre  la 
parole.  Antoine,  qui  avait  si  bien  réussi  jusque-là  à  cacher  sa 
science  et  ses  talents,  s'excusa  à  son  tour,  alléguant  qu'il  était 
plus  habitué  aux  ministères  domestiques  qu'à  l'exercice  de  la  pré- 
dication ;  mais  le  Supérieur  persista  et  lui  déclara  sa  volonté. 
Antoine  obéit,  bien  résolu  toutefois  à  parler  avec  tant  de  simplicité, 
qu'on  ne  put  soupçonner  ni  sa  science  ni  ses  talents.  Il  commença 
en  effet  d'une  manière  très  humble  et  très  simple;  mais  à  peine 
fut-il  entré  dans  son  sujet,  que  le  divin  Esprit  et  le  zèle  de  la 
gloire  de  Dieu  s'emparèrent  de  lui,  rélevèrent  jusqu'à  la  plus 
sublime  éloquence  apostolique,  et  firent  briller  d'un  ravissant 
éclat  son  génie,  son  humilité,  sa  vie  intérieure,  son  zèle,  sa  sainteté 
et  sa  profonde  connaissance  des  Saintes  Ecritures  et  des  Pères. 
Ses  auditeurs  étaient  stupéfaits,  ravis  pénétiés  d'une  onction 
toute  céleste.  La  lumière  que  Dieu  s'éiait  préparée  dans  l'antre 
obscur  du  Mont  Saint- Paul  s'était  allumée  tout  à  coup  ;  Antoine 
s'était  révélé  sans  le  vouloir  comme  sans  le  savoir.  Ainsi  Dieu 
prépare  ses  apôt:es  ;  il  les  mortifie  et  les  vivifie  ;  il  les  cache,  il  les 
anéantit  à  leurs  propres  veux.  Avant  de  leur  donner  la  gloire,  il 
la  leur  fait  haïr  ;  il  se  les  unit,  il  les  transforme,  il  les  rend  sem- 
blables à  son  Fils  humilié  jusqu'à  la  mort  de  la  croix;  et  puis  il 
les  produit  pour  divine  gloire.  Ce  travail  est  plus  admirable  que 
le  don  des  miracles;  c'est  la  formation  d'un  Saint.  Ainsi  Dieu  forma, 
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trois  siècles  plus  tard,  saint  [giiace  dans  la  grotte  de  Manrèse.  A 
de  tels  Saints,  Dieu  peut  confier  sa  puissance  et  le  don  des  mira- 
cles ;  car  ils  ne  vivront  plus  que  pour  lui  et  n'auront  plus  d'autre 
amour  que  celui  de  sa  gloire. 

Dès  que  François  d'Afsise  apprit  les  merveilles  de  la  prédica- 
tion d'Antoine,  il  lui  enjoignit  de  se  consacrer  désormais  tout 
entier  au  ministère  apostolique.  Notre  Saint  se  mit  doncàévangi- 
liser  la  Romagne,où  la  Providence  l'avait  conduit.  La  ville  de  Forli 
fut  le  premier  théâtre  de  son  zèle  ;  en  peu  de  temps  elle  fut  toute 
transformée  par  la  puissante  parole  et  parla  sainteté  du  nouvel 
apôtre  de  Jésus  crucifié.  On  accourut  de  toute  part  pour  entendre 
cet  homme  en  qui  parlait  l'esprit  de  Dieu,  et  qui,  aprèsavoir  terras- 
sé son  auditoire  par  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  le  relevait  par 
l'espérance  des  divines  miséricordes  et  l'enflammait  du  feu  du  divin 
amour,  'l'ous  sortaient  du  temple  en  se  frappant,  et  en  demandant 
pardon  à  Dieu  ;  les  ennemis  se  réconcilliaient  publiquement  ;  les 
libertins  pleuraient  leurs  désordres,  et  les  plus  indifférents  se 
livraient  à  la  ferveur  et  à  la  piété. .  Après  avoir  fait  de  Forli  une 
ville  sainte,  Antoine,  semblable  à  Elie  porté  sur  son  char  de  feu, 
parcourut  le  pays  en  conquérant  des  âmes,  accompagné  de  foules 
immenses,  qu'il  enchaînait  à  sa  suite  par  sa  parole,  sa  sainteté, 
ses  miracles.  C'est  ainsi  que  pendant  les  huit  dernières  années  de 
sa  vie,  il  évangélisa  la  Romagne,  laLombardie,  le  midi  de  la  France, 
pour  prêcher  enfin  à  Rome  et  couronner  son  ministère  à  Padoue. 

Nous  ne  pouvons  choisir  que  quelques  traits  dans  cet  immense 
ministère.  Antoine  subjuguait  tout  à  Jésus-Christ;  quand  il  ne 
réussissait  point  par  sa  seule  parole,  il  emportait  tout  par  ses  mi- 
racles. Il  avait  ainsi  converti  toute  la  Romagne.  Restait  la  ville  de 
Rimini,  qui  était  à  la  fois  un  centre  de  dépravation  et  un  réceptacle 
d'hérétiques  obstinés.  Antoine  monte  en  chaire,  et  voilà  qu'au  lieu 
de  la  foule  immense  qui  venait  partout  l'écouter,  il  ne  voit  devant 
lui  qu'un  misérable  auditoire.  C'était  l'effet  d'un  complot  tramé 
contre  le  Saint.  On  ne  voulait,  ou  l'on  osait  se  présentera  l'église. 
Antoine  se  mit  en  prière,  et  le  ciel  l'exauça  en  le  rendant  thau- 
maturge. Le  miracle  étrange  que  nous  allons  raconter,  est  authen- 
tique ;  et  par  son  étrangère  même  il  témoigne  de  la  divine  miséri- 
corde, qui  sait  s'adapter  à  lontes  les  infirmités  humaines,  et  opérer 
des  prodiges  singuliers  et  inouïs,  quand  il  s'agit  de  sauver  les  âmes. 
No're  Saint  ne  réussissait  pas  à  réunir  ce  pauvre  peuple  dans  le 
temple  ;  ii  le  réunit  sur  le  rivage  de  la  mer,  faisant  savoir  par 
toute  la  ville  que  ceux  qui  s'y  rendraient  verraient  des  choses 
merveilleuses.  Une  foule  d'hérétiques  et  de  catholiques  y  allèrent 
à  l'heure  convenue,  attirés  par  leur  curiosité.  En  leur  présence, 
le  Saint,  debout  sur  la  plage,  dirigea  ses  paroles  vers  la  mer  : 
'*  Poissons  de  la  mer  et  du  fleuve,  dit-il  de  sa  voix  puissante,  écoutez 
tous  ma  parole,  puisque  les  hérétiques  infidèles  refusent  de  l'en- 
tendre. "  Et  voilà  qu'au  milieu  du  saisissement  universel,  une 
multitude  innombrable  de  poissons  de  tonte  grandeur  et  de  toute 
espèce  s'approchèrent  du  rivage,  sans  se  nuire  les  uns  les  autres; 
ceux  de  la  même  espèce  se  cherchent  et  s'unissent;  tous  se  rangent 
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d'aprèsleur  taille  et  forment  un  véritable  auditoireen  amphithéâ- 
tre; c'était  comme  une  plaine  immense  d'êtres  vivants  qui,  par  la 
variété  et  la  richesse  des  formes  et  des  couleurs,  offraient  aux 
regards  un  magnifique  spectacle.  Quand  ce  merveilleux  auditoire 
fut  rangé  et  tranquille,  quand  tous  les  habitants  de  l'eau  eurent 
les  yeux  fixés  sur  le  Saint,  celui-ci  commença  son  discours  :  "Mes 
frères,les  poissons  du  bon  Dieu, vous  devez  rendre  à  votre  façon  bien 
des  actions  de  grâces  à  votre  Créateur  ;  car  il  vous  a  donné  pour 
habitation  nubien  noble  élément,  qui  vous  fournit,  selon  vos  be- 
soins, une  eau  douce  et  salée.  11  vous  à  créé  des  refuges  sans  nom- 
bre pour  vous  mettre  à  l'abri  des  tempêtes.  Il  vous  a  donné  une  eau 
diaphane  et  limpide,pourque  vous  puissiez  suivre  vos  voies  et  trou 
ver  votre  nourriture.  Dès  votre  création,  il  vous  a  donné  en  vous 
bénissant,  l'ordre  de  vous  multiplier.  Lorsque  le  déluge  a  fait  périr 
tous  les  autres  animaux,  il  vous  a  épargnés.  Libres  dans  votre  im- 
mense demeure,  vous  vous  transportez  facilement  et  sans  peine  où 
il  vous  plaît.  C'est  l'un  de  vous  qui  a  reçu,  sauvé  et  déposé  sur  le 
rivage,  après  trois  jours,  le  prophète  Jouas.  Lorsque  Jésus  pauvre 
n'avait  pas  de  quoi  payer  le  cens,  c'est  vous  qui  lui  avez  apporté 
l'argent  nécessaire.  Après  sa  divine  Résurrection,  vous  avez  servi 
de  nourriture  au  Roi  éternel.  Après  tant  de  bienfaits,  n'êtes-vous 
pas  tenus  de  louer  et  de  bénir  ce  Dieu  si  bon  vour  vous,  ce  Dieu 
qui  vous  a  réservé,  de  préférence  aux  autres  animaux,  ces  dons 
signalés  ?"  Après  ce  discours,  on  entendit  des  poissons  émettre 
des  sons;  on  eu  vit  d'autres  tenir  la  bouche  ouverte;  tous  faisaient 
des  inclinations  de  tête  pour  exprimer,  selon  leur  pouvoir,  leur 
reconnaissance  envers  Dieu.  A  la  vue  d'un  tel  respect  chez  des  ani- 
maux, le  t-aint  trassaillit  de  joie,  et  comme  ravi  en  esprit,  il  s'écria, 
en  se  tournant  vers  la  foule  qui  l'entourait  :  "  Béni  soit  le  Dieu  éter- 
nel !  car  voilà  que  les  poissons  de  la  mer  honorent  Dieu  plus  que  les 
hérétiques  ;  voilà  que  des  animaux  sans  raison  comprennent  mieux 
la  parole  divine  que  les  hommes  devenus  infidèles  à  la  lumière  de 
la  foi  !  "  Tandis  qu'il  parlait,  les  poissons  ne  cessaient  d'arriver, 
et  nouveaux  venus,  ils  se  rangeaient  à  leur  tour  et  se  tenaient 
immobiles.  Les  habitants  de  la  ville,  de  leur  côté,  apprenant  le 
prodige,  venaient  grossir  sans  cess-  l'auditoire  du  Saint  ;  le  coup 
était  porté  ;  les  fidèles  et  les  hérétiques  présents,  pénétrés  de 
componction,  tombèrent  aux  pieds  du  thaumaturge,  tout  disposés 
à  entendre  sa  parole.  Cette  parole  tomba  comme  la  foudre  sur 
l'hérésie  ;  elle  raffermit  les  fidèles  et  convertit  un  grand  nombre 
d'hérétiques. 

Voilà  ce  que  font  les  Saints  qui  possèdent  l'Esprit  et  la  vertu 
de  Dieu  ;  Dieu,  en  leur  donnant  de  miraculeuses  victoires,  leur 
épargne  souvent  la  douleur  de  s'en  aller  en  secouant  la  poussière 
de  leurs  pieds. 

Mais  il  fallait  d'autres  miracles  encore  pour  triompher  entière- 
ment des  hérétiques.  Plusieurs  de  ces  sectaires,  irrités  des  succès 
du  Saint,  résolurent  de  l'empoisonner.  L'ayant  invité  à  un  repas, 
ils  mirent  devant  lui  une  portion,  qui  contenait  une  forte  dose  de 
poison.     Le  Saint  sut  à  ce  moment,  par  révélation,  leur  projet 
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homicide,  et  les  reprit  avec  douceur  de  leur  criminel  attentat. 
Ceux-ci,  profanant  les  saintes  Ecritures,  selon  leur  impie  coutume, 
lui  citèrent  le  mot  de  Jésus  touchant  les  Apôtres  :  SHls  boivent 
quelque  poison  mortel,  ce  poison  ne  leur  nuira  pas. 

Ils  ajoutèrent  que  si  Antoine  prenait  impunément  ce  poison,  ils 
se  convertiraient.  Antoine  fait  le  signe  de  la  croix  sur  le  mets 
empoisonné,  et  le  mange  en  leur  présence,  en  disant  :  *'  -J'accède 
à  vos  désirs,  non  pour  tenter  Dieu,  mais  pour  vous  montrer  avec 
quelle  constance  et  quelle  intrépidité  je  brûle  du  désir  de  vous 
sauver  et  de  voir  glorifiée  notre  foi  évangélique.  "  Le  Saint  n'é- 
prouva aucune  altération  dans  sa  santé.  Go  miracle  éclatant,  dont 
les  assassins  connaissaient  mieux  que  personne  la  grandeur,  porta 
un  coup  terrible  à  l'erreur,  et  amena  la  conversion  du  plus  grand 
nombre  des  hérétiques. 

Restait  le  chef  même  de  la  secte,  Bgnville,  avec  quelques  obs- 
tinés. Le  Saint  le  força  de  se  rendre,  par  un  miracle  semblable  à 
celui  qu'il  fit  plus  tard  à  Toulouse  pour  soumettre  Guiaud,  cet 
autre  chef  de  l'hérésie  des  Albigeois.  Ces  deux  obstinés,  qui 
niaient  la  présence  réelle  de  Jésus-Ghrist  dans  le  Saint-Sacrement 
promirent  de  se  convertir,  si  le  Saint  forçait  un  mulet  de  fléchir 
le  genou  devant  la  sainte  Hostie.  Antoine  accepta.  Pendant  trois 
jours  il  se  mit  en  prière;  il  célébra  ensuite  la  sainte  Messe  en 
présence  d'une  grande  multitude  accourue  pour  voir  l'issue  du 
défi.  Le  chef  des  Sectaires  amena  alors  son  mulet  laissé  pendant 
trois  jours  sans  nourriture.  Arrivé  en  face  du  Saint,  qui  s'avan- 
çait tenant  la  sainte  Hostie,  il  présenta  au  mulet  affamé  une  excel- 
lente nourriture;  mais  l'animal  la  dédaignant  alla  droit  au  Saint, 
et  se  prosterna  à  deux  genoux  devant  le  très  Saint-Sacrement. 
L'obstination  de  ces  deux  chefs  et  de  leurs  adhérents  céda  levant 
un  si  éclatant  miracle;  ils  se  convertirent,  et  Guiaud  fit  bâtir  une 
église  en  mémoire  de  cette  intervention  miséricordieuse  du  ciel. 

L'œuvre  d'Antoine  était  terminée  dans  cette  province  par  la 
reddition  complète  de  Rhimini.  En  six  mois,  il  avait  converti, 
transformé,  sanctifié  les  Romagnes. 

Tandis  que  tous  proclamaient  la  sainteté,  l'éloquence  et  les  pro- 
diges de  notre  Saint,  lui  au  contraire,  plein  de  bas  sentiments  de 
lui-même,  et  désireux  de  rentrer  dans  la  retraite  et  l'oubli,  de- 
manda et  obtint  de  se  retirer  à  Verceil,  pour  y  suivre  le  cours  de 
théologie  mystique,  qu'y  donnait  avec  éclat  le  célèbre  Thomas. 
L'humilité  de  notre  Saint,  qui  était  plus  savant  peut-être  que  ce 
docteur,  et  qui  était  inondé  de  lumières  bien  supérieures  que  lui 
donnait  le  Saint-Esprit,  secondait  quelquefois,  sans  qu'il  le  soup- 
çonnât, les  desseins  de  la  Providence.  Dieu,  en  effet,  après  lui 
avoir  fait  approfondir,  avant  son  entrée  chez  les  Frères  mineurs, 
des  sciences  que  l'Ordre  naissant  de  saint  François  n'enseignait 
pas  encore,  voulait  faire  de  lui  non  seulement  un  apôtre,  mais  le 
docteur  et  la  brillante  lumière  de  ses  frères. 

Antoine  perfectionné  encore  par  ces  nouvelles  études,  et  plus 
retrempé  que  jamais  dans  les  vertus  des  Saints,  fut  appelé  tout  à 
coup  à  Bologne  par  le  saint  Fondateur,  pour  venir  à  son  secours. 
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Cette  ville  était  dans  une  continuelle  épouvante  au  milieu  d'hor- 
ribles tremblements  de  terre.  Antoine  y  prêcha  avec  des  fruits  si 
prodigieux,  et  y  fit  éclater  une  science  si  profonde  et  si  sublime, 
que  ses  frères  le  demandèrent  d'une  voix  unanime  pour  leur 
maître  dans  la  théologie  et  la  prédication  apostolique.  François, 
qui  jusque-là  n'avait  voulu  d'autre  science  profonde  dans  ses  fils 
que  celle  de  Jésus  crucifié,  comprit  le  dessein  de  Dieu,  et  créa 
pour  Antoine,  à  Bologne,  la  première  chaire  théologique  de  son 
Ordre.  Notre  Saint  l'occupa  avec  tant  d'éclat,  que  de  toute  part, 
prêtres  séculiers  et  régulieis  y  accouraient  pour  entendre  sa  doc- 
trine. 11  préludait  ainsi  à  cette  glorieuse  phalange  d'enfants  de 
saint  François,  qui  allaient,  pendant  des  siècles,  illustrer  leur 
Ordre  et  l'Eglise  entière  par  la  pureté  et  l'éclat  de  leur  science, 
comme  par  le  charme  de  leur  modestie. 

Notre  habile  maître  eût  bientôt  mis  sur  la  voie  des  profondes 
études  ceux  qui  suivaient  ses  leçons.  Dieu  allait  le  donner  pour 
quelque  temps  à  la  Fnince,  afin  d'y  faire  également  refleurir  les 
études  sacrées  et  d'y  exercer  en  même  temps  le  ministère  aposto- 
lique. 

Le  midi  de  la  France  était  encore  infecté  d'un  reste  des  hérésies 
de  Bérenger  et  des  Albigeois.  C'est  laque  saint  Antoine  unit,  pour 
la  première  fois,  au  don  des  miracles  le  don  des  langues.  Ses  audi- 
teurs étaient  stupéfaits,  comme  ceux  des  Apôtres  après  la  descente 
du  Saint-Esprit,  en  l'entendant  parler  chacun  à  la  fois  dans  leur 
langue  respective.  Envoyé  par  saint  François  à  Montp-^llier  pour 
y  professer  la  théologie,  il  prêchait  partout  sur  son  passage,  et 
souvent  un  seul  de  ses  sermons  convertissait  une  bourgade  entière. 
O.'i  se  ferait  difficilement  une  idée  des  travaux  qu'il  entreprit  à 
Montpellier.  Non  seulement  il  prêchait  et  enseignait,  mais  encore 
il  écrivait  ;  c'est  là  qu'il  fit  un  livre  très  remarquable  sur  les  psau- 
mes. Cet  ouvrage  fut  l'occasion  d'un  célèbre  miracle.  Un  novice 
de  son  Ordre  lui  vola  ce  précieux  manuscrit,  et  s'enfuit  du  monas- 
tère. Antoine,  désolé  d'avoir  perdu  ce  livre,  qui  lui  était  très  utile 
pour  ses  prédications,  pria  Dieu  de  le  lui  faire  recouvrer.  Il  fut 
exaucé.  Le  fugitif  traversant  un  pont,  vit  tout  à  coup  devant  lui 
un  homme  à  l'aspect  terrible,  qui  le  menaça  de  le  tuer  sur  place 
s'il  ne  reportait  pas  le  livre  à  son  auteur..  Le  novice  épouvanté 
s'exécuta  ;  il  vint  se  jeter  tout  tremblant  aux  pieds  d'Antoine  ;  il 
fit  pénitence,  resta  dans  l'Ordre  et  mourut  en  bon  religieux,  grâce 
à  notre  Saint.  Telle  fut  l'origine  de  l'invocation  à  saint  Antoine 
de  Padoue  pour  retrouver  les  objets  perdus. 

Notre  saint  Thaumaturge  fit  un  autre  miracle  à  la  cathédrale 
de  Montpellier.  Cett  fois,  il  se  trouva  en  deux  endroits  en  même 
temps.  Se  rappelant  tout  à  coup  dans  le  cours  de  son  sermon  qu'il 
avait  oublié  de  se  faire  remplacer  dans  son  couvent  pour  le  chant 
d'une  partie  de  l'office  divin,  il  demeura  quelque  temps  en  chair 
silencieux  et  la  tête  inclinée  ;  à  ce  moment,  par  le  miracle  de  la 
bilocation,  il  chantait  au  chœur  avec  ses  frères.  Lorsqu'il  eut 
rempli  son  office,  il  continua  son  sermon. 

(à  suivre) 


LE   PROPAGATEUR  y57 


DOUZE  HEURES  DE  VEILLE 

A  LA  PORTE  DU  TABERMCLE 

SUIVIES  D'UN  PETIT  MOIS  DU  SACRE-CŒUR 
Par  M.  l'abbe  GAIOBTET 

Directeur  du  Grand  Sér)iinaire  de  Lnçon 
DEUXIÈME  ÉDITION.  1  vol.  in-18,  de  492  pages $0.88 


Monseigneur  de  la  Bouillerie,  en  dédiant  aux  Associés  de  l'ado- 
ration nocturne  du  Saint-Sacrement  ses  délicieuses  Méditations  sur 
l'Eucharistie,  leur  disait  :  "J'ai  voulu  vous  suggérer  une  méthode 
et  quelques  exemples  pour  vous  apprendre  à  méditer  vous-mêmes 
ce  doux  mystère...  Tout  plein  de  cette  pensée  unique,  j'y  ai  ramené 
facilement  les  sujets  que  j'avais  choisis.  Je  désirerais  que  vous 
puissiez  ainsi  prendre  Ihabitude  de  retrouver  facilement  l'Eucha- 
ristie dans  les  pieuses  lectures  que  vous  faites  et  particulièrement 
en  celle  de  la  Sainte  Ecriture.  " 

C'est  le  conseil  que  l'auteur  de  ca  petit  livre  a  suivi  ;  et  à  la 
même  inspiration  qu'il  cède  en  le  publiant. 

De  même  que  Jésus  durant  sa  vie  mortelle  faisait  la  richesse  de 
la  terre,  ainsi  Jésus  vivant  dans  TEucharistie  fait  encore  la 
richesse  du  monde.  Peut-on  assez  le  redire  ?  Peut-on  assez  en 
rappeler  la  pensée  ?  Peut-on  trop  répéter  les  motifs  tout  puissants 
qui  doivent  nous  conduire  à  Jésus  et  nous  faire  vivre  avec  lui 
dans  le  saint  Tabernacle  ? 

Visiter  Jésus,  vivre  avec  Jésus,  vivre  de  Jésus,  tel  devrait  être 
le  résumé  de  toute  vie  chrétienne. 

La  visite  au  Saint-Sacrement  nous  est  admirablement  figurée 
par  la  visite  que  la  Reine  de  Saba  fit  au  roi  Solomon.  —  Ce  que 
fit  cette  reine  une  fois  est  l'image  de  ce  que  nous  devrions  faire 
chaque  jour. 

Les  plus  pressants  motifs,  d'ailleurs,  nous  engagent  à  visiter 
Jésus  :  c'est  un  Ami,  et  le  plus  tendre  et  le  plus  généreux  ; — c'est 
un  Délaissé,  et  le  plus  digne  de  pitié  et  le  plus  digne  d'amour; 
—  c'est  pour  nous  un  Consolateur,  et  le  meilleur  et  le  seul  par- 
fait ;  —  c'est  l'Epoux  de  nos  âmes  ;  et  c'est  dans  l'Eucharistie  sur- 
tout que  s'opère  cette  union  ;  or  l'épouse  doit  non-seulement  visi- 
ter l'époux,  mais  vivre  habituellement  avec  lui.  —  Enfin,  indé- 
pendamment de  ces  titres  qui  attirent  si  suavement  à  lui,  Jésus  en 
a  un  autre  qui  a  ses  droits  absolus  et  ses  exigences  de  Justice,  c'est 
celui  de  Roi.  Tous  les  rois  ont  des  courtisans,  et  qui  mérite  mieux 
d'en  avoir  que  Jésus  ? 

Mais  si  nous  considérons  l'Eucharistie  dans  les  rapports  intimes 
qu'elle  a  avec  notre  vie  et  notre  salut,  nous  trouvons  qu'elle  eet  de- 
venue pour  nous  ce  que  devait  être  l'Arbre  de  vie  pour  nos  pre- 
miers parents,  c'est-à-dire  un  principe  d'immortalité. — Allons  voir 
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souvent  l'admirable  fruit  qu'elle  porte,  pour  nous  exciter  à  le  goû- 
ter; allons  voir  cette  Grappe  mystérieuse  d'où  découle  le  vin 
délicieux  qui  fortifie  et  enivre  les  âmes. — Enfla,  comme  les  Juifs 
recouraient  à  l'ancien  Tabernacle  dans  toutes  les  circonstances, 
difficiles  et  périlleuses,  —  comme  ils  marchaient  dans  le  désert 
abrités  sous  la  Colonne  de  nuée,  allons  de  même  au  Tabernacle 
de  Jésus,  et  marchons  sous  la  protection  du  Dieu  de  l'Eucharistie  ; 
c'est  le  seul  moyen  de  traverser  sans  crainte  le  désert  de  cette  vie, 
et  de  le  traverser  même  dans  la  joie,  car  l'Eucharistie  s'offre  à 
nous  comme  un  banquet  divin,  et,  nous  présentant  Jésus  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin,  nous  invite  à  venir  célébrer  les  Noces 
de  l'Agneau,  pour  consoler  notre  exil,  en  attendant  que  Jésus, 
venant  lui-même  nous  chercher  pour  nous  emmener  au  ciel,  nous 
donne  dans  une  dernière  communion,  le  signal  si  longtemps 
désiré  du  Départ  pour  la  Patrie. 

Tel  est  l'ensemble  des  motifs  qui  nous  engagent  à  visiter  Jésus 
et  à  le  goûter  dans  la  sainte  Eucharistie,  et  que  nous  avons  voulu 
exposer  dans  ce  petit  écrit. 

Puissent  ces  douze  considérations,  comme  autant  de  flèches 
d'amour,  percer  les  cœurs  fidèles  et  les  faire  tomber  aux  pieds  du 
Dieu  tout  aimable  de  l'Eucharistie  ! 


(SUITE  ET    FIN) 

IX 


MARIE-THÉRÊSE. 


N'espéTons  pins,  mon  àme,  aux  promesses  du  monde. 
Sa  lumière  est  un  verre  et  sa  faveur  une  onde, 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 

MAIiHERBE. 


L'année  suivante  Gaston  d'Or- 
léans mourut.  Son  domaine  fut 
à  la  couronne,  ses  collections 
apportées  à  Paris,  et  la  duchesse 
d'Orléans  et  ses  filles  allèrent 
habiter  le  palais  du  Luxem- 
bourg. L'aînée  des  princesses 
épousa  le  grand  duc  de  Toscane, 
et  quelques  années  plus  tard 
Mlle  d'Alençon  devint  duchesse 
de  Guise,  et  Mlle  de  Valois  mou- 
rut à  quinze  ans  duchesse  de 
Savoie.  Les  constructions  du 
château  neuf  restèrent  inache- 


vées, et  le  deuil  et  la  solitude 
du  château  de  Blois  ne  furent 
interrompus  qu'en  1668.  Celte 
année  là,  le  Roi  qui  était  venu 
chasser  à  Ghambord  avec  toute 
sa  cour,  voulut  revoir  Blois  et 
y  donna  une  fête  magnifique. 
La  Reine  Marie-Thérèse  y  parut 
dans  tout  l'éclat  de  sa  candide 
beauté,mais  son  bonheur  n'était 
qu'apparent.  Depuis  la  mort 
d'Anne  d'Autriche,  Louis  XIV, 
n'étant  plus  retenu  par  le  res- 
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pect  que  lui  inspirait  sa  mère, 
ne  se  contraignait  plus,  et  la  fa- 
veur de  Mlle  de  La  Vallière  fai- 
sait d'elle  comme  une  seconde 
Reine.  Mais  elle  n'était  pas  plus 
heureuse  que  l'épouse  dont  elle 
usurpait  les  droits.  Ame  déli- 
cate et  fière,  toute  faible  qu'elle 
fût,  Françoise  de  La  Vallière 
dès  qu'elle  était  seule,  regrettait 
amèrement  sa  chute,  et  pleurait 
en  demandant  pardon  à  Dieu. 

Ce  retouràBlois  avais  réveillé 
tous  les  souvenirs  de  sa  premiè- 
re jeunesse.  Elle  souhaita  re- 
voir Marjolaine,  et  la  fit  deman- 
der un  matin,  tandis  que  Louis 
XIV  était  à  la  chasse. 

Marjolaine,  qui  avait  évité 
avec  soin  de  rencontrer  Mlle  de 
La  Vallière,  reçut  son  messager 
très  froidement,  le  pria  d'atten- 
dre, et  alla  consulter  son  père 
et  son  mari. 

— Je  dois  tout  à  l'heure  por- 
ter à  la  Reine  un  bouquet  que 
Sa  Majesté  m'a  commandé,  dit- 
elle  :  ce  serait  beau,  vraiment, 
que  je  fisse  attendre  la  Reine 
pour  obéir  à  une  favorite  ! 

— A  Dieu  ne  plaise  !  dit  Bois- 
joli  :  arrive  qui  plante,  je  ne 
veux  point  que  tu  ailles  chez 
cette  pécheresse.  N'est-ce  pas 
votre  avi?.  Calais  ? 

Certes  oui,  mon  père.  Il  faut 
que  Marjolaine  dise  qu'elle  est 
de  service  chez  la  Reine. 

Marjolaine  donna  cette  répon- 
se au  messager  de  Mlle  de  La 
Vallière,  et  se  rendit  chez  la 
Reine,  chargée  d'un  gros  bou- 
quet d'œillets  de  Hollande. 

Marie-Thérèse  était  à  sa  toi 
letle,  entourée  de  vingt  dames 
en  grand  habit.  Elle  se  leva  et 
passa  dans  un  petit  salon  en  fai 
sant  signe  à  la  senora  Molina  et 
à  Marjolaine  de  la  suivre. 

— Fermez   la  ..  porte,   Molina, 


dit-elle  en  s'asseyant.  Personne 
ne  nous  écoute,  n'est-ce  pas? 
ajouta-t-elle  d'un  air  inquiet  en 
parcourant  des  yeux  toute  la 
chambre. 

— Personne,  Madame,  soyez 
tranquille. 

— Donnez-moi  ces  fleurs.  Marjo- 
laine :  vous  habitez  Blois  depuis 
longtemps,  n'est-ce  pas  ? 

--Je  suis  née  au  château.  Ma- 
dame, et  je  ne  l'ai  jamais  quitté. 

— Est-t-il  vrai  qu'il  y  a  ici  une 
sybille,  une  devineresse  ? 

— C'était  encore  vrai  il  y  a 
huit  jours,  Madame,  mais  cette 
pauvre  créature  est  morte.  Je 
lui  avais  conduit  M.  le  Curé  de 
Saint-Sauveur.  Il  l'a  confessée, 
et  l'a  fait  mettre  en  terre  bénite, 
ce  qui  a  étonné  bien  des  gens. 
On  la  disait  sorcière,  mais  elle 
a  bien  fini. 

— Est  il  vrai  qu'elle  prédisait 
l'avenir  I 

— Oui,  Madame,  et,  jusqu'à 
présent,  pas  une  de  ses  prophé- 
tie ne  s'est  trouvée  fausse.  Elle 
avait  fort  bien  prédit  à  Made- 
moiselle d'Orléans  qu'elle  serait 
souveraine  en  Italie. 

— Et  à  vous,  qu'avait-elle  pré- 
dit? 

— Que  je  porterais  une  belle 
couronne  et  que  je  serais  heu- 
reuse comme  une  Reine.  Quand 
j'étais  enfant,  je  croyais  que  je 
deviendrais  pour  le  moins  com- 
tesse, mais  mon  père  m'a  expli- 
qué que  les  filles  de  jardinier 
n'étaient  pas  du  bois  dont  on 
fait  les  comtesses,  et  que  la  cou- 
ronne qu'il  me  fallait,  c'était  la 
couronne  de  mariée.  Et  ie  l'ai 
cueillie  dans  les  jarlins  de 
Blois,  Madame,  et  je  n'ai  pas  re- 
gretté un  seul  jour  de  l'avoir 
choisie.  J'ai  un  si  bon  mari,  et 
quatre  petit  gars  si  gentils  !  Ils 
m'aiment  tant  I 
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— Que  Dieu  vous  garde  ce 
bonheur  !  dit  la  Reine.  Elle  te- 
nait son  bouquet  d'œillets,  et  le 
regardait  la  tête  baissée.  Une 
larme  tomba  sur  les  fleurs;  la 
Eeine  garda  le  silence  quelques 
instants.  Puis,  regardant  Mar- 
jolaine comme  si  elle  eût  voulu 
lire  dans  sa  pensée,  elle  dit  : 

— Cette  sybille  a  fait  une  au- 
tre prédiction.  Qu'a-t-elle  dit  à 
une  demoiselle  des  princesses 
d'Orléans,  je  veux  le  savoir. 
Est-il  vrai  qu'elle  lui  a  prédit 

qu'elle  serait  aimée  d'un La 

Reine  ne  put  achever,  et  détour- 
na la  tête. 

Doua  Molina  leva  les  mains 
au  ciel  ei  murmura  quelques 
mots  en  espagnol. 

— La  devineresse,  Madame,  a 
prédit  à  Mlle  de  La  Vallière 
qu'elle  ferait  l'etonnement  du 
monde,  qu'elle  serait  comblée 
de  richesses  et  d'hommages, 
mais  qu'elle  ne  trouverai;  la 
paix  qu'au  Garmel. 

— Garmel  !  s'écria  la  Reine  : 
ah,  plût  à  Dieu  qu'elle  y  fût,  la 
pauvre  enfant  !  Elle  me  fait 
bien  pleurer,  et  pourtant  je  ne 
saurais  la  haïr.  Qui  peut  résis- 
ter au  Roi  ?  —Mais,  la  sybille  ne 
lui  a-t-elle  dit  que  cela  ?  Je  veux 
tout  savoir. 

— Rien  autre.  Madame.  J'étais 
présente,  et  je  n'ai  rien  oublié. 
Il  me  semble  que  c'était  hier. 

— C'est  bien  dit  Marie-Thérè- 
se. Ne  dites  mot  de  notre  cou- 
ver?ation  à  personne,  je  vous  le 
défends.  Tenez,  voici  pour  vos 
en  ants. 

Elle  mit  une  petite  bourse 
dans  la  main  de  Marjolaine  et 
fit  signe  à  la  Molma  de  l'emme- 
ner. 

En  traversant  le  palier  du  grand 
escalier,  Marjolaine  rencontra 
Mlle  de  La  Vallière  qui  se  ren- 


dait chez  la  Reine,  et,  se  ran- 
geant pour  la  laisser  passer, 
Marjolaine  lui  fit  une  révérence 
sans  lever  les  yeux. 

Françoise  de  La  Vallière  sou- 
rit tristement,  et  s'approcha 
d'elle. 

— Vous  avez  refusé  de  venir 
me  voir,  Marjolaine,  lui  dit-elle 
à  voix  basse  et  très  vite  ;  je  vous 
en  remercie.  C'est  le  premier 
affront  que  je  reçois  :  que  Dieu 
en  soit  béait  !  en  l'acceptant, en 
venant  à  vous,  je  fais  un  pas 
vers  le  Carmel,  un  pas  vers  le 
salut.  Priez  pour  moi.  Adieu. 

Et,  sans  laisser  à  Marjolaine 
le  temps  de  lui  dire  un  seul  mot, 
elle  s'éloigna  rapidement. 

Marjolaine  retourna  dans  la 
petite  maison  du  jardinier,  et, 
s'approchant  de  la  fenêtre  de  sa 
chambre,  vit  dans  le  parterre 
de  la  Reine  Calais  et  Boisjoli 
occupés  à  tailler  les  ifs  tout  en 
surveillant  les  enfants.  Les  trois 
aînés  munis  de  légers  arrosoirs, 
allaient  et  venaient  de  la  fon- 
taine aux  plates-bandes  fleuries, 
et  le  tout  petit,  joli  blocdin  qui 
ne  marchait  pas  encore,  assis 
sur  le  sable,  effeuillait  une  rose 
que  son  grand  père  venait  de 
lui  donner.  Tous  quatre  gais  et 
vermeils,  babillaient  comme  des 
oiseaux. 

Leur  mère  les  regarda  quel- 
ques instants  en  souriant,  puis, 
songeant  aux  angoisses  dont 
elle  venait  d'être  le  témoin,  et 
comparant  son  sort  à  celui  de 
la  Reine  et  de  Françoise  de  La 
Vallière,  elle  s'agenouilla,  pria 
Dieu  de  rendre  la  paix  à  ces 
âmes  désolées,  et  le  remercia  de 
lui  avoir  donné  en  partage 
l'humble  condition  où  le  travail 
est  le  gardien  de  la  sagesse  et 
du  bonheur. 
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*,*  Nouvelles  diverses. — Des  élections  générales  ont  eu  lieu  der- 
nièrement au  Wurtemberg  pour  \e  Landtag ^ou  chambre  des  Dé- 
putés.   Les  conservateurs  ont  été  défaits  par  les  socialistes.    Ces 

élections  favorisent  considérablement  le  particularisme.  Les 

derniers  froids  ont  été  d'une  rigueur  exceptionnelle.  Ils  ont  fait 
de  nombreuses  victimes  en  France,  en  Angleterre  et  dans  plusieurs 
autres  pays  d'Europe.  En  Gallicie,  notamment,  trente-deux  per- 
sonnes ont  été  gelées  à  mort.  Les  tempêtes  de  neige  ont  aussi  été 
terribles  et  elles  ont  été  la  cause  d'épouvantables  misères.  Elles 
se  sont  fait  sentir  en  mer  et  de  nombreux   naufrages  ont  eu  lieu. 

La  législature  du  Nouveau-Brunswickest  en  session  depuis  le 

13  janvier. Le  10  février  les  élections  communales  ont  eu  lieu 

dans  toute  l'Iialie.  Les  radicaux  et  les  socialistes  ont  été  écrasés 
par  les  modérés.  Est-ce  un  signe  des  temps  ?  Le  premier  ministre 
Crispi  ne  doit  pas  être  sur  un  lit  de  roses,  car  il  semble  que  ces 
élections  ne  sont  que  le  prélude  de  sa  déroute  aux  prochaines 
élections  de  la  chambre  des  Députés.  L'ouverture  de  la  pre- 
mière session  de  la  huitième  législature  d'Ontario  a  eu  lieu  jeudi 
dernier  le  21  février.  M.  W.  D.  Balfour,  député  d'Essex-Sud,  a  été 
éLi  orateur.  Trois  partis  sont  en  présence  dans  la  nouvelle  légis- 
lature :  les  Libéraux^  les  Conservateurs  et  les  Patrons  d'Industrie. 
Plusieurs  sociétés  secrètes  des  Etats-Unis  ont  été  condam- 
nées dernièrement  par  N.  S.  P.  le  Pape.  Ce  sont  :  la  société  des 
Chevaliers  de  Pythias^  la  société  des  Odd-Fellows  et  celle  des  Fils 
de  la  Tempérance.    Ainsi  les  catholiques  sont  obligés  de  se  retirer 

de  ces  sociétés  sous  peine  d'être  rejetés  du  sein  de  l'Eglise.  

Un  procès  criminel  retentissant  qui  va  prendre  rang  parmi  les 
causes  célèbres  vient  de  se  terminer  en  Belgique.  L'accusée,  ma- 
dame Joniaux,  a  été  trouvée  coupable  d'avoir  empoisonné  son 
frère,  sa  sœur  et  son  oncle  afin  de  profiter  de  leurs  assurances  sur 
la  vie.  Le  nombre  des  crimes  qui  se  commettent  à  propos  d'assu- 
rances sur  la  vie  augmente  tous  les  jours.  Malheureusement  ils 
ne  sont  pas  tous  découverts,  et  les  coupables  jouissent  sans  être 
inquiétés,  des  sommes  extorquées  aux  assureurs. 

*,*   Concile— A  la  date  du  15  février,  Mgr    l'archevêque  de 
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Montréal  a  publié  un  mandement  dans  lequel  il  annonce  que  le 
28  avril,  s'ouvrira  le  premier  Concile  Provincial  de  la  province 
ecclésiastique  de  Montréal.  C'est  dans  Téglise  métropolitaine  que 
se  tiendront  les  séances  de  ce  Concile.  Y  prendront  part,  l'arche- 
vêque métropolitain  et  ses  suffragants  les  évèques  de  Saint-Hya- 
cinthe, de  Sherbrooke  et'de  Valleyfield  et  Mgr  le  coadjuteurde 
Saint-Hyacinthe. 

Dans  la  dernière  partie  de  ce  mandement,  après  avoir  fait  allu- 
sion à  l'extension  rapide  de  la  hiérarchie  catholique  au  Canaia 
qui,  il  y  a  70  ans,  ne  possédait  que  le  siège  épiscopal  de  Québec, 
et  qui  maintenant  possède  7  archevêques  et  plus  de  20  évêques, 
Mgr  ajoute  : 

Ce  premi-r  Concile  Provincial  de  Montréal  vient  donc  à  son  heure.  Il  sera  en 
même  temps  la  consécration  du  passé  et  la  préparation  de  l'avenir.  Le  clergé  et 
les  fidèles  y  irouv-ront  une  occasion  favorable  de  se  répandre  en  actions  de 
grâces  pour  tant  de  bienfaits  reçus  nt  de  supplier  le  Dieu  Toul-Puissani  de  vou- 
loir bien  veiller  toujours  sur  nous,  conserver  dans  leur  intégrité  la  foi  et  les 
pieuses  iradilious  de  nos  Pères,  fortifier  de  plus  en  plus  au  sein  de  nos  popula- 
tions le  règne  de  Jésus-Christ  et  d'-jouer  les  efforts  sacrilèges  de  ceux  qui,  par 
haine  ou  par  aveuglement,  cherchent  à  détruire  ce  règn»,  au  moins  à  l'entraver 
et  à  le  restreindre. 

*,*  Zola. — Tous  les  ouvrages  {opéra  omnia]  du  trop  célèbre  ro- 
mancier Emile  Zola,  viennent  d'être  condamnés  par  un  décret  de 
la  Congrégation  de  l'Index.  Ainsi  les  catholiques  ne  peuvent  plus 
livre,  sans  permission  spéciale,  les  œuvres  de  l'écrivain  pornogra- 
phe.  L'insulteur  de  Notre-Dame-de-Lourdes  est  bien  puni  et  cette 
condamnation,  si  bien  méritée,  est  le  couronnement  des  déboires 
qui  lui  sont  arrivés  depuis  quelque  temps.  On  se  rappelle  que  le 
pape  a  refusé  d'accorder  une  audience  à  l'insulteur  de  Lourdes,  et 
que  l'Académie  française  refuse  toujours  sa  porte  au  candidat 
perpétuel.  Le  dernier  refus  a  été  encore  plus  accentué  c.ir  à  la 
dernière  élection  Zola  n'a  pas  eu  une  seule  voix.  Les  acaûémi- 
ciens,  quelque  soient  leurs  croyances,  n'ont  pas  voulu  accorder 
un  fauteuil  à  l'écrivain  ordurier. 

* 

*^*  Manitoba. — Au  Manitoba  la  session  de  la  législature  a  été 
ouverte  le  14  février.  L'orateur  de  la  Chambre,  M.  J.  S.  Jackson, 
député  de  Rockwood,  a  donné  sa  démission  comme  orateur,  et  M. 
Finley  Young,  député  de  Killarney,  a  été  élu  pour  le  remplacer. 
Le|;discours  du  trôre  que  les  fanatiques  ministres  du  Manitoba 
ont  fait  prononcer  par  le  lieutenant-gouverneur,  contient  un  pas- 
sage séditieux  et  d'une  insolence  inouie.  Ce  passage  est  relatif  au 
récent  jugement  du  conseil  Privé  de  Sa  Majesté  dans  la  cause  des 
écoles  séparées  de  la  province.  Le  gouvernement  s'insurge  contre 
ce  jugement  et  il  foule  aux  pieds  l'Acte  Constitutionnel  et  l'auto- 
rité de  la  Reine.  Voici  ce  passage  : 

"  Un  jugement  rendu  dernièremeut  par  le  comité  judiciaire  du  Conseil  Privé 
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«ur  appel  d'une  décision  de  la  Cour  Suprême  du  Canada,  déclar.3  que  la  minorité 
de  celte  province  possède  le  droit  d'appel  au  gouvern>eur-géaéral  en  conseil, 
attendu  que  certains  droits  et  privilèges  accordés  à  celte  minorité  par  une  légis- 
lation antérieure  avaient  été  lésés  par  l'acte  des  écoles  publiques  de  1890,  et 
que,  par  conséquence,  le  gouvf^rnnur-général  en  conseil  a  le  pouvoir  de  faire  des 
ordonnances  rémèdiatrices  à  ce  sujet.  Mon  gouvernement  ne  sait  pas  encore  si 
le  gouvernement  fédéral  lui  demandera  la  modilication  de  cet  acte  ;  mais  ce  n'est 
pas  l'iniention  de  mon  gouvernement  d'abandonner  en  aucune  façon  la  déter- 
mination qu'il  a  prise  de  maintenir  le  système  actuel  des  écoles  publiques, 
lequel,  si  on  le  laissait  fonctionner  libremenl.deviendrait  bientôt  universel  dans 
toute  la  province.  "  (1) 

* 

*/  Cuba — Depuis  plusieurs  années  les  Cubains  désiraient  avoir 
un  gouvernement  autonome,  dans  le  genre  des  gouvernements  ac- 
cordés par  l'Angleterre  à  ses  colonies,  il  a  été  souvent  question  de 
la  rupture  du  lien  colonial  et  de  l'annexon  de  l'île  aux  Etats-Unis. 
Il  a  été  aussi  question  d'autres  combinaisons  plus  ou  moins  réalisa- 
bles,natamment  de  la  cession  de  la  perle  des  Antilles  que  l'Espagne 
ferait  aux  Etats-Unis  moyennant  finances.  Tous  ces  projetsont  été 
abandonnés  et  l'Espagne,  ne  voulant  pas  se  séparer  de  sa  plus 
belle  colonie,  a  résolu  de  faire  droit  aux  aspirations  des  partisans 
de  l'autonomie.  Elle  accorde  aux  Cubains  le  privilège  de  se  gou- 
verner eux-mêmes.  L'île  aura  donc  son  gouvernement.  Voici  ce 
que  dit  à  ce  sujet  une  dépêcbe  de  Madrid  en  date  du  19  décembre 
dernier. 

"  Un  compromis  a  élé  effectué  entre  le  gouvernement  et  des  déput^^s  partisans 
de  l'autonomie  de  Cuba.  Cet  arrangement  est  basé  sur  la  formation  d'un  conseil 
qui  remplacera  le  conseil  provincial  actuel.  Cette  assemblée,  qui  siégera  à  la 
Havane,  se  composera  de  douze  membres  nommés  par  le  gouvernement  de 
Madrid,  du  gouverneur-général  de  Cuba,  du  président  de  la  haute  cour,  des  plus 
hauts  dignitaires  de  l'Eglise  et  de  quinze  membres  nommés  par  le  peuple.  Le 
conseil  volera  le  budget  et  s'occupera  de  l'admiaistratioa  locale  et  tinancière  de 
tout  ce  qui  se  rattache  au  gouvernement  général  de  l'île  de  Gaba.  L'Esp^igne 
conservera  la  direction  politique  du  pays." 

**  Nécrologie. — Sont  décédés  : 

1"  Le  28  janvier  à  Paris,  le  maréchal  Antoine-François-Gertain 
Canrobert,  le  dernier  survivant  des  maréchaux  de  France.  Il  est 
né  à  Saint-Géré,  déparlement  du  Lot,  le  27  juin  1809  Canrobert 
était  l'un  des  plus  illustres  généraux  de  l'armée  française,  si  fé- 
conde en  hommes  éminents.  Il  avait  été  nommé  maréchal  en  1856 
en  même  temps  que  les  généraux Randon  et  Bosquet.  Il  s'est  cou- 
vert de  gloire  dans  tous  les  combats  et  batailles  auxquels  il  a  assis- 
té, et,  sauf  celui  de  général  de  division,  il  a  conquis  tous  ses  grades 
supérieurs  par  des  actions  d'éclat,  il  a  fait  les  campagnes  d'Algé- 
rie de  1835  à  1849,  de  Grimée  en  185*4  et  1855  et  d'Italie  en  1859^ 

(1)  Traduction  de  la  Yérité. 
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Il  s'est  aussi  extrêmement  distingué  dans  la  guerre  franco-prus- 
sienne en  1870.  Sa  conduite  à  Sain t-Privat  a  été  vraiment  héroïque. 

La  modestie  et  l'abnégation  de  Canrobert  égalaient  sa  bravoure. 
Il  l'a  prouvé  surtout  en  trois  circonstances  mémorables.  N'étant 
encore  que  lieutenant  il  refusa  la  croix  de  la  légion  d'honneur 
pour  qu'elle  fut  donnée  à  son  capitaine,  un  soldat  du  premier  em- 
pire. Ayant  succédé  au  maréchal  Saint-Armand  dans  le  com 
mandement  en  chef  de  l'armée  d'Orient,  il  donna  sa  démission  et 
il  demanda  à  servir  comme  simple  général  de  division  sous  son 
successeur,le  général  Pellissier.  Enfin,  en  1870,  étant  commandant 
du  sixième  corps  d'armée,  il  se  mit  sous  les  ordres  de  Bazaine  qui 
avait  été  nommé  maréchal  après  lui. 

Les  obsèques  de  Canrobert,  présidées  par  Son  Emminence  le 
cardinal  Richard,  archevêque  de  Paris,  ont  été  célébrées  le  3 
février,  aux  Invalides  où  il  repose  à  côté  de  son  illustre  compa- 
gnon de  Saint-Gyr,  le  maréchal  Macmahon.  Elles  ont  été  célébrées 
aux  frais  de  l'Etat,  les  chambres  ayant  voté  un  crédit  de  vingt 
mille  francs  à  celte  fin.  Malheureusement  le  vote  de  ce  crédit  n'a 
pas  été  unanime,  les  sans-patrie  et  les  socialistes  l'ayant  combattu 
avec  une  énergie  digne  d'une  meilleure  cause.  Des  forcenés  ont 
poussé  la  haine  jusqu'à  insulter  à  la  mémoire  de  l'homme  illustre 
dont  la  gloire  rejaillit  sur  la  France. 

2®  M.  de  Giers,  le  ministre  des  Affaires  étrangères  de  Russie  de- 
puis 1882.  Il  avait  succédé  au  prince  Gortschatkoff.  Il  est  né  le  21 
mai  1820  et  depuis  l'âge  de  18  ans,  il  a  toujours  occupé  des  posi- 
tions dans  le  ministère  des  affaires  étrangères  ou  des  positions  re- 
levant de  ce  ministère, notamment  en  Turquie,  en  Suède, en  Suisse 
et  en  Perse.  Il  s'est  formé  à  l'école  de  Gostchakoff,  l'un  des  plus 
célèbres  diplomates  du  siècle. 

3°  Le  21  janvier  Son  Eminence  le  cardinal  Julien  Florian  Des- 
prez,  archevêque  de  Toulouse  et  doyen  de  l'épiscopat  français.  Il 
est  né  le  14  avril  1807  à  Ostricourt,  département  du  Nord.  Il  a  été 
successivement  évêque  de  Samt-Denis,  dans  l'ile  de  la  Réunion^ 
en  1850,  évêque  de  Limoges  en  1857  et  archevêque  de  Toulouse 
en  1859.  il  fut  crée  cardinal  en  1879. 

4°  Mgr  Jules  Cléret,  évêque  de  Laval  en  France.  Il  est  né  à 
Carenton,  département  de  la  Manche,  le  29  décembre  1835.  Il  fut 
aumônier  de  marine  et  il  s'est  signalé  pendant  le  siège  de  Paris. 
Il  fut  sacré  évêque  le  16  février  1890. 

5°  A  Sligo,  Irlande,  le  15  Janvier,  Mgr.  Lawreiice  Gillooly^ 
évêque  d'Elphen  depuis  le  premier  décembre  1858.  Il  avait  été 
sacré  le  7  septembre  1856  et,  avant  d'être  évêque  titulaire,  il  fut 
le  coadjuteur  de  Mgr.   Browne. 

6°  A  Saint-Liboire,  Ernest  D.  Tétreau,  notaire  et  régistrateur 
du  comté  de  Bagot  depuis  1887. 

Alby 
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LES  GLOIRES  DE  SAINT  ANTOINE  DE  PADOUE 

Suivies  d'Exercices  de  Piété  par  le  P.  Ant.  Déni»,  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Nouvelle  édition. — 1  vol.  in-18  relié 50  cls 


{Suite] 

Il  faudrait  un  gros  volume  pour  raconter  toutes  les  merveilles 
des  immenses  travaux  entrepris  par  saint  Antoine  dans  le  midi  de 
la  France.  Contentons-nous  de  dire  qu'en  ramenant  à  Dieu  une 
multitude  de  pécheurs,  il  triompha  si  bien  des  hérésies,  qu'il 
mérita  le  nom  glorieux  de  Marteau  des  hérétiques.  Qu'il  nous 
suffise  de  citer  quelques-unes  seulement  des  grâces  miraculeuses 
dont  il  fut  l'instrument  pour  le  bien  des  âmes. 

Un  notaire  vivait  au  Puy  en  vrai  libertin  ;  néanmoins  le  Saint, 
chaque  fois  qu'il  l'apercevait,  se  jetait  à  genoux  devant  lui.  Le 
libertin,  ne  voyant  dans  cet  hommage  qu'une  amère  dérision, 
évitait  soigneusement  de  le  rencontrer.  Un  jour  qu'il  n'avait  pu 
l'éviter,  et  qu'il  le  voyait  encore  à  ses  pieds,  il  lui  dit  plein  d'exas- 
pération :  "■  Si  je  ne  craignais  la  vengeance  de  Dieu,  je  te  perce- 
rais de  mon  épée.  Pourquoi  me  ridiculiser  ainsi?  —  Si  je  me 
prosterne  devant  vous,  lui  répondit  le  Saint,  c'est  que  je  sais  que 
vous  mourrez  martyr  de  la  foi.  "  Le  notaire  se  mit  à  rire,  mais  la 
prédiction  se  vérifia  en  Palestine. 

Un  homme  avait  charitablement  donné  l'hospitalité  au  saint 
Apôtre.  Or,  voici  que  pendant  la  nuit,  il  voit  la  chambre  de  son 
hôte  inondée  d'une  clarté  merveilleuse;  il  approche  sans  bruit, 
regarde  par  une  fissure  de  la  porte,  et  voit  au  sein  de  cette  lumière 
le  Saint  comblé  de  caresses  par  un  enfant  d'une  beauté  divine. 
Le  Saint,  interrogé  par  son  hôte,  avoua  que  cette  enfant  était 
l'enfant  «iésus;  mais  il  lui  défendit  de  trahir  ce  secret  avant  sa 
mort.  Voilà  pourquoi  on  représente  saint  Antoine  tenant  dans  ses 
bras  l'enfant  Jésus. 

Pendant  la  tenue  du  concile  provincial  de  son  Ordre  dans  la 
ville  d'Arles,  saint  Antoine  fut  chargé  de  faire  les  exhortations  à 
ses  frères.  Or,  Dieu  montra  d'une  manière  admirable  en  cette 
circonstance,  que  notre  Saint  n'était  mû  dans  ses  prédications  que 
par  l'Esprit  de  Dieu.  Un  jour  qu'il  parlait  avec  une  suavité  et 
une  onction  célestes  du  titre  de  la  croix  et  des  supplices  que  le 
doux  Jésus  a  endurés  pour  nous  dans  sa  Passion,  le  frère  Monald 
se  retourne  tout  à  coup,  et  voit  saint  François  d'Assise,  qui  pour- 
tant était  loin  de  la  ville  d'Arles.  Le  saint  Fondateur  se  tenant 
debout  au  fond  de  la  place,  étendait  les  mains  comme  un  crucifié 
et  bénissait  l'assemblée.  Le  seul  frère  Monald  eut  la  vision  ;  mais 
tous  les  frères  présents  éprouvèrent  à  cet  instant  un  ineffable  sen- 
timent de  joie  et  de  consolation  divine.  L'histoire  n'a  pu  nous 
dire  si  saint  Antoine  vit  son  Père,  qu'il  avait  en  face  ;  mais  la  chose 
parait  d'autant  plus  vraisemblable  que  saint  François  allait  bien- 
tôt mourir.  S'il  se  montra  à  Monald,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  se 
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soit  montré  à  Antoine,  et  qu'il  n'ait  apparu  alors  surtout  pour 
faire  ses  adieux  à  celui  de  ses  iils  qu'il  chérissait  le  plus.  L'humi- 
lité profonde  de  notre  Saint  ne  lui  permit  pas  de  révéler  une  faveur 
extraordinaire,  qui  était  le  témoignage  le  plus  éclatant  de  la  sain- 
teté de  sa  personne  et  de  son  ministère. 

Jl  faut  bien  renoncer,  dans  une  nolice,  à  rapporter  une  multi- 
tude d'atres  miracles  opérés  par  Antoine.  Mais  on  peut  dire  en 
un  mot,  que  Dieu  semblait  avoir  remis  en  ses  mains  sa  toute- 
paissance. 

Notre  saint  Thaumaturge  rendait  subitement  la  santé  aux  ma- 
lades, la  vue  aux  aveugles,  la  vie  aux  morts.  Un  jour  qu'il  prêchait 
en  plein  air,  il  empêcha  une  pluie  battante  de  mouiller  un  seul  de 
ses  auditeurs.  Un  autre  jour,  une  bonne  femme,  heureuse  de  ser- 
vir le  Saint,  commit  presque  coup  sur  coup  deux  maladresses, 
qui  firent  l'occasion  de  deux  miracles,  charmantes  récompenses  de 
sa  charité.  Dans  son  empressement,  elle  avait  oublié,  avant  de 
quitter  la  cave,  de  fermer  le  robinet,  et  tout  le  vin  du  tonneau 
s'était  répandu  par  terre;  apportant  avec  le  même  empressement 
le  vin  qu'elle  avait  tiré,  elle  brise  par  un  choc  imprévu,  sous  les 
yeux  du  Saint,  la  coupe  fragile  qui  le  contenait.  Antoine,  ému  de 
sa  peine,  rapproche  les  deux  débris,  remet  la  coupe  dans  son  état 
primitif,  et  remplit  le  tonneau  d'un  vin  délicieux.  Une  autre  fois, 
tandis  qu'il  prêchait,  un  homme  effaré  se  précipite  dans  l'auditoire 
et  vient  dire  à  une  femme  que  sou  fils  est  mort.  Le  Saint,  inter- 
rompant son  discours,  assure  du  haut  de  la  chair  à  cette  pauvre 
mère  qui  se  levait  terrifiée,  que  son  fils  est  plein  de  vie,  et  que  ce 
messager  perturbateur  est  un  démon,  dont  le  seul  but  est  de  jeter 
le  trouble  dans  l'assistance.  11  arriva  une  fois,  au  Saint  lui-même, 
qui  initait  l'enfer  par  sa  sainteté  et  par  la  foule  innombrable 
d'âmes  qu'il  lui  airachail,  d'être  attaqué  par  le  démon.  Celui-ci 
lui  serrait  la  gorge  et  semblait  sur  le  point  de  l'étouffer.  Mais 
Antoine  le  chassa  aussitôt  en  récitant  à  la  Vierge  sa  prière  chérie: 
0  gloriosa  Domina;  et  son  âme  fut  au  moment  même  inondée  de 
consolations  célestes. 

C'est  ainsi  que  notre  Saint  bien-aimé  passait  de  ville  en  ville^ 
de  bourgade  en  bourgade,  faisant  partout  le  bien,  comme  Jésus, 
dont  il  était  le  fils  privilégié.  Partout  on  accourait  vers  lui 
comme  à  un  pèie  et  à  un  sauveur  ;  des  foules  immenses  le  sui- 
vaient; comme  un  divin  aimant,  il  attirait  à  lui  tous  les  cœurs, 
bien  moins  encore  par  le  charme  irrésistible  de  son  éloquence  et 
de  ses  miracles  que  par  celui  de  sa  sainteté  et  de  l'ineffable  bonté 
de  son  âme.  S'il  était  le  fléau  de  l'enfer  et  le  marteau  des  hérésies, 
son  cœur  était  débordant  de  douceur  pour  ceux  que  l'hérésie  avait 
séduits  ;  et  s'il  les  forçait  d'abjurer  leurs  erreurs  et  de  pleurer  leurs 
égarements,  c'était  bien  plus  par  l'irrésistible  puissance  de  sa  cha- 
rité et  de  &on  dévouement  que  j  ar  la  force  de  ses  discours.  Sa 
parole,  il  est  vrai,  savait  être  comme  un  tonnerre  qui  terrifiait  les 
endurcis;  mais  elle  était  aussi  comme  une  huile  d'une  douceur- 
céleste,  sortant  du  trésor  de  son  cœur  et  découlant  de  ses  lèvres. 
On  compte  à  travers  les  âges  les  hommes  qui  comme  lui  ont  ravi 
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ont  conquis  les  cœurs  ;  el  si  après  six  siècles  le  nom  d'Antoine  est 
un  nom  qui  fascine  encore  et  enchaîne  les  âmes,  un  nom  populaire 
tel  qui  n'en  fut  peut-être  jamais,  que  faul-il  penser  du  suave  et 
tout-puissant  empire  qu'il  exerçait  de  son  vivant  sur  ses  contem- 
porains? 

Un  grand  événement,  celui  de  la  mort  triomphante  de  saint 
François  d'Assise,  allait  rappeler  définitivement  notre  glorieux 
Saint  du  midi  de  la  France,  pour  le  rendre  à  l'Italie,  et  lui  faire 
consacrer  surtout  au  salut  de  son  Ordre  le  peu  d'années  qui  lui 
restaient  encore.  Comme  il  était  Cuslode  de  la  province  de  Limo- 
ges, sa  sainte  règle  lui  faisait  un  devoir  de  se  rendre  à  Rome,  et 
d'assister  au  Chapitre  général  qui  devait  donner  un  successeur  à 
saint  François.  C'était  encore  une  fois,  comme  nous  le  verrons, 
une  dispo>ition  admirable  de  la  Providence  en  faveur  de  l'Ordre 
Séraphique,  en  même  temps  qu'une  occasion  de  faire  briller  plus 
que  jamais  Antoine  sur  le  plus  grand  théâtre  qu'offrit  alors  le 
monde. 

Par  une  marque  éclatante  de  sa  bonté  envers  sa  Sainte  Eglise, 
mais  aussi  envers  les  fils  du  saint  Patriarche  François,  Dieu  avait 
placé  sur  la  chaire  de  Pierre  le  cardinal  Hugolin.  Ami  intime  de 
l'humble  et  pauvre  Fondateur  des  Frères  mineurs  et  protecteur 
de  son  Ordre,  Grégoire  iX,  à  qui  François  avait  prédit  son  éléva- 
tion, voulut  que  le  Chapitre  général  se  tint  à  Rome,  sous  ses  yeux 
et  sous  ses  auspices,  le  20  mai  15.27.  Antoine  arriva  dans  la  ville 
éternelle  avant  le  carême  qui  précéda  de  quatre  ans  sa  glorieuse 
mort. 

Le  Souverain  Pontife,  qui  n'avait  jamais  vu  Antoine,  mais  qui 
avait  entendu  raconter  tant  de  merveilles  sur  sa  sainteté,  ses  tra- 
vaux apostoliques  et  ses  miracles,  regarda  comme  une  grâce  l'ar- 
rivée de  ce  thaumaturge,  âgé  de  moins  de  trente-deux  ans,  et  qui 
avait  déjà  étonné  le  monde,  non  moins  par  son  humilité  que  par 
ses  victoires  sur  l'enfer.  Il  le  reçut  avec  une  tendresse  pleine  de 
vénération,  et  s'entretint  longtemps  avec  lui  des  intérêts  de  l'Ordre 
Séraphique.  Le  carême  allait  s'ouvrir.  Grégoire  IX  enjoignit  au 
Saint,  malgré  les  répugnances  de  sou  humilité,  de  prêcher  les 
grandes  stations  quadragésimales  de  Rome,  en  présence  du  peuple 
romain,  des  évêques,  des  cardinaux  et  du  Pape  lui-même.  A  peine 
Antoine  eut-il  commencé  qu'on  vint  en  foule  de  tous  les  points 
de  la  ville  pour  l'entendre.  Jamais  on  n'avait  enteodu  une  sem- 
blable parole  dans  la  ville  éternelle.  Cette  parole,  en  effet,  était 
comme  un  flambeau  ardent  qui  illuminait  les  âmeset  emflammait 
tous  les  cœurs.  Les  auditeurs  fondaient  en  larmes,  ils  sortaient 
du  temple  convertis  et  se  frappant  la  poitrine.  C'est  en  entendant 
un  de  ces  discours,  que  Grégoire  IX,  ravi  d'une  parole  si  sainte 
et  d'une  connaissance  si  profonde  des  Ecritures,  appela  Antoine 
l'Arche  sainte  contenant  le  Divin  Testament,  Arca  Testamenti. 
L'approche  de  la  semaine  sainte  avait  amené  à  Rome  une  multitude 
d'étrangers  parlant  toutes  sortes  de  langues.  Or,  tous,  attirés  par 
la  réputation  du  Saint,  voulaient  au  moins  le  voir,  s'ils  ne  pou- 
vaient le  comprendre.    11  vint  donc  au  pied  de  sa  chaire  des  aile- 
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mands,  des  français,  des  espagnols,  des  portugais,  des  anglais,  des 
grecs,  des  slaves  et  d'autres  encore.  Quel  ne  fut  pas  leur  saisisse- 
ment et  leur  stupeur,  quand  ils  entendirent  le  prédicateur  thau- 
malhurge  parler  à  chacun  dans  un  même  discours  la  langue  de 
son  pays? 

Le  Chapitre  général  de  l'Ordre  franciscain  s'ouvrit  le  jour  de  la 
Pentecôte.  Le  vicaire  de  saint  François,  Elie  de  Gortone,  y  fut 
élu  Ministre  général  de  l'Ordre.  Ce  choix  allait  metttre  en  péril 
l'esprit  même  et  la  règle  de  sain  t  François  ;  mais  la  Providence  veil- 
lait sur  un  Ordre  destiné  à  faire  de  si  grandes  choses  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  bien  de  l'Eglise;  il  lui  donna  à  l'heure  du  danger 
un  sauveur  dans  la  personne  d'Antoine,  dont  il  fit  ainsi  le  second 
père  des  Frères  mineurs  après  saint  François. 

Le  Chapitre  qui  élut  Elie  mit  Antoine  à  la  tête  de  la  province 
de  Bologne,  la  plus  importante  de  l'Ordre,  et  qui  renfermait 
l'Emilie  ou  Lombardie,  en  sorte  que  le  territoire  dévolu  de  notre 
Saint  s'étendait  depuis  Rimini  jusqu'aux  Alpes  et  contenait  la 
Vénétie,  Udine  et  la  Garniole. 

Avant  d'entreprendre  cette  tâche  immense,  Antoine  voulut  aller 
puiser  de  nouvelles  forces  à  Assise,  sur  le  tombeau  de  son  séraphi- 
que  Père,  et  aux  pieds  de  Notre-Dame  des  Anges.  Nouvel  Elisée, 
il  revint  rempli  de  l'esprit,  de  la  force  et  du  zèle  de  son  glorieux 
Père  ;  et  s' élançant  comme  un  géant  dans  la  carrière  que  l'obéis- 
sance lui  avait  ouverte,  il  se  mit  à  parcourir,  à  évangéiiser,  à 
sanctifier  le  vaste  territoire  que  Dieu  ouvrait  devant  lui.  Rimini 
et  Ravenne  le  revirent  avec  des  transports  de  joie.  Sans  perdre 
un  moment,  il  évangélisa  au  milieu  de  fatigues  incroyables  ajou- 
tées aux  incessantes  sollicitudes  de  son  provincialat,  Aquilée, 
Triest,  Goritz,  Udine,  Crémone,  Gémona,  Gonegliano,  Trévise  et 
Venise.  On  ne  lui  laissait  pas  de  repos  dans  les  intervalles  de  ses 
prédications  apostoliques  ;  tous  voulaient  le  voir,  l'entretenir,  le 
consulter  ;  et  tel  était  l'éclat  jeté  sur  son  Ordre  par  sa  sainteté, 
qu'un  grand  nombre  de  jeunes  gens  se  présentaient  à  lui  pour 
partager  sa  sublime  vocation  ;  et  le  Saint  fondait  pour  eux  de 
nouveaux  monastères. 

En  fondant  un  de  ces  couvents  à  Gémona,  le  Saint  fit  un  écla- 
tant miracle.  Comme  on  lui  avait  fait  l'aumône  de  quelques 
pierres  pour  la  nouvelle  constiuction,  il  demanda  à  un  paysan  qui 
passait  avec  un  chariot,  de  les  transporter  par  charité.  "  Je  ne  le 
puis,  lui  répondit  le  charretier  avec  un  sourire  moqueur  ;  car  je 
dois  conduire  au  cimetère  le  cadavre  que  vous  voyez4à."  Il  mon- 
trait son  fils  qui  était  en  pleine  santé.  "Qu'il  en  soit  comme  vous 
dites,"  lui  répondit  le  Saint.  Mais  voilà  que  continuant  sa  route, 
le  charretier  se  tourne  vers  sou  fils  pour  se  divertir  avec  lui  de 
sa  plaisanterie  déplacée.  Quel  n'est  pas  son  effroi,  en  voyant  qu'il 
parle  à  un  mort  ?  Il  pousse  un  cri,  et  revenant  tout  en  larmes  au- 
près d'Antoine,  il  lui  dit  son  malheur  et  lui  demande  pardon,  le 
suppliant  d'avoir  pitié  de  lui.  Le  Saint  cède  à  sa  supplication, 
s'avance  vers  le  cadavre,  fait  sur  lui  le  signe  de  la  croix  et  le 
rend  plein  de  vie  à  son  père. 
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Dieu  ménagea  à  Antoine  une  de  ces  épreuves  qu'il  se  plait  par- 
fois à  envoyer  à  ses  plus  grands  serviteurs,  pour  leur  faire  sentir 
la  parole  de  Jésus  à  s^s  Apôtres  :  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien. 
Tandis  que  partout  notre  Saint  était  l'objet  d'une  vénération  pro- 
fonde et  excitait  un  prodigieux  enthousiasme,  il  rencontra  à  Udi- 
ne  des  dispositions  tout  opposées  ;  on  ne  lui  témoigna  dans  cette 
ville  que  dédain  et  mépris.  Un  jour  même  qu'il  était  monté  sur 
un  arbre  pour  prêcher,  on  se  mit  à  le  huer  et  à  le  couvrir  de  cra- 
chats. La  seule  vengeance  du  Saint  fut  de  se  mettre  en  prière  pour 
celte  cité  coupable.  Sa  prière  fut  exaucée,  et  Dieu  fit  entendre  à 
ceux  qui  rejetaient  sa  divine  parole,  la  voix  miséricordieuse  enco- 
re de  ses  châtiments.  D'efTroyables  tremblements  de  terre  mena- 
cèrent la  ville  d'une  ruine  complète.  Les  habitants  énouvantés 
comprirent  le  langage  du  ciel,  et  vinrent  se  jeter  aux  pieds  du 
Saint,  implorant  secours  et  pardon.  Tous  se  convertirent,  et  dans 
la  suite  ils  ne  représentèrent  plus  le  Saint  sur  les  images  que 
prêchant  du  haut  d'un  arbre. 

C'est  à  Padoue,  ville  qui  allait  lui  donner  son  nom,  qu'Antoine 
allait  surtout  consacrer  avec  un  éclat  plus  grand  que  jamais  la 
fin  de  sa  courte  vie.  Il  avait  trente-trois  ans,  quand  il  descendit 
une  colline  d'où,  pour  la  première  lois,  il  contemplait  la  gracieuse 
Padoue  bordée  de  coteaux  ravissants.  Il  s'arrêta  un  moment  en 
présence  de  ce  ricùe  tableau.  C'était  là  qu'il  allait  couronner  sa 
glorieuse  carrière  ;  c'était  là  que  son  corps  sacré  allait  reposer  et 
attirer  pendant  tant  de  siècles  des  foules  de  chrétiens  arrivant  de 
tous  les  pays  pour  vénérei-  son  tombeau.  Ces  merveilles,  il  les 
voyait  à  ce  moment  dans  l'avenir  par  la  révélation  que  lui  en  fai- 
sait le  Saint-Esprit.  Aussi  les  yeux  fixés  sur  Padoue,  qui  allait  être 
comme  son  immortelle  épouse  et  lui  donner  son  nom,  il  chanta 
lui-même  la  gloire  dont  il  allait  couronner  cette  épouse  fidèle,  et 
dans  un  tiansport  prophétiqne  et  tout  céleste,  il  s'écria  : 

"  Padoue,  ô  bienheureuse  Padoue,  que  tu  es  belle  et  que  tu  es 
grande  1  Combien  est  éclatante  la  couronne  qui  ceint  ton  front  1 
Bientôt,  bientôt  ta  gloire  grandira  encore,  et  ton  nom  sera  porté 
jusqu'aux  cieux  !  Que  d'étrangers,  que  de  pèlerins  viendront  de 
toute  part  visiter  tes  murs,  s'honoreront  de  fouler  ton  sol,  et  te 
demanderont  le  remède  aux  maux  du  corps  et  de  l'âme." 

Quand  saint  Antoine  entra  dans  Padoue,  cette  ville  état  en  proie 
à  deux  grands  fléaux,  l'hérésie  et  la  guerre  civille.  Padoue  crut 
sentir  que  le  ciel  faisait  descendre  sur  elle  sa  divine  miséricorde, 
quand  il  lui  envoya  son  Ange,  l'Apôtre  admirable,  le  grand  thau- 
maturge dont  le  nom  et  l'amour  étaient  répandus  partout.  Une 
foule  immense  se  pressait  autour  de  la  chaire  du  saint  prédica- 
teur. Antoine  fut  bientôt  maître  de  tous  les  coeurs  ;  car  si  la  vue 
de  ses  vertus  et  la  force  de  son  respect  les  pénétraient  de  respect 
et  de  crainte,  il  savait  se  gagner  plus  puissamment  encore  leur 
confiance  et  leur  affection  par  les  charmes  et  la  miséricorde  de 
son  coeur.  A  ces  dons  si  précieux  du  ciel  vint  se  joindre  plus  que 
jamais  celui  des  miracles. 

Le  Saint  venait  de  prêcher.  Un  malheureux  père  s'approche  de 
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lui,  portant  dans  ses  bras  sa  petite  enfant  épileptiqiie  et  paralysée 
des  jambes,  le  conjurant  de  faire  sur  elle  le  signe  de  la  croix.  A 
peine  le  Saint  a-t-il  fait  sur  elle  le  signe  de  la  croix  que  l'enfant,, 
délivrée  de  tous  les  maux,  est  rendue  à  une  santé  parfaite. 

Un  jeune  homme  se  confessant  à  notre  Saint  d'avoir  donné  un 
coup  de  pied  à  sa  mère  ;  celui  ci,  pour  lui  inspirer  l'horreur  de  sa 
faute,  lui  avait  dit  que  ce  pied  méritait  d'être  coupé.  Le  pénitent 
fut  touché  d'un  si  vif  repentir,  qu'étant  rentré  chez  lui,  il  s'arme 
d'une  hache  et  se  coupe  le  pied.  A  la  vue  de  cette  horrible  mul- 
tilation,  la  famille  éplorée  accourt  auprès  d'Antoine.  Le  Saint  se 
transporte  aussitôt  près  de  l'imprudent  jeune  homme.  Après  avoir 
prié,  il  prend  le  pied  amputé,  l'ajuste  à  la  jambe,  fait  le  signe  de 
la  croix  sur  l'endroit  de  l'amputation,  et  au  moment  même  le 
jeune  homme  est  guéri. 

Un  riche  usurier  venait  de  mourir;  ses  proches  viennent  prier 
saint  Antoine  de  faire  une  allocution  à  ses  funérailles.  Le  Saint 
accepte  et  prend  pour  texte  ces  paroles  du  Sauveur  ;  La  où  est  vo- 
tre trésor,  là  aussi  est  voire  cœur  ;  et  se  sentant  tout  à  coup  inspiré 
d'en  haut,  il  dit  avec  un  accent  qui  glace  son  auditoire  :  "  Le  ri-^ 
che  est  mort,  et  il  est  enseveli  dans  les  enfers.  Allez  voir  son 
trésor,  et  vous  y  trouverez  son  cœur."  Après  les  funérailles,  les 
parents  du  défunt  allèrent  en  effet  visiter  l'or  qu'il  avait  amassé 
injustement,  et  comme  le  Saint  l'avait  dit,  ils  y  virent  avec  effroi 
le  cœur  encore  animé  du  damné. 

Comme  Jésus  au  cœur  débordant  de  bonté  et  d'amour,  Antoine 
était  plein  de  bonté  et  de  miséricorde  pour  les  pauvres  pécheurs; 
mais  comme  Jésus  aussi,  il  savait  s'élever  avec  une  rare  énergie 
contre  les  cruels  oppresseurs  du  peuple,  et  les  faire  trembler. 
C'est  ainsi  qu'eu  vertu  même  de  sa  charité  pour  les  malheureux, 
il  ne  craignit  point  d'entreprei;dre  et  de  briser  un  tyran  qui  ré- 
pandait partout  l'effroi.  Cet  homme  puissant  et  féroce,  dont  le  nom 
est  écrit  dans  l'histoire  en  caractères  de  sang,  était  le  terrible  Ec- 
cefino  de  Romano  ;  il  exerçait  sa  cruauté  et  semait  le  carnage 
dans  les  contrées  voisines  de  Padoue  ,  il  avait  inauguré  son  bri- 
gandage par  un  massacre  dans  une  ville  peu  éloignée  ;  aussi  les 
Padouans  étaient-ils  saisis  d'épouvante  ;  car  le  monstre  appro- 
chait. Le  Saint  s'appuyant  sur  Dieu,  et  n'écoutant  que  sa  charité, 
ne  craignit  pas  d'aller  à  la  demeure  du  terrible  Eccelino  et  de  lui 
demander  audience.  Arrivé  en  sa  présence,  et  voyant  rangés  au- 
tour de  lui  des  soldats  en  armes  et  toujours  prêts  à  l'assassinat 
sur  le  moindre  signe  de  leur  maître.  Antoine,  sans  éprouver  au- 
cune émotion,  s'adressa  au  chef  de  cette  troupe  de  brigands  : 
"  Jusques  à  quand,  ô  ennemi  de  Dieu,  ô  tyran  cruel,  répandras- 
tu  le  sang  de  cheétiens  innocents  ?  Tremble,  malheureux,  car 
l'arrêt  du  Dieu  vengeur  est  suspendu  sur  sa  tête,  arrêt  horrible  et 
épouvantable."  Il  continua  ainsi  de  lui  diie  avec  intrépidité  les 
choses  les  plus  dures.  Pendant  ce  temps,  les  satellites  interro- 
geaient les  yeux  du  tyran,  s'atiendant  à  chaque  instant  à  recevoir 
l'ordre  de  frapper  ;  mois  l'ordre  ne  vint  pas.  Le  féroce  brigand 
était  humilié  et  brisé  ;  la  fureur  du  tigre  semblait  avoir  fait  place 
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à  la  douceur  de  l'agneau  ;  se  mettant  la  corde  au  cou,  il  tomba 
aux  pieds  du  Saint,  reconnut  ses  crimes  et  promit  de  s'en  corri- 
ger. Après  le  départ  du  Saint,  Eccelino  dit  à  ses  satellites  éton- 
nés ;  *'  Vous  ne  vous  expliquez  pas  ce  qui  vient  de  se  passer,  mais 
vous  allez  le  comprendre.  Tandis  que  l'homme  de  Dieu  me  par- 
lait, j'ai  vu  une  lumière  surnaturelle  jaillir  de  sa  face  ;  elle  m'a 
terrifié  :  j'ai  cru  qu'au  moment  môme  j'allais  être  jeté  dans  l'abî- 
me de  l'enfer."  A  dater  de  ce  jour,  on  vit  s'opérer  dans  le  cruel 
tyran  un  changement  étonnant.  Toutefois  il  ne  cessa  point  d'ex- 
ercer la  violence,  et  Antoine  ne  cessa  point  de  prêcher  avec  fer- 
meté contre  lui.  Excelino  voulut  un  jour,  avec  une  malice  raffi- 
née, mettre  à  l'épreuve  le  désintéressement  de  l'homme  de  Dieu. 
11  lui  envoya  par  ses  esclaves  un  riche  présent,  recommandant  à 
ceux-ci  de  le  lui  offrir  avec  les  plus  grandes  marques  de  respect 
et  de  dévouement. 

"  S'il  reçoit  le  présent,  leur  dit-il,  tuez-le  ;  s'il  le  refuse,  suppor- 
tez avec  patience  tout  ce  qu'il  vous  dira  de  pénible,  ei  ne  lui  faites 
aucun  mal."  Les  serviteurs  reçus  parle  Saint  lui  dirent  :  "Votre 
fils  Eccelino  de  Romano  vous  supplie  de  daigner  accepter  ce  pré- 
sent comme  gage  de  l'affecticn  qu'il  a  pour  vous,  et  vous  de- 
mande, en  retour,  de  prier  le  Seigneur  pour  le  salut  de  son 
âme."  Antoine  les  arrêtant  tout  court,  les  accabla  de  tout  le  poids 
de  son  indignation  ;  il  rejeta  leur  présent,  leur  disant  qu'il  n'a- 
vait pas  à  recevoir  ce  qui  n'était  le  fruit  de  leurs  rapines  crimi- 
nelles, et  que  tout  ce  qu'ils  possédaient  serait  leur  perdition.  Là- 
dessus  il  leur  signifia  qu'ils  avaient  à  se  retirer  sur-L>-champ,  et 
à  ne  pas  souiller  plus  longtemps  par  leur  présence  la  maison  des 
serviteurs  de  Dieu.  Ces  envoyés  humiliés,  morfondus  et  le  cour- 
roux dans  l'âme  racontèrent  à  leur  chef  ce  qui  s'était  passé.  Celui- 
ci,  ajjrès  avoir  tout  entendu,  leur  dit  pour  toute  réponse  :  "  C'est 
un  homme  de  Dieu,  ne  le  touchez  pas  et  laissez-le  dire  ce  qu'il 
voudra  contre  moi." 

Padoue  était  devenue  la  cité  aimée  de  notre  Saint,  et  le  Saint 
était  devenu  l'aimé  de  Padoue.  Plus  que  toutes  les  antres  villes 
elle  lui  avait  laissé  opérer  en  elle  des  prodiges  de  conversion  et 
de  sanctification.  En  proie,  lors  de  son  arrivée,  à  toutes  sortes  de 
maux  spirituels,  et  tremblant  à  l'aspect  toujours  menaçant  du 
Eccelino,  elle  s'était  jetée  dans  les  bras  d'Antoine,  comme  dans 
lés  bras  d'un  sauveur  et  d'un  père.  Aussi  notre  Saint  l'appelait-il 
sa  chère  Padoue.  Nulle  part  il  n'avait  exercé  son  ministère  sacré 
avec  plus  de  fruit  et  de  consolation  ;  mais  chargé  du  provincia- 
lat  de  Bologne,  il  ne  pouvait  se  donner  exclusivement  à  elle  ;  et 
nous  le  voyons  sortant  de  Padoue,  se  dépenser  avec  des  fatigues 
incroyables  pour  les  intérêts  de  son  Ordre  et  évangéliser  tour  à 
tour  Milan,  Varèse,  Vérone,  Brescia  et  Florence. 

Une  bien  dure  épreuve  allait  abreuver  de  douleur  et  déchirer  le 
cœur  d'Antoine  ;  cette  épreuve  était  celle  qui  allait  fondre  sur  son 
Ordre  ;  et  le  ciel  destinait  notre  Saint  à  devenir  sur  la  croix  le 
sauveur  de  cet  Ordre,  qui  devait  donner  au  ciel  tant  de  Saints  et 
à  l'Eglise  une  multitude  innombrable  de  fervents  religieux  et  de 
zélés  apôtres. 
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L'Ordre  Séraphique,  destiné  à  braver  les  âges  à  venir,  devait 
être  éprouvé  ;  et  Dieu  permit  qu'il  passât  par  la  plus  cruelle  tem- 
pête qui  puisse  assaillir  un  Ordre  naissant.  Un  an  avant  la  mort 
de  saint  Antoine,  la  translation  du  corps  de  saint  François  donna 
lieu  au^  Chapitre  général  de  l'Ordre  Séraphique,  tenu  à  Assise, 
l'an  123'0,  pendant  les  fêtes  de  Pentecôte.  Le  temps  et  les  occasions 
n'avaient  pas  manqué  au  ministre  général,  Elle  de  Gortone,  pour 
se  faire  connaître.  Geux  des  frères  qui  avaient  l'œil  exercé,  avaient 
découvert  en  lui  avec  de  grands  talents  naturels,  et  un  grand 
prestige,  une  ambition  très  prononcée,  et  surtout  une  propension 
au  faste,  qui  allaient  en  peu  de  temps  saper  les  fondements  d'un 
Ordre  qui  repose  sur  la  pauvreté,  l'humilité  et  la  simplicité.  An- 
toine, qui  n'avait  pas  moins  de  génie  que  lui,  et  qui  était  éclairé 
de  la  lumière  des  Saint»,  eiît  bientôt  aperçu  l'imminence  du  dan- 
ger et  la  pressante  nécessité  de  le  conjurer;  les  agissements  et  les 
habiletés  du  ministre  général  étaient  percés  à  jour  par  lui.  Elle, 
à  l'occasion  de  la  basilique  qu'il  avait  élevée  en  l'honneur  de 
saint  François,  avait  demandé,  pour  acquérir  l'argent  nécessaire 
à  l'exécution  de  son  plan,  des  privilèges  opposés  à  la  règle  du 
saint  Fondateur  qu'il  se  proposait  d'honorer,  et,  avec  l'habileté 
qui  lui  était  propre,  il  s'efforçait  de  persuader  à  ses  frères  que  la 
règle  de  François  était  appropriée  à  la  vie  des  grands  Saints,  mais 
ne  devait  das  être  observée  à  la  lettre  par  les  religieux  ordinaires. 
Ces  principes  subversifs  du  nouvel  Institut  troublèrent  les  reli- 
gieux qui  étaient  foncièrement  pénétrés  de  l'esprit  du  Fondateur 
et  ils  se  concertèrent  en  secret  pour  arrêter  le  fatal  progrès  Mais 
ils  n'osaient  protester  en  public,  car  ils  craignaient  d'attirer  sur 
eux  l'indignation  d'un  homme  qui  tenait  en  mains  le  pouvoir,  et 
de  tourner  contre  eux  la  masse  des  religieux  qui,  par  conviction 
ou  par  crainte,  par  ignorance  ou  par  simplicité,  étaient  devenus 
les  partisans  d'Elie.  Il  n'y  en  eut  que  deux  qui  eurent  le  courage 
de  se  déclarer  les  défenseurs  de  leur  saint  Institut  en  face  de  ce- 
lui qui  abusait  de  son  autorité  pour  le  démolir  :  ce  fut  Antoine 
et  Adam  de  Marisco,  anglais  d'origine.  Seuls,  dans  l'intérêt  de  la 
gloire  de  Dieu  et  de  leur  Ordre,  ils  osèrent  se  vouer  à  toutes  les 
conséquences  de  leur  héroïque  courage.  Les  partisans  d'Elie, 
comme  ils  devaient  s'y  attendre,  les  firent  passer  pour  des  schis- 
matiques  qui  semaient  la  division  parmi  les  frères  ;  mais,  pour  le 
bonheur  de  l'Ordre,  ni  les  reproches,  ni  les  injures,  ni  les  mauvais 
traitements,  ni  la  crainte  de  la  prison  où  ils  faillirent  un  instant 
être  jetés,  ni  les  censures  évidemment  injustes  et  de  nulle  valeur 
dont  ils  furent  chargés,  ne  purent  arrêter  leurs  âmes  éclairées  et 
magnanimes.  Tous  deux,  voyant  que  leurs  efforts  auprès  d'Elie  et 
de  la  bande  de  ses  adeptes  étaient  inutiles,  résolurent  de  prendre 
le  chemin  de  la  ville  éternelle  pour  sauver  leur  Ordre.  Graignaat 
à  bon  droit  les  poursuites  d'Elie,  ils  choisirent,  pour  s'y  rendre, 
des  voies  détournées,  évitèrent  ainsi  les  courriers  qu'envoya  le 
ministre  général  pour  les  saisir,  et  arrivèrent  aux  pieds  du  Vicaire 
de  Jésus-Ghrist. 

Grégoire  les  reçut  comme  ses  enfants,  et  après  les  avoir  enten- 


LE  PROPAGATEUR  13 


dus,  il  gémit  de  voir  un  si  bel  Ordre  scindé  si  loi  après  la  mort 
de  son  saint  Fondateur,  et  comprit  que  lout  retard  ponvail  être 
fatal.  Il  ordonna  donc  à  tous  les  frères  capilulaires  d'Assise  de  se 
rendre  à  Rome  avec  Elie.  Quand  ils  furent  en  présence  du  Pape, 
Antoine  et  son  compagnon,  plaidèrent  conlre  Elie  en  faveur  de  la 
Règle.  Elie  défendit  si  mal  sa  mauvaise  cause  que  Grégoire  IX 
le  déchargea  de  sa  dignité  et  ordonna  au  Chapitre  de  lui  choisir 
un  successeur.  Cet  événement  fut  le  salul  de  l'Ordre,  en  même 
temps  qu'une  grâce  pour  Elie,  qui  finit  par  se  reconnaître  et  mou- 
rut dans  la  paix  du  Seigneur.  L'esprit  primitif  de  François  fut 
rétabli  parmi  ses  enfants,  et  l'ordre  franciscain  qui  devait  donner 
tant  de  fruits  à  l'Eglise,  fut  plus  solidement  enraciné  qu'il  ne 
l'était  avant  la  tempête. 

Le  Souverain  Pontife  témoigna  sa  reconnaissaece  aux  deux 
nobles  Fils  du  Fondateur  séraphique.  Anloine  ne  demanda  au 
Pontife  d'autre  grâce  que  celle  de  n'avoir  plus  aucune  charge 
dans  l'Ordre  et  de  se  livrer  tout  entier  au  ministère  apostolique. 
Le  Pape  accéda  à  ses  désirs,  à  la  condition  que  le  Saint  rédigeât 
et  ordonnât  ses  ouvrages.  Antoine  obéit  et  pour  écrire  avec  plus 
de  tranquillité,  il  se  retira  pour  quelque  temps  sur  le  mont  Alverne 
devenu  si  célèbre  par  les  stigmates  de  saint  François. 

Quand  il  eut  avancé  son  travail  au  sein  de  la  solitude  et  dans 
les  délices  célestes,  il  reprit  le  chemin  de  Padoue  au  mois  de  sep 
tembre  de  l'an  1230.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  joie  qui  se 
répandit  dans  toute  la  ville,  quand  on  apprit  le  retour  du  Saint 
bien-aimé.  Antoine  fit  marcher  de  pair  et  la  composition  de  ses 
ouvrages,  et  l'enseignement  de  la  théologie,  et  la  prédication. 
Cependant  la  maladie,  suite  de  tant  de  travaux,  commençait  à  le 
miner,  quand  il  prêcha  son  dernier  carême  à  Padoue.  Toutefois, 
malgré  son  affaiblissement  toujours  croissant,  il  continuait  tous 
ses  travaux,  ne  prenant  son  repas  que  vers  le  soir.  L'aflQuence  à 
ses  sermons  était  elle,  qu'il  lui  fallut  laisser  les  églises  pour  prê- 
cher sur  les  places  publiques.  On  raconte  qu'il  lui  arriva  d'avoir 
devant  lui  un  auditoire  de  trente  mille  personnes.  Tous,  nobles 
et  ouvriers,  habitants  de  la  ville  et  des  campagnes  voisines, 
accouraient  pour  entendre  sa  parole;  et  l'évêque  lui-même  faisait 
partie  de  celle  immense  assemblée.  On  quittait  tout,  ateliers,  bou- 
tiques, bureaux,  pour  venir  écouler  et  contempler  le  Saint.  La 
vénération  qu'on  lui  portait  était  si  grande,  que  les  femmes  cou- 
paient les  bords  de  sa  pauvre  tunique  et  les  regardaient  comme  de 
précieuses  reliques.  Chacun  voulait  au  moins  toucher  ses  vête- 
ments, et  bien  des  fois,  si  une  garde  ne  s'était  pas  formée  pour  le 
proléger,  le  Saint  eut  été  en  danger  d'être  étouffé.  On  sentait, 
pour  ainsi  dire,  sortir  de  lui,  comme  du  divin  Sauveur,  une  vertu 
mystérieuse.  Ceux  mêmes  qui  ne  parvenaient  pas  à  l'approcher, 
éprouvaient  de  loin  cette  influence  salutaire  ;  et  plusieurs  péni- 
tents assurèrent  que  pendant  leur  sommeil,  le  Saint  leur  était 
apparu  et  leur  avait  dit  :  ''  Levez-vous,  et  allez  vous  confesser; 
surtout  n'oubliez  pas  d'accuser  tels  et  tels  péchés.  "  Or,  ces  péchés 
n'était  connus  que  de  ceux  qui  les  avaient  commis,      (à  suivre) 
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Il  est  entre  l'Eglise  du  ciel  et  celle  de  la  terre  une  merveil- 
leuse harmonie  :  de  même  qu'au  ciel  il  y  a  diiïérents  degrés  dans 
la  béatitude  et  dans  la  gloire,  de  même  ici-bas  l'Eglise,  variant 
pour  les  hommes  les  moyens  de  sanctification,  leur  offre  des  états 
divers,  où  ils  peuvent  mériter  chacun  des  récompenses  particu- 
lières. 

Dignes  du  Dieu  qui  les  a  établis,  tous  ces  états  sont  saints  ;  mais 
tous  n'ont  pas  la  même  perfection,  ni  la  même  utilité  pour  le 
salut.  Le  plus  élevé,  sans  contredit,  est  lepiscopat,  chargé  de  per- 
pétner  à  travers  les  siècles  la  mission  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  ; 
au  second  rang  se  place  la  vie  religieuse,  où  l'homme,  dans  un 
sacrifice  absolu,  se  consacre  à  Dieu  tout  entier.  Vient  ensuite  la 
virginité,  qui,  selon  le  langage  des  Pères,  a  attiré  le  Fils  de  Dieu 
sur  la  terre,  qui  peuple  le  ciel  d'élus  et  qui  fait  la  gloire  du  sacer- 
doce catholique.  Enfin  se  présente  le  mariage  chrétien,  l'un  des 
sept  sacrements  de  la  loi  nouvelle,  appelé  par  l'Apôtre  une  hono- 
rable alliance.  Institué  pour  perfectionner  dans  les  époux  leur 
amour  mutuel,  ce  sacrement  peut,  lorsque  les  âmes  sont  avides 
de  sainteté,  les  soutenir  à  de  sublimes  hauteurs. 

Citons  pour  exemple  saint  Henri,  empereur  d'Allemagne.  A  son 
lit  de  mort,  il  fit  appeler  les  parents  de  sainte  Cunégonde,  son 
épouse,  et  quelques-uns  des  princes  de  la  cour,  et,  prenant  la  main 
de  la  sainte  impératrice  :  "  Je  vous  recommande,  leur  dit-il,  celle 
que  vous  m'avez  donnée  pour  épouse  ;  la  voici  ;  je  l'ai  reçue  vierge, 
et  vierge  je  vous  la  rends."  Parfaits  imitateurs  de  Marie,  Mère  de 
Dieu,  et  de  Joseph,  son  chaste  époux,  ils  avaient,  pendant  plus  de 
vingt  annnées,  vécu  dans  l'union  la  plus  virginale  et  la  plus  sainte. 

Assurément,  selon  le  mot  de  saint  Jérôme,  "  Dieu  n'impose  point 
la  vie  des  anges,  il  se  contente  de  l'enseigner;  "  il  invile  au  plus 
parfait,  mais  sans  y  obliger.  En  dehors  de  la  chasteté  parfaite, 
gardée  dans  le  mariage  d'un  libre  et  mutuel  consentement  des 
époux,  il  reste  une  autre  lâche  glorieuse  révélée  par  saint  Paul, 
dans  les  termes  les  plus  exprès,  à  l'épouse  chrétienne  :  ''  La  femme, 
dit-il,  se  sanctifie  en  mettant  des  enfants  au  monde  ;  "  grande 
mission  qui  associe,  en  quelque  sorte,  l'épouse  à  la  puissance 
féconde  et  aux  admirables  desseins  du  Créateur. 

Malheur  donc  aux  femmes  qui,  d'un  côté  renonçant  à  l'héro- 
ïsme d'une  chasteté  absolue,  de  l'autre  cédant  par  une  lâche  dé- 
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fiance  de  la  Providence  et  de  l'avenir,  à  la  crainte  égoïste  des 
saintes  fatigues  de  la  maternité,  transgressent  d'une  manière 
grave  les  lois  du  mariage  chrétien.  Elles  errent  dans  les  voies 
ténébreuses  de  l'égoïsme  et  de  la  sensualité,  qui  aboutissent  à  la 
perdition.  Mais  "heureuses, au  contraire,  celles dontles  entrailles 
saintement  fécondes  ont  donné  à  la  terre  et  au  ciel  des  enfants 
nombreux.  Et  heureuses  les  mamellesqui  les  ont  allaitées.  Jamais 
une  mère  ne  mit  de  plus  nobles  joyaux  sur  son  cœur.  " 

Dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  la  femme  païenne,  sans  com- 
prendre toute  la  dignité  de  sa  mission,  était  noblement  fière 
cependant  de  sa  fécondité  :  c'était  avec  un  légitime  orgueil  qu'elle 
se  réjouissait  d'avoir  de  nombreux  enfants  en  qui  elle  pût  revivre 
•elle-même,  qui  fussent  les  héritiers  des  vertus  de  leurs  ancêtres, 
l'espérance  et  le  soutien  de  leur  patrie. 

On  connaît  l'histoire  de  Gornélie.  Un  jour  qu'une  dame  romaine 
la  priait  de  lui  montrer  ses  ornements  :  "  Attendez  queli]ues  ins- 
tants, "  répondit  la  noble  mère;  et  quand  ses  fils  rentrèrent  des 
écoles  de  Rome  :  "  Voici,  dit-elle  en  les  montrant,  les  ornements 
de  Gornélie." 

A  combien  plus  juste  titre  la  mère  chrétienne  doit-elle  être  fière 
de  ses  glorieuses  fonctions.  En  effet,  dans  l'enfant  qu'elle  porte, 
sa  foi  lui  découvre  un  être  immortel,  fait  à  l'image  de  Dieu.  A 
peine  aura-t-il  vu  le  jour  qu'il  deviendra  enfant  de  l'Eglise.  Sa 
première  parole  nommera  son  Père  an  ciel  en  même  temps  que 
celui  de  la  terre  ;  au  premier  rayon  de  intelligence  naissante,  au 
premier  battement  affectueux  de  son  cœur,  il  commencera  à  s'éle- 
VT  jusqu'à  son  Gréateur  par  la  connaissance  et  par  l'amour. 
Formé  par  une  mère  pieuse,  cet  enfant,  tout  permet  de  l'espérer, 
viendra  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  mettent  leur  bonheur 
à  louer  Dieu  et  à  le  servir;  car  les  leçons  de  la  mère  ont  sur  son 
enfant  un  empire  de  douceur  et  de  persuasion  auquel  rien  ne 
saurait  résister. 

"  L'homme,  au  moral  comme  au  physique,  n'est  que  ce  que  la 
femme  le  fait,  a  dit  le  Père  Ventura.  La  même  mère  qui  lui  a 
donné  la  vie  du  corps  par  son  sang,  lui  donne  la  vie  de  l'intelli- 
gence par  sa  parole. 

"  G'est  ordinairement  la  femme  qui  fait  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur de  la  famille,  et  qui  est  le  grand  instrument,  le  grand  levier 
de  sa  moralité  ou  de  sa  corruption.  Souvent  la  famille  tout  entière 
n'est  que  ce  que  la  femme  la  fait.  Elle  n'est  que  le  miroir  de  ses 
bonnes  qualités  ou  de  ses  défauts,  de  ses  vertus  ou  de  ses  vices." 

Quelle  salutaire  influence  n'exerceraient  donc  pas  les  mères  si^ 
avec  un  généreux  dévouement,  avec  une  sainte  persévérance, 
elles  se  mettaient  lésolument  à  l'œuvre!  Par  elles,  ce  n'est  pas 
seulement  la  famille,  c'est  la  société  tout  entière,  qui  serait  régé- 
nérée. G'est  pour  aider  la  femme  chrétienne  à  cette  œuvre  répara- 
trice, dont  les  circonstances  actuelles  font  sendr  davantage  encore 
le  besoin,  que  nous  publions  ce  livre.  Dans  ces  quelques  pages, 
nous  lui  exposerons  successivement  toutes  ses  obligations,  désireux 
de  les  lui  faire  comprendre  et  aimer,  pour  mieux  l'engager  à  les 
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remplir.  Fidèle  à  ses  devoirs,  la  mère  de  famille  réussira  à  faire 
de  ses  enfants  des  hommes  et  des  chrétiens,  taudis  que  sa  négli- 
gence les  exposerait  aux  plus  redoutables  périls,  et  les  conduirait 
aux  chutes  les  plus  déplorables.  Par  l'oubli  coupable  d'uue  seule 
des  graves  obligations  que  la  maternité  lui  impose,  la  femme 
chrétienne  peut  compromettre  tout  à  la  fois  l'avenir  et  le  salut 
éternel  de  ses  enfants,  et  se  jeter  elle-même  hors  de  la  voie  qui  mène 
au  ciel.  Donc  quelle  importance  pour  elle  de  remplir,  sans  excep- 
tion aucune,  tous  ces  devoirs  et  par  cela  même  de  les  connaître, 
puisqu'elle  ne  saurait,  en  les  ignorant,  les  mettre  en  pratique. 

Sans  doute,  bien  des  fois  ce  livre  tombera  entre  les  mains  de 
mères  qui  ont  mis,  à  s'instruire  de  ce  qu'elles  doivent  à  leurs 
enfants,  tout  le  soin  qu'exige  d'elles  une  connaissance  si  néces- 
saire ;  mais  combien  peut-être,  au  milieu  des  sollicitudes  et  des 
préoccupations  de  la  vie,  ont  perdue  de  vue  quelques-unes  de 
leurs  obligations  !  Cet  écrit  est  destiné  à  les  leur  rappeler  toutes. 
Aussi  avons-nous  tâché  de  n'y  rien  omettre  et  en  même  temps  de 
de  n'y  rien  exagérer. 

Après  avoir  parlé,  tout  d'abord,  de  l'amour  maternel  en  général, 
amour  qui  est  l'âme,  pour  ainsi  dire,  et  l'inspirateur  de  tous  les 
autres  devoirs  de  la  mère,  après  avoir  flétri  l'un  des  plus  funestes 
défauts  de  cet  amour,  nous  traitons  en  détail  des  soins  tant  cor- 
porels que  spirituels  dus  par  la  mère  à  ses  enfants;  mais,  sans 
qu'il  soit  besoin  même  d'en  avertir,  on  comprend  que  les  soins 
spirituels  aient  réclamé  de  nous  plus  de  développements  et  que 
nous  leur  ayons  donné  de  beaucoup  la  plus  large  part. 

Traiter  de  l'édncation,  c'est  une  tâche  difficile;  aussi,  nous  ne 
craignons  pas  de  l'avouer,  nous  avons  cherché  un  concours  par- 
tout où  nous  avons  pu  le  trouver.  Nous  avons  fait  appel  à  l'auto- 
rité de  l'expérience  comme  à  celle  des  auteurs  qui  ont  le  mieux 
étudié  la  même  question  que  nous  ;  et  souvent,  pour  donner  plus 
de  poids  à  nos  conseils,  nous  avons  préféré  citer  plutôt,  que  de  par- 
ler nous-mêmes.  Nos  lectrices  nous  sauront  gré  d'avoir  à  la  fois 
mis  sous  leurs  yeux  et  réuni  de  nombreux  exemples,  choisis  dans 
la  vie  des  femmes  qui  se  sont  sanctifiées  dans  le  mariage,  ainsi 
que  de  lumineux  et  éloquents  passages,  tirés  des  saints  Livres, 
des  Pères  de  l'Eglise,  et  des  moralistes  qui,  à  une  époque  encore 
récente,  ou  de  nos  jours,  ont  écrit  d'une  manière  plus  compétente 
sur  l'éducation. 

Pour  ne  point  rompre  l'unité  de  notre  livre,  nous  avons  ren- 
voyé à  la  fin  des  appendices  qui  le  complètent  et  que  nous  aurions 
regretté  d'omettre,  parce  qu'ils  nous  ont  paru  avoir  un  côté  prati- 
que très  utile. 

Le  premier  traite  des  devoirs  de  la  femme  chrétienne  envers  ses 
domestiques  ;  le  second,  des  exercices  de  piété  dans  lesquels  elle 
puisera  la  force  de  remplir  toutes  ses  obligations. 

Que  Notre-Seigneur,  par  Marie,  bénisse  cet  humble  travail, 
pour  sa  plus  grande  gloire  et  le  salut  des  âmes  rachetées  par  son 
sang  ! 
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PARTIE    LEGALE,,, 

Rédacteur  ;  A  L.  B  IT 


TEMOIN. 


Question. — L'article  249  du  Co'ie  de  Procédure  Civile,  relal  f  au  droit  d'un 
témoin  de  se  faire  livrer  d'avance  ses  frais  de  voyage,  est-ii  absolu,  ou  bien  y 
a-l-il  des  cas  où  un  témoin  est  obligé  d'obéir  quoiqu'on  ne  lui  ail  pas  offert  de 


frais  de  voyage  ? 


Clerc- Notaire. 


Réponse. — Il  parait  qu'on  peut  s'exempte"r  d'offrir  les  frais  de 
voyage  au  témoin  assigné  lorsqu'il  s'agit  d'action  pénale  dans 
laquelle  Sa  Majesté  la  Reine  est  partie  réclamante.  Ainsi  jugé  par 
la  cour  de  Circuit  de  Muntmagny  le  3  mars  1894  dans  une  cause 
(No  3846)  de 

McKenzie,  percepteur  du  revenu 

vs. 

GaRBONNEAU  &  FOURNIER. 

Cettte  action  pénale  avait  été  intentée  en  vertu  de  VAcle  des 
Licences  de  Québec. 

L'opinion  du  tribunal  de  Montmagny  a  été  adoptée  par  la  Cour 
d'Appel  le  4  décembre  1894.  Celte  Cour  a  renvoyé  la  demande 
à'Habeas  Corpus  faite  par  Fournier,  le  témoin  récalcitrant,  qui 
avait  été  condamné,  pour  mépris  de  cour,  à  une  amende  de  vingt 
piastres,et,à  défaut  de  payement, à  trente  jours  d'emprisonnement. 

En  vertu  de  l'article  249  du  Code  de  Procédure  Civile,  le  témoin 
qui  ne  comparait  pas  devant  le  tribunal  au  jour  indiqué  par  1  assi- 
gnation, peut  être  condamné  à  l'amende  et  à  l'emprisonnement 
pour  mépris  de  cour.  Ces  condamnations  ne  peuvent  cependant 
être  prononcées  que  si  on  a  offert  au  témoin,  lors  de  la  signification 
de  l'ordre,  une  somme  suffisante  pour  défrayer  ses  frais  de  voyage,  au 
taux  ordinaire  alloué  par  le  tribunal  de  son  domicile. 


TROTTOIRS. 

Vous  m'obligeriez  beaucoup  en  répondant  aux  deux  questions 
suivantes  : 

Première  question. — Un  village  non  incorporé  a-t-il  le  droit  d'obliger  les 
habitants  du  dit  village  à  faire  des  trottoirs? 

Deuxième  question. — Quand  ces  trottoirs  existent,  le  conseil  municipal  a-t-il 
lel  droit  d'obliger  les  habitants  à  entretenir  ces  trottoirs  libres  de  neige  durant 
l'hiver  ? 

Un  curieux. 

(1)  Dans  le  dernier  numéros  (No  24),  Partie  légale,  page  845,  avant  la  question,  mettez  les 
titres  :  Droit  Electoral. — Inscription  de  voteurs. 
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^Réponse. — Un  correspondant,  à  qui  j'ai  communiqué  vos  ques- 
tions, répond  affirmativement  dans  les  deux  cas,  pourvu  cependant 
que  le  conseil  de  la  localité  ait  passé  des  règlements  à  ces  fins. 
Voyez  les  articles  544  et  546  du  Code  municipal. 
fTi  En  vertu  des  articles  cités,  un  conseil  local  a  droit  de  faire  des 
règlements  pour  "  obliger  les  propriétaires  de  terrains  situés  sur 

"  des  chemins  municipaux  ou  autres , 

"  dans  toute  la  municipalité  ou  dans  une  partie  seulement  de  la 

"  municipalité  à  faire  et  entretenir  sur  ces  chemins 

"  en  front  de  leurs  propriétés,  des  trottoirs,  etc.,  (Art.  544),  et  pour 
déterminer  la  manière  de  faire  ou  entretenir  ces  trottoirs  (Art.  546)." 


SAINT-BLAISE  (1). 

ÉRECTION   CANONIQUE   DES   PAROISSES   CATHOLIQUES. 

Enfin  la  fameuse  cause  d'érection  canonique  de  la  paroisse  de 
Saint-Blaise  a  été  jugée  en  dernier  ressort  par  le  Conseil  Privé 
d'Angleterre. 

On  sait  quelle  est  l'origine  de  cette  cause  célèbre.  Il  y  a  quelques 
années,  Monseigneur  l'archevêque  de  Montréal  avait  érigé  une 
nouvelle  paroisse  con<mique  sous  le  nom  de  Saint-Biaise.  La  pro- 
cédure usitée  avait  été  scrupuleusement  suivie.  La  nouvelle 
paroisse  était  composée  de  démembrements  de  trois  autres  parois- 
ses du  comté  de  Saint-Jean,  savoir  :  Saint-Jean  l'Evangéliste,  Saint- 
Valentin  et  Sainte-Marguerite  de  Blairfindie. 

Les  opposants  au  décret  d'érection,  Léon  Samoisette  et  autres, 
intentèrent  alors  contre  les  pétitionnaires,  Eusèbe  Brassard  et 
autres,  et  contre  les  Commissaires  Civils  (2),  devant  la  Cour  Supé- 
rieure du  District  d'Iberville,  une  action  pour  faire  déclarer  le 
décret  contraire  à  la  loi,  nul  et  de  nul  effet.  Le  jugement  de  la  Cour 
Supérieure,  en  date  du  27  juin  1892,  affirma  la  doctrine  de  la 
compétence  absolue  des  autorités  ecclésiastiques  lorsqu'il  s'agit 
de  l'érection  canonique  des  paroisses,  et  l'incompétence  des  tri- 
bunaux civils. 

En  décembre  1892  ce  jugement  fut  confirmé  par  la  Cour  d'Ap- 
pel siégeant  à  Montréal,  et  le  jugement  de  cette  dernière  cour  fut 
à  son  tour  confirmé  par  le  Conseil  Privé  au  commencement  du 
présent  mois  de  février.  L'appel  au  Conseil  Privé  a  été  fait  au 
nom  de  M.  Alexandre,  l'un  des  intéressés. 

Ainsi  la  jurisprudence  en  cette  matière  est  maintenant  établie, 
et  il  ressort  des  considérants  des  divers  jugements  : 

l*'  Que  les  tribunaux  civils  de  la  province  de  Québec  n'ont  aucune 
juridiction  relativement  à  l'érection  canonique  des  paroisses. 

2°  Que  cette  érection  canonique  est  du  ressort  exclusif  des  autorités 
ecclésiastiques,  c'est-à-dire  de  l'évêque  de  chaque  diocèse. 

(1)  Voyez  le  Propagateur,  vol.  2, No  9,  page  279  ;  vol.  3,  No  12,  page  374,  et  No  24,  page  762. 

(2)  Les  Commissaires  nommés  dans  et  pour  le  diocèse  de  Montréal,  pour  les  fins  du  chapitre 
premier  du  titre  neuvième  des  Statuts  Refondus  de  la  Province  de  Québec. 
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C'est  la  reconnaissance  pleine  et  entière  de  notre  régime  parois- 
sial, le  plus  beau  qui  existe. 

Ceux  qui  croient  avoir  des  raisons  de  se  plaindre  de  l'action  de 
l'évêque,  n'ont  qu'à  se  pourvoir  devant  le  tribunal  suprême  du 
Souverain  Pontife. 


MARIAGE  ET  DIVORCE. 

Extrait  de  l'Encyclique  de  Notre  Saint-Père  le  Pape  aux  évoques 
des  Etats-Unis.  (Traduction  de  V Univers.) 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  nous  voudrions  voir  pénétrer  chaque  jour  davantage,  dans 
l'esprit  des  catholiques,  cyUe  vérité,  qu'ils  ne  peuvent  mieux  assurer  les  intérêts 
privés,  mieux  mériter  du  salut  commun  qu'en  s'appliquant  à  être  soumis  de 
toute  leur  âme  à  l'Eglise  et  à  lui  obéir. 

D'ailleurs,  sur  ce  point,  les  fidèles  américains  ont  à  peine  besoin  d'exhortation  • 
ils  ont  coutume,  en  effet,  d'adhérer  d'eux-mêmes,  et  avec  une  louable  constance, 
aux  institutions  catholiques.  Il  nous  est  permis  de  rappeler  ici  une  règle  de  la 
plus  haute  importance  et  dont  toutes  les  conséquences  sont  salutaires,  règle  qui, 
d'ordinaire,  est  maintenant  observée  par  vous  comme  il  est  juste.  Nous  voulons 
parler  du  dogme  de  l'unité  et  de  la  perpétuité  du  mariage  dont  les  liens  contri- 
buent à  la  prospérité,  non  seulera-nt  de  la  famille,  mais  encore  de  l'Etat.  Parmi 
▼os  concitoyens  et  parmi  ceux  mêmes  qui  se  séparent  de  Nous  sur  les  autres 
points,  un  grand  nombre  admirent  et  approuvent  la  doctrine  catholique,  effrayés 
qu'ils  sont  sans  doute  par  les  désordres  du  divorce  et,  en  jugeant  de  la  sorte,  ils 
sont  guidés  par  l'amour  de  leur  patrie  non  moins  que  par  leur  sagesse.  On  peut 
à  peine  imaginer^un  fléau  plus  funeste  à  l'Etat  que  la  rupture  d'un  lîen  qui, 
d'après  la  loi^divine,  doit  être  indissoluble  et  unique.  "  Par  suite  du  divorce, 
les  engagements  conjugaux  sont  violés,  la  bienveillance  mutuelle  disparait, 
l'infidélité  rencontre  des  encouragements  funestes,  la  surveillance  et  l'instruc- 
tion des  enfants  est  compromise,  une  occasion  de  dissolution  est  fournie  aux 
familles,  des  germes  de  discorde  se  réjiandent  au  foyer,  la  dignité  des  femmes 
est  diminuée  ei  mise  en  péril,  car  elles  se  trouvent  en  danger  d'être  abandonnées 
après  avoir  servi  aux  passions  des  hommes  et,  puisque  rien  ne  contribue  à  la 
ruine  des  familles  et  des  royaumes  autant  que  la  corruption  des  mœurs,  on  con- 
çoit facilement  que  le  divorce  nuise  beaucoup  à  la  prospérité  des  familles  et  des 
Etats.  "  (Encyclique  Arcanum.)  En  ce  qui  concerne  les  affaires  publiques,  i 
est  évident  et  reconnu  combien  surtout,  dans  un  Etdt  populaire  comme  le  vôtre, 
il  importe  que  les  citoyens  soient  probes  et  de  bonnes  mœurs.  Dans  un  état 
libre,  si  ;le  peuple,  ne  cultive  pas  la  justice,  si  ia  multitude  n'est  pas  souvent  et 
soigneusement  invitée  à  observer  les  préceptes  évangéliques,  la  liberté  elle- 
même  peut-être  funeste. 
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LE  DERNIER  MARECHAL  DE  FRANCE 


CAISTEOBEKT 

PAR    LE     COMMANDANT     GRANDIN. 
1  vol.  grd  in-8 $1.25^ 


Le  10  novembre  1860,  un  jeune  ofBcier  de  zouaves,  Richard 
d'Harcourt,  tombé  glorieusement  à  la  tête  de  sa  compagnie,  à 
rentrée  de  la  gorge  de  Garoubet  el-Ouzeri,  près  de  la  Mitidja,  con- 
fiait au  capitaine  Paul  de  Castellane,  officier  d'ordonnance!  de  La- 
moricière,  le  journal  des  opérations  auxquelles  il  avait  pris  part 
pendant  une  saison  d'hiver  passée  à  Médéah.  Pas  un  sentier  qui 
n'ait  été  balayé  de  coups  de  fusil  ;  pas  un  buisson  qui  n'ait  été  le 
témoin  d'actions  d'éclat.  Confidence  de  la  solitude,  très  émouvant 
chapitre  des  souffrances  de  l'armée  d'Afrique  à  cette  époque,  le 
journal  de  cet  officier  avait  pour  épigraphe  ces  paroles  de  Biaise 
de  Montluc  :  "  Plust  à  Dieu  que  nous  qui  portons  des  armes, 
prinsions  cette  coutume  cfescrire  ce  que  nous  voyons  et  faisons  ; 
car  il  me  semble  que  cela  serait  mieux  accommodé  de  notre  main, 
j'entends  du  fait  de  la  guerre  que  non  pas  des  gens  de  lettres,  car 
ils  déguisent  trops  les  choses  et  cela  sent  trop  son  clerc."  Cet  offi- 
cier avait  raison.  Si  tous  les  militaires,  qui  ont  pris  part  à  de 
grands  faits  d'armes, prenaient  l'habitude  de  raconter  eux-mêmes 
les  événements  auxquels  ils  ont  été  mêlés,  la  vérité  historique  y 
gagnerait. 

Contrairement  à  ce  que  pensent  beaucoup  d'offiiciers  généraux, 
qui,  eux,  ont  livré  à  la  postérité  d'utiles  mémoires  à  consulter,  le 
maréchal  Ganrobert  ne  laissera  après  lui  aucun  écrit,  aucun  récit 
des  nombreuses  campagnes  auxquelles  il  a  pris  part  pendant  une 
période  de  soixante  et  quelques  années  ;  peut-être  est-il  de  l'avis 
du  prince  de  Ligne  quand  il  écrit  en  tête  de  ses  Fantaisies  militaires  : 

"  Il  y  a  trop  de  livres  sur  l'art  de  la  guerre  ;  si  je  dis  ce  que  les 
autres  ont  dit,  je  passerai  pour  un  sot  ;  si  je  dis,  au  contraire,  ce 
qu'on  n'a  jamais  dit,  je  passerai  pour  un  fou.  Il  est  un  fait  cons- 
tant :  ceux  qui  écrivent  ne  vont  pas  aux  casernes  ;  ceux  qui  vont 
aux  casernes  ne  savent  pas  écrire.  Il  y  en  a  qui  aiment  mieux  ali- 
gner des  phrases  sur  l'art  de  la  guerre  que  de  la  faire  ;  d'autres 
qui  connaissent  la  composition  de  l'armée  macédonienne  et  igno- 
rent la  leur.    Je  ne  suis  ni  de  ceux-ci,  ni  de  ceux-là  " 

Néanmoins,  et  quel  que  soit  le  point  de  vue  sous  lequel  on  se 
place,  le  dernier  représentant  de  nos  maréchaux  de  France,  celui 
qui  clôt  la  liste  de  cette  longue  lignée  de  guerriers  remarquables 
qui  constellent  notre  histoire  militaire,  depuis  plus  de  sept  siècles, 
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ne  saurait  s'offusquer  de  ce  qu'un  obscur  soldat,  ayant  servi  sous 
ses  ordres,  prenne  la  piume  à  sa  place,  et  fasse  connaître  les  ser- 
vices rendus  par  lui,  à  la  patrie  française,  pendant  plus  d'un  derai- 
sièçle. 

Étrange  coïncidence  de  l'histoire  1  Le  premier  maréchal  de 
France  a  été  Albéric  Clément,  seigneur  de  Metz,  élevé  à  cette  di- 
gnité en  1684,  et  c'est  sous  Metz  que  se  brise,  en  1870,  le  bâton  à 
abeilles  d'or  qu'avaient  illustré  en  leur  temps  Turenne,  Villars  et 
Vauban. 

Nos  rois  se  sont  toujours  fait  ua  devoir  de  commander  leurs 
armées  en  personne  ;  on  ne  voit,  sous  la  troisième  race,  que  Phi- 
lippe V,  Gharles-le-Bel,  Charles  V  et  François  11,  qui  n'aient  pas 
rempli  cette  royale  fonction.  Quand,  pour^des  motifs  quelconques, 
ils  ne  pouvaient  se  rendre  à  l'armée,  ils  désignaient  pour  les  rem- 
placer ceux  de  leurs  vassaux  dont  le  rang  et  la  puissance  les  rap- 
prochaient du  trône. 

Au  commencement  de  la  troisième  race,  la  direction  de  la  mili- 
ce était  confiée  au  grand-sénéchal,  ainsi  que  l'atteste  l'expression 
principes  miUliœ,  dont  se  sert  Rigord,  en  parlant  de  Thibaut,  comte 
de  Blois,  tué  au  siège  d'Arc,  et  que  les  historiens  considèrent 
comme  le  dernier  sénéchal.  ^.^ 

A  la  mort  de  Thibault,  Philippe-Auguste  nomme  connétable 
Mathieu  de  Montmorency,  sou  graud-écuyer  (cornes  stabuli),  et  dès 
lors,  jusqu'au  règne  de  Louis  XIU,  la  première  charge  de  la  milice 
est  celle  de  connétable,  qui  fut  supprimée  à  la  mort  de  Lesdiguiè- 
res  ^1627). 

Le  maréchalat,  d'abord  simple  intendance,  date  aussi  de  Philip- 
pe-Auguste et  ne  devient  une  dignité  militaire  qu'au  commence- 
ment du  treizième  siècle.  Parmi  les  diverses  étymologies  qur  se 
rapportent  à  ce  nom,  dit  Daniel,  la  plus  naturelle  est  celle  qui  le 
fait  venir  de  deux  mots  germaniques  :  march  ou  marach  (cheval) 
et  scalch  (maître,  ou  qui  a  autorité).  A  l'origine,  l'office  du  maré- 
chal était  donc  une  intendance  sur  les  chevaux  du  prince  et  du 
connétable,  mais  subordonné  et  inférieur  à  celui-ci. 

Des  l'origine  et  pendant  tout  le  moyen  âge,  le  maréchal  a  le 
commandement  de  l'avanl-garde,  parce  que  là  il  se  trouvait  plus  à 
portée  que  partout  ailleurs  pour  recueillir  les  divers  renseigne- 
ments qu'exigeaient  les  opérations  de  guerre. 

Sous  l'ancienne  monarchie,  la  nomination  au  maréchalat  était 
pour  ainsi  dire  laissée  au  libre  arbitre  du  roi.  Philippe-Auguste 
nomme  maréchal  un  enfant,  parce  qu'il  était  le  fils  d'un  autre 
maréchal,  Bjucicault  obtient  ce  titre  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Il 
n'y  eut  qu'un  seul  maréchal  pendant  les  croisades  ;  mais  on  en 
voit  constamment  deux  de  Saint-Louis  à  François  ier.  Ce  dernier 
en  porte  le  nombre  à  trois  et  son  successeur  à  quatre.  Les  chan- 
gements survenus  dans  l'organisation  des  armées  et  dans  la  ma- 
nière de  faire  la  guerre  au  seizième  siècle  nécessitent  l'intercala- 
tion  de  nouveaux  grades  dans  la  hiérarchie  militaire,  et  par  suite 
une  augmentation  dans  le  nombre  des  maréchaux.  D'un  autre 
côté,  les  rois,  n'ayant  plus,  comme  auparavant,  la  ressource  des 
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compagnies  de  gendarmerie  dont  le  commandement  avait  suffi  à 
l'entretien  de  l'émulation  dans  l'armée,  sont  contraints  d'étendre 
les  cadres,  de  multiplier  les  emplois,  afin  de  pouvoir  accorder  des 
récompenses.  C'est  ainsi  que  Louis  XIll  envoie  le  bâton  de  maré- 
chal à  Goncini  qui  n'avait  jamais  tiré  l'épée,  et  plus  tard  à  Vitry, 
son  capitaine  des  gardes,  pour  avoir  assassiné  Goncini  par  ordre 
d'Albert  de  Luynes,  en  1617. 

Il  est  permis  de  penser  toutefois  que  Louis  XIV  prodigua  outre 
mesure  cette  dignité,  car  on  trouve  seize  maréchaux  en  1651,  et 
vingt  en  1703.  Depuis  cette  époque,  la  liste  n'en  a  jamais  été  aussi 
considérable.  Une  foule  d'entre  eux  ont  été  célèbres,  et  particu- 
lièrement à  partir  de  Louis  XIII. 

Boucicault  (1364-1421),  formé  à  l'école  de  l'immortel  Dugues- 
clin,  a  laissé  une  vie  militaire  intacte,  pleine  de  curieux  enseigne- 
ments sur  l'époque  de  la  chevalerie. 

Le  seigneur  Robert  de  la  Marck  de  Fleurange  (1490  1537),  une 
des  illustrations  militaires  les  plus  en  vue  sous  François  1er,  se 
couvre  de  gloire  à  Marignan  et  meurt  à  quarante-sept  ans,  le  corps 
couvert  de  quarante-deux  blessures. 

Biaise  de  Montluc  (1502-1557),  qui,  de  soldat,  parvient  à  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France,  soas  Henri  III,  mène  une  vie  des 
plus  actives  et  des  plus  aventureuses.  Formé  à  l'-école  de  Bayard, 
il  devient  chef  de  bande  dans  toutes  les  guerres  soutenues  contre 
l'Italie.  Sa  devise  était  :  Deo  duce  et  ferro  comité.  Nos  guerres 
modernes  n'offrent  pas  de  partisan  plus  intrépide,  plus  ingénieux 
et  plus  rusé  que  ce  champion  de  nos  luttes  au  seizième  siècle. 

Le  vicomte  de  Turenne  (1611-1665)  est  le  plus  grand  capitaine 
des  temps  modernes,  après  Napoléon  1er.  Voltaire  a  dit  de  lui  qu'il 
n'était  ni  un  Xénophon,  ni  un  Gésar.  Il  n'en  a  pas  moins  laissé 
des  mémoires  très  instructifs  ;  on  n'a  rien  écrit  de  mieux  depuis 
les  Grecs  et  les  Romains,  déclare  Puységur. 

Le  duc  de  Luxembourg  (1628-1694),  contemporain  et  successeur 
des  maréchaux  de  Turenne  et  de  Gondé,  est  le  vainqueur  de  Fleu- 
rus  et  de  Nerwinden. 

Le  Prestre  de  Vauban  (1633-1707)  est  le  plus  grand  ingénieur 
des  temps  modernes  ;  il  honore  le  siècle  où  il  a  vécu  par  ses  qua- 
lités et  ses  vertus.  Turenne  et  Vauban,  voilà  les  deux  colonnes  de 
la  puissance  de  Louis  XIV  ;  et  plus  lard,  Napoléon  1er  confirmait 
cette  opinion  quand  il  faisait  placer  aux  Invalides  le  cœur  de  l'un 
vis-à-vis  le  tombeau  de  l'autre. 

Gatinat  (1637-1712),  qui  se  rapproche  le  plus  de  Ganrobert,  laisse 
la  réputation  d'un  citoyen  généreux  autant  qu'habile  général,aussi 
désintéressé  que  simple  et  modeste.  Toujours  gai,  calme  et  réflé- 
chi, après  une  défaite  comme  après  une  victoire,  qu'il  soit  à  Ver- 
sailles ou  à  Saint-Gratien  ;  ses  soldats  l'appelaient  le  père  de  la 
pensée. 

Le  marquis  de  Puységur  (165  II  743),  le  Berlhier  des  armées  de 
Louis  XIV  ;  un  des  hommes  de  guerre  les  plus  estimables  et  les 
plus  expérimentés  de  son  siècle. 

Nous  bornerons  là  cette  nomenclature  que   nous  n'avons  inter- 


I 


LE  PROPAGATEUR  23 


calée  à  cette  place  que  pour  rappeler  quelques-unes  de  nos  illus- 
trations militaires. 

Le  maréchalat  disparaît  sous  la  première  république  ;  Napoléon 
1er  rétablit  la  charge  en  créant  l'Empire  ;  mais  alors,  pour  être 
maréchal,  il  fallait,  selon  la  loi,  avoir  gagné  une  bataille,  ou  avoir 
assiégé  et  pris  deux  places  fortes.  Le  premier  Empire  était  assuré 
de  lonjourà  trouver  dans  sa  grande  armée  plus  de  généraux  qu'il 
ne  lui  en  fallait  pour  cette  dignité  ;  mais  un  gouvernement  moins 
guerroyant  pouvait  craindre  de  manquer  de  sujets.  C'est  pour 
obvier  à  cet  inconvénient  que  la  Restauration,  par  la  loi  du  2  août 
1818,  fit  admettre  que  les  maréchaux  seraient  tirés  dorénavant 
des  lieutenants-généraux  "  ayant  exercé  un  commandement  en 
chef  à  la  têle  de  plusieurs  divisions,  ou  ayant  commandé  en  chef 
une  armée  spéciale  dans  une  armée  composée  de  plusieurs  corps." 

En  1839,  la  loi  sur  l'état-major  général  étendit  cette  faveur  aux 
majors-généraux  de  l'armée. 

C'est  cette  loi  qui  régit  encore  la  matière  aujourd'hui.  Dans  les 
superbes  luttesdu  Premier  Empire,  les  généraux  sont  chefs  autant 
que  soldats.  Ney  et  Lannes  saisissent  des  échelles  pour  monter  à 
l'assauli  d'Elchingen  et  de  Ratisbonne.  Mortier  et  Lefebvie  se  bat- 
tent l'épée  à  la  main,  comme  de  simples  grenadiers,  à  Diernstein 
et  Dantzig.  Bonaparte  conduit  la  charge  de  son  infanterie  à  Arcole. 

Sous  le  second  Empire,  Baraguay-d'Hiliers  a  prouvé  qu'il  avait 
dans  toute  sa  personne  du  Villars,  du  Souwaroff  et  du  Radesky  ; 
Canrobert  est  l'homme  des  chevauchées  à  toutes  brides,  sous  le 
ciel  bleu  de  l'Afrique  comme  sous  celui  de  l'Italie.  Des  maréchaux 
de  France  de  cette  époque,  ce  dernier  seul  nous  reste.  Après  lui 
la  liste  en  sera  close,  jusqu'au  jour  où  un  soldat  de  notre  jeune 
armée  sera  assez  heureux  pour  nous  aller  chercher  le  bâton  de 
Turenne  en  Alsace,  et  nous  rapporter  les  clefs  de  nos  cités  capti 
ves Metz  et  Strasbourg. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  la  France  était  bien 
plus  malade  qu'en  1870.  Louis  XIV  n'avait  plus  d'armée  à  opposer 
à  la  grande  ligne  de  la  Haye  dans  laquelle  étaient  entrés  l'Angle- 
terre, l'Autriche,  le  Portugal;  plus  de  grands  capitaines  à  opposer 
aux  ennemis  de  la  France.  Le  Roi-Soleil  avait  usé  ceux  de  la  gé- 
nération précédente,  et  dans  l'atmosphère  alourdie  de  Versailles, 
aucun  n'était  né  pour  les  remplacer. 

Le  désastre  d'Hochstedt  nous  avait  coûté  presque  tous  nés  éten- 
dards et  cent  lieues  de  pays  ;  la  défaite  de  RamiUies,  la  perte  de 
la  plus  grande  partie  des  Pays  Bas  ;  celle  de  Turin  nous  avait 
chassés  du  Piémont,  du  Milanais  et  du  royaume  de  Naples.  La  dé- 
faite d'Ondenarde  avait  été  suivie  d'une  retraite  désastreuse  : 
Gand,  Bruges,  s'étaient  rendues  aux  coalisés  ;  Lille  même  avait 
capitulé,  malgré  une  défense  héroïque  de  Boufilers. 

La  France  semblait  morte  à  cette  époque.  Tout  le  monde  le  pen- 
sait en  Europe. 

Eh  bien,  tout  le  monde  se  trompait,  et  comptait  sans  la  victoire 
de  Denain  (25  juillet  1712)  qui  détruisait  dix-sept  bataillons  au 
comte  d'Alhemarie,  refoulait  le  prince  Eugène,  délivrait  Landre- 
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cies,  reprenait  Denaiu,  Marchiennes,  Bouchain,  Le  Quesnoye, 
mettait  en  sûreté  les  frontières  de  la  France,  et  préparait  la  gloire 
du  grand  roi  qui,  par  un  traité  de  paix  avantageux,  conservait 
l'Alsace,  l'Artois,  le  Roussillon,  la  Flandre,  la  Franche-Comté. 

Depuis,  la  France  a  traversé  de  terribles  épreuves  et  a  savouré 
bien  des  gloires.  Les  catastrophes  qui  l'ont  frappée  ne  l'atteindront 
jamais  complètement,  tant  que,  comme  Louis  XIV  avant  Denain, 
elle  aura  un  maréchal  de  Villars  à  son  service,  comptera  sur  ses 
ressources  inépuisables  et  ne  désespérera  pas  de  son  avenir. 

Ce  maréchal  de  Villars,  quel  sera  t-il  ? 

L'avenir  seul  le  dira. 

En  attendant,  il  faudrait  la  plume  d'un  de  nos  maîtres  en  litté- 
rature pour  présent 'r  dignement  le  maréchal  Canrobert  à  la  jeu- 
nesse de  notre  époque.  Nous  l'essaierons  cependant,  car  personne 
pendant  plus  d'un  demi-siècle  n'eut  dans  l'armée  une  plus  belle 
réputation  de  bravoure,  de  modestie,  de  probité  et  de  désintéresse- 
ment que  ce  vaillant  soldat.  Nous  montrerons  comme  il  l'obtint, 
et  nos  lecteurs  verront  que  dans  la  vie  que  nous  allons  retracer, 
on  ne  trouve  pas  une  seule  tache  pour  en  tenir  l'éclat,  et  que  le 
dernier  représentant  de  nos  maréchaux  est  bien  de  ceux  dont 
Brantôme  aurait  dit  :  "  Voylà  pourquoi  j'estime  ces  bons  chevaliers 
qui  sont  sans  peur  et  sans  reproche,  très  heureux  et  dignes  de 
grandes  gloires,  s'ils  peuvent  franchir  la  carrière  sans  y  6rwnc/ier  ; 
mais  ils  sont  rares  (1).  " 

L'Auteur. 

Rennes,  octobre  1894. 


(1)  Brantôme,  Vie  des  hommes  illustres,  tome  1er,  p.  27. 
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à  la  Piété. — Recueil  faisant  suite  à  l'ouvrage  intitulé  :  La  Religion  à  l'Aca- 
démie Française  au  Dix-Neuvième  Siècle. 

1  vol.  in-8 $0.50 
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DOUCEURS  DU  RETOUR  A  DIEU. 

L'Eglise  était  à  peu  près  déserte;  il  y  restait  seulement  trois  oa 
<îuatre  enfants  qui  attendaient  au  confessionnal  de  l'abbé  Huet. 
11  n'était  pas  plus  de  huit  heures  du  soir.  On  n'y  voyait  que  par 
des  lampes  brûlant  perpétuellement  à  l'autel  de  la  Vierge.  En 
approchant  du  confessionnal,  quelque  chose  en  moi  se  brisa,  qui 
était  une  enveloppe  ou  une  barrière,  et  dans  mon  vide  quelque 
chose  entra,  qui  était  l'amour,  c'est-à-dire  Dieu. 

Ce  fut  comme  un  torrent  de  larmes  intérieures  qui  d'abord  noya 
ma  pensée  dans  l'effroi.  J'eus  peur  de  moi-même  en  me  regardant 
pour  la  première  fois  au  miroir  d'une  conscience  nouvelle  et 
inconnue,  et  j'eus  peur  aussi  de  cet  envahissement  qui  me  rava- 
geait avant  de  me  créer.  C'était  un  vainqueur  qui  venait,  et  un 
maître.  Est-ce  un  ami?  Oui,  plus  qu'un  ami,  un  père,  je  le  sentis 
tout  de  suite  au  milieu  même  de  l'angoisse  qui  m'étreignait  parla 
main  du  repentir. 

Et  certes  ce  que  j'éprouvais  ne  ressemblait  en  rien  à  mon  rêve, 
car  j'avais  rêvé  l'amour  divin  bien  des  fois,  tout  en  désespérant 
d'en  obtenir  le  don.  Ce  que  j'avais  cherché,  c'était  une  extase 
éblouie,  ce  que  je  trouvais,  c'était  une  épouvante  produite  par  la 
vue  de  moi-même,  terreur  si  soudaine  et  si  profonde  qu'elle  aurait 
amené  le  désespoir  si  le  jour  éclatant  qui  me  montrait  à  l'impro- 
viste  la  maladie  mortelle  de  mon  âme  n'eût  été  la  vie  même  et  la 
voie  dans  la  vie,  la  lumière  des  lumières,  la  vérité  éternelle  de 
Dieu. 

Jour  précieux  et  douloureux,  lueur  redoutable  et  douce.  Foi, 
Espérance,  Charité,  ô  Jésus!  ô  conquérant  1  mon  adoré  Dieu! 
quelle  ivresse  de  la  terre  est  comparable  au  déchirement  que  vous 
faites  en  forçant  l'entrée  des  cœurs?  quand  tous  mes  autres  sou- 
venirs mourront,  le  souvenir  de  mon  premier  élan  vers  la  contri- 
tion amoureuse  et  parfaite  vivra,  éploré,  mais  radieux.  Mes  enfants, 
priez  du  mieux  que  vous  pourrez  et  appelez  detoutes  vos  forces 
l'heure  bénie  au  fond  de  vos  consciences  pour  y  trouver  le  mira- 
cle du  repentir  sanctifié  par  l'amour.  Vous  avez  péché,  nul  n'est 
sans  péché;  priez  et  pleurez  pour  aimer.  "  Bienheureux  ceux  qui 
pleurent.  "    La  contrition  est  le  premier  degré  de  cette  échelle  de 
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perle,  faites  avec  les  larmes  des  âmes  qui  avant  vous  montèrent 
au  ciel  en  aimani. 

Dans  le  silence  solitaire  de  l'église,  les  sanglots  du  pénitent  qui 
se  confessait  à  l'autre  guichet  vinrent  jusqu'à  moi  à  travers  les 
planches  qui  nous  séparaient,  et  j'attendais  mon  tour  avec  le  fré- 
missement des  désirs  infinis.  Notre  père,  notre  père,  ô  notre  père 
qui  êtes  dans  les  deux!  moi  aussi  j'écoutais  le  gémissement  de 
tendresse  qui  soulevait  ma  poitrine.  Enfin,  enfin,  mon  Dieu  !  vous 
veniez  donc  1  à  votre  approche  je  vibrais  comme  un  cantique  de 
passion  éperdue.  Enfants,  combien  le  Seigneur  vous  aime  !  Je 
savais  tout  ce  qu'on  peut  savoir  à  votre  âge.  tout,  excepté  prier  la 
divine  prière  :  Créateur,  bienfaiteur,  sauveur,  puissance  infinie, 
miséricorde  infinie,  voilà  que  je  vous  priais  pour  la  première  fois 
de  mes  jours  !  Je  bénissais  votre  nom  adorable,  votre  règne  arri- 
vait en  moi,  votre  volonté  y  était  faite  et  je  criais  vers  vous  pour 
ce  pain  délicieux  qui  est  à  vous,  qui  est  vous,  que  nul  homme  ne 
mérite  et  dont  tout  homme  peut  se  nourrir  pourvu  qu'il  jette  hors 
de  soi  la  haine,  qu'il  se  repente  et  qu'il  aime. 

Oh!  je  me  repentais,  Jésus,  Seigneur,  j'avais  une  douleur  pro- 
fonde de  vous  avoir  offensé,  vous  qui  délestez  le  péché  parce  qu'il 
nous  tue  malgré  vous,  dans  les  bras  de  votre  toute-puissance  ;  et 
combien  sincèrement  je  vous  promettais  de  ne  jamais  retomber, 
moyennant  votre  grâce,  dans  mes  fautes  passées  dont  la  multitude 
m'entourait!  Dans  cette  obscurité  complète  du  confessionnal,  le 
front  entre  mes  mains,  le  dos  tourné  aux  pâles  reflets  des  lampes 
de  Marie  qui  glissaient  et  n'entraient  point,  je  ne  voyais  que  le 
dedans  de  moi  :  mes  péchés  qui  s'élevaient  contre  moi  et  Jésus 
qui  se  hâtait  à  mon  sccours,  décoré  de  ses  miséricordieuses  bles- 
sures   Etait-ce  vers  moi  que  mon  Dieu  accourait  ?    Oui,  mais 

il  n'avait  pas  été  appelé  par  moi,  car  je  revis  en  ce  moment,  aussi 
clairement  que  je  vous  vois,  le  sourire  de  mon  père,  son  dernier 
sourire,  qui  s'entr'ouvrit  et  qui  parla  : 

—  Pleure,  petit  Jean  chéri,  te  voilà  heureux  !  Tu  vois  bien  que 
le  cœur  de  Dieu  a  tenu  sa  promesse... 

Le  quatrième  jeudi  de  mai,  je  reçus  le  divin  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  mon  coeur  purifié  et  pénétré  de  bienheureuse  recon- 
naissance. 

Paul  Féval, 

Président  de  la  Société  des  Gens  de  lettres. 
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LE  CHATIMENT 

Quatrième  Retraite  de  Notre-Dame  de  Paris,  par  le  R.  P.  Félix,  S.  J. 
1  vol.  in-12 $0.75 


Gomme  la  déviation  volontaire  de  l'éternelle  Destinée  produit 
et  explique  la  Prévarication,  et  constitue  en  essence  la  Prévarica- 
tion suprême  ;  la  Prévarication,  de  son  côté,  appelle  et  explique  le 
Châtiment,  ou  la  sanction  de  la  loi  souveraine  qui  oblige  l'être  in- 
telligent et  libre  à  tendre  à  la  fin  voulue  par  le  Créateur.  Et,  tout 
ainsi  que  la  possession  de  cette  fin,  est,  de  cette  tendance  la  nécessai- 
re rémunération;  la  répudiation  libre  et  obstinée  de  celte  tendan- 
ce la  nécessairer  émunération  ;  la  répudiation  libre  et  obstinée 
de  cette  Destinée  finale  absolument  obligatoire,  appelle  le  Châti- 
ment de  l'homme  comme  la  nécessaire  sanction  de  cette  loi  fon- 
dame'Utale. 

Dieu,  eu  prodiguant  à  l'homme,  sa  créature,  tous  les  témoigna- 
ges d'amour  énumérés  dans  notre  précédent  volume  n'a  pu,  vis-à- 
vis  des  contempteurs  et  des  apostats  ds  cet  amour,  enchaîner  les 
droits  essentiels  de  sa  justice. 

Nous  l'avons  dit  et  répété  avec  la  sainte  Ecriture  :  Dieu  est 
amour  ;  "  Deus  charitas  est  ;  "  mais,  il  faut  dire  et  redire  aussi 
avec  le  Psalmiste  :  Dieu  est  justice,  et  l'équité  est  en  tous  ses  ju- 
gements ;  Justus  es,  Domine,  et  rectum  judicium  tuum."  Il  est  aussi 
impossible  de  concevoir  un  Dieu  amour  sans  justice,  qu'il  est  im- 
possible de  concevoir  un  Dieu  juste  sans  amour  ;  l'un  et  l'autre, 
amour  et  justice,  sont  unis  au  sein  de  l'êtreinfiniment  parfait,  par 
l'union  la  plus  intime  et  la  pjus  indissoluble.  Que  faudrait-il  pen- 
ser d'un  homme  qui,  sous  prétexte  de  témoigner  son  amour,  com- 
mencerait par,  violer  la  justice  ?  Sous  ce  rapport,  ce  qui  est  déjà 
vrai  dans  l'homme,  l'est  infiniment  en  Dieu.  L'amour  n'y  peut 
empêcher  la  justice. 

Or,  que  la  justice  exige  le  Châtiment  de  la  Prévarication  opi- 
niâtre et  inexpiée,  c'est  une  chose  par  elle-même  si  manifeste  et  si 
évidente,  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  démonstration. 

L'idée  d'un  Dieu  qui  donne  à  sa  loi  une  sanction,  et  exige  pour 
la  violation  de  cett  loi  des  réparations  grandes  comme  ses  viola- 
tions elles-mêmes,  n'a  donc  rien  qui  doive  révolter  notre  raison 
ni  déconcerter  notre  foi.  Au  contraire,  une  loi  ou  des  lois  sans 
sanction,  et  des  prévarications  sans  châtiment,  alors  qu'elles  sont 
sans  repentir,  ce  serait  la  déraison,  parce  que  ce  serait  le  renver- 
sement de  la  justice  essentielle,  ou  le  désordre  en  essence. 

Celte  connexion  intime  de  la  Prévarication  et  de  la  punition 
doit  autant  moins  nous  étonner  et  nous  révolter  contre  les  droits 
de  la  divine  Justice,  qu'a  proprement  parler,  comme  nous  l'avons 
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fait  remarquer,  ce  n'est  pas  Dieu  qui  damne  le  pécheur,  c'est  le 
fkécheur  lui-même  qui  se  condamne  aux  châtiments  de  la  justice 
en  repoussant  les  avances  de  l'amour.  C'est  ici  d'ailleurs,  le  lieu 
de  rappeler  ce  qui  a  été  dit  déjà  à  propos  de  l'Eternité  des  peines  ; 
les  rêves  de  l'imagination  et  les  émotions  du  cœur  n'ont  rien  à 
voir  dans  cette  grande  loi  des  divines  justices.  Ce  qui,  du  coté  de 
Dieu,  exige  que  la  Prévarication  inexpiée  ait  son  Châtiment  né- 
cessaire, c'est  Vordre  ;  l'ordre  violé  par  la  Prévarication  et  restau- 
té  par  la  punition. 

Déjà,  dans  le  volume  VElernité^  nous  avons  montré  comment 
l'idée  de  l'ternelle  durée,  est  pour  le  réprouvé  une  effroyable 
aggravation  de  la  peine  ou  du  Châtiment  de  l'âme  réprouvée. 
Mais,  nous  ne  montrions  alors  directement,  ni  l'intensité,  ni  la 
spécialité  de  cette  peine.  Dans  le  présent  volume,  il  s'agit  dé  déter- 
miner et  de  préciser  le  Châtiment  que  la  justice  inflige  à  la  Préva- 
rication, et  de  montrer  le  lien  essentiel  qui  enchaîne  l'un  et  l'au- 
tre. On  y  verra,  comment,  surtout  par  la  Mort,  par  le  Jugement, 
par  l'Enfer,  Dieu,  malgré  son  amour  infini,  doit  donner  et  donne 
en  effet  à  son  infinie  justice,une  légitime  et  nécessaire  satisfaction. 

Cette  prédication  de  la  justice  revendiquant  et  manif-stant  ses 
droits,  par  le  Châtiment  infligé  à  la  Prévarication  répugne,  nous 
le  savons,  aux  tendances  sceptiques  et  aux  mœurs  amollies  de  ce 
siècle  de  positivisme  et  de  sensualisme  ;  elle  n'en  est,  à  cause  de 
cela  même,  que  plus  nécessaire  et  plus  aciuelle.  Cette  nécessité 
et  cette  actualité  se  démontrent  encore  par  une  autre  considéra- 
tion: c'est  que,  à  mesure  que  ce  siècle  perd,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  notion  du  péché  et  le  sens  de  la  Prévarication,  il  perd,  dans 
la  même  mesure,  la  notion  de  la  justice,  et  tend  à  amondrir  et 
finalement  à  nier  dans  Dieu,  comme  dans  la  société,  le  droits  de 
punir  et  de  châtier. 

Mettre  dans  une  pleine  lumière  le  Châtiment  que  la  justice  de 
Dieu  inflige  à  la  Prévarication  de  l'homme,  c'est  donc  restaurer, 
dans  les  générations  vivantes,  tout  à  la  fois,  avec  la  notion  et  le 
sens  de  la  justice,  la  notion  et  le  sens  de  la  Prévarication  châtiée 
par  la  justice.  C'est  ce  que  nous  essayons  de  faire  dans  ce  livre. 

Assurément  il  nous  serait  plus  doux  de  toucher  immédiate- 
ment à  des  sujets  moins  austères  et  mieux  faits,  par  leur  nature 
même,  pour  parler  plus  directement  et  plus  facilement  aux  cœurs. 
Mais  le  sujet  que  nous  abordons  s'impose  à  nous  comme  une  né- 
cessité ;  l'ordre  et  la  logique  des  choses  l'exigent  absolument;  ils 
l'exigent  d'autant  plus  que  montrer  la  grandeur  des  cliâLiments 
dont  la  justice  frappe  la  Prévarication,  c'est  encore  montrer  la 
grandeur  dn  la  Prévarication  elle-même  ;  Dieu,  en  effet,  étant  in- 
finiment juste,  et  ne  pouvant,  comme  tel,  infliger  à  la  créature 
coupable  un  supplice  plus  grand  que  la  faute,  la  gravité  du  châ- 
timent attesté  nécessairement  la  gravité  de  la  Prévarication.  Et 
ainsi  se  retrouve  implicitement  dans  ce  volume,  ce  que  nous  avons 
omis  dans  le  précèdent,  et  qui  y  aurait  complété  la  démonstration 
intégrale  du  sujets  ;  à  savoir  :  La  Prévarication  humaine  devant  la 
justice  divine. 
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Ecarter  ce  sujet  dans  la  crainte  de  déplaire  et  de  trop  effrayer, 
ce  serait  trahir,  avec  notre  ministère.  Dieu  et  les  âmes.  Nous  n'y 
pouvions  consentir.  Nous  viendrons  à  son  heure,  si  Dieu  nous  le 
permet,  à  la  manifestation  des  mystères  de  la  miser. corde  et  du  par- 
don. En  attendant,  puisse  l'exposé  des  châtiments  de  la  justice, 
émouvoir  d'une  crainte  salutaire  lésâmes  encore  peu  ouvertes  aux 
manifestations  du  divin  amour.  I^a  crainte  est  le  commencement 
de  la  sagesse.  Nous  verrons,  en  son  lieu,  comment  l'amour  en 
est  la  perfection  et  la  consommation.  Les  âmes,  d'ailleurs,  même 
les  plus  avancées  dans  les  voies  du  divin  amour,  n'ont  pas  à  se 
désintéresser  tout  à  fait  des  manifestaiions  de  la  divine  justice.  (1) 

J.  Félix.  S. 
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(l)  Voir  Propagateur  No  22  page  781  ;  No  23  page  798,  et  No  24  page  844. 
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EPISODE  DE  LA  GUERRE  1870 


Au  matin  du  18  août  1870,  le  I 
village  de  Gravelelotte,  qui  fat  I 
le  centre  de  la  terrible  bataille  ', 
de    ce    nom,  séparait    l'armée 
française  et  l'armée  allemande  ; 
il  renfermait  huit  cents  Français 
blessés  ou  mourants. 

Effrayé  du  sort  qui  pouvait 
atteindre  ces  blessés,  le  médecin 
en  ctief  fit  arborer,  au  haut  du 
clocher  du  village,  le  drapeau 
d'ambulance  pour  informer  les 
armées  en  présence  que  Grave- 
lotte  était  encombré  d'hommes 
hors  de  combat. 

Bientôt  arriva  un  piquet  de 
cavalerie  prussienne  qui,, après 
avoir  reconnu  la  situation,  fit 
amener  un  nombre  suffisant  de 
voitures.  On  chargea  les  blessés 
sur  ces  voitures  et,  sous  l'escorte 
du  piquet  prussien,  le  convoi 
français  traversa  l'armée  enne- 
mie. 

Après  de  nombreux  arrêts  à 
travers  mille  entraves,au  milieu 
d'une  nuit  sombre  et  d'un  silen- 
ce sinistre,  interrompu  seule- 
ment par  le  gémissement  des 
blessés,  le  douloureux  cortège, 
vers  minuit,  arriva  sur  un  ter- 
rain neutre. 

Là,  on  fit  halte  et  l'ofîicier  qui 
commandait  l'escorte  prussien- 
ne, s'adressant  aux  chefs  du 
convoi  des  blessés,  leur  dit  en 
français  : 

— Messieurs,  ma  mission  finit 
ici  ;  et,  maintenant,  vous  devez 
seuls  commuer  voire  route  ; 
permettez  -  moi  seulement  de 
vous  donner  un  avis  ;  vous  n'ap- 
procherez pas  sans  danger  des 
avani-postes  français,  si  vous  ne 


les  prévenez  pas  de  votre  arri- 
vée ;  on  tirera  certainement  sur 
vous.  Avant  donc  de  vous  re- 
mettre en  marche,  je  vous  con- 
seille de  choisir,  parmi  vous,un 
homme  assez  courageux  pour 
aller,  au  péril  de  sa  vie,  infor- 
mer vos  compatriotes  de  l'arri- 
vée de  ce  convoi. 

Beaucoup  d'ofîiciers  ou  sol- 
dats auraient  voulu  remplir  une 
mission  aussi  dangereuse. 

Le  premier,  cependant,  qui 
élève  la  voix,  c'est  l'aumônier 
militaire,  l'abbé  Baron. 

— Mes  amis,  s'écrie-t-il,  c'est  à 
moi  qu'il  appartient  de  remplir 
cette  mission  ;  je  la  réclame 
comme  un  devoir,  comme  un 
droit.  Tous,  plus  ou  moins,  vous 
êtes  malades  et  blessés  ;  vos  fa- 
milles vous  attendent,  le  pays 
peut  encore  avoir  besoin  de  vous 
ne  songez  donc  qu'à  vous  soi- 
gner. Qu'on  me  donne  un  falot, 
et  que  Dieu  bénisse  mon  entre- 
prise !... 

On  lui  offre  un  infirmier  pour 
l'accompagner  ;  il  refuse,  en  di- 
sant que  cet  infirmier  est  néces- 
saire aux  chers  blessés.  On  insis- 
te ;  il  refuse  toujours  ;  et,  muni 
d'une  lanterne,  il  part  dans  la  di- 
rection des  avant-postes  français. 

Sur  la  grande  route,  le  che- 
min, d'abord  libre,  se  hérisse  de 
difficultés.  Ici,  des  arbres  énor- 
mes, qui  ont  été  abattus,  barrent 
le  passage.  Là,  sont  des  ponts 
coupés  ;  ailleurs,  des  trous  de 
loup  ;  partout  les  défenses  dont 
s'entoure  une  ville  assiégée. 

A  chaque  instant,  M.  Baron 
est  abligé  de  multiplier  les  dé- 
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tours  à  travers  les  champs  dé- 
trempés par  les  pluies  et  de  fran- 
chir des  fossés  comblés  par  les 
eaux. 

Après  des  fatigues  inouïes,  il 
arrive  au  village  de  Moulins  ; 
devant  lui  sont  deux  routes  : 
l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche. 
Laquelle  prendre  ?  Laquelle 
conduit  à  Metz  ?  A  qui  deman- 
der le  chemin  ?  Le  village  est 
désert  :  pas  un  feu,  pas  un  ha- 
bitant. 

Soudain,  une  lumière  frappe 
ses  regards  ;  loin,  bien  loin,  il 
entrevoix  une  chaumière  ;  le 
chemin  est  long  et  difficile;  mais, 
absolument,  il  faut  s'assurer  de 
sa  route.  Malgré  la  fatigue,  il 
marche  donc,  et,  à  travers  mille 
obstacles,  il  arrive  et  se  trouve 
en  face  d'un  meunie  qui,  à  sa 
vue,  recule  épouvanté. 

— Que  Dieu  vous  garde,  mon 
brave  homme,  dit  M.  Baron  ;  ne 
craignez  rien.  Je  suis  aumônier 
militaire  et  je  cherche  à  sauver 
un  convoi  de  blessés  français. 
Vite,  mon  chemin  le  plus  court 
pour  Metz. 

Tant  bien  que  mal,  le  meu- 
nier explique  à  l'aumôuier  son 
chemin,  et  celui-ci  est  obligé  de 
retourner  au  village  de  Moulins, 
où  il  prend  la  route  de  gauche 
au  lieu  de  celle  de  droite  qu'il 
avait  suivie.  Redoublant  d'éner- 
gie, il  marche,  il  avance. 

Tout  à  coup,  une  voix  crie  : 

— Qui  vive  I halte-là  1 

passe  au  large  ! 

Au  risque  de  recevoir  une 
balle,   M.  Baron  avance  encore. 

Alors,  dix  hommes  s'élancent, 
franchissent  un  fossé,  lui  croi- 
sent la  baïonnette  sur  la  poitri- 
ne et  lui  crient  ensemble  : 

— Qui  vive  !... 

—  France,  ami,  répond  M. 
Baron. 


On  le  conduisit  au  poste  de 
la  grand'garde. 

—  Votre  nom,  votre  qualité, 
que  faites-vous  ici  au  milieu  de 
la  nuit  ?  dit  le  lieutenant. 

— Je  suis  l'abbé  Baron,  aumô- 
nier au  quartier  général  du 
deuxième  corps  de  l'armée  du 
Rhin.  Je  viens  vous  annoncer 
l'arrivée  des  soldats  français 
blessés,  dirigés  sur  Metz. 

— Vos  papiers  ? 

— Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
les  prendre. 

—  Nous  venons  de  fusiller  des 
espions  cachés  sous  le  costume 
du  prêtre.  Sergent,fouillez  mon- 
sieur avec  le  plus  grand  soin. 

Le  sergent  obéit.  Il  trouve  sur 
la  poitrine  du  prêtre,  sa  croix 
d'aumônier  ;  dans  sa  main,  son 
chapelet  ;  dans  sa  poche,  quel- 
ques notes  sur  des  malades  ; 
rien  de  plus. 

— Gardez  cet  homme  à  vue, 
dit  le  lieutenant,  jusqu'à  mon 
retour. 

Et  il  s'éloigne. 

Peu  d'instants  après,  il  revient 
avec  son  colonel  et  deux  com- 
mandants qui  recommencent 
l'interrogatoire. 

En  ce  moment,  on  entend  un 
bruit  sourd  et  lointain  ;  puis  on 
discerne  le  bruit  d'hommes  qui 
crient  et  fouettent  pour  exciter 
les  chevaux. 

— Est-ce  donc,  se  disent  les 
officiers,  un  corps  d'armée  qui 
avance  et  qui  installe  des  bat- 
teries ? 

Soudain,  du  même  côté,  on 
entend  une  sonnerie  prussienne. 

Tous  de  s'écrier  : 

—  Nous  sommes  trahis  I... 
Aux  armes  1...  A  mort  l'espion  !.. 

—  Qu'est-ce  que  tout  ceci. 
Monsieur  ?  dit  le  colonel  d'un 
air  menaçant.  Quel  est  ce  bruit? 
Quelle  est  cette  sonnerie  ? 
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— Ce  bruit,  mon  colonel,  c'est 
celui  du  convoi  des  blessés  qui 
approche  ;  la  sonnerie  est  celle 
du  piquet  d'escorte  prussienne 
qui  retourne  à  son  camp. 

—  Mais  qui  prouve  tout  cela, 
Monsieur,  et  qui  m'assure  que 
je  n'aie  pas  à  courir  aux  armes 
pour  arrêter  une  surprise  ? 

— Au  nom  du  ciel,  s'écrie  M. 
Baron,  mon  colonel,arrêtez.  Ne 
faites  pas  feu  sur  vos  frères, 
blessés  ou  mourants. 

Soudainement      inspiré,      il 

ajoute  : 

— Appelez  vos  clairons  ;  faites- 
leur  sonner  halte  1...  Si  l'épreu- 
ve me  trahit,  faites  de  moi  ce 
qu'il  voi]s  plaira. 

— Soit,  réplique  le  colonel. 

Les  clairons  sont  rassemblés. 

A  travers  le    silence    de  la 
nuit,  à  pleins  poumons,  ils  son- 
nent halte  ! 
Quand  ils  ont  cessé,  on  écoute. 

On  n'entend  plus  rien  :  le 
convoi  a  fait  halte. 

— Dieu  soil  loué,mon  colonel, 
s'écrie  M.  Baron  ;  ils  ont  com- 
pris, ils  sont  sauvés  !... 

—C'est  vrai,  dit  le  colonel  ; 
et  maintenant,  monsieur  l'au- 
mônier, que  demandez-vous  de 
moi  ? 


— Je  vous  prie,  mon  colonel, 
de  permettre  qu'un  officier  et 
quelques  hommes  m'accompa- 
gnent pour  aller  à  la  rencontre 
du  convoi. 

Sur  l'ordre  du  colonel,  la  pe- 
tite troupe  se  forme  ;  l'aumô- 
nier est  mis  au  centre,  car  on 
le  garde  à  vue. 

On  se  met  en  marche  et,  en 
moins  d'une  heure,  on  rejoint 
le  convoi. 

Alors,  la  scène  change. 

Officiers  et  soldats  blessés  ac- 
clament l'aumônier.  Ceux  qui 
ne  sont  pas  cloués  par  la  dou- 
leur s'élancent  vers  lui,  lui  ser- 
rent les  mains  et  l'assurent  de 
leur  éternelle  reconnaissance. 

Enfin  le  convoi  sauvé  put  en- 
trer dans  Metz,  où  les  blessés 
furent  accueillis  et  soignés  avec 
le  plus  grand  empressement. 

A  la  suite  de  l'acte  héroïque 
qu'il  venait  d'accomplir,  l'abbé 
Baron  fut  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

Ce  qui  fut  pour  lui  une  ré- 
compense plus  douce  encore, 
c'est  le  bonheur  d'avoir,  au  pé- 
ril de  sa  vie,  donné  à  la  France, 
à  l'armée,  à  ses  cher?  soldats, 
une  preuve  de  son  affection  sans 
mesure  et  sans  partage. 
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PROCES   MALHEUREUX 

(De  La  Semaine  Religieuse  de  Montréal) 

Le  procès  intenté  à  Monseigneur  l'archevêque  de  Montréal  par  les  directeurs 
de  la  Canada-  Revue,  et  terminé,  comme  on  le  sait,  à  l'honneur  de  notre  véné- 
rable Or  linairt^,  a  été  suivi  d'un  autre  procès  contre  un  des  membres  du  Chapi- 
tre de  la  cathédrale,  M.  le  chanoine  Bruchési.  Mais  chose  étrange  et  profondé- 
ment triste,  ce  dernier  procès  a  eu  pour  auteur  non  pas  un  homme  rangé  parmi 
les  adversaires  du  clergé,  mais  un  professeur  de  notre  Université  catholique,  M. 
le  Dr  Lamarche.  El  le  prêtre  cité  devant  les  tribunaux  est  également  professeur 
de  la  môme  Université. 

Quels  éiaient  les  griefs  de  monsieur  le  docteur  ? 

Remercié  de  ses  services  par  la  famille  de  M.  le  chanoine  Bruchési,  il  s'était 
imaginé  que  celui-ci  avait  conspiré  contre  lui  et  avait  été  la  cause  de  son  renvoi. 
Voilà  tout.  Et  sur  ce  soupçon,  il  avait  pris  contre  son  collègue  l'action  en  dom- 
mages que  l'on  sait. 

La  cause  a  été  entendue  la  semaine  dernière  devant  Son  Honneur  le  juge 
Archibald.  L'inanité  et  l'injustice  de  la  poursuite,  démontrées  [lar  tous  les 
témoins  ont  été  admises  par  les  avocats  du  demandeur  lui-même.  Presque  toute 
la  discussion  a  roulé  sur  quelques  mots  contenus  dans  le  plaidoyer  du  défendeur, 
€t  où  l'on  voulait  voir  un  Ubelle. 

Si  ce  procès  a  pris  des  proportions  auxquelles  personne  ne  s'attendait,  ce  ne 
peut  être,  on  le  comprend,  à  raison  de  son  importance  intrinsèque.  Il  n'y  avait 
môme  pas  matière  à  procès,  et  l'honorable  juge  l'a  clairement  fait  entendre  en 
prononçant  son  jugement.  Lui,  anglais  et  protestant,  a  donné  en  même  temps, 
avec  autant  de  fermeté  que  de  dignité  à  plusieurs  catholiques,  des  leçons  qu'ils 
ne  pourront  pas  oublier. 

C'est  tout  ce  que  nous  voulons  dire  de  celte  cause  qui  a  attristé  tous  les  amis 
de  la  religion  et  de  notre  Université,  cause  qui  n'aurait  jamais  dû  être  portée 
devant  les  tribunaux. 

La  Minerve  a  publié  le  texte  complet  du  jugement  et  l'a  accompagné  d'un 
article  remarquable  que  nous  croyons  devoir  reproduire  : 

AH  !    i^'EH  iSOUTAUTESi  !.... 

Dieu  merci  !  il  y  a  encore  des  juges  à  Berlin,  et  le  sentiment  des  gens  bien 
pensants  parmi  nous  ne  s'égare  pas. 

L'opinion  publique  n'avait  pas  attendu  la  décision  du  tribunal  pour  donner 
gain  de  cause  à  M.  le  chanoine  Bruchési  dans  le  procès  que  lui  avait  intenté  le 
docteur  Lamaiche. 

Le  sentiment  général  dans  nos  populations  est  franchement  catholique.  Il  est 
le  respect  même  du  prêtre  et  du  clergé.  Le  demandeur  dans  cette  procédure  vient 
d'apprendre  à  ses  dépens,  comme  tant  d'autres  avant  lui,  que  manger  du  prêtre 
est  souverainement  indigeste.  Nous  lui  souhaitons  d'en  guérir,  et  nous  aimons  à 
croire  qu'il  en  connaît  à  cette  heure  tous  les  moyens  prophylactiques. 

— Ah  !  ces  soutanes s'était  écrié  le  docteur. 

— Oui,  ces  soutanes,  docteur,  ce  sont  des  vêtements  sacrés  que  l'Eglise  catho- 
lique ne  bénit  pas  en  vain.  C'est  la  livrée  du  Mailre  des  maîtres  ;  c'est  l'armure 
des  lévites  du  sanctuaire.  C'est  enveloppé  de  ses  plis,  sombres  comme  la  douleur, 
que  le  prêtre  va  chercher  partout  les  égarés  pour  les  ramener,  les  pauvres  pour 
les  secourir,  les  meurtris  de  la  vie  pour  les  bénir  et  les  consoler. 

La  soutane,  c'est  le  vêtement  du  vicaire  de  Jésus-Christ  en  ce  monde  ;  c'est  la 
robe  noire  du  missionnaire  ;  c'est  le  vêtement  que  tant  de  martyrs  oui  rougi  de 
leur  sang.  Malheur  à  qui  la  souille  ;  mais  trois  fois  malheur  à  qui  porte  sur  son 
étoffe  grossière  une  main  sacrilège  I  C'est  une  arche  d'alliance  qui  renferme  la  Foi, 
la  Charité,  la  Vertu  et  la  Science  de  l'apôtre,  et  le  Livre  nous  apprend  que  jadis 
celui  qui  y  touchait  était  puni  de  mort. 

Le  jugement  prononcé  samedi  dernier  par  l'honorable  président  des  débats,  M. 
le  juge  Archibald,  est  une  leçon  dont  profileront  plusieurs,  nous  l'espérons  du 
moins.  On  aura  eu  dans  ce  procès  le  spectacle  étrange  d'un  magistrat  protestant 
revendiquant  le  respect  du  prêtre,  la  sainte  dignité  de  sa  vie  et  de  ses  actes,  con- 
tre les  attaques  d'un  catholique,  distingué  sans  doute  par  son  habileté  et  ses 
rares  connaissances  professionnelles,  mais  tristement  aveuglé  par  ses  senlimente. 
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*/  Nouvelles  diverses.— En  Grèce,  en  janvier,  à  la  suite  de  gra- 
ves difiBciiltés,  provoquées  surtout  par  la  situation  financière,  le 
ministère  Tricoupis  a  donné  sa  démission.    M.  Delyannis  a  formé 

un  nouveau  ministère. La  partie  commerciale  de  la  ville  de 

Fort  d'Espagne,  capitale  de  l'île  Trinidad,  a  été  détruite  par  un 
incendie.  Les  pertes  s'élèvent  à  quatre  millions  de  piastres.  Il  n'y 
a  heureusement  pas  eu  de  pertes  de  vies. L'influence  bienfai- 
sante du  Pape  se  fait  sentir  partout  où  il  y  a  des  maux  à  prévenir 
ou  à  réparer.  Dans  la  Pologne  russe,  quatorze  prêtres  catholiques 
avaient  été  arrêtés  en  janvier  dernier  pour  prétendus  délits  politi- 
ques dont  ils  étaient  innocents.  Ils  étaient  exposés  à  la  condamna- 
tion à  l'exil  en  Sibérie,  mais,  le  pape  étant  intervenu,  l'empereur 

les  a  graciés. La  législature  de  l'Etat  de  New-York  a  passé  le 

bill  Lawson.  C'est  une  loi  pour  défendre  de  hisser  des  drapeaux 
étrangers  sur  les  édifices  publics.  Le  gouverneur  Morton  a  sanc- 
tionné ce  bill. Le  maître-général  des  Postes  des  Etats-Unis,  M. 

Wilson  Shannon  Bissell,  a  donné  sa  démission.  Il  a  été  remplacé 
par  M.  William  L.  Wilson,  représentant  de  la  Virginie  Occiden- 
tale, l'auteur  du  dernier  bill  du  tarif.  M.  Bissell  est  l'ami  intime 
du  président  Cleveland  dont  il  a  été  autrefois  l'associé   comme 

avocat.  Ils  ont  exercé  leur  profession  en  société  àBuffalo. Une 

terrible  explosion  a  eu  lieu  dans  l'île  Formose.  Le  fort  de  Takaa 
a  été  détruit  et  2000  soldats  chinois  ont  été  tués.  L'île  Formose 
est  située  dans  la  mer  de  Chine.  Elle  fait  partie  de  la  province  de 
Fo-Kien  Elle  a  une  superficie  de  14982  milles  carrés  et  une  popu- 
lation de  3,000,000  d'habitants. Des  élections  générales  ont  eu 

lieu  en  Bulgarie,  il  y  a  quelques  !^enîaines.  Une  dépêche  de  Sofia, 
en  date  du  4  février,  annonce  qu'elles  ont  été  favorables  au  gou- 
vernement. L'ex-premier  ministre  Stambouloffu'a  pas  été  élu. 

Un  épouvantable  accident  de  chemin  de  fer  est  arrivé  au  Mexique 
le  28  février,  à  25  milles  de  Mexico.  Un  train  contenaut  1200 
pèlerins  a  déraillé  dans  une  courbe  et  la  locomotive  et  trois  chars 
ont  roulé  dans  un  précipice.  Cent  quatre  personnes  ont  été  tuées 
etquatrevingt-cinq  autres  ont  été  blessées.  Ce  lamentable  accident 
est  dû  à  l'imprudence  du  mécanicien  et  au  manvais  étal  de  la 

voie. Une  autre  catastrophe  est  arrivée  au  Nouveau-Mexique 

le  27  février.  Une  explosion  de  grisou  a  eu  lieu  dans  la  mine 
While  Ash  près  de  l'endroit  nommé  Cerrillos,  sur  la  ligne  du  che- 
min de  fer  de  Santa-Fe.    Une  cinquantaine  de  mineurs  ont  péri 

dans  cette  catastrophe. Dans  Ontario  l'élection  de  M.  John 

Senn,  député  de  Haldimand,  a  été  annulée  parce  que,  au  moment 
de  l'élection,  il  occupait  une  charge  publique.    Il  était  commis 
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saire  (issuer  licenses)  pour  accorder  les  dispenses  de  mariage.     M. 

Senn  appartenait  au  nouveau  parti  des  Patrons  d'Industrie. 

En  vertu  d'une  décision  du  tribunal  d'arbitrage  de  la  mer  de 
Behring,  les  Etats-Unis  devaient  payer  aux  pêcheurs  canadiens 
une  indemnité  de  $425,000.00.  Le  26  février,  à  la  Chambre  des 
Représentants,  par  un  vote  de  143  contre  112,  le  crédit  demandé 
pour  faire  ce  payement  a  été  refusé. Le  président  de  la  Cham- 
bre des  Députés  en  Belgique  a  donné  sa  démission  à  la  fin  de 
janvier.  Il  a  donné  cette  démission  parceque  la  Chambre  n'a  pas 
approuvé  la  décision  qu'il  a  donnée  sur  un  différend  intervenu 
entre  un  député  catholique  et  un  député  socialiste.  Il  avait  pris 
parti  pour  le  socialiste.  Le  30  janvier  la  Chambre  a  élu  son  nou- 
veau  président  qui  est    Mr.  Bernaert,  ancien  premier  ministre. 

Dans  le  dernier  numéro  j'ai  parlé  des  récentes  élections  du 

Wurtemberg  et  de  la  défaite  des  conservateurs.  Voici  le  résnllat 
de  ces  élections.  Progressistes  31  ;  catholiques  21  ;  unitaires  10; 
nationaux  libéraux  4;  conservateurs  2  ;  socialistes  2.  Les  ennemis 
de  la  Prusse  sont  en  grande  majorité.    Plaise  à  Dieu,  que  le  parti' 

cularisme  s'étende  de  plus  en  plus! La  clôture  du  congrès  des 

Etats-Unis  a  eu  lieu  le  5  mars,  à  midi.  La  session  qui  vient  de 
finir  était  la  troisième  et  dernière  session  du  53ème  congrès.  La 
majorité  du  congrès  était  démocrate,  mais  le  prochain  congrès 
sera  républicain.  Le  parti  démocrate  n'y  sera  représenté  que  par 
une  infime  minorité. 


*,*  Procès  de  béatification— Le  procès  de  béatification  de  Mgr 
de  Laval  se  poursuit  actii^ement  au  séminaire  de  Québec.  Mgr 
Gravel,  M.  l'abbé  Verreau,  principal  de  l'Ecole  Normale  Jacques- 
Cartier,  et  l'honorable  M.  Chapais  ont  été  appelés  la  semaine  der- 
nière à  donner  leur  témoignage. 

A  Montréal,  on  attend  de  Rome  les  documents  qui  permettront 
de  commencer  de  nouveaux  procès  dans  les  causes  de  la  vénéra- 
ble Mère  Bourgeois  et  de  la  vénérable  Mère  d'Youville.  Dans  ces 
deux  causes  c'est  M.  l'abbé  Palin,  d'Abonville,  supérieur  du  col- 
lège canadien  à  Rome,  qui  remphra  les  fonctions  de  postulateur, 
en  remplacement  de  l'abbé  Captier,  devevu,  comme  on  le  sait^ 
supérieur  général  de  la  Compagnie  de  Saint  Sulpice. 

(  La  Semaine  Religieuse  de  Montréal.) 

* 
*,*  Argentine — Les  crises  poHtiques  sont  comme  la  grippe  :  il 
faut  que  tout  le  monde  y  passe.  La  Répubhque  Argentine  a  eu  la 
sienne  en  janvier  dernier.  On  sait  que  le  ministère  avait  don- 
né sa  démission  parceque  le  président  refusait  de  reconnaître  au 
congrès  le  droit  de  prendre  l'initiative  d'une  mesure  d'amnistie 
politique.  A  son  tour  le  président  Saënz  Pena  a  aussi  donné  sa  dé- 
mission, et  le  vice-président  Uriburu  a  été  élu  par  le  Congrès 
pour  le  remplacer.  Un  nouveau  ministère  a  été  formé  et  le  Con- 
grès a  proclamé  l'amnistie  générale  pour  tous  les  délits  d'une  na- 
ture politique. 
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Le  nouveau  minislère  est  composé  comme  suit  :  MM.  Zorillra 
premier  ministre  et  ministre  de  l'Intérieur;  Romero,  ministre  des 
Finances;  Bermijo,  ministre  de  la  justice;  Amancio  Alcorta, 
ministre  des  Affaires  Etrangères;  le  colonel  Palza,  ministre  de  la 
Guerre. 

Tous  ces  changements  se  sont  faits  en  quelques  jours  et  sans 
bouleversements. 

•,*  Colombie  Anglaise — Le  premier  ministre  de  la  Colombie 
Anglaise,  Mr  Théodore  Davie,  a  donné  sa  démission  pour  entrer 
dans  la  magistrature.  Il  a  été  nommé  juge  en  chef  de  la  cour  su- 
prême de  la  Colombie  en  remplacement  du  juge  en  chef  Begbie 
décédé.  Le  nouveau  juge  en  chef  est  né  en  Angleterre  en  1852. 
11  a  été  admis  au  barreau  en  1873  et  éiu  député  pour  la  première 
fois  en  1882.  Comme  premier  ministre  il  avait  remplacé  Mr  John 
Robson. 

Le  nouveau  ministère  a  été  formé  par  M.  J.  H.  Turner  qui  était 
ministre  des  Finances  et  de  l'Agriculture  dans  le  cabinet  Davie. 
11  est  député  de  la  cité  de  Victoria.  M.  D.  U.  Everts,  député  de 
Victoria-sud,  est  entré  dans  le  cabinet  avec  le  portefeuille  de  pro- 
cureur général.  M.  Davie  avait  ce  portefeuille.  Les  autres  mem- 
bres du  dernier  cabinet  forment  tous  partie  du  nouveau.  Ce  sont 
messieurs  James  Baker,  secrétaire  provincial  et  ministre  de  l'Ins- 
truction publique;  J.  B.  Martin,  commissaire  des  Terres  et  des 
Travaux  publics,  et  C.  E.  Pooley,  président  du  conseil. 

*  ^ 

* 

*/  Terreneuve. — Après  la  démission  du  ministère  Goodridge 
et  l'arrivée  au  pouvoir  du  ministère  Green,  la  législature  a  passé 
une  loi  relevant  M,  Whitewayet  autres  anciens  députés  de  toutes 
leurs  incapacités  politiques  prononcées  par  les  tribunaux.  L'élec- 
tion de  M.  Whiteway,  alors  premier  ministre,  et  celles  de  seize 
de  ses  partisans,  avaient  été  annulées  pour  cause  de  corruption. 
Les  tribunaux  avaient  même  prononcé  la  déchéance  de  tous  leurs 
droits  politiques  et  leur  inéligibilité  pendant  toute  la  durée  du 
présent  parlement. 

La  loi  à  laquelle  je  fais  allusion  a  été  sanctionnée  par  le  gou- 
verneur d'après  des  ordres  venus  d'Angleterre.  Subséquemment 
le  ministère  Green,  qui  n'était  qu'un  ministère  d'occasion,  a  donné 
sa  démission  et  M.  Whilev^^ay  a  été  chargé  de  la  formation  d'un 
nouveau  ministère.  Ce  ministère,  à  l'exception  de  M.  James  Fox, 
est  l'ancien  ministère  VV^hiteway  et  il  est  composé  de  messieurs 
William  Whitev^^ay,  premier  ministre  et  procureur  général  ;  Ro- 
bert Bond,  secrétaire  de  la  colonie  ;  Henry  Woods,  inspecteur- 
général  ;  Elle  Dawes,  président  du  bureau  des  Travaux-Publics  ; 
A.  W.  Harvey,  Edouard  Morris  et  George  Emerson,  ministres  sans 
portefeuilles  ;  M.  Fox  a  été  remplacé  par  M.  Emerson.  Tous  les 
ministres  ont  été  réélus  sans  opposition. 

La  situation  financière  de  Terreneuve  ne  s'est  pas  améliorée. 
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Le  commerce,  qui  a  tant  souffert,  se  relève  difficilement  et  la 
misère  est  grande. 

Cette  crise  de  Terreneuve  a  précipité  les  événements.  Presque 
tous  les  citoyens  désirent  des  changements  politiques.  Les  uns 
veulent  l'annexion  de  l'ile  aux  Etats-Unis.  Les  autres,  en  plus 
grand  nombre,  sont  en  faveur  de  l'entrée  de  l'île  dans  la  confé- 
dération canadienne. 

*,*  Ministère  de  Québec. — Le  ministère  de  Québec  est  mainte- 
nant au  complet.  Deux  nouveaux  ministres  ont  été  nommés.  Ce 
sont  messieurs  Michael  Félix  Hackelt,  avocat  et  député  de  Stan- 
stead,  et  Alexandre  Webb  Morris,  député  deia  division  Saint-Lau- 
rent à  Montréal.  M.  Hackett  est  nommé  président  du  conseil,  et  M. 
Morris  est  minisire  sans  portefeuille.  Le  premier  ministre,  M. 
Taillon,  demeure  trésorier  provincial. 

M.  Hackelt  est  né  à  Grau  by,  comté  de  Shefford,  le  23  août  1854. 
Il  a  fait,  ses  éludes  clasiques  au  collège  de  Saint-Hyacinthe  et  ses 
études  légales  à  l'Université  McGill.  Il  esl  catholique  et  d'origine 
irlandaise. 

M.  Morris  est  né  à  Brockville,  Ontario,  le  2  octobre  1857.  II  a 
fait  ses  études  à  Lennoxville  (Québec)  et  à  Galt  (Ontario). 

%*  L'abbé  Deguire.— Lorsque,  il  y  a  quelques  mois,  j'an- 
nonçais (1)  la  nomination  de  mon  condisciple  de  classe  mon- 
sieur l'abbé  Pierre  Deguire,  à  l'importante  cure  de  Notre- 
Dame,  j'élais  loin  de  penser  que  la  mort  priverait  sitôt  Mon- 
tréal de  ses  services  dévoués.  C'est  mercredi,  le  t27  février, 
que  ce  prêtre  modèle,  cet  homme  de  bien  a  été  enlevé  à 
l'Ordre  de  Saint-Sulpice,  à  l'Eglise  et  au  pays.  Cette  mort  cause 
des  regrets  universels  et  unanimes,  et,  je  dois  le  proclamer  bien 
haut,  l'homme  que  nous  pleurons  était  digne  de  toutes  les  sym- 
pathies par  son  noble  caractère,  ses  vertus,  la  sainteté  de  sa  vie, 
son  inaltérable  dévouement  et  ses  nombreuses  qualités. 

Au  cours  d'un  article  sur  M.  Deguire,  la  Semaine  religieuse  de 
Montréal  dit  :  "  Monsieur  Deguire  a  été  toute  sa  vie  l'homme  du  devoir. 
Quand  il  était  eïèue,  nous  disait  un  de  ses  professeurs^  jamais  on  ne  le 
prit  en  défaut.  Ce  qu'il  était  alors,  il  l'a  toujours  été  dépuis."  Je  peux 
affirmer  l'entière  vérité  de  ces  paroles.  Une  seule  fois  à  ma 
connaissance,  une  légère  punition  a  été  infligée  à  M.  Deguire  par 
notre  professeur  d'anglais,  et  le  coupable  n'était  pas  M.  Deguire 
mais  mon  voisin  de  droite  qui  le  taquinait. 

L'abbé  Deguire  est  né  à  Saint-Laurent,  près  Montréal,  le  2  août 
1833.  Il  a  fait  ses  études  au  collège  de  Montréal  (2).  Après  son 
ordination,  en  1861,  il  a  été  successivement  professeur  au  collège 
de  Montréal,  directeur  du  même  collège,  curé  de  Saint-Jacques  et 

(1)  Voir  le  Propagateur  du  1er  juillet  1894,  vol.  5,  No  9,  page  292. 

(2)  Dans  le  vieux  collège  maintenant  démoli.  Il  était  situé  rue  du  Collège  sur  les  bords  d'une 
petite  rivière  que  les  écoliers  nommaient  le  Styx.  Elle  servait  de  dépotoir  à  une  grande  partie 
du  Griffiutowa. 
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en  dernier  lieu  curé  de  Notre-Dame  de  Montréal.  Il  a  aussi  occu- 
pé d'autres  charges.  Il  était  directeur  du  collège  de  Montréal  en 
1885  lors  de  la  grande  convention  des  anciens  élèves. 

Les  funérailles  de  M.  Deguire  ont  eu  lieu  à  Notre-Dame  et  son 
corps  repose  dans  la  chapelle  du  grand  séminaire,  rue  Sherbrooke. 

*/  Nécrologie. — Sont  décédés  : 

1**  A  la  Nouvelle-Orléans,  Louisiane,  le  11  février,  le  juge  Chs 
E.  A.  Gayarre,  historien,  littérateur  et  homme  d'Etat. 

2**  Le  professeur  Morilz  Carrière,  littérateur  allemand  renommé. 
Il  était  l'administrateur  de  l'Académie  des  beaux  arts  à  Munich. 

3°  Charles  Secrétan,  philosophe  suisse,  à  l'âge  de  79  ans.  Il 
était  professeur  à  l'Université  de  Lausanne.  Il  laisse  plusieurs  ou- 
vrages de  philosophie.  Dans  celui  qui  est  intitulé  :  La  philosophe 
de  Victor  Cousin,  il  combat  victorieusement  les  erreurs  du  philo- 
sophe français.  Secrétan  était  protestant. 

4°  A  Rome,  le  27  janvier,  Mgr  Tobie  Kirby,  recteur  émérite  du 
collège  irlandais.  Mgr  Kirby  est  né  en  1803,  dans  le  diocèse  de 
Waterford  en  Irlande.  11  a  été  ordonné  prêtre  en  1833.  11  était  ar- 
chevêque d'Ephèse.  C'était  un  grand  patriote  et  il  avait  été  l'ami 
de  Daniel  O'Gonnell. 

5°  A  Mexico,  le  14  février,  Isaac  Pusey  Gray,  le  ministre  des 
Etats-Unis.  Il  était  avocat.  11  est  né  en  Pensylvanie  le  18  octobre 
1828.  En  1884  il  fut  élu  gouverneur  de  l'Indiana,  et,  en  1892,  il 
fut  candidat  à  la  vice-présidence  des  Etats-Unis.  Il  fut  défait  par 
M.  Stevenson. 

6°  Faustin-Hélie,  magistrat  français.  Il  est  l'auteur  de  •*  Les  cons- 
titutions de  la  France^  ouvrage  renommé.  Faustin-Hélie,  le  crimi- 
naliste,  était  son  père. 

7'  Le  22  février,  à  l'âge  de  62  ans,  Benjamin  Prescott,  ancien 
gouverneur  du  New  Hampshire. 

8o  Frederick  Douglass  l'orateur  mulâtre  qui  s'est  rendu  célèbre 
par  ses  luttes  pour  l'abolition  de  l'esclavage  aux  Etats-Unis.  Il  est 
né  esclave  en  février  1817  à  Tuckahoe,  dans  le  Maryland.  Son 
père  était  un  blanc  et  sa  mère  était  une  négresse  esclave.  En  vertu 
du  principe  qui  assimilait  l'enfant  d'une  mère  esclave  aux  petits 
des  animaux,  il  appartenait  au  propriétaire  de  sa  mère. 

Douglass  était  orateur,  journaliste  et  conférencier. 

O'*  A  Arco,  dans  le  Tyrol,  le  18  février,  l'archiduc  Albert  d'Au- 
triche inspecteur  général  de  1  armée  autrichienne.  Il  est  né  en 
1817.  C'était  un  grand  stratégiste.  En  1848  il  aida  puissamment  à 
écraser  l'insurrection  de  Vienne  et,  à  la  bataille  de  iNovarre,  en 
mars  1849,  on  lui  doit  en  grande  partie  la  victoire  que  l'armée 
autrichienne  remporta  sur  les  Piémontais.  Le  24  juin  1866,  il  bat- 
tit à  Custozza  les  Italiens  commandés  par  Victor  Emmanuel. 

L'archiduc  Albert  était  un  grand  chrétien,  un  ardent  adversaire 
de  la  Triple-Alliance  et  un  véritable  ami  de  la  France. 

Alby. 
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LES  GLOIRES  DE  SAINT  ANTOINE  DE  PADOUE 

Suivies  d'Exercices  de  Piété  par  le  P.  Ant.  Denis,  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Nouvelle  édition. — 1  vol.  iii-18  relié 50  cts 


{Suite  et  fin] 


C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter,-  selon  le  P.  Ephrem, 
l'un  des  plus  grands  miracles  de  notre  admirable  Thaumaturge. 
Le  père  de  notre  Saint  était  encore  en  vie  à  Lisbonne.  Or,  il  arriva 
que  cet  excellent  homme  fut  injusteraentaccusé  d'homicide.  Saint 
Antoine  apprit  à  Padoue  par  révélation  qu'on  allait  exécuter  con- 
tre son  père  la  sentence  de  mort.  Aussitôt  il  demande  la  permis- 
sion de  sortir  de  la  ville,  et  voilà  que  le  soir  il  se  trouve  miracu- 
leusement transporté  par  un  Ange,  de  Padoue  à  Lisbonne.  Arrivé 
ainsi  dans  sa  ville  natale,  il  va  trouver  le  juge  qui  a  condamné 
son  père  à  mort,  il  l'assure  de  l'innocence  de  son  père,  mais  sans 
pouvoir  obtenir  la  révocation  de  la  sentence.  Antoine  alors  res- 
suscite l'homme  assassiné,  l'amène  au  juge  entouré  de  toute  la 
cour  judiciaire,  et  lui  fait  rendre  témoignage  de  l'innocence  de 
de  l'accusé.  Le  mort  après  cet  acte  retourna  dans  sa  tombe,  tandis 
qu'Antoine,  reporté  par  le  même  Ange,  se  retrouvait  à  Padoue. 
11  avait  sauvé  la  vie  à  son  père. 

Notre  Saint  reprit  le  cours  de  ses  travaux;  mais  ayant  bientôt 
appris  par  révélation  que  sa  carrière  allait  finir,  il  se  rendit,  pour 
se  préparer  à  la  mort,  à  l'ermitage  de  Gampo  San  Pielro.  Là  il 
soupirait  sans  cesse  après  l'heureux  moment  oîi  il  irait  s'unir 
pour  toujours  à  Jésus  son  bien-aimé. 

Jésus  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre;  le  danger  se  déclara,  et 
pour  ré^'Ondre  au  désir  de  notre  Saint,  on  le  transporta  à  Padoue, 
où  il  voulait  mourir.  Mais  quand  on  fut  arrivé  aux  portes  de  la 
ville  on  le  trouva  si  affaibli,  qu'on  n'osa  le  conduire  jusqu'à  son 
couvent;  on  le  déposa  dans  le  couvent  de  son  Ordre  annexé  à  ce- 
lui des  Pauvres  Dames.  C'est  là  qu'il  reçut  avec  le  transport  d'un 
séraphique  amour  les  derniers  Sacrements.  C'est  alors  qu'on  vit 
en  lui  le  bonheur  de  ceux  qui,  dès  leur  tendre  enfance,  ont  appris 
à  aimer  l'aimable  Reine  du  Paradis  pour  l'aimer  toujours.  Marie 
fut  vraiment  pour  lui  la  Porte  du  ciel.  Il  s'était  habitué  à  répéter 
souvent  pendant  sa  vie  le  cantique  chéri  qu'il  avait  chanté  tant  de 
fois  toul'peiit  encore  sur  les  genoux  de  sa  mère  :  0  gloriosa  Domi- 
na; il  le  chanta  avec  un  touchant  amour  au  moment  de  mourir; 
et  tandis  qu'il  le  chantait,  il  vit  la  glorieuse  Reine  du  ciel  se  pré- 
senter à  lui  avec  son  divin  Fils.  Comme  son  visage,  à  ce  spectacle, 
rayonnait  d'une  splendeur  toute  céleste,  et  comme  il  tenait  les 
yeux  fixés  en  haut,  un  de  ses  frères  lui  dit  :     "  Que  comtemplez- 
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vous  donc,  mon  frère?  —  Je  vois,  répondit  le  Saint,  je  vois  Jésus 
et  sa  très  sainte  Mère  qui  m'invitent  à  les  suivre  en  paradis.  " 
Quelques  moments  après,  Antoine  les  suivait  en  paradis.  Ce  jour 
mémorable  était  le  13  juin  1231.  Le  Saint  n'avait  passé  que  trente- 
six  ans  sur  cette  terre;  mais  on  peut  dire  que  dans  un  espace  si 
court  il  a  fourni  une  immense  carrière.  Son  ministère  apostolique 
ne  fut  pas  de  dix  ans,  et  voilà  que  son  bonheur  est  éternel  et  sa 
gloire  celle  des  plus  grands  Apôtres.  0  glo:ieux,  ô  aimable  saint 
Antoine,  ô  le  Saint  chéri  de  Jésus  et  chéri  des  hommes,  sauvez- 
nous;  attirez-nous  vers  vous. 

On  raconte  dans  les  annales  des  frères  mineurs  que  saint 
Antoine  vint  révéler  merveilleusement  lui-même  sa  gloire  après 
qu'il  eut  expiré.  A  ce  moment,  l'abbé  de  Verceil  qui  avait  vécu 
dans  une  sainte  intimité  avec  saint  Antoine,  priait.  Il  était  alors 
en  proie  à  de  violentes  douleurs  de  gorge.  Tout  à  coup  Antoine 
arrive  et  lui  dit  :  "  Seigneur  abbé,  je  viens  de  laisser  ma  monture 
près  de  Padoue,  et  je  pars  pour  ma  patrie.  "  En  même  temps  le 
Saint  loucha  la  gorge  de  l'abbé  ;  aussitôt  toute  la  douleur  disparut. 
L'heureux  abbé  qui  n'avait  rien  appris  de  la  maladie  du  Saint, 
crut  d'abord  que  partant  pour  Lisbonne,  il  venait  lui  faire  une 
visite  d'adieu  ;  mais  voyant  disparaître  tout  à  coup  son  visiteur  et 
se  sentant  subitement  guéri,  il  comprit  que  la  monture  d'Antoine 
n'était  autre  que  son  corps  et  que  sa  patrie  était  le  ciel.  Il  nota 
l'beure  de  cette  apparition,  et  il  apprit  bientôt  après  qu'elle  avait 
coïncidé  avec  celle  où  notre  Bienheureux  rendait  sa  sainte  âme 
à  Dieu. 

Les  frères  prévoyant  le  tumulte  de  tout  un  peuple  qui,  à  la 
nouvelle  de  la  mort  du  Saint,  allait  se  précipiter  sur  leur  maison, 
s'efforcèrent  de  tenir  l'événement  secret  le  plus  longtemps  possi- 
ble; mais  ce  fut  en  vain;  car  le  ciel  ouvrit  la  bouche  aux  petits 
enfants,  qui  s'en  allèrent  par  toute  la  ville  répétant  tout  h  lut  et 
d'un  air  inspiré  :  "  Le  Saint  est  mort  1  notre  Père  Saint  est  morti 
Saint  Antoine  est  mort  !  "  Lf-s  habitants  de  la  Tête-du-Pont,  où 
Antoine  était  mort,  craignant  que  les  frères  du  couvent  de  Padoue 
ne  vinssent  réclamer  et  emporter  le  saint  corps  se  mettent  sous 
les  armes,  pour  défendre  le  irésoi-  que  la  Providence  semblait  leur 
avoir  donné.  Les  frères  padouans  vinrent  en  effet,  et  alléguèrent 
que  le  Saint  avait  choisi  pour  lieu  de  sa  sépulture  le  couvent 
qu'il  avait  habité  ;  mais  ne  pouvant,  rien  contre  la  force,  ils  recou- 
rent à  l'évêque  qui  prend  leur  parti  et  réclame  l'intervention  de 
l'autorité  civile.  Les  gardiens  armés  résistent  à  l'autorité,  décla- 
rant qu'ils  sont  prêts  à  exposer  leur  vie,  plutôt  que  de  céder;  seu- 
lement ils  consentent,  à  force  d'instances,  à  attendre  l'arrivée  du 
ministre  provincial  de  Bologne. 

Entre  temps,  au  milieu  même  de  la  nuit,  le  peuple  réclamait  à 
grands  cris  la  faveur  de  contempler  le  corps  du  saint.  Chose 
adm'rable;  après  qu'ils  eurent  brisé  la  porte  d'entrée,  une  force 
mystérieuse  les  frappa  comme  de  cécité  et  ne  leur  permit  pas  de 
franchir  le  seuil.  Le  lendemain  on  accourait  de  tous  les  environs  ; 
mais  très  peu  pouvaient  pénétrer  jusqu'au  saint  corps  ;  aussi  on 
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passait  4  ceux  qui  avait  ce  bonheur,  des  ceintures,  des  bagues,  des 
bijoux  et  autres  objets,  pour  qu'ils  les  fissent  toucber  au  saint 
more.  La  chaleur  était  très  grande  et  le  ministre  provincial  se 
faisant  attendre,  les  frères  enfermèrent  le  corps  dans  un  cercueil 
de  bois,  et  le  déposèrent  en  terre,  de  manière  cependant  qu'il  n'y 
eut  qu'une  mince  couche  de  terre  sur  le  cercueil.  C'en  fut  assez 
pour  faire  croire  aux  habitants  de  la  Tête-du-Pont,  qu'on  avait 
enlevé  le  corps.  Ils  entrent  furieux  et  armés  dans  le  couvent,  et 
ne  se  calment  qu'après  avoir  appris  ce  qui  s'était  fait.  Snr  ces 
entrefaites,  le  ministre  provincial  arrive  dans  la  soirée.  Les  habi- 
tants viennent  à  l'instant  même  à  lui,  et  la  bouche  pleine  de  me- 
naces, ils  réclament  le  corps,  et  se  déclarent  encore  prêts  à  verser 
leur  sang  pour  le  défendre.  Le  ministre'  sentit  qu'il  s'agissait 
avant  tout  de  calmer  les  esprits.  Après  les  avoir  écoutés  avec  dou- 
ceur et  humilité,  il  leur  demanda  de  garder  le  corps  jusqu'au 
lendemain.  Le  lendemain  matin,  il  va  trouver  les  autorités  civiles. 
Celles-ci  se  réunissent  sans  délai;  elles  statuent  une  peine  de  cent 
livres  d'amende  contre  tous  ceux  qui  useraient  de  violence  envers 
les  frères,  et  ordonne  que  le  corps  soit  gardé  par  les  deux  partis, 
en  attendant  le  décision  de  l'évêque  et  du  clergé.  Le  quatrième 
jour  après  la  mort  du  Saint,  l'évêque  réunit  son  clergé,  et  après 
une  sérieuse  discussion,  il  décide  que  la  dépouille  sacrée  sera 
donnée  définitivement  aux  frères  mineurs  de  Padoue  ;  c'était  chez 
eux  que  le  Saint  avait  vécu  et  qu'il  avait  fixé  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture. Le  prélat  fit  donc  savoir  au  peuple  qu'on  se  réunirait  le 
lendemain  pour  faire  la  translation,  et  il  enjoignit  à  l'autorité 
civile  de  se  mettre  en  mesure  de  protéger  la  personne  des  frères. 
Les  autorités,  craignant  de  nouveaux  troubles,  firent  exécuter  un 
pont  de  bateaux  pour  introduire  par  le  fleuve  le  corps  saint  dans 
la  ville.  Mais  à  cette  vue,  les  habitants  de  la  Tête-du-Pont  s'insur- 
gèrent de  nouveau  et  brisèrent  le  pont,  se  déclarant  prêts  à  engager 
le  combat,  si  l'on  touchait  à  leur  saint  Antoine.  Le  parti  opposé 
s'arma  à  son  tour.  Les  Pauvres-Dames  épouvantées  supplièrent 
elles-mêmes  leurs  concitoyens  de  céder  et  se  mirent  à  prier  Dieu 
avec  larmes.  Le  conseil  municipal  fut  convoqué  d'urgence,  et  fit 
consigner  de  force  les  perturbateurs. 

Ces  agitations  et  ces  querelles  ne  pouvaient  que  déplaire  au 
Saint.  Aussi,  tant  qu'elles  durèrent,  il  ne  fit  aucun  miracle.  Toute- 
fois qui  ne  voit  ce  que  c'est  qu'un  Saint,  et  comment  la  sainteté 
est  une  grande  chose  !  On  ne  s'inquiète  guère  du  lieu  oiî  vont  être 
livrés  aux  vers  les  corps  des  savants,  des  conquérants,  des  rois  et 
empereurs;  mais  on  expose  sa  vie  pour  posséder  les  corps  des 
Saints,  et  l'on  donnerait  de  l'or  pour  avoir  une  parcelle  de  leurs 
ossements. 

La  force  s'était  mise  au  service  de  l'ordre  ;  la  translation  se  fit 
en  paix  et  avec  une  pompe  magnifique.  L'évêque  et  son  clergé 
accompagnés  de  troupes  armées  et  de  la  noblesse  se  rendirent  au 
lieu  où  reposait  le  corps  saint.  La  procession  se  rangea  en  bel 
ordre.  On  y  voyait  une  multitude  de  flambeaux;  les  airs  retentis- 
saient du  chant  des  hymnes  et  des  cantiques.    Le  cercueil  porté 
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par  les  nobles  de  Padoue  arriva  à  l'église  de  Sainte-Marie,  ou 
î'évêque  célébra  pontificalement  la  sainte  messe  et  descendit  le 
mort  dans  son  tombeau. 

Dès  ce  moment  toute  agitation  cessa  et  les  miracles  commencè- 
rent. Tous  les  malades  qui  se  présentèrent  furent  guéris,  non 
seulement  ceux  qui  purent  parvenir  jusqu'au  tombeau  du  Saint, 
mais  aussi  ceux  que  la  foule  arrêtait  à  la  porte  de  l'église.  L'en- 
thousiasme était  à  son  comble  dans  toute  la  ville.  Les  habitants 
de  la  Tête-du-Pont,  maintenant  repentants,  vinrent  nu-pieds  se 
prosterner  devant  la  tombe  ctiérie  avec  tant  de  respect  el  d'humi- 
lité qu'ils  arrachaient  les  larmes  à  la  foule  lémoin  de  leurs  regrets. 
Les  frères  étaient  allés  au  devant  d'eux  pour  les  conduire  proces- 
sionnellement.  A  chaque  heure  venaient  à  leur  tour,  portant  des 
cierges  parfois  d'une  grandeur  colossale,  des  processions  de  tous 
les  ordres.  Les  miracles  se  multipliaient,  le  concours  des  fidèles 
allait  toujours  croissant.  Parmi  les  miracles  opérés  par  le  Saint 
pendant  l'année  qui  suivit  sa  mort,  on  en  choisit  près  de  cinquante 
que  l'on  introduisit  dans  les  actes  de  canonisation.  On  y  voit  le 
redressement  de  dix-neuf  malheureux,  dont  les  membres  étaient 
horriblement  contractés,  la  disparition  de  cinq  hideuses  protubé- 
rances et  la  guérison  de  cinq  paralytiques,  de  cinq  aveugles,  de 
trois  sourds,  de  i.rois  muets,  de  deux  épileptiques  et  l'admirable 
résurrection  de  deux  morts  opérée  en  public. 

Une  femme  ne  pouvait  plus  depuis  treize  mois  faire  aucun 
mouvement.  Elle  fait  vœu  de  se  faire  porter  au  tombeau  du  Saint. 
Or,  voilà  que  pendant  la  nuit  elle  est  réveillée  en  sursaut  par  un 
coup  violent  donné  sur  le  pied  de  son  lit.  Elle  n'est  pas  encore 
revenu  de  son  saisissement,  qu'un  nouveau  coup  ébranle  tout  son 
lit.  Elle  fait  le  signe  de  la  croix,  et  soudain  elle  entend  une  voix 
qui  lui  dit  :  *'  Oui,  faites  sans  crainte  le  signe  de  la  croix.  —  Qui 
êtes- vous?  s'écria-t-elle.  —  Je  suis  Antoine,  répondit  la  voix. — 
Saint  Antoine,  déhvrez-moi,  dit  la  malade.  —  Eh  bien,  reprit  le 
Saint,  vous  êtes  guérie.  "  De  fait,  en  un  moment  la  femme  était 
revenue  à  une  santé  parfaite. 

La  voix  de  Dieu  parlait  unie  à  celle  du  peuple.  Le  mouvement 
étaii  universel  et  irrésistible.  De  tous  côtés  on  envoie  des  délégués 
au  Pape  Grégoire  IX  pour  qu'il  inscrive  Antoine  au  catalogue  des 
Saints.  Le  Pape  et  ses  cardinaux  sont  stupéfaits  en  entendant  les 
miracles  sans  nombre  qui  inondent  de  gloire  le  tombeau  du  Saint. 
Le  Pape,  après  avoir  entendu  les  délégués,  ordonne  qu'on  fasse  à 
Padoue  l'examen  juridique  des  miracles.  Cet  examen  terminé,  les 
délégués  retournent  à  Rome  avec  toutes  les  pièces  authentiques. 
Les  miracles,  comme  la  sainteté  d'Antoine,  étaient  de  la  dernière 
évidence,  les  instances  des  personnages  les  plus  élevés  arrivaient 
de  toute  part.  Il  n'y  avait  qu'une  objection  possible;  c'est  que 
l'année  n'était  pas  encore  toute  écoulée  depuis  la  mort  du  Saint, 
Une  vision  céleste  fit  de  l'opposant  le  plus  acharné  le  promoteur 
le  plus  ardent  de  la  cause.  Cet  événement  termina  le  procès. 

Ainsi,  moins  d'un  an  après  la  mort  d'Antoine,  le  Pape  Grégoire 
IX,  dans  l'apparat  le  plus  solennel,  entouré  des  prélats  de  la  cour 
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romaine  et  d'une  foule  immense  procéda,  par  une  exception  uni- 
que, à  la  canonisation.  Debout,  le  vicaiie  de  Jésus-Ghrisl,  après 
la  lecture  des  miracles,  lève  les  mains  au  ciel,  invoque  la  Très 
Sainte  Trinité,  et  déclare  que  le  bienheureux  prêtre  et  confesseur 
du  Christ,  Antoine,  est  inscrit  au  catalogue  des  Saints.  En  même 
temps,  il  ordonne  que  sa  fête  se  célèbre  au  jour  même  de  sa  pré- 
cieuse mort,  le  13  juin. 

Il  faudrait  des  volumes  pour  raconter  les  miracles  qui  ne  cessè- 
rent de  se  produire  au  tombeau  de  notre  Saint  bien-aimé.  Vingt- 
cinq  ans  après  la  mort  de  ce  glorieux  Fils  de  saint  François,  on 
ouvrit  son  tombeau.  Toutes  les  chairs  étaient  consumées;  mais  la 
langue  fut  ^.rouvée  intacte  et  vermeille. 

Le  père  Ignace  Mariinez  de  la  Compagnie  de  Jésus,  âgé  de  plus 
de  soixante  ans  et  célèbre  par  sa  longue  carrière  de  brillant  pré- 
dicateur, revenait  de  la  quatrième  Congrégation  général  de  son 
Ordre.  11  voulut  passer  par  Padoue,  pour  y  vénérer  la  langue  de 
saint  Antoine  qui  se  conservait  dans  un  riche  reliquaire  en  forme 
d'ostensoir.  A  peine  eut-il  vénéré  cette  relique  du  saint  prédicateur 
apostolique,  qu'il  se  sentit  transformé  en  un  autre  homme.  Le 
Saint  semblait  lui  avoir  rendu  la  langue  semblable  à  la  sienne  et 
l'avoir  rempli  de  son  esprit.  Martinez  dès  ce  moment  renonça  aux 
beaux  discours  et  au  brillant  parler,  rejetant  loin  de  lui  toutes  les 
fleurs  et  tous  les  agencements  de  la  rhétorique,  pour  prendre  un 
genre  simple  et  apostolique.  Les  pauvres,  les  enfants,  les  ignorants, 
les  galériens  furent  désormais  ses  auditeurs  de  prédilection,  et  il 
trouva  dans  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  lui-même,  dans 
son  humilité  et  dans  la  pureté  de  son  zèle,  une  immense  puissance 
sur  toute  sorte  de  personnes.  Il  était  devenu  l'homme  de  Dieu,  et 
Dieu  était  avec  lui.  Il  vécut  encore  seize  ans,  et  ce  temps  lui 
suffit  pour  remuer  tout  le  Portugal.  Devenu  vrai  prédicateur  de 
Jésus  crucifié,  il  fut  envoyé  à  Goïmbre  pour  former  les  jeunes 
scolasliques  ses  frères  et  leur  apprendre  à  prêcher  Jésus,  et  Jésus 
crucifié.  Il  mourut  comme  meurent  les  Saints,  laissant  à  ses  frères 
d'héroïques  exemples  de  vertu.  Gloire  à  saint  Antoine,  qui  est 
lui-même  la  gloire  de  cet  Ordre  séraphique  toujours  si  uni  de  doc- 
trine et  de  cœur  avec  la  Compagnie  de  Jésus. 

Puisque  nous  parlons  de  relations  toujours  si  douces  entre  les 
Ordres  religieux,  et  en  particulier  entre  les  Ordres  de  saint  Fran- 
çois et  de  saint  Ignace,  mettons  ici  en  scène  l'illustre  saint  Antoine 
et  un  grand  thaumaturge  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  père  Ber- 
nard Colnago.  Le  père  Bernard,  célèbre  apôtre,  semblait  faire  des 
miracles  comme  en  se  jouant  de  la  nature  ;  il  faisait  tant  et  de  si 
prodigieuses  guérisous  qu'on  venait  à  lui  de  touie  part  avec  des 
malheureux  et  des  malades  ;  et  le  concours  était  tel  que,  pour  ne 
pas  nuire  à  la  discipline  religieuse  de  la  maison,  le  supérieur  dut 
en  venir  à  défendre  à  ce  Père  de  faire  encore  des  miracles  sans  sa 
permission.  Ce  saint  homme  ressemblait  admirablement  à  saint 
Antoine,  tant  par  les  pouvoirs  qu'il  recevait  du  ciel  que  par  ses 
vertus.  Il  s'établit  entre  l'un  et  l'autre  une  amitié  si  étroite, 
qu'étant,  l'un  au  ciel  et  l'autre  sur  terre,  on  eut  dit  qu'ils  étaient 
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habituellement  présents  l'un  à  l'autre;  en  sorte  qu'on  pourrait, 
dit  un  ancien  auteur,  regarder  le  père  Bernard  Golnago,  comme 
le  patron  des  dévots  et  des  favoris  de  saint  Antoine.  On  ne  sait 
vraiment  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  ou  la  singulière  confiance 
du  père  Bernard  envers  notre  Sauit,  ou  l'étonnante  familiarité 
d'un  habitant  du  paradis  avec  un  homme  mortel.  Citons  quelques 
passages  de  la  vie  du  père  Bernard  écrite  par  le  père  Jean  Paulin, 
franciscain,  liv.  II,  chap.  54. 

Les  rationalistes  de  notre  temps  s'élèveront  peut-être  contre  la 
simplicité  du  père  Bernard  et  contre  l'existence  de  ces  merveilles 
du  ciel  ;  mais  d'abord  nous  n'écrivons  pas  pour  des  hommes  que 
leur  orgueil  rend  incapables  de  percevoir  ce  qui  est  de  l'esprit  de 
Dieu.  D'ailleurs  Dieu  ne  fait  ordinairement  des  miracles  qu'en 
faveur  de  ceux  qui  marchent  dans  la  simplicité  de  la  foi.  "  Je 
vous  confesse,  mon  Père,  a  dit  Jésus,  que  vous  avez  caché  ces  choses 
aux  sages  et  aux  prudents,  et  que  vous  les  avez  révélées  aux  petits. 
Oui^  mon  Père,  il  vous  a  plu  de  faire  ainsi.  " 

Le  père  Bernard  tressaillant  d'aise,  dit  un  jour  à  son  compa- 
gnon :  Mon  Père,  fai  eu  le  bonheur  de  voir  mon  saisit  Antoine  tout 
éclatant  de  lumière.  Il  m'a  entretenu  de  choses  ravissantes,  il  m*a 
inondé  de  consolations,  embrassé  très  étroitement,  et  fait  voir  une 
grande  troupe  de  Saints,  qui  le  suivaient  dans  un  ordre  ma- 
gnifique. 

A  dater  de  ce  moment,  le  père  Bernard  ayant  toujours  présent 
ce  spectacle  céleste,  rendait  au  Saint  tous  les  services  qui  pouvaient 
tourner  à  sa  gloire;  il  visitait  souvent  son  tombeau,  consacrait  à 
sa  louange  sa  plume  et  ses  vers,  pour  attirer  par  tous  les  charmes 
possibles  les  âmes  à  son  amour.  Partout  où  il  allait,  il  le  saluait 
dans  les  églises,  lui  offrait  des  fleurs,  répandait  devant  lui  des 
larmes  et  des  soupirs,  lui  présentait  des  requêtes,  où  il  avait  écrit 
ce  qu'il  désirait  obtenir  de  Dieu  par  son  intercession,  soit  pour 
lui-même,  soit  pour  d'autres,  et  il  ne  demandait  rien  sans  être 
assuré  de  l'obtenir,  comme  si  le  Saint  lui  eut  promis  obéissance. 
Choisissons  quelques  traits. 

On  avait  supplié  le  P.  Bernard  d'aller  visiter  une  personne  de 
première  noblesse,  dont  la  santé  était  presque  désespérée  ;  le  père 
s'y  rendit  et  dit  à  la  malade  :  "  Saint  Antoine  a  interposé  son  crédit 
auprès  de  Dieu  pour  vous  prolonger  la  vie  ;  ayez  bon  courage  et  ne 
soyez  pas  en  peine  ;  vous  n'avez  rien  a  craindre.  "  Elle  se  leva  en 
effet  pleine  de  vie  et  de  sauté. 

Jeanne-Marie  Todescat,  religieuse,  avait  reçu  les  derniers  Sacre- 
ments avant  de  passer  dans  l'autre  vie.  Aussitôt  son  père  alla 
conjurer  le  P.  Bernard  de  la  visiter.  Celui-ci  se  rendit  donc  à  la 
grille  du  couvent,  et  parlant  à  la  première  religieuse  qu'il  y 
trouva,  de  Jeanne-Marie  qui  allait  mourir,  il  lui  dit  avec  sa  naïveté 
ordinaire:  Voulons-nous  lui  rendre  la  santé?  Celle-ci  lui  repartit 
en  souriant  :  Oui,  mon  Père.,  guérissons-là.  —  Prions  donc  saint  An- 
toine, dit  Bernard;  et  en  même  temps  il  leva  les  yeux  au  ciel  et 
prononça  trois  fois  :  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint  Esprit. 
Cela  fait,  il  envoya  à  la  moribonde  le  chapelet  qu'il  tenait  en 
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main.    La  malade  ne  l'eut  pas  plutôt  reçu,  qu'elle  entra  en  conva- 
lescence et  triompha  de  la  maladie  et  de  la  mort. 

Marie  de  Consulo,  du  Tiers-Ordre  de  Saint-François,  fut  travaillée 
un  an  entier  d'un  tremblement  de  la  tête  et  de  tous  les  membres  ; 
et  comme  tous  les  efforts  des  médecins  avaient  été  inutiles,  on  sup- 
plia le  P.  Bernard  de  la  visiter.  Le  père  y  alla,  et  ayant  appris 
des  domestiques  que  la  malade  avait  perdu  depuis  un  an  l'usage 
de  la  parole,  il  la  regarda  en  lui  disant  :  Je  vous  commande  au 
nom  de  Jésus-Christ  et  de  saint  Antoine  de  me  dire  votre  nom.  Il  lui 
fit  aussitôt  le  signe  de  la  croix  sur  la  bouche,  et  à  l'instant  même 
sa  bouche  s'ouvrit  pour  dire  qu'elle  avait  reçu  au  baptême  le  nom 
d'Agathe.  Après  cela,  le  père  lui  fit  le  signe  de  la  croix  sur  la  tête 
et  sur  le  corps,  lui  commandant  au  noni  de  Jésus  et  de  saint 
Antoine,  de  ne  plus  s'agiter  avec  lant  de  violence.  Elle  obéit  à 
l'instant.  Enfin  le  père  lui  dit  au  grand  étonnement  de  tons  les 
assistants,  en  la  guérissant  entièrement  :  Vous  voilà  guérie,  rendez 
grâces  à  saint  Antoine. 

Une  femme  se  sentait  dépérir  et  tombait  souvent  en  défaillance  ; 
elle  avait  épuisé  tout  son  bien  en  consultations  et  en  remèdes, 
sans  aucun  résultat.  Elle  recourut  au  P.  Bernard,  qui  lui  dit  :  Ce 
que  tes  médecins  n'ont  pu  faire ^  Dieu  le  fera.  Là-dessus  il  lui  fil  un 
signe  de  croix  à  l'endroit  du  cœur,  il  lui  commanda  d'aller  de  sa 
part  saluer  saint  Antoine  et  de  lui  demander  la  santé.  Elle  le  fit 
et  fut  piomptement  guérie. 

Une  femme,  par  suite  de  chagrin  et  d'imaginations  noires,  avait 
l'esprit  troublé  et  presque  perdu.  Bernard  en  eut  compassion  et 
lui  persuada  de  recourir  à  saint  Antoine  et  de  l'honorer.  Sans 
perdre  de  temps  cette  malheureuse  alla  dans  l'église  du  Saint,  et 
elle  dit  à  saint  Antoine  qu'elle  venait  de  la  part  du  P  Bernard 
réclamer  son  secours.  A  l'instant  même  tous  les  troubles  et  tous 
les  noirs  brouillards  disparurent,  et  elle  retourna  chez  elle  toute 
saine  de  corps  et  d'esprit. 

Le  P.  Bernard  chassait  presque  toutes  les  maladies  par  l'assis- 
tance de  son  médecin  du  ciel,  saint  Antoine.  Son  grand  remède 
pour  guérir  les  mutilations,  les  maux  de  cœur,  les  fièvres,  la  cécité, 
et  la  perte  partielle  de  l'esprit  par  l'humeur  noire,  était  d'envoyer 
ses  affligés  prier  le  Saint  dans  son  église.  Il  se  servit  un  jour 
d'une  fleur  qui  avait  touché  le  genou  de  saint  Antoine  pour  guérir 
un  mal  d'yeux  qui  désespérait  les  médecins.  Il  apaisa  la  rage 'des 
dents  par  le  contact  d'une  image  de  saint  Antoine. 

Une  femme  était  désolée  de  ce  qu'on  lui  avait  volé  un  habit; 
Bernard  demanda  au  Saint  qu'il  le  lui  fît  retrouver  sur  son  autel 
même,  et  la  femme  l'y  retrouva. 

Mais  citons  quelques  traits  charmants,  où  l'on  verra  la  familia- 
rité dans  laquelle  peut  entrer  avec  le  ciel  une  âme  pure  qui  ne 
vit  plus  que  pour  la  gloire  et  l'amour  de  Jésus-Christ. 

Bernard  s'en  alla  un  jour  sur  le  rivage  de  la  mer  de  Sicile,  pour 
y  prendre  avec  ses  frères  quelque  délassement,  dans  un  lieu  fort 
agréable  qu'on  appelle  le  rendez-vous  des  anguilles.  Pendant  que 
ses  compagnons  péchaient,  le  saint  homme  récita  son  office.  Lors- 
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qu'il  eut  fini,  il  vint  à  eux  et  leur  demanda  si  la  pêche  était  heu- 
reuse. Ils  répondirent  :  Nous  avons  pris  des  poissons  de  toute  sorte^ 
mais  pas  une  seule  anguille.  Là-dessus,  Bernard  prend  le  premier 
filet  venu  en  disant  :  Mon  saint  envoyez-moi  une  anguille^  il  le  jette 
dans  la  mer;  aussitôt  il  en  tire  une  anguille, mais  une  fort  petite: 
se  mettant  à  rire,  il  s'adresse  à  son  ami  du  ciel  :  C'est  un  poisson- 
neau  cela.,  mon  grand  Saint  ;  ce  n'est  pas  une  anguille  :  est-ce  là  un 
présent  digne  de  vous  ?  Il  jette  de  nouveau  son  filet,  demandant 
au  Saint  une  anguille,  et  sans  retard,  comme  s'il  avait  eu  à  sa  dis- 
position la  puissance  de  Dieu  et  du  Saint,  il  en  prend  une,  mais 
d'une  grosseur  prodigieuse.  On  la  servit  à  table  ;  mais  le  saint 
homme,  selon  ses  habitudes  de  mortification,  la  laissa  aux  autres 
et  n'y  toucha  pas. 

Plusieurs  personnes  venaient  supplier  le  P.  Bernard,  comme 
grand  favori  de  saint  Antoine,  d'employer  son  crédit  auprès  de  lui, 
pour  leur  faire  retrouver  des  choses  qu'on  leur  avait  enlevées. 

Un  muletier  ayant  perdu  sa  mule  et  ayant  fait  inutilement  tou- 
tes les  recherches  possibles  vint  trouver  Bernard,  sûr  de  retrouver 
sa  mule  par  ses  prières.  Bernard  avait  alors  un  œillet  en  main  ; 
il  le  donna  à  cet  homme  avec  ordre  de  le  présenter  à  saint  Antoi- 
ne en  son  église,  croyant  que  le  Saint,  comme  il  aimait  les  fleurs, 
l'exaucerait.  Le  muletier  obéit,  mais  revint  quelques  jours  après 
se  plaignant  de  n'avoir  pas  encore  retrouvé  sa  bête.  Bernard  lui 
ordonna  d'aller  derechef  trouver  saint  Antoine.  Il  le  fit,  et  le 
lendemain  dès  les  premiers  rayons  de  l'aurore  deux  religieux  de 
Saint-François  dont  l'un  montait  la  mule  frappèrent  à  sa  porte  ; 
ils  lui  remirent  sa  mule  et  disparurent,  le  laissant  dans  l'admira- 
tion et  dans  la  joie. 

Un  autre  dévot  à  saint  Antoine,  avait  perdu  un  objet  de  grand 
prix,  vint  demander  à  Bernard  ce  qu'if  devait  faire  pour  le  re- 
trouver. Le  père  lui  commanda  d'aller  à  l'église  du  Saint,  de  le 
saluer  de  sa  part,  de  le  conjurer  de  lui  indiquer  où  il  retrouverait 
l'objet,  et  de  lui  dire  enfin  que  s'il  n'exauçait  pas  sa  prière,  il  ces- 
serait plusieurs  jours  de  donner  de  l'huile  pour  la  lampe  qui  brû- 
lait devant  son  image.  Ce  bon  jeune  homme  qui  était  simple  et 
ne  raisonnait  pas  dans  sa  piété,  alla  à  l'église  pour  obéir  au  saint 
homme  ;  mais  à  peine  eut- il  mis  le  pied  dans  l'église  qu'un  jeune 
religieux,  ravissant  de  beauté  et  modeste  comme  un  ange,  se  pré- 
senta à  lui.  Le  jeune  homme  lui  dit  tout  franchement  et  tout 
naïvement  ce  que  lui  avait  ordonné  le  P.  Bernard  ;  le  religieux 
lui  sourit  et  lui  parlant  syriaque,  il  lui  indique  le  lieu  où  il  re- 
trouverait l'objet  perdu.  Notre  bon  jeune  homme  surpris  de  cette 
merveilleuse  apparition  et  ayant  retrouvé  ce  qu'il  cherchait,  ne 
savait  ce  qu'il  devait  le  plus  admirer,  ou  bien  de  ce  qu'il  compre- 
nait une  langue  dont  il  n'avait  jamais  su  mot,  ou  bien  de  ce  qu'il 
avait  retrouvé  par  une  double  merveille  la  chose  perdue.  Quoi- 
qu'il fût  sans  instruction  et  eût  une  mémoire  peu  fidèle,  il  répéta 
assez  fidèlement  les  paroles  qu'il  avait  entendues,  et  le  père  au- 
quel il  les  rapporta  connaissant  cette  langue  orientale,  lui  apprit 
que  c'était  du  syriaque. 
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Encore  un  muletier  qui  avait  perdu  son  niulet.  Ce  pauvre 
homme  qui  habitait  Caiane  vint  trouver  Bernard  et  lui  conta  son 
malheur.  Mon  ami,  lui  dit  le  père,  allez  vous-en  à  l'autel  de  saint 
Antoine,  offrez  deux  cierges  au  Saint  ;  faites-les  brûler  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  consumés,  et  après  cela,  dites  de  ma  pari  au  bon 
Saint  :  Bernard  veut  que  ce  jour  ne  se  passe  pas,  sans  qup  vous  me 
rameniez  monmulel.  Le  muletier  exécuta  tout,  et  ne  le  fit  pas  eo 
vain.  En  effet,  comme  on  soimait  VAngelus  du  soir,  il  ouït  frapper 
à  sa  porte,  et  ouvrant  la  fenêtre,  il  vit  un  relif^ienx  de  Saint- 
François,  qui  lui  ramenait  sa  bète.  lien  fut  lellement  ivre  de  joie, 
qu'il  ne  pensa  môme  pas  à  demander  à  son  bienfaiteur  qui  il  était. 
Mais  un  peu  calmé,  il  se  rendit  le  lendemain  au  couvent  de  Saint- 
François  pour  le  remercier.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  quand 
il  vil  l'élonnement  et  l'embarras  des  religieux  !  Interrogés  tons,  ils 
se  regardaient  les  uns  les  autres  sans  rien  comprendre  à  cette  af- 
faire. Ou  lui  répondit  que  personne  ne  savait  rien  de  cette  mysté- 
rieuse rencontre  et  que  personne  n'ét.iit  hors  du  couvent  deux 
heures  après  le  coucher  du  soleil.  NoU-e  brave  homme  plus  intri- 
gué que  jamais  s'en  va  près  du  P.  Bernard,  et  celui-ci  sans  s'éton- 
ner le  moins  du  monde,  lui  dit  que  saint  Antoine  s'était  montré 
fidèle  à  la  prière,  en  lui  ramenant  lui-même  son  mulet,  comme 
l'homme  le  lui  avait  dit. 

Bernard  prédit  à  un  paysan  qu'il  retrouverait  par  l'intercession 
de  saint  Antoine,  un  ctieval  qu'il  avait  perdu.  En  effet,  peu  de 
jours  après,  il  entendit  quelqu'  un  qui  lui  disait  :  Bon  homme  Orsus, 
reprenez  voire  cheval.  Le  bonhomme  ouvrit  la  fenêtre,  et  tandis 
qu'il  n'était  que  trois  heures  du  matin,  il  voit  à  sa  porte  sa  bête 
couverte  d'une  selle. 

Bernard  avait  une  si  inébranlable  confiance  en  saint  Antoine, 
que  lorsque  ses  prières  n'étaient  pas  promplement  exaucées,  il  s'en 
plaignait  amoureusement  à  son  Saint,  et  après  avoir  baisé  son 
image,  les  genoux  en  terre,  il  feignait  de  se  fâcher;  il  allait  même 
jusqu'à  lui  faire  de  douces  menaces,  et  à  dire  des  paroles  a  sez 
hardies  à  celui  dont  il  implorait  cependant  avec  respect  les  misé- 
ricordes ;  mais  une  fois  exaucé,  il  était  transporté  de  joie,  faisait  à 
son  Saint  des  cour.onnes  de  fleurs,  et  des  vers  pour  chanter  ses 
louanges,  il  baisait  avec  révérence  et  embrassait  étroitement  son 
image  ;  en  un  mot  il  n'omettait  rien  pour  se  rendre  toujours  plus 
favorable,  et  le  Saint  agréait  sa  simplicité. 

Bernard  n'eut  pas  plutôt  prié  saint  Antoine  pour  faire  retrouver 
à  une  femme  un  cheval  perdu,  que  sa  prière  fut  exaucée  sans  qu'il 
le  sut,  car  le  mari  ayant  recouvré  la  bête,  n'en  dit  mot  à  sa 
femme.  L'homme  de  Dieu  croyant  que  le  Saint  ne  l'avait  pas 
exaucé,  fit  venir  un  enfant,  dans  la  main  duquel  il  mit  une  petite 
pierre,  et  l'envoya  à  l'autel  du  Saint  avec  ordre  de  dire  ces  paroles 
à  son  ami  du  ciel  :  ''  Grand  Saint,  le  P.  Bernard  dit  que  vous  avez 
un  cœur  plus  dur  que  cette  pierre,  puisque  vous  ne  lui  avez  point  ac- 
cordé ce  qu'il  vous  a  demandé  avec  tant  d'instances  :  car  on  montre 
que  l'on  aime  quelqu'un,  lorsqu'on  fait  ce  qu'il  désire  ;  pourquoi  tant 
de  délai  quand  la  nécessité  demande  un  prompt  secours  f  "  L'enfant 
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ayant  accompli  sa  commission  et  mis  la  pierre  sur  l'autel,  se  retira 
vers  un  confessionnal  ;  il  y  était  encore  quand  il  vit  venir  de  der- 
rière le  grand  autel  un  religieux  de  l'Ordre  de  Saint-François  qui 
lui  dit  en  souriant  :  Mon  enfant,  voilà  votre  pierre^  reprenez-la  et 
dites  au  P.  Bernard  que  c'est  lui-même  qui  a  un  cœur  plus  dur  que 
cette  pierre,  puisque  après  tant  d'expériences,  il  ne  sait  encore  se  per- 
suader que  la  faveur  qu'il  m'a  demandée  lui  a  été  accordée.  Voilà 
bien  le  bon  saint  Antoine.  Le  P.  Bernard  n'eut  pas  plutôt  reçu 
cette  nouvelle,  qu'il  se  prosterna  contre  terre,  demanda  pardon  au 
Saint,  et  s'excusa  de  n'avoir  pas  eu  plus  de  confiance  en  lui. 

Etant  à  Rome,  il  sembla  à  Bernard  que  saint  Antoine  ne  don- 
nait pas  une  assez  prompte  audience  à  ses  requêtes  :  il  souffrit 
longtemps  avec  patience  ce  délai,  mais  après  cela  il  écrivit  sur  un 
papier  sa  requête  en  trois  mois  :  Cunctatum  satis  est.  Assez  de  délai. 
Ayant  laissé  ce  papier  sur  sa  table,  il  trouva  en  rentrant  les  vers 
latin  achevé  par  ces  mots:  Vicit  patientia,vicit.  La  patience  a  vaincu. 

Nous  voyons  par  ce  dernier  trait  quels  étaient  encore  l'amour, 
la  confiance,  la  dévotion  du  peuple  chré'ien  envers  le  Saint  chéri 
de  Padoue.  Ces  sentiments  si  glorieux  pour  saint  Antoine  n'ont 
rien  perdu,  ni  de  leur  universahté,  ni  de  leur  intensité  jusqu'à  nos 
jours.  Ce  grand  thaumaturge  est  encore  aujourd'hui  et  restera 
dans  le  monde  chrétien  l'aimable  Saint,  le  Saint  bien-aimé,  le 
Saint  populaire,  le  Saint  aux  faveurs  et  aux  miracles.  Dans  les 
maladies,  dans  les  tribulations  de  tout  genre,  on  recourt  à  saint 
Antoine,  et  on  le  fera  toujours,  parce  que  l'univers  connaît  par 
une  expérience  de  six  à  sept  siècles  sa  puissance  et  sa  bonté  ;  et 
toujours  celui  qu'afOlige  la  perte  d'un  objet,  ira  à  saint  Antoine;  il 
dira  le  Pater  et  l'Ave  en  son  honneur  ;  car  pourvu  que  ce  soit  son 
bien  et  la  gloire  de  Dieu,  il  est  sûr  de  retrouver,  souvent  de  la 
manière  la  plus  inattendue,  ce  qu'il  a  perdu. 

Gli  rieux  et  aimable  Saint,  gloire  de  l'Ordre  Séraphique  et  de 
l'Eglise  entière,  faites  que  jamais  je  ne  perde  la  grâce  de  Dieu  ; 
et  si  j'avais  ce  malheur,  faites  que  je  la  retrouve  ;  et  que  je  trouve 
surtout,  après  ma  mort,  le  Paradis,  qu'on  ne  perd  jamais,  quand 
une  fois  on  le  possède. 

GLOIRE  INFINIE  A  JÉSUS  ! 

GLOIRE  A  ANTOINE, 

LE  BIEN-AIMÉ  DE  JÉSUS,  ET  LE   BIEN-AIMÉ  DES  HOMMES. 

DILECTUS  DEO  ET  HOMINIBUS. 


LA    PASSIOÎ^ 

ESSAI    HISTORIQUE 

Par  le  R.  P.  J.  M.  OLIVIER,  des  Frères  prêcheura 
Edition  populaire. — 1  vol.  in-12 $1.00 
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PARTIE    LEGALE 

Rédacteur  ;  A  L.  B  Y 

LA  FETE  DU  TRAVAIL  (1). 

Le  parlement  fédéral,  à  la  dernière  session,  a  décrété  qae  le 
premier  lundi  de  septembre,  chaque  année,  sera  un  jour  de  fête 
légale.  Il  a  en  conséquence  modifié  VActe  ci' interprétation  (S.  R.  G. 
Gap.  1)  en  ajoutant  dans  l'article  sept  No  26,  après  les  mots 
*'  V anniversaire  de  la  Confédération^"  les  mots  suivants  ''  le  premier 
lundi  de  septembre  devant  être  désigné  sous  le  nom  de  jour  du  travail." 

Gette  loi  fédérale  ne  peut  pas  affecter  la  province  de  Québec 
dans  les  matières  qui  sont  exclusivement  du  ressort  de  sa  Législa- 
ture en  vertu  de  l'acte  constitutionnel  (2).  La  procédure  civile  ne 
tombe  donc  pas  sons  l'opération  de  la  nouvelle  loi.  C'est  ce  qui 
vient  d'être  jugé  par  la  Cour  des  Magistrats  (Vallée,  juge)  siégeant 
à  Stanstead.  Voici  à  ce  sujet  un  article  emprunté  au  Progrès  de 
l'Est. 

Au  dernier  terme  de  la  cour  des  magistrats  de  Stanstead,  présidée  par  M. 
Vallée,  il  a  été  décidé  que  la  fête  du  travail,  premier  lundi  de  septembre,  est  un 
jour  juridique,  en  dépit  de  la  loi  fédérale  et  en  dépit  d'une  proclamation  du 
gouverneur;  pour  en  faire  une  fête  légale,  il  faudra  une  loi  de  la  législature  pro- 
vinciale, amendant  le  code.  Une  action  avait  été  rapportable  en  cour  le  3  sep- 
tembre dernier  et  vu  que  l'ofBcier  de  la  cour,  obéissant  à  la  proclamation,  avait 
fermé  son  bureau,  n'avait  été  rapportée  que  le  lendemain,  le  4.  Une  exception  à 
la  forme  fut  produite  à  rencontre  de  cHte  poursuite.  Le  magistrat  mit  les  parties 
hors  de  cour,  décidant  qu'il  n'y  avait  rien  devant  lui,  aUendu  que  cette  action 
n'ayant  pas  été  rapportée  au  jour  fixé,  était  devenue  caduque  et  n'existait  plus» 
^jue  le  trois  septembre  dernier  était  un  jour  juridiqu-^,  le  statut  57-58  Vict.,  éta- 
blissant le  "  labor  day  ",  n'affectait  que  l'acte  d'int«rprétation  des  statuts  fédé- 
raux, que  les  dispositions  de  nos  codes  ne  peuvent  être  changées  par  le  pouvoir 
fédéral  et  que  la  proclamation  du  lieutenant-gouverneur,  en  vertu  de  la  loi  ne 
peut  avoir  d'effet  que  dans  le  cas  où  elle  fixe  un  jour  déjeune  ou  d'aeiions  de 
grâces;  il  n'est  pas  permis,  ni  au  gouverneur-général,  ni  au  lieutenant-gouver- 
neur de  dire  que  tel  ou  tel  jour  sera  jour  de  fête  légale  à  volonté,  mais  seulement 
dans  le  cas  d'actions  de  grâces  générales.  Pour  que  le  "  labor  day  "  devienne 
obligatoire  dans  la  province  de  Québec,  il  faudra  une  loi  de  la  législature  amen- 
dant le  code  de  procédure,  —  "  Le  Progrès  de  l'Est.  " 

(1)- Voyez  le  Propagateur  de  1er  Octobre  1894,  vol.  5,  No  15,  page  521. 
{2)^L'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord,  1867. 
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IMPOT  SUR  LES  SUCCESSIONS 

Question. — Je  suis  le  légataire  universel  d'un  oncle  décédé  dans  la  province 
de  Québec.  Les  biens  de  sa  succession  sont  situés  partie  dans  la  province  de 
Québi^c,  et  partie  dans  l'état  du  Maine  où  j'ai  mon  domicile.  Un  avocat  amf'Ticain 
que  j'ai  consulté  me  dit  que  je  suis  obligé  de  payer  au  gouvernement  de  Québec 
non  seulement  la  taxe  pour  les  biens  situés  dans  la  province  rie  Québec,  mais 
même  la  taxe  pour  les  biens  situés  d  ins  l'état  du  Maine.  Il  me  dit  de  plus  que 
le  gouvernement  de  Québec  a  le  droit  de  s'emparer  des  biens  situés  dans  la  pro- 
vince de  Québec  et  de  les  garder  en  nanlissement  jusqu'à  ce  que  j'aie  payé  l'im- 
pôt sur  les  biens  situés  dans  le  Maine.  Est-il  vrai  que  je  suis  ainsi  obligé  de  payer 
un  impôt  pour  des  biens  situés  hors  de  la  province  de  Québec  ?  Veuillez  donc 
me  répondre  dans  votre  journal  et  me  dire  exactement  quelle  est  ma  position. 
En  le  faisant  vous  rendrez  un  véritable  service  aux  canadiens  d'ici,  car  il  arrive 
très  souvent  qu'ils  sont  intéressés  dans  des  successions  qui  s'ouvrent  dans  la 
province  de  Québec. 

Un  marchand  Canadien  de  Vêlai  du  Maine. 

Réponse. — L'impôt  sur  les  successions  ne  frappe  que  les  biens 
situés  dans  la  province  de  Québec.  Les  biens  situés  dans  l'étaL  du 
Maine  en  sont  exempts  même  si  le  propriétaire  est  décédé  dans  la 
province  de  Québec.  Voici  le  texte  du  statut  de  Québec  de  1894, 
57  Vict.  chap.  16  qui  concerne  cet  impôt  : 

"  Toute  transmission,  par  décès,  de  propriété  d'usufruit  ou  de 
"  jouissance  de  biens  mobiliers  ou  immobiliers  situés  dans  la  province^ 
"  est  frappée  des  droits  suivants,  sur  la  valeur  du  bien  transmis^  dé- 
"  duction  faite  des  dettes  ou  charges  existant  au  moment  du  décès.... 


Vous  voyez  que  vous  n'avez  à  payer  que  pour  les  biens  de 
Québec  et  le  droit  qui  vous  e^t  imposé  est  de  trois  pour  cent  S^i^, 

Même  si  le  statut  ne  l'avait  pas  déclaré  positivement,  vous  n'au- 
riez à  payer  l'impôt  que  pour  les  biens  situés  dans  la  province  de 
Québec.  En  matière  de  paiements  d'impôt  on  ne  considère  géné- 
ralement pas  le  lieu  de  l'ouverture  d'une  succession  mais  le  lieu, 
de  la  situation  des  biens  sujets  à  l'impôt. 


PROFESSIONS  LIBERARES 

LES   MEDECINS  : 

Le  secret  professionnel — Un  médecin  belge  était  condamné,  l'été 
dernier,  par  le  tribunal  correctionnel  d'Anvers  du  chef  de  s'être 
retranché  derrière  le  secret  professionnel  et  d'avoir  refusé  de  di- 
vulguer, devant  une  cour  de  justice,  certains  faits  dont  il  avait 
connaissance  à  raison  de  sa  profession  et  qui  devaient  être  de 
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nature  à  influer  sur  le  sort  de  l'action.  Une  des  parties,  il  est  vrai, 

avait  relevé  du  secret  le  Dr  L mais  ce  dernier  estimait  que  la 

divulgation  des  faits  était  de  nature  à  porter  préjudice  à  l'autre 
partie  et  même  à  des  tiers. 

Le  médecin  condamné  a  porté  sa  cause  devant  la  chambre  des 
appels  correctionnels 

L'avocat  général  Janssens  a  soutenu  le  bien-fondé  de  la  thèse 
des  juges  anversois.  D'après  lui,  cette  matière  du  secret  profes- 
sionnel ne  touche  pas  de  si  près  à  l'ordre  social  qu'il  faille  l'éri- 
ger en  règle  générale  :  elle  reste  soumise  à  la  nécessité  plus  hau- 
te de  la  bonne  administration  de  la  justice. 

Les  conseils  de  l'appelant,  MM.  Bonrievie  et  Ryckmans,  ont 
vigoureusement  combattu  cette  manière  de  faire.  Le  secret,  ont- 
ils  dit,  tient  à  l'essence  même  de  la  profession  :  il  est  une  condi- 
tion inaliénable  de  son  exercice.  Or,  les  médecins,  les  avocats,  les 
prêtres  sont  des  agents  nécessaires  de  l'organisation  sociale  ;  la 
justice  aussi  est  une  nécessité  ;  mais  il  n'y  a  pas  qu'elle:  il  faut 
qu'elle  respecte  intégralement  les  autres  organes  de  l'activité 
sociale. 

La  Cour  a  adopté  la  thèse  de  l'appelant.  En  conséquence,  le 
jugement  du  tribunal  correctionnel  d'Anvers  a  été  réformé. 

C'est  la  première  fois,  dit-on,  qu'une  cour  d'appel  de  Belgique 
tranche  cette  question  par  un  arrêt  de  principe. 

La   Vérité  26  Janvier  1895 

Noie  de  la  rédaction. — En  vertu  de  l'article  275  de  notre  code  de  Procédure 
civile,  le  témoin,  "  ne  peut  être  contrainl  de  déclarer  ce  qui  lui  a  été  révélé  con- 
fident ielle-ment  à  raison  de  son  caractère  professionnel  comme  aviseur  religieux 
ou  légal,  ou  comme  fonctionnaire  de  l'élat.  lorsque  l'ordre  public  y  est  conceimé" 

L'article  3622  des  Statuts  Refondus  de  la  province  de  Québec  ordonne  aux 
notaires  "  de  garder  les  secrets  confiés  d'ofj^ce  par  les  parties.^' 


PALMES 

POUR  LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX 


GRANDES  PALMES,  chaque    ,.....,..$  0.I& 

"  "         la  douzaine 1.00 

"  "         le  cent ,    .    ,    .     10.00 
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L'AUREOLE  DE  SAINT-JOSEPH 

Ou  recueil  des  plus  beaux  panégyriques  en  son  honneur,  précédé  de  Trente-eU 
une  considérations  pour  le  mois  de  mars  avec  des  Notes  et  des  Exemples, 
par  le  R.  P.  Huguet,  quatrième  édilion,  augmentée  des  Décrets  de  Pie  IX 
et  de  plusieurs  Mandements  épiscopaux. 

1  vol.  in-12 $0.88 


Un  docle  et  pieux  religieux  du  XVIe  siècle  qui,  d'après  le  té- 
moignage du  célèbre  pape  Benoit  XIV,  a  écrit  sur  saint  Joseph 
l'ouvrage  le  plus  considérable,  a  dit  ces  paroles  remarquables  que 
nous  devons  recueillir  avec  soin  dans  les  tribulations  de  l'Eglise  : 
"  Dans  les  contrées  de  l'Occident,  l'Esprit-Saint  a  semé  dans  le 
"  cœur  des  peuples  le  désir  de  rendre  à  saint  Joseph  des  honneurs 
"  extraordinaires  ;  nous  avons  la  certitude  que  cette  vénération 
"  obtiendra,  par  les  mérites  et  les  prières  de  ce  glorieux  patriar- 
"  che,  l'éloignement  de  beaucoup  de  maux  de  la  foi  catholique,et 
"  l'abondance  des  biens  les  plus  précieux  pour  les  fadèles." 

C'est  pour  contribuer,  dans  l'humble  mesure  de  nos  forces,  à  ce 
mouvement  admirable  des  peuples  vers  saint  Joseph,  que  nous 
avons  composé  plusieurs  ouvrages  en  son  honneur.  Après  avoir 
parlé  de  ses  Gloires^  de  ses  Grandeurs,  de  ses  VeiHus^  de  son  Intérieur 
ou  de  son  Pouvoir^  auprès  de  Dieu,  pendant  la  vie  et  surtout  à 
l'heure  de  la  mort,  nous  avons  voulu  couronner  nos  travaux  sur 
ce  grand  patriarche,  en  réunissant  dans  un  seul  volume  les  plus 
beaux  panégyriques  composés  à  sa  gloire. 

Si  nous  n'avons  pas  craint  de  mêler  notre  faible  voix  aux  accents 
sublimes  de  grands  orateurs,  c'est  parce  que  nous  n'avons  fait  que 
résumer,  dans  l'éloge  de  ce  glorieux  Epoux  de  Marie,  ce  que  les 
Docteurs  et  les  Pères  de  l'Eglise  ont  dit  de  plus  solide  à  sa  louange. 

Les  succès  dont  Dieu  a  couronné  ce  travail  nous  permettent  de 
croire  qu'il  répondait  à  un  besoin.  Depuis  quelques  années,  on  a 
publié  un  grand  nombre  de  Mois  de  Saint  Joseph^  des  recueils  de 
traits  de  sa  protection,  de  sa  bonté  et  de  sa  puissance,  mais  il 
n'existait  aucun  ouvrage  dans  le  genre  de  VAuréole. 

Les  fêtes  de  saint  Joseph  ayant  été  élevées  par  l'auguste  Pie  IX 
à  un  degré  de  première  classe,  les  prêtres  chargés  des  paroisses  et 
des  communautés  religieuses,  obligés  tous  les  ans  de  parler  au 
même  auditoire  sur  le  virginal  Epoux  de  Marie,  soit  au  commen- 
cement du  mois  qui  lui  est  consacré,  soit  aussi  aux  deux  fêtes  cé- 
lébrées en  son  honneur,  trouveront  dans  ces  pages,  des  plans  di- 
vers et  des  considérations  qui  leur  permettront  de  varier  leurs 
instructions. 

Que  Jésus  et  Marie  daignent  bénir  notre  modeste  travail  comme 
un  nouveau  gage  de  notre  amour  et  de  notre  reconnaissance  pour 
un  Saint  si  cher  à  leurs  cœurs. 


LE  PROPAGATEUR  57 


LES  PASSIONS 

Cinquième  Retraite  de  Noire-Dame  «Je  Paris,  par  le  R.  P.  Félix,  S.  J. — Deuxième 
édition. 

1  vol.  in-l2 $0.75 


Les  Passions  !  Pourquoi  ce  sujet,  après  les  grandes  vérités  et 
fins  dernières,  traitées  dans  les  précédents  volumes  :  la  Destinée, 
l'Eternité,  la  Prévarication,  le  Châtiment. 

Ceux  qui  ont  lu  ces  quatre  volumes,  n'auront  pas  de  peine  à 
comprendre  comment  le  sujet  des  Passions  y  fait  une  suite  natu- 
relle, et  s'y  rattache  comme  de  lui-même. 

C'est  qu'en  effet,  les  Passions  expriment  ce  qu'il  y  a  de  plus 
décisif,  au  point  de  vue  de  ces  quatre  choses  si  graves.  Nous 
l'avons  dit,  l'homme  voyageur  sur  la  terre  et  dans  le  temps  a,  par 
delà  le  temps  et  la  terre,  une  destinée  finale,  une  destinée  éternelle. 
Or,  il  ne  peut  échappera  personne  que  ce  qui  décide  surtout  cette 
destinée  et  cette  éternité  heureuse  ou  malheureuse,  c'est  l'usage 
que  nous  faisons  de  nos  Passions  et  la  direction  que  nous  leur 
donnons. 

La  déviation  volontaire  de  notre  destinée  finale,  ou  de  notre  fin 
dernière,  constitue  en  essence  le  péché  ou  la  prévarication,  et 
par  suite,  produit  le  châtiment.  Et  ce  qui,  dans  notre  nature  dé- 
chue, pousse  à  la  prévarication  et  par  là  provoque  le  châtiment, 
ce  sont  nos  Passions. 

Jl  est  donc  particulièrement  pour  tous  intéressant  de  bien  con- 
naître cette  chose,  que  nous  nommons  nos  Passions,  et  qui  peut 
être  pour  nous  la  cause  la  plus  déterminante  et  la  plus  décisive 
de  notre  destinée  et  de  notre  éternité,  de  la  prévarication  et  du 
châtiment,  dont  nous  avons  parlé  successivement. 

Cette  simple  considération  peut  suffire  à  nous  montrer  tout  l'in- 
térêt qui  s'attache  à  ce  sujet,  et  sa  contexture  naturelle  avec  ce 
qui  précède. 

Qui  peut  d'ailleurs  ignorer  le  rôle  immense  que  jouent  les  Pas- 
sions dans  toutes  les  sphères  de  la  vie  humaine,  et  sur  tous  les  théâ- 
tres où  se  déploie  son  activité  ? 

Rendez-vous  compte  de  ce  qui  décide  d'une  vie  humaine,  de  ce 
qui  la  pousse  dans  le  sens  du  bien  ou  dans  le  sens  du  mal,  de  l'or- 
dre ou  du  désordre,  de  la  vertu  ou  du  vice,  et  de  ce  qui  fait  par- 
fois aboutir  l'une  à  la  plus  grande  sainteté,  et  l'autre  à  la  plus 
grande  scélératesse  ;  vous  arriverez  toujours  à  cette  découverte  : 
les  Passions  bien  ou  mal  dirigées,  les  Passions  asservies,  ou  les 
Passions  maîtresses  dans  une  vie  humaine. 

Entrez  au  foyer  domestique  :  cherchez  la  cause  de  la  paix  ou 
du  trouble,  de  la  perfection  ou  de  la  corruption,  du  bonheur  ou 
du  malheur  que  vous  y  rencontrez;  la  cause  est  partout  et  lou- 
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jours  la  même  :  les  Passions  gouvernées  et  commandées,  ou  les 
Passions  gouvernant  et  commandant  en  souveraines. 

Regardez  sur  un  plus  vaste  théâtre,  la  société  entière,  la  société 
allant  au  progrès  ou  à  la  décadence,  la  société  marchant  dans 
l'ordre  et  l'harmonie,  ou  la  société  s'agitant  dans  le  désordre  et 
l'anarchie  ;  la  société  ofTiant  l'image  de  la  plus  haute  civilisation, 
ou  la  société  offrant  le  spectacle  de  la  plus  hideuse  barbarie  : 
Allez  au  fond,  et  cherchez  la  cause  affective  de  ce  contraste  saisis- 
sant :  d'un  côté,  des  Passions  contenues,  réprimées,  domptées  ;  de 
l'autre,  des  Passions  affranchies,  déchaînées,  encouragées. 

Ainsi,  dans  l'individu,  dans  la  famille,  dans  la  société,  c'est  la 
différence  d'attitude  devant  les  passions,  qui  partage  l'humanité 
en  ces  deux  grandes  fractions  :  l'une  montant  de  degré  en  degré 
vers  les  sommets  du  bien;  et  l'autre,  descendant  de  degré  en 
degré  vers  les  abîmes  du  mal  :  c'est  elle,  en  un  mot,  qui  distingue 
et  sépare,  partout  et  toujours,  les  deux  cités  dont  parle  saint 
Augustin. 

Sous  ce  rapport,  il  ne  se  peut  rien  imaginer  théoriquement  et 
surtout  pratiquement  de  plus  important,  que  de  visiter  cet  em- 
pire des  Passions,  d'où  tout  relève  plus  ou  moins  dans  notre  vie 
humaine. 

Cette  exploration  du  domaine  de  nos  Passions,  a  pour  nous  un 
intérêt  d'autant  plus  vif  et  d'autant  plus  personnel,  que  nous  avons 
tous  des  Passions,  que,  sous  ce  rapport,  tous  nos  cœurs  se  com- 
prennent, que,  toutes  nos  âmes  rendent  les  mêmes  sons,  et  se 
renvoient  mutuellement  les  mêmes  échos;  car,  ce  qui  nous  dis- 
tingue entre  nous,  ce  n'est  pas  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  de  Pas- 
sions; c'est  d'avoir  telle  ou  telle  manière  d'être  et  d'agir  vis-à-vis 
de  nos  Passions. 

On  ne  trouvera  pas,  dans  ce  volume,  une  description  ou  une 
sorte  de  monographie  de  chaque  Passion  en  particulier;  ce  qui 
ressemblerait  trop  à  une  élude  psychologique,  peu  compatible 
avec  les  exigences  d'une  prédication  faite  devant  un  vaste  audi- 
toire, et  directement  adaptée  à  la  conversion  et  à  la  sanctification 
des  auditeurs.  Une  vue  d'ensemble,  montrant  la  nature  et  la  puis- 
sance des  Passions,  leurs  tendances  au  mal  et  leur  conspiration 
contre  le  bien,  la  séduction  qu'elles  exercent,  l'aveuglement  où 
elles  conduisent,  et  le  malheur  qu'elles  engendrent,  cette  vue 
d'ensemble,  dis-je,  répond  mieux  et  au  rôle  du  prédicateur  et  aux 
besoins  de  l'auditoire. 

Ce  sujet,  en  ouvrant  devant  nous  de  vastes  horizons,  ouvre  aussi 
de  grands  abîmes,  où  il  serait  facile  de  s'égarer  :  abîmes  de  nos 
misères,  de  nos  corruptions,  de  nos  perversités;  et  l'on  pourrait 
craindre,  en  naviguant  sur  cette  mer  orageuse,  de  s'y  heurter  à 
quelques  écueils.  Mais,  la  grâce  de  Dieu  aidant,  les  âmes  qui,  en 
parcourant  ces  pages,  voudront  nous  suivre  dans  cette  course 
nouvelle,  loin  d'y  rencontrer  aucun  danger,  y  trouveront,  j'ose 
l'espérer,  un  secours  pour  arriver,  par  la  défaite  de  leurs  Passions, 
à  ce  port  du  salut,  où  toute  notre  ambition  est  de  les  faire  arriver. 

j.  Félix.  S.  J. 
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SOUFFRANCES  DE  NOTRE-SEIGNEUR 

JÉSUS-CHKIST 

Ouvrage  écrit  en  portugais  par  le  P.  Thomas  de  Jésus,  de  l'Ordre  des  Ermites 
de  Saint-Augustin,  traduit  en  français  par  le  P.  Alleaume,  de  la  compagnie 
de  Jésus. 

2  vokimes  in-12 $0.75 


Ce  livre  fut  composé  en  portugais  par  un  saint  religieux,  l'an 
mil  cinq  cent  soixante  et  dix  huit,  pendant  une  rude  et  longue 
captivité  parmi  les  Maures  d'Afrique,  et  dans  l'expérience  actuelle 
de  la  croix.  Il  est  si  rempli  d'onction  et  de  sentiments  admirables 
sur  les  souffrances,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ait  été  impri- 
mé depuis  eu  tant  de  langues. 

Dès  qu'il  parut  en  Portugal,  il  y  fut  reçu  avec  une  approbation 
générale,  et  regardé  comme  un  trésor  de  grâce  et  de  lumière  pour 
toutes  les  personnes  qui  souffrent.  11  passa  bientôt  en  Espagne,  oii 
Dom  Ghristoval  Ferreira  de  Sampoya  le  traduisit  en  castillan.  Il 
se  répandit  de  là  en  Italie,  où  il  fut  traduit  en  italien  par  un  Père 
Jésuite,  nommé  Louis  Flori.  On  le  porta  ensuite  en  Allemagne, 
ou  le  Père  Henri  Lamparter,  Jé-uite  Bavarois,  le  fît  imprimer  en 
latin  à  Munich,  sous  ce  litre,  jErumnx  Domini  nostri  Jesu  Christi. 
Et  j'ai  appris  depuis  peu  qu'il  avait  été  mis  en  français  il  y  a  en- 
viron quarante  ane»,  et  imprimé  à  Lyon  avec  ce  titre.  Travaux  de 
Jésus.  Mais  je  n'ai  pas  cru  le  devoir  intituler  ainsi,  pour  deux  rai- 
sons. Premièrement,  parce  qu'il  paraît  qu'on  s'estservi  de  ce  titre. 
Travaux  de  Jésus,  par  rapport  aux  Travaux  d'Hercule,  et  qu'il  était 
à  propos  d'éloigner  d'un  sujet  si  saint  toutes  les  idées  profanes. 
Secondement,  parce  qu'il  ma  semblé  que  le  mot  Souffrances  con- 
venait encore  mieux  à  l'ouvrage,  que  le  mot  Travaux. 

J'ai  entrepris  de  le  traduire  à  la  sollicitation  de  quelques  per- 
sonnes aussi  distinguées  par  leur  rare  piété,  et  par  le  zèle  de  la 
gloire  de  Dieu,  que  par  le  rang  illustre  qu'elles  tiennent  dans  le 
monde.  Gomme  elles  en  avaient  été  touchées  lorsqu'elles  l'avaient 
lu  en  d'autres  langues,  elles  ont  jugé  qu'il  pourrait  faire  beaucoup 
de  bien,  s'il  était  traduit  en  français,  et  ont  souhaité  que  l'avanta- 
ge qu'elles  en  avaient  retiré,  se  communiquât  à  plusieurs. 

Le  dessein  de  l'auteur  est  d'apprendre  à  tous  les  Chrétiens  qui 
souffrent,  à  aimer  leurs  souffrances,  à  les  regarder  comme  un 
trésor  que  Dieu  leur  a  mis  entre  les  mains,  et  à  en  faire  un  bon 
usage.  Et  parce  que  rien  n'est  si  efficace,  pour  persuader  l'amour 
de  la  croix,  que  l'exemple  de  Jésus  souffrant,  il  a  choisi  tout  ce 
qu'il  y  a  de  pénible  et  de  douloureux  dans  la  vie  du  Sauveur,  et 
il  l'a  réduit  en  cinquante  articles,  qu'il  appelle  Travaux  ou  Souf- 
frances. 
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Sur  chaque  article  il  fait  deux  choses.  Premièrement,  il  expose 
le  mystère  avec  beaucoup  de  netteté,  d'où  il  tire  ensuite  tout  l'ins- 
truction qui  peut  servir  à  régler  les  mœurs,  et  à  nourrir  la  piété. 
Secondement,  il  se  répand  en  affections  vers  Jésus-Christ  sur 
chacune  de  ses  souffrances,  et  il  le  fait  d'une  manière  très-tendre 
et  très-solide  tout  ensemble.  Ainsi  la  première  partie  est  propre- 
ment l'exposition  du  mystère;  et  la  seconde,  un  entretien  avec- 
Jésus-Christ,  où  l'ame  lui  parle  avec  une  ferveur  capable  d'en 
inspirer  aux  personnes  les  plus  insensibles. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  et  de  plus  singulier  en  cet 
ouvrage,  c'est  que  l'auteur  ait  pu  soutenir  sur  chacune  des  souf- 
frances du  Sauveur  jusqu'à  dix  ou  douze  pages  d'affections,  avec 
une  chaleur  de  piété  presque  toujours  égale  ;  que  ces  affections  ne 
soient  ni  vides,  ni  faibles,  et  qu'elles  expriment  d'une  manière  éle- 
vée, tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  et  de  plus  touchant  dans  la 
vie  spirituelle. 

Comme  il  n'avait  point  de  livre  dans  la  prison  où  les  infidèles 
lui  avaient  à  peine  laissé  son  habit,  il  n'écrivait  que  ce  qui  lui 
était  inspiré  de  Dieu,  et  ce  que  sa  mémoire  lui  pouvait  fournir. 
Ainsi  on  ne  trouvera  point  cet  ouvrage  ni  copié  sur  les  autres  ni 
chargé  de  citations  ;  mais  en  récompense  on  y  trouvera  partout 
beaucoup  de  bon  sens,  une  doctrine  saine  et  orthodoxe,  une  con- 
naissance profonde  et  exacte  de  la  Religion,  une  élévation  de 
pensées,  et  une  vivacité  de  sentimens  qu'on  ne  voit  point,  ce  me- 
semble,  dans  les  autres  livres  de  piété. 

C'est  ce  qui  me  fait  espérer  qu'il  sera  utile  à  tous  ceux  qui  le  li- 
ront ;  car  outre  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'ait  quelque  chose  à  souf- 
frir, et  que,  par  une  conduite  de  Dieu  pleine  de  miséricordes,  les 
conditions  même  les  plus  élevées  ne  sont  pas  exemples  de  croix, 
on  connaîtra  par  expérience  que  ce  livre  est  très-propre  à  toucher 
les  pé(  heurs,  à  réveiller  les  tièdes,  et  à  soutenir  les  justes  dans  les 
différentes  pemes  de  cette  vie. 

11  peut  encore  servir  de  sujets  de  méditation,  parce  qu'il  con- 
tient toute  la  vie  de  Jésus-Christ,  à  la  réserve  de  ce  qu'on  appelle 
ordinairement  les  mystères  joyeux,  et  que  l'Auteur  donne  tou- 
jours à  sa  manière  un  tour  intérieur  et  affectueux. 

Au  reste,  je  crois  devoir  rendre  compte  au  public  delà  manière 
dont  je  me  suis  conduit  dans  cetie  traduction.  J'ai  suivi  l'original 
le  plus  fidèlement  qu'il  m'a  été  possible  :  j'avoue  néanmoins  que 
je  me  suis  donné  la  liberté,  quoique  rarement,  de  retrancher  des 
récits,  d'adoucir  des  métaphores  et  des  allégories  qui  m'ont  paru 
trop  dures,  et  que  notre  langue  ne  souffre  pas,  de  passer  certaines 
conjectures  pieuses  que  je  n'ai  pas  trouvées  assez  solides  ni  assez 
autorisées,  de  resserrer  quelques  endroits  trop  diffus,  et  d'en 
éclaircir  d'autres  qui  étaient  obscurs. 

Cet  ouvrage,  imprimé  en  deux  volumes,  est  divisé  en  quatre 
parties,  qui  peuvent  servir  de  sujets  de  méditation  et  de  lecture 
pour  les  quatre  saisons  de  l'année.  La  première  partie  contient  les 
souffrances  de  Jésus-CtirisL  d ms  sa  vie  cachée  ;  la  seconde,  les 
souffrances  de  Jésus-Christ  dans  sa  vie  publique;  la  troisième, les 
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souffrances  de  Jésus  Christ  dans  sa  passion  ;  et  la  quatrième,  les- 
souffrances  de  Jésus-Christ  dans  sa  mort.  Ainsi  on  trouvera  ici 
des  instructions  salutaires  pour  profiter  des  souffrances  qui  se 
rencontrent  dans  les  différents  étals  de  la  vie.  Je  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur,  qu'il  répande  sa  bénédiction  sur  ce  livre  ;  et  que  tous 
ceux  qui  le  liront  y  trouvent /a  manne  qui  est  cachée  dans  les  trous 
de  la  pierre,  c'est-à-dire,  dans  les  plaies  et  dans  les  souffrances  du 
Sauveur. 


RÉFLEXIONS  SUR  LA  PASSION  DE  NOTRE-SEIGNECR  JÉSUS-CHRIST 

Et  prières  pour  le  Cht?min  de  la  Croix  par  l'auteur  des  Avis  spirituels. 
Quatrième  édition. — 1  vol.  in-18,  662  pages $0.75- 


En  chassant  l'homme  du  paradis  terrestre,  Dieu  avait  paru  le 
mépriser  et  se  repentir  de  l'avoir  créé  :  une  instinctive  terreur  de 
la  divinité  se  mêla  pendant  de  longs  siècles  aux  hommages  que 
Dieu  recul  de  son  peuple  choisi,  malgré  les  prodiges  de  tous  gen- 
res par  lesquels  il  lui  révélait  sa  bonté.  Ce  fut  seulement  au  jour 
où  parut  LE  Christ  que  les  trésors  d'amour  du  cœur  de  Dieu  sa 
manifestèrent  à  la  terre  ;  alors  le  pécheur  put  comprendre  que 
Dieu  l'avait  puni  sans  le  rejeter. 

La  loi  de  l'incarnation  est  une  loi  de  souffrance.  N.-S.  fut 
l'homme  de  douleur,  et  par  ses  douleurs  il  a  racheté  le  monde.  La 
passion  n'est  pas  un  mystère  détaché  de  sa  vie  ;  elle  en  fut  le  cou- 
ronnement ;  aussi  saint  Paul  a-t-il  indiqué  toute  l'étudeà  faire  de 
la  religion  en  ces  deux  mots  :  Jésus,  et  Jésus  crucifié.  En  effet, 
tout  le  christianisme  est  contenu  dans  ces  mots.  Le  Calvaire  sur- 
passa Bethléem.  Partout  Jésus  souffrit  :  de  la  crèche  à  la  croix^ 
Cette  loi  de  douleur  touche  tous  les  hommes,  mais  particulière- 
ment ceux  qui  aiment  Jésus,  ceux  qui  s'efforcent  d'arriver  à  la. 
sainteté.  Cette  même  loi  environna  les  martyrs  et  tous  les  autres 
saints.  On  pourrait  dire  que  la  croix  fut  la  gardienne  de  leur  ver- 
tu. Marie,  loin  d'être  épargnée,  fut  après  Jésus  la  plus  grande  et 
la  plus  complète  victime  de  la  souffrance. 

Tant  que  J.-C.  vécut  au  milieu  du  monde,  l'homme  pouvait  re- 
douter de  ne  pas  recouvrer  la  paix  annoncée  à  l'aurore  de  sa  ré- 
conciliation ;  mais,  depuis  que  le  sang  divin  a  coulé,  notre  salut 
est  écrit  sur  la  propre  chair  du  Fils  de  Dieu.  Son  corps  crucifié 
est  un  livre  exposé  à  tous  les  regards,  où  chacun  peut  lire  en  ca- 
ractères sanglants  l'histoire  touchante  de  sa  rédemption.  Après 
avoir  achevé  ce  livre,  dit  saint  Laurent  Justinien,  N.-S.  s'écrie  : 
"  Tout  est  consommé!  "  afin  de  nous  faire  comprendre  par  l'éten- 
due de  cette  formule  l'immensité  de  l'œuvre  qu'il  vient  de  terminer. 

Prendre  la  passion  de  J.-C.  avec  une  sorte  de  curiosité  humaine, 
comme  une  lecture  vulgaire,  serait  profaner  la  sainteté  de  ce  livre 
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et  perdre  le  fruit  de  ses  salutaires  enseignements.  Saint  Bonaven- 
ture  explique  en  peu  de  mots  avec  quelles  dispositions  il  faut  mé- 
diter ces  douloureux  mystères.  "  Etudiez-les,  dit-il,  avec  humilité, 
confiance,  amour  et  une  grande  pureté  de  cœur."  Car  si  l'Esprit- 
Saint  ne  veut  point  que  l'on  aille  à  la  prière  sans  s'y  être  préparé 
de  peur  de  tenter  Dieu,  ne  faut-il  pas  apporter  une  préparation 
spéciale  à  la  méditation  des  douleurs  du  Fils  de  Dieu,  qui  s'est 
préparé  avec  une  grande  ferveur  à  souffrir,  cherchant  dans  une 
oraison  de  trois  heures  consécutives  le  secours  de  son  Père  pour 
l'accomplissement  de  la  rédemption  ? 

Ainsi  donc,  1°  se  recueillir  avant  de  monter  au  Calvaire. 
2°  Shumilier,  parce  que  nos  péchés  ont  causé  la  mort  de  J.-C,  et 
qu'ils  furent  tous  présents  à  ses  yeux  au  Jardin  des  Olives  et  sur 
la  croix.  Qui  n'est  indigne  d'approcher  de  Jésus  crucifié  ?  3°  Met- 
tre toute  sa  confiance  en  la  miséricorde  de  Celui  qui  s'est  immolé 
pour  nous.  Plus  notre  confiance  sera  grande,  plus  nous  serons  ca- 
pables de  recevoir  abondamment  la  grâce.  4°  S'exciter  à  la  haine 
du  péché,  et  purifier  son  âme  par  le  repentir  avant  d'oser  prier 
J.  C.  de  se  souvenir  dans  son  royaume  qu'il  porte  nos  noms  écrits 
dans  ses  mains. 

Plusieurs  choses  sont  à  considérer  dans  la  passion  :son  histoire 
c'est-à-dire  les  faits  qui  se  rapportent  à  la  personne  de  J.-C.  — Les 
paroles  du  Sauveur,  qui  méritent  une  si  respectueuse  méditation. 
— Ses  étonnantes  humiliations. — Les  douleurs  de  son  cœur.  —  Sa 
sainte  Mère,  qui  prit  une  part  active  à  la  passion  et  à  notre  salut. 
— Ses  disciples,  ses  persécuteurs,  ses  juges,  la  foule  indifférente. — 
Les  actions  à  imiter  et  celles  qu'il  faut  fuir. — L'esprit  qui  présida 
à  ce  sanglant  événement. — Les  leçons  qui  nous  sont  données  au 
Calvaire. — Les  réflexions  que  suggère  la  vue  de  la  croix.  —  Enfin 
le  résumé  pratique  de  nos  devoirs  envers  J.-C. — Le  but  de  ce  petit 
ouvrage  est  de  faciliter  ces  considérations.  Mais  il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  que  J.-C.  s'est  proposé  comme  notre  modèle  pendant 
sa  vie,  et  non  pas  dans  ses  souffrances.  Efforcez-vous  de  l'imiier  à 
Nazareth  et  dans  sa  vie  cachée  ;  au  Calvaire,  adorez,  aimez,  véné- 
rez les  douleurs  du  Sauveur,  que  les  vôtres  doivent  continuer  selon 
les  desseins  de  Dieu  et  la  mesure  de  grâce  que  vous  avez  reçue, 
mais  non  point  égaler.  Le  majesté  du  Verbe  pouvait  réhabiliter 
l'homme  déchu  sans  accepter  de  si  douloureuses  ignominies  ;  mais 
■J.-C.  voulut  captiver  votre  cœnr  en  s'exposant  pour  votre  salut  à 
une  mort  affreuse,  avant  que  vous  ne  fussiez  capable  de  savoir  ce 
qu'il  a  fait  pour  vous  et  quelle  reconnaissance  vous  deviez  lui 
manifester. 

On  rencontrera  dans  plusieurs  considérations  les  mêmes  sujets 
de  reflexions  ;  mais,  outre  qu'ils  sont  proposés  sous  des  aspects 
différents,  la  passion  est  une  mine  si  riche  qu'une  âme  peut  y  re- 
venir souvent  et  y  trouver  toujours  des  sentiments  variés. 

Puisons  dans  la  passion  riiitelligence  de  la  loi  du  sacrifice,  et, 
vouant  à  J.-C.  un  tendre  amour,  consolons-nous  de  toutes  les  mi- 
sères semées  sur  notre  pèlerinage. 
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LËOî^  BESNARDEAU 

Scolastique  de  ia  Compagnie  de  Jésus,  1862-1886,  par  le  R.  P.  G.  Longhaye,  de 
la  même  Compagnie. — Deuxième  édition. 

1  vol.  in-12 S0.63 


Si  l'action  extérieure  était  le  meilleur  titre  au  souvenir,  le  Frère 
Léon  Besnardeau  n'aurait  pas  de  biographie.  S'il  ne  fallait  d'ail- 
leurs que  dessiner  exactement  cette  figure  aimable  et  pieuse,  quel- 
ques pages  suffiraient.  Mais  les  meilleurs  juges  ont  pensé  que,  à 
plus  d'un  égard,  ce  serait  trop  peu  :  —  trop  peu  pour  l'honneur 
des  prédilections  divines  sur  cet  enfant  et  de  sa  fidélité  coura- 
geuse; — trop  peu  pour  l'estime  de  ceux  qui  l'ont  vu  mourir;  — 
trop  peu  surtout  pour  l'édification  pratique,  pour  l'émulation 
active  que  son  exemple  est  bien  capable  de  provoquer,  Dieu  aidant. 

On  a  dans  ce  dernier  mot  toute  la  raison  d'être  du  présent  tra- 
vail, ce  qui  en  mesure  l'étendue,  ce  qui  en  a  réglé  l'ordonnance. 

Il  s'agit  moins  d'une  vie  à  conter  que  d'une  physionomie  à 
reproduire.  Je  rappellerai  donc  brièvement  les  faits,  en  manière 
d'introduction  ou  de  cadre  ;  après  quoi  je  m'attacherai  à  étudier 
l'âme,  d'abord  dans  ses  rapports  avec  celles  qui  l'enlouraient,  puis 
dans  ses  relations  intimes  avec  Dieu  lui-même.  Ce  sera,  si  je  ne 
me  trompe,  la  saisir  par  les  deux  côtés  saillants.  Si  le  F.  Besnar- 
deau a  mérité  de  survivre,  c'est,  avant  tout,  parce  qu'il  fut  un 
modèle  de  charité  envers  ses  Frères  et  d'amour  passionné  pour  la 
Personne  adorable  de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ces  deux  traits 
mis  en  lumière,  on  aura  le  principal  de  la  ressemblance,  et  il  res- 
tera d'achever  le  portrait  par  le  récit  d'une  mort  singulièrement 
belle.  Telle  est  le  plan  de  ces  souvenirs. 

Souvenirs  d'une  authenticité  absolue.  Le  biographe  n'aura  été 
ici  que  le  collaborateur,  le  secrétaire  de  nombreux  témoins  qui 
retrouveront  dans  son  œuvre  leur  pensée  exacte  et  jusqu'à  leurs 
expressions.  Ajoutons  que  le  F.  Besnardeau  sera  lui-même  le  pre- 
mier de  ces  témoins  et,  à  vrai  dire,  l'auteur  principal  de  ce 
volume,  ses  notes  spirituelles  en  faisant  la  meilleure  part  et  com- 
me la  fleur.  Outre  les  larges  extraits  disséminés  au  cours  du  récit, 
on  trouvera  réunies  en  appendice  quelques  pièces  trop  étendues 
pour  trouver  place  ailleurs  et  trop  utiles  pour  être  omises. 

'  Souvenirs  absolument  aatheniiques,  souvenirs  d'ailleurs  com- 
plets, autant  que  possible,  ce  qui  est  pour  leur  a^surer  une  vérité, 
une  efficacité  plus  entières.  Au  risque  de  faire  sourire  ou  d'éton- 
ner çà  et  là,  j'ai  souhaité  de  rendre  telle  quelle  cette  physionomie 
saintement  originale.     Et  pourquoi  craindre  de  mettre  en  saillie 
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les  traits  d'exception,  les  singularités  légères,  les  menues  épreuves  ? 
Le  portrait  serait-il  plus  édifiant  avec  des  contours  vagues  et  des 
couleurs  éteintes  qui  en  feraient  quelque  chose  comme  le  type 
abstrait  de  la  perfection  religieuse  chez  un  jeune  homme  ?  Au 
contraire,  n'est-ce  pas  de  la  vérité  pleinement  accusée  qu'il  faut 
attendre  l'édification,  laquelle  est,  encore  une  fois,  tout  le  but  ? 

On  l'entend  du  reste,  ces  pages  ne  s'adressent  pas  également  à 
tout  le  monde.  Elle  appartiennent  d'abord  aux  Novices  et  aux 
Scolastiques  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  après  eux,  à  tous  les 
apprentis  de  la  vie  parfaite.  Me  trompé-je  d'ailleurs  en  croyant 
qu'aux  plus  avancés  elles  ollriront  d'utiles  exemples,  et  que,  plus 
généralement  encore,  tonte  âme  qui  connaît  Dieu  trouvera  là 
mieux  qu'un  saint  plaisir? 


VIE  DE  JUST  DE  BRETENIERES 

Missionnaire  Apostolique,  Martyrisé  en  Corée  en  1866,  par  M.  D'Hulsl. 
Deuxième  édition.^~\  volume  in-12 $0.75 


Le  récit  biographique  que  nous  présentons  au  public  chrétien 
est  une  œuvre  de  niété  dans  les  deux  sens  que  ce  mot  comporte. 
La  piété  envers  Dieu  trouve  son  aliment  dans  les  exemples  d'une 
vie  sainte  et  d'une  mort  héroïque;  mais  c'est  la  piété  du  souvenir 
et  de  l'atfection  qui  nous  a  décidé  à  accepter  la  mission  que  nous 
offraient,  il  y  a  plus  de  dix  ans  déjà,  les  vénérables  parents  du 
jeune  martyr. 

Sans  cesse  interrompue  par  d'autres  travaux,  et  reprise  plusieurs 
fois  à  de  longs  intervalles,  notre  tâche  n'a  pu  s'achever  avant  la 
mort  de  M.  ei  de  Mme  de  Bretenières.  Si  nous  regrettons  profon- 
dément de  n'avoir  pas  su  donner  à  leur  tendresse  une  suprême 
consolation,  à  leur  généreux  sacrifice  une  première  récompense  en 
les  faisant  lémoins  de  l'honneur  rendu  à  la  mémoire  de  leur  saint 
enfant,  d'autre  part  nous  nous  sentons  plus  à  l'aise  pour  montrer 
ce  que  la  vertu  du  fils  a  emprunté  à  celle  de  ses  parents.  Plus 
d'une  page  émouvante  de  ce  petit  livre  eût  été  difficile  à  écrire 
sous  les  yeux  de  ceux  dont  l'éloge  est  inséparable  du  récit  de  leurs 
actions. 

Renfermée  dans  les  étroites  limites  d'une  existence  de  vingt- 
huit  ans,  dont  vingt-six  ont  appartenu  à  la  vie  de  famille  et  au  no- 
viciat des  Missions,  la  carrière  de  Just  de  Bretenières  n'offre  rien 
qui  puisse  attirer  l'attention  des  hommes,  sinon  la  glorieuse  im- 
molation qui  la  termine.  Toute  la  beauté  de  cette  vie  est  au  de- 
dans, et,  sous  peine  de  travestir  la  réalité,  nous  avons  dû  donner 
au  présent  écrit  le  caractère  d'une  œuvre  ascétique.  L'histoire  des 
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saints  c'est  l'ascétisme  en  action;  or,  sans  nous  départir  des  règles 
imposées  aux  biographes  par  lu  sagesse  de  l'Eglise,  sans  oublier 
qu'il  n'appartient  qu'au  Saint-Siège  de  décerner  le  titre  et  les  hon- 
neurs de  la  sainteté,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  l'âme  de 
Just  était  de  la  race  des  saints.  Ceux-là  seuls  donc  trouveront 
quelque  charme  dans  notre  récit  qui  s'intéressent  aux  opérations 
de  la  grâce  dans  une  âme  et  aux  progrès  de  sa  fidélité. 

Toutefois,  comme  les  derniers  mois  de  la  vie  de  notre  ami  se 
sont  passés  dans  la  mission  de  Corée,  comme  sa  précieuse  mort  a 
inauguré  une  longue  série  de  persécutions  et  de  catastrophes  au 
sein  de  cette  Eglise  si  durement  éprouvée,  nous  n'avons  pu  man- 
quer au  devoir  de  faire  connaître  en  abrégé  les  événements  au 
milieu  desquels  trouve  place  l'histoire  particulière  du  jeune  mis- 
sionnaire. Sans  doute  ces  mômes  événements  ont  été  racontés  ail- 
leurs beaucoup  plus  complètement  que  nous  ne  pouvions  le  faire. 
L'historien  de  l'Eglise  de  Corée,  les  biographies  de  Mgr  B  rneux, 
de  Mgr  Daveluy,  de  MM.  Beaulieu  et  Dorie,  compagnons  de  mar- 
tyre de  Just,  ont  dit  avai^t  nous  et  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous  a 
fallu  redire.  Mais  on  ne  doit  pas  supposer  que  le  lecteur  de  cet 
opuscule  ait  toujours  sous  les  yeux  les  autres  ouvrages  qui  traitent 
des  mêmes  faits  :  il  faut  qu'une  biographie  se  suffise  à  elle-même. 
Cette  nécessité  nous  a  entraîné,  vers  la  fin  du  volume,  à  des  di- 
gressions historiques  qui  sont  peut-être  une  faute  contre  l'art,  mais 
qui  nous  seront  pardonnées  parce  qu'elles  profitent  à  ceux  pour 
qui  nous  écrivons. 

Au  moment  où  nous  traçons  ces  lignes,  nous  apprenons  que  les 
missionnaires  actuellemnnt  établis  en  Corée  ont  achevé  le  procès 
apostolique  des  martyrs  de  1839  et  que  le  procès  de  l'Ordinaire  va 
commencer  pour  les  martyrs  de  1866.  La  cause  de  leur  béatifica- 
tion entre  ainsi  dans  sa  première  phase,  qui  aboutira,  nous  a^en 
doutons  pas,  à  l'acte  par  lequel  ils  seront  déclarés  vénérables.  Le 
moment  est  donc  bien  choisi  pour  ajouter  un  portrait  à  la  galerie 
des  héros  qui  ont  illustré  l'Eglise  coréenne.  L'ère  de  liberté  et  de 
paix  qui  paraît  avoir  enfin  commencé  pour  cette  chrétienté,  ajoute 
une  opportunité  de  plus  à  la  publication  d'un  récit  qui  rappelle 
les  jours  d'épreuve. 

Là-bas,  au  delà  des  mers,  les  enfants  des  martyrs,  si  jamais  ils 
nous  lisent,  s'instruiront  à  l'école  d'un  de  leurs  apôtres.  Et  dans 
notre  pauvre  France,  qui  au  milieu  de  ses  égarements  ne  cesse 
pas  d'être  en  tous  lieux  le  grand  missionnaire  de  Dieu,  plus  d'un 
cœur,  nous  osons  l'espérer,  s'échauffera  au  souvenir  de  cet  héroïs- 
me tranquille  qui  a  pris  sa  source  dans  l'éducation  chrétienne,  et 
qui  s'est  développé  dans  l'exercice  des  plus  humbles  et  des  plus 
solides  vertus. 

Paris,  1er  novembre  1888,  en  la  fête  de  tous  les  Saints. 

M.  D'HuLST. 
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L'HEROÏSME    RECOMPENSE 


Le  général  Ambert  dans  son 
bel  ouvrage,  L'héroïsme  en  sou- 
tane, cite  une  foule  de  traits 
d'un  dévouement  sublime,  ac- 
complis par  des  prêtres,  des 
frères,  des  sœurs  de  charité 
pendant  la  malheureuse  guerre 
de  1870.  Il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible de  les  relater  dans  ce  mo- 
deste volume  qui  est  comme  le 
Livre  d'or  du  courage  chrétien, 
et  du  reste  ils  sont  connus  déjà 
de  la  plupart  de  nos  lecteurs.  On 
nous  permettra  pourtant  de  re- 
produire un  de  ces  épisodes, 
aussi  touchant  qu'admirable,  et 
qui  mérite  d'être  à  jamais  con- 
signé dans  les  annales  de  notre 
patrie.  Sparte  et  Rome  n'ont 
rien  produit  de  comparable  à  ce 
patriotisme  chrétien. 

Un  terrible  combat  se  livrait 
à  quelques  lieues  du  village  des 
Horties  ;  le  bruit  arrivait  con- 
fus, faisant  tressaillir  tout  ce 
qui  vivait.  L'air  était  déchiré 
par  la  mitraille,  le  canon  ré- 
veillait les  échos  et,  dans  le 
lointain,  on  apercevait  les  noirs 
tourbillons  de  la  poudre. 

Le  curé  était  à  l'autel,  priant 
pour  la  sainte  patrie.  Autour  de 
lui,  le  front  courbé,  pâles  de  ter- 
reur, les  villageois  suppliaient 
Dieu  de  les  protéger. 

Le  bruit  des  clairons  et  des 
trompettes  se  fit  entendre,  de 
sombres  fantômes  apparurent 
dans  la  vallée,  courant  à  la  ba- 
taille. Leur  nombre  était  grand 
et  ils  précipitaient  le  pas  pour 
arriver  à  temps. 


Les  Allemands  voulaient  avoir 
leur  part  de  proie,  ils  appor- 
taient le  fer  et  le  bronze  pour 
écraser  les  Français.  Leurs  sol- 
dats n'étaient  que  trois  contre 
un,  il  fallait  être  plus  nombreux 
encore. 

Avant  d'entrer  dans  le  cercle 
enflammé,  ils  réunirent  toutes 
leurs  f(^rces  et  firent  une  halte 
au  carrefour  des  Châtaigniers. 
Un  cercle  de  sentinelles  proté- 
geait leur  repos  qui  devait  être 
de  courte  durée. 

Quelque  rapprochées  que  fus- 
sent ces  sentinelles  mobiles, 
leur  surveillance  ne  put  empê- 
cher deux  jeunes  gens  de  se 
glisser  de  buisson  en  buisson,  de 
s'approcher  doucement  et  de 
tirer  sur  les  Prussiens.  Quatre 
coups  de  feu  se  firent  entendre, 
et  l'on  vit  les  deux  enfants  bon- 
dir comme  des  chevreuils  et  se 
précipiter  dans  un  champ  de 
blé.  Vingt  balles  sifilèrent  à 
leurs  oreilles,  mais  on  ne  trou- 
va sur  la  terre  aucune  goutte  de 
sang  ;  plusieurs  fois  dans  leur 
course,  les  deux  tireurs  avaient 
été  vus.  Ils  étaient  fort  jeunes, 
alertes  et  audacieux.  Nous  de- 
vons ajouter  qu'ils  tiraient  ha- 
bilement, car  trois  Prussiens 
roulaient  à  terre  atteints  en 
pleine  poitrine.  La  quatrième 
balle  couronnait  l'aigle  à  deux 
têtes  qui  ornait  la  plaque  d'un 
casque  d'officier. 

— Fusils  de  chasse  à  deux 
coups,  disait  cet  officier. 

On  vit  alors  un  détachement 
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de  soldats  allemands  se  diriger 
vers  le  village.  En  y  entrant  ils 
s'emparèrent  de  six  habitants, 
les  premiers  venns,  et  les  con- 
duisirent chez  le  maire.  Le  chef 
du  détachement  dit  à  ce  fonc- 
tionnaire :  '*  Vous  êtes  ici  la 
première  autorité;  je  viens 
donc,  au  nom  de  mon  auguste 
souverain,  vous  dire  que  des 
coups  de  feu  ont  été  tirés  sur  les 
soldats  de  Sa  Majesté,  près  de 
votre  village.  Étant  les  plus 
rapprochés  du  théâtre  du  cri- 
me, vous  êtes  responsables.  Il 
faut  nous  livrer  les  coupables, 
ou  bien  six  habitants  seront  fu- 
sillés, pour  l'exemple.  Hâtez- 
vous  de  faire  les  désignations, 
j'attendrai  jusqu'à  demain  à 
onze  heures.  L'exécution  devant 
avoir  lieu  à  midi,  vous  n'avez 
pas  de  temps  à  perdre  ;  en  at- 
tendant, votre  village  est  occu- 
pé militairement,  et  je  garde  les 
six  prisonniers." 

On  ne  saurait  peindre  la  dé- 
solation des  pauvres  gens  du 
village.  Les  femmes  poussaient 
des  cris  lamentables,  les  hom- 
mes cherchaient  à  fuir,  mais  les 
Allemands  faisaient  bonne  gar- 
de. Les  habitants  se  réunirent, 
et  il  fut  convenu,  au  milieu  des 
sanglots,  que  le  sort  désignerait 
les  victimes. 

Ceux  qui  avaient  fait  feu  sur 
les  Allemands  n'appartenaient 
point  à  la  commune,  ils  venaient 
de  loin  et  suivaient  la  colonne 
prussienne  pour  choisir  le  mo- 
ment favorable  à  la  vengeance. 
Peut-être  leur  père  était-il  as- 
sassiné, leur  mère  morte  de  dou- 
leur, leur  maison  incendiée  1 

La  journée  se  passa  en  dis- 
cussions, en  gémissements,  en 
désespoirs. 

Le  maire,  le  curé  M.  Gerl,  et 
deux  vieillards;^jplus  qu'octogé- 


naires supplièrent  vainement 
l'offîcier  prussien  de  pardonner  ; 
on  lui  prouva  que  les  habitants 
étaient  étrangers  à  cette  trahi' 
so7if  les  femmes  vinrent  pleurer 
à  ses  pieds.  Tout  fut  inutile.  Le 
capitaine  faisait  exécuter  sa 
consigne  avec  une  bienvaillante 
raideur,  une  froide  politesse, 
mais  sans  colère  et  sans  injures. 

Lps  six  malheureux  que  le 
sort  avait  désignés  furent  livrés 
à  cinq  heures  du  soir  et  enfer- 
més dans  la  salle  d'école  au 
rez-de-chaussée  de  la  mairie. 

L'officier  prussien  autorisa  le 
curé  à  porter  à  ces  hommes  les 
consolations  de  la  religion.  Ils 
avaient  les  mains  attachées  der- 
rière le  dos.  Une  même  corde 
leur  liait  les  jambes. 

Le  prêtre  trouva  ces  hommes 
dans  un  tel  état  de  prostration, 
qu'ils  comprenaient  à  peine  ses 
paroles.  Deux  d'entre  eux  sem- 
blaient évanouis,  un  autre  était 
en  proie  au  délire  de  la  fièvre. 
A  l'extrémité  de  la  corde,  la 
tête  haute  et  le  front  calme  en 
apparence,  se  trouvait  un  hom- 
me de  quarante  ans,  veuf  et 
père  de  cinq  enfants  en  bas  âge, 
dont  il  était  l'unique  soutien. 

Il  sembla  d'abord  écouter 
avec  résignation  les  paroles  du 
prêtre  ;  mais,  saisi  par  le  déses- 
poir, il  se  laissa  bientôt  aller 
aux  plus  abominables  impréca- 
tions. Il  maudissait  la  nature 
entière.  Passant  du  désespoir  à 
l'attendrissement,  il  pleurait 
sur  ses  enfants  voués  à  la  men- 
dicité, à  la  mort  peut-être. 
Alors  il  voulait  que  ses  cinq 
enfants  fussent,  avec  lui,  livrés 
aux  Prussiens  ;  saisi  d'un  rire 
satanique,  il  s'écriait  :  '*  Oui, 
c'est  le  petit  Bt^rnard,  âgé  de 
trois  ans,  qui  a  tiré  sur  ces  gre 
dins  !  " 
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Tous  les  efforts  du  prêtre  fu- 
rent inutiles  pour  ramener  la 
paix  dans  cette  âme  brisée.  Le 
curé  sortit  et  marcha  lentement 
vers  le  corps  de  garde  où  se  te- 
nait l'officier.  Celui-ci  fumait 
dans  une  grande  pipe  de  faïen- 
ce. Il  écoula  le  curé  sans  l'in- 
terrompre. 

— Monsieur  le  capitaine,  dit 
le  curé,  on  vous  a  livré  six  ota- 
ges, qui,  dans  quelques  heures, 
seront  fusillés.  Aucun  d'eux  n'a 
tiré  sur  votre  troupe.  Les  cou- 
pables s'étant  échappés,  votre 
but  n'est  pas  de  punir  ceux  qui 
ont  attaqué,  mais  bien  de  faire 
un  exemple  pour  les  habitants 
des  autres  localités.  Peu  vous 
importe  donc  de  fusiller  Pierre 
ou  Paul,  Jacques  ou  Jean.  Je 
dirai  même  que  plus  la  victime 
sera  connue,  plus  l'exemple  sera 
salutaire.  Je  viens,  en  consé- 
quence, vous  demander  la  fa- 
veur de  prendre  la  place  d'un 
pauvre  père  de  famille  dont  la 
mort  plongera  dans  la  misère 
cinq  petits  enfants.  Lui  et  moi 
nous  sommes  innocents,  mais 
ma  mort  sera  plus  profitable 
que  la  sienne. 

— Soit  !  dit  l'officier. 

Quatre  soldats  conduisirent 
le  curé  dans  la  prison  ;  il  fut 
garrotté  avec  les  autres  vic- 
times. 

Le  paysan,  père  des  cinq  en- 
fants, embrassa  son  curé  et  ren- 
tra dans  sa  demeure,  félicité 
par  tous. 

Nous  ne  chercherons  pas  à 
peindre  les  angoisses  de  la  nuit. 
Lorsque  le  jour  parut,  le  curé 
avait  ranimé  le  courage  de  ses 
compagnons    d'infortune.     Ces 


misérables,  abrutis  par  la  peur, 
étaient  devenus,  à  la  voix  du 
prêtre,  de  glorieux  martyrs  que 
soutenaient  la  foi  du  chrétien 
et  l'espérance  d'une  vie  meil- 
leure. 

A  onze  heures,  une  escorte 
attendait  à  la  porte  et  les  pri- 
sonniers se  mirent  en  marche. 
Le  curé  était  en  tête,  récitant  à 
haute  voix  l'office  des  morts. 
Sur  le  chemin,  les  villageois 
agenouillés  jetaient  un  dernier 
regard  sur  leur  pasteur. 

On  approchait  du  lieu  choisi 
pour  l'exécution,  lorsqu'un  ma- 
jor prussien  qui  passait  par  ha- 
sard avec  une  ordonnance  s'ar- 
rêta. 

La  vue  du  prêtre  fixa  son  at- 
tention. Le  capitaine  lui  expli- 
qua la  chose,  qui  parut  au  ma- 
jor moins  naturelle  qu'à  son 
subordonné.  Le  major  fit  sus- 
pendre l'exécution  et  adressa  un 
rapport  au  général.  Celui-ci 
fit  comparaître  le  curé. 

L'explication  fut  courte.  Le 
général  était  un  homme  de 
cœur  qui  comprit  tout.  Il  dit 
au  curé  :  "  Monsieur,  je  ne 
puis  faire  une  exception  en 
votre  faveur,  et  cependant  je  ne 
veux  pas  votre  mort.  Allez,  et 
dites  à  vos  paroissiens,  qu'à 
cause  de  vous  je  leur  fais  grâce 
à  tous.  Que  ce  soit  la  première 
et  la  dernière  fois." 

Lorsque  le  curé  fut  parti,  le 
général  prussien  dit  aux  offi- 
ciers témoins  de  cette  scène  : 
"Si  tous  les  Français  avaient  le 
cœur  de  ce  simple  prêtre,  nous 
ne  resterions  pas  longtemps  de 
ce  côté  du  Rhin." 

(Le  général  Ambert.) 


LE  SACERDOCE,  son  excellence,  ses  obligations,  ses  droits,  ses 
privilèges,  par  l'abbé  J.  Berthier,  M.  S $0.60 
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*,*  Nouvelles  diverses. — Une  dépêche  en. date  du  14  mars  an- 
nonce que  l'avant-garde  de  l'expédition  française  à  Madagascar 
est  rendue  dans  l'île.  Elle  se  trouve  actuellement  à  Majunga  sur 
la  côte  Nord-Onest.  Il  y  a  déjà  eu  plusieurs  rencontres  entre  les 
Français  et  les  Malgaches,  mais  les  grandes  opérations  ne  sont  pas 
encore  commencées.  Il  est  probable  qu'elles  le  seront  avant  long- 
temps et  que  les  Malgaches  seront  châtiés  comme  ils  le  méritent 
Cette  expédition  de  Madagascar  va  augmenter  considérablement 
le  prestige  de  la  France  dans  l'Extrême-Orient.  Les  missions 
catholiques  seront  les  premières  à  en  ressentir  les  heureux  effets. 

Il  y  a  quelques  jours  un  bill,  à  l'effet  de  donner  aux  femmes 

le  droit  de  voter  dans  les  élections  politiques,  a  été  présenté  dans 
l'assemblée  législative  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Une  pétition  signée 
par  12000  personnes  demandait  cette  innovation.    Dans  la  séance 

du  13  mars,  le  bill  a  été  rejeté  par  un  vote  de  21  contre  12. 

Un  bill  donnant  aux  femmes  le  droit  de  voter  dans  les  élections 
a  aussi  été  présenté  dernièrement  à  la  législature  de  l'Etat  de 
New- York.  Ce  bill  n'a  pas  été  rejeté  mais'la  législature  n'a  pas 
voulu  se  prononcer.     Par  un  vote  de  80  contre  31  l'assemblée  a 

décidé  de  soumettre  la  question  à  un  plébiscite. Les  rapports 

ofQciels  constatent  qu'en  janvier  et  février  de  cette  année  75  bâti- 
ments de  toutes  grandeurs,  steamers,  voiliers,  etc,  ont  péri  en  mer. 
Onze  cent  quatre-vingt-dix  personnes  ont  trouvé  la  mort  dans  ces 
sinistres  dont  le  plus  désastreux  est  celui  de  l'Elbe. — -La  clôture 
de  la  session  de  la  législature  du  Nouveau-Brnnswick  a  eu  lieu 
au  commencement  de  mars.  La  principale  mesure  présentée  pen- 
dant cette  session  a  été  un  bill  de  redistribution  des  sièges.  En 
vertu  de  ce  bill  il  devra  y  avoir  cinq  ou  six  nouveaux  sièges  II 
est  renvoyé  à  la  prochaine  session. Malgré  la  nouvelle  consti- 
tution (1)  accordée  à  Cuba  par  la  métropole,  une  insurrection  a 
éclaté  dans  l'île  dans  le  cours  de  février.  L'état  de  siège  a  même 
été  proclamé  dans  deux  provinces,  Santiago  et  Matanzas.  Plusieurs 
rencontres  ont  eu  lieu  entre  les  rebelles  et  les  troupes  du  gouver- 
nement. Dans  presque  toutes  ces  rencontres  les  troupes  du  gou- 
vernement ont  remporté  d'éclatants  succès. Depuis  quelques 

semaines  les  orangistes  font  des  efforts  inouïs  pour  empêcher  le 
règlement  de  la  question  des  écoles  du  Manitoba  dans  le  sens  de 
la  justice.  C'est  une  hideuse  explosion  de  fanatisme  qui  éclate 
partout.     S'il  ne  tenait  qu'à  eux  il  n'y  aurait  plus,  dans  toute 

(1)  Voir  l'avant  dernier  numéro  du  Propagateur,  No  du  1er  Mars,  page  3. 
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l'étendue  de  la  Puissance  du  Canada,  une  seule  école  catholique. 

N'y  ii-l-il  pas  quelques  moyens  de  museler  ces  enragés  ? Une 

autre  association  de  fanatiques  la  G.  P.  A.  (Canadian  Protective 
Association)  se  lance  aussi  dans  la  mêlée.  Elle  veut  avoir  recours 
à  un  moyen  énergique  et  radical  pour  arrêter  l'agitation  qui  se 
fait  en  faveur  des  écoles  séparées.  Elle  propose,  en  conséquence, 
l'expulsion  pure  et  simple  des  Jésuites.  Ces  forcenés  de  la  G.  P.  A. 

mériteraient  bien  aussi  la  muselière. Dernièrement  Mgr  l'évê- 

que  de  Saint-Hyacinthe  a  écrit  un  mandement  pour  dénoncer 
l'Ordre  des  Forestiers  Indépendants.  Il  demande  aux  catholiques 
de  son  diocèse  de  ne  pas  entrer  dans  cette  Association  laissant  pres- 
sentir qu'elle  sera  bientôt  condamnée. Notre  Saint  Père  le  Pape 

a  tenu  un  consistoire  lundi.  Soixante  et  quinze  archevêques  et 
évêques  y  ont  été  préconisés.  Parmi  eux  se  trouve  Mgr  I-angevin, 
archevêque  de  Saint  Boniface,  dont  le  sacre  a  eu  lieu  le  lendemain, 
mardi.  Il  avait  été  nommé  en  décembre  dernier.  (1) 

*/  Mgr  Langevin. — Mardi,  le  19  mars  courant,  dans  la  cathé- 
drale de  Sainl-Boniface,  au  Manitoba,  a  eu  lieu  le  sacre  du  nouvel 
archevêque,  monseigneur  Louis  Philippe  Adélard  Langevin.  Le 
prélat  consécralpur  était  monseigneur  E.  G.  Fabre,  archevêque  de 
Montréal.  Il  avait  pour  assistants  monseigneur  Duhamel,  arche- 
vêque d'Ottawa,  et  monseigneur  Grandin,  évêque  de  Saint-Albert, 
l'un  des  suffragacts  du  nouvel  archevêque.  Monseigneur  Fabre 
avait  déjà  conféré  à  monseigneur  Langevin  les  ordres  sacrés  du 
sous-diaconat,  du  diaconat  et  de  la  prêtrise. 

La  cérémonie  du  sacre  a  été  très  belle  et  la  plus  magnifique  dé- 
monstration religieuse  qui  aitjamaiseu  lieu  au  Manitoba.  Quatre 
archevêques,  six  évêques,  une  centaine  de  prêtres  et  une  foule 
énorme  de  citoyens  y  assistaient.  Le  sermon  de  circonstance  a  été 
fait  par  monseigneur  Bégin,  archevêque  de  Gyrène  et  coadjuteur 
de  son  Eminence  le  cardinal  Taschereau. 

Monseigneur  Langevin  prend  possession  de  son  siège  dans  des 
circonstances  critiques.  Un  gouvernement  fanatique  ostracise  les 
fidèles  confiés  à  ses  soins.  Les  descendants  des  hardis  découvreurs 
qui  ont  porté  la  civilisation  dans  ces  pays  nouveaux  sont  traités 
en  parias  et  le  jour  de  la  justice  n'est  pas  encore  levé.  Puisse-t-il 
l'être  bientôt  I 

En  terminant  j'offre  à  monseigneur  Langevin  mes  plus  chaleu- 
reuses félicitations.  Elles  sont  d'autant  plus  cordiales  qu'elles  sont 
faites  au  fils  d'un  collègue  ei  d'un  ancien  co-paroissien.  J'y 
ajoute  le  souhait  bien  sincère  Ad  muUos  annos. 

*,*  Notre-Dame. — M.  l'abbé  Narcisse  Amable  Troie,  qui  avait 
succédé  à  M.  l'abbé  Deguire  dans  la  chaire  de  philosophie  du  col- 
lège de  Montréal  et  dans  la  cure  f^e  l'église  Saint-Jacques,  le  rem- 
place à  la  cure  de  Notre-Dame,  la  principale  cure  du  diocèse  de 
Montréal.  M.  Troie  a  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  rempla- 
cer dignement  l'homme  distingué  dont  nous  déplorons  la  perte. 

(1)  Voyer  le  Propagateur  du  15  Janvier,  vol.  5,  No  22,  page  768. 
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Il  est  né  à  Saint-Rémi,  comté  de  Napierville,  le  3  avril  1843.  11  a 
fait  ses  études  classiques  au  collège  de  Montréal  et  ses  études  théo- 
logiques  à  Montréal  et  à  Paris.  C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il 
a  été  ordonné  prêtre  le  6  juin  1868.  M.  Troie  a  été  professeur  de 
philosophie  et  de  théologie  dogmatique.  C'est  un  théologien 
distingué. 

*,*  Chantage. — Un  certain  nombre  de  journalistes,  accusés  d'a- 
voir prostitué  leur  profession,  en  extorquant  de  l'argent  par  mena- 
ces, ont  subi  leur  procès  dernièrement  à  Paris,  lis  avaient  divers  ■ 
modes  d'opération.  A  l'un  ils  disaient  :  "  Je  connais  quelque  ciîose 
de  vous.  Si  c'était  connu  vous  seriez  perdu  dans  l'opinion  publi- 
ques, donnez  moi  tant  de  mille  francs  sinon  je  vais  vous  dénoncer 
dans  les  colonnes  de  mon  journal."  A  un  autre  ils  disaient  : 
"  Donnez  moi  10000  francs,  20000  francs,  etc.,  sinon  je  vais  ruiner 
votre  entreprise."  Il  y  a  longtemps  que  ces  misérables  agissaient 
quand  enfin  l'éveil  a  été  donné.  Parmi  les  accusés  cinq  seulement 
ont  été  condamnés  à  des  peines  diverses  variant  entre  200  à  300 
francs  d'amende  et  un  an  à  cinq  ans  d'emprisonnement.  Le  plus 
coupable  des  accusés,  le  nommé  Ganivet  a  été  acquitté,  couvert 
par  la  prescription.  Cet  acquittement  et  la  légèreté  des  condamna- 
tions ont  soulevé  la  réprobation  publique.  On  accuse  même  cer- 
tains hommes  politiques  puissants  d'avoir  pesé  sur  les  décisions 
des  magistrats. 

Ces  procès  de  presse  révêlent  un  triste  état  de  choses,  il  faut 
lire  les  journaux  français  pour  juger  à  quel  degré  d'abaissement 
en  sont  rendus  certains  journalistes  et  hommes  politiques. 

*  *  Egypte.— La  crise  égyptienne  parait  complètement  terminée. 
L'Angleterre,  qui  se  montre  de  plus  en  plus  tyrannique  envers  ce 
malheureux  pays  dont  elle  veut  définitivement  faire  sa  proie  est 
parvenue  encore  une  fois  à  faire  adopter  ses  plans.  Elle  a  imposé 
au  Khédive  un  tribunal  spécial  chargé  de  juger  sans  appel  les  cri- 
mes et  délits  commis  envers  les  soldats  anglais.  Elle  l'a  de  plus 
empêché  de  changer  son  ministère  pour  lequel  il  a  une  antipathie 
très  prononcée. 

Le  nouveau  tribunal  est  composé  en  majorité  d'anglais.  Voici, 
au  sujet  de  ce  tribunal,  une  dépêche  du  Caire  en  date  28  février. 

L'indignation  provoquée  par  le  décret  instituant  un  tribunal  spécial  pour  ju- 
ger les  crimes  et  délits  commis  par  les  indigènes  contre  l'armée  d'occupation 
persiste. 

On  fait  remarquer  l'arbitraire  de  la  rédaction,  grâce  à  laquelle  le  tribunal 
composé  en  majorité  d'aaglais,  peut  par  une  simple  procédure  orale,  et  sans  te- 
nir compte  des  codes  existants  condamner  à  mort,  sans  appel,  les  inculpés  tra- 
duits devant  lui. 

*** 
*.*  Espagne,— Des  troubles  ont  éclaté  à  Madrid,  provoqués  par 
des  articles  de  journaux.  Le  Resumen  disait  dans  un  article  que  les 
jeunes  officiers  manquaient  d^ enthousiasme  au  sujet  de  Vinsurrection 
de  Cuba,  et  que  les  dangers  à  courir  dans  une  expédition  à  Cuba 
modéraient  l'ardeur  de  ces  soldats. 
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Les  officiers  attaqués  ont  saccagé  les  bureaux  du  Resumen  ainsi 
que  les  bureaux  du  Globo,  de  VEl  Idéal,  et  de  La  justice.  Ce  conflit 
entre  militaires  et  civils  a  causé  une  grande  excitation  dans  la  ville 
et  aux  Gortès.  Il  a  même  été  la  cause  d'une  crise  ministérielle. 
Le  ministère  Sagasta  a  donné  sa  démission  et  le  maréchal  Marti- 
nez  Campos,  capitaine  général  de  Madrid,  a  été  chargé  déformer 
un  nouveau  ministère. 

\*  Ontario. — A  la  législature  d'Ontario,  le  13  mars,  le  chef  du 
nouveau  parti  ^'  Les  Patrons  cV Industrie  "  M.  Haycock  a  proposé  la 
résolution  suivante  : 

"  Que  dans  l'opinion  de  cette  Chambre,  l'entretien  de  la  rési- 
"  dence  du  lieutenant-gouverneur  et  les  dépenses  qui  en  découlent 
"  ne  soient  plus  à  la  charge  du  gouvernement  à  l'expiration  du 
"  terme  d'office  de  son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur  actuel.  " 

Le  premier  ministre,  M.  Mowatt,  a  proposé  en  amendement  de 
référer  la  question  à  un  comité  spécial.  Le  vote  sur  cet  amende- 
ment a  donné  une  majorité  de  sept  voix  au  gouvernement  soit  44 
contre  37.  Les  Patrons  d'Industrie  ont  voté  avec  l'opposition. 
Lors  du  premier  vole  donné  au  commencement  de  la  session,  ils 
avaient  voté  avec  le  gouvernement.  Ce  dernier  avait  eu  alors  une 
majorité  de -37  voix.  Ce  vote  avait  été  donné  sur  un  amendement 
au  budjei. 

**  Elections. — Des  élections  partielles  ont  eu  lieu  : 

1*^  Le  16  mars,  à  Victoria-Sud,  Colombie  anglaise,  pour  la  légis- 
lature de  cette  province.  M.  D.  U.  Everts,  qui  a  accepté  le  porte- 
feuille de  procureur  général  dans  le  nouveau  ministère  Turner,  a 
été  réélu  par  acclamation. 

2^^  Le  19  mars,  dans  le  comté  de  Haldimand,  pour  la  législature 
d'Ontario.  Cette  élection  avait  pour  cause  l'annulation  de  l'élec- 
tion de  M.  John  Senn.  Ce  monsieur  avait  été  élu  aux  dernières 
élections  générales.  Les  deux  candidats  étaient  messieurs  John 
Senn,  Patron,  l'ex-député,  et  le  Dr  Baxter,  libéral.  M.  Baxter  a 
été  élu.  Sa  majorité  est  de  282  voix. 

3^  Le  21  mars  (hier),  dans  le  comté  de  Stanstead  pour  l'assem- 
blée législative  de  Québec.  Les  deux  candidats  sur  les  rangs  étaient 
M.  Michael  F.  Hackett,  président  du  conseil,  conservateur,  et  M. 
W  H.  Cowhard,  libéral.  Cette  élection  avait  lieu  en  conséquence 
de  la  nomination  de  M.  Hackett  comme  membre  du  ministère 
Taillon.  Ce  monsieur  a  été  réélu  avec  726  voix  de  majorité. 

Aux  dernières  élections  générales  en  1892,  la  majorité  de  M. 
Hackett  contre  M.  Trenholme,  candidal  libéral,  avait  été  de  600 
voix. 


*^*  Nécrologie, — Sont  décédés  : 

l**  A  Paris  le  19  février,  Auguste  Vacqueiie,  journaliste,  poète 
et  dramaturge.  Il  était  le  rédacteur  en  chef  du  Rappel  dont  il  avait 
été  l'un  dt  s  fondateurs  en  1869.  11  est  né  à  Villequier,  déparlement 
de  la  Seine  Inférieure,  le  19  novembre  1819.  Auguste  Vacquerie, 
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était  un  écrivain  de  mérite,  mais  malheureusement  il  appartenait 
à  l'école  impie  qui  fait  tant  de  mal  en  France.  '^  Journaliste,"  dit 
l'Univers,  "  M.  Vacquerie,  durant  toute  sa  carrière,  a  combattu 
"  l'Eglise.  Il  l'a  fait  de  la  façon  la  plus  étroite,  sans  jamais  le 
"  moindreéclair  de  justice,  sans  jamais  aucune  trace  de  bonne  foi." 
Gomme  son  fétiche,  Victor  Hugo,  M.  "Vacquerie  est  mort  sans 
conversion  et  il  a  été  enterré  civilement. 

2*^  Le  général  américain  Montgomery  Corse.  Il  était  le  seul 
survivant  des  brigadiers  de  l'armée  de  la  confédération  du  sud.  Il 
est  né  à  Alexandrie,  Virginie,  en  1816.  Il  a  fait  la  campagne  du 
Mexique  en  qualité  de  capitaine.  Il  a  aussi  servi  pendant  toute  la 
guerre  de  sécession  en  qualité  de  colonel  et  plus  tard  en  qualité 
de  brigadier-général. 

3°  Ljubonier  Nennadovilch,  poète  Serbe  renommé. 

4°  L"^  baron  Von  Thummel,  ministre  des  finances  du  royaume 
de  Saxe. 

5*^  A  Anvers,  Belgique,  à  l'âge  de  69  ans,  Mgr  Sacré,  doyen  de 
la  cathédrale  de  cette  ville  et  ancien  aumônier  des  zouaves  ponti- 
ficaux. A  Mentana  il  a  fait  preuve  d'une  grande  bravoure  et  d'un 
admirable  dévouement.  Sans  s'occuper  du  feu  de  l'ennemi  il  est 
resté  tout  le  temps  sur  le  champ  de  bataille  à  administrer  les 
blessés. 

6°  A  Boston,  Arthur  M.  Forrester,  écrivain  américain. 

7°  En  France,  à  l'âge  de  93  ans,  Martin  Hunold,  le  dernier  sur- 
vivant de  la  célèbre  bataille  navale  de  Navarin  où  les  flottes 
combinées  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  de  la  Russie  anéanti- 
rent la  flotte  turco-égyptienne.  C'était  le  20  octobre  1827  pendant 
la  guerre  d'indépendance  entre  la  Grèce  et  la  Turquie.  La  flotte 
alliée  était  commandée  par  l'amiral  anglais  Sir  Edward  Codrington. 

8°  A  l'âge  de  71  ans,  Mgr  Jacques  Bax,  évêqued'Adras  et  vicaire 
apostolique  de  la  Mongolie  centrale.  Il  avait  été  nommé  évêque 
le  22  octobre  1874.  Mgr  Bax  était  belge  et  membre  de  la  Congré- 
gation des  missions  étrangères  de  Scheut-lès-Bruxelles. 

9°  Mgr  Michael  May,  vicaire-général  de  Brooklyn,  et  curé  de 
l'église  de  La  Sainte  Famille,  Brooklyn.  Il  est  né  à  Walthurn,  en 
Bavière,  le  2  juin  1826,  et  il  a  été  ordonné  prêtre  le  15  juillet  1851. 

10°  A  l'âge  de  84  ans.  Sir  William  Manning,  ancien  juge  en 
chef  des  Nouvelles-Gilles  du  Sud.  Il  fut  aussi  solliciteur-général, 
procureur-général  et  membre  du  conseil  exécutif. 

\\°  Le  Dr  Dujardin-Beaumetz,  célèbre  chirurgien  français.  Il 
est  né  à  Barcelone  en  1833  et  il  a  fait  ses  études  médicales  à  Paris. 
Il  s'est  distingué  pendant  la  guerre  franco  prussienne.  On  lui  doit 
beaucoup  d'ouvrages  dont  les  principaux  sont  un  Dictionnaire  de 
thérapeutique  et  des  Leçons  de  chimie. 

12°  Le  général  Raymond  Adolphe  Saré  de  Rivières,  célèbre 
ingénieur  militaire  français.  Il  est  né  à  Albi,  département  du 
Tarn,  le  20  mai  1815.     On  lui  doit  les  plans  des  formidables  tra- 
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vaux  de  défense  faits  à  la  frontière,  dans  les  Alpes  et  autour  de 
Paris. 

13*  A  Paris,  le  Dr  Guérin,  célèbre  médecin,  renommé  par  ses 
découvertes  scientitiques.  11  est,  dit  la  Croix  de  Paris,  Vinventeur 
du  traitement  des  blessures  par  le  pansement  ouaté  qui  a  conservé 
depuis  1870  tant  d'existences. 

Alby. 


LKS  MEDITATIONS  DD  PRfcTRE  SECULIER 

Mission  el  Devoirs  du  Clergé  Séculier  aux  temps  présents,  par  l'abbé  Combalot, 
recueillies  et  publiées  par  Mgr  Ricard,  prélat  de  la  maison  de  sa  sainteté, 
auteur  de  la  Vie  de  l'Abbé  Combalot. 

1  vol.  in-12 $0.75 


Les  retraites  pastorales  prêchées  par  l'abbé  Combalot  ont  laissé 
chez  les  auditeurs  survivants  une  impression  qui  dure  encore, 
après  vingt  et  trente  ans,  comme  en  témoignèrent  les  lettres 
innombrables  qui  nous  racontaient  les  merveilles  de  cet  apostolat 
spécial  du  grand  missionnaire,  quand  nous  fîmes  appel  aux  sou- 
venirs du  clergé  français  pour  écrire  l'histoire  de  sa  vie  et  de  sa 
mission. 

Les  manuscrits  très  soignés,  qui  gardent  les  canevas,  les  pensées 
et  les  principaux  développements  des  discours  et  conférences  prê- 
ches au  clergé  par  l'abbé  Combalot,  méritaient  dès  lors  de  fixer 
notre  attention.  Elle  a  été  si  vivement  intéressée,  que  nous  avons 
cru  qu'il  y  aurait  profit  pour  le  clergé  contemporain  de  retrouver, 
en  ce  livre  qui  en  est  littéralement  extrait,  les  leçons  qui  frappè- 
rent si  fort  nos  devanciers. 

Ce  livre  ne  ressemble  pas  aux  cours  habituels  de  méditations 
sacerdotales.  Les  ascétiques,  même  contemporains,  semblent 
n'avoir  visé  guère  que  la  sanctification  personnelle  du  prêtre. 
Celui-ci  ouvre  des  horizons  plus  larges.  11  instruit  autant  qu'il 
édifie.  Toujours  surnaturel,  il  enseigne  le  moyen  de  tout  pénétrer 
et  de  tout  saisir,  avec  l'esprit  de  foi  qui  animait  son  auteur.  Mais, 
les  considérations  de  tout  genre,  doctrinales,  historiques,  sociales^ 
économiques  même,  qui  se  mêlent  à  la  trame  du  discours,  en 
enseignant  à  tout  convertir  en  un  aliment  surnaturel,  introduisent, 
dans  l'exercice  de  la  méditation,  une  variété  qui  soutient  l'atten- 
tion, écarte  les  distractions  et  fixe  l'esprit,  en  le  préservant  de 
l'ennui  qui  naît  de  la  monotonie. 

Du  reste,  peu  ménager  de  la  vérité,  l'abbé  Combalot  disait  aux 
prêtres  de  son  temps  leurs  devoirs  vis-à-vis  de  la  société  qui  nous 
échappe.  Aucun  de  ceux  qui  liront  et  pratiqueront  ce  livre  ne 
songera  à  s'en  plaindre,  et,  en  méritant  qu'on  lui  applique  le  mot 
de  Mme  de  Sévigné,  écrivant  à  sa  fille  comment  le  Bourdaloue 
frappait  comme  un  sourd,  il  jettera  des  lueurs  inattendues  sur  la. 
mission  et  les  devoirs  du  Clergé  Séculier  aux  temps  présents. 


! 
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LES  GLOIRES  DE  SAINT  BERNARD 

Abbé  de  ('lairvaux  el  docteur  de  l'Eglise,  dédiés  à  tous  les  abbés  et  supérieurs 
de  l'Ordre  de  Cileaux,  par  un  moine  de  Lerins. 

1  beau  vol.  in-4,  avec  portrait S2.25 


Fréjus,  le  17  Février  1887. 
Très  Eévéread  Père, 

Je  viens  de  parcourir  l'ouvrajîe  que  vous  avez  soumis  à  mon 
approbation  :  les  Gloires  de  S.  Bernard. 

Je  ne  louerai,  dans  ce  travail,  ni  la  science  profonde,  ni  la  pureté 
de  doctrine,  ni  la  beauté  de  la  forme,  ni  le  luxe  typographique. 
A  tous  ces  points  de  vue,  il  est  digne  des  fortes  traditions  dont  se 
glorifie  à  bon  droit  l'illustre  et  antique  abbaye  de  Lérins. 

Mais  ce  qui  me  frappe  surtout,  c'est  l'heureuse  pensée  qu'a  eue 
l'auteur  de  réunir,  dans  une  suite  de  tableaux  saisissants  et  variés 
les  plus  brillants  rayons  de  celte  vive  et  puissante  lumière,  et  de 
mettre  à  la  portée  de  tous  les  trésors  créloquence,  de  sagesse,  de 
science^  qui  distinguèrent  cet  homme  extraordinaire. 

Eloquent  !  Il  le  fut,  en  effet,  cet  homme  qui  dépeuplait  les  villes 
pour  peupler  les  cloîtres  :  qui,  recevant  l'ordre  de  prêcher  la 
croisade,  dévore  tout  de  sa  parole,  et  précipite  l'Europe  toute  en- 
tière sur  les  chemins  de  l'Orient;  cet  homme  qui  partout,  en 
France,  en  AUemage,  en  Italie,  combat  le  schisme  qui  divise 
l'Eglise,  et  jette  le  monde  entier  aux  pieds  d'Innocent  II. 

Sage  !  Cet  orateur  irrésistible  fut  en  même  temps  d'une  sagesse 
consommée.  Et  combien  ne  lui  en  fallut-il  pas  pour  être  le  con- 
seiller des  rois,  l'arbitre  des  papes,  le  juge  des  différends  qui  s'é- 
lèvent entre  les  évèques  el  dans  les  monastères,  la  lumière  de 
toute  l'Eglise  î 

Savant  !  Quelle  ne  fut  pas  la  science  de  cet  homme  qui,  au  con- 
cile d'Etampe,  force  Abeilard  de  s'enfuir;  confond  Gilbert  de  la 
Porrée,  à  celui  de  Reims  ;  triomphe  de  Pierre  de  Pise  à  Salerne 
et  arrête  toutes  les  hérésies  naissantes  !  de  cet  homme  qui,  par  la 
profondeur  et  la  sublimité  de  sa  doctrine,  mérita  d'être  comparé 
aux  quatre  grands  Docteurs  de  l'Eglise  latine  où  il  a  fleuri  : 
Ultimus  inter  Paires,  sed  primis  certe  non  impar  ! 

Saint!  A  quel  degré  ne  le  fut-il  pas  ce  moine  que  le  Moyen- 
Age  a  regardé  comme  le  plus  parfait  modèle  de  la  vie  contempla- 
tive, que  Dante,  le  théologien  poète,  a  choisi  comme  guide  pour 
pénétrer  dans  les  régions  du  monde  divin,  consacrant  ainsi  le 
jugement  des  siècles  et  proclamant  l'Abbé  de  Glairvaux  le  Docteur 
de  l'Amour  ! 

Et  cet  homme  extraordinaire  fut  dans  sa  solitude,  aussi  austère, 
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aussi  simple  et  aussi  humble  qu'il  fat  grand  orateur,  politique 
consommé,  profond  théologien. 

Tels  sont  entre  mille  autres,  les  principaux  titres  de  gloire  de 
S.  Bernard  que  l'auteur,  avec  l'accent  ému  du  fils  le  plus  dévoué, 
a  fait  resplendir  d'un  nouvel  éclat. 

Son  ouvrage  est  donc,  pour  ainsi  dire,  l'essence  et  comme  la 
fleur  de  la  vie  de  S.  Bernard. 

Aussi,  bien  volontiers  nous  en  recommandons  la  lecture,  per- 
suadé que  prêtres  et  fidèles,  en  voyant  par  quel  moyen  ce  grand 
Saint  sut  triompher  des  luttes  du  douzième  siècle,  apprendront 
comment  eux-mêmes  peuvent  se  sanctifier  au  milieu  des  diflBcultés 
de  l'heure  présente. 

De  ce  résultat  précieux  j'exprime  dès  maintenant  ma  reconnais- 
sance à  l'auteur,  et  je  vous  prie  d'agréer,  mon  Très  Révérend  Père, 
la  nouvelle  expression  de  mes  plus  respectueux  sentiments. 


-]-  F.  Henri,  Ev.  de  Eréjus  et  Toulon. 


ELIZABETH    SETON 
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LE  SAOEEDOCE 

Son  excellence,  ses  obligations,  ses  droits,  ses  privilèges,  par  l'abbé  J.  Berlhier, 
M.  S. 

1  vol.  in-12,  de  832  pages $0.60 


Vénérés  Confrères, 

Pendant  le  cours  d'un  ministère  déjà  long,  nous  avon>  été  heu- 
reux de  travailler  pour  vous.  Nous  avons  cherché  en  publiant 
notre  Abrégé  de  Théologie  dogmatique  et  morale^  en  latin  d'abord  et 
ensuite  en  français,  à  vous  offrir  un  moyen  de  conserver  facile- 
ment la  science  sainte  qui  vous  guide  dans  l'exercice  de  vos 
fonctions. 

En  écrivant  Le  Prêtre  dans  le  ministère  de  la  prédication^  notre 
but  a  été  de  vous  aider  à  annoncer  avec  fruit  à  vos  fidèles  les 
vérités  du  salut,  d'une  manière  précise  et  exacte,  sans  vous  impo- 
ser de  longues  et  difficiles  recherches. 

La  bienveillance  avec  laquelle  plus  de  huit  mille  prêtres  ont 
accueilli  ces  ouvrages  nous  inspire  la  confian,ce  de  vous  offrir 
aujourd'hui  un  livre  écrit  spécialement  pour  vous.  Nous  y  avons 
recueilli  ce  que  nous  avons  rencontré  de  plus  capable  d'édifier 
dans  les  écrits  des  Pères,  des  théologiens  et  des  auteurs  les  plus 
estimés.  Nous  tenons  à  ne  rien  dire  de  nous-même  sur  les  grands 
et  beaux  sujets  dont  nous  traitons. 

Nous  laisserons  donc  parler  tour  à  tour  saint  Ghrysoslôme,  dont 
nous  avons  lu  les  livres  sur  le  sacerdoce;  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  faisant  l'apologie  de  sa  fuite  pour  se  soustraire  à  l'impo- 
sition des  mains;  saint  Grégoire-le-Grand  dont  le  Pastoral  de- 
mande à  être  médité  ;  saint  Thomas  dont  la  Somme  théologique 
renferme  tant  de  richesses;  saint  Liguori  qui  a  réuni  dans  son 
Selva  ce  que  la  tradition  a  dit  de  plus  fort  sur  le  prêtre.  Parmi  les 
modernes,  nous  avons  étudié  surtout  les  livres  de  M.  l'abbé  Du- 
bois :  Le  saint  Prêtre  et  La  pratique  du  zèle  ecclésiastique  ;  le  Sacer- 
doce éternel  de  Mgr  Manning;  le  Trésor  du  prêtre  da  Père  Mach, 
S.  J.  ;  Prêtre  et  Hostie  du  R.  P.  Giraud  et  tous  les  auteurs  qui  ont 
publié  des  retraites  ecclésiastiques  que  la  collection  des  Orateurs 
sacrés  de  Migne  a  reproduites.  C'est  à  ces  écrivains  que  nos  lec- 
teurs voudront  bien  attribuer  lout  ce  qu'il  trouveront  dans  ce 
livre,  bien  que  nous  n'indiquions  pas  toujours  les  sources  de  nos 
citations.  Cet  ouvrage,  lors  même  que  nous  avons  cherché  a  y 
mettre  une  grande  précision  de  doctrine,  n'est  pas  un  livre  d'éru- 
dition, il  n'a  d'autre  but  que  de  faire  quelque  bien.  C'est  pourquoi, 
il  nous  a  semblé  surperflu  d'en  surcharger  les  pages  de  divers 
renvois. 

Plusieurs  ecclésiastiques  nous  avaient  demandé  de  l'écrire  sous 
forme  de  méditation;  et  nous  avons  eu  parfois  la  pensée  decon- 
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descendre  à  leurs  désirs  ;  mais  à  la  fin,  il  nous  a  semblé  préféra- 
ble de  lui  donner  une  autre  forme,  afin  qu'il  soit  lu  avec  plus 
d'intérêt,  soit  par  nos  confrères  qui  sont  dans  le  ministère,  soit 
par  les  élèves  de  grands  séminaires. 

Rien  n'empêche  d'ailleurs  de  s'en  servir  comme  livre  de  médi- 
tation, en  suivant  la  méthode  que  nous  tracerons  à  la  fin  du  vo- 
lume, avant  la  table  des  matières. 

Nous  n'avons  pas  oublié  le  mot  d'un  ancien  :  Longum  iter  per 
prœcepta,  brève  et  efficax  per  exempla.  Aussi,  toutes  les  fois  que 
nous  le  pouvons,  faisons-nous  voir  par  des  exemples,  comment 
les  saints  prêtres  ont  su  élever  leur  vie  au  niveau  de  leur  dignité 
et  de  leurs  devoirs.  Souvent  nous  aurons  l'occasion  de  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques  passages  des  vies  admira- 
bles de  saint  François  de  Sales,  de  saint  Vincent  de  Paul,  de  M. 
Olier,  du  vénérable  Jean-Marie  Vianney,  curé  d'Ars  et  d'autres- 
prêtres  selon  le  cœur  de  Dieu. 

Saint  Augustin  a  dit  :  Dignum  est  ut  dignitas  sacerdolalis  prius 
noscatur  a  nobis,  et  sic  deinde  servetur  a  nobis.  Il  est  convenable 
que  nous  connaissions  d'abord  la  dignité  sacerdotale,  afin  qu'en- 
suite nous  la  soutenions  en  pratique,  en  menant  une  conduite  en 
harmonie  avec  l'honneur  qui  nous  a  été  fait. 

Ce  texte  nous  fournit  la  division  de  cet  ouvrage.  Nous  traite- 
rons dans  la  première  partie  de  l'excellence  du  Sacerdoce,  et  dans 
une  seconde  partie  de  ses  obligations,  de  ses  droits  et  de  ses  pri- 
vilèges. A  la  fin  nous  donnerons  sous  forme  d'appendice  un  exa- 
men complet  sur  les  devoirs  du  prêtre,  qu'il  sera  bon  de  parcou- 
rir attentivement,  au  jour  de  sa  retraite  du  mois,  et  surtout  durant 
la  retraite  annuelle. 


PREMIERE  PARTIE 
De  l'excellence  du  Sacerdoce. 


1.  "  0  prêtre  de  Dieu,  s'écrie  Gassien,  si  vous  contemplez  la 
hauteur  des  cieux,  vous  l'emportez  en  élévation  ;  si  vous  consi- 
dérez l'éclat  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles,  votre  beauté  est 
plus  grande  que  la  leur  ;  si  vous  portez  vos  regards  sur  la  condi- 
tion des  princes  de  la  terre,  la  vôtre  est  plus  sublime  ;  vous  n'avez 
au-dessus  de  vous  que  le  Dieu  qui  a  tout  créé.  "  Pourcomjjrendre 
ce  langage,  nous  traiterons  dans  les  trois  chapitres  suivants  :  l'* 
du  sacerdoce  de  Jésus-Ghrist,  source  du  sacerdoce  chrétien  ;  2**^ 
de  la  transmission  du  sacerdoce  de  Jésus-Ghrist  dans  l'Eglise  par 
le  sacrement  de  l'ordre;  3°  de  l'excellence  du  sacerdoce  et  de  la 
grandeur  de  sa  mission. 

CHAPITRE    PREMIER 
Jésns-Cbrlst,  sou  Sacerdoce. 

2.  La  vie  éternelle^  c'est  de  vous  connaître,  vous  seul  vrai  Dieu,  et 
celui  que  vous  avez  envoyé  Jésus-Christ.    Sans  la  connaissance  de 
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Jésus-Christ,  le  prêtre  s'ignorerait  lui-même.  Il  serait  comme  un 
fils  de  roi,  élevé  dès  le  berceau  parmi  le  peuple,  et  n'ayant  jamais 
entendu  parler  de  la  noblesse  de  son  origine.  Pour  tous  il  n'y  a 
point  d'objet  d'étude  plus  grand,  plus  beau,  plus  nécessaire  que 
Jésus-Christ.  Le  connaître  c'est  la  justice  consommée.  L'ignorer 
c'est  se  perdre.  "  Dans  les  temps  malheureux  qu  se  préparent,  a 
dit  Louis  Veuillot,  quiconque  ne  connaîtra  pas  et  n'aimera  pas 
Jésus  Christ  succombera,  sera  enchaîné  et  avili.  " 

Mais  personne  ne  doit  pénétrer  plus  avant  que  le  prêtre  dans 
cet  abîme  insondable  de  perfections;  personne  ne  doit  autant  que 
lui  puiser  dans  ces  trésors  cachés  de  la  Science  et  de  la  Sagesse. 

Connaître  Notre-Seigneur  afin  de  l'aimer,  le  faire  connaître  et 
aimer  des  âmes,  n'est-ce  pas  là  tout  le  prêtre  ?  Disons  donc  quel- 
que chose  de  Jésus-Christ  d'abord  et  de  son  sacerdoce  ensuite. 

Article  Premier 

J<^8us>Clirlst. 

3.  Bossuet  a  dit  :  "  Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  dans  l'univers  que 
Jésus-Christ.  "  Ce  grand  homme  n'a  pas  assez  dit  :  Jésus-Christ 
est  à  une  élévation  infinie  au-dessus  de-  tous  les  mondes.  Saint 
Jean  en  a  mieux  parlé,  quand,  pénétrant  de  son  œil  d'aigle  dans 
les  profondeurs  de  l'éternité,  il  a  dit  :  Au  commencement  était  le 
Verbe  et  le  Verbe  était  en  Dieu  et  le  Verbe  était  Dieu.  Tout  a  été  fait 
par  lui  et  rien  n'a  été  fait  sans  lui.  En  lui  était  la  vie  ;  et  la  vie  était 
le  lumière  des  hommes...  Il  était  dans  le  monde  et  le  monde  a  été  fait 
par  lui^  et  le  monde  ne  Va  pas  connu...  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair  et 
il  a  habité  parmi  nous;  et  nous  avons  vu  sa  gloire,  qui  est  celle  du 
Fils  unique  du  Père,  plein  de  grâce  et  de  vérité.  Tout  est  là.  Jésus- 
Christ  est  le  Fils  unique  du  Père,  cousu bstantiel  au  Père,  ne  fai- 
sant qu'un  et  même  Dieu  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  ayant 
par  conséquent  toutes  les  perfections  divines  que  les  Anges,  les 
Archanges,  les  Trônes,  les  Dominations,  les  Séraphins,  les  Chéru- 
bins, tous  les  chœurs  angéliques  enfin,  chantent  et  comtemplent 
sans  se  lasser  jamais,  qu'ils  ne  peuvent  pas  néanmoins  comprendre 
entièrement,  que  les  langues  célestes  ne  peuvent  pas  dire.  Com- 
ment donc  l'intelligence  de  l'homme  ici-bas  serait-elle  capable  de 
les  concevoir,  comment  le  langage  humain  pourrait-il  les  rendre? 
Il  faut  adorer  et  se  taire. 

4.  Mais  eo  prévision  de  la  chute  d'Adam  qui,  par  sa  révolte, 
devait  entraîner  la  perte  de  toute  sa  race,  Dieu  le  Père  avait  résolu 
dans  ses  décrets  éternels  d'envoyer  son  Fils  unique  dans  le  monde 
ut  salvetur  mundus  per  ipsum.  C'est  .Un  qu'il  avait  promis  comme 
libérateur  à  nos  premiers  parents;  c'est  lui  qu'attendaient  avec 
des  soupirs  les  patriarches,  qu'annonçaient  les  prophètes,  que  dési- 
raient les  nations  elles-mêmes  ensevelies  dans  les  ténèbres  et  à 
l'ombre  de  la  mort;  c'est  lui  que  présageaient  le  sacerdoce  et  les 
sacrifices  du  peuple  de  Dieu,  umbram  enim  habens  lex  futurorum 
bonorum,  comme  parle  saint  Paul  (Heb.  x.  1).  La  grâce  n'était 
accordée  aux  justes  de  l'ancien  Testament  qu'en  vue  de  ses  méri- 
tes futurs;  et  le  ciel  restait  fermé  à  tous  jusqu'à  ce  qu'il  vint  en 
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ouvrir  les  portes  ;  Non  enim  est  aliud  nomen  sub  cœlo  datum  homi- 
7iibus  in  quo  oporteat  nos  salvos  fieri.  Enûn  quand  le  monde  l'eut 
attendu  pendant  4.000  ans  ;  et  quand  l'humanité,  bien  convaincue 
de  son  infirmité  par  l'expérience  des  siècles,  appelait  de  toute  part 
le  médecin  qui  devait  la  guérir,  Verbwn  caro  factum  est  le  Verbe 
se  fit  chair.  Le  Fils  de  Dieu,  sans  rien  perdre  de  sa  Divinité  qui  est 
inaltérable,  prit  la  nature  humaine  dans  l'unité  de  personne. 
C'est  le  grand  mystère  de  l'incarnation  qui  l'emporte  sur  la  créa- 
tion elle-même  autant  que  le  ciel  l'emporte  sur  la  terre.  L'incar- 
nation fait  éclater,  plus  clairement  que  la  création,  la  sagesse,  la 
justice,  la  puissance,  la  mi.^éricorde  divines.  Dans  l'incarnation 
la  création  trouve  son  couronnement  :  par  l'humanité  du  Fils  de 
Dieu  tous  les  êtres  sont  reliés  à  leur  créateur.  L'homme,  en  effet, 
par  son  âme  est  le  frère  des  anges j  par  son  corps,  il  a  tout  ce 
qu'ont  les  êtres  non  intelligents  ou  inanimés  qui  sont  au-dessous 
de  lui.  Le  Fils  de  Dieu  en  se  faisant  homme  enferme  dans  sa 
Personne  comme  un  abrégé  de  toutes  les  créatures,  poarles  faire 
servir  toutes  à  la  gloire  de  son  Père  ;  il  est  ainsi  le  portevoix  de  la 
création  dont  les  hommages  auront  en  lui  et  par  lui  un  prix  infini. 

5.  Mais  comment  rendre  les  perfections  de  l'humanité  en  Jésus- 
Christ  ?  Qu'il  suflSse  dédire  que  tout  dans  son  âme  et  dans 
son  corps  est  digne  de  Dieu  qui  s'est  uni  cette  humanité  sainte. 
Notre-Seigneur  n'est-il  pas  celui  que  David  a  chanté  :  Vous  êtes  le 
plus  beau  des  enfants  des  hommes,  la  grâce  est  répandue  sur  vos 
lèvres  ?  Dans  son  âme  ne  trouvons-nous  pas  avec  la  plénitude  de 
la  grâce  les  trésors  de  la  Science  et  de  la  Sagesse  ? 

6.  Il  a  donc  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  notre  Médiateur.  Le 
médiateur  en  effet  est  celui  qui  s'interpose  entre  celui  qui  a  reçu 
une  offense  et  l'offensant,  manifestant  à  ce  dernier  les  droits  de 
1  offensé  et  la  réparation  qu'il  exige,  et  intervenant  par  ses  suppli- 
cations et  par  ses  satisfactions  auprès  de  l'offensé  afin  de  l'apaiser 
et  de  le  satisfaire.  Or  Notre-Seigneur  comme  homme  est  notre 
seul  Médiateur  parfait;  car  seul,  par  sa  mort,  il  a  uni  les  hommes 
à  Dieu,  en  offrant  pour  eux  une  satisfaction  complète. 

Il  peut  y  avoir  d'autres  médiateurs  secondaires  qui  coopèrent  à 
l'union  des  hommes  avec  Dieu,  par  la  prière,  par  la  prédication, 
par  la  pénitence  ;  c'est  ainsi  que  la  Vierge  Marie  est  notre  Média- 
trice ;  et  on  ne  saurait  assez  exalter  la  valeur  de  son  intercession 
miséricordieuse  et  de  sa  maternelle  protection.  Mais  Jésus  seul  a 
offert  pour  nous  une  satisfaction  proportionnée  à  nos  offenses. 

Comme  prophète  et  comme  roi,  il  nous  a  fait  connaître  pleine- 
ment les  volontés  de  son  Père,  et  comme  prêtre  il  nous  a  récon- 
ciliés avec  son  Père  par  son  sacrifice. 

Article  II 

Le  Sacerdoce  de  Jésns'Cbrist. 

7.  Nous  avons  sur  ce  sujet  à  éviter  deux  erreurs  contre  les- 
quelles nous  prémunit  le  savant  Père  Hurter  dans  sa  Théologie 
dogmatique.  La  première,  c'est  celle  de  ceux  qui  pensent  que  le 
Verbe  avant  de  s'immoler  a  exercé  les  fonctions  de  l^rêtre;  la 
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seconde,  est  celle  qui  consiste  à  croire  que  Notre-Seigneur  n'a  été 
Médiateur  que  selon  la  nature  humaine.  Il  est  clair  que  la  nature 
humaine,  considérée  isolément,  n'aurait  pu  offrir  à  Dieu  les  satis- 
factions infinies  auxquelles  il  avait  droit.  Donc,  ne  séparons  pas 
ce  que  Dieu  a  uni.  C'est  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  qui  est  le 
Prêtre  éternel. 

8.  Le  prêtre,  d'après  saint  Thomas,  c'est  celui  qui  donne  au 
peuple  les  choses  divines,  et  qui,  choisi  parmi  les  hommes,  est 
établi  pour  gérer  ce  qui  regarde  le  culte  de  Dieu,  et  offiir  des 
dons  et  des  sacrifices  pour  les  péchés.  Et  c'est  ce  qui  convient 
principalement  à  Notre-Seigneur  comme  homme.  C'est  l'enseigne- 
ment de  notre  foi  :  Nous  avons  un  grand  Ponlife  qui  a  pénétré  dans 
le  ciel^  dit  saint  Paul,  c'est  Jésus,  Fils  de  Dieu.  Il  convenait  que  nous 
eussions  un  tel  Ponlife,  saint,  innocent,  sans  souillure,  séparé  des 
pécheurs,  et  plus  élevé  que  les  deux,  n'ayant  pas  besoin  chaque  jour 
d'offrir  des  victimes  d'abord  pour  ses  péchés  et  ensuite  pour  ceux  du 
peuple.  Et  en  effet,  Jésus  Christ  a  apporté  au  monde  les  plus  grands 
dons  divins,  et  il  a  offert  pour  nous  un  sacrifice  d'une  valeur 
infinie.  C'est  par  l'union  de  sou  humanité  avec  le  Verbe  de  Dieu, 
c'est  par  l'Incarnation  que  Notre  Seigneur  a  été  consacré  prêtre 
et  cette  union  durera  éternellement  :  par  conséquent  son  sacer- 
doce est  éternel.  Les  fruits  de  son  sacrifice  sont  aussi  éternels  ; 
car  il  nous  a  acquis  tous  les  biens  de  la  grâce  et  de  la  gloire  par 
la  seule  offrande  qu'il  a  faite  de  lui-même  au  Calvaire  ;  mais  ce 
n'est  que  dans  le  temps  qu'il  a  offert  un  sacrifice  d'expiation  pour 
nos  péchés. 

9.  Le  sacrifice,  c'est  l'offrande  faite  à  Dieu,  par  un  ministre 
légitime,  d'une  chose  sensible  que  l'on  détruit  ou  que  l'on  change 
de  quelque  manière,  pour  reconnaître  le  souverain  domaine  du 
Créateur  sur  tous  les  êtres  sortis  de  ses  mains.  Or,  Notre-Seigneur, 
notre  souverain  Prêtre,  s'est  offert  lui-même  en  victime  pour  nous. 
Dès  son  entrée  dans  le  monde,  il  a  dit  à  son  Père  :  Mon  Père,  les 
sacrifices  qu'on  vous  a  offerts  jusqu'ici  pour  le  péché  ne  vous  ont  pas 
été  agréables.  Vous  m'avez  donné  un  corps  (afin  que  je  vous  l'offre)  ; 
et  voici  que  je  viens  pour  faire  votre  volonté. 

10.  C'est  donc  dès  son  incarnation  que  Notre-Seigneur  a  été  la 
victime  pour  expier  nos  péchés  et  mériter  pour  nous  toutes  les 
grâces  :  mais  ce  sacrifice,  dans  le  dessein  de  Dieu,  devait  être  con 
sommé  sur  la  croix.  Jésus-Christ  nous  a  aimés,  dit  saint  Paul,  et  il 
s'est  livré  lui-même  à  Dieu  pour  nous  en  ablation  et  en  victime,  en 
odeur  de  suavité.  Et  saint  Thomas  nous  apprend  que  comme 
homme  Jésus-Christ  n'a  pas  été  seulement  prêtre,  mais  encore 
hostie,  victime  parfaite,  accomphssant  elle  seule  toutes  les  fins 
des  sacrifices  antiques  qui  n'en  étaient  que  la  figure.  Il  est  mani- 
feste, ajoute  le  saint  docteur,  que  la  passion  de  Notre-Seigneur  a 
été  un  vrai  sacrifice.  Celui  de  l'autel  le  perpétue  et  le  représente 
à  travers  les  siècles. 

11.  Le  sacrifice  de  Notre-Seigneur  au  Calvaire  a  eu  des  effets 
admirables  soit  par  rapport  à  Dieu  soit  par  rapport  aux  hommes. 
Par  son  sacrifice,  Notre-Seigneur  a  offert  à  son  Père  des  adora- 
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lions  et  des  actions  de  grâces  en  rapport  avec  sa  majesté  et  avec 
ses  bienfaits.  Tous  les  anges  et  tous  les  hoT.mes  ensemble  sont 
impuissants  à  rendre  à  la  Grandeur  et  à  la  Munificence  infinies 
des  hommages  et  une  reconnaissance  dignes  d'elles.  Tout  ce  que 
font  les  pures  créatures  est  borné.  En  Jésus  seul  la  divinité  unie 
à  l'humanité  donne  à  toutes  ses  œuvres  une  valeur  infinie.  Ses 
adorations,  ses  actions  de  grâces  sont  celles  d'un  Dieu  ;  il  est  donc 
la  seule  louange  digne  de  son  Père,  et  ses  actions  de  grâces  recon- 
naissent parfaitement  et  infiniment  les  bienfaits  infinis  de  Dieu. 
Par  lui,  par  son  sacrifice,  Dieu  est  donc  infiniment  glorifié,  ex- 
alté, remercié  ;  et  c'est  par  lui  qu'éternellement  les  Anges  louent, 
que  les  Dominations  adorent,  que  les  Puissances  se  prosternent 
en  tremblant  et  que  les  Vertus  des  cieux  en  leurs  chants  sans  fin, 
redisent  :  Saini^  Saint,  Saint  est  le  Seigneur,  le  Dieu  des  armées,  tout 
l'univers  est  rempli  de  sa  gloire. 

12.  Par  rapport  aux  hommes,  le  sacerdoce  de  Jésus  Christ  a  eu 
des  résultats  non  moins  admirables.  Le  péché  avait  envahi  l'hu- 
manité tout  entière.  Or  dans  le  péché,  dit  saint  Thomas,  il  y  a  la 
souillure  que  la  faute  commise  imprime  dans  l'âme  et  la  peine 
que  la  faute  mérite.  La  souillure  est  lavée  par  la  grâce,  et  la  peine 
est  enlevée  par  l'expiation;  et  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  a  pro- 
duit ce  double  effet. 

13.  C'est  de  foi  que  Notre-Seigneur  a  mérité  pour  nous  la  grâce, 
et  que  sa  passion  est  cause  de  notre  justification  ou  de  notre  sanc- 
tification. Rien  n'empêchait,  en  effet,  Notre-Seigneur  de  mériter  : 
il  était  parfaitement  libre;  il  avait  la  plénitude  de  la  grâce  ;  son 
Père  lui  avait  promis  que,  s'il  sacrifiait  sa  vie  pour  le  péché,  il 
accepterait  cette  offrande  et  ferait  miséricorde  aux  coupables. 
Notre-Seigneur  a  mérité,  dès  le  premier  instant  de  sa  conception 
jusqu'à  sa  mort  ;  et  chacun  de  ses  actes  avait  une  valeur  infinie, 
à  cause  de  sa  Personne  divine.  C'est  pourquoi  il  n'a  pas  pu  gran- 
dir en  mérites  pas  plus  qu'en  grâces,  ayant  acquis  dès  le  premier 
instant  le  comble  de  ce  trésor  infini  qu'il  a  confié  à  son  Eglise,  et 
auquel  tous  les  hommes  O'it  part;  mais  il  a  voulu  que  ses  mérites 
précédents  n'eussent  leur  effet  que  par  sa  passion  et  par  sa  mort. 

14.  Mais  qu'est-ce  que  Notre-Seigneur  a  mérité  ?  Il  a  mérité 
pour  lui-même  tous  les  dons  dont  son  humanité  sainte  n'était  pas 
enrichie  au  moment  de  l'incarnation,  par  conséquent  sa  résurrec- 
tion, la  gloire  de  son  corps,  l'exaltation  de  son  nom  au-dessus  de 
tout  nom. 

Il  a  mérité  pour  tous  les  hommes  le  salut  et  toutes  les  grâces 
qui  conduisent  au  salut,  celles  qui  précèdent  et  préparent  la  sanc- 
tification de  nos  âmes,  celles  qui  la  suivent,  les  biens  temporels 
en  temps  qu'ils  peuvent  aider  à  notre  salut,  la  résurrection  de 
nos  corps,  la  force  de  dominer  nos  passions  ;  et  nous  pouvons 
dire  en  vérité  avec  saint  Paul,  que  Dieu  nous  a  comblés  en  Jésus- 
Christ  de  toutes  sortes  de  bénédictions  spirituelles  et  célestes.  Que 
nous  sommes  devenus  riches  en  tout  par  ses  mérites,  en  sorte  que 
rien  ne  nous  mangue  en  aucune  grâce.  Toutefois,  les  mérites  de 
Notre-Seigneur  nous  sont  appliqués  par  nos  propres  mérites.     11 
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€st  donc  nécessaire  que  nous  méritions  en  observant  les  comman- 
dements, et  en  faisant  des  œuvres  saintes;  et  nos  mérites  person- 
nels, loin  de  diminuer  ceux  du  Sauveur,  les  rehaussent  davantage  ; 
€ar  c'est  d'eux  qu'ils  empruntent  toute  leur  valeur. 

15.  Notre-Seigneur  non  seulement  nous  a  procuré  la  grâce  qui 
purifie  nos  âmes  de  la  souillure  du  péché  ;  mais  il  a  encore  porté 
à  notre  place,  la  peine  que  nous  avions  à  subir.  C'est  une  vérité 
de  notre  foi.  Personne  n'a  été  délivré  de  la  domination  du  démon, 
sinon  par  Jésus-Christ,  qui  nous  a  ouvert  la  porte  du  royaume  des 
deux. 

16.  C'est  durant  tout  le  cours  de  sa  vie  et  par  toutes  ses  œuvres, 
que  Noire-Seigneur  a  expié  nos  péchés.  Toute  la  vie  du  Christ, 
dit  l'auteur  de  l'Imitation,  a  été  une  croix  et  un  martyre  perpé- 
tuel. A  cause  de  la  dignité  de  sa  personne  divine,  une  seule  de 
ses  larmes,  un  seul  de  ses  soupirs  était  une  satisfaction  suffisante 
pour  la  peine  que  nous  devions  à  la  justice  de  son  Père;  mais  il 
a  voulu  que  ses  expiations  comme  ses  mérites,  n'eussent  leur 
entier  effet  que  par  le  sacrifice  de  la  croix.  Nous  savons  quelle 
fut  la  rigueur  des  souffrances  qu'il  a  subies  pour  nous  dans  sa 
cruelle  passion.  Ses  expiations  ont  été  agréées  par  son  Père  qui 
avait  promis  de  les  accepter  en  réparation  de  l'offense  que  le 
péché  fait  à  sa  Majesté  infinie.  La  dette  de  l'humanité  est  payée 
surabondamment.  Tous  les  fidèles,  bien  plus,  tous  les  hommes  de 
tous  les  lieux,  de  tous  les  temps  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  peuvent 
s'approprier  les  expiations  de  Notre-Seigneur,  qui  ne  les  dispen- 
sent point  pourtant  de  satisfaire  eux-mêmes  à  la  justice  de  Dieu 
par  la  pénitence,  car  Notre-Seigneur  lui-même  a  dit  :  Si  vous  ne 
faites  pénitence^  vous  périrez  tous.  Mais  si  nous  faisons  pénitence, 
notre  salut  est  assuré,  nous  sommes  délivrés  de  la  mort  éternelle 
par  la  Rédemption  de  Jésus-Christ  qui  a  offert  à  Dieu  un  prix 
infini  pour  notre  rançon.  0  hommes,  vous  n'êtes  pas  rachetés  par 
l'or  et  l'argent  périssables,  mais  par  le  Sang  précieux  de  Jésus-Christ. 

17.  Comprenez  donc  enfin  le  prix  de  votre  âme,  et  arrachés  par 
les  souffrances  de  votre  Dieu  à  la  puissance  de  Satan,  gardez-vous 
donc  de  vous  rengager  de  nouveau  sous  le  joug  cruel  de  cet  enne- 
mi de  votre  salut.  0  mon  Sauveur,  notre  Prêtre  éternel,  et  notre 
victime  adorable,  qui  avez  été  immolé  pour  nous,  ah  !  que  vous 
n'ayez  pas  un  jour  à  nous  faire  ce  reproche  :  Quel  fruit  avez-vous 
retiré  de  mon  sang?  Rendez-nous  une  hostie  sainte  et  agréable  à 
Dieu,  et  offrez-nous  avec  vous  à  votre  Père,  et  que  par  vous  nous 
puissions  le  louer,  le  bénir  à  jamais. 

18.  Toutefois,  il  n'était  pas  dans  les  desseins  de  Notre-Seigneur 
de  rester  sur  cette  terre  jusqu'à  la  fin  du  monde;  et  cependant  il 
était  nécessaire  que  la  religion  seule  sainte  et  parfaite  qu'il  était 
venu  établir,  ne  fut  pas  dépourvue  de  sacrifices;  car  c'est  de  droit 
naturel  que  l'homme  offre  à  Dieu  des  biens  sensibles  pour  recon- 
naître son  souverain  domaine  sur  toutes  les  créatures,  comme 
l'enseigne  saint  Thomas.  Aussi  y  a-t  il  toujours  eu  des  sacrifices, 
soit  sous  la  loi  de  nature,  soit  sous  la  loi  de  grâce.     Et  il  y  a  tou- 

ours  eu  des  prêtres  pour  les  offrir..  Mais  à  la  loi  de  grâce,  il  fallait 
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■un  sacrifice  incomparable.  C'est  celui  que  le  prophète  Malachie 
avait  annoncé,  parlant  au  nom  de  Dieu  :  Mon  nom  est  grand  parmi 
les  nations^  dit  il,  et  par  toute  la  terre^  on  sacrifie  et  on  immole  à  mon 
nom  une  oblation  pure  ;  c'est  le  sacrifice  de  la  messe. 

19.  "  Notre  Dieu  et  Notre-Seigneur,  dit  le  saint  concile  de 
Trente,  à  la  dernière  Gène,  la  nuit,  où  il  devait  être  livré  à  ses 
ennemis,  voulant  laisser  à  l'Eglise,  sa  chère  épouse,  un  sacrifice 
visible,  comme  l'exige  la  nature  de  l'homme,  un  sacrifice  qui 
représentât  le  sacrifice  sanglant  qui  allait  s'accomplir  une  seule 
fois  sur  la  croix,  en  perpétuât  la  mémoire  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles, en  appliquât  la  vertu  salutaire  pour  la  rémission  des  péchés 
que  nous  commettons  tous  les  jours,  offrit  à  son  Père  son  corps  et 
son  sang  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin...,  et  il  ordonna  à  ses 
apôtres  et  à  leurs  successeurs  dans  le  sacerdoce,  d'offrir  eux- 
mêmes  ce  sacrifice,  en  ces  termes  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  " 
(Ses.  xxn,  cap.  1.)  ''  Si  quelqu'un  dit  que  dans  la  messe  n'est  pas 
offert  à  Dieu  un  vrai  sacrifice  proprement  dit,  qu'il  soit  analhème. 
Si  quelqu'un  dit  que  par  ces  paroles  :  Hoc  facile  in  meam  comme- 
morationem^  le  Christ  n'a  pas  établi  ses  apôtre  prêtres,  ou  n'a  pas 
voulu  que  ses  apôtres  et  les  autres  prêtres  offrissent  son  corps  et 
son  sang,  qu'il  soit  anathème.  "  [Ubid.  can.  l  et  2.) 

Le  sacerdoce  de  Jésus  Christ  se  transmet  dans  l'Eglise  par  le 
Sacrement  de  l'Ordre,  dont  nous  avons  à  traiter  dans  le  chapitre 
suivant. 


LA  DEVOTION  A  SAINT  ANTOINE  DE  PADOUE,  par  M.  L'abbé 
E.  Delamarre,  S.  T.  D.,  directeur  diocésain  de  l'association 
universelle  et  de  l'oeuvre  du  pain  de  St  Antoine.  Deuxième 
édition,  in-18  de  102  pages $0.15 

VIE  DE  CATHERINE  DE  TEKAKWITA,  vierge  iroquoise,  décédée 
en  odeur  de  sainteté  à  l'ancien  village  du  Sault  St  Louis,  le 
17  avril  1680,  par  le  R.  P.  Burtin,  0.  M.  L,  ancien  mission- 
naire du  Sault  St  Louis.  In-18  de  93  pages $0.15 

NOUVEAU  PAROISSIEN  ROMAIN,  très  complet,  contenant  en 
français  et  en  latin  les  offices  de  tous  les  dimanches  et  de 
toutes  les  fêtes  de  l'année  qui  peuvent  se  célébrer  le  diman- 
che ainsi  que  tous  les  offices  de  la  Semaine  Sainte.  Grd  in-18 
de  1100  pages,  relié 80.80 
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PARTIE    LEGALE 

Rédacteur  :  A  1^  1$  Y 


ACTE  DE  SEPULTURE. 

Question. — Un  acte  de  Sêpallurr.  ilonne  un  faux  nom.   Après  Ja  signalur.i  de" 
cel  acte,  le  prêtre  qui  l'a  rédigé,  apprenant  quel  est  le  véritable  nom  du  décédé, 
peut-il  de  lui-même  insérer  ce  nom  dans  le  corps  de  l'acte  à  la  place  du  faux 
nom?  Si  le  changement  ne  peut  pas  être  fait,  comment  faut-il  procéder? 

Un  prêtre. 

Réponse — Aucune  altération  quelconque"  ne  peut  être  faite  à 
un  acte  de  sépulture  ou  à  tout  autre  acte  de  l'état  civil. 

S'il  est  nécessaire  de  rectifier  un  acte  comme  dans  le  cas  que 
vous  mentionnez,  cette  rectification  ne  peut  être  faite  qu'en  vertu 
d'un  jugement  rendu  par  la  cour  supérieure  du  district  où  l'inhu- 
mation a  eu  lieu.  Pour  obtenir  la  rectification  il  faut  que  demande 
en  soit  faite  au  tribuual  par  une  partie  intéressée. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  aucune  altération  quelconque  ne 
doit  être  faite  à  l'acte  dont  on  demande  la  rectification.  Les  correc- 
tions ne  peuvent  donc  pas  être  faites  sur  l'acte  même,  car  il  serait 
par  là  rendu  méconnaissable.  Elle  doivent  être  contenues  dans  le 
jugement  de  rectification,  et  ce  jugement,  en  vertu  de  l'article  76 
du  code  civil,  doit  être  inscrit  sur  la  marge  du  registre  vis-à-vis 
l'acte  rectifié.  S'il  n'y  a  pas  de  marge  le  jugement  doit  être  inscrit 
sur  une  feuille  distincte  qui  est  annexée  au  registre  pour  en  faire 
partie. 

EMANCIPATION. 

Question. — Si  le  mariage  d'un  mineur  a  été  déclaré  nul  par  les  iribuniux, 
l'émancipation  du  mineur  résultant  de  ce  mariage  cesse-t-elle  ou  exiate-t-ellé 
quand  môme  ? 

Jeune  notaire. 

Réponse. — Le  mariage  qui  a  été  déclaré  nul  ne  peut  pas  pro- 
duire un  changement  d'état  tel  que  l'émancipation  du  mineur. 
Par  conséquent  le  mineur  reste  soumis  à  la  nuissance  paternelle 
ou,  s'il  est  orplielin,  il  reste  soumis  à  la  puissance  tutélaire. 

LA  LITIGATION. 

[De  la  Presse  du  28  février  1895.) 

11  paraît  qu'à  Toronto  les  juges  des  cours  supérieures  vont 
essayer  de  mettre  un  terme  aux  actions  puériles  et  vexatoires  dont 
certains  avocats  ont  la  spécialité.  Une  requête  de  leur  part  va  être 
adressée  au  procureur  général  le  priant  de  nommer  auprès  de 
chaque  tribunal,  dans  la  province  d'Ontario,  un  fonctionnaire 
spécial  auquel  toute  plainte  pour  dommages  devra  d'abord  être 
soumise  sommairement  avant  que  le  plaignant  ou  demandeur 
puisse  obtenir  un  bref  d'assignation  contre  qui  que  ce  soit. 

Les  juges  de  la  province  de  Québec  devraient  bien  en  faire  au- 
tant ici. 

8 
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Note  de  la  rédaction. — Il  esl  réellement  temps  qu'une  réaction  se  fasse  con- 
tre celte  slupide  manie  d'intenter  des  actions  en  dommages  à  propos  de  ioul  et 
à  propos  de  rien.  Les  rôles  des  cours  en  sont  chargés.  On  ne  peut  plus  dire  un 
mot  ni  faire  un  gesle  sans  s'exposer  à  de  semblables  actions.  Un  tel  état  de 
chose  est  intolérable. 


JURISPRUDENCE 

COUR  SUPERIEURE,  Montréal,    18  février  1895. 
Présent   :  M.  le  juge  Pagnuelo 
WiLDER,  demandeur.        vs. 

La  compagnie  d'assurance  Phoenix,  défenderesse , 
A&SURANCE 
Après  avoir  fait  assurer  sa  boutique  et  un  stock  de  meubles,  le 
demandeur  en  avait  transporté  une  partie  dans  un  bâtiment  voisin 
où  un  incendie  les  consuma. 

Jugé  :  —  Que  la  compagnie  n'était  pas  tenue  de  payer  le  montant  de  l'assu- 
rance prise  sur  les  meubles  déplacés  parceque  ces  meubles  n'étaient  pas  dans 
les  bâtisses  assurées  ; 

Que,  pour  qu'une  compagnie  d'assurance  soit  responsable  de  la  perle  par  le 
feu  de  choses  mobilières  assurées  en  bloc,  il  faut  qu'elles  aient  été  consumées 
dans  les  lieux  où  elles  ont  été  assurées. 


MELANGES 
MANDATAIRE  INFIDELE 
Un  jeune  notaire  de  Sens,  Blondeau,  qui  pour  mener  la  vie  lar- 
ge, s'était  rendu  coupable  de  54  faux,  détournements  et  usages  de 
faux,  a  été  condamné  par  la  Cour  d'assises  de  l'Yonne  à  10  ans  de 
travaux  forcés,  10  ans  d'interdiction  de  séjour  et  100  francs  d'a- 
mende, [la  Croix,  de  Paris) 

LE  BOULANGER  DE  VENISE 
A  la  Cour  d'assises  de  Venise,  lorsqu'un  accusé  va  êtri  condam- 
né à  la  peine  de  mort,  un  individu,  revêtu  d'une  longue  robe  noire, 
s'avance  devant  les  magistrats,  les  salue  profondément  et  prononce 
ces  paroles  :  "  Rappelez-vous  le  boulanger."    Puis  il  salue  encore 
et  se  retire. 
Voici  l'explication  de  celte  étrange  coutume  : 
•'  11  y  a  trois  siècles,  un  boulanger  fut  exécuté  à  Venise  pour 
un  crime  dont  il  n'était  pas  coupable.  Lorsque  son  innocence  fut 
reconnue,  les  magistrats  versèrent  une  somme  dont  l'intérêt  sert 
à  alimenter  une  lampe  dans  le  palais  des  doges.    On  l'appelle  la 
"  lampe  d'expiation  ".  [La  Croix.,  de  Paris). 

II  paraît  qu'à  la  maison  centrale  de  Beaulieu,  les  notaires  con- 
damnés ont  formé  entre  eux  un  comité  de  jurisconsultes!  Les 
clients  du  pays  normand  ne  leur  manquent  pas  ;  les  consultations 
sur  les  affaires  litigieuses  se  terminent  par  la  formule  :  "  Tel  est 
l'avis  des  notaires  consultés  à  Beaulieu  !  " 

C'est  un  petit  chef-d'œuvre  de  la  chicane  et  de  la  procédure  que 
celte  organisatien  consultative  des  anciens  officiers  ministériels 
condamnés  pour  malversations.  [L'Univers). 
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CANTIÇDES  DES  PAROISSES  ET  DES  COMMUNAUTES 

Approuvés  jusqu'alors  par  soixante-dix  Cardinaux,  Archeyêques  el  Evoques. 
300  cantiques,  la  plupart  sur  deux  airs,  l'un  ancien  ou  plus  populaire,  l'au- 
tre nouveau  ou  plus  solennel.  Paroles  et  musique  de  M.  l'abbé  A.  Gravier, 
chanoine  honoraire. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  l'achèvement  de  cette  œuvre 
monumentale.  Il  lui  a  été  prodigué  de  tels  témoignages  d'admi- 
ration que  les  louanges  seraient  désormais  inutiles.  Après  les 
célèbres  GAPOGGl  et  MELUZZI,  maîtres  de  Chapelle  du  Sou- 
verain Pontife,  à  Saint-Jean  de  Latran  et  à  Saint-Pierre  de  Rome — 
WIDOR,  réminent  organiste  de  Saint-Sulpice,  professeur  au  Con- 
servatoire de  Paris,  l'a  déclaré  "  digne  de  tous  les  éloges  "  ;  l'illustre 
Gh.  GOUNOD  lui  a  décerné  ses  félicitations  sans  réserve,  se  disant  : 
"  honoré  d'ajouter  son  nom  à  tant  d'autres  suffrages^  dont  Vautorité 
rendait  le  sien  tout  à  fait  surperflu  ".  La  presse  catholique  est  una- 
nime à  l'appeler  "  un  livre  admirable,  un  travail  merveilleux^  le 
chef-d'œuvre  du  genre,  aussi  parfait  que  possible".  Les  plus  véné- 
rables Supérieurs  de  Séminaires  et  d'Ordres  religieux  le  procla- 
ment ''  incomparable,  au  point  de  vue  de  la  piété  et  de  la  saine 
esthétique",  saluant  en  lui  "  non  «n  recueil,  mais  le  Recueil  des 
Paroisses  et  des  Communautés  pour  toute  la  France — le  cantique  de 
Cavenir,  destiné  à  faire  partout  un  bien  immense  ".  Agréé  et  béni 
de  Sa  Sainteté  LÉON  XIII,  il  a  été  approuvé  par  soixante-dix 
ÉvÊQUES  qui  le  "  recommandent  comme  le  répertoire  par  excellence 
et  le  Manuel  définitif  du  cantique  français.  Bien  plus,  Sa  Grandeur 
Mgr  Sonnoi?,  évêque  du  diocèse  natal  de  l'auteur,  vient  de  publier, 
dans  le  dernier  numéro  de  sa. Semaine religieuse^V ordonnance  épis- 
copale  suivante  : 

Nous,  Marie-Alphonse,  évêque  de  Saint  Dié,  considérant  : 

"  1°  Que  nos  vénérés  prédécesseurs,  et  à  leur  suite,  le  plus  grand  nombre  des 
évêques  de  France,  ont  approuvé  dans  les  termes  les  plus  honorables  le  Recueil 
des  Ca7iiiques  des  Paroisses  et  des  Communautés  , 

"  2°  Que  de  tous  côiés  nous  sont  parvenus  les  témoignages  les  plus  élogieux 
et  les  attestations  les  plus  décisives  des  hommes  les  plus  compétents  et  des 
maîtres  de  l'art  sur  le  mérite  de  cet  ouvrage  ; 

"  3°  Que,  d'autre  part,  il  est  d'importance  première  d'établir,  autant  que  pos- 
sible, l'unité  de  nos  chants  religieux,  même  extra  liturgiques,  et  de  faciliter 
ainsi  à  nos  populations  chrétiennes  l'habitude  de  redire  avec  ensemble  et  avec 
entrain  les  mêmes  chœurs  pendant  nos  grandes  solennités; 

"  Pour  ces  motifs  : 

"  Nous  reconnaissons  et  déclarons  comme  Recueil  diocésain  le  Recueil  der 
Cantiques  de  M.  l'abbé  Gravier.  En  outre,  nous  demandons  avec  instance  à 
MM.  les  curés  et  vicaires  des  diverses  paroisses,  ainsi  qu'aux  directeurs  de  nos 
étabhssements  d'éducation  chrétienne,  d'en  adopter  et  d'en  conserver  l'usage  à 
titre  habituel. 

''  t  MARIE-ALPHONSE,  Evêque  de  Saint-Dié. 

Sous  la  plume  de  son  vénéré  directeur,  M.  le  chanoine  Noël, 
professeur  de  dogme  au  Grand  Séminaire,  la  Semaine  ajoute  : 

"  L'honneur  d'être  déclaré  Recueil  diocésain  est  la  digne  con- 
sécration d'un  livre  dont  le  mérite  absolument  supérieur  a  été 
proclamé  par  tout  l'épiscopat  et  par  tous  nos  artistes.    Leur  juge- 
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ment  sera  celui  du  peuple  tout  entier,  dès  qu'il  connaîtra  ces  belles 
poésies  religieuses  et  ces  airs  si  naturels,  si  mélodiques,  si  distin- 
gués, "  l'idéal  même  de  la  prière  chantée,"  dont  la  popularité 
grandira  au  fur  et  à  mesure  que  diminuera  l'ignorance  et  que  pro- 
gressera l'étude  du  chant  religieux  dans  les  séminaires,  les  pen- 
sionnats et  les  écoles  primaires.  L'étude  du  solfège  est,  ou  doit 
être,  un  anicle  obligatoire  de  leur  programme  :  espérons  que  cet 
article  ne  restera  pas  à  l'état  de  lettre  morte,  et  que  partout  l'on 
imitera' les  Frères  des  écoles  chrétiennes  dont  tous  les  élèves  ap- 
prennent le  chant  et  la  musique,  sans  aucun  détriment  pour  les 
autres  matières  de  l'enseignement.  Leurs  éclatants  succès  en  sont 
la  preuve  péremptoire.  Nous  ne  serions  pas  éloignés  alors  du  jour 
où  sera  réalisé  un  vœu  bien  cher  aux  cœurs  catholiques  français: 
d'entendre  dans  nos  églises  le  peuple  entier  chanter  sa  prière  au 
pied  des  autels.  Avant  tout,  il  nous  fallait  le  Manuel  qui  renfer- 
mât des  textes  et  des  chœurs  simples  maisnobles,  dignes  de  l'mter- 
préter.  Ce  Manuel  nous  l'avons  aujourd'hui.  A  nous  de  nous  en 
emparer,  de  l'étudier  et  de  l'enseigner  à  tous,  en  le  substituant 
aux  recueils  médiocres,  surannés,  désormais  impossibles,  dont  il 
est  la  réforme  nécessaire,  la  plus  pratique  et  la  plus  complète." 

Il  n'est  pas  une  maîtrise,  une  communauté,  une  paroisse,  dont 
il  ne  doive  être  le  manuel  ordinaire.  C'est  comme  un  second 
paroissien,  nécessaire,  lui  aussi,  à  l'exercice  de  la  vie  chrétienne, 
au  même  titre  que  le  cantique  lui-même,  auquel  revient  "  le  pre- 
mier rang  dans  nos  églises,  après  le  chant  liturgique,"    (Mgr  G-AY.) 

Chaque  élève  dans  les  séminaires,  les  pensionnats,  les  cercles 
et  les  orphelinats  ;  chacun  des  chanteurs,  chacune  des  choristes 
dans  les  paroisses  ;  chacun  des  enfants  des  catéchismes  doit  avoir 
à  soi  son  exemplaire  des  Cantiques  des  Paroisses  et  des  Communautés^ 
noté  ou  non,  sous  l'une  ou  l'autre  des  formes  que  le  recueil  a 
revêtues. 

Qu'on  ne  parle  pas  ici  de  la  dépense.  Elle  ne  compte  pas.  Il  ne 
s'agit  pas,  en  effet,  d'un  livre  annuel  qu'on  renouvelle  à  chaque 
rentrée  :  c'est  une  dépense  une  fois  faite,  et  un  volume  qui  durera 
de  l'Ecole  primaire  à  la  Philosophie,  pour  servir  encore  au  Grand 
Séminaire,  et  toute  la  vie.  Il  doit  donc  figurer  aune  place  d'hon- 
neur sur  la  liste  des  livres  classiques — et  il  n'est  pas  un  père  de 
famille  qui  se  soit  plaint  de  l'y  trouver  inscrit.  L'auteur,  du  reste, 
après  en  avoir  baissé  le  prix  a  la  dernière  limite,  accorde  toutes  les 
facilités  pour  le  paiement  des  volumes  nécessaires  à  une  adoption 
nouvelle. 

Qu'on  ne  parle  pas  non  plus  de  la  difficulté  d'apprendre  ces  nouveaux 
textes  et  ces  nouveaux  airs  :  ces  airs,  les  chœurs  surtout,  étant  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  chantant  et  de  plus  populaire  ;  tous  les  couplets 
étant  rythmés  et  coulés  dans  le  même  moule,  paroles  et  mélodies 
s'adaptant  parfaitement  et  se  retiennent  séance  tenante.  Un  direc- 
teur du  Séminaire  écrivait:  "Une  de  nos  classes  de  chant  par 
"  semaine  est  consacrée  à  l'étude  de  ces  cantiques.  Nous  n'avons 
**  pas  à  nous  occuper  des  solos  :  les  musiciens  s'en  chargent,  et  les 
"  chantent  à  livre  ouvert;  restent  les  chœurs,  que  la  communauté 
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■*^  entière  doit  reprendre.  Or,  une  demi-heure  suffit  à  en  appren- 
"  dre  trois,  notre  provision  de  la  semaine."  La  première  année, 
tout  en  se  servant  de  l'ancien  recueil  pour  chanter  les  cantiques 
connus,  qui  ne  demandent  aucune  étude,  on  étudiera  le  nouveau 
volume,  comme  exercice  de  solfège,  ou  à  la  classe  générale  de 
chant,  et  l'on  apprendra  facilement  trente,  quarante,  soixante  nou- 
veaux cantiques,  que  l'on  entremêlera  aux  anciens  :  l'année  sui- 
vante on  en  apprendra  autant;  la  troisième  année  le  reste — et,  en 
trois  ans,  le  recueil  sera  devenu  traditionnel  dans  la  maison,  dans 
la  paroisse,  comme  s'il  y  avait  toujours  été. 

Et  alors  le  vœu  de  NN.  SS.  les  Évoques  sera  réalisé  :  ce  recueil 
sera  devenu  le  manuel  universel  des  cantiques  français.  Tout  jeune 
prêtre  arrivera  dans  sa  paroisse  avec  un  l'épertoire  autorisé  de 
chants  vraiment  pieux,  qui  seront  l'âme  de  ses  réunions  chré- 
tiennes. Il  pourra  les  apprendre  à  son  peuple,  parce  qu'il  les 
saura;  et  il  les  saura  parce  qu'il  les  aura  appris  et  chantés.  Les 
jeuuesgens  élevés  dans  les  institutions  catholiques,  les  jeunes  filles 
sorties  de  leurs  pensionnats,  ayant  eu  le  mène  manuel,  seront  ses 
meilleures  auxiliaires,  celles-ci  en  tenant  l'harmonium  et  en  diri- 
geant les  chœurs  de  la  Congrégation,  ceux-là  en  mêlant  leurs  voix 
aux  refrains  de  la  nef  et  en  contribuant  à  ces  magnifiques  unissons 
qui  sont  l'idéal  du  chant  religieux  populaire,  le  plus  propre  à 
émouvoir  et  à  ressusciter  l'enthousiasme  chrétien.  Quiconque 
les  a  entendus  en  Allemagne,  en  a  été  ravi,  et  se  demande  pour- 
quoi il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  Français,  peuple  tout  aussi 
catholique  et  non  moins  artiste.  *•  Il  y  a  une  grave  lacune  dans 
"  nos  maisons  d'éducation  chrétienne.  Nous  y  voyons  des  jeunes 
"  gens  aux  belles  manières,  ils  se  tiennent  correctement  dans  nos 
''  cérémonies  ;  ils  s'approchent  même  avec  édification  des  sacre- 
"  ments,  mais  il  ne  savent  pas  affirmer  leurs  convictions  religieu- 
*'  ses  par  le  chant  du  Credo^  ni  leur  reconnaissance  en  mêlant  leur 
"  voix  au  chant  du  Te  Deum^  ni  leurs  sentiments  pieux  en  prenant 
"  part  au  chant  de  nos  cantiques.  On  ne  peut  que  le  regretter 
"  profondément."    (Mgr  d'Hulst.) 

Quelle  tristesse  exhalent  ces  lignes,  extraites  des  notes  d'un 
voyageur  ! 

''  Je  sors  d'un  office  de  la  Cathédrale  de  N...  Ij'évêque  présidait  ; 
"  les  chanoines  l'entouraient;  les  ornements  resplendissaient;  le 
"  grand  orgue  tonnait  ;  l'orgue  du  chœur  accompagnait.  Et  nous 
"  étions  en  tous  cinquante  assistants  !  Et  pendant  une  heure,  aucun 
'^  de  nous  n'a  ouvert  la  boucbe  pour  chanter  une  note,  ni  n'a  en- 
^*  tendu  un  mot  qu'il  ait  compris.  C'est  morne  et  mort,  malgré 
"  les  orgues  et  les  draps  d'or.  Un  cantique  français  mêlé  à  tout 
"  ce  latin  nous  eût  éveillés;  les  dimanches  suivants,  on  eût  été. 
''  deux  cents  ;  dans  un  an,  qui  sait  ?  La  cathédrale  serait  peut- 
"  être  pleine  de  monde,  comme  à  Friboug  ou  à  Cologne . .  Gom- 
«'  mencerait-on  à  le  comprendre  ?  Le  vendredi  suivant,  j'étais  à  la 
/  Basilique  de  Montmartre  :  messe  basse  d'expiation,  brillante illu- 
'  minalion  autour  du  Saint-Sacrement  exposé.  Pendant  une  heure 
''  et  demie  que  la  cérémonie  a  duré,  on  n'a  chanté  que  des  can 
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"  tiques  français,  et  je  n'ai  jamais  vu  foule  plus  recueillie  ni  plus 
"  pieusement  émue  (1)." 

Qu'ajouter  à  ces  paroles  qui  ne  leur  enlève  de  leur  éloquence  ? 

Nous  nous  bornerons  donc  à  annoncer  que  l'œuvre  de  M.  l'abbé 
Gravier  vient  de  recevoir  son  couronnement.  Elle  comprend 
d'abord, un  splendide  m-4de  600  pages  contenant  la  partition  entière, 
texte,  solos,  chœurs  à  trois  voix,  accompagnement  d'orgue  :  c'est 
une  raine  inépuisable  pour  les  organistes,  les  maîtres  de  chapelle 
et  les  vrais  artistes.  Pais  un  superbe  m-S''  de  400  pages  intitulé  : 
Trois  cents  cantiques  en  morceaux  d'orgue^  réduction  simplifiée  de 
la  partition  précédente  ;  c'est  un  vrai  trésor  non  seulement  pour 
les  organistes  habiles,  mais  aussi  pour  les  accompagnateurs  moins 
exercés,  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  Les  morceaux  à  armure 
un  peu  chargée,  sont  transposés,  le  chant  toujours  à  la  main  droite, 
l'harmonie  réduite  à  trois  notes,  et  chacun  de  ces  cantiques  est 
un  morceau  d'orgue,  avec  prélude  et  ritournelle,  une  élévation  ou 
une  communion^  un  interlude  ou  nnverset,  une  entrée oximuq sortie. 
11  y  a  en  France,  dix  mille  novices  du  clavier  dont  ce  deuxième 
volume  fera  les  délices. 

Trois  autres  volumes,  sous  trois  formes  différentes,  contiennent 
encore  l'ouvrage  complet^  c'est-à-dire  les  300  cantiques  :  le  texte  et 
chant  avec  les  chœurs  à  trois  voix,  pour  les  choristes  chantant  à 
plusieurs  parties  ;  le  texte  et  chant  avec  les  chœurs  à  une  voix,  pour 
les  musiciens  chantant  à  l'unisson  ; 

Chacun  de  ces  manuels,  contient  les  Prières^  Dévotions,  Chemin  de 
Croix,  Indulgences,  Psaumes,  Saints.  Pouvait-on  être  plus  pratique 
et  plus  complet,  et  n'esirce  point  là  une  œuvre  vraiment  magis- 
trale et  grandiose  ?  Quiconque  en  aura  pris  connaissance  et  sur- 
tout l'aura  pratiquée,  redira  les  paroles  del'éminent  Supérieur  des 
Pionniers  du  Sahara  :  "fat  examiné  tous  les  recueils  avant  d'en 
adopter  un.  Non  seulement  je  n'ai  rien  vu  de  mieux  que  celui-ci., 
mais  je  ne  connais  rien  qui  en  approche." 

{U Univers,  le  Monde,  la  Croix.) 

OUVRAGE   COMPLET  (600  Cantiques) 

Avec  Accompagnement,  in-4^  de  600  pages. — Prix  relié  :  $6.25. 
Trois  cents  Cantiques  en  morceaux  d'orgue,  réduction  simphfiée 

de  la   partition   précédente,  in-8°  d'environ  400   pages. — Prix 

relié:  83.75. 
Texte  et  Chant,  grand  in-12  de  550  pages. 

Chœurs  à  trois  voix. — Prix  relié  :  $1 .25. 

Chœurs  à  une  voix.— Prix  :  $1.00. 

(1)  oCCRf^T  de  la  Nacrée  Ooiig;r aération  des  Rites  sar  le  CHANT 

des  CANTKIUK.S  en  langue  valgaire 

La  S.  C.  des  Rites,  ayant  été  consultée  pour  savoir  si  l'on  pouvait  généralement  chanter  des 
Cantiques  devant  le  Très  Saint-Sacrement  exposé,  a  donné  la  décision  suivante  (Décret  du  27 
février  1882)  :  Oui,  on  peut  chanter  des  Cantiques  en  langue  vulgaire  même  devant  le  Saint 
Saerem  nt  exposé,  pourvu  "que  les  hymnes  C07nine  Je  Te  Deum,  le  Tantum  ekgo  et  autres 
prières  liturgiques,  soient  chantées  en  latin,"  Acta  Sanctjb  Skdis,  juillet  1880. 

Utrum  liceat.  geueraliter,  ut  chorus  musicorum  (id  est  cantores)  coram  sanctissimo,  Saora- 
mento  solemniter  exposito  decantet  hyninos  in  lingua  vernacula  ? 

Resp.  Fosse,  dummo  o  non  agatur  de  hymnis  Te  Deum  et  aliis  quibnscunque  liturgicis 
precibus,  quœ  nonnisi  latinalingua  decantari  debent. 
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LE  PLUS  BEAU  DES  LIVRES 

LE  CEUCIFIX 

Donnant  ses  leçons  à  tous,  par  l'.Vuteur  de  "  Les  Ferventes  Communions  "  de 
"  Recueil  de  Retraites  mensuelles  el  de  Petites  Méditations.  " 

1  vol.  in  18,  38  cts,  relié $0.63 


Au  pied  du  Crucifix,  on  apprend  le  grand  secret  d'être  toujouus  prêt 
à  se  confesser,  à  communier  et  à  bien  mourir. 

Que  de  personnes  pieuses  sont  souvent  en  peine,  quand  elles 
doivent  s'approcher  du  tribunal  de  la  pénitence  1...  Que  de  fois 
elles  sont  tentées  de  remettre  leur  confession,  et  la  remettent-elles, 
en  effet,  de  semaine  en  semaine,  et  tout  cela,  parce  qu'elles  ont 
tant  de  difficulté  à  examiner  leur  conscience,  y  mettant  un  temps 
infini,  et  n'y  voyant  jamais  clair!  Malheureusement,  elles  em- 
ploient même  tant  de  temps  à  cet  examen,  qu'elles  n'en  trouvent 
plus  pour  s'exciter  à  la  contrition,  qui,  pourtant,  est  la  partie  la 
plus  essentielle  du  Sacrement  de  pénittmce,  sans  laquelle  la  con- 
fession n'est  d'aucune  valeur  et  devient  même  sacrilège. 

Quelle  paix  peuvent-elles  goûter  après  la  confession,  les  per- 
sonnes qui  croient  ne  s'être  jamais  bien  préparées  et  n'en  avoir 
jamais  dit  assez  ?  Elles  ignorent  que  les  misères  humaines  sont 
un  abîme,  dont  elles  ne  sonderont  jamais  les  profondeurs.  Dieu 
seul  connaît  nos  infirmités,  et  toute  la  corruption  que  recèle  le 
cœur  humain  livré  à  lui-môme.  Aussi,  nous  ne  nous  humilierons 
jamais  assez  devant  Dieu,  qui  connaît  totite  notre  bassesse.  Mais 
cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  devons  expliquer  tout  cet  enchaî- 
nement de  misères  à  un  confesseur,  que  Dieu  a  pétri  du  même 
limon  dont  il  nous  a  faits  nous-mêmes. 

Tous  les  cœurs  sont  frères,  dit-on  ;  le  confesseur,  en  sondant 
son  propre  cœur,  connaît  aussi  le  cœur  de  ses  pénitents.  Et  c'est 
là  justement  une  miséricorde  infinie  de  Dieu,  de  n'avoir  pas  com- 
mis des  Anges  pour  recevoir  nos  aveux,  mais  des  hommes  comme 
nous,  auxquels  il  a  dit,  après  sa  résurrection  :  "  Paix  sur  vous  ! 
Gomme  mon  Père  m'a  envoyé,  ainsi  jb  vous  envoie.  "  Et  soufflant 
sur  eux,  il  ajouta:  "Recevez  le  Saint-Esprit;  ceux  à  qui  vous 
remettrez  les  péchés,  ils  leur  seront  remis  ;  et  ceux  à  qui  vous  les 
retiendrez,  ils  seront  retenus.  " 

Et  pendant  sa  vie  mortelle,  leur  parlant  sur  le  malheur  de  ceux 
qui  donnent  du  scandale,  il  ajouta:  "  Prenez  garde  à  vous  ;  si 
votre  frère  a  péché  contre  vous,  reprenez-le  ;  et  afin  de  mieux  le 
gagner,  faites  cela  entre  vous  et  lui  seul:  et  s'il  vous  écoute,  vous 
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aurez  gagné  votre  frère.  "  Alors,  Pierre  s'approctiant,  lui  dit  : 
"  Seigneur,  combien  de  fois,  quand  mon  frère  pèche  contre  moi, 
lui  pardonnerai-je  ?  Bien  jusqu'à  sept  fois  ?  —  Je  ne  dis  pas  jus- 
qu'à sept  fois,  répliqua  Jésus,  mais  jusqu'à  septante  fois  sept  fois; 
que  s'il  a  péché  sept  fois  dans  le  jour  il  revienne,  en  vous  disant  : 
Je  me  repens  ;  pardonnez-lui.  "  Alors,  pour  mieux  faire  compren- 
dre à  ses  disciples  la  miséricorde  avec  laquelle  ils  devaient  traiter 
leurs  frères,  il  leur  représenta  cette  parabole  :  Un  roi  voulut  comp- 
ter avec  ses  serviteurs,  et,  ayant  trouvé  un  débiteur  qui  lui  devait 
mille  talents,  il  ordonna  qu'on  le  vendît,  lui,  sa  femme  et  ses  filles, 
avec  tout  ce  qu'il  avait.  Se  jetant  à  ses  pieds,  ce  serviteur  le  con- 
jura d'avoir  encore  patience.  Mais,  après  qu'il  eut  obtenu  la 
rémission  de  sa  dette,  rencontrant  un  de  ses  compagnons,  qui  lui 
devait  cent  deniers,  somme  bien  minime,  en  comparaison  de  la 
grande  dette  que  son  maître  lui  avait  remise,  il  se  jeta  sur  lui,  et 
l'ayant  pris  par  le  cou,  il  faillit  l'étouffer,  en  lui  criant:  Rends- 
moi  ce  que  tu  me  dois!  Et  demeurant  sourd  à  toutes  ses  suppli- 
cations, il  le  fit  impitoyablement  jeter  en  prison.  Alors,  le  maître 
averti  le  fit  appeler  et,  après  lui  avoir  reproché  son  inhumanité, 
il  le  livra  aux  bourreaux,  jusqu'à  ce  qu'il  eiit  payé  toute  sa  dette: 
"  C'est  ainsi,  dit  Jésus,  que  vous  traitera  mon  Père  céleste,  si 
chacun  de  vous  ne  pardonne  à  son  frère  du  fond  de  son  cœur.  " 
Il  est  donc  bien  facile  d'obtenir  le  pardon  de  ses  péchés.  Il  faut 
d'abord  pardonner  à  son  prochain,  et  il  faut  se  repentir  des  fautes 
que  l'on  a  soi-même  commises;  en  se  présentant  au  tribunal  de  la 
pénitence  avec  ce  repentir  sincère,  on  est  sûr  de  la  rémission  de 
ses  péchés. 

Pourquoi  donc  ces  anxiétés,  ces  troubles  et  ces  répugnances? 
Pourquoi  ces  longs  examens  et  ces  doutes  continuels,  si  l'on  a  eu 
une  contrition  sincère,  et  si  l'on  a  fait  une  bonne  confession?  Ce 
sont  le  plus  souvent,  pour  les  personnes  pieuses,  des  doutes  mal 
fondés,  de  vrais  scrupules  et  des  tentations  du  démon. 

Voulez-vous,  âme  pieuse,  vous  guérir  de  vos  perplexités  et  avoir 
la  paix  ?  Allez  chaque  jour  vous  prosterner  devant  votre  crucifix  ; 
si  c'est  possible,  allez-y  pour  quelques  instants,  vers  le  milieu  du 
jour,  comme  le  soir,  avant  de  prendre  votre  repos,  et  là,  dites  à 
Jésus  :  0  mon  Dieu,  vous  avez  été  si  bon  pour  moi  !  Que  de  grâces 
vous  m'avez  faites  et  combien  il  vous  en  a  coûté,  pour  m'aimer  et 
me  favoriser  ainsi  !  Et  moi,  vous  ai-je  rendu  amour  pour 
amour?...  Vous  ai-je  été  fidèle  aujourd'hui ?...  Votre  conscience 
vous  dira  aussitôt  en  quoi  vous  avez  blessé  son  cœur. 

Il  est  impossible  de  se  présenter  ainsi  avec  droiture  devant  Dieu, 
sans  voir  aussitôt  clair  dans  sa  conscience.  —  Les  fautes  volon- 
taires, commises  avec  vue  et  résistance  aux  inspirations  de  la 
grâce,  se  présenteront  les  premières  à  l'esprit.  On  sentira  toute 
l'ingratitude  ou  l'indélicatesse  de  ses  procédés  envers  un  Dieu  si 
bon,  et  on  lui  demandera  pardon,  avec  un  cœur  réellement  con- 
trit et  humilié.  —  Ces  fautes  ainsi  réparées  se  fondront,  comme 
la  neige,  aux  rayons  du  soleil. 

Cependant,  ne  vous  contentez  pas  de  cette  réparation;  mais  le 
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soir,  répétez  les  mômes  actes,  revenez-y  encore  ie  lendemain,  et 
conservant  le  souvenir  de  vos  plus  grandes  fautes,  c'est-à-dire,  de 
celles  que  votre  conscience  vous  reproche  le  plus,  revenez-y  cha- 
que jour  à  l'heure  de  votre  examer,  laissant  là  celles  de  pure  fra- 
gilité, qui  sont  déjà  affacées  par  l'amour.  Or,  quand  viendra  le 
jour  de  la  confession,  il  vous  en  restera  peut-être  deux,  trois  ou 
quatre  dont  vous  aurez  un  sincère  repentir  ;  votre  examen  sera 
donc  fait  et  votre  contrition,  que  vous  n'aurez  qu'à  renouveler, 
sera  sincère.  Il  ne  vous  restera  plus  qu'à  voir  les  moyens  que 
vous  emploierez,  pour  ne  plus  retomber  dans  les  mêmes  fautes. 

Ah  !  qu'on  acquerrait  une  grande  purelQ  de  conscience,  si  l'on 
mettait  en  pratique  ce  grand  et  facile  moyen  ! 

Une  âme  qui  marche  ainsi  dans  la  droiture  devant  Dieu,  n'est- 
elle  pas  toujours  prête  à  le  recevoir  dans  la  sainte  Communion? 

Et  si  un  accident  imprévu  survenait,  ne  serait-elle  pas  prête 
aussi  à  paraître  devant  son  Dieu  ? 

J'habite,  dit  le  Seigneur,  dans  le  lieu  saint,  et  avec  l'esprit 
humble  et  contrit. 

Oui,  autant  le  Seigneur  s'éloigne  des  orgueilleux,  autant  il 
s'abaisse  vers  celui  qui  est  humble  de  cœur,  et  ce  sera  dans  cette 
humilité  de  cœur  que  vivra  celui  qui  prendra  la  sainte  habitude 
d'examiner  sa  conscience  au  pied  du  crucifix. 

Que  l'on  ne  croie  pas  que  cet  esprit  de  componction  rende  triste  ? 
C'est  tont  le  contraire.  Il  n'y  a  point  de  paix  comparable  à  celle 
que  goûtent  les  âmes  pénétrées  de  l'esprit  de  componction  et,  s'il 
y  a  des  joies  spirituelles,  elles  sont  leur  partage. 

Prenez  donc,  dès  aujourd'hui,  la  sainte  résolution  d'être  fidèle 
à  cette  pratique,  et  vous  serez  du  nombre  de  ces  âmes  toujours 
prêtes  à  se  confesser,  à  communier  et  à  bien  mourir. 


HEISTOIÏ^E] 
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DE     SIENNE 

ET   DE 

LA  PAPAUTE  DE  SON  TEMPS 
Par  le  R.  P.  CAPECELATRO 

De  Coraloire  de  Naples 

i  vol,  in-l2 $0.88 
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COMMENTAIRE  SUR  LE  CODE  CIVIL 

Par  L'Hon.  T.  J.  ,1.  Loranger,  juge  de  Première  Instance,  Commandeur  de  l'Ordre 
de  Pie  IX  et  Ancien  Ministre. 

2  forts  vol.  in-8o S2.00 


Je  publiai  en  1873,  le  premier  volume  de  ce  Commentaire.  Des 
circonstances  sur  lesquelles  je  n'ai  eu  aucun  contrôle,  empêchè- 
rent la  publication  des  autres  volumes,  dont  la  matière  était  ce- 
pendant en  partie  préparée.  Je  reprends  aujourd'hui  cette  publica- 
tion par  commentaire  sur  le  Titre  du  Mariage,  dont  ceux-là  seuls 
qui  en  ont  fait  le  sujet  de  leurs  études,  je  puis  dire  de  leurs  veil- 
les, peuvent  comprendre  l'étendue  et  apercevoir  les  difficultés. 
Dire  que  c'est  à  la  fois  aux  sources  du  droit  canonique,  de  la 
théologie  et  du  droit  civil  qu'il  faut  puiser  les  principes  de  ce  su- 
jet, sans  contredit  le  plus  grave  du  Code,  c'est  dire  la  somme  de 
travail  et  la  multiplicité  des  recherches  qu'il  a  coûtées  à 
l'auteur. 

Ce  labeur  ne  m'a  pas  rebuté  ;  mais  si  je  disais  que  les  difficul- 
tés ne  m'ont  pas  effrayé,  ma  confiance  semblerait  être  celle  d'un 
aveugle,  qui  marche  avec  sécurité  à  côté  d'un  abîme,  parce  qu'il 
n'en  voit  pas  la  profondeur.  Cependant  comme  l'hésitation  eut 
été  une  défaillance,  je  n'ai  pas  hésité  devant  les  obstacles  de  tous 
genres  dont  était  hérissée  la  route  que  j'avais  à  parcourir  1 

Au  seuil  du  Commentaire  sur  ce  titre,  une  question  préjudi- 
cielle se  présente  et  se  dresse  devant  le  Commentateur  de  toute 
la  hauteur  des  principes  qu'elle  agite  et  des  sommets  qu'elle 
gravit,  dans  le  domaine  du  droit  civil  et  du  droit  canonique. 
Cette  question  est  celle  de  la  compétence  du  pouvoir  législatif  sur 
le  lien  conjugal,  en  d'autres  termes  et  pour  parler  plus  techni- 
quement, sur  les  empêchements  de  mariage  et  sur  les  causes 
matrimoniales. 

Quelle  est  la  puissance  qui  en  cette  matière  a  le  droit  de  com- 
mander ?  Est-ce  la  puissance  ecclésiastique  ?  Est-ce  la  puissance 
civile  ?  Ou  bien  ces  deux  puissances  se  partagent  elles  la  juridic- 
tion en  deux  parts,  dont  l'une,  celle  des  rapports  spirituels  appar- 
tient à  l'Eglise  et  l'autre,  la  part  des  effets  civils  du  mariage, 
reste  à  l'Etat  ?  Celte  question  neuve  dans  le  Bas-Canada  qu'elle  in- 
téj-esse  particulièrement  au  double  point  de  vue  religieux  et 
social,  n'y  a  pas  encore  été  discutée  et  j'ai  dû  la  résoudre  ! 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  la  compétence  exclusive 
de  l'Eglise  était,  incontestée,  et  faisait  pour  le  monde  catholique, 
une  maxime  de  droit  commun.  Luther  le  premier  nia  cette  supré- 
matie. Le  Concile  de  Trente  condamna  l'hérésiarque,  mais  les 
nations  protestantes  refusèrent  de  se  soumettre  à  ses  décrets. 
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Bientôt  Henri  VIII  arborant  l'étendard  de  la  révolte  contre 
l'Eglise  Rooiaine,  se  proclama  le  chef  de  ses  Etats,  et  s'arrogea  le 
pouvoir  législatif  sur  le  mariage,  comme  sur  le  reste  des  matiè- 
res religieuses.  Les  protestants; d'Allemagne  avaient  devancé  le 
monarque  anglais  dans  son  usurpation. 

La  France  qui  n'avait  pas  caché  son  mauvais  vouloir  à  l'égard  du 
Concile,  et  qui  n'avait  assisté  qu'avec  jalousie  à  ses  délibérations, 
tout  en  admettant  sa  compétence  en  matière  de  dogme,  ne  prêta 
jamais  qu'une  demi  obéissance  à  ses  décrets  disciplinaires.  Ayant 
échoué  dans  ses  tentatives  pour  faire  invalider,  par  les  Pères  du 
Concile,  le  mariage  des  mineurs  contracté  sans  le  consentement 
des  parents,  elle  chercha  sans  vouloir  heurter  de  front  ses  déci- 
sions, à  faire  prévaloir,  par  une  législation  ambiguë,  les  idées  que 
ses  ambassadeurs  avaient  soutenues  sans  succès  devant  l'auguste 
assemblée. 

Le  Parlement  de  Paris,  moins  timide,  compléta  par  ses  arrêts, 
l'œuvre  d'usurpation  que  l'Ordonnance  de  Blois  et  les  Edils  sub- 
séquents de  Louis  XIII  n'avaient  fait  qu'ébaucher.  De  ces  arrêts 
provoqués  et  préconisés  par  les  légistes  gallicans,  sortit  une  juri- 
prudence  nouvelle,  affirmant  la  compétence  de  l'Etat  sur  les  em- 
pêchements de  mariage,  et  à  cet  égard,  proclamant  la  supériorité 
de  la  puissance  civile  sur  la  puissance  spirituelle.  De  cette  juris- 
prudence naquit  le  mariage  civil  enfanté  par  la  Révolution,  le 
mariage  sans  Dieu  du  Code  Napoléon  ! 

Cependant  malgré  l'influence  de  ce  Code,  qui  grâce  aux  victoi- 
res de  l'Empire  devint  la  loi  de  presque  la  moitié  de  l'Europe 
annexée  au  territoire  français,  peu  de  nations  subjuguées  retin 
rent  le  principe  du  mariage  civil,  même  parmi  celles  qui  après 
avoir  reconquis  leîir  souveraineté  et  brisé  le  joug  de  la  France, 
conservèrent  en  partie  ses  lois.  Comme  fait  général,  l'Europe 
catholique  et  protestante,  reconnaît  aujourd'hui  le  mariage  com- 
me un  acte  religieux,  et  à  une  seule  exception  près,  les  Etats-Unis 
qui  le  regardent  comme  un  simple  contrat  civil,  il  en  est  ainsi  de 
l'Amérique.  L'Amérique  du  Sud  surtout,  dans  le  chaos  des  révo- 
lutions où  eHe  se  convulsionne,  est  encore  éclairée  par  ce  rayon- 
nement de  l'idée  chrétienne  ! 

Pour  presque  tous  les  chrétiens  donc,  le  mariage  est  considéré 
comme  étant  d'institution  divine  ;  mais  tous  n'y  font  pas  une  éga- 
le part  à  la  puissance  ecclésiastique.  Les  protestants,  tout  en  ad- 
mettant le  droit  canon  comme  la  source  de  leur  droit  matrimonial, 
accordent  en  général  à  l'Etat,  le  pouvoir  de  législation  sur  le 
mariage,  sous  le  double  aspect  du  contrat  religieux  et  civil  ;  et 
quelques  nations  catholiques,  tout  en  repoussant  le  mariage  civil 
et  en  considérant  tout  mariage  entre  chrétiens  comme  un  sacre- 
ment, partagent  l'opinion  des  protestants  à  l'égard  de  la  compéten- 
ce de  l'Etat.  ' 

D'autres  pays,  et. ce  sont  surtout  les  pays  de  croyances  mixtes, 
subordonnent  "la  validité  du  mariage  aux  lois  de  l'Eglise  des 
époux.  Ainsi  pour  eux  le  mariage  des  catholiques  relève  de 
l'Eglise  de  Rome,   dans  ses  rapports  spirituels  et  sacramentels,  et 
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de  l'Etat  pour  ses  effets  civils,  et  celui  des  autres  croyances  sui- 
vant leur  discipline  ecclésiastique,  dépend  en  tout  ou  en  partie 
de  l'Etat. 

Enfin  le  reste  des  nations  catholiques,  traitant  le  mariage  com- 
me un  sacrement,  ainsi  que  le  font  tous  les  catholiques,  quel  que 
soit  leur  opinion  sur  la  compétence  de  l'Etal,  le  soumettent  exclu- 
sivement à  l'autorité  de  l'Eglise  Romaine  sous  les  rapports  spiri- 
tuels, et  limitent  la  compétence  de  l'Etat  aux  effets  civils.  Quel- 
ques corps  de  lois  contiennent  des  dispositions  spéciales  sur  le 
sujet,  d'autres  restent  muettes.  En  ce  dernier  cas,  c'est  dans  la 
doctrine  de  ses  auteurs,  dans  les  traditions  juridiques  et  dans  sa 
jurisprudence,  que  l'on  cherche  la  règle  applicable  à  chaque  na- 
tion particulière. 

Le  Bas-Canada  est  dans  cette  dernière  catégorie.  Son  Gode  Ci- 
vil est  muet  sur  le  sujet.  C'est  donc  à  ses  croyances  religieuses  et 
à  l'esprit  général  de  ses  lois,  que  l'auteur  doit  s'adresser  pour  re- 
connaître le  principe  de  souveraineté  législative  sur  l'acte  le  plus 
important  de  la  vie  de  l'homme,  et  qui  est  si  intimement  lié  à  la 
prospérité  des  nations. 

Sous  la  domination  française,  le  principe  dominant  en  matière 
de  mariage,  comme  en  toute  autre  matière  mixte,  fut  la  souve- 
raineté de  la  puissance  civile  et  sa  suprématie  sur  la  puissance 
ecclésiastique.  Le  fait  est  incontestable.  C'était  la  jurisprudence 
civile  et  canonique  de  la  France  qui  se  déteignait  sur  la  Colonie, 
où  régnaient  comme  dans  la  mère-patrie,  les  libertés  gallicanes. 
Ces  libertés,  avons-nous  dit  au  premier  volume  de  cet  ouvrage 
"  sont  de  toute  inapplicabilité  en  Canada,  puisqu'elles  ne  de- 
"  valent  leur  existence  en  France,  qu'aux  rapports  de  l'Eglise  avec 
"  l'Etat;  que  ces  rapports  qui  existaient  sous  l'ancien  régime  de 
"  la  Colonie,  ont  été  rompus  par  le  changement  de  souveraineté, 
"  et  qu'un  siècle  d'indépendance  de  l'Eglise  du  Canada,  en  a  fait 
"  disparaître  jusqu'aux  derniers  vestiges.  " 

L'esprit  général  des  lois  du  pays  sous  l'ancien  régime,  ses  tradi- 
tions et  sa  jurisprudence  ne  pouvaient  donc  servir  notre  recher- 
che. Sous  le  régime  nouveau,  les  jurisconsultes  imbus  des  tradi- 
tions du  passé  et  de  la  doctrine  des  auteurs  gallicans,  ont  long- 
temps penché  du  côté  du  pouvoir  civil,  bien  que  nous  n'ayons 
point  de  jurisprudence  arrêtée  sur  la  question.  Quelques  juge- 
ments isolés  ne  créent  pas  une  jurisprudence. 

Depuis  quelques  années,  la  vraie  doctrine  a  cherché  à  se  faire 
jour,  et  une  lutte  vigoureuse  s'est  engagée  à  ce  sujet.  Mais  ce 
n'est  pas  dans  les  débats  d'une  polémique  soutenue  dans  la  presse, 
ni  dans  les  emportements  d'une  dissertation  passionnée,  que  le 
jurisconsulte  doit  chercher  ses  inspirations,  et  trouver  la  solution 
d'une  question.  C'est  au  point  de  vue  abstrait,  aride  et  nu  de  la 
légalité,  que  je  me  suis  posé  la  question.  Cette  question  qui  s'im- 
posait inexorablement  à  mon  début,  qui  faisait  obstacle  à  ma 
marche,  et  qu'il  m'a  fallu  franchir  pour  pénétrer  dans  mon  sujet, 
je  l'ai  patiemment  et  consciencieusement  étudiée. 

La  conclusion  de  cette  étude  où  je  n'ai  apporté  ni  préjugés,  ni 
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préférences,  dont  l'influence  aiarait  pu  faire  suspecter  l'impartia- 
lité de  mon  œuvre,  mais  où  un  mobile  unique  a  animé  mes  re- 
cherches et  soutenu  mon  courage,  l'amour  de  la  vérité,  a  été, 
qu'en  cette  matière  une  seule  doctrine  est  admissible,  au  point  de 
vue  des  principes  juridiquement  appliqués  du  Droit  Canon  et  du 
droit  civil,  (dont  l'autorité  est  si  étroitement  unie  en  cette  matière, 
comme  dans  plusieurs  autres  parties  de  nos  lois,)  c'est  que  ce& 
deux  droits  reconnaissant  à  la  fois  le  mariage  comme  acte  reli- 
gieux et  sacramentel  et  comme  contrat  civil,  l'Eglise  a  juridiction 
sur  le  lien  conjugal  et  sur  les  empêchements  qui  s'opposent  à  sa 
validité,  et  que  l'Etat  seul  a  compétence  sur  ses  effets  civils.  Cette 
double  vérité  reconnue,  je  l'ai  proclamée  hautement.  Le  juriscon- 
sulte est  avant  tout  l'ami  de  la  vérité,  comme  il  doit  être  l'apôtre 
de  sa  propagation,  car  l'enseignement  du  droit  est  un  sacerdoce  ! 
C'est  ce  que  dit  Ulpien,  dans  le  texte  qui  sert  d'épigraphe  à  ce  li- 
vre, où  après  avoir  enseigné  que  le  droit  est  l'art  du  juste  et  du 
vrai,  jws  est  ars  œqui  et  boni,  il  ajoute  :  cujus  merito  quis  nos  sacer- 
dotes  appellet. 

Cette  double  vérité  que  j'avais  cherchée  en  tremblant,  et  qu'- 
après l'avoir  trouvée,  j'ai  proclamée  sans  crainte,  j'ai  aussi  taché 
de  la  prouver  vigoureusement. 

Après  avoir,  au  moyen  de  la  méthode  juridique  et  des  induc- 
tions légales  du  raisonnement,  reconnu  que  la  doctrine  catholi- 
que de  la  suprématie  alternative  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  dans  leur 
sphère  d'action  respective  sur  le  mariage,  régénéré  par  le  christia- 
nisme, est  la  loi  de  mon  pays,  je  me  suis  souvenu  que  cette  doc- 
trine protège  nos  libertés  religieuses  aussi  bien  que  nos  libertés 
civiles;  et  c'est  avec  l'indépendance  hardie  du  Légiste,  le  patrio- 
tisme du  Canadien,  et  la  plume  convaincue  d'un  Chrétien  que 
je  l'ai  défendue  ! 

Pour  les  besoins  de  cette  défense,  c'est  dans  le  droit  civil  sans 
doute,  mais  surtout  dans  les  traditions  de  l'Eglise,  son  histoire, 
le  Droit  Canon  et  l'enseignement  théologique,  que  j'ai  cherché 
mes  preuves  et  puisé  mes  démonstrations.  C'est  dans  ce  noble 
arsenal  que  j'ai  choisi  mes  armes,  et  dans  ces  sources  vives  que 
je  les  ai  retrempées  !  J'ai  consulté  l'Ecole  à  côté  du  Portique.  En 
matière  religieuse,  j'ai  pris  l'avis  des  Docteurs  de  la  Rome  chré 
tienne,  comme  en  matière  civile,  le  sentiment  des  Prudents  de  la 
Rome  payenne.  J'ai  cité  St.  Thomas  à  côté  de  Modestin,  Bellarmin 
avec  Cujas,  etj'ai  mis  sur  la  même  ligne  Domat  et  St.  Liguori. 
Ai-je  eu  tort  de  leur  accorder,  dans  leur  domaine  respectif,  une 
égale  autorité  ? 

Ayant  pleinement  reconnu  aux  rois  une  autorité  absolue  sur 
les  rapports  civils  du  mariage,  pouvais-je  la  refuser  aux  papes  sur 
ses  rapports  religieux  ?  Ayant  admis  la  puissance  du  Sceptre, 
pouvais-je  nier  la  suprématie  de  la  Tiare  !  Après  avoir  rendu  à 
César  ce  qui  est  à  César,  me  blâmera-t-on  d'avoir  rendu  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu  ? 

T.   J.   J.   LORANGER. 
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DEUX  CAPTURES  EN  UNE  NUIT. 


[RécU  d'un  chef  de  gare.) 


Le  train  39  arrivait  avec  une 
lieure  de  retard,  causé  par  la 
plus  effroyable  tempête  qu'on 
eût  jamais  vue.  La  nuit  tom- 
bait, et  je  ne  sais  quelle  agita- 
tion nerveuse  me  faisait  pres- 
sentir une  nuit  mauvaise... 

Par  le  train  m'arrivaitun  sac 
d'argent  de  quinze  mille  dollars, 
pour  un  M.  Eldridge,  et  la  pen- 
sée d'avoir  en  dépôt  pour  la  nuit 
dans  ma  station,  que  j'habitais 
seul,  une  pareille  somme,  ne  me 
souriait  aucunement. 

Deux  voyageurs  descendirent 
du  train;  je  ne  devrais  direqu'un 
seul,  car  l'autre  fut  descendu 
dans  un  cercueil  de  bois  du  four- 
gon de  marchandises. 

"  Qu'est  ce  que  cela  ?  deman- 
dai-je,  tandis  qu'on  portait  le 
funèbre  colis  à  l'intérieur  de  la 
station. 

— Le  corps  de  ma  belle  sœur, 
répondi'.  rétranger,qui  était  des- 
cendu du  train.  Elle  était  la 
mère  de  M.  Eldridge,  que  vous 
devez  sans  doute  connaître,  et 
doit  venir  reposer  ici  dans  le 
caveau  de  famille. 

— Il  va  donc  falloir  que  je 
laisse  le  cadavre  passer  la  nuit 
ici?  demandai-je  encore. 

—  Oui,  dit-il  brièvement. 
Croyez-vous  que  pour  moi  je 
puisse  arriver  encore  cette  nuit 
à  la  ville  de  M.  Eldridge  ? 

— Ce  sera  chose  difficile,  ré- 
pondis-je,  mieux  vaudrait  passer 
la  nuit  à  l'hôtel,  qui  n'est  pas 
bien  loin  d'ici."  Et  je  montrai 
à  l'étranger  la  direction  dans 
laquelle  au  bout  d'un  quart 
d'heure   de  marche  il  pouvait 


trouver  le  dit  hôtel,  et  j'allai  re- 
joindre le  conducteur  du  train 
qui  me  remit  le  sac  de  quinze 
mille  dollars,  en  me  disant  : 
''  Sois  sur  tes  gardes,  Bill." 

Je  répondis  d'un  ton  dégagé 
qui  ne  s'accordait  guère  avec 
mes  sentiments  intérieurs,  puis 
le  train  partit. 

Je  m'arrêtai  à  suivre  des  yeux 
les  lumières  rouges,  et  lors- 
qu'elles se  furent  évanouies  dans 
les  ombres  de  la  nuit,  je  sentis 
peser  sur  mon  âme  toute  l'hor- 
reur de  ma  solitude. 

Rentré  dans  ma  station,  je  je- 
tai encore  un  coup  d'œil  sur  le 
cercueil  placé  dans  un  coin  de 
la  pièce  aux  colis  et  passai  dans 
ma  chambre  qui  lui  était  con- 
tiguë.  Je  mis  quelques  mor- 
ceaux de  bois  sur  le  feu  de  la 
cheminée,  bourrai  ma  pipe,  et 
m'étendis  dans  mon  vieux  fau- 
teuil, un  journal  à  la  main.  J'a- 
vais tout  disposé  pour  passer 
une  nuit  tranquille.  Malgré 
tout  cela,  je  ne  pus  me  sentir  à 
mon  aise  et  mon  journal  resta 
incapable  de  fixer  mon  atten- 
tion. 

Bref,  pour  dissiper  mon  en- 
nui, je  me  pris  à  prêter  une 
oreille  au  bruit  saccadé  de  mon 
appareil  télégraphique  (système 
Morse),  qui  était  devenu  pour 
moi  comme  le  langage  d'un  ami 
toujours  compris. 

Un  formidable  coup  de  ton- 
nerre étouffa  un  instant  tout 
autre  bruit,  puis  j'écoutai  en- 
core mon  appareil  Morse  et  de- 
J  meurai  tout  à  coup  atterré.  Je 
I  l'avais  entendu   très  distincte- 
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ment  tapoter  :  "  Fais  attention 
au  cercueil."  Puis  encore  après 
quelques  instants  :  "  Fais  atten- 
tion au  cercueil."  Et  puis  encore 
une  troisième  fois  :  "  Fais  atten- 
tion au  cercueil." 

De  reposer,  il  ne  pouvait  plus 
en  être  question.  Qui  pouvait 
expédier  la  dépêche  ?  Que  pou- 
vait-elle signifier  ?  Je  presseniis 
quelque  événement  étrange... 

Je  pris,  au  fond  de  mon  ar- 
moiie,  mon  vieux  pistolet  qui, 
rouillé  et  déchargé  comme  il 
était,  ne  pouvait  franchement 
m'être  que  d'une  médiocre  uti- 
lité. 

J'inspectai  encore  les  ferme- 
tures de  la  maison,  je  fermai  soi- 
gneusement les  volets,  j'ouvris 
tout  à  fait  la  pièce  aux  colis,  et 
me  plaçai  de  façon  à  ne  pas  per- 
dre de*  vue  un  seul  instant  le 
fameux  cercueil. 

Je  crus  cependant  devoir  in- 
terroger les  stations  voisines, 
si  elles  m'avaient  télégraphié. 
Toutes  répondirent  "  non."  Je 
commençais  à  croire  à  quelque 
illusion  de  ma  part,  tout  en  te- 
nant mes  yeux  comme  rivés  sur 
le  cercueil,  lorsque  tout  à  coup 
l'appareil  se  mit  à  tapoter:  "  Fais 
atjention  au  cercueil,"  et  cela 
encore  à  trois  reprises. 

Du  coup,  je  résolus  de  veiller 
toute  la  nuit,  et  m'étendis  tout 
habillé  sur  mon  lit,  après  avoir 
au  préalable  enlevé  mes  bottes. 
La  tempête  était  tombée  au  de- 
hors, et  avec  le  monotone  tic- 
tac  de  ma  vieille  horloge  les 
heures  s'écoulèrent. 

Il  sonna  onze  heures,  il  sonna 
minuit.  Tout  était  tranquille. 
La  lampe  de  la  pièce  voisine 
brûlait  toujours,  et  mes  yeux  ne 
se  détachaient  pas  du  cercueil, 
lorsque  mon  appareil  Morse  se 
mit  encore  une   fois  en  branle 


et  tapota  :  "  Fais  attention  au 
cercueil."  Et  j'y  fis  attention. 
Alors  il  me  sembla  entendre  du 
côté  du  cercueil  comme  un  bruit 
de  vis.  Le  cœur  me  battit  fort  ; 
j'écoutai  encore. 

Le  bruit  de  vis  reprit,  je  me 
mis  sur  mon  séant,  puis  glissant 
sans  bruit  à  bas  de  mon  lit,  le 
pistolet  à  la  main,  j'arrivai  dou- 
cement auprès  du  cercueil,  et  là, 
j'attendis,  puis  j'entendis  comme 
un  bruit  de  verrou  dans  l'inté- 
rieur du  cercueil,  puis  encore 
je  vis  que  le  couvercle  du  cer- 
cueil se  soulevait  peu  à  peu. 
Une  sueur  froide  me  courut  sur 
tout  le  corps. 

Mais  le  moment  était  aux 
promptes  résolutions:  je  me  je- 
tai vivement  sur  le  cercueil.  Ce 
qui  pouvait  bien  être  là-dedans 
n'en  devait  pas  sortir:  c'est  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  clair  pour 
moi. 

Tandis  que  de  tout  le  poids  de 
mon  corps  je  pesais  sur  le  cou- 
vercle du  cercueil,  un  cri  de 
douleur  s'y  fit  entendre.  Je  com- 
pris alors  que  je  n'avais  pas 
affaire  à  un  revenant. 

C'est  en  faisant  usagede  toutes 
ses  forces  que  mon  priso.onier 
essayait  maintenant  de  soulever 
le  cercueil.  Mais  ce  fut  vaine- 
ment. Une  corde  se  trouvait 
tout  près  de  moi,  je  l'amenai,  et 
après  l'avoir  enroulée  deux  fois 
autour  du  cercueil,  je  lui  fis  un 
nœud  très  solide.  Puis,  en  toute 
hâte,  je  cherchai  clous  et  mar- 
teau et  me  mis  à  clouer  le  cou- 
vercle, malgré  tous  les  cris  de 
mon  prisonnier,  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  je  ne  ména- 
geai pas  les  clous. 

Gela  fait,  je  télégraphiai  im- 
médiatement à  la  station  voisine 
pour  demander  un  train  de  se- 
cours, car  j'avais  le  pressenti- 
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ment  que   tout  n'était  pas  fini. 

Dix  minutes  ne  s'étaient  pas 
écoulées  lorsque  j'entendis  mar- 
cher au  dehors.  Quelqu'un  ve- 
nait de  s'arrêter  devant  la  porte  ; 
puis  on  frappa  doucement.  Je 
ne  répondis  pas.  "John"  appela 
une  voix. 

Puis,  personne  ne  répondant, 
on  frappa  plus  fort.  Je  ne  bou- 
geai pas  davantage.  Un  violent 
coup  de  je  ne  sais  quoi  fut  donné 
dans  la  porte  et  perça  l'un  des 
panneaux.  Un  bras  passa  aussi- 
tôt à  travers  l'ouverture  et  cher- 
cha à  ouvrir  de  l'intérieur. 

J'empoignai  résolument  la 
main  et  cherchai  à  la  maintenir. 
Il  s'ensuivit  une  lutte  désespé- 
rée. Je  me  cramponnais  à  la 
main  avec  toute  l'énergie  que 
me  donnait  la  conscience  des 
dangers  que  je  courais. 

Il  y  avait  déjà  près  de  dix  mi- 
nutes que  nous  mesurions  nos 
forces,  lorsque  mon  nocturne 
visiteur  lâcha  un  formidable 
juron.  Le  train  de  secours  ar- 
rivait. Mon  homme  fit  un  su- 
prême effort  qui  fut  inutile. 

Le  sifQet  de  la  locomotive  re- 
tentit, le  train  s'arrêta,  et  j'en- 
tendis aussitôt  sur  le  quai  :  "Ah  ! 
le  voici!"  s'écrièrent  plusieuis 
voix  ;  et  je  sentis  que  l'on  em- 
poignait mon  prisonnier.   "  Ou- 


vre "  me  cria  mon  collègue  de 
la  station  voisine.  Je  lâchai  la 
main  et  ouvris.  Le  brigand, 
car  c'en  était  un,  était  déjà  éten- 
du par  terre  et  garrotté. 

Les  employés  de  la  ligne  se 
déclarent  contents  d'être  arrivés 
à  temps.  "  Une  bonne  prise, 
disent-ils,  qui  te  vaudra  pour  le 
moins  cinq  cents  dollars. — Ce 
n'est  pas  tout,  répondis-je,  j'ai  un 
second  prisonnier. — Où,  où  ?  " 
demandèrent-ils  à  la  fois.  Je 
montrai  le  cercueil. 

Ce  n'était  pas  une  facile  be- 
sogne que  de  déclouer  et  d'en- 
lever tous  les  clous  que  j'y  avais 
enfoncés. 

Nous  y  parvînmes  cependant, 
et,  avant  que  le  faux  cadavre 
eût  le  temps  de  faire  usage  du 
revolver  qu'il  tenait  à  la  main, 
nous  fûmes  maîtres  de  sa  per- 
sonne et,  en  un  clin-d'œil,  il  fut 
garrotté  et  couché  sur  le  plan- 
cher comme  son  compère. 

C'était  un  des  plus  redouta- 
bles brigands  du  Michigan. 

Cette  terrible  nuit,  qui  fut  un 
événement  dans  ma  vie,  me  fut 
bien  payée,  j'acquis  de  plus  un 
renom  d'habileté  et  de  bra- 
voure ;  mais  malgré  tout  cela, 
je  ne  désirerais  pas  revoir  une 
nuit  semblable. 
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*/  Nouvelles  diverses. — L'anniversaire  de  la  naissance  d'Abra- 
ham Lincoln,  le  président  des  Etats-Unis,  assassiné  par  Bootii, 
sera  désormais  un  jour  de  fête  légale  dans  l'Etat  du  Maine.  Cette 
fête  a  été  établie  le  19  mars  par  la  législature  de  cet  état.  Le  vote 

a  été  unanime. La  Californie  veut  accorder  aux  femmes  le  droit 

de  voter  dans  les  élections  politiques.  Cette  question  va  être  l'objet 
d'un  plébiscite.  En  conséquence  un  amendement  en  ce  sens  à  la 
constitution  de  l'Etat  sera  soumis  au  vote  populaire  lors  des  pro- 
chaines élections  générales. Les  relations  diplomatiques  entre 

le  Portugal  et  le  Brésil  avaient  été  interrompues  à  la  fin  de  la 
dernière  guerre  civile.  Le  refus  du  Portugal  de  livrer  les  insurgés 
brésiliens  qui  s'étaient  réfugiés  sur  ses  vaisseaux  était  la  cause  de 
cette  rupture.  Ces  relations  sont  maintenant  reprises.  C'est  une 
des  conséquences  de  l'amnistie  proclamée  par  le  gouvernement 

du  Brésil. L'insurrection  qui  a  éclaté  dernièrement  dans  la 

république  de  l'Equateur  a  été  supprimée  et  les  chefs  ont  été  arrê- 
tés.  L'insurrection  du  Pérou  est  aussi  terminée.   Les  insurgés 

et  les  troupes  du  gouvernement  se  sont  battus  pendant  trois  jours 
dans  les  rues  de  Lima.  C'est  à  la  suite  de  ces  divers  combats  que 
l'on  a  cessé  les  hostilités.  Le  président  Cacérès  a  donné  sa  démis- 
sion et  le  chef  des  insurgés,  l'ancien  président  Nicholas  Pierola, 
s'est  retiré  à  Chorillos.  Un  gouvernement  provisoire  a  été  formé 
avec  M.  Candamo  comme  président  et  ministre  des  affaires  étran- 
gères.    Le  gouvernement  provisoire  a  libéré  tous  les  prisonniers 

politiques. La  législature  ds  la  Nouvelle-Ecosse  a  été  prorogée 

le  20  mars. Dans  le  canton  de  Schaffonse,  en  Suisse,  le  réferen- 

dum  sera  désormais  obligatoire.  Il  fera  donc  partie  de  la  constitu- 
tion de  ce  canton.  En  conséquence  tous  les  projets  de  loi  qui 
auront  été  votés  par  le  conseil  cantonal  ne  pourront  devenir  lois 
que  s'ils  sont  sanctionnés  par  le  vote  des  électeurs.  Cet  amende- 
ment constitutionnel  a  été  voté  par  4,453  citoyens  contre  1527. 

Les  troubles  qui  avaient  éclaté  dans  l'île  de  Mindanao,  aux 

Philippines,  ont  été  enfin  comprimés.  Le  succès  des  espagnols  est 
décisif.  Dans  la  dernière  bataille  le  sultan  et  son  fils  ont  été  tués. 

Les  espagnols  ont  pris  quatre  canons  et  beaucoup  d'armes. Le 

trois  avril  l'état  du  Ehode-Island  a  fait  ses  élections  d'Etat.  Elles 
ont  été  entièrement  gagnées  par  le  parti  républicain.     Le  gouver- 
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neur  élu  est  M.  Tippitt.    11  a  eu  une  forte  majorité. Le  prince 

de  Bismarck  a  eu  80  ans  le  p^'emier  avril.  Cet  anniversaire  a  été 
l'occasion  de  grandes  réjouissances  parmi  les  allemands.  Les  féli- 
citations n'ont  cependant  pas  été  unanimes  car  Le  Reichstag,  par 
un  vote  de  163  contre  146,  a  refusé  de  s'y  associer.  La  majorité 
comprend  les  députés  du  centre  catholique  qui  n'ont  pas  oublié 
l'infâme  Gulturkampf  dont  Bismarck  a  été  l'auteur,  les  Guelfes, 
les^  Polonais,  les  Démocrates,  les  Socialistes  et  les  Indépendants. 
A  la  suite  de  ce  vote,  le  président  du  Reichstag,  M.  de  Levetnow, 
a_donné  sa  démission. 


*   * 


Espagne. — Le  maréchal  Martinez  Gampos,  ayant  refusé  de 
former  un  ministère,  la  reine  régente  s'est  adressée  à  M.  Ganovas 
del  Gastillo.  Ge  dernier  a  accepté  et  le  23  mars  le  ministère  sui- 
vant a  été  formé. 

Président  du  Conseil  ou  premier  minisire,  M.  Antonio  Cakovas 

DEL  Gastillo. 
Minisire  des  Affaires  étrangères,  le  duc  de  Tétuan. 

"       de  la  Justice,  M.  Romero  Robledo. 

"       de  la  Guerre,  le  général  Azcarraga. 

"       de  la  Marine,  l'amiral  Béranger. 

"       des  Finances,  M.  Navarro  Reverter. 

"       de  l'Intérieur;  M.  Gosgayon. 

"       des  Travaux  Publics,  M.  Bosch. 

"        des  Colonies,  M.  Castellanos. 

Le  ministère  est  conservateur. 

*** 

*^*  Ecoles  séparées. — Le  21  mars  le  gouvernement  fédéral  a 
adopté  un  ordre  en  Conseil  relativement  aux  écoles  séparées  du 
Maniloba.  Par  cet  ordre  en  Conseil  il  est  déclaré  qu'il  est  nécessaire 
que  la  législature  du  Manitoba  rétablisse  les  écoles  séparées  telles 
qu'elles  existaient  avant  les  lois  (1)  qui  sont  devenues  en  vigueur 
le  premier  jour  de  mai  1890,  et  ce  en  conformité  du  derni-er  juge- 
ment du  Gonseil  Privé  de  l'empire. 

Gel  ordre  en  Gonseil  a  été  signifié  au  lieutenant-gouverneur  du 
Manitoba  et  il  a  été  transmis  par  ce  dernier  à  la  législature  de  la 
province  :  Gette  dernière  n'a  encore  rien  décidé  et  elle  a  été  ajour- 
née au  9  mai  prochain,  le  gouvernement  voulant,  paraît-il,  con- 
sulter ses  jurisconsultes  avant  de  prendre  une  décision  finale.  On 
craint  beaucoup,  vu  les  antécédents  de  M.  Greenway  et  de  ses 
collègues,  qu'ils  persistent  dans  leurs  errements  et  que,  dans  leur 
fanatisme  aveugle,  ils  refusent  encore  de  rendre  justice  aux 
catholiques. 

Dans  tous  les  cas  le  gouvernement  fédéral  est  obligé  de  faire 
son  devoir  et  d'obéir  au  jugement  du  Gonseil  Privé.  Ge  jugement 

(1)  Ces  lois,  passées  par  la  législature  du  Manitoba  au  mépris  des  droits  acquis  aux  catholi- 
ques, sont  respectivement  intitulées  "Acte  concernant  le  Département  d'Education  "  et  "  Acte 
concernant  les  Ecoles  publiques." 
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a  été  approuvé  par  Sa  Majesté  le  2  février  dernier.  En  conséquence 
il  devra,  coûte  que  coûte,  adopter  une  législation  dite  rémédiatrice ^ 
et  faire  restituer  à  la  minorité  catholique  du  Manitoba  ses  droits 
et  privilèges  en  matière  d'éducation  tels  qu'ils  existaient  avant  la 
funeste  législation  de  1890.  Ces  droits  et  privilèges  sont  énumérés 
dans  l'ordre  en  Conseil,  et  ils  consistent  dans  : 

(a)  Le  droit  de  construire,  entretenir,  garnir  de  mobilier,  gérer,  conduire  et 
soutenir  des  écoles  catholiques  en  la  manière  prévue  par  les  dits  statuts  qui  ont 
été  abrogés  par  les  deux  lois  de  1890  susdites  ; 

{b)  Le  droit  de  recevoir  une  part  proportionnelle  de  toute  subvention  faite  à 
même  les  fonds  publics  pour  les  fins  de  l'éducation  ;  • 

(c)  Le  droit  d'exemption,  pour  tout  catholique  romain  qui  contribuera  à  sou- 
tenir des  écoles  catholiques  romaines,  de  payer  et  contribuer  au  maintien  de 
toute  autre  école. 


* 


Ministère  d'Ottawa. — Quelques  changements  viennent  d'a- 
voir lieu  dans  le  ministère  fédéral.  M.  Patterson,  ministre  de  la 
Milice,  a  donné  sa  démission  et  il  demeure  ministre  sans  porte- 
feuille. Son  successeur  est  M.  Dickey  qni  était  secrétaire  d'état. 
Le  Dr  Montagne,  député  de  Haldimand,  Ontario,  et  ministre  sans 
portefeuille,  a  été  nommé  secrétaire  d'Etat.  Cette  acceptation 
d'un  portefeuille  a  rendu  son  siège  vacant  II  est  obligé  de  se  faire 
réélire  et  l'élection  aura  lieu  le  17  avril.  Le  même  jour  auront 
lieu  les  élections  d'Antigonish,  à  la  Nouvelle-Ecosse,  et  celles  de 
Québec-Ouest  et  de  Verchères  dans  la  province  de  Québec. 

*** 

*,*  Nominations. — Ont  été  nommés  : 

l^  Sénateur  pour  l'île  du  Prince-Edouard,  M.  Joseph  Octave 
Arsenault,  député  provincial  du  troisième  district  du  comté  de 
Prince.  Il  remplace  M.  Howlan  qui  a  été  nommé  lieutenant-gou- 
verneur de  l'île  eu  février  1894.  M.  Arsenault  est  marchand.  Il 
est  né  dans  l'île  du  Prince-Edouard  le  5  août  1828.  Il  a  été  élu 
député  onze  fois  et  il  a  été  ministre  sans  portefeuille  de  1873  à 
1876  et  de  1879  à  1890. 

2''  Président  du  Conseil  législatif  de  la  province  de  Québec,  M. 
Thomas  Chapais,  avocat  et  journahste.  M.  Ghapais  est  ministre 
sans  portefeuille.  Il  remplace  M.  de  la  Bruère  qui  a  donné  sa 
démission. 

3°  Conseiller  législatif  pour  la  division  de  Rougemont  (Québec), 
M.  Gédéon  Ouimet  ci-devant  surintendant  de  l'éducation.  Il  rem- 
place M.  de  La  Bruère.  M.  Ouimet  a  été  procureur  général  dans 
le  ministère  Chauveau  de  juillet  1867  à  février  1873,  et  il  a  été 
premier  ministre  provincial  du  27  février  1873  au  8  septembre 
1874.     Il  avait  le  portefeuille  de  secrétaire  provincial. 

4^*  Surintendant  de  l'Education  de  la  Province  de  Québec,  M. 
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Pierre  Boucher  de  La  Bruère,  ci-devant  président  du  Conseil 
législatif.  Il  remplace  M.  Ouimet.  M.  de  La  Bruère  est  avocat 
et  journaliste. 

*,*  Nécrologie. — Sont  décédés  : 

1°  A  Sydney  le  15  mars  Sir  Eobert  William  Duff,  gouverneur 
des  Nouvelles-Galles  du  Sud.    Il  est  né  en  Ecosse  en  1835. 

2^  A  Londres  le  professeur  John  Stuart  Blackie,  auteur,  hellé- 
niste et  latiniste.     Il  était  âgé  de  86  ans. 

3°  Le  R.  P.  Boltz,  vicaire  apostolique  de  l'archipel  des  Naviga- 
teurs.   Il  était  âgé  de  32  ans. 

4°  Le  général  bavarois  Heinlith,  ancien  ministre  de  la  guerre 
en  Bavière.  Il  était  âgé  de  72  ans.  Pendant  la  guerre  franco- 
prusienne  il  était  chef  d'étal-major  du  premier  corps  d'armée. 

5^^  Le  prince  Richard  de  Metternich,  ancien  ambassadeur  d'Au- 
triche à  Paris  de  1859  à  1871.  Il  était  très  attaché  à  la  France  et 
surtout  à  la  famille  impériale.  Il  était  fils  du  célèbre  prince  de 
Metternich,  chancelier  de  l'empire  d'Autriche,  Il  est  mort  à  l'âge 
de  66  ans. 

6°  Edwin  Forbes,  artiste  et  écrivain  américain.  Il  était  âgé'de 
56  ans.  Il  a  assisté  à  presque  tous  les  engagements  importants  de 
la  guerre  civile  américaine. 

7°  Le  R.  P.  Bollig,  jésuite.  Il  était  consulteur  de  la  Propagande 
pour  les  affaires  orientales-  Il  a  été  professeur  d'Arabe  et  de 
Sanscrit.    Il  est  né  en  1821. 

8^  Sir  Henry  Rawlinson,  savant  Géologue  anglais.  Il  a  rendu 
d'immenses  services  à  l'étude  des  anciennes  langues  orientales. 

9°  Le  général  anglais  Sir  George  Tompkins  Ghesney,  député 
aux  communes  pour  Oxford.  Il  est  l'auteur  de  ''  The  Battle  of 
Dorking." 

10"  Madame  Jacobine  Gamilla  Gollett,  romancière  norvégienne. 
Elle  était  âgée  de  82  ans.  Madame  Gollett  était  à  la  tête  du  parti 
des  droits  des  femmes  norvégiennes. 

11°  Le  romancier  allemand  Léopold  Ritter  Von  Sacher  Masow. 
Il  est  mort  à  Frankfort.  Il  était  né  à  Lemberg,  Autriche,  en  1836. 

12°  Le  feld-maréchal  Sir  William  Grant,  gouverneur  de  l'hôpital 
militaire  de  Ghelsea  et  le  plus  vieil  officier  de  l'armée  anglaise.  Il 
est  né  en  1804.  De  1867  à  1874  il  fut  gouverneur  militaire  de  l'île 
de  Malte.  Il  s'est  distingué  dans  les  diverses  guerres  et  révoltes 
des  Indes. 

13°  Mgr  Gilbert,  archidiacre  de  Westminster.  C'était  un  ami 
dévoué  de  la  France.    Il  a  donné  des  preuves  de  cette  amitié  en 
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1871  lorsqu'il   s'adressa  aux  catholiques  d'Angleterre  sollicitant 
des  secours  pour  la  France  vaincue  et  ruinée. 

14©  Le  2  mars  à  Constanlinople,  Ismaïl  Pacha,  ex-khédive 
d'Egypte.  Il  était  fils  d'Ibrahim-Pacha  et  le  petit  fils  du  célèbre 
Meheniet-Ali.  Il  est  né  au  Caire  en  1830  et  il  devint  khédive  en 
1863,  succédant  à  son  frère  Saïd  Pacha.  C'est  sous  son  règne  que 
fut  construit  le  canal  de  Suez.  A  l'occasion  de  l'inauguration  de 
ce  canal  il  donna  des  fêtes  d'une  magnificence  inouïe  dans 
lesquelles  il  dépensa  des  sommes  énormes.  Sa  prodigalité  était 
telle  qu'il  précipita  l'Egypte  dans  une  crise  financière  épouvan- 
table. Les  puissances  intervinrent  et  il  fut  forcé  d'abdiquer.  Son 
fils  Tewfick  lui  succéda.  Le  khédive  actuel  est  le  fils  de  Tewfick 
à  qui  il  a  succédé  il  y  a  deux  ans. 

15°  Monseigneur  P.  Manogue,  évêque  de  Sacramenlo,  Cali- 
fornie. Il  est  né  dans  le  comté  de  Kilkenny,  Irlande,  le  15  mars 
1831,  et  il  a  fait  ses  études  théologiques  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice  à  Paris.  Le  Cardinal  Morlot,  archevêque  de  Paris,  l'ordonna 
prêtre  en  1861,  à  Noël,  et  il  fut  sacré  évêque  à  San-Francisco  le  16 
janvier  1881.  Il  avait  été  nommé  co-adjuteur  de  Mgr  O'Connell, 
évêque  de  Grass  Valley.  Il  lui  succéda  en  1884  et  en  1886  devint 
le  premier  évêque  du  nouveau  diocèse  de  Sacramento. 

16"  A  Nice  Salvator  Iturbide,  le  der.iier  descendant  de  Dom 
Augustin  Iturbide  qui  fut  empereur  du  Mexique. 

Son  aïeul,  le  général  espagnol  Augustin  Iturbide,  envoyé  au 
Mexique  pour  combattre  l'insurrection  de  Guerrero,  traita  avec 
lui,  s'empara  de  Mexico  en  septembre  1821  et  établit  un  gouverne- 
ment provisoire  qui  proclama  l'indépendance  du  Mexique.  Ce 
gouvernement  proclama  Iturbide  empereur  en  1822,  mais  sa 
royauté  fut  éphémère.  Ayant  été  détrôné  par  les  Espagnols  il 
s'enfuit  en  Europe.  Quelque  temps  après  il  retourna  en  Espagne 
où  il  fut  reconnu,  arrêté  et  fusillé. 

170  Le  duc  Jules-Charles-Victurin  de  Noailles,  économiste  fran- 
çais distingué.  Il  laisse  plusieurs  ouvrages  de  mérite.  Il  était  le 
fils  du  duc  Paul  de  Noailles  le  successeur  de  Chateaubriand  à 
l'Académie  française. 

18°  Le  célèbre  et  illustre  historien  italien  César  Cantu.  Il  était 
âgé  de  90  ans  et  quelques  mois.  Il  est  né  à  Milan  en  1804.  A  l'âge 
de  17  ans  il  était  professeur  de  littérature.  Il  avait  à  peine  20  ans 
lorsqu'il  publia  son  ouvrage  intitulé  "  Réflexions  sur  Vhistoire  de  la 
Lombardie  au  dix-septième  siècle.^'  Ce  livre  lui  valut  un  an  d'em- 
prisonnement auquel  le  gouvernement  autrichien  qui  était  alors 
le  maître  de  la  Lombardie,  le  condamna.  Du  reste  César  Cantu  a 
toujours  été  un  ardent  adversaire  de  la  domination  étrangère  en 
Italie.  Il  a  aussi  toujours  été  un  ardent  et  dévoué  partisan  de 
l'indépendance  du  pape  et  un  fervent  catholique. 

César  Cantu  fut  quelque  temps  député  et  il  vota  contre  l'établis- 
sement du  mariage  civil.    Seul  parmi  les  laïques  il  assista  au 
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Concile  du  Vatican  dont  il  avait  été  nommé  l'historiographe  par 
Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX. 

Gantu  a  écrit  énornément  et  sur  des  sujets  divers,  histoire, 
romans,  drames,  monographies,  traités  de  morale  etc.  Son  principal 
ouvrage  est  son  Histoire  Universelle  en  un  grand  nombre  de  volumes. 
Elle  eut  un  grand  succès  et  elle  fut  traduite  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe. 

L'année  dernière  lorsque  Gésar  Gantu  accomplit  sa  quatre- 
vingt  dixième  année,  le  pape  Léon  XIII  lui  envoya,  comme  sou- 
venir, une  pièce  de  vers  dont  voici  la  traduction.  Je  l'emprunte 
à  V  Univers. 

'•  Le  soir  arrive  :  déjà  le  soleil  fait  briller  dans  le  ciel  ses  dernières  lueurs, 
les  ténèbres  tombent,  la  nuit  avance  pour  toi,  Léon,  qu'elle  est  sombre  !  Tes 
veines  se  dessèchent,  et  un  sang  vivifiant  n'y  coule  plus:  la  vie  quitte  ton  corps 
épuisé,  Déjà  la  mort  brandit  son  trait  :  un  tombeau  donne  asile  à  Ion  corps 
glacé,  recouvert  d'un  voile  funèbre. 

"  Mais  ton  âme  s'enfuyant,  libre  enfin,  après  avoir  secoué  ses  chaînes,  vole 
d'une  aile  rapide  vers  le  ciel  :  C'est  la  fin  d'une  longue  route  faite  à  travers  des 
chemins  difficiles  :  ô  Dieu  clément,  comblez  nos  vœux  inquiets.  Recevez  celte 
âme  dans  votre  sein  et,  si  elle  est  digne  d'une  telle  faveur,  qu'elle  puisse  jouir 
éternellement  de  la  divine  lumière  et  de  la  vision  de  votre  visage." 

19°  A  Montréal  le  26  mars,  à  l'âge  de  68  ans,  Pierre-Eustache- 
Godefroy  La  violette,  ancien  préfet  du  pénitencier  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  Il  est  célèbre  par  son  héroïque  conduite  lors  de  la  révolte 
du  pénitencier  le  24  avril  1886.  Il  fut  alors  dangereusement 
blessé.  Lorsqu'il  demanda  sa  retraite  le  Parlement  reconnut 
solennellement  ses  services  et  il  lui  vota  une  pension  viagère  de 
$4000.00  par  année. 

Alby. 


SOMME  DES  GRANDEURS  DE  MARIE 

Ses  mystères,  ses  excellences,  son  culte  par  l'abbé  Z.-G.  Jourdain,  aun-ônier  du 
Bon-Pasteur  d'Amiens,  Ouvrage  dédié  à  Sa  Grandeur  Mgr  Jean-Baptiste- 
Marie-Simon  Jacquenet,  évêque  d'Amiens. 

7  très  forts  volumes  m-8 $10.50 


La  somme  des  Grandeurs  de  Marie  est  un  livre  de  piété  et  d'é- 
dification, mais,  en  même  temps  et  surtout  un  traité  de  théologie. 

Suarez,  dans  sa  préface  sur  la  IIP  partie  de  la  Somme  théologi- 
que, dit,  avec  Saint  Thomas,  qu'api  es  la  connaissance  de  Dieu  Ini- 
méme,  il  n'en  est  pas  de  plus  noble,  de  plus  digne  d'un  théologien, 
de  plus  utile  au  salut,  que  celle  de  Marie  et  de  ses  mystères. 

En  effet,  la  très-sainte  Vierge  a  pris  une  grande  part  à  l'Incar- 
nation du  Verbe  et  à  toute  l'œuvre  de  la  Rédemption.  Nul  ne  con- 
naîtra donc  suffisamment  l'économie  de  ces  mystèies,  s'il  ne  con- 
naît Marie  et  les  privilèges  qu'elle  a  reçus  de  Dieu. 

*'  Pour  admettre  la  génération  éternelle  du  Verbe,  dit  Morales, 
"  il  est  nécessaire  de  croire  à  la  Personne  du  Père.     De  même  la 
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"  génération  temporelle  qui  procède  d'une  Vierge  ne  peut  s'expli- 
"  quer  sans  une  connaissance  suffisante  de  la  Mère  de  Dieu. 

Où  pourrons-nous  apprendre  à  connaître  Marie  ? 

S.  Vincent  Ferrier  nous  enseigne  que  la  sainte  Vierge  se  trouve 
dans  tous  les  Livres  Canoniques,  et  dans  chacun  de  leurs  versets. 
Avant  lui  S.  Bernard  avait  dit  :  "  Toute  l'Ecriture  a  Marie  pour 
"  objet  ;  elle  parle  de  Marie,  par  Marie  et  pour  Marie." 

Nous  avons  donc  remonté  à  l'Ecriture  sainte,  et  l'enseignement 
de  l'Eglise,  les  écrits  des  Pères,  des  Docteurs  et  des  autres  Ecri- 
vains Ecclésiastiques  dont  les  siècles  ont  sanctionné  l'autorité, 
nous  ont  servi  de  guide  et  de  flambeau  pour  pénétrer  l'obscurité 
mystérieuse  qui  enveloppe  les  oracles  sacrés.  Nous  n'avons  pas 
négligé  de  consulter  les  livres  plus  modernes  ;  mais,  outre  que  les 
ouvrages  d'un  mérite  transcendant,  qui  ont  paru  de  nos  jours, 
sont  à  la  portée  de  tous,  la  doctrine  des  anciens  Auteurs  l'emporte 
ordinairement  en  richesse  et  en  solidité. 

La  Somme  des  Grandeurs  de  Marie  n'est  pas  une  nouvelle  vie  de 
la  très-sainte  Vierge  ajoutée  à  celles  qui  existent  déjà,  notre  titre 
seul  le  dit.  Plusieurs  de  ces  vies  sont  excellentes,  et  nous  avons 
eu  l'occasion,  plus  d'une  fois,  d'en  citer  dont  les  mérites  seront 
difficilement  surpassés  ;  mais  notre  intention  diffère  de  celle  de 
leurs  auteurs,  quoique  notre  plan  se  rapproche  nécessairement  de 
la  marche  qu'ils  ont  suivie.  Notre  but  a  été  de  rassembler,  autant 
qu'il  était  possible  de  le  faire  dans  un  seul  ouvrage,  et  sans  nous 
étendre  outre  mesure,  toutes  les  notions  qu'il  est  nécessaire  ou 
seulement  utile  et  édifiant  de  posséder  au  sujet  de  l'auguste  Vierge 
Marie,  Mère  de  Dieu.  Pour  y  arriver  avec  ordre  et  méthode,  nous 
avons  divisé  notre  ouvrage  en  cinq  parties  intitulées  : 

I. — Marie  dans  la  pensée  de  Dieu  et  dans  l'ancien  Testament. 
II. — Marie  pendant  sa  vie  mortelle. 
III. — Marie  dans  la  gloire  du  Ciel. 
IV. — Marie  dans  la  sainte  Eglise. 
V. — Marie  dans  la  chaire  chrétienne. 

Chacune  de  ces  parties  se  divise  en  plusieurs  livres,  subdivisés 
eux-mêmes  en  chapitres  et  en  paragraphes,  pour  qu'il  soit  plus  fa- 
cile au  lecteur  de  saisir  l'ensemble  et  les  détails. 

Enfin,  nous  avons  multiplié  les  notes,  soit  pour  justifier  la  doc- 
trine, soit  pour  satisfaire  à  la  légitime  curiosité  du  lecteur. 

Cela  dit,  il  nous  reste  à  protester  humblement  de  notre  soumis- 
sion parfaite  à  l'autorité  et  aux  enseignements  de  la  sainte  Eglise 
Catholique,  Apostolique  et  Romaine.  Nous  croyons  ce  qu'elle 
croit  nous  aimons  ce  qu'elle  aime,  nous  repoussons  ce  qu'elle  re- 
pousse et  nous  condamnons  ce  qu'elle  condamne. 

Que  l'auguste  Vierge  Marie,  notre  Souveraine  et  notre  Mère 
bien-aimée,  daigne  bénir  ce  fruit  de  nos  travaux?  Que  les  âmes 
qui  lui  sont  dévouées  y  trouvent  un  aliment  solide  pour  leur  piété, 
et  les  prédicateurs  de  la  parole  de  Dieu,  une  doctrine  abondante 
et  féconde  en  fruits  de  salut  ! 
Amiens,  en  la  fête  de  la  Purificilion  de  la  très-sainte  Vierge,- 

Z,  C.  Jourdain,  Aumônier  du  Bon-Pasteur. 
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LES  PERFECTIONS  DIVINES 

Ouvrage  du  R.  P.  Léonard  Lessius,  de  la  Compagnie  de  Jésus.    Traduit  du 
latin,  par  un  ancien  vicaire  général. 

2  forts  vol.  in-12 $1.88 


La  Théologie  spéculative  est  regardée  par  beaucoup  d'hommes 
comme  peu  utile  et  de  peti  d'intérêt  au  point  de  vue  moral  ;  d'où 
suit  qu'ils  s'en  occupent  peu  dans  leurs  études,  la  négligent  tout 
à  fait  ensuite,  et  s'appliquent  uniquement  à  la  Théologie  pratique, 
comme  si  la  première  était  absolument  stérile  pour  nous,  la 
seconde  seule  féconde.  Ils  se  trompent  et  se  privent  des  avantages 
abondants  d'une  science  très  utile.  De  toutes  les  parties  de  la 
science  théologique  nulle  n'est  pins  importante,  plus  noble,  plus 
digne  du  nom  de  Théologie  ou  de  Sagesse,  puisqu'elle  a  pour  objet 
l'élude  et  la  considération  des  choses  éternelles.  La  comlempla- 
tion  des  choses  divines,  des  perfections  de  Dieu,  du  mystère  de  la 
sainte  Trinité,  de  la  création  et  de  la  conservation  du  monde,  de 
l'action  de  Dieu  dans  les  choses  créées,  de  l'Incarnation,  de  l'Eu- 
charistie, de  la  vision  béatifique  et  de  la  vie  éternelle  l'emporte 
de  beaucoup  sur  la  connaissance  des  choses  créées,  des  inventions 
et  des  institutions  humaines,  et  de  toutes  les  autres  choses  qui 
n'ont  que  la  vie  présente  pour  objet. 

Ensuite  cette  partie  de  la  Théologie,  procure  à  l'homme  une 
souveraine  consolation,  et  s'il  sait  s'en  servir  comme  il  faut,  elle 
peut  l'élever  à  la  plus  haute  perfection  et  à  une  éminente  sainteté. 
Elle  ne  s'arrête  pas,  en  effet,  ainsi  que  quelques-uns  le  pensent,  à 
l'école  et  aux  disputes  scolastiques;  elle  passe  à  l'avancenvent  de 
ceux  qui  savent  en  profiter,  et  élever,  par  l'attentive  considération 
de  ces  choses,  leur  âme  vers  Dieu,  pour  le  contempler,  l'admirer, 
lui  jendre  honneur,  crainte,  amour,  le  louer  et  le  bénir,  et,  se 
maintenant  toujours  en  sa  présence,  diriger  leur  vie  entière  d'après 
ses  décrets  et  sa  sublime  volonté.  C'est  là  l'objet  propre  et  le  but 
de  la  Théologie  spéculative.  On  doit  donc  ramener  somment  son 
esprit  sur  ces  grands  mystères,  pour  qu'il  les  approfondisse  avec 
le  respect  et  la  soumission  qui  sont  dus,  réclamant  fréquemment 
les  lumières  de  l'Esprit-Saint  ;  sans  ce  guide,  en  effet,  il  faut 
l'avouer,  nos  considérations  et  nos  efforts  demeureraient  stériles 
et  vains. 

Tout  le  reste  de  ce  que  nous  apprend  la  Théologie  conduit  sans 
nul  doute  à  une  bonne  et  sainte  institution  de  la  vie  ;  mais  rien 
ne  détourne  tant  l'âme  des  choses  caduques  et  passagères,  et  ne 
l'enflamme  plus  vivement  du  désir  des  biens  célestes  et  éternels, 
que  la  méditation  des  perfections  et  des  opérations  divines.  Celte 
science  demeurera  dans  le  siècle  futur  comme  maîtresse  et  reine 
de  toutes  les  autres,  et  celles-ci  cesseront,  parce  qu'elles  n'ont  pour 
but  que  la  pratique  de  cette  vie.  A  l'homme  voyageur  sur  cette 
terre,  elle  piocure  comme  un  avant-goût  des  joies  célestes  ;  comme 


LE  PROPAGATEUR  117 


par  un  avancement  singulier  de  félicité  éternelle,  elle  lui  apprend 
à  vivre  dès  maintenant  au  milieu  des  hommes,  comme  il  devra 
vivre  à  jamais  dans  la  société  des  anges.  Saint  Denis  exhorte 
Timothée  à  lui  donner  son  étude,  comme  au  couronnement  su- 
prême de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  "  Pour  toi,  cher  Timothée, 
exerce-toi  sans  relâche  aux  spectacles  mystiques  laissant  de  côté 
les  sens  et  les  opérations  intellectuelles,  tout  le  sensible  et  toute 
l'intelligible,  ce  qui  est  et  ce  qui  n'est  pas,  et  par  l'agnôse,  élève- 
toi  autant  que  possible,  à  l'union  de  celui  qui  est  au-dessus  de 
toute  essence  et  de  toute  gnose".  Ainsi  s'exprime-t-il  en  traitant 
de  cette  excellente  contemplation  dans  laquelle  l'étude  attentive 
des  perfections  divines,  considérées  telles  qu'elles  se  présentent  à 
nous,  c'est-à-dire  comme  limitées  et  distinctes  les  unes  des  autres, 
élève  l'esprit  à  quelque  chose  de  plus  sublime  et  d'infini,  à  quoi, 
d'une  manière  indéfinissable,  il  s'unit  dans  l'extase  de  la  contem- 
plation et  de  l'amour. 

Enfin,  pour  la  nature  raisonnable,  angélique  ou  humaine,  la 
connaissance  des  perfections  divines  est  la  suprême  et  première 
règle  de  toute  sainteté  et  perfection  de  vie  ;  et  si  cette  connaissance 
est  parfaite,  elle  suffît  seule  pour  conduire  au  sommet  des  plus 
hautes  vertus.  "Connaître  Dieu,  dit  la  Sagesse,  c'est  la  justice 
consommée,  connaître  sou  équité  et  sa  puissance,  c'est  racine 
d'immortalité.  "  Cette  connaissance  excite  la  tendance,  excitée  elle 
l'augmente,  augmentée  elle  la  parfait.  Cette  parole  de  saint  Jean  : 
"  La  vie  éternelle  c'est  de  vous  connaître,  vrai  Dieu,  et  celui  que 
vous  avez  envoyé,  Jésus-Christ  "  signifie  que  cette  connaissance 
est  la  règle  droite  qui  sûrement  conduit  à  la  vie  bienheureuse. 
Pourquoi  l'apôtre  invite-t-il  si  vivement  et  avec  tant  d'instances 
les  fidèles,  à  croître  en  science  de  Dieu?  Pourquoi  est-il  dit  si  forte- 
ment à  Abraham  :  Marche  devant  moi  et  sois  parfait?  si  ce  n'est 
afin  que  par  une  attention  constante  à  la  présence  de  Dieu  et  à  ses 
perfections,  ils  soient  poussés  à  l'acquisition  des  vertus  parfaites. 
Les  saints  ont  pour  cela  fait  tous  leurs  efforts  et  mis  leurs  soins  à 
conserver  toujours  cette  divine  présence.  Là  se  rattachent  et  peu- 
vent être  comprises  dans  les  perfections  divines,  les  modes  d'agir 
de  Dieu,  que  le  Christ  exhortait  souvent  les  siens  à  imiter.  "  Aimez 
vos  ennemis,  faites  bien  à  ceux  qui  vous  ont  haï,  aân  que  vous 
soyez  fils  de  votre  Père  qui  est  au  ciel,  qui  fait  luire  son  soleil  sur 
les  bons  et  les  mauvais,  et  pleuvoir  pour  les  justes  et  les  injustes... 
Soyez  donc  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  miséricordieux.  " 
L'apôtre  marche  sur  les  traces  de  son  maître  quand  il  engage  les 
Ephésiens,  et  nous  tous  comme  eux,  à  être  imitateurs  de  Dieu. 
"  Soyez  imitateurs  de  Dieu,  dit-il,  comme  des  enfants  bien-aimés, 
marchez  dans  l'amour  parce  que  le  Christ  nous  a  aimés  et  s'est 
livré  pour  nous.  "  Il  est  donc  certain  que  la  considération  des 
perfections  divines  est  la  règle  excellente  de  toute  perfection  et  de 
toute  sainteté,  et  si  notre  esprit  la  saisit  bien,  il  n'a  besoin  d'au- 
cune autre. 

Mais  de  même  que  connaître  la  divine  présence  et  les  opérations 
de  Dieu  mène  l'homme  à  la  vertu  et  à  la  vie  parfaite,  de  même 
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ignorer  Dieu,  ne  le  point  étudier  entraîne  au  vice,  au  désordre 
et  au  péché.  *'  L'insensé,  dit  le  Psalmiste,  a  dit  en  son  cœur  :  Dieu 
n'est  pas.  Ils  se  sont  corrompus,  ils  sont  devenus  abominables 
dans  leurs  études  ;  il  n'y  en  a  pas  qui  fasse  le  bien,  il  n'y  en  a  pas 
un.  "  Qui  donc  fait  assez  bon  marché  de  son  salut  pour  commettre 
le  crime,  en  étant  convaincu  que  Dieu  est  là,  que  le  péché  l'offense, 
que  la  colère  et  la  foudre  peuvent  frapper  le  coupable? 

Il  est  facile  de  voir  pourquoi  la  connaissance  de  Dieu  est  la  pre- 
mière règle  de  vertu.  La  perfection  de  l'homme  consiste  dans 
l'union  avec  Dieu  son  premier  principe  et  sa  fin  dernière.  Or,  cette 
union  a  son  origine  dans  la  connaissance,  base  de  toute  union 
avec  Dieu.  La  première  union  avec  Dieu,  dit  saint  Denis,  est 
intellectuelle.  De  celle-là  découle  l'union  affective,  par  l'espérance, 
la  charité  et  la  religion.  L'union  des  autres  forces  de  l'âme  pro- 
vient de  ce  que  par  les  affections  leurs  opérations  sont  dirigées 
vers  Dieu,  c'est-à-dire  déterminées  et  élevées  à  la  glorification  de 
Dieu.  La  même  chose  se  remarque  dans  les  heureux  habitants  des 
cieux,  dont  tontes  les  affections  et  les  mouvements  dérivent  d'une 
connaissance  très  parfaite  de  la  Divinité.  C'est  de  cette  règle  que 
toutes  les  autres  qui  tendent  à  former  à  la  vie  juste  et  sainte  pui- 
sent leur  rectitude.  Toute  la  vie  et  l'enseignement  du  Christ  en 
proviennent  immédiatement,  et  aussi  tous  les  exemples  et  les 
maximes  des  saints.  Toute  loi  en  effet  doit  découler  de  la  loi  éter- 
nelle ;  or,  la  loi  éternelle  découle  de  l'essence  divine,  comme  la 
loi  de  nature  et  pour  l'homme  et  pour  l'ange  émane  de  la  nature 
raisonnable.  La  connaissance  de  la  divinité  est  donc  la  première 
et  suprême  règle  de  toute  perfection. 

Mais  en  apprenant  à  connaître  Dieu,  Thomme  doit  apprendre  à 
se  connaître  lui-même.  La  vue  de  la  distance  qui  les  sépare,  son 
imperfection  et  sa  petitesse  d'un  côté,  de  l'autre  la  perfection  et  la 
majesté  de  Dieu,  dissipera  les  obscurités  qu'amasserait  son  amour- 
propre  et  lui  fera  comprendre  ce  qui  est  du  et  à  l'un  et  à  l'autre. 
Cette  comparaison  de  la  bassesse  de  l'homme  avec  l'incomparable 
grandeur  de  Dieu  lui  enseignera  clairement  son  devoir.  De  nous- 
mêmes  nous  n'avons  qu'imperfection  et  que  misère  ;  toute  perfec- 
tion et  tout  bien  viennent  de  Dieu.  Donc  tout  amour  est  dû  au 
Dieu  bon,  tout  honneur  au  Dieu  parfait  ;  notre  malice  n'a  droit 
qu'au  châtiment,  notre  néant  qu'au  mépris. 

On  peut  considérer  en  Dieu  les  perfections  intrinsèques  que 
l'on  conçoit  comme  immanentes  dans  sa  majesté,  et  les  actions 
extrinsèques  sur  les  créatures  ;  la  considération  des  unes  et  des 
autres  est  pour  nous  une  souveiaine  règle  de  sainteté.  Celles-ci 
sont  des  modèles  que  Dieu  nous  propose.  "  Soyez  parfaits  comme 
votre  Père  céleste  est  parfait"  ;  elles  nous  enseignent  l'amour  des 
ennemis,  la  patience,  la  longanimité,  la  miséricorde,  etc.,  que 
l'on  voit  en  effet  reluire  dans  les  œuvres  et  le  gouvernement  de 
Dieu.  Celles-là,  comme  il  sera  dit  plus  tard,  nous  incitent  en  di- 
verses manières  à  l'amour,  la  crainte,  l'adoration,  l'humilité  et  les 
autres  vertus.  J'ai  donc  résolu  de  traiter  des  perfections  divines 
de  Diftu,  et  en  même  temps  de  ses  œuvres  extérieures,  par  les- 
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quelles  il  manifeste  des  perfections  et  des  vertus  qui  sont  proposées 
à  notre  imitation.  Ces  perfections,  comme  elles  sont  en  Dieu,  ne 
sont  point  distinctes,  et  ne  constituent  qu'une  unique,  souveraine, 
absolue  et  très  simple  perfection,  mais,  comme  elles  se  présentent 
à  notre  esprit,  et  telles  que  nous  les  concevons^  elles  ont  une  cer- 
taine distinction  formelle.  Nous  les  saisissons  comme  des  formes 
différentes,  et,  en  cette  vie,  nous  ne  les  pouvons  concevoir  autre- 
ment, ainsi  que  nous  l'expliquerons  plus  loin.  Pour  notre  esprit, 
les  perfections  divines  sont  donc  multiples,  et  meuvent  l'âme  de 
diverses  manières,  vers  diverses  vertus;  c'est  pourquoi  nous  em- 
ployons le  pluriel  au  titre  de  cet  Ouvrage,  et  que  nous  écrivons 
des  perfections  et  non  de  la  perfection  divine.  .Les  Docteurs  scolas- 
tiques  les  appellent  Attributs  divins  pour  faire  comprendre  que  du 
côté  de  l'être  à  qui  elles  appartiennent,  il  n'y  a  pas  de  distinction  ; 
il  n'y  en  a  que  dans  notre  manière  de  concevoir  qui  les  attribue  à 
Dieu  selon  les  aspects  et  les  clartés  par  lesquels  elle  les  saisit. 

On  pourrait  les  étudier  de  diverses  façons  et  en  compter  un 
nombre  plus  ou  moins  grand.  Pour  notre  bat,  nous  les  réduisons 
à  quatorze.  Nous  considérons  les  quatre  premières  comme  des 
modes  ou  des  conditions  générales,  tant  par  rapport  à  l'essence 
que  par  rapport  aux  attributs  de  l'essence  ;  ce  sont  Vinfimté,  Vim- 
ménsité,  V immutabilité^  ['éternité.  L'essence  divine  n'est  pas  seule 
infinie,  immense,  immuable,  éternelle,  mais  aussi  la  puissance,  la 
sagesse,  la  bonté,  la  providence,  la  justice,  la  miséricorde,  la  béa- 
titude. Les  quatres  suivantes,  selon  notre  manière  de  concevoir, 
sont  comme  des  qualités  absolues,  sans  regard  aux  créatures  exis- 
tantes ;  ce  sont  la  toute-puissance^  la  sagesse^  la  perfection^  la  sainteté. 
Ltîs  six  autres  ont  regard  aux  créatures;  ce  sont  la  bénignité,  le 
domaine^  la  providence^  la  miséricorde^  la.  justice^  la  fin  dernière.  A 
ces  perfections  peuvent  être  facilement  ramenées  toutes  les  autres. 
U incompréhensibilité  appartient  à  l'infinité.  Que  Dieu  ne  soit  pas 
dans  le  lieu,  ni  circonscrit  dépend  de  l'immensité.  Qu'il  soit  simple^ 
c'est-à-dire  non  composa,  dépend  de  l'immutabilité  et  de  l'infinité. 
On  peut  rapporter  la  patience  et  la  clémence  à  la  miséricorde,  la 
prédestination  et  la  réprobation  à  la  providence,  la  colère  à  la  justice. 

Nous  diviserons  en  conséquence  notre  œuvre  en  quatorze  Livres, 
selon  le  nombre  des  perfections  que  nous  avons  énumérées.  Les 
uns  seront  plus  longs  que  les  autres;  mais  la  distribution  des  ma- 
tières n'a  pas  permis  qu'il  en  fût  autrement.  Nous  ne  les  traiterons 
pas  d'une  manière  rigoureusement  scolastique,  sans  cependant 
nous  en  écarter  trop;  nous  désirons  que  nos  raisonnements  non 
seulement  soient  compris  du  lecteur,  mais  illuminent  son  esprit, 
afin  qu'il  ne  s'arrête  pas  à  une  satisfaction  de  son  intelligence, 
mais  qu'il  laisse  aller  son  cœur  aux  sentiments  de  la  piété.  Ces 
choses  doivent  être  saisies  en  sorte  qu'elles  comblent  l'âme 
d'admiration,  de  stupeur,  de  respect,  de  crainte,  d'amour  et  de 
bonheur,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  on  les  présejitait  avec  la  sub- 
tilité minutieuse  propre  aux  disputes  de  l'école.  Nous  nous  effor- 
cerons cependant  de  tout  expliquer  et  éclairer,  en  sorte  que  l'on 
saisisse  la  raison  de  chaque  chose,  nous  servant  pour  cela  de  la 
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raison,  des  saints  Pères,  et  surtout  de  la  sainte  Ecriture.  Nous 
laisserons  lieu  aux  réflexions  intelligentes  du  lecteur,  et  éviterons 
de  le  fatiguer  par  de  trop  longs  développements.  L'esprit  est  plus 
éclairé,  le  cœar  est  plus  échauffé  par  la  méditation  attentive  de 
quelques  pensées,  que  par  la  prolixité  d'arguments  multipliés. 
Les  explications  néanmoins  ne  manqueront  pas  lorsqu'elles  seront 
nécessaires. 

J'avais  écrit  ce  traité  il  y  a  déjà  treize  ou  quatorze  ans,  excepté 
les  deux  derniers  Livres  sur  la  Justice  et  la  Fin  dernière  que  j'ai 
ajoutés  depuis  un  an.  Le  R.  P.  François  Flerontini,  homme  pieux 
et  très  appliqué  à  la  méditation  des  choses  divines,  notre  Provin- 
cial alors,  m'y  avait  engagé.  Quand  je  lui  eus  remis  mon  travail 
manuscrit  je  ne  m'étais  plus  occupé  d'y  rien  ajouter,  ni  de  faire 
paraître  l'ouvrage,  j'avais  beaucoup  d'autres  occupations.  C'est  ce 
qui  a  fait  différer  jusqu'ici  l'impression  de  ce  travail,  quoique  peu 
volumineux.  Je  prie  Dieu  d'accorder  aux  lecteurs  lumière  d'intel- 
ligence et  affection  de  piété. 
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Cette  bible  est  aujourd'hui  adoptée  pour  l'enseignement  de  l'Ecriture  sainte 
dans  un  si  grand  nombre  de  séminaires,  que  nous  pouvons  dire  qu'elle  a  pris 
place  parmi  les  livres  essentiellement  classiques. 

Le  commentaire  de  Menochius  donne  le  sens  littéral  avec  exactitude  et  indique 
les  sens  Iropologiques  utiles  au  calhéçhiste  et  au  prédicateur.  Lesrésur.és  que 
Mgr  Drioux  a  mis  en  tête  de  chaqoe  livre  et  de  chaque  chapitre,  permettent  de 
suivre  l'enseignement  logique  des  idées.  Ses  notes  historiques  et  géographiques 
complèque  U  tout  en  éclairant  le  texte  socré  des  découvertes  savantes  des 
égyplologues  et  des  assyriologues  les  plus  distingués,  et  des  résultats  obtenus 
paj  l'exégèse  catholique  en  Allemagne  et  en  France  dans  ces  derniers  temps. 
C'est  la  réunion  de  tous  ces  avantages,  qui  explique  le  succès  si  rapide  de  ce 
livre  et  les  hommages  qu'il  a  reçus  des  professeurs  les  plus  compétents. 
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mises  en  ordre,  par  le  R.  P.  Dujardin,  prêire  de  la  Congrégation  du  T.  S. 
Rédempteur. 
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Mon  cher  lecteur  et  mon  frère  bien-aimé  en  Marie,  puisque  par 
la  dévotion  qui  nous  a  inspiré,  à  moi  de  composer,  à  vous  de  lire 
ce  livre,  nous  avons  le  bonheur  d'être  tous  deux  enfants  de  cette 
bonne  Mère,  peut-être  en  tendrez- vous  dire  que  j'aurais  bien  pu 
m'épargner  ce  travail,  attendu  qu'il  existe  déjà  bon  nombre  de 
savants  et  célèbres  écrits  sur  la  sainte  Vierge.  Répondez,  je  vous 
prie,  par  les  paroles  de  l'abbé  Francon,  citées  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères  :  "  L'éloge  de  Marie  est  un  sujet  inépuisable  :  telle  une 
généreuse  fontaine  qui  se  remplit  d'autant  plus  qu'on  y  puise,  et 
verse  au  loin  son  abondance  à  mesure  qu'elle  remplit.  "  Ce  qui 
revient  à  dire  que  cette  bienheureuse  Vierge  est  tellement  grande 
et  sublime,  que  plus  on  lui  décerne  de  louanges,  plus  il  reste  à  lui 
en  décerner.  Et  saint  Augustin  a  dit  dans  le  même  sens  **  qu'en 
vain  tous  les  hommes  verraient-ils  tous  leurs  membres  se  changer 
en  autant  de  langues  pour  louer  Marie,  ce  ne  serait  pas  encore 
assez  pour  la  louer  airtant  qu'elle  le  mérite.  " 

Il  s'en  faut  bien  que  je  méconnaisse  nombre  de  livres,  petits  et 
grands,  qui  traitent  des  gloires  de  Marie.  Mais  ils  sont  rares  ou 
volumineux,  ou  bien  conçus  à  un  autre  point  de  vue.  C'est  cette 
considération  qui  m'a  fait  composer  ce  livre,  dans  lequel  j'expose 
hrièvement  les  pensées  les  plus  remarquables  et  les  plus  fortes 
des  saints  Pères  et  des  théologiens,  après  les  avoir  soigneusement 
extraites  de  tous  les  auteurs  que  j'ai  pu  me  procurer.  J'espère 
qu'ainsi,  sans  grande  peine  et  à  peu  de  frais,  les  personnes  pieuses 
feront  des  lectures  propres  à  les  enflammer  d'amour  envers 
Marie  ;  et  les  prêtres,  en  particulier,  trouveront  des  matériaux 
pour  prêcher  et  propager  de  plus  en  plus  la  dévotion  envers  cette 
divine  Mère. 

Dans  le  monde,  quand  on  aime  une  personne,  on  a  coutume 
d'en  parler  souvent  et  de  faire  son  éloge,  afin  d'amener  les  autres 
à  l'estimer  et  à  la  louer.  Bien  faible  doit  donc  nous  paraître 
l'amour  de  ceux  qui,  tout  en  se  donnant  pour  de  fervents  serviteurs 
de  Marie,  ne  se  préoccupent  guère  de  parler  d'elle  et  d'exciter  les 
autres  à  l'aimer.  Non,  non,  ils  ne  se  conduisent  pas  de  la  sorte, 
ceux  qu'anime  un  vrai  amour  pour  cette  très  aimable  Souveraine; 
ils  voudraient  que  partout  on  l'exaltât  et  que  tout  le  monde  se  mît 
à  l'aimer.  Aussi  avec  quel  empressement  ils  saisissent  toutes  les 
occasions  qui  se  présentent,  en  public  ou  en  particulier,  d'allumer 
dans  tous  les  cœurs  ces  bienheureuses  flammes  dont  ils  se  sentent 
eux-mêmes  embrasés  pour  leur  Reine  bien-aimée  ! 
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Afin  de  bien  comprendre  de  quelle  importance  il  est,  dans  l'in- 
térêt de  chacun  et  du  peuple  en  général,  que  l'on  propage  la  dévo- 
tion envers  Marie,  il  est  à  propos  de  peser  ce  qu'en  disent  les 
docteurs. 

D'après  saint  Bonaventure,  le  ciel  est  le  partage  assuré  de  ceux 
qui  s'adonnent  à  publier  les  gloires  de  Marie.  Richard  de  Saint- 
Laurent  confirme  cette  sentence  quand  il  écrit  :  "  Honorer  Marie, 
c'est  s'amasser  les  trésors  de  la  vie  éternelle.  "  En  d'autres  termes, 
publier  les  gloires  de  la  Reine  des  anges  et  faire  l'acquisition  de 
la  vie  éternelle,  c'est  tout  un.  "  Car,  ajoute-t-il,  cette  Souveraine 
si  bonne  et  si  généreuse,  s'emploiera  de  son  côlé  à  honorer  dans 
l'autre  vie  ceux  qui  se  seront  employés  à  l'honorer  ici  bas.  "  Et 
qui  d'ailleurs  ignore  la  promesse  faite  par  Marie  elle-même  en 
faveur  de  ceux  qui  s'appliquent  à  la  faire  connaître  et  aimer  sur 
la  terre  ?  Ceux  qui  me  font  connaître  o.uront  la  vie  éternelle^  lui  fait 
dire  la  sainte  Eglise  dans  la  fête  de  son  Immaculée  Conception. 

"  0  mon  âme,  sois  donc  dans  l'allégresse,  s'écriait  saint  Bona- 
venture, lui  qui  déploya  tant  de  zèle  à  publier  les  louanges  de 
Marie,  sois  dans  l'allégresse,  et  réjouis-toi  en  Marie  ;  car  immenses 
sont  les  biens  promis  à  ceux  qui  l'auront  louée,  "  —  "  Et,  ajoute 
un  autre  auteur,  puisque  les  divines  Ecritures  ne  tarissent  pas  en 
éloges  au  sujet  de  Marie,  ne  cessons  pas  de  notre  côté  d'employer 
notre  cœur  et  notre  langue  à  célébrer  cette  divine  Mère,  afin 
qu'un  jour  nous  parvenions  sous  sa  conduite  aux  éternelles  joies 
du  royaume  des  élus.  " 

Un  saint  évêque,  le  bienheureux  Héming,  avait  coutume  de 
commencer  tous  ses  sermons  par  les  louanges  de  Marie.  Or,  sainte 
Brigitte  nous  apprend  dans  ses  Révélations,  qu'elle  vit  un  jour 
apparaître  la  sainte  Vierge,  et  qu'elle  en  reçut  cette  ordre  :  "  Va 
dire  à  ce  prélat  qui  ne  prêche  jamais  sans  faire  d'abord  mon  éloge, 
que  je  veux  lui  servir  de  Mère,  et  qu'après  lui  avoir  procuré  une 
bonne  mort,  je  présenterai  moi-même  son  âme  à  Dieu.  "  Il  mou- 
rut en  effet  comme  un  saint,  la  prière  sur  les  lèvres,  et  dans  une 
paix  toute  céleste.  Un  rehgieux  dominicain  ne  finissait  jamais  un 
sermon  sans  parler  de  la  sainte  Vierge.  Aussi,  quand  il  fut  sur  Is 
point  de  mourir,  Marie  lui  apparut  pour  le  défendre  contre  les 
démons,  le  fortifier  et  emporter  elle-même  au  ciel  son  âme  bien- 
heureuse. Le  pieux  Thomas  a  Kempis  nous  assure  de  même  que 
Marie  intervient  d'une  façon  spéciale  auprès  de  son  divinFils,  en 
faveur  de  ceux  qui  ont  publié  ses  louanges.  "  0  mon  Fils,  lui  dit- 
elle  alors,  ayez  pitié  de  l'âme  de  votre  serviteur,  qui  m'a  aimée  et 
glorifiée.  " 

En  ce  qui  concerne  le  bien  des  fidèles,  saint  Anselme,  considé- 
rant que  l'auguste  sein  de  Marie  fut  la  voie  par  laquelle  Dieu 
descendit  pour  sauver  les  pécheurs,  regarde  comme  une  chose 
impossible  que  les  pécheurs  ne  se  convertissent  pas  et  ne  se  sau- 
vent pas  quand  on  leur  prêche  la  sainte  Vierge  :  "  Comment  peut- 
il  se  faire,  dit  le  pieur  Docteur,  que  les  louanges  de  Marie 
retentissent,  sans  que  le  salut  des  pécheurs  s'opère,  quand  le  sein 
de  Marie  a  été  la  voie  suivie  par  Jésus-Christ  pour  sauver  les 
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pécheurs  ?  "  Et  si  cette  proposition  :  Toutes  les  grâces  ne  nous 
sont  dispensées  que  par  les  mains  de  Marie,  et  tous  ceux  qui  se 
sauvent  ne  doivent  leur  salut  qu'à  l'intervention  de  cette  divine 
Mère  ;  si,  dis-je,  cette  proposition  est  vraie,  comme  je  le  pense,  si 
même  elle  est  indubitable,  ainsi  que  je  le  prouverai  au  chapitre 
sixième  de  cet  ouvrage,  on  peut,  par  une  conséquence  nécessaire, 
avancer  cette  autre  maxime  :  Prêcher  la  sainte  Vierge  Marie  et  la 
confiance  en  son  intercession,  voilà  de  quoi  dépend  le  salut  de 
tous  les  hommes. 

Sachons-le  bien,  ce  n'est  pas  autrement  que  saint  Bernardin  de 
Sienne  a  sancliûé  l'Italie  et  que  saint  Dominique  a  converti  des 
provinces  entières.  Saint  Louis  Bertrand,  de.  son  côté,  n'omettait 
jamais  dans  ses  prédications  d'exhorter  à  la  dévotion  envers  Marie. 
Telle  fut  également  la  pratique  d'un  grand  nombre  d'autres  saints. 

Je  lis  qu'un  célèbre  missionnaire,  le  père  Paul  Segneri  le  jeune, 
ne  manquait  jamais  dans  aucune  de  ses  missions,  de  faire  un  ser- 
mon sur  la  dévotion  envers  Marie,  et  ce  sermon  il  l'appelait  son 
sermon  favori.  Nous-mêmes,  dans  nos  missions,  nous  avons  pour 
règle  inviolable  de  ne  jamais  omettre  ce  sermon  sur  la  sainte 
Vierge,  et  nous  pouvons  attester  en  toute  vérité  que  de  toutes  nos 
prédications,  c'est  le  sermon  sur  la  miséricorde  de  Marie  qui  pro- 
duit ordinairement  parmi  le  peuple  les  plus  abondants  fruits  de 
salut  et  de  componction.  Je  dis  sur  la  miséricorde  de  Marie  ;  car, 
ainsi  que  le  remarque  saint  Bernard,  il  faut  sans  doute  exalter 
l'humilité  de  Marie,  et  admirer  sa  virginité;  mais,  pauvres  pé- 
cheurs que  nous  somm,es,  rien  ne  nous  attire,  rien  ne  nous  charme 
comme  d'entendre  parler  de  sa  miséricorde  ;  puisque  c'est  à  celte 
miséricorde  que  nous  nous  abandonnons  le  plus  volontiers,  à  elle 
que  nous  avons  recours  le  plus  fréquemment,  elle  que  nous  invo- 
quons le  plus  habituellement. 

Laissant  donc  à  d'autres  le  soin  de  décrire  les  grandeurs  de 
Marie,  je  me  propose  de  traiter  tout  spécialement  dans  ce  livre  de 
sa  grande  bonté  et  de  sa  puissante  intercession.  A  cette  fin  j'ai, 
pendant  plusieurs  années  et  avec  beaucoup  de  fatigues,  extrait, 
autant  qu'il  m'a  été  possible,  tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  œuvres 
des  saints  Pères  et  des  écrivains  les  plus  célèbres,  sur  la  miséri- 
corde et  la  puissance  de  Marie.  Et  puisque  le  Salve  Regina,  celte 
belle  prière  approuvée  par  l'Eglise  et  dont  elle  impose  la  récitation 
pendant  la  majeure  partie  de  l'année  au  clergé  régulier  et  séculier, 
exprime  merveilleusement  bien  la  miséricorde  et  la  puissance  de 
la  sainte  Vierge,  c'est  cette  prière,  si  pleine  d'onction,  que  je  me 
suis  proposé  en  premier  lieu  de  commenter  dans  une  suite  de 
chapitres.  En  outre,  j'ai  cru  faire  une  chose  agréable  aux  fidèles 
serviteurs  de  Marie,  en  ajoutant  à  cette  paraphrase  des  lectures 
ou  discours  sur  les  principales  fêtes  et  sur  les  vertus  de  cette 
divine  Mère,  et  en  leur  offrant,  à  la  fin  de  tout  l'ouvrage,  les  pra- 
tiques de  dévotion  les  plus  usitées  parmi  ses  enfants  et  les  plus 
approuvées  dans  l'Eglise. 

Pieux  lecteur,  si,  comme  je  l'espère,  mon  humble  travail  vous 
agrée,  je  vous  prie  de  me  recommander  à  la  sainte  Vierge,  afin 


124  LE  PROPAGATEUR 


qu'elle  m'accorde  une  grande  confiance  en  sa  protection.  Oui, 
demandez  cette  grâce  pour  moi.  De  mon  côté  je  promets  que  per- 
sonne ne  me  fera  la  charité  de  prier  pour  moi,  sans  que  je  demande 
pour  lui  cette  même  grâce.  Ah  !  bienheureux  celui  qui  s'pttache 
de  toutes  ses  forces  par  l'amour  et  la  confiance  à  ces  deux  ancres 
de  salut,  je  veux  dire  Jésus  et  Marie.  Certainement  celui-là  ne  se 
perdra  pas.  De  tout  notre  cœur  disons  donc  ensemble,  mon  cher 
lecteur,  la  prière  du  dévot  Alphonse  Rodriguez  :  "Jésus  et  Marie, 
mes  plus  chères  affections,  que  je  souffre  pour  vous,  et  pour  vous 
que  je  meure  I  Que  je  sois  tout  à  vous  et  que  je  ne  m'appartienne 
plus  !  "  Oui,  aimons  Jésus  et  Marie,  et  sanctifions-nous.  Aussi 
bien,  nous  ne  pouvons  poursuivre  ni  espérer  de  plus  grande  for- 
tune que  celle-là. 

Adieu,  et  au  bonheur  de  vous  voir  un  jour  dans  le  ciel,  aux 
pieds  de  notre  très  aimable  Mère  et  de  son  Fils  très  aimant,  pour 
les  louer,  les  remercier,  les  aimer  ensemble  face  à  face  durant 
toute  l'éternité.  Amen. 


GDIDE  DU  PRETRE  DANS  SES  PREDICATIONS 

CHOIX  ET  DÉVELOPPEMENTS  DES  SUJETS 

Par  M.  l'Abbé  DOUBLET,  chanoine  d'Arras. 
2  forts  volumes  in-8,  franco $3.00 

Le  but  précis  de  M.  le  chanoine  Doublet,  dans  son  nouvel  et  très  important  ouvrage,  n'est  pas 
de  tracer  les  règles  de  l'éloquence  de  la  chaire,  quoiqu'il  le  fasse  dans  les  vigoureuses  pages  de 
son  introduction. 

Son  but  est  plus  pratique.  Il  s'offre  au  prédicateur,  au  moment  où  celui-ci  détermine  et'médite 
son  sujet.  Ce  sujet  il  lui  en  découvre  les  richesses  et  les  beautés  ;  il  le  lui  circonscrit,  il  le  lui 
éclaire  par  des  divisions  nettes  et  saillantes.  Surtout,  avantage  inappréciable,  il  fait  jaillir  les 
émotions,  il  met  sur  ia  voie  des  plus  beaux  effets  à  produire,  il  montre  comment,  dans  le  sujet 
choisi,  on  peut  enlever  un  auditoire. 

La  doctrine  sûre  et  profonde  de  M.  le  chanoine  Doublet,  sa  connaissance  de  l'Ecriture,  ses 
brillantes  qualités  oratoires,  font  de  ce  Guide,  non  pas  un  indicateur  sec  et  froid,  mais  un  conseil 
plein  de  lumière,  de  chaleur  et  de  vie.  Vie  d'autant  plus  puissante  que  l'auteur,  parfaitement 
au  fait  des  besoins  de  notre  époque,  indique  de  préférence  et  féconde  les  sujets  les  plus  nécessaires 
eu  égard  à  la  société  contemporaine. 

Les  tables  dressées  à  la  fin  du  second  volume  font  trouver  à  l'instant  chaque  matière  à  traiter 
dans  la  chaire  chrétienne. 

Tel  est  l'ouvrage  que  nous  offrons  au  clergé,  qui  y  retrouvera  toutes  les  qualités  solides  et 
brillantes  d'un  auteur  si  universellement  connu  et  goûté.— Journal  V  Univers. 

DU   MÊME  AUTEUR. 

Etude  complète  du  christianisme,   à  l'usage  des  catéchismes  de  persévérance. 

4ème  édition,  3  beaux  vol.  in-12.    Prix,  Franco $2.63 

Saint'Panl,   étudié  en  vue  de  la  prédication.    lOème  édition,  revue  et  augmentée. 

3  beaux  vol.  in-12.     Prix,  /ratico $2.63 

Jésns-Christ,  étudié  en  vue  de  la  prédication  dans   saint  Thomas  d'Aquin.    lOème 

édition.     3  beaux  vol.  in-12.    Prix, /ranco $2.66 

L.es  Psaumes,  étudié  en  vue  de  la  prédication.    Sème  édition.  3  beaux  volumes  in-12. 

Prix,  franco $2.63 

Conférences  aux  dames  du  monde  sur  la  vie  chrétienne.    4ème  édition.    3  beaux  vol. 

in-12.     Prix, /ratico $2.63 

184  Méditations  à  l'usage  des  prédicateurs.    3  beaux  vol.  in-12.    Prix,/ra«c.o $2.63 

JLeçons  d'histoire  ecclésiastique.  2ème  édition,  revue  et  augmentée  de  nom- 
breuses annotations.     4  forts  volumes  iu-12.     Prix, /ranco $3.50 
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PARTIE    LEGALE 

Rédacteur  :  A  1.  B  Y 


CONSULTATIONS 

Question. — Je  pratique  le  notariat  à  Le  nommé  B na'ayant 

consulté  sur  une  affaire  de  succession,  je  lui  réclame  la  somme  de  $5.00  pour 
honoraires.  Cet  individu  se  moque  de  moi  et  prétend  que  je  n'ai  pas  le  droit  de 
demander  des  honoraires  pour  opinions  données;  que  les  avocats  ont  seuls  le 
droit  à  de  tels  honoraires.  Qu'en  dites-vous  ? 

Notaire. 

Réponse.— Pendant  un  temps  nos  bons  amis  les  avocats  nous  ont 
contesté  le  droit  d'exiger  de  nos  clients  des  honoraires  pour  con- 
sultations. Ils  prétendaient  erronément  avoir  seuls  ce  privilège. 
On  m'a  affirmé  que  les  tribunaux  ont  même  quelquefois  débouté 
des  actions  prises  par  des  notaires  contre  des  clients  pour  hono- 
raires de  consultations.  En  présence  de  ces  dénis  de  justice,  la 
Chambre  des  Notaires  a  demandé  à  la  législature  de  Québec  de 
passer  une  loi  accordant  aux  Notaires  les  mêmes  privilèges  qu'aux 
avocats.  La  législature  nous  a  accordé  le  privilège  demandé.  11 
est  mentionné  dans  l'article  13  du  Code  du  Notariat^  devenu  par  la 
suite  l'article  3616  des  Statuts  Refondus  de  la  Province  de  Québec. 
Voici  cet  article  : 

3616.  Parmi  les  services  professionnels  susceptibles  d'émoluments  ou  hono- 
raires sont  compris,  entre  autres,  les  voyages,  vacations,  consultations  écrites 
ou  verbales  et  examens  de  pièces  et  papiers. 


LEGS 

L'Univers  publie  l'article  suivant  : 

A  PROPOS  D'UN  RÉCENT  DÉCRET 

Les  journaux  nous  ont  appris  dernièrement  que  le  gouverne- 
ment avait  refusé  d'autoriser  un  legs  de  25,000  fr.  fait  à  l'église 
du  Sacré-Cœur,  et  ils  ont  ajouté,  ce  que  nous  savions  déjà,  que 
ce  refus  n'était  pas  le  seul  dont  nos  églises  et  nos  œuvres  de  bien- 
faisance avaient  été  l'objet. 

Nous  ne  voulons  pas  pour  le  moment  discuter  la  légitimité  et 
l'équité  de  cet  acte  administratif,  ce  serait  peine  perdue.  Mais  ce 
que  nous  croyons  utile  d'examiner,  ce  sont  les  conséquences  pra- 
tiques de  cette  décision. 

Plusieurs  se  sont  dit  sans  doute,  en  la  lisant,  que  l'intervention, 
toute  négative  d'ailleurs,  du  Conseil  d'Etat,  anéantissait  le  legs 
lui-même,  annulait  la  volonté  du  défunt,  et  que  par  conséquent, 
les  héritiers  naturels  acquéraient,  par  là  même,  le  droit  de  con- 
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server,  en  toute  sécurité  de  conscience,  les  sommes  léguées  par  le 
testateur. 

Celte  affirmation  est  absolument  fausse  et  contraire  à  la  justice 
comme  aux  préceptes  canoniques. 

Il  existe,  en  effet,  une  loi  ecclésiastique,  qui  est  toujours  en 
vigueur,  que  les  pouvoirs  civils  n'ont  pas  voulu  et  ne  pourraient 
même  pas  abroger,  d'après  laquelle,  les  testaments  et  les  legs  pour 
les  œuvres  pies,  quelles  qu'elles  soient,  doivent  être  exécutés,  en 
conscience,  lors  même  qu'ils  sont  destitués  des  formalités  légales. 
Il  suffit  que,  d'une  manière  quelconque,  la  volonté  certaine  et 
libre  du  donateur  soit  manifestement  constatée  (Voir  les  chap.  4, 
6,  10  et  11  du  titre  De  TestamentiSy  au  livre  Ille  des  Décrétales). 

Si  donc  le  gouvernement  refuse  d'approuver  une  de  ces  libéra- 
lités, l'héritier  naturel  n'en  reste  pas  moins  strictement  obligé,  en 
conscience,  d'exécuter  les  volontés  du  testateur.  Il  ne  peut  garder 
pour  lui  les  sommes  ainsi  léguées  par  les  dernières  volontés  d'un 
défunt.  Et  si,  enfin,  l'action  de  l'Etat  s'exerçait  de  telle  manière 
que  l'exécution  précise  de  ces  volontés  suprêmes  fût  absolument 
impossible,  l'argent  ainsi  légué  devrait  être  employé  à  d'autres 
bonnes  œuvres,  se  rapprochant,  autant  que  possible,  de  celles 
désignées  par  le  donateur,  en  laissant,  si  le  doute  subsiste  à  ce 
sujet,  la  solution  de  la  difficulté  au  jugement  de  l'Ordinaire. 

Avis  à  qui  de  droit. 

.    L'abbé  A.  Pillet, 

Professeur  de  droit  canonique,  à  Lille' 

Note  de  la  rédaction. — Les  théologiens  modernes  sont  généralement  d'opi- 
nion que  le  legs  contenu  dans  un  testament  déclaré  nul  parce  qu'il  n'est  pas 
revêtu  de  toutes  les  formalités  ordonnées  par  la  loi,  est  dû  en  conscience.  Un 
tel  testament  oblige  au  for  intérieur.  Ainsi  l'héritier  ne  peut  pas,  sans  injustice, 
priver  le  légataire  de  son  legs.  B.  possédant  toutes  les  qualités  requises  pour 
faire  un  testament  lègue  à  C  une  somme  de  mille  piastres.  Malheureusement  le 
notaire  qui  a  reçu  le  testament  de  B.  a  oublié  une  formalité  essentielle  pour  sa 
validité,  ou  l'un  des  témoins  n'avait  pas  encore  aUeint  sa  majorité  lorsqu'il  a 
signé  le  testament,  ou  il  existe  quelqu'autre  irrégularité  fatale,  et  les  tribunaux 
déclarent  ce  testament  nul.  Dans  ce  cas  l'héritier  n'est  pas  moins  obligé  en 
conscience  (quoiqu'il  ne  le  soit  pas  civilement)  de  livrer  à  U.  les  mille  piastres 
formant  l'objet  de  son  legs. 

Cette  opinion  est  partagée  par  plusieurs  jurisconsultes,  notamment  par  Toui- 
ller et  par  Duranton.  Ils  soutiennent  qu'il  y  a  obligation  au  for  intérieur  quoi- 
qu'il n'y  en  ail  aucune  au  for  extérieur. 

ŒUVRES  DE  AUGUSTE  NICOLAS 


DU  PROTESTANTISME  ET  DE  TOUTES  LES  HERESIES 

dans  leur  rapport  avec  le  socialisme.  Sème  édition,  2  vol. 
in.l2 $1.75 

ETUDES  PHILOSOPHIQUES   SUR   LE  CHRISTIANISME, 

26ème  édition,  4  vol.  in-12 $3.50 

LA   VIERGE   MARIE   ET   LE    PLAN  DIVIN,  Sème   édition, 

4  vol.  in-12 $4.00 
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LA  FEMME  A  L'ECOLE  DE  MARIE 

Dans  toutes  les  conditions,  par  M.  l'abbé  Larfeuil. 
1  vol.  in-12 $0.75 


LA  JEUNE  FILLE  A  L'ECOLE  DE  MARIE 

Par  le  même. 
1  vol.  in-12 ; $0.75 


Au  moment  où  vous  venez  auprès  de  Marie,  vous  former  aux 
vertus  qui  conviennent  à  ses  vrais  enfants,  il  est  bon  de  connaître 
celle  que  vous  avez  choisie  depuis  longtemps  pour  votre  mère, 
celle  que  vous  désirez  étudier  comme  votre  modèle. 

Qu'est-ce  donc  que  Marie  ?  — Marie,  c'est  la  fleur  de  la  terre. — 
Sur  la  tige  royale  de  Jessé,  elle  a  brillé  belle  et  pure,  et  aucune 
fleur  n'a  égalé  cette  fleur.  La  tige  était  flétrie,  et  pourtant  ce  lis 
est  immaculé  et  sa  blancheur  est  ravissante.  —  Ah  1  c'est  qu'une 
main  divine  a  détourné  de  son  calice  bien-aimé  les  ondées  mal- 
faisantes et  les  soufQes  impurs  ;  lis  des  vallées,  il  a  parfumé  la 
terre,  il  a  parfumé  le  ciel. 

Marie,  c'est  la  gloire  de  la  femme.  —  Eve,  orgueilleuse  et  sen- 
suelle, a  flétri  toutes  ses  filles  des  souillures  de  sa  faute  ;  Marie, 
humble  et  pure,  a  honoré  ses  enfants  du  double  éclat  de  sa  sain- 
teté et  de  sa  grandeur.  Eve  fut  un  instrument  de  ruine.  Marie  un 
instrument  de  salut;  Eve  fut  maudite, Marie  est  bénie,  elle  le  sera 
dans  tous  les  siècles. 

Dans  le  monde  païen,  au  sein  de  la  famille,  comme  dans  la  cité, 
dans  le  bazar  où  elle  était  vendue,  dans  le  temple  même  où  le  vice 
l'atteignait,  partout  la  femme  vivait  dégradée  et  malheureuse. 
Dans  le  monde  chrétien,  au  foyer  domestique  ou  dans  la  maison 
de  charité,  sous  le  chaume  ou  les  lambris  dorés,  partout  la  femme 
réhabilitée  a  retrouvé  son  honneur  et  reconquis  son  rang  :  dans 
la  solitude  du  cloître,  c'est  l'ange  de  la  prière  ;  dans  la  maison  du 
pauvre,  c'est  l'ange  de  la  charité.  Si  dans  nos  modernes  sociétés 
toute  plaie  a  son  remède,  toute  souffrance  son  soulagement,  c'est 
qu'il  y  a,  dans  le  monde,  des  vierges  qui  prient  et  des  vierges  qui 
se  dévouent.  0  Marie,  vous  êtes  l'auteur  de  ces  bienfaits  ;  c'est  à 
vous  que  la  femme,  que  la  vierge  chrétienne,  doivent  leur  cou- 
ronne de  gloire. 

Marie,  c'est  l'honneur  du  genre  humain.  —  Fille  d'Eve  par  con- 
dition, mère  de  Dieu  par  privilège,  elle  brille  d'un  éclat  incompa- 
rable au-dessus  de  toute  créature,  et  cette  gloire  se  reflète  du  haut 
du  ciel  sur  la  terre  ;  elle  rejaillit  sur  la  grande  famille  humaine. 
Si  Dieu  nous  a  donné  son  Fils,  nous  lui  en  avons  donné  la  mère. 
Magnifique  alliance  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine  ! 
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Ineffable  échange  d'innocence  et  d'amour  1  Mélange  harmonieux 
d'humilité  et  de  grandeur  ! 

Marie,  c'est  une  sœur,  —  Les  liens  qui  l'attachent  à  nous  sont 
des  liens  de  famille.  Sœur  compatissante,  elle  se  souviendra  de 
ses  frères  et  de  ses  sœurs.  Et  comment  pourrait-elle  nous  oublier  ? 
N'est-ce  point  à  nous  qu'elle  doit  son  élévation  ?  si  nous  n'étions 
tombés  si  bas,  elle  n'aurait  pas  monté  si^haut.  Nos  malheurs  ont 
produit  sa  félicité,  notre  dégradation  ses  privilèges,  nos  bassesses 
ses  grandeurs. 

Marie,  c'est  une  reine. —  La  douce  et  innocente  Esther,  humble 
enfant  de  la  Judée,  devenue  reine  de  l'Assyrie,  n'était  que  la  figure 
de  cette  reine  immortelle.  L'épouse  d'Assuérus  représentait  l'é- 
pouse du  Saint-Esprit.  Marie  est  reine  du  ciel  :  anges,  apportez  le 
diadème  d'étoiles  ;  Marie  est  reine  de  ]a  terre  :  pauvres  exilés, 
tressons-lui  des  couronnes  de  fleurs.  Serviteurs  de  cette  reine  ai- 
mable, tressaillons  d'allégresse  et  d'espérance  ;  son  empire,  c'est 
le  bonheur  ;  son  sceptre  est  un  sceptre  d'amour. 

Marie,  c'est  une  mère,  —  le  fils  de  Dieu  est  son  fils.  Mais,  par  le 
sang  d'Adam,  son  fils  est  notre  frère,  nous  sommes  donc  ses  en- 
fants ;  ineffable  maternité  qui  commence  à  Nazareth  et  s'achève 
au  Calvaire  !  Quel  cœur  de  mère  ne  répond  au  cri  de  son  enfant  ? 

Marie,  c'est  le  lien  de  la  terre  au  ciel.  —  La  révolte  et  l'ingrati- 
tude avaient  rompu  l'ineffable  commerce  qui  réunissait  dans 
l'Eden  l'homme  à  Dieu,  la  créature  à  son  créateur,  les  enfants  à 
leur  père  ;  Marie  est  l'anneau  mystérieux  qui  renoue  cette  chaîne 
brisée.  Elle  est  de  la  terre,  elle  est  au  ciel  ;  fille  d'Eve,  elle  nous 
tend  sa  douce  main  de  sœur  ;  mère  de  Dieu,  elle  a  sur  son  Fils 
l'autorité  d'une  mère,  elle  puise  à  son  gré  dans  ses  trésors  infinis, 
et  avec  un  maternel  sourire  elle  les  verse  incessamment  sur  nous. 
Elle  met  son  pouvoir  au  service  de  son  amour,  au  profit  de  notre 
indigence.  Voilà  ce  qu'est  Marie.  C'est  la  fleur  de  Jessé  :  Enfants, 
préparez  vos  fleurs.  C'est  la  Vierge  immaculée  :  jeunes  vierges, 
préparez  vos  chants.  C'est  la  consolatrice  des  afilgés  :  ô  vous  qui 
pleurez,  essuyez  vos  larmes  et  dilatez  vos  cœurs. 

Lorsque  Pilate  présentait  aux  Juifs  Jésus  couronné  d'épines  et 
revêtu,  par  dérision,  d'un  lambeau  couleur  de  pourpre,  il  leur  dit  : 
Voici  l'homme  !  Jésus-Christ  lui-même  s'appelle  plusieurs  fois, 
dans  l'Evangile,  le  Fils  de  l'homme,  c'est-à-dire  l'homme  type  et 
modèle  de  tous  les  autres.  Nous  pouvons  aussi  présenter  Marie  à 
toutes  les  femmes,  en  leur  disant  :  Voici  la  femme  I  l'honneur,  la 
gloire,  la  joie,  le  type  et  le  modèle  de  votre  sexe.  C'est  ainsi,  du 
reste,  que  Jésus  Christ  semble  l'avoir  présentée  lui-même  du  haut 
de  la  croix,  quand  il  lui  dit,  peu  de  temps  avant  d'expirer  :  Femme, 
voici  votre  fils. 

C'est  une  chose  digne  de  remarque,  en  effet,  que  le  Sauveur  du 
«nonde,  quand  il  adressait,  en  public,  la  parole  à  Marie,  ne  l'appe- 
lait point  sa  mère,  mais  seulement  :  Femme,  comme  pour  nous  dé- 
clarer qu'elle  est  l'exemplaire  de  toutes  les  autres  femmes.  C'est 
comme  s'il  disait  :  Voici  la  femme,  et  quoiqu'elle  soit  ma  mère,  et 
que  sa  gloire  lui  vienne  principalement  de  ce  dernier  titre,  cepen- 
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dant,  elle  est  la  femme  avant  tout  :  Elle  n'a  mérité  de  devenir  la 
plus  glorieuse  de  toutes  les  mères  que  parce  qu'elle  a  été  la  plus 
pure  et  la  plus  sainte  de  toutes  les  femmes. 

Vous  devez  donc  avoir  sans  cesse  les  yeux  fixés  sur  Marie,  de 
même  que  les  regards  d'une  servante  sont  attachés  sur  sa  maîtresse 
pour  en  observer  et  en  suivre  tous  les  commandements.  Si  vous 
vous  regardez  en  Marie,  vous  concevrez  une  haute  idée  de  la  di- 
gnité de  votre  sexe  ;  car  c'est  en  elle  et  par  elle  que  vous  êtes 
grande  ;  c'est  à  elle  que  vous  êtes  redevable  de  l'honneur  et  du 
respect  dont  le  monde  entoure  la  femme  qui  sait  se  respecter  elle- 
même,  et  se  maintenir  à  la  hauteur  de  sa  dignité. 


DISCERNEMENT  DES  ESPRITS 

POUR  LE  BON  RÈGLEMENT 

DE  SES  PROPRES  ACTIONS  ET  DE  CELLES  D'AUTRUI 

Ouvrage    particulièrement    utile    aux    Directeurs    des    âmes 
Par  le  p.  J.-B.  2CARAMEILI,  de  la  Compagnie  de  Jésus 

TRADUIT  DE  L.'ITAIiIEN  EN  FRANÇAIS 

Par  M.  BRASSEVIN,  Chanoine  de  Marseille 
1  vol.  inl2 : $0.75 

Ce  volume  est  un  des  meilleurs  livres  de  direction  spirituelle  qui  aient  jamais  été  faits. 


TABLE  DES  CHAPITRES.  —  Cha- 
pitre 1er.  Ce  qu'on  entend  par  esprits 
et  combien  on  en  compte  de  sortes.  — 
Chapitre  IL  Comment  se  forment  en 
nous  l'esprit  liivin,  l'esprit  diabolique 
et  l'esprit  humain.  —  Chapitre  IIL 
Du  discernement  des  esprits  en  tant 
que  grâce  gratuitement  donnée.  — 
Chapitre  IV.  Du  discernement  des  es- 
prits ea  tant  que  vertu  acquise  par  le 
travail  et  l'industrie,  et  combien  les 
directeurs  des  âmes  sont  obligés  de 
l'acquérir.  —  Chapitre  V.  Des  moyens 
à  employer  pour  acquérir  le  discerne- 
ment des  esprits. —  Chapitre  VI.  Mar- 
ques de  l'esprit  divin  relativement  aux 
mouvements  ou  actes  de  notre  intelli- 
gence. —  Chapitre  VIL  Marques  de 
l'esprit  diabolique  relativement  aux 
mouvements  ou  actes  de  notre  intelli- 
gence. —  Chapitre  VII 1.  Marques  de 
l'esprit  divin  dans  les  mouvements  ou 
actes  de  notre  volonté.  —  Chapitre  IX. 
Marques  de  l'esprit  diabolique  dans  les 
mouvements  ou  actes  de  notre  volonté. 
—  Chapitre  X.  Des  esprits  douteux 
et  incertains.  —  Chapitre  XL  Des  di- 


verses manières  par  lesquelles  l'esprit 
du  Seigneur  opère  dans  les  âiùes.  — 
Chapitre  XII.  Des  divers  artiflces  par 
lesquels  le  démon  trompe  les  âmes.  — 
Chapitre  XIII.  Des  illusions  par  les- 
quelles le  démon  trompe  les  âmes  in- 
considérées. —  Des  illusions  dans  l'o- 
raison. —  Chapitre  XIV.  Des  illusions 
diaboliques  qui  se  produisent  dans  la 
pratique  des  .vertus  et  dans  l'aban- 
don au  vice.  —  Côapitre  XV.  Courte 
explication  des  caractères  de  l'esprit 
humain.  —  Appendice.  Quelques  rè- 
gles DE  S.  Ignace  :  I.  Pour  discerner 
les  esprits.  —  Pour  mieux  discerner  les 
esprits.  —  II.  Pour  la  distribution  des 
aumônes.  —  III.  Pour  aider  à  recon- 
naître les  scrupules.  —  IV.  Pour  vivre 
toujours  en  union  parfaite  avec  la  véri- 
table Eglise.  —  Deux  chapitres  de  s. 
JEAN  DE  LA  CROIX  :  —  I.  Pourquoi  Dieu 
a  coutume  de  communiquer  a  ix  âmes 
les  biens  spirituels  par  l'intermédiaire 
des  sens.  —  IL  Des  dommages  que  la 
conduite  imprudente  decertains  direc- 
teurs p3ut  occasionner  à  l'endroit  des 
visions. 
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TRAITE  DE  LA  VRAIE  DEVOTION  A  LA  S.  VIERGE 

Par  le  Bienheureux  Grignion  de  Montfort,  13ème  édition. 
1  vol.  in-18,  relié $0.50 


C'est  par  la  très  sainte  Vierge  Marie  que  Jésus-Christ  est  venu 
au  monde,  et  c'est  aussi  par  elle  qu'il  doit  régner  dans  le  monde, 

Marie  a  été  très  cachée  dans  sa  vie  :  c'est  pourquoi  elle  est  appe- 
lée par  le  Saint-Esprit  et  l'Eglise  Aima  Mater Mère  cachée  et  se- 
crète. Son  humilité  a  été  si  profonde  qu'elle  n'a  point  eu  sur  la 
terre  d'attrait  plus  puissant  et  plus  continuel  que  d'être  inconnue 
à  elle-même  et  à  toute  créature,  pour  n'être  connue  que  de  Dieu 
seul.  Dieu,  pour  l'exaucer  dans  les  demandes  qu'elle  lui  fit  de  l'ap- 
pauvrir et  humilier,  a  pris  plaisir  à  la  cacher  dans  sa  conception, 
dans  sa  vie,  dans  ses  mystères,  dans  sa  résurrection  et  assomption, 
à  l'égard  de  toutes  créatures  humaines.  Ses  parents  mêmes  ne  la 
connaissaient  pas  ;  et  les  Anges  se  demandaient  souvent  les  uns 
aux  autres  :  Quœ  est  istal...  '*  Qui  est  celle-là  ?  "  parce  que  le 
Très-Haut  la  leur  cachait  ;  ou,  s'il  leur  en  découvrait  quelque 
chose,  il  leur  en  cachait  infiniment  davantage. 

Dieu  le  Père  a  consenti  qu'elle  ne  fit  point  de  miracle  dans  sa 
vie,  du  moins  qui  éclatât,  quoiqu'il  lui  en  eût  donné  la  puissance. 
Dieu  le  Fils  a  consenti  qu'elle  ne  pariât  presque  point,  quoiqu'il 
lui  eût  communiqué  sa  sagesse.  Dieu  le  Saint-Esprit  a  consenti 
que  les  Apôtres  et  les  Evangélistes  n'en  parlassent  que  très  peu, 
et  qu'autant  qu'il  était  nécessaire  pour  faire  connaître  Jésus- 
Christ,  quoiqu'elle  fût  son  Epouse  fidèle. 

Marie  est  l'excellent  chef-d'œuvre  du  Très-Haut,  dont  il  s'est  ré- 
servé la  connaissance  et  la  possession.  Marie  est  la  Mère  admirable 
du  Fils,  qu'il  a  pris  plaisir  à  humilier  et  à  cacher  pendant  sa  vie, 
pour  favoriser  son  humilité,  la  traitant  du  nom  de  femme,  mulier^ 
comme  une  étrangère,  quoique  dans  son  cœur  il  l'estimât  et  l'ai- 
mât plus  que  tous  les  Anges  et  les  hommes.  Marie  est  la  fontaine 
scellée  et  l'Epouse  fidèle  du  Saint-Esprit,  où  il  n'y  a  que  lui  qui 
entre.  Marie  est  le  sanctuaire  et  le  repos  de  la  sainte  Trinité,  où 
Dieu  est  plus  magnifiquement  et  divinement  qu'en  aucun  lieu  de 
l'univers,  sans  excepter  sa  demeure  sur  les  Chérubins  et  les  Séra- 
phins ;  et  il  n'est  permis  à  aucune  créature,  quelque  pure  qu'elle 
soit,  d'y  entrer  sans  un  grand  privilège. 

Je  dis  avec  les  Saints  :  La  divine  Marie  est  le  paradis  terrestre 
du  nouvel  Adam,  où  il  s'est  incarné  par  l'opération  du  Saint-Esprit, 
pour  y  opérer  des  merveilles  incompréhensibles.  C'est  le  grand  et 
le  divm  monde  de  Dieu,  où  il  y  a  des  beautés  et  des  trésors  inef- 
fables. C'est  la  magnificence  du  Très-Haut,  où  il  a  caché,  comme 
en  son  sein,  son  Fils  unique,  et  en  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
excellent  et  de  plus  précieux.    Oh  !  oh  I  que  de  chose  grandes  et 
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cachées  ce  Dieu  puissant  a  faites  en  cette  créature  admirable  ! 
comme  elle  est  elle  même  obligée  de  le  dire,  malgré  son  humilité 
profonde  :  Fecit  mihi  magna  qui  potens  est.  Le  mande  ne  les  con- 
naît pas,  parce  qu'il  en  estincapable  et  indigne. 

Les  Saints  ont  dit  des  choses  admirables  de  cette  sainte  cité  de 
Dieu  ;  et  ils  n'ont  jamais  été  plus  éloquents  et  plus  contents, 
comme  ils  l'avouent  eux-mêmes,  que  quand  ils  en  ont  parlé.  Après 
cela,  ils  s'écrient  que  la  hauteur  de  ses  mérites,  qu'elle  a  élevés 
jusqu'au  trône  de  la  Divinité,  ne  se  peut  apercevoir  ;  que  la  lar- 
geur de  sa  charité,  plus  étendue  que  la  terre,  ne  se  peut  mesurer  ; 
que  la  grandeur  de  sa  puissance,  qu'elle  a  jusque  sur  un  Dieu 
même,  ne  se  peut  comprendre;  et  enfin,  que  la, profondeur  de  son 
humilité,  de  toutes  ses  vertus  et  de  ses  grâces,  qui  sont  un  abîme, 
ne  se  peut  sonder. 

O  hauteur  incompréhensible  !  0  largeur  ineffable  !  0  grandeur 
démesurée  !  0  abîme  impénétrable  !  Toasles  jours,  d'un  bout  de 
la  terre  à  l'autre,  dans  le  plus  haut  des  Gieux,  dans  le  plus  profond 
des  abîmes,  tout  prêche,  tout  publie  l'admirable  Marie.  Les  neuf 
Chœurs  des  Anges,  les  hommes  de  tout  âge,  condition,  religion, 
bons  et  mauvais,  jusu'qaux  diables,  sont  obligés  de  l'appeler  Bien- 
heureuse, bon  gré,  mal  gré,  par  la  force  de  la  vérité.  Tous  les  An- 
ges dans  les  Gieux  lui  crient  incessamment,  a  dit  saint  Bonaven 
ture  :  Sancta,  Sancta  Sancta  Maria,  Dei  Genitrix  et  Virgo  ;  et  ils  lui 
offrent  des  millions  de  millions  de  fois  tous  les  jours  la  Salutation 
des  Anges  :  Ave  Maria^^lc,  et,  se  prosternant  devant  elle,  ils  lui 
demandent  pour  grâce  de  les  honorer  de  quelques-uns  de  ses 
commandements.  Saint  Michel,  dit  saint  Augustin,  quoique  le 
prince  de  toute  la  cour  céleste,  est  le  plus  zélé  à  lui  rendre  et  à  lui 
faire  rendre  toutes  sortes  d'honneurs,  toujours  en  attente  pour 
avoir  l'honneur  d'aller,  à  sa  parole,  secourir  quelqu'un  de  ses 
serviteurs. 

Toute  la  terre  est  pleine  de  sa  gloire,  particulièrement  chez  les 
Ghrétiens,  où  elle  est  prise  pour  tutélaire  et  protectrice  en  plu- 
sieurs royaumes,  provinces,  diocèses  et  villes.  Combien  de  cathé- 
drales consacrées  à  Dieu  sous  son  nom  !  Point  d'église  sans  autel 
en  son  honneur  ;  point  de  contrée  ni  de  canton  où  il  n'y  ait  quel- 
qu'une de  ses  images  miraculeuses,  où  toutes  sortes  de  maux  sont 
guéris  et  toutes  sortes  de  biens  obtenus.  Tant  de  confréries  et  con- 
grégations en  son  honneur!  tant  d'Ordres  religieux  sous  son  nom 
et  sa  protection  !  tant  de  confrères  et  sœurs  de  toutes  les  confré- 
ries, tant  de  religieux  et  religieuses  qui  publient  ses  louanges  et 
qui  annoncent  ses  miséricordes  !  Il  n'y  a  pas  un  petit  enfant  qui, 
en  bégayant  VAve,  Maria,  ne  la  loue  ;  il  n'y  a  guère  de  pécheur 
qui,  en  son  endurcissement  même,  n'ait  en  elle  quelque  étincelle 
de  confiance  ;  il  n'y  a  pas  même  de  démon  dans  les  enfers  qui,  en 
la  craignant,  ne  la  respecte. 

Après  cela,  il  faut  dire,  en  vérité,  avec  les  Saints  :  De  Maria  nun- 

qnam  salis "  On  n'a  point  encore  assez   loué,  exalté,  honoré, 

"  aimé  et  servi  Marie."   Elle  a  mérité  encore  plus  de  louanges,  de 
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respects,  d'amour  et  de  services.  Après  cela,  il  faut  dire  avec  le 
Saint-Esprit  : 

Omnis  gloria  ejus  Filiœ  Régis  ah  intus  :  "  Toute  la  gloire  de  la 
'^  Fille  du  Roi  est  au  dedans  "  :  comme  si  toute  la  gloire  extérieu- 
re que  lui  rendent  à  l'envi  le  Ciel  et  la  terre  n'était  rien,  en  com- 
paraison de  celle  qu'elle  reçoit  au  dedans  par  le  Créateur,  et  qui 
n'est  point  connue  des  petites  créatures,  qui  ne  peuvent  pénétrer 
le  secret  des  secrets  du  Roi.  Après  cela,  il  faut  nous  écrier  avec 
l'Apôtre  :  Nec  oculus  vidity  nec  auris  audivit^  nec  in  cor  hominis  as- 
cendit  :  "  Ni  l'œil  n'a  vu,  ni  l'oreille  n'a  entendu,  ni  le  cœur  de 
"  l'homme  n'a  compris  les  beautés,  les  grandeurs  et  excellences 
"  de  Marie  ",  le  miracle  des  miracles  de  la  grâce,  de  la  nature  et 
de  la  gloire.  Si  vous  voulez  comprendre  la  Mère,  dit  un  Saint, 
comprenez  le  Fils,  car  c'est  une  digne  Mère  de  Dieu  :  Hic  taceat 
omnis  Ungua "  Qu'ici  toute  langue  demeure  muette." 

Mon  cœur  a  dicté  tout  ce  que  je  viens  d'écrire  avec  une  joie 
particulière,  pour  montrer  que  la  divine  Marie  a  été  inconnue 
jusqu'ici,  et  que  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  Jésus-Christ 
n'est  point  connu  comme  il  doit  l'être.  Si  donc,  comme  il  est  cer- 
tain, le  règne  de  Jésus-Christ  arrive  dans  le  monde,  ce  ne  sera 
qu'une  suite  nécessaire  de  la  connaissance  et  du  règne  de  la  très 
sainte  Vierge  Marie,  qui  l'a  mis  au  monde  la  première  fois,  et  le 
fera  éclater  la  seconde. 


INTRODUCTION  A  LA  VIE  SPIRITUELLE 

PAE  DES  EXERCICES  DISPOSÉS 

POUR  LA  MÉDITATION  ET  LA  LECTURE 

Psr  le  P.  MASÉNIUS,    de  la  Compagnie  de  Jésus 

1  vol.  in-12  ne  xn-920  pages,  renfermant  la  matière  de  3  volumes 
in-12  ordinaires.     Prix:  ^1.25. 


Il  n'y  a  pas  de  vie  spirituelle  sans  la 
pratique  de  la  méditation.  S.  Ignace 
disait  qu'un  quart  dheare  de  médita- 
tion bien  employé  chaque  jour  suffirait 
pour  mener  à  la  vie  parfaite.  Qu'on 
prenne  pour  manuel  de  méditations  le 
livre  du  P.  Masénius  et  l'enverra  qu'il 
est  facile  d'observer  la  recommanda- 
lion  du  saint,  et  même  d'y  consacrer 
plus  de  tpmps  quand  les  devoirs  d'état 
le  permettent. 


Un  caractère  tout  particulier  de  ce 
livre,  c'est  qu'il  contient  tout  au  long 
le  développement  des  considérations, 
des  affections,  des  colloques  et  des  ré- 
solutions. En  sorte  qu'il  apprend  à 
méditer  par  exemple  à  ceux  qui  ne 
savent  pas  bien  le  faire,  et  qu'il  est 
une  aide  pour  ceux  qui  sont  éprouvés 
par  la  sécheresse,  ou  qui,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  sont  momen- 
tanément peu  disposés  à  méditer. 
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LE    SECRET  DE  MARIE 

Dévoilée  l'âme  pieuse  par  le  bienheureux  Louis-Marie  Grignon  de  Montfort. 
In-18 $0.10 


Cet  opuscule,  publié  il  y  a  quelques  années  a  peine  pour  la 
première  fois,  et  déjà  traduit  en  plusieurs  langues,  a  été  composé 
par  le  Vénérable  Père  de  Montfort  lui-même.  C'est  ce  qu'atteste 
un  manuscrit  assez  ancien,  conservé  à  la  Maison- Mère  des  Fille* 
de  la  Sagesse,  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre.  On  lit  en  tète  :  Copie  d'un 
manuscrit,  que  feu  M.  de  Montford  avait  écrit  de  sa  main  et  envoyé  à 
une  personne  de  piété,  sur  l'esclavage  de  la  sainte  Vierge.  D'ailleurs 
il  est  facile  de  reconnaître  dans  cet  écrit,  non-seulement  les  pensée 
de  l'auteur  de  la  Vraie  Dévotion,  mais  son  style  et  jusqu'à  ses 
propres  expressions.  Les  zélés  serviteurs  de  Marie  accueilleront 
toujours  avec  bonheur  ces  pages  empreintes  d'une  si  tendre  et 
si  solide  piété  envers  la  Mère  de  Dieu.  En  les  lisant,  en  s'appliquant 
surtout  à  les  pratiquer,  ils  comprendront  mieux  et  plus  facilement 
cette  dévotion  si  excellente  qui  consiste  à  se  donner  tout  entier 
à  Jésus  par  Marie  ;  à  ne  plus  agir  qu'en  Marie  et  par  Marie,  afin 
de  ne  plus  vivre  qu'en  Jésus  et  pour  Jésus.  Après  avoir  lu  cet 
écrit,  ils  voudront  lire  le  Traité  de  la  vraie  dévotion  à  la  sainte  Vierge^ 
dans  lequel  le  Vénérable  Père  Montfort  a  complété  sa  pensée. 

L'Arbre  de  vie,  qui  suit  le  Secret  de  Marie,  en  est  le  complément 
naturel  :  ingénieux  emblème  dans  lequel  le  zélé  serviteur  de  Marie 
représente  d'une  manière  gracieuse  et  sensible  la  pratique  de  la 
dévotion  à  la  sainte  Vierge  ;cet  Arbre  de  vie  faisait  partie  du  ma- 
nuscrit, ainsi  que  les  deux  Oraisons  à  Jésus  et  à  Marie. 

Nous  avons  cru,  pour  le  plus  grand  bien  des  fidèles,  devoir 
joindre  à  cet  opuscule  :  l''  une  prière  à  faire  chaque  malin  pour 
consacrer  à  Dieu  par  Marie  toutes  les  actions  de  la  journée  ; 
2**  une  Méthode  très  pieuse  pour  entendre  la  sainte  Messe,  d'après 
l'esprit  du  Vénérable  Père  de  Montfort  ;  3°  sa  Méthode  de  communier 
en  union  avec  Marie  ;  4»  sa  Méthode  pour  dire  avec  fruit  le  saint  Rosaire; 
5*  son  acte  de  consécration  à  la  très  sainte  Vierge.  Daigne  le  Sau- 
veur Jésus,  daigne  la  divine  Marie  bénir  tous  ceux  qui  liront  cet 
écrit,  et  leur  faire  goûter  la  manne  cachée  qu'il  renferme  !    D.  S. 
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AVIS  ET  REFLEXIONS 

SUR  LES  DEVOIRS  DE  L'ETAT  RELIGIEUX 

POOR  miMEfl  CEUX  QUI  L'DIIT  EMIIISSE I  BEMPLIII  LEUR  VOtlTIIIN 

OUVRAGE   TTTILE   NON   SEULEMENT   AUX  RELIGIEUX,    MAIS   ENCORE   A  TOUTES 

LES   PERSONNES   QUI  VEULENT   VIVRE   DANS   LE   MONDE 

AVEC  UNE   PIÉTÉ   SOLIDE 

Par  un  Religieux  Bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur 

NOUVELLE  ÉDITION,  REVUE  CORRIGÉE 

Par  L'abbé  J.  OUFOUK,  Docteur  en  Théologie 
2  volumes  ln-12 $1.50 


Voici  un  ouvrage  précieux,  dont  la 
Révolution,  en  dispersant  les  biblio- 
thèques monastiques,  a  presque  fait 
disparaître  la  trace  en  France.  Bien 
peu,  cependant,  même  parmi  les  plus 
estimés,  méritent  mieux  que  lui  d'oc- 
cuper les  lectures  et  les  méditations 
des  personnes  religieuses  ;  de  servir 
aux  études  des  maîtres  et  maîtresses 
des  novices,  des  aumôniers  de  com- 
munauté, des  confesseurs,  et  même 
d'éclairer  les  chrétiens  dans  le  monde, 
lorsqu'ils  aspirent  aune  vie  prrfaite. 

Ainsi  en  jugeait  S.  Alphonse  de  Li- 
guori,  ce  grand  maître  en  la  science  du 
ciel.  Dans  son  livre  intitulé  :  La  véri- 
table éj)ouse  de  Jésus-Chrisl  ou  La 
religieuse  sanctifiée,  il  dit,  au  chapitre 
de  "  la  lecture  spirituelle  "  :  "  Lisez  les 
œuvres  de  saint  François  de  Sales, 
♦'  de  Sainte  Thérèse,  du  *P.  de  Grenade, 
"  du  P.  Rodriguez,  de  Saint-Jure,  de 
"  Nieremberg,  de  Pinamonti  et  autres 
"  semblables,  et  surtout  les  Avis  aux 
"  religieux  des  Pères  de  Saint- 
"  Maur,  " 
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LES  DEUX  CHAMPS  DE  BATAILLE 


Le  dévouement  de  la  sœur  de 
charité  n'est  pas  moins  admira- 
ble que  celui  du  prêtre  catholi- 
que. L'exemple  de  ces  saintes 
filles  a  sufB  souvent  pour  opé- 
rer d'éclatantes  conversions  et 
faire  revivre  la  foi  au  milieu 
des  armées. 

Aux  premiers  jours  du  mois 
de  juillet  1866,  dans  un  des  hô- 
pitaux militaires  de  Bresce,  une 
sœur  de  Saint-Vincent-de-Paul 
assistait  un  soldat  blessé  et  en 
grand  danger  de  mort.  C'était 
un  de  ces  braves  de  la  brigade 
de  Parme,  qui, à  la  malheureuse 
et  glorieuse  journée  de  Gustoza, 
avait,  dans  le  célèbre  carré 
commandé  par  le  général  Fer- 
rero,  fait  un  bouclier  de  sa  per- 
sonne au  prince  Humbei't,  con- 
tre les  assauts  impitoyables  et 
redoublés  de  la  cavalerie  enne- 
mie. Il  était  tombé  sous  une 
grêle  de  coups,  et  on  l'avait  re- 
levé sans  connaissance  au  mi- 
lieu d'une  mare  de  sang,  blessé 
neuf  fois  par  les  sabres  de  ses 
adversaires. 

Transporté  à  l'ambulance,  il 
supporta  sans  pousser  une  I 
plainte  l'amputation  d'un  bras,  I 
et  la  coulure  non  moins  dou- 
loureuse des  chairs  déchirées  : 
seulement  dans  l'excès  de  la 
souffrance  on  l'avait  entendu 
dire  avec  une  sorte  de  tendresse 
enfantine  :  "  Mon  Dieu  !  Ma 
Mère  !  " 

La  sœur  à  laquelle  on  avait 
confié  ce  brave  plus  mon  que 
vivant,  était  très  populaire  par- 
mi les  soldats.  "  Nous  allons 
voir  ",  se  disaient-ils,  lorsqu'ils 
eurent    connaissance   de  l'état 


désespéré  du  blessé  qu'on  venait 
de  lui  confier,  *'  nous  allons 
voir  si  sœur  Virginie  saura  l'ar- 
racher aussi  des  Dras  de  la 
mort  ;  ce  serait  à  vrai  dire  un 
beau  miracle  !  " 

Sœur  Virginie  accueillit  cet 
infortuné  avec  d'autant  plus 
d'empressement,  de  pitié  et  de 
respect,  qu'il  était  plus  malheu- 
reux et  plus  souffrant,  et  dans 
son  cœur,  elle  ne  renonça  pas  à 
l'espoir  de  le  guérir  par  les  soins 
les  plus  assidus,  et  par  ses  fer- 
ventes prières. 

Elle  s'installa  donc  au  chevet 
du  malade,  et  ne  le  quitta  plus 
ni  le  jour,  ni  la  nuit.  Elle  pan- 
sait ses  plaies  avec  la  plus  gran- 
de attention,  préparait  ses  mé- 
dicaments, lui  murmurait  à  l'o- 
reille des  paroles  consolantes  ; 
puis,  par  des  vœux  et  des  priè- 
res, elle  demandait  à  Dieu  sa 
guérison. 

"  Mère,  aidez-moi  !  "  s'écriait 
le  soldat,  en  tressaillant  sous  la 
douleur  spasmodique  de  ses 
blessures  ;  et  il  tournait  vers 
elle  ses  yeux  suppliants,  respec- 
tueux et  confiants  comme  s'ils 
avait  eu  la  sainte  Vierge  devant 
lui. —  "  Me  voilà,  mon  fils  !..." 
lui  répondait  sœur  Virgine,  en 
sortant  de  l'assoupissement  qui 
venait  peut-être  de  la  gagner,  et 
elle  lui  donnait  le  secours  et  les 
consolations  qu'une  mère  don- 
nerait à  son  fils  malade. 

Après  quelques  jours,  le  pau- 
vre soldat  fut  saisi  par  une  fiè- 
vre qui  lui  fit  perdre  connais- 
sance. Dans  son  délire,  il  re- 
muait, s'agitait  sans  cesse,  cher- 
chait à  sortir  de  son  lit,  à  défai- 
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re  ses  bandages  et  à  déchirer  ses 
plaies  ;  sœur  Virginie  ne  se  las- 
sait de  le  surveiller,  de  le  cal- 
mer,de  le  reprendre  doucement, 
et  le  jour  et  la  nuit,  ramassait 
ce  qu'il  jetait  continuellement 
loin  de  lui,  lui  faisait  avaler 
goutte  à  goutte  une  potion  cal- 
mante, et  lorsqu'elle  ne  pouvait 
ou  ne  pavait  plus  que  faire  pour 
le  soulager,  elle  pleurait  et 
priait  pour  lui. 

Qui  pourrait  dire  ce  que  fit 
cette  femme  admirable,  et  ce 
qu'elle  eut  à  souffrir  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits  de  pei- 
nes et  d'angoisses  !  Enfin  la 
crise  se  dénoua  d'une  manière 
inattendue,  les  pulsations  du 
malade  diminuèrent,  le  délire 
cessa,  les  blessures  présentèrent 
une  apparence  moins  inquié- 
tante, et  l'espoir  apporta  un  peu 
de  consolation  auprès  de  ce  lit 
de  douleur. 

Sœur  Virginie  regardait  ce 
pauvre  jeune  homme  qui  reve- 
nait à  la  vie,  avec  le  regard  con- 
tent et  satisfait  de  celui  qui  a 
vaincu  après  une  pénible  lutte. 
Mais  lorsque  le  soldat  eut  repris 
toute  sa  connaissance  et  qu'il 
fut  à  même  de  reconnaître  sa 
charitable  garde  -  malade,  en 
voyant  sa  figure  défaite,  il  com- 
mença, à  se  demander  si  depuis 
qu'il  l'avait  vue  la  dernière  fois, 
il  ne  s'était  pas  passé  des  mois, 
ou  peut-être  une  année.  .^  I/L':l' 

"  Sœur  Virginie,  lui  dit-il, 
depuis  quand  est-ce  que  je  ne 
vous  vois  pas  ?  Où  avezvous 
été  ces  derniers  mois  ?  Avez- 
vous été  malade?  Qu'avez-vous 
fait? 

— Oh  !  ce  n'est  que  depuis 
trois  jours  que  vous  ne  me 
voyez  pas,  ou,  pour  mieux  dire, 
que  vons  ne  me  connaissez  pas. 
Moi,  j'ai  toujours^été  ici  ;  je  n'ai 


fait  que  vous  soigner,  et  je  ne 
vous  aijaraais  quitté  un  instant. 

— Depuis  trois  jours  ?...  Mais 
où  étais-je  pendant  ce  temps  ? 
Ati  !  sœur  Virginie,  je  com- 
prends... la  fièvre  m'a  fait  per- 
dre connaissance...  Mais  à  pré- 
sent que  je  vous  vois  et  que  je 
vous  comprends,  je  n  e  suis  pas 
content  de  vous. 

— Et  pourquoi  donc  ?  Que 
vous  manque-t-il  ?  Qu'avez- 
vous  à  me  reprocher  ? 

— Vous  faites  trop  pour  moi, 
vous  maigrissez  à  vue  d'œil  : 
cela  me  fait  de  la  peine,  je  vous 
assure... 

— Je  ne  fais  ni  plus  ni  moins 
que  mon  devoir. 

— Mais  ...  et  pourquoi  n'allez- 
vous  pas  vous  reposer  un  peu  ? 

— Et  vous,  pourquoi  li'avez- 
vous  pas  quitté  votre  place, 
lorsque  les  uhlans  autrichiens 
avançaient,  leurs  lances  en  ar- 
rêt et  leurs  sabres  levés  ? 

— Mais  je  suis  un  soldat,  moi  ; 
je  suis  un  homme  ;  j'ai  juré  de 
mourir  pour  mon  drapeau  et 
pour  mon  roi. 

— Eh  bien,  moi  aussi,  j'ai  ju- 
ré de  rester  à  ma  place  jusqu'au 
bout,  et  j'ai  prêté  serment  à  un 
roi  bien  plus  grand  que  tous 
les  rois  de  la  terre. 

si  vous  vous    sur- 


menez ainsi,  vous  ne  pourrez 
pas  continuer,  vous  tomberez 
malade,  et  peut-être  vous  y 
laisserez  la  vie. 

— Eh  quoi  donc  ?  Si  vous  ne 
craignez  pas,  vous  autres  sol- 
dats, de  mourir  pour  votre  dra- 
peau et  pour  un  roi  mortel,  de- 
vrai-je  craindre,  moi,  de  tomber 
pour  mon  prochain  et  pour  mon 
Dieu? 

Le  soldat,  sans  répondre,  s'en- 
veloppa dans  ses  draps  :  on  au- 
rait dit  qu'il  voulait   dormir, 
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mais  en  réalité  il  était  ému  et 
il  pleurait.  Il  sentait  que  cette 
femme  ne  valait  pas  moins  que 
ces  braves  qui  étaient  tombés  sur 
le  champ  de  bataille,  parce  qu'- 
elle avait  le  courage  de  mourir 
lentement,  ignorée  de  tous,  sans 
l'éclat  de  la  gloire  et  de  l'hon- 
neur du  monde,  soutenue  par 
sa  foi,  nourrie  par  un  espoir, 
animée  d'une  charité  qui  lui 
venaient  certainement  du  ciel. 

Un  jour,  tout  à  coup,  il  se  fit 
un  grand  mouvement  dans  les 
salles  de  l'hôpital;  le  prince 
Humbert  venait  lui-même  ren- 
dre visite  à  ses  compagnons 
d'armes  blessés.  Il  voulut  con- 
naître l'histoire,  la  bravoure, 
les  mérites  et  les  souffrances  de 
chacun  d'eux.  Arrivé  au  lit  de 
notre  soldat,  aussitôt  qu'il  ap- 
prit ce  qu'il  avait  fait  et  com- 
bien il  avait  souffert  pour  pro- 
téger son  auguste  personne,  le 
bon  prince,  avec  un  sentiment 
d'affectueuse  reconuaissance,lui 
serra  la  main,  et  attacha  à  sa 
poitrine  la  médaille  de  la  va- 
leur militaire.  Le  soldat,  ému, 
le  remercia  ;  puis,  se  relevant 
avec  peine  :  '•  Altesse  royale, 
dit-il,  permettez-moi,  je  vous  en 
prie,  de  céder  cet  honneur  à 
une  personne  qui  l'a  mérité 
mieux  que  m.oi,  à  cet  ange  qui 
m'assiste  depuis  trois  semaines 
avec  tant  d'héroïsme,  en  souf- 
frant horriblement  pour  me 
rendre  à  la  vie  :  elle  a  le  vrai 
courage  de  la  patience  et  de  la 
charité.  "  Et  en  disant  ces  mots, 
il  voulait  remettre  la  médaille 
entre  les  mains  de  la  sœur  qui, 
baissant  la  tête,  répétait  douce- 
ment :  "  Je  n'ai  fait  que  mon 
devoir.  " 

Le  prince,  que  cette  scène 
avait  ému,  comprenant  à  la 
voix  affaiblie  et  à  la  figure  pâle 


de  sœur  Virginie  ce  qu'elle 
avait  fait  et  enduré  pendant  ces 
jours  passés,  voulut  lui  décer- 
ner aussi  une  médaille.  La 
sœur  remercia  le  prince,  mais 
aussistôt  qu'il  fut  parti,  se  tour- 
nant vers  le  grand  crucifix  qui 
était  suspendu  au  mur,  elle  fixa 
au  pied  la  médaille  d'argent 
qu'elle  venait  de  recevoir,  en  di- 
sant :  "  Le  vrai  courage  est  Celui- 
ci  :  toute  valeur  nous  vient  de 
Lui.  " 

Un  mois  plus  tard,  le  bon 
soldat  avait  quitté  son  lit  ;  ses 
plaies  se  cicatrisaient,  et  s'ap- 
puyant  sur  une  béquille,  il  com- 
mençait à  se  promener  lente- 
ment dans  les  salles  et  dans  les 
corridors  de  l'hôpital,  "  C'est  un 
vrai  miracle,  "  se  répétaient 
ceux  qui  l'avaient  vu  presque 
mourant,  le  jour  qu'il  était  ar- 
rivé à  l'hôpital. — "  Un  vrai  mi- 
racle de  la  charité,  "  ajoutait-il, 
et  il  regardait  autour  de  lui 
espérant  voir  paraître  l'ange 
qui  lui  avait  rendu  la  vie. 

Mais  depuis  quelques  jours 
sœur  Virginie  avait  disparu,  et 
on  ne  la  voyait  plus  venir. 
"  Elle  se  reposera,"  pensait  son 
protégé,  tout  en  cherchant  à 
éloigner  une  crainte  qui  le 
troublait.  "  Elle  se  reposera,  la 
pauvre  chère  sœur  !  Il  en  était 
temps  1  Elle  a  vraiment  mérité 
un  peu  de  repos  !  "  Et,  en  effet, 
sœur  Virginie  se  reposait,  se 
reposait  pour  toujours.  Vers  la 
fin  d'une  après-midi,  on  enten- 
dit des  chants  lents  et  plaintifs 
qui  partaient  de  la  cour  de  l'hô- 
pital. Les  convalescents  et  les 
malades  s'empressèrent  de  re- 
garder par  toutes  les  ouvertures 
d'où  il  était  possible  de  voir. 
Ils  virent...  ils  comprirent...  per- 
sonne ne  fit  un  mouvement,  ne 
prononça  un  seul  mot  :  tous  se 
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découvrirent  pensifs  et  émus. 
Le  chant  continua,  tendre  et 
triste,  comme  si  les  anges  eux- 
mêmes  étaient  en  larmes  :  c'é- 
tait une  suite  de  vierges  qui 
accompagnaient  une  bière  cou- 
verte d'un  drap  blanc,  sur  la- 
quelle on  avait  posé  une  simple 
couronne  de  roses  blanches. 
Sœur  Virginie  allait  à  son  re- 
pos. Tombée  elle  aussi  sur  la 
brèche,  consumée  par  le  feu  de 
la  patience  et  de  la  charité,  vic- 
time de  son  devoir,  fidèle  à  son 
serment,  elle  allait  recevoir  la 


couronne   éternelle  des   héros. 

Tous  lui  envoyèrent  un  salut 
du  fond  du  cœur,  et  le  soldat 
revenu  à  la  vie  retourna  se  je- 
ter sur  son  lit  où  il  pleura  ;  il 
pleura  comme  un  petit  enfant 
qui  a  perdu  sa  mère. 

11  n'y  a  pas  de  courage  plus 
noble  et  plus  vrai  que  celui 
d'une  vierge  qui  donne  sa  vie 
pour  soutenir  des  braves  ;  il  n'y 
a  pas  d'honneur  plus  digne 
d'elle  que  les  larmes  des  héros  1 

(L'abbé  Tarra.) 


DEVOTION  A  LA  SAINTE  VIERGE 


Année  de  la  sainte  Vierge,  pensées 

extraites  des  œuvres  des  grands  serviteurs  de 
Marie  pour  chaque  jour  de  l'année,  in-12  $0.15 

Année  Miséricordieuse  de  Marie, 

ou  douze  mois  de  Marie  en  exemples  par  le  R. 
P.  Huguet  S.    M.    1  vol.in-12 $0.G3 

Aux  enfants  cbrétiens.  Mois  de  Ma- 
rie, par  Mgr  de  Ségur.  1  vol.  in-18 $0.20 

Conférence  originales,  courtes  et 
pratiques  pour  le  mois  de  Mai,  par  le  R.  P. 
VT^enniger  S.  J.— Traduite  par  l'abbé  P.  Bélet, 
2  vols  in-12 $1.75 

Conférences  tbéologiqnes  et  s|>i« 
rituelles  sur  les  grandeurs  de  la  très  sainte 
Vierge  Marie  Mère  de  Dieu  par  le  B.  P.  d'Ar- 
gentan, capucin.  2  vol-  in-8 $1.75 

Couronne    <l   Kf  arie  -  Immaculée, 

pour  tous  les  samedis  de  l'année,  par  l'auteur 
deAUonsau  Cie}.  in-18 $0.40 

Couronne  de  Mai,  ou  mois  de  Marie 
de»  pivroisses  par  l'auteur  de  l'Eucharistie 
méditée.  1  vol.  in-18 $0.25 

De  la  Tie.d' union  avec  Marie,  mère 
de  Dieu,  par  le  P.  S.  M.    Giraud  M.  S.  1  vol    ( 
in-12 $0.50    ^ 

YTlstoire  du  Sanctuaire  et  de  la  i 

coinmuuanté  ;de    Kotre-l>ame  des  ' 

Gardes,  par  le  E,  P.  Marie  Théophile,  trap-  \ 

piste. .1  vol.  in-12. .... .  .TT-TT^.'. 7. TTTÎ  $0,60  . 


I^a  dévotion  à,  la  sainte  Vierge, 

d'après  St-Alphonse  de  Liguori  et  Bossuet. 
Considérations  sous  forme  de  mois  de  Marie 
avec  prières  tirées  de  Saint  Alphonse,  par  le 
traducteur  des  œuvres  du  Ven.  Samelli.  1  vol. 
in-12 $0.38 

L.a  dévotion  ù  Marie  en  exemples, 

ou  excellence  des  prières  et  des  pratiques  en 
l'honneur  de  la  très  sainte  Vierge  démontrée 
par  un  grand  nombre  d'exemples,  de  traits  et 
de  miracles  authentiques. — Ouvrage  utile  aux 
catéchistes,  aux  prédicateurs  et  aux  directeurs 
des  congrégations  de  la  Sainte  Vierge,  par  le 
R.  P.  Huguet,  Mariste,  2  vol.  in-12 $1.50 

La  femme  ft  l'école  de  Marie,  dans 
toutes  les  conditions.  Complément  du  quart 
d'heure  pour  Marie,  par  M.  l'abbé  Larfeuil 
1  vol.  in-12 $0.75 

I^a  Jeune  fille  à  l'école  de  Marie, 

complément  du  quart  d'heure  pour  Marie,  par 
M.  l'abbé  Larfeuil.    1  vol.  in-12 $0.76 

L< 'amour  de  la  sainte  Tierge,  par 

Mgr  de  Ségur,  brochure  in-18 $0.05 

I^a  sainte  mère  de  Dieu,  ses  gran- 
deurs, ses  vertus,  ses  bienfaits,  lectures,  mé- 
ditations et  histoires  pour  tous  les  jours  du 
mois  de  Marie  par  l'abbé  E.  A.  Giély.  1  vol. 
in-12 $0.40 

L.a  Sainte  Tierge  dans  l'ancien 
testament.  Lectures  pieuses  pour  le  mois 
de  Marie,  par  Mgr  de  Ségur,  1  vol.  iu-18  $0.26 
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La  Sainte  Tierce  dans  le  nonvean 
testament.  Lectures  pieuses  pour  le  mois 
de  Marie,  par  Mgr  de  Ségur,  1  vol.  in-18  $0.25 


La  très  sainte  Tierce  Marie  Mire 

de  Jésus,   Bethléem. — Nazareth.— Le  Cal- 
vaire, par  M.  l'abbé  Perdrau.  1  vol.  in-12  $0.88 

La  Vierge  Marie,  son  culte,  le  dévotion 
envers  elle,  par  l'abbé  J.  BerthierM.  S.  1vol. 
in-12 $0.15 


La  Tie  de  la  Bientaearense  Vierge 
et   Mëre   de   Dien   Marie,    par  J.  B. 

Girscher  traduite  de    l'Allemand  par  J.    J. 
Mysseu,  1  vol.  in-8 $0.63 


Le  culte  de  la  B.  Vierge  Marie 
Mère  de  l>ieu,  nouvelles  conférences  prê- 
chées  à  Paris,  à  Lyon,  en  Belgique,  etc.,  de- 
puis le  décret  dogmatique  de  l'Immaculée 
Conception  par  M.  l'abbé  Cambalot,  2  vols. 
in-12 $1.25 

Le  culte  de  la  Très  sainte  Vierge,  par 

Mgr  L.  A.  A.  Pavy.  1  vol.  in-32. . , , $0.15 


Le  mois  de  Marie  des  paroisses  et 
des  familles  ctarétiennes,  32  Instruc- 
tions sur  la  vie,  les  vertus  et  les  enseignements 
de  Marie  suivies  de  traits  historiques,  par  Mgr 
Ricard  prélat  de  sa  Sainteté,  1  vol.  in-12,  $0.63 

Le  quart  d'iienre  pour  Marie,  ou 

mois  de  Marie  des  paroisses.  Considérations 
pour  tous  les  jours  du  mois,  suivies  de  trois 
histoires  pour  chaque  jovir  par  M.  l'abbè  Lar- 
feuil,  14ême  édition  revue,  corrigée  et  aug- 
mentée ornée  d'une  gravure  sur  acier.  1  vol. 
in-18 $0.63 


L  e  sqint  Rosaire  de  la  Très  sainte 
Vierge,  traduit  de  l'allemand  du  R.  P.  Ths 
Esser,  O.  P.  par  Mgr  Amédée  Curé,  ancien  au- 
mônier de  M.  1b  comte  de  Chambord.  1  fort 
vol.  grd  in-12 $1.50 

Le  salut  assuré  par  la  dévotion  d, 
Marie,  ou  Devotua  Marise  nunquam  peribit. 
Témoignages  et  exemples.  1  vol.  in-12. .   $0.40 

Le  secret  de  Marie  dévoilé  à  l' Ame 
pieuse,  par  le  bienheureux  L.  M.  Grignon 
de  Montfort,  brochure  in-18 $0.10 


Les  fleurs  de  la  Vierge.— Mois  de 
Marie  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  avec  une 
histoire  pour  chaque  jour,  par  le  R.  P.  Fonte- 
neau.  1  vol.  in-18  $0.38 

Les  gloires  de  Marie,  par  St  Alphonse 
de  Liguori  traduction  du  R.  P.  L.  J.  Dujardin 
C.  S.  S.    R.  2  vol.  in-12   $1.50 

Les  gloires  de  NotrcDame  du 
Perpétuel  Secours  avec  méditations  et 
prières  pour  la  sainte  Messe  et  la  sainte  Com- 
munion. OuvragQ  formant  un  Manuel  complet 
de  Dévotion  pour  le  Mois  do  Marie,  par  le  P. 
H.  Saintrain  C.  S.  S.  R.  1  vol.  in-32 $0.30 


Les  joies,  les  douleurs  et  les 
gloires  de  Jésus  et  de  sa  Mère,  Nou- 
veau mois  de  Marie,  par  le  Chanoine  Herbert. 
Sème  édition  in-18 $0.40 


Les  Litanies  de  la  Sainte  Vierge. 

ou  Mois  de  Marie,  par  l'abbé  Xavier.     1    vol. 
in-12    $0-50 

Le^  litanies  de  la  très  sainte 
Vierge,  Explications  exemples,  traits,  noti- 
ces relatifs  au  culte  de  la  Sainte- Vierge.  Ou- 
vrage utile  au  clergé  et  aux  pieux  fidèles  par 
M.  l'abbé  N.  J.  Cornet,  1vol.  in-12 $0.63 

L'intérieur  de  Marie,  modèle  de  la 
vie  intérieure,  par  le  Père  J.  N.  Grou,  S.  J. 
1vol.  in-18.... $0.35 


Marie  conversant  avec  ses  en» 
fants  pendant  le  mois  de  Mai  et  les  jours  de 
grande  fête,  par  Mgr  R.  A.  Dévie,  évêque  de 
Belley.  in-32 $0.25 

Marie,  étoile  de  la  mer,  ou  conversa- 
tions, pensées  et  sentiments  de  D.  Louis  Marie 
de  Conciles,  ouvrage  traduit  et  précédé  d'une 
introduction  par  Mgr  Gaume.  1  vol.  in-18  $0.25 

Marie  Immaculée,  Mère  de  Dieu, 

parle  R.  P.  H.  Kinaue,  P.  P.  ouvrage  honoré 
de  15  approbations.  1  beau  vol.  in-18  avec  en- 
cadrements  $1.00 


Marie  ofl"erte  à  la  Jeunesse  dans  les 
principales  circonstances  de  sa  vie  —  Mois  de 
Marie  de  la  jeune  chrétienne,  par  M.  l'abbG 
Dumax.  1  vol.  in-l2 $0.26 
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Marie  seconrs  perpétuel  des 
hommes  d'après  les  livres  saints,  avec 
l'histoire  de  l'image  et  du  culte  de  Notre- 
Dame  du  Perpétuel-Secours,  par  le  E.  P.  Sain- 
train,  rédemptoriste  in-12 $0.63 

Marie  s*s  Mystères  et  son  culte, 

ou  quatre-vingt-trois  instructions  nouvelles, 
inédites  sur  la  sainte  "Vierge.  —  8  sur  la  Con- 
ception ;  7  sur  la  Nativité  ;  3  sur  la  Présenta- 
tion ;  8  sur  l'Annonciation  ;  6  sur  la  Visitation  ; 
2  sur  la  Maternité  Divine  (Noël)  ;  6  sur  la  Pu- 
rification ;  3  sur  Notre-Dame  des  Supt-Dou- 
leurs  ;  8  sur  l'Assomption  ;  C  sur  la  Dévotion 
à  Marie  et  ses  Pratiques  ;  5  sur  le  Eosaire  et 
le  Chapelet  ;  7  sur  l' Archiconfrérie  ;  6  sur  la 
Consécration  à  Marie  un  jour  de  Première 
Communion  ;  1  Acte  de  Consécration  à  Marie 
pour  la  Première  Communion  ;  3  sur  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel,  par  M.  l'abbé  Himonet, 
sixème  édition.  2  vol.  in-12 $1.50 

Mois  de  Marie  ou  méditation,  pratiques 
pour  chaque  jour  du  mois  de  Mai,  par  l'abbé 
Berlioux.  in-8 $0,35 

Mois  de  Marie.^  Contemplations  sur 
trente  mystères  de  la  vie  de  la  Très  Sainte 
Vierge  par  le  E.  P.  Al.  Lefebvre  S.  J.  1  vol 
in-12 §0. 63 

Mois  de  Marie,  d  après  les  grands 
Prédicateurs  contemporains,  suivi  d'une 
série  de  textes  de  l'Ecriture  et  des  Pères  sur 
chaque  fête  de  la  sainte  Vierge  pour  servir  de 
matière  à  des  instructions,  sermons  et  discours 
Sur  ces  fêtes  1  vol.  in-12 $0.75 

Mois  de  Marie  des  âmes  pieuses, 

par  un  prêtre  du  diocèse  de  Belley.  Nouvelle 
édition  contenant  des  exemples  nouveaux 
pour  chaque  jour  du  mois  de  mai,  par  le  B.  P. 
Huguet,  Maris  te.  1  vol.  in-32 $0.20 

Mois  de  Marie  de  l'âme  relig^ieuse 

ou  simples  élévations  sur  les  litanies  de  la  Très 
Sainte  Vierge  pour  tous  les  jours  du  mois  de 
Mai  par  l'abbé  F.  Demore.  1  vol.  in— 18..$0.33 

Mois  de  Marie  doctrinal. Tiré  de  l'ex- 
plication Théologique  des  Litanies  de  la  Très 
Sainte  Vierge,  par  M.  J.  B.  Lagarde.  1  vol. 
in-18  $0.38 

Mois  de  Marie  des  prédieateurs,ou 

cours  complet  de  sermons,  conférences,  ins- 
tructions, pour  tous  les  jours  du  mois  de  Marie, 
pour  toutes  les  fêtes,  et  sur  tous  les  sujets  se 
rapportant  à  la  Très  Sainte  Vierge  par  M.  l'abbé 
C.j  Martin.  2  vol.  in-8 $3.00 


91  ois  de  Marie  de  saint  Antoine 
de  Padone,  in-32  de  64  pages $0.06 

Mois   de   Marie  Immaculée  de  St 

François  de  Sales  ou  méditations  pour  le  mois 
de  Mai  et  les  fêtes  de  la  Sainte  Vierge  par  ie  E. 
P.  Huguet   1  vol.  in-18 $0.38 

Mois  de  Marie,  Tertus,  titres,  dé> 
votions,  prières,  suivi  d'un  choix  de  tex- 
tes tirés  des  saints  Pères  et  Docteiirs  pouvant 
servir  de  nouveaux  sujets  de  méditations  pour 
tous  les  jours  du  Mois  de  Mai,  parle  E.  P.  Al 
Lefebvre  S.  J.  1    vol.in-12 $0.63 

Nouveau  mois  de  Marie.— Extrait 
des  œuvres  de  Mgr  de  la  Bonillerie  par  un  de 
ses  disciples  l'abbé  E.B.     1  vol.  in-32 $0.38 

S'ouvean  mois  de  Marie,  ou  le  mois 
de  Mai  consacré  à  la  gloire  de  la  Mère  de 
Dieu  par  un  prêtre  du  diocèse  de  Belley, 
Nouvelle  édition  revue  et  augmentée  de  ré- 
flexions pieuses  par  Mgr  de  Langalerie,  1  vol, 
in-32 $0.25 

;^'ouTeau  mois  de  Marie  de  Notre 
Dame  de  Lourdes,  Eécents  épisodes 
avec  une  prière  spéciale  après  chaque  lecture 
par  Henri  Lasserre.  Ouvrage  contenant  la 
Lettre  d'approbation  adressée  à  l'auteur  par 
son  Evêque,  Sa  Grandeur  Mgr  Dabert,  évêque 
de  Périgueux  et  de  Sarbat,  20ème  édition, 
1  vol,  in-12 $0,50 

Nouveau  Mois  de  Marie  tout  en 

histoires.  Eecueil  de  faits  et  de  récits  con- 
temporains et  historiques,  où  la  dévotion  à  la 
sainte  Vierge  est  mise  en  pratique  par  des 
chrétiens  dans  toutes  les  positions  de  la  vie, 
par  M,  Ed.  Lalande.  1  vol,  in-12 $0,60 

Petit  mois  de  Marie,  Pensées  pieuses 
pour  le  mois  de  Mai,  par  l'auteur  des  Paillet- 
tes d'or,  61ème  édition  in-32  ch.  5  cts  ;  la  doz. 
$0.40  ;  le  cent  $3.00 

Recueil  de  sermons,  pour  chaque  jour 
du  mois  de  Marie,  sur  les  prérogatives  de  la 
Très  Sainte  Vierge.  1  vol   in-8 $1.25 

Traité  de  la  vraie  dévotion  à  la 
Ste  Vierge,  par  le  bienheureux  Louis  Marie 
Grignon  de  Montfort  brochure  in-18  relié.$0.50 

Tiède  la  très saintel-Vlerge d'après 
les  méditations  de  la  sœur  lAtme  Catherine 
Emmerich.  1  vol.  in-18 $0.50 
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BULLETIN 


21  avril  1895 

*^'  Nouvelles  diverses. — La  guerre  qui  était  imminente  entre  le 
Mexique  et  le  Guatemala  n'aura  pas  lieu.  Les  difficultés  qui  exis- 
taient entre  ces  deux  pays  ont  été  réglées  à  l'amiable.  Le  président 
du  Mexique,  M.  Diaz,  l'a  annoncé  dans  son  message  à  l'ouverture 
du  Congrès. Les  manifestations  en  faveur  de  Bismarck,  à  l'oc- 
casion du  quatre- vingtième  anniversaire  de  sa  naissance,  ont  don- 
né lieu  à  une  recrudescense  du  particularisme  dans  les  états  du 
Sud  de  l'Allemagne.  On  sait  que  les  populations  de  ces  Etats  sup- 
portent avec  impatience  le  joug  de  l'hégémonie  prussienne.  Elles 
comprennent  parfaitement  que  l'exaltation  de  Bismarck  n'est  en 
définitive  que  l'exaltation  de  cette  hégémonie  dont  il  est  le  vérita- 
ble créateur.  C'est  en  etfet  à  établir  la  suprématie  de  la  Pi'usse 
qu'il  a  consacré  sa  vie.  Et  ses  projets  ont  tellement  réussi  qu'il  a 

pu  faire  proclamer  son  roi  empereur  d'Allemagne .Le  député 

O'Ntil  a  présenté  dernièrement  un  bill  à  la  législature  du  Wis- 
consin  pour  donner  aux  femmes  le  droit  de  voter  aux  élec- 
tions politiques.    Ce  bill  a  été   rejeté  par  un  vote  de  49  contre  33 

Sir  Thomas  Buxlon  a  été  nommé  gouverneur  de  l'Austialie- 

Sud   en   remplacement  du   comte   de  Kintore. La  preioière 

session  de  la  législature  d"Oiitario  est  terminée.  La  clôture  a  eu 
lieu  le  16  avril.  La  majorité  du  gouvernement  Mowatt  a  varié  pen- 
dant la  session  cir  les  Patrons  d'Industrie  ont  voté  en  plusieurs 
circonstances  avec  l'opposition  conservatrice.  Parmi  les  principales 
mesures  adoptées  par  la  législature  et  signalées  par  le  lieutenant- 
gouverneur  dans  son  discours  de  clôture  se  trouvent  celle  qui 
concerne  la  protection  des  enfan's  et  celle  relative  à  la  santé  et  la 

sécurité  des  ouvriers  employés  dans  les  fabriques. Le  navire  de 

guerre  espagnol,  Reina  Régente^  qui  a  sombré  à  l'entrée  du  détroit 
de  Gibraltar  en  mars  dernier  avait  un  équipage  de  plus  de  400 
hommes.  Tous  ont  péri  dans  ce  naufrage  dont  on  ne  connaîtra  pro- 
bablement jamais  les  causes.  Cette  catastrophe  qui  a  plongé  dans 
le  deuil  un  grand  nombre  de  familles  a  eu  un  triste  et  douloreux 

retentissement  en  Espagne. Le  parlement  desNouvelh  s  Galles 

du  Sud  a  réduit  à  cinq   mille    louis  le   salaire   du  gouverneur 

général.  Celte  réduction  a  été  votée  par  une  grande  majorité 

Au  commencement  de  la  campagne  du  Chitral,  aux  Indes,  les 
anglais  ont  éprouvé  des  revers,  mais  il  ont  étéplus  heureux  par  la 
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suite.  Ils  ont  été  victorieux  dans  plusieurs  combats  et  ils  se  sont 
emparés  de  plusieurs  forts  et  d'un  défilé.  Les  dernières  dépêches 
annoncent  même  que  leur  plus  redoutable  adversaire,  Umra,  le 
Khan  du  Jandol,  a  été  forcé  de  fuir.  11  s'est  retiré  dans  les  mon- 
tagnes.   Umra  avait  envahi  le  Ghitrai  après  le  meurtre  du  Rajah 

de  ce  pays. Un  terrible  incendie  a  détruit  la  Capitale  des  iles 

Galamianes  aux  Philippines.  Deux  mille  maisons  sont  devenues 
la  proie  des  tlammes.  Une  personne  a  péri  dans  cet  incendie. 

*^*  Hongrie, — En  Hongrie  la  lutte  est  plus  vive  que  jamais  entre 
les  libres-penseurs  et  les  sectaires  de  toutes  les  catégories  d'un  côté, 
et  les  catholiques  de  l'autre.  On  sait  que  le  ministère  Weckerlé, 
de  siniste  mémoire,  a  fait  voter  quelques  unes  des  lois  antireligi- 
euses de  son  programme,  notamment  l'infâme  loi  du  mariage  ci- 
vil contre  laauelle  le  pape  s'est  prononcé  avec  tant  d'énergie  dans 
son  allocution  du  dernier  consistoire  le  18  mars.  Le  cabinet  Banf- 
fy,  qui  s'est  formé  il  a  quelques  semaines,  lors  de  la  démission 
de  Weckerlé  a  adopté  la  politique  de  ce  dernier.  Le  but  évident 
de  cette  politique  est  la  déchristianisation  de  la  catholique  Hon- 
grie. L'empereur  François  Joseph,  homme  faible  et  irrésolu,  a 
sanctionné  les  lois  déjà  passées  et  il  est  bien  probable  qu'il  n'au- 
ra pas  la  force  de  refuser  sa  sanction  aux  autres  lois  du  program- 
me satanique.  Heureusement  que  les  catholiques  sont  organisés 
et  qu'il  vont  combattre  avec  une  nouvelle  ardeur.  Puissent-ils  en- 
fin remporter  la  victoire  et  chasser  du  pouvoir  les  ministres  sec- 
taires. Le  parti  qu'il  viennent  de  former  a  pris  le  nom  de  "  Parti 
populaire  catholique"  Il  a  pour  chefs  le  comte  Zicholas  Maurice 
Esterhazy  et  le  comte  Ferdinand  Zichy,  et  pour  appui  l'épis- 
copal  du  pays.  Notre  Saint  Père  le  Pape  a  donné  son  appro- 
bation au  nouveau  parti  dans  une  lettre  en  date  du  6  mars 
dernier.  Gette  lettre  est  adressé  au  comte  Zichy.  "  Nous  avons 
été  particulièrement  heureux  "  dit-il,  "  d'apprendre  qu'un  nou- 
veau groupement  de  catholiques  est  constitué  pour  défendre  au  Parle- 
ment les  droits  de  P Eglise  et  l'esprit  religieux  de  la  Hongrie" 

* 

*»*  Chine  et  Japon. — Un  traité  de  paix  a  été  conclu  entre  la  Chine 
et  le  Japon.  On  n'en  connaît  pas  encore  parfaitement  la  teneur. 
Les  nouvelles  sont  contradictoires.  D'après  les  dernières  nouvelles 
télégraphiées  de  Shimonoseki,  Japon,  le  traité  comprend  l'indépen- 
dance de  la  Corée,  la  cession  définitive  au  Japon  de  l'île  de 
Formose,  une  indemnité  de  guerre  considérable,  la  cession  tem- 
poraire d'une  grande  étendue  de  territoire  et  une  alliance  offensive 
et  défensive  entre  les  deux  puissances.  D'après  d'autres  dépêches, 
outre  l'indemnité  de  guerre  et  des  cessions  de  territoires,  le  Japon 
aurait  stipulé  l'ouverture  de  cinq  ports  nouveaux  au  commerce  et 
le  droit  d'établir  des  manufactures  en  Chine. 
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*/  Allemagne. — Le  27  mars  le  Reichstag  allemand  a  procédé  à 
l'élection  de  son  président  et  de  ses  vice-présidents.  Ont  été  élus  : 
Président,  M.  le  baron  de  Buol — Bérenberg,  membre  du  centre 
catholique  ;  Premier  vice-président  M.  Schmidt,  membre  du  parti 
libéral  démocratique;  Deuxième  vice-président,  M.  Spahn,  membre 
du  Centre.  M.  de  Buol  est  le  premier  président  catholique  du 
Reichstag.  Il  remplace  M.  de  Levetzow  qui  a  donné  sa  démission 
lors  du  vote  contraire  à  la  proposition  de  féliciter  Bismarck  à 
l'occasion  du  quatre  vingtième  anniversaire  de  sa  naissance. 

*** 


%*  Cuba. — Le  maréchal  Martinez  Gampos  aéténommé  gouver- 
neur-général de  Cuba  avec  les  pouvoirs  les  plus  amples  pour  com- 
battre l'insurrection.  Il  est  débarqué  à  Santiago  le  16  avril.  Dans 
une  proclamation  en  date  du  17  avril  il  dit  que  les  opérations 
militaires  vont  être  poussées  avec  vigueur  et  prompteraent.  Il 
s'engage,  si  on  lui  donne  l'aide  requise,  d'opérer  toutes  les  réformes 
politiques  et  économiques  qui  ont  déjà  été  promises.  Les  dernières 
dépêches  disent  que  l'insurrection  continue  à  s'étendre 

"^^^ 

*/  Terreneuve. — Une  conférence  entre  les  délégués  de  Terre- 
neuve  et  un  comité  du  Gonseil  Privé  a  été  tenue  à  Ottawa  dans 
la  première  quinzaine  d'avril.  On  a  discuté  dans  cette  conférence 
les  conditions  de  l'admission  de  l'île  de  Terreneuve  dans  la  con- 
fédération Ganadienne.  On  ne  connaît  pas  encore  le  résultat  de 
cette  conférence  car  les  membres  ne  peuvent,  pas  le  divulguer  avant 
que  les  délégués  de  Terreneuve  l'aient  soumis  au  premier  ministre 
de  l'île.  On  sait  cependant  qu'une  des  conditions  de  l'annexion 
est  que  la  question  des  écoles  soit  réglée  définitivement.  Les 
délégués  veulent  qu'il  soit  déclaré  dans  l'acte  constitutionnel  d'une 
manière  parfaitement  claire,  que  les  catholiques  de  l'île  auront 
droit  à  leurs  écoles  séparées. 

La  conférence  était  composée  de  quatre  ministres  de  Terre- 
neuve et  de  quatre  ministres  du  Gauada.  Les  ministres  de 
Terreneuve  étaient  messieurs  Bond,  Morris,  Emerson  et  Harwood. 
Les  ministres  canadiens  étaient  messieurs  Bowell,  Garoii,  Haggart 
et  Poster.  M.  Bowell  a  présidé  la  conférence  et  son  secrétaire 
privé,  M.  Payne,  a  agi  comme  secrétaire. 

*/  Elections. — Le  17  avril  des  élections  partielles  pour  le  parle- 
ment fédéral  ont  eu  lieu  dans  quatre  divisions  électorales. 

Ge  sont  : 

1°  L'élection  d'Antigonish,  à  la  Nouvelle-Ecosse.  Gette  division 
était  représentée  par  le  premier  ministre,  feu  sir  John  Thompson. 
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Les  candidats  sur  les  rangs  étaient  M.  Colin  Francis  Mcisaac, 
libéra],  ei  M.  Chisliolm,  conservateur.  M.  Mcisaac  a  été  élu  avec 
une  majorité  de  114  voix. 

Aux  dernières  élections  fédérales  du  5  mars  1891  sir  John 
Thompson,  conservateur,  avait  eu  une  majorité  de  227  voix. 

Antigonish  est  un  ancien  comté  libéral.  C'est  aussi  un  comté 
catholique  et  les  deux  candidats  étaient  catholiques. 

M.  Mcisaac  est  avocat.  Il  représentait  déjà  Antigonish  à  la 
législature  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  il  était  ministre  sans  porte- 
feuille dans  le  cabinet  Longley.  Il  avait  donné  sa  démission  il  y 
a  quelque  temps  afin  de  pouvoir  se  porter  candidat  pour  le  parle- 
ment fédéral. 

2°  L'élection  de  Haldimand,  dans  la  province  d'Ontario.  La 
nomination  du  Dr  W.  H.  Momague  au  poste  de  secrétaire  d'Etat 
avait  rendu  ce  siège  vacant.  Le  nouveau  ministre  a  été  réélu  avec 
une  majorité  de  594  voix.  Aux  élections  du  5  mars  1891  sa  ma- 
jorité sur  son  ancien  adversaire,  M.  C.  W.  Colter,  avait  été  de  78 
voix.  Son  adversaire  dans  l'élection  du  17  avril  était  M.  McCarthy, 
avocat,  l'associé  du  fameux  Dalton  McCarthy,  le  farouche  adver- 
saire des  écoles  séparées.    , 

3°  L'élection  de  Québec-Ouest,  dans  la  province  de  Québec. 
Les  candidats,  M.  Thomas  McGreevy,  entrepreneur,  et  M.  R.  R. 
Dobell,  commerçant  de  bois,  sont  tous  deux  conservateurs  et  ils  se 
présentaient  comme  indépendants.  M.  Dobell  a  été  élu  avec  la 
faible  majorité  de  sept  voix.  Aux  élections  de  mars  1891,  la  ma- 
jorité de  M.  McGreevy  sur  M,  M.  A.  Hearn,  avait  été  de  53  voix. 

4"  L'élection  de  Verchères,  dans  la  province  de  Québec.  Ce 
siège  était  antérieurement  occupé  par  M.  Félix  Geoffrion,  mort 
l'automne  dernier.  Les  candidats  étaient  M.  F.  J.  Bisaillon,  con- 
servateur, et  M.  Christophe  Alphonse  Geoffrion,  libéral,  deux 
membres  éminents  du  barreau  de  Montréal.  M.  Geoffrion  a  été 
élu.  Sa  majorité  est  de  161  voix.  La  majorité  de  M.  Félix 
Geoffrion,  à  la  dernière  élection,  avait  été  de  168  voix. 

Celte  élection  est  la  dernière  élection  fédérale  de  Verchères,  car 
ce  comté  sera  dorénavant  uni  au  comté  de  Chambly  pour  les  fins 
fédérales. 

M  C.  A.  Geoffrion,  le  nouveau  député  de  Verchères  est  le  frère 
de  l'ancien  député.  Il  est  né  à  Varennes  le  23  novembre  1843.  Il 
a  fait  ses  études  classiques  au  collège  de  Saint-Hyacinthe.  Il  a  été 
reçu  avocat  en  juin  1866.  Il  est  professeur  de  droit  civil  à  l'Uni- 
rersité  McGill. 

M.  F.  J.  Bisaillon  est  né  à  Laprairie  en  1851.  Il  a  fait  ses  études 
classiques  au  collège  de  Montréal  et  il  a  été  reçu  avocat  en  1877. 

Note. — A  l'exception  de  M.  McCarthy,  le  candidat  battu  à  Hal- 
dimand, tous  les  candidats  dans  les  quatre  élections  du  17  avril  se 
sont  déclarés  en  faveur  des  écoles  catholiques  séparées. 
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*,*  Parlement. — La  cinquième  session  du  septième  Parlement 
du  Canada  a  élé  ouverte  le  18  avril.  Cette  session  est  probable- 
ment la  dernière  du  parlement  actuel  dont  la  durée  ne  peut  pas 
dépasser  mars  1896.  Le  discours  du  trône  fait  d'abord  allusion  à 
la  mort  de  l'ancien  premier  ministre,  Sir  John  Thompson,  enlevé 
si  prématurément  à  son  pays.  11  mentionne  aussi  le  jugement  du 
conseil  privé  dans  la  question  des  écoles  séparées  du  M-initoba  et 
la  conférence  de  Terrenenve.  Il  fait  allusion  au  traité  de  com- 
merce avec  la  France  et  à  la  dépression  commerciale.  Il  annonce 
ensuite  quelques  projets  de  loi  relatifs  aux  faillites,  aux  compa- 
gnies à  fonds  social,  aux  assurances,  aux  billets  de  la  Puissance, 
aux  terres  publiques,  aux  sauvages,  à  la  représentation  des  Terri- 
toires, etc. 

* 
*/  Nécrologie. — Sont  décédés  : 

1°  A  Paris,  le  7  mars,  Cbarles  Edouard  Armand  Dumaresq, 
peintre  de  mérite.  Il  est  né  à  Paris  le  1er  janvier  1826.  Il  avait 
pour  spécialité  la  peinture  religieuse  et  la  peinture  militaire. 

2^  Le  prince  Aldemar,  prince  régnant  de  Lippe-Detmold.  Les 
droits  de  succession  au  trône  de  la  principauté  de  Lippe-Delmold 
ne  sont  pas  bien  définis.  En  conséquence  le  prince  Waldemar  a 
institué  une  régence  qui  gouvernera  jusqu'au  règlement  définitif 
de  cette  question. 

3°  Au  New-Jersey,  le  brigadier-général  Adam  Badeau,  ancien 
secrétaire  du  général  Grant.     Il  était  historien  et  littérateur. 

4**  Le  baron  de  Shorlemer-Alst,  l'un  des  anciens  chefs  du  Centre 
au  Eeichslag  allemand.  Il  était  l'un  des  plus  ardents  adversaires 
du  Kulturkampf  et  l'un  des  plus  dévoués  défenseurs  des  intérêts 
catholiques.  Il  est  né  en  Westphalie  le  21  octobre  1825.  Sbs  com- 
patriotes l'avaient  surnommé  le  roi  des  paysans  parceque  dans 
toutes  les  circonstances  il  a  pris  les  intérêts  des  campagnards.  Sa 
mort  laisse  un  vide  immense  dans  les  rangs  catholiques. 

5°  L'amiral  anglais  Seymour  (baron  Alcester)  ancien  comman- 
dant en  chef  de  la  station  navale  de  la  Méditerranée.  En  1882  il 
commandait  la  flotte  anglaise  en  Egypte.  C'est  lui  qui  ordonna 
le  bombardement  d'Alexandrie. 

6°  Lord  Aberdare  (Henry  Austin  Bruce)  ancien  ministre  de 
l'Intérieur  en  Angleterre.  Il  était  le  président  de  la  compagnie 
royale  anglaise  du  Niger.  Cette  compagnie  a  élé  incorporée  par 
Charte  Royale  en  1886.  On  sait  que  c'est  en  partie  à  cause  des 
territoires  que  la  compagnie  prétend  lui  appartenir  que  des  diffi- 
cultés se  sont  élevées  dernièrement  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Ces  difficultés  ne  sont  pas  encore  réglées. 
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1^  A  Weybridge,  en  Angleterre,  sir  Joseph  Needham,  ancien 
juge  en  chef  de  Trinidad. 

8°  Mgr  Ricard,  prélat  romain  et  vicaire-général  de  l'archevêque 
d'Aix,  Mgr  Goulhe-Soulard.  Il  était  âgé  de  65  ans.  Il  a  publié 
un  gi'and  nombre  d'ouvrages  remarquables,  notamment  sur  le 
Jansénisme,  sur  l'abbé  Gombalot,  sur  l'évêque  de  Marseilles,  Mgr 
de  Mazenod,  sur  le  cardinal  Manry  etc.  Il  est  l'auteur  des  Lettres  à 
M.  Zola  qui  ont  eu  un  grand  retentissement.  C'est  à  l'occasion  de 
la  publication  du  roman  ordurier  de  Lourdes,  que  Mgr  Ricard  a 
publié  ces  lettres. 

9^  Son  Eminence  le  cardinal  François  de  Paule  Bénavidès  y 
Navarette,  archevêque  de  Saragosse,  Espagne.  Il  est  né  en 
Andalousie  le  14  mars  1810  II  était  l'un  des  membres  les  plus 
éminents  du  clergé  espagnol  et  un  écrivain  distingué.  Il  a  été 
successivement  évêque  de  Sequenza  en  1857,  Patriarche  des  Indes 
Occidentales  en  1875,  cardinal  en  1877  et  archevêque  de  Saragosse 
en  1881. 

10"  A  Paris,  le  1er  avril,  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
française,  Charles  Camille  Doucet.  Il  était  avocat  et  auteur 
dramatique.  Il  est  né  à  Paris  le  16  mai  1812.  En  1865  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  en  remplacement  du  comte  Alfred  Victor 
de  Vigny,  poëte  et  romancier.  Il  succéda  en  1876,  comme  secré- 
taire perpétuel,  à  Henri  Joseph  Guillaume  Patin,  littérateur  et 
professeur.  En  1858  M.  Doucet  a  publié  deux  volumes  de  comédies 
en  vers.  Il  a  aussi  publié  les  Concours  littéraires  1875-1885.  Ce 
recueil  renferme  les  différents  rapports  qu'il  a  faits,  en  sa  qualité 
ofiBcielle,  sur  les  prix  décernés  aux  concours  annuels.  Sous  l'empire 
M.  Doucet  était  directeur  de  l'administration  des  théâtres. 

ll'^  Le  8  avril  à  Saint-Henri  de  Montréal,  à  l'âge  de  90  ans, 
Luc  Veiidette,  le  dernier  survivant  des  combattants  de  Saint  Eus- 
tache.  Il  a  fait  preuve  d'une  bravoure  et  d'une  audace  extraordi- 
naires pendant  la  rébellion.  Un  de  ses  exploits  a  été  la  des- 
truction d'un  pont,  ce  qui  a  considérablement  retardé  la  marche 
des  troupes  envoyées  pour  écraser  les  patriotes.  Dans  une  armée 
régulière  il  aurait  souvent  été  porté  à  l'ordre  du  jour  et  décoré. 

Alby 

Note.  —  25  avril  1895.  M.  McGreevy  a  été  déclaré  élu  dans 
Québec-Ouest.  Sa  majorité  est  de  7  voix.  Il  a  été  proclamé  par  le 
juge,  après  une  nouvelle  addition  des  votes.  L'officier  rapporteur 
avait  proclamé  M.  Dobell  avec  une  semblable  majorité        A. 
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LE   PRODIGUE    ET  LES    PRODIGUES 

Sixième  retraite  de  Notre-Dame  de  Paris,  par  le  R.  P.  Félix,  S.  J. 
1  vol.  iii-12 $0.75 


Nous  avons  essayé,  dans  la  retraite  précédente,  de  retracer  à 
grands  traits  ce  que  l'on  appelle  les  passions  ;  j'entends  les  passions 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  les  prévarications  de  la  vie 
présente  et  la  destinée  de  notre  vie  future. 

Ce  fut  notre  regret  de  ne  pouvoir,  en  un  si  vaste  sujet,  tout  dire 
en  aussi  |,eu  de  temps;  heureusement,  le  saint  Evangile,  en  l'une 
de  ses  plus  admirables  pages,  nous  fournit  le  moyen  de  le  com- 
pléter. Nulle  part,  en  effet,  la  pliysionomie  de  la  vie  passionnée 
ne  se  trouve  mieux  peinte  qu'en  la  divine  page,  où  S.  Luc  rapporte 
la  parabole  dite  de  l'Enfant  prodigue,  formulée  et  énoncée  par  le 
Sauveur  lui-même. 

Là,  nous  voyons  comment  le  jeune  homme  inspiré  et  entraîné 
par  ses  passions,  en  parcourt,  d'étape  en  étape,  la  triste  et  lamen- 
table carrière;  comment  il  va  de  la  révolte  contre  son  père  à  la 
fuite  de  son  père  ;  de  cette  révolte  et  de  cette  fuite  à  la  débauche 
et  à  la  pratique  de  la  luxure  ;  de  la  luxure  et  de  la  débauche  à  la 
dispersion  et  à  la  ruine  ;  de  la  ruine  à  l'indigence  ;  de  l'indigence  à 
la  servitude,  et  de  la  servitude  au  dernier  terme  de  la  dégradation. 

Or,  cette  vie  du  Prodigue  si  divinement  retracée  par  le  Sauveur 
n'est  évidemment  qu'une  image  ;  c'est  l'image  expressive  de  toute 
vie  passionnée;  et  l'Enfant  prodigue  de  l'Evangile,  est  le  type 
achevé  de  tous  les  autres  prodigues,  c'est-à-dire,  de  tous  les  pé- 
cheurs emportés  sans  résistance  par  le  courant  de  leurs  passions. 

Voilà  pourquoi,  après  avoir  traité  des  Passions  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  ce  que  nous  avons  montré  dans  les  retraites 
précédentes,  nous  sommes  naturellement  amené  à  vous  parler  de 
Ta  divine  parabole  de  l'Enfant  prodigue,  et  à  faire  de  cette  para- 
bole, où  se  peint  trait  pour  trait  la  vie  passionnée,  une  application 
pratique  aux  égarements  de  tous  les  prodigues. 

Le  sujet,  en  s'étendant  à  tous  ceux  qui  vivent  de  la  vie  des  pas- 
sions, aura  tout  à  la  fois  plus  d'ampleur  et  d'efficacité. 

Cette  suite,  qui  tient  à  la  nature  même  des  choses,  nous  est 
aussi  indiquée  par  la  marche  des  Exercices  spirituels  de  S.  Ignace^ 
que  nous  tenons  à  imiter,  ne  fût-ce  que  de  loin,  dans  la  série  de 
ces  retraites. 

Ce  sujet  a  pour  nous,  d'ailleurs,  d'autant  plus  d'attrait,  qu'il 
nous  permet,  et  même  nous  oblige  de  montrer,  après  les  égare- 
ments du  Prodigue  et  des  prodigues,  les  consolations  et  les  joies 
du  retour,  dans  le  plus  doux  mystère  qu'il  puisse  nous  être  donné 
de  contempler,  à  savoir,  l'ienffable  mystère  de  la  réconciliation 
du  pécheur  avec  Dieu,  symbolisé  par  celle  de  l'Enfant  prodigue 
avec  son  père. 
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Ainsi,  dans  cette  carrière  à  la  fois  triste  et  consolante,  obscure 
et  radieuse,  nous  marchero:!s  dans  l'ombre  de  la  perversion  et  de 
la  prévarication,  pour  arriver  à  la  béatifique  lumière  de  la  con- 
version et  de  la  réconciliation. 

J.  Félix,  S.  J. 
Lille,  24  novcmbro  1890. 


LA  CONFESSION 

Pourquoi  on  se  confesse,  pourquoi  on  ne  se  confesse  pas.  Septième 
Retraite  de  Notre-Dame  de  Paris 

2e  Edition.   1  vol.  in-12 $0.75 


L'homme  instruit  de  sa  destinée,  sait  qu'une  éternité  de  bonheur 
lui  est  promise  et  qu'il  doit  la  mériter.  S'il  vient  à  prévariquer,  le 
châtiment  prendra  la  place  de  la  récompense  que  lui  préparait  la 
divine  bonté.  Or  l'expérience  nous  apprend  que  la  prévarication 
est  la  suite  ordinaire  des  passions  qui  ne  sont  pas  réprimées.  A 
l'exemple  du  prodigue  de  l'Evangile,  de  nombreux  prodigues 
abandonnent  la  maison  paternelle.  Mais  le  repentir  peut  les  y 
ramener.  A  quelles  conditions  le  pardon  leur  sera-t-il  accordé  ? 
Dieu,  pour  pardonner,  demande  la  confession.  Mais  la  confession 
est  pour  beaucoup  un  épouvantail.  11  importe  donc  de  faire  com- 
prendre combien  l'homme  méconnaît  son  suprême  intérêt,  lors- 
qu'il recule  devant  l'accomplissement  d'un  devoir  qui  sei'ait  pour 
lui  le  gage  du  salut.  Tel  est  l'objet  de  la  présente  retraite,  complé- 
ment naturel  des  retraites  précédentes.  En  montrant  la  nécessité 
et  les  effets  de  la  confession,  elle  manifeste  l'injustice  des  raisons 
qui  en  détournent  et  en  éloignent  un  trop  grand  nombre  de 
chrétiens. 

OUVRAGE  D'OCCASION. 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  B0S8UET 

Précédées  de  son  histoire  par  le  cardinal  de  B.^usset. 

Contenant  tous  les  ouvrages  publiés  jusqu'à  ce  jour,  enrichies  de 

notes  critiques  et  augmentées  de  plusieurs  écrits  inédits 

retrouvés  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  à  la 

Bibliothèque  Royale  de  Bruxelles,  et  autres, 

par  M.  l'abbé  Guillaume. 

2ème  édition. — 10  beaux  volumes  in-4o Prix  net  $15.00 
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SOMME  DKS  GRANDEURS  DE  MARIE 

Ses  mystères,  ses  oxc  Uences,  son  culte,  par  l'aiibé  Z.-C.   Jourdain,  du  diocèse 
d'Amiens.  Ouvrage  approuvé  par  S.    G.  Mgr  l'évêque  d'Amiens. 

7  forts  vol.  in-8°  renfermant  la  matière  de  12  vol.  in-8°  ord.  $10.50 


APPROBATION  DE  S.  G.  Mgr  L'EVEQUE  D'AMIENS 

Evôché  d'Amiens.  "  Amiens,  le  8  avril  1894. 

"  Cher  Monsieur  l'Abbé, 

"  J'ai  pris  connaissance,  avec  un  vif  intérêt,  de  votre  important 
ouvrage  intitulé  :  Somme  des  grandeurs  de  Marie. 

"  C'est  Luie  œuvre  de  valeur  et  qui  restera. 

"  Le  titre  me  paraît  parfaitement  justifié,  car  ce  qui  a  été  écrit 
de  plus  digne  de  remarque  et  de  plus  beau  sur  la  sainte  Vierge, 
par  les  Pères,  les  écrivains  ecclésiastiques,  les  théologiens  et  les 
orateurs  sacrés,  vous  l'avez  réuni  dans  les  sept  gros  volumes  de 
votre  magnifique  travail. 

"  Ce  travail  suppose  dans  son  auteur  une  science  théologique 
aussi  sûre  que  profonde,  une  vaste  érudition  et  une  patience  de 
recherche  peu   commune. 

"  Ce  ne  sont  point  du  reste  des  fragments  juxtaposés  ;  tout  y 
est  bien  lié,  suivi  et  coordonné.  La  piété  de  l'auteur  s'y  fait 
partout  sentir. 

"  Je  ne  puis  que  faire  des  vœux  pour  la  diffusion  de  cet  ouvrage 
appelé  à  rendre  service  aux  prédicateurs  et  à  faira  mieux  connaître 
et  aimer  la  sainte  Mère  de  Dieu. 

"  Agréez,  cher  Monsieur  l'Abbé,  mes  félicitations  bien  sincères 
et  mes  meilleures  bénédictions. 

"  -|-  René  François,  év.  d'Amiens.  " 

DIVISION  GÉNÉRAI.E  DE  I-'OUVRAGE 

Première  Partie.  Marie  dans  la  pensée  de  Dieu  et  dans  la  Sainte 
Écriture,  1  volume. — Ile  Partie.  Marie  pendant  sa  vie  mortelle, 
1  volume. — Ille  Partie.  Marie  dans  la  gloire  des  cieux.  Excel- 
lence de  Marie.  1  volume. — IVe  Partie.  Marie  dans  la  sainte 
Eglise.  Culte  et  dévotion.  1  volume. — Ve  Partie.  Marie  dans  la 
chair  chrétienne^  pendant  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  au  moyen 
âge  et  dans  les  temps  modernes,  3  volumîs. 

ISOMMAIKEiS 

PREMIÈRE  PARTIE  1   tonte  créature-— I.  Dieu  a  prédestiné 

Tifl.„   .     j         ,„  A«  j«  i-v,-«,,  «*      Marie. — H.  Dieu  elles  mondes  possi- 

^    dansïa  Safnte  Ecriture  '   ^'^«-"'-  Jésus-Christ,  le  premier  des 

aans  la  &amte  lîjcnture.  ,   prédestinés.— IV.    Marie,   la  première 

des  prédestinés  après  Jésus. 


LIVKE  1er.  Marie  dans  la  pensée 
de  Dteu.  Saprédestinalion,  sa  rédemp- 
tion, et  sa  préservation  du  péché  ori- 
ginel. 

'Ihapitre  1er  M.j rie  pré  Jestinée  avant 


Chapitre  II.  Ordre  des  décrets  divins 
dans  la  prédestination  de  Marie. — I. 
Marie  prédestinée  de  Dieu  première- 
ment^pour  être  mère  du  Rédempteur. 
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— II.  Marie  prédestinée  à  la  maternité 
divine  avant  de  l'être  à  la  plénitude 
de  la  grâce. — III.  Marie  prédestinée 
gratuitfment. — IV.  Marie  prédestinée 
après  la  prévision  des  mérites  de  Jésus- 
Christ. — V.  Marie  prédestinée  à  la 
matei'nitô  divine  parce  qu'Adam  a 
péché.— VI.  Le  péché  d'Adam  néces- 
saire pour  l'existence  même  de  Marie. 

Chapitre  III.  La  prédestination  de 
Marie  dans  ses  effets. — I.  La  prédesti- 
nation de  Marie  et  les  trois  Personnes 
de  la  sainte  Trinité. — II.  La  prédestina- 
tion de  Marie,  cause  de  la  prédestina- 
tion des  élus  en  général. — III.  La  i>ré- 
destination  de  Marie,  cause  de  chacun 
des  élus  en  particulier. — IV.  La  pré- 
destination de  Marid,  cause  de  sa  vie 
humble  sur  la  terre. — V.  Autres  effets 
de  la  prédestination  de  Marie. 

Chapitre  IV.  Rédemption  de  Marie. 
— I.Profondeuret  universalité  de  la  dé- 
chéance originelle. — II.  Existence  du 
péché  originel. — III.  Nature  du  péché 
originel. — IV.  Conséquences  du  péché 
originel. — V.  Possibilité  de  la  rédemp- 
tion.— VI,  Gomment  le  péché  originel 
est  effacé. — VII.  Marie  véritablement 
rachetée  par  les  mérites  de  Jésus-Christ 
VIII.  Marie  rachetée  non  seulement 
des  péchés  actuels,  mais  du  péché  ori- 
ginel.— IX.  Tous  les  dons  accordés  à 
Marie  se  rapportent  à  la  Rédemption  et 
en  découlent. — X.  Excellence  de  la 
rédemption  de  Marie. 

Chapitre  V.  Impeccabilité  de  Marie, 
preoaière  preuve  de  sa  préservation  ilu 
péché  originel. — I.  Dieu  a  possédé 
Marie  dès  le  principe  et  saus  interrup- 
tion et  sans  danger  de  la  perdre. — H. 
Le  péché  originel  plus  indigne  de 
Marie  que  le  péché  véniel. — III. L'hon- 
neur ou  le  déshonneur  des  parents 
rejaillit  sur  les  enfants. — IV.  Affinité 
étroite  entre  le  fds  et  la  mère. — V.  Le 
corps  de  Marie  n'eût  pas  été  une  de- 
meure digne  de  Jésus  si  son  âme 
avait  été  soumise  au  péché. — VI.  L'E- 
criture annonçait  que  Marie  serait 
toute  belle  et  sans  tache. 

Chapitre  VI.  La  perpétuelle  virgi- 
nité de  Marie,  second  argument  e  i  fa- 
veur de  son  immaculée  conception. — 
I.  La  virginité  de  l'âme  non  moins  né- 
cessaire â  la  Mèrn  de  Dieu  que  celle 
du  corps. —  II.  Autres  motifs  en  fa- 
eur  de  la  virginité  de  l'âme  de  Marie.  I 


Chapitre  VII.  L'exemption  de  la 
plupart  des  suites  du  péché  originel, 
troisième  argument  en  faveur  de  l'Im- 
maculée conception  de  Marie. — I.  Ser- 
vitudes découlant  du  péché  originel. 
— IL  Première  servitude,  la  concu- 
piscence. —  III.  Seconde  servitude, 
les  douleurs  de  la  maternité. — IV. 
Troisième  servitude,  la  corruption  de 
la  chair. — V.  Quatrième  servitude,  la 
soumission  de  la  femme  à  la  puissan- 
ce de  l'homme. 

Chapitre  VIII.  Relations  de  Marie 
avec  les  trois  Personnes  divines,  qua- 
trième argument  en  faveur  de  l'Im- 
maculée Conception. — I.  Marie  fille  du 
Père  Eternel. — II.  Marie  mère  du  Fils. 
—III.  Marie  véritable  épouse  de  D'eu. 

Chapitre  IX.  Royauté  de  Marie,  cin- 
quième argument  en  faveur  de  l'Im- 
maculée Conception.  —  I.  Cause  et 
étendue  de  la  Royauté  de  Marie — II. 
Royauté  d«  Marie  sur  les  êtres  sans 
raison. —  III.  Royauté  de  Marie  sur 
les  hommes. — IV.  Royauté  de  Marie 
sur  les  anges. 

Chapitre  X.  L'Immaculée  Concep- 
tion figurée  dans  l'Ancien  Testament, 
sixième  argument  en  faveur  de  ce  mys- 
tère.—I. La  connaissance  des  mystères, 
de  Marie  développée  progressivement. 
— II.  Quelques  figures  de  l'immacu- 
lée Conception,  le  monde  et  le  paradis 
de  délices. — 111.  Autres  figur^'s,  Eve 
et  l'arche  de  Noé. — IV.  Le  buisson  ar- 
dent.— V  L'arche  d'alliance,  la  verge 
d'Aaron,  le  trône  de  Salomon,  la  nuée 
d'Elie,  la  colonne  de  feu. 

Chapitre  XI.  L'Immaculée  Concep- 
tion annoncée  par  les  prophètes,  sixiè- 
me argument  en  faveur  de  ce  mystère. 
— I.  Observation  générale  sur  les  preu- 
ves tirées  de  la  Sainte  Ecriture. — II. 
Paroles  du  Psalmiste. — III.  Parole 
d'Isaïe. — IV.  Autres  paroles  du  Psal- 
miste. 

Chapitre  XII.  L'Immaculée  Concep- 
tion dans  le  Nouveau  Testament,  sep- 
tième argument  en  faveur  de  ce  mys- 
tère.— I.  La  Salutation  angéliqne  :  Ave. 
— II.  Grnlia  plena. — III.  Dominus 
lecum. — IV.  Benedicla  lu  in  mulie- 
ribus.  — V.  Invenisli  graliam  apud 
Deum. — VI.  Autres  textes:  Bealus  ven- 
ter qui  te  portavit. — VII.  El  ubera 
qux    suxisli. — VIII.    Quinimo  beati 
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oui  audiunl  verbum  Dei  et  custodiunl 
illud. — IX.  Signum  magnum  app.aruil 
in  cœlo. 

Chapitre  XIII.  L'enseignement  des 
Pères,  huilième  argument  en  faveur 
de  l'Immaculée  Conception. —  (3bser- 
vations  sur  l'interprétation  des  Pères. 

Chapitre  XIV.  Témoignages  des 
Pères  et  (les  Conciles  (suite  du  huitiè- 
me argum^mt). 

Chapitre  XV.  Hésumé  de  la  doctrine 
de  l'Immaculée  Conception. — I.  Ensei- 
gnements de  la  raison. — II.  Enseigne- 
ments de  la  foi  — ÏII  Définition  du 
dogme  de  l'Immaculée  Conception. 

LIVRE  II.  Marie  dans  Vancien 
Teslamenl. 

Chapitre  1er.  Coup  d'oeil  général. — 
I.  Marie  partout  dans  l'Ecriture  avec 
Jésus. — II.  Révélation. — III.  Symbo- 
les en  figures. 

Chapitre  II  à  XVIIT  Marie  dans  les 
divers  livres  de  l'Ancien  Testament. 

DEUXIÈME  Partie 

Marie  pendant  sa  vie   mortelle. 

LIVRE  1er.  Marie  avant  l'Incar- 
nalion  du  Verhe. 

Chapitre  1er.  Origine  de  Marie. — [. 
Sa  généalogie. — II.  S.  Joachim  et  sain- 
te A.nne.— III.  Condition  de  Joachim 
et  d'Anne. — IV.  Leurs  vertus.  Culte 
qui  leur  est  rendu. 

Chapitre  II.  Marie  avant  sa  nativi- 
té.—I.  Stérilité  des  parents  de  Marie. 
— II.  Conception  de  Marie  annoncée 
par  un  ange. — III.  Concevition  mira- 
culeuse de  Marie.— IV.  Plénitude  de 
grâces  et  vertus  infuses  en  Marie  dès 
le  moment  de  sa  conception. — V.  Con- 
firmation en  grâce.— VI.  Usage  de  la 
raison  et  grâce  actuelle. — VII.  Ange 
gardien  de  Marie. 

Chapitre  III.  Nativité  de  Marie. — I. 
Lieu  et  époque  d*^  la  nativité  de  Ma- 
rie.— II.  Miracles  qui  ont  accompagné 
la  nativité  de  Marie. — III.  La  nativité 
de  Marie,  cause  universelle  de  joie. — 
IV.  Nom  sacré  de  Marie,  son  origine, 
son  excellence. — V.  Nom  sacré  de 
Marie,  ses  diverses  significations. 


Chapitre  IV.  Présenlntion  de  Marit5 
au  temple. — I.  Marie  jusqu'à  l'âge  de 
trois  ans. — 11.  Marie  présentée  au  tem- 
ple.— III.  Causes  de  la  présentation  de 
Marie — IV.  Circonstances  principales 
de  la  présentation  de  Marii-. 

Chapitre  V.  Séjour  de  Marie  dans 
le  temple. — I.  Marie  admise  à  demeu- 
rer dans  le  temple. — II.  Vie  de  Marie 
dans  le  temple. 

Chapitre.  VI.  Vœu  de  virginité  de 
Marie. — I.  Marie  a  fait  voeu  de  virgi- 
nité.— II.  Le  vœu  de  virginité  de  Marie 
a  préci'dé  l'Annonciation. — III.  Age 
de  Marie  lor-qu'elle  Ut  le  voeu  de  vir- 
ginité.— IV  Marie  fit  la  première  le 
vœu  de  virginité. — V.  Qualité  du  vœu 
de  Mare. 

Chapitre  VII.  Mariage  de  la  très 
sainte  Vieige  aven  S.  Joseph. — I.  Fi- 
ançailles, de  Marie  et  de  S.  Joseph. — II. 
Beauté  extérieure  de  Marie  et  de  Jo- 
seph.— II  Ages  de  Marie  et  de  Joseph 
à  l'époque  de  leurs  fiançailles. — IV. 
Comment  S.  Joseph  est  choisi  de  pré- 
férence à  tout  autre  pour  être  l'époux 
(le  Marie.— V.  Convenance  et  nécessi- 
té du  mariage  de  Marie  et  de  Joseph. 
— VI.  Le  mariage  de  Marie  avec  Jo- 
seph fut  un  mariage  véritable. 

Chapitre  VIII.  S.  Joseph  époux  de 
la  bienheureuse  vierge  Marie. — I.  Ver- 
tus de  S.  Joseph. — II.  Virginité  de  S. 
Joseph. — III. Vœu  de  virginité  fait  par 
S.  Joseph. — IV.  S.  Joseph  comparé  aux 
autres  saints. — V.  Culte  rendu  à  S. 
Joseph. 

LIVRE  II.  Marie  pendant  la  vie 
mortelle  de  Jésus. 

Chapitre  1er.  Annonciation  et  In- 
carnation du  Fils  de  Di^i'U. — F.  Récit 
évangélique.  —  II.  Le  consentement 
de  Marie. — III.  L'ange  Gabriel  char- 
gé du  message. — IV.  Circonstances  de 
l'apparition  de  l'Ange-— V.  Salutation 
de  l'ange:  Ave,  gralia  plena. — VI. 
Dominus  tecum,  benedicta  tu  in  mu- 
lieribus — VII.  Le  trouble  de  Marie. 
VIII.  Le  message  de  l'Ange.— IX. 
L'incarnation  du  Verbe. 

Chapitre  II.  Visitation, — I.  Pourquoi 
Marie  va  visiter  Elisabeth. — II.  Voya- 
ge de  Marie. — III.  Rencontre  de  Marie 
et  d'Elisabeth. — iV.  Séjour  de  Marie 
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auprès  d'Elisabeth.  Retour  de  Marie 
à  Nazareth. 

Chapitre  III.  Altente  du  divin  enfan- 
tement.— I.  Marie  et  son  trésor. — II. 
Anxiété  de  Joseph. — III.  Joseph  ras- 
sure par  l'Ange. 

Chapitre  IV.  La  nativité  dj  Sau- 
veur.— I.  Le  Messie  attendu  et  annon- 
cé par  des  prodiges. — II.  Edii  de  Cé- 
sar Auguste  et  voyage  à  Bethléem.— 

III.  Naissance  du  divia  Enfant. — IV. 
Marie  mère  de  Dieu.— V.  La  Vierge 
mère. 

Chapitre  V.  Mystères  de  l'enfance 
de  Jésus. — I.  Soins  maternels. — II. 
Circoncision. — III.  Epiphanie.  —  IV. 
M  irie  se  soumet  à  la  loi  d-^  la  purifi- 
cation.— V.  Arrivée  de  la  sainte  Fa- 
mille au  temple  de  Jérusalem. — VI. 
Le  vieillard  Siméon  et  Anne  la  pro- 
phétesse. —  VII.  Fuite  en  Egypte. — 
VllI.  R'jtour  à  Nazareth. 

Chapitre  VI.  La  sainte  Famille  à 
Nazareth. — I.  L'enfant  Jésus. — II.  Ma- 
rie conduit  Jésus  au  temple  à  l'âge 
de  douze  ans. — III.  Jésus  demeure  à 
Jérusalem  â  l'insu  de  ses  parents. — 

IV.  Marie  cherche  Jésus  et  le  retrou- 
ve.— V.Jésus  soumis  à  Marie  et  à  Jo- 
seph.— VI.  Mort  du  bienheureux  Jo- 
seph. 

Chapitre  VII.  Marie  pen  lant  la  vie 
publque  du  Sauveur. — I.  Les  noces 
de  Cma. — II.  Les  courses  apostoli- 
ques du  Sauveur. — III.  Marie  procia- 
m^-e  bienheureuse' — IV.  La.transligu- 
ration.  Marie  n'y  était  pas  présente.  ^ 

Chapitre  VIII.  La  Passion  de  No- 
tre-S  jigneur. — I.  Marie  à  l'approche  ie 
la  Pas<i0(). — II.  Les  premières  heures 
de  la  Passion. — III.  Marie  sur  le  che- 
min du  Calvaire. — IV.  Marie  au  pied 
de  la  croix.  Immensit  ;  et  cause  de  sa 
douleur. — 'V.  Marie  au  pied  de  la  croix. 
Sa  force  et  sa  constance — VI.  Ma- 
rie au  pied  de  la  croix.  Sa  fonction  de 
corédemplrice. — VII.  Marie  au  pied 
de  la  croix.  Sa  nouvelle  maternité. — 
VIII.  Mort  et  sépulture  du  Sauveur. 
— IX.  Marie  après  la  sépulture  de  Jé- 
sus. 

LIVRE  III.  M irie  après  la  résur- 
reclion  de  Noire-Seigneur. 

Chapite  ler.j]  Mirie  pe.adant    la  vie  j 


glorifiée  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 
— I.  Jésus  ressuscité  se  montre  à  sa 
mère. — II.  Marie  assiste  à  l'Ascension 
du  Sauveur  et  retour  de  Marie  à  Jéru- 
salem. 

Chapitre  II.  Marie  après  l'Ascen- 
sion du  Sauveur. — I.  Marie  reçoit  le 
Saint-Esprit  dans  le  Cénacle.— II.  Vie 
de  la  très  Sainte  Vierge  après  la  Pen- 
tecôte.— ill.  Marie  maîtresse  des  apô- 
tres et  des  tidèles. 

Chapitre  III.  Vertus,  dons  et  mérites 
de  Marie, — I.  Vertus  de  Marie — II. 
Dons  gratuits  que  possédait  Marie. — 
lîl.  Accroissement  constant  de  la  grâ- 
ce et  des  mérites  de  Marie  pendant  sa 
vie  mortelle. — IV.  Sacrements  reçus 
par  Marie. — V.  Marie  et  la  sainte  Eu- 
charistie. 

Chapitre  IV.  Bienheureuse  mort  de 
la  très  sainte  Vierge. — I.  Age  atteint 
par  Marie. — II.  Causes  de  la  mort  de 
Marie. — III.  Qaelle  mort  convenait  à 
xMarie. — IV.  Marie  se  prépare  à  la 
mort. — V,  Quelques  circonstances  de 
la  mort  de  Marie. — VI.  Sépulture  de 
Marie  et  lieu  de  sa  mort. — VII.  Résur- 
rection et  assomption  de  Marie.  — 
VIII.  Reliques  de  la  sainte  Vierge  et 
lettres  qui  lui  sont  attribuées, 

TROISIÈME  PARTIE 
Marie  au  Ciel 

LIVRE  1er.  Gloire  et  grandeur  de 
Marie  considérée  dans  ses  rapports 
avec  Dieu  et  dans  sa  propre  excellence. 

Chapitre  1er.  Immensité  de  la  gloi- 
re de  Marie. —  Ses  causes. — I.  Idée 
générale  de  cette  immensité. — IL  La 
grâce  de  Marie  pendant  sa  vie  mortelle 
première  cause  de  l'immensité  de  sa 
gloire. — III.  Les  mérites  de  Marie,  se- 
conde cause  de  l'immensité  de  sa  gloi- 
re.— IV.  L'amour  ie  Marie,  troisième 
cause  de  l'immensité  de  sa  gloire. — 
V.  Les  rapports  d'affinité  de  Marie 
avec  Dieu,  quatrième  cause  de  l'im- 
mensité de  sa  gloire. — VI.  Gloire  par- 
ticulière du  corps  de  Marie.  —  VII. 
Marie  proclamée  sainte. 

Chapitre  II.  Male-nité  divine  de 
Marie. — I.  Marie  mère  de  Dieu. — II. 
Marie  mère  du  Christ. —  III.  Marie 
mère  du  Créateur. — IV.  Marie  mère 
du    Sauveur. 
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Ghapiihe  m.  La  Mère  de  Dieu  com- 
parée aux  autres  mère?.  —  I.  Marie 
mère  de  la  divine  grâce. — II.  Marie 
mère  très  pure. — III.  Marie  mère  très 
chaste  et  vierge  dans  la  conception  i!e 
son  Fils. — IV.  Marie  mère  parfaitement 
vierge  dans  la  nativité  de  son  Fils. — V. 
Marie  mère  et  vierge  sans  tache  après 
la  naissance  de  son  Fils. — VI.  Marie 
mèr^^  aimable. — VII.  Marie  mère  ad- 
mirable. 

Chapitre  IV.Virginilé  incomparable 
de  Marie. — I.  Marie  Vierge  des  vierges. 
— IL  Marie  \ierge  très  prudente. — III. 
Marie  vierge  vénérable. — IV.  Marie 
vierge  digne  de  louanges.  —  V.  Marie 
vierge  puissante. — VI.  Marie  vieige 
clémente. — VII.  Marie  vierge  fidèle. 

Chapitre  V.  Tilres  emblématiques  de 
Marie  — I.  Marie  miroir  de  justice — H. 
Marie  siège  de  la  sages?e. — 111.  Mo  rie 
cause  de  notre  joie.— IV.  Marie  vase 
spirituel. — V.  Marie  vase  d"honneur 
— VI.  Marie  vase  insigne  de  dévotion. 

Chapitre  VI.  Autres  titres  emblé- 
matiques.—!. Marie  rose  mystique. — 
II.  Marie  tour  de  David  et  tour  d'ivoi- 
re.— III.  Marie  maison  d'or. — IV.  Ma- 
rie arche  d'alliance.— V.  Marie  porte 
du  ciel. — VI.  Marie  étoile  du  matin. 

LIVRE  II.  Gloire  et  grandeur  de 
Marie  considérée  au  Ciel  dans  ses  rap- 
ports avec  les  créatures. 

Chapitre  Itr.  Royauté  de  Mar;esur 
les  anges  et  sur  les  maints  de  l'Ancien 
Testament. — 1.  Marie  véritablement 
reine.— IL  Etendue  duroyaumede  Ma- 
rie.— III.  Marie  reine  des  Ange.=. — IV. 
Marie  reine  des  Pairiarch-s. — V.  Ma- 
rie reine  des  Prophètes. 

Chapitre  IL  Marie  reine  des  saints 
du  Nouveau  Testament. —  I.  Marie 
reine  des  Apôtre?. — IL  Marie  reine 
des  martyrs.  —  III.  Marie  reine  des 
confesseurs.  —  IV.  Marie  reinf>  des 
vierges. — V.  Marie  reine  de  tous  les 
saints. 

Chapitre  III.  Marie  reine  puissante 
parce  qu'elle  est  la  mère  de  Dieu. — I. 
Marie  atlita  Dieu  sur  la  terre. — IL 
Marie  concourt  efficacement  à  l'œu- 
vre de  Tmcarnation. — III.  le  Fils  de 
Dieu;  nourri  et  élevé  i  ar  Marie— IV. 


Le  Fils  de  pitu  époux   mystique   de 
Marie. 

Chapitre  IV.  Marie  reine  puissante 
parce  qu'elle  a  coopéré  à  l'œuvre  de  la 
Réderaftion. — I.  Elle  est  la  réparatri- 
ce de  l'humanité  de  concert  avec  Jé- 
sus.— IL  Elle  nous  a  donné  le  Répa- 
rateur.— III.  Elle  a  partagé  tous  les 
travaux  du  divin  Eélempleur. — IV. 
Elle  a  produit  des  fruits  précieux  par 
sa  coopération. 

Chapitre  V.  Marie  reine  puissante 
parce  qu'elle,  a  part  au  gouvernement 
du  royaume  de  son  Fils. — 1.  Marie 
concourt  activement  au  gouvernement 
de  l'Eglise  et  à  son  développement. — 
IL  Elle  est  la  protectrice  de  l'Eglise. 
— III.  Elle  est  le  chef  des  armées  de 
l'EgLse. — IV.  Elle  est  le  secours  du 
peuple  chrétien. — Elle  est  la  trésorière 
de  l'Eglise. — VI.  Elle  est  l'assistante 
du  Juge  suprême. — VIL  Elle  est  l'on- 
vrière  des  gran'ies  merveilles. 

Chapitre  VI.  Marie  notre  mère. — 
I.  Marie  tst  véritablement  notre  mère. 
— IL  Elle  nous  aime  comme  ses  en- 
fants.— III.  Elle  veille  sur  tous  ses 
enfantin. — IV.  Elle  a  ses  préférés. 

Chapitre  VIL  Marie  notre  mère  et 
notre  espérance  pendant  cette  vie. — 
I.  Marie  peut  et  veut  nous  faire  du 
bien. — IL  Elle  nous  comble  de  bien- 
faits et  nous  délivre  de  mille  maux. — 

III.  Elle  reiid  la  santé  aux  malades. — 

IV.  EUe'tSl  le  r<  fuge  dts  pécheurs. — 

V.  Elle  est  la  consolatrice  des  affligés. 

Chapitre  VIII.  Marie  noue  espé- 
rance pour  la  vie  future. — I.  Elle  est 
notre  secours  à  l'heure  de  la  mort. — 
IL  Elle  nous  assiste  au  jour  du  juge- 
ment. —  III.  Elle  vient  en  aide  aux 
âmes  du  Purgatoire.— IV.  Elle  procu- 
re une  sorte  de  soulagement  aux  ré- 
prouvés eux-mêmes. 

QUATRIEME   PARTIE. 

Marie   dans  la   sainte   Église.— 
Honneurs  qui  lui  sont  rendus. 


"LIVRE  1er. 

iainle  Vierge.^ 


Du^  culte  public  de  la 


"  Chapitre TenNotions"|enérales sur 
le  culte  de  Marie  dans  lEglise.  —  I. 
Titres  de  Marie  à  nos  hommages.— IL 
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Titres  de  Marie  à  notre  culte  intérieur 
el  extérieur. — III.  Titres  de  Marie  à  un 
culte  de  l'ordre  surnaturel  — IV.  Titres 
de  Marie  à  un  culte  d'un  ordre  supé- 
rieur à  celui  des  anges  et  des  saints. — 
V.  Venu  à  laquelle  se  rattache  le  culte 
de  Marie. — VI.  Fondements  sur  les- 
quels il  repose. — Pourquoi  les  héréti- 
ques le  rejettent. — VII.  Existence  du 
culte  de  Marie  avant  Jésus-Christ, 
même  chez  les  nations  païennes. — 
VIII.  Développement  du  culte  de  Marie 
dans  la  sainte  Eglise. 

Chapitre  II.  Du  culte  des  images, 
du  nom  et  des  reliques  de  Marie. — I. 
Du  culte  des  images  en  général  et  de 
celles  de  Marie  en  particulier. — IL  De 
l'ornementation  des  saintes  images, 
etc.  — III.  Du  culte  dû  au  très  saint 
nom  de  Marie. — IV.  Du  culte  des  reli- 
<iues  de  Marie. 

Chapitre.  III.  De  l'utilité  qui  ressort 
pour  l'Eglise  et  pour  chaque  fidèle  en 
particulier  du  culte  de  Marie. — I. 
Marie  est  témoin  de  ce  culte  et  en- 
tend nos  prières. — II.  Marie  intercède 
pour  nous.  —  III.  Comment  Marie 
prie  pour  nous  daos  le  ciel. — iV. 
La  prière  de  Marie  plus  puissante 
et  plus  efficace  que  celle  de  tous  les 
autres  saints  ensemble.  V.  L'interces- 
sion de  Marie  nécessaire  pour  arriver 
à  Dieu. 

Chapitke  IV.  Des  principales  mani- 
festations extérieures  du  culte  de  l'E- 
glise envers  Marie. — I.  L'invocation 
publique  et  privée  de  Marie  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise. — II.  La 
célébration  des  fêtes  en  son  honneur. 
III.  L'oblation  du  saint  sacrifice. — IV. 
L'office  canonial. — V.  Des  églises  con- 
sacrées sous  l'invocation  de  Marie. 

Chapitre  V.  Des  principales  prières 
adressées  à  Marie  par  la  sainte  Eglise. 
—  I.  L'Ave  Maria.  Sa  signification 
comme  prière. — II.  Antiquité  de  son 
usage  dans  l'Eglise  comme  prière. — 
III.  11  est  ajouté  à  l'office  divin  et  mis 
en  usage  dans  la  prédication.  —  IV. 
Les  couronnes  de  la  Vierge  compo- 
sées û'Ave  et  de  Paler. — V.  Le  rosaire: 
son  excellence  et  son  utilité.  —  VI. 
Méthode  pour  la  récitation  du  rosaire. 
— VU.  De  la  prièn-  connue  sous  le 
nom  d' Angélus.  — VIII.  Les  Litanies 
de  la  sainte  Vierge. — IX.  Petit  office 
de  la  B.  V.  iM.  et  office  du  samedi. — 


X.  Le  Magnificat  qui  se  dit  aux  vê- 
pres de  tous  les  offices. — XI.  Les  qua- 
tre Grandes  Antiennes  qui  se  disent 
après  Laudes  et  Compiles. 

Chapitre  VI.  Des  fêtes  de  la  sainte 
Vierge  célébrées  par  toute  l'Eglise. — 

I.  Fête  de  l'Immaculée  Conception. — 

II.  La  Purification.  —  III.  Les  Sept 
Douleurs. —  IV.  L'Annonciation. — V. 
La  Visitation.  —  VI.  Notre-Dame  du 
Monl-Carmel. — VII.  Notre-Dame-des- 
Neiges. — VIII.  L'Assomption.  —  IX. 
La  Nativité  — X.  Le  saint  Nom  de 
Marie.  —  XL  Notre-Dame  des  Sept- 
Douleurs  (secundo). — XII.  Notre-Da- 
me de  la  Merci. — XIII.  Notre-Dame 
du  Saint-Rosaire. — XIV.  La  Présen- 
tation. 

Chapitre  VII.  Des  fêtes  concédées 
à  des  Eglises  particulières,  —  I.  Fête 
de  la  Translation  de  la  sainte  Maison 
de  Loretle. — IL  Attente  du  divm  En- 
fantement.— III.  Mariage  de  la  Bien- 
heureuse Vierge  Marie. ~IV.  Notre- 
Dame  du  Bon  Conseil. — V.  Notre-Dame 
Auxiliatrice. — VI.  Le  Cœur  très  pur 
de  Marie.  —  VIL  La  Maternité  de  la 
très  sainte  Vierge. — VIII.  La  Pureté 
de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie. — 
IX.  Le  Patronage. — X.  Quelques  au- 
tres fêtes  plus  particulières. 

Chapitre  VIII.  —  De  quelques  au- 
tres actes  de  culte  extérieur  envers  la 
très  sainte  Vierge. — Vigiles  et  œuvres 
préparatoires  aux  fêtes  de  Marie. — II. 
De  la  pieuse  coutume  de  donner  le 
nom  de  Marie  aux  femmes,  et  quel- 
quefois aux  hommes. — III.  Des  pro- 
messes et  des  vœux  faits  à  la  très 
sainte  Vierge. — IV. De  la  consécration 
du  samedi  à  honorer  Marie. — V.  Du 
mois  de  Marie  et  de  celui  du  S.  Rosaire. 


Chapitre  IX.  Des  ordres  religieux, 
congrégations  et  confréries  particuliè- 
rement dédiées  à  Marie. — I.  Des  Ordres 
religieux  d'hommes  que  leur  nom  met 
paniculièrement  sous  le  patronage  de 
Marie. — II.  Autres  Ordres  religieux 
qui  vénèrent  la  Mère  de  Dieu  d'une 
manière  spéciale. — III.  Des  Ordres 
religieux  de  femmes  et  des  simples 
Congrégations  sous  l'invocation  de  la 
sainte  Vierge.  —  Des  confréries  et 
autres  associations  particulières  éri- 
gées en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu, 
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LIVRE  II.  Du  culte  privé  ou  de 
la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge. 

Chapitre  1er.  De  la  haute  idée 
qu'il  faut  avoir  de  Marie. — Confiance 
qui  en  résulte.  —  1.  Marie  digne 
après  Dieu  de  la  plus  haute  estime  n  de 
la  confiance  la  plus  absolue. — II.  Pre- 
mière marque  de  notre  estime  et  de 
notre  confiance  :  mettre  toutes  nos 
entreprises  sous  la  protection  de  Marie. 
— III.  Seconde  marque  :  recourir  à 
Marie  dans  toutes  nos  difficultés. 

Chapitre  II.  De  l'amour  que  nous 
devons  à  Marie  et  des  marques  de 
cet  amour. — I.  Pourquoi  nous  devons 
aimer  Marie. — II.  Première  marque 
d'un  véritable  amour  envers  la  très 
sainte  Vierge  :  se  consacrer  à  elle. 
— III.  Seconde  marque  d'amour  : 
traiter  souvent  avec  Marie  et  l'a- 
voir toujours  en  sa  mt^moire. — IV. 
Troisième  marque  :  se  réjouir  des  joies 
et  perfections  de  Marie  et  compatir  à 
ses  douleurs. — V.  Quatrième  marque: 
avoir  une  dévotion  vive  et  profonde 
envers  le  très  saint  cœur  de  Marie  et 
son  nom  sacré. 

Chapitre  III.  De  quelques  autres 
marques  de  notre  amour  envers  la  Mè- 
re de  Dieu.  —  1.  Cinquième  marque, 
d'amour:  aim^T  d'un  amour  ten  ire  et 
ardent  Jésus  le  Fils  bien-aimé  de 
Marie. — II.  Sixième  marqu^^  :  aimer  et 
honorer  S.  Joachim  et  sainte  Anne, 
pèie  et  mère  de  Marie. — 111.  Septième 
marque  :  aimer  et  honorer  S.  Joseph 
époux  de  Marie. — IV.  Huitième  mar- 
que :  aimer  les  âmes  qui  sont  chères 
à  Marie  et  travailler  à  leur  salut. — V. 
Neuvième  marque  :  pratiquer  la  misé- 
ricorde à  cause  de  Marie. — VI.  Dixi- 
ème marque  :  témoigner  notre  recon- 
naissance à  Marie  pour  ses  bienfaits. 

Chapitre  JV.  Des  honneurs  que 
chaque  lidèle  en  particulier  doit  ren- 
dre à  la  Mère  de  Dieu. — I.  Comment 
la  bienheureuse  Vierge  Marin  désire 
être  honorée  et  servie. — II.  Qu'il  faut 
révérer  Marie  intérieuremi-ut  et  extéri- 
eurement.— III.  Qu'il  faut  publier  ses 
louanges.  —  IV.  Qu'il  faut  célébrer 
religieusement  ses  fêles. — V.  Qu'il 
faut  aimer  les  lieux  consacrés  à  son 
culte. 

ChapitreV.  De  quelques  autres  actes 
de  dévotion  envers  la  Mère  de  Dieu.— 


1.  Célébrer  ou  faire  célébrer  des  messes 
en  son  honneur. — II.  Approcher  sou- 
vent de  la  sainte  communion.  —  III. 
Réciter  souvent  lAve  Maria  et  les  di- 
verses formules  de  prières  à  Marie 
consacrées  par  l'Eglise. — IV.  Entrer 
dans  quelque  congrégation  ou  associ- 
ation érigée  en  son  honneur. 

Chapitre  VI.  De  l'imitation  des  ver- 
tus de  la  très  sainte  Vierge. — I.  Pour- 
quoi nous  devons  imiter  Marie. — II. 
De  la  foi  vive  de  Mari-^  et  comment 
nous  devons  l'imiter. — III.  De  l'espé- 
rance ou  de  [a.  confiance  de  .Marie  en 
Dieu.— IV.  De  l'amour  de  Marie  pour 
Dieu. — V.  De  la  dévotion  de  Marie. 
—VI.  De  l'humilité  de  Marie.— VII. 
De  la  patience  de  Marie  à  supporter 
les  souffrances.  —  Vlll.  De  l'entière 
soumission  de  Marie  à  la  volonté  de 
Dieu  en  toutes  choses. 

CHAPrrRE  VII.  Marie  proposée  com- 
me modèle  particulier  aux  personnes 
de  son  S'-xe  et  à  ceux  qui  veulent  bien 
mourir. — I.  Marie  modèle  des  Vierges. 
— IT.  Marie  modèle  des  personnes 
mariées. — III.  Marie  modèle  des  veu- 
ves.— IV.  Marie  modèle  des  religieu- 
ses.— V.  Marie  modèle  de  ceux  qui 
se  disposent  à  bien  mourir. 

CINQUIÈME  PARTIE. 

Marie  dans  la  chaire  chrétienne. 

(3  volumes) 

LIVRE  1er.  Fêtes  de  la  très 
sainte  VrKRGE.  Sermons,  résumés  c.na- 
lytiques  et  plans  divers  pour  les  fêtes 
dont  la  célébration  s'étend  à  toute 
l'Eglise  (1  volume  de  755  pages). 

I.  Fête  de  l'Immaculée  Conception 
(5  sermons, — 16  résumés  analytiques, 
— 21  plans  divers). — II.  Fêle  de  la  Pu- 
rification (4  sermons, — 56  résumés  a- 
nalytiques,  —  20  plans  divers).  —  III. 
Fête  de  l'Annonciation  (4  sermons, — 
47  résumés  analytiques, — 14  plans  di- 
vers).— IV.  Fêle  de  Notre-Dame  des 
Sept-DouU'urs  (3  sermons, — 5  résumés 
analytiques,— 9  plans  divers. — V.  Fête 
de  ta  Visitation  (3  sermons, — 15  résu- 
més analytiques, — 17  plans  divers.) — 
VI.  Fêle  de  Noire-Dame  iiu  Monl-Car- 
mel  (3  sermons, — 1  résume  analytique, 
—10  plans  divers).— VII.  Fêle  de  l'As- 
somption (5  sermons, — 43  résumés  a- 
nalytiques,— 12  plans  divers).— VIII. 
Fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge 
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(4  sermon?, — 31  résumés  analytiques, 
— 31  plans  divers). —IX.  Fêle 'lu  sainl 
Nom  de  .Marie  (3  sermons, — 17  rs.- 
més  analytiques  tt  plans  divers — X. 
Fêle  du  lies  Saint-Rosaire  (3  sermons, 
— 11  résumés  et  pians  divers). — XI. 
Fêle  de  la  Présentation  de  la  sainte 
Vierge  (3  sfî'mous, — 8  résumés  analy- 
tiques,— 8  plans  divers). 

LIVRE  II.  Fêtes  de  la  sainte 
Vierge  secondaires  ou  concédées  à  des 
Eglises  particulières  (1  ou  3  sermons 
et  2  ou  3  p  ans  pour  chacune  de  ces 
fêtes  : 

Fête  de  la  Translation  de  la  maison 
de  la  sainte  Vierge  à  Lorette. — Fêle  lie 
l'Attente  du  divin  Enfanlemenl.—  Fête 
du  Mariage  de  la  très  sainte  Vierg^^. — 
Fête  de  Nolrt-Dame  du  Bon  Conseil. 
— Fête  de  N-tre-Dame  Auxiliatricp. — 
Fête  du  Cœur  très  pur  de  Marie.— Fête 
de  Notre-Dame  de  la  Merci. — Fêle  de 
la  Maternité  de  la  1res  sainte  Vierg»^. 
— Fête  de  la  Pureté  de  la  très  sainte 
Vierge. — Fête  du  Patronage  de  la  très 
sainte  Vierge. 


LIVRE  III. 

sainte  Vierge. 


Dévotion  envers  la 


Ire.  SECTio.v.  Fondements  de  la  dé- 
votion envers  la  sainte  Vierge  (6  ser- 
mons, suivis  de  10  plans  développés). 

Ile.  SECTION.  Avantages  de  la  dévo- 


tion envers   la   sainte  Vierge  (5  ser- 
mons, suivis  de  10  plans  dévelopijés). 

Ille.  SECTION.  Pratique  de  la  dévotion 
invers  la  sainte  Vierge  (10  sermons 
dont  le  2e  :  Imitation  de  Marie,  est 
suivi  de  12  plans  développés). 

LIVRE  IV.  Explication  de  l'Ave 
Maria  (8  sermons)  ;  du  Magnificat  (9 
sermons);  du  Salve  Regina  (5  ser- 
mons) ;  des  Litanies  de  la  très  sainte 
Vierge  (50  précis  de  sermcns). 

N.  B. — On  trouvera  en  outre  dans 
les  Méditations  de  Lancicius,  que  nous 
donnons  comme  matériaux  de  prédi- 
cation pour  le  Mois  de  Marie,  un  com- 
mentaire suivi  de  l'Ave  maris  Stella, 
du  Regina  Cœli  et  du  Magnificat. 

LIVRE  V.  Deux  Mois  de  Marie, 
suivis  de  matériaux  pour  un  troisième, 
puis  d'indications  de  kcturt-s  dans  la 
Somme  des  Grandeurs  de  Marie,  pour 

huit  autres  mois. 

LIVRE  VI.  Marie  et  les  évangiles 
des  dimanches.  Allocutions  en  l'hon- 
neur de  Marie,  dans  les  prônes,  les 
congrégations  et  les  réunions  pieuses. 

LIVRE  VII.  Mois  du  Rosaire. 
Exposiiions  des  quinze  mystères  du 
Rosriire,  à  Tusage  d^s  prédicateurs,  par 
le  P.  Justin  de  Miechow.  (Une  autre 
exposition  se  trouve  déjà  en  notre  tome 
VI,  3e  section.) 


Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  qui  précède  pour 
juger  que  le  prêtre  trouve  dans  la  Somme  des  grandeurs  de  Marie^  des 
matériaux  préparés  pour  toutes  les  instructions  qu'il  peut  avoir 
à  faire  touchant  le  culte  de  la  très  sainte  Vierge,  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie  sacerdotale  :  sermons  ou  instructions  pour  les 
Fêtes,  pour  les  mois  de  Marie  et  du  Rosaire,  pour  les  confréries, 
congrégations  et  les  réunions  pieuses,  qu'elles  qu'elles  soient  ;  tout 
y  est  en  double,  triple,  quadruple  et  souvent  plus.  Les  quatre 
premiers  volumes,  qui  sont  pour  ainsi  dire  la  partie  doctrinale  de 
l'ouvrage,  permettent  de  modifier  et  varier  les  développements  des 
instructions  suivant  l'auditoire  auquel  on  s'adresse  et  rl'enchâsser 
dans  ses  discours  les  plus  belles  perles  d'éloquence  et  de  doctrine 
que  nous  ont  laissées  lés  Pères,  les  Docteurs,  les  ascétiques  et  les- 
grands  orateurs  de  tous  les  siècles  chrétiens. 

Il  n'existait  point  d'ouvrage  conçu  sur  ce  plan  doctrinal  et  pra- 
tique en  même  temps.  La  lacune  est  maintenant  comblée,  mais 
au  prix  d'un  travail  assidu  de  huit  années.  Aussi  l'oeuvre  vrai- 
ment remarquable  de  M.  l'abbé  Jourdain  reçoit-elle  le  plus  favo- 
rable accueil. 
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PARTIE   LEGALE 

Rédacteur  ;  A  IL  B  IT 


EMANCIPATION 

Question. — Lorsque  l'émancipatioii  d'un  mineur  a  été  expresse,  c'est-à-dir» 
lorsqu'elle  a  été  accordée  par  le  jugn  ou  par  le  prolonotaire  sur  l'avis  du  Conseil 
de  famille,  le  curateur  qui  a  été  nommé  à  cet  émancipé  perd-il  sa  charge  si  ce 
dernier  vient  à  se  marier  ? 

Clerc  Notaire. 

Réponse.— Non.  On  donne  des  curateurs  aux  mineurs  éman- 
cipés par  le  mariage  (l)  comme  on  en  donne  aux  mineurs  qui  ont 
été  émancipés  sur  l'avis  du  conseil  de  famille.  Il  n'y  a  cependant  pas 
une  double  curatelle  mais  une  curatelle  unique.  Il  suit  de  là  que 
le  curateur  du  mineur  qui  a  été  émancipé  judiciairement  continue 
à  exercer  sa  charge  après  le  mariage  de  l'émancipé.  Il  n'y  a  aucun 
changement,  car  le  mariage  ne  met  pas  fin  à  l'émancipation.  Au 
contraire  il  la  produit  de  plein  droit  si  le  mineur  ne  la  possédait 
pas  déjà  judiciairement. 


JURISPRUDENCE 

Re 
FILION, 

vs. 

LA  REINE, 

Accidents — Responsabilité  du  gouvernement. 

JoGÉ. — Que  le  gouvernement  qui  exploite  des  canaux,  des  chemins  de  fer  etc. 
— est,  comme  les  simples  particuliers,  responsable  de  la  faute  et  de  la  négligence 
de  ses  employés. 

Ce  jugement,  qui  a  été  rendu  par  le  juge  Burbridge,  a  été  con- 
firmé par  la  Cour  Suprême. 


TRANSACTIONS  DE  BOURSE 

La  cour  Supérieure  à  Montréal,  (Pagnuelo  juge)  avait  jugé 
Re  FORGET 

'  OSTIGNY, 

Que  les  transactions  de  bourse  devaient  être  assimilées  à  des  contrats  de  jeu 
et,  qu'aux  termes  de  l'article  1927  du  code  civil,  elles  étaient  illégales  et  ne  pou- 
vaient servir  de  base  à  une  action  en  justice.  Ce  jugement  avait  été  confirmé  en 
appel,  mais  il  vient  d'être  renversé  par  le  conseil  privé. 

Voici  à  ce  sujet,  un  article  publié  par  la  Presse^  à  la  date  du  IS 
avril  : 

(1)  Code  civil,  Art.  317. 

14 
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LES  TRANSACTIONS  DE  BOURSE 

Ne  sont  pas  des  jeux  de  hasard. —  décision  dd  conseil  privé 

On  se  rappelle  que  la  poursuile  de  Forget  contre  Osligny  a  été  j  Jgée  en  dernier 
ressort,  au  cens  il  privé,  il  y  a  quelque  temps.  Nous  avons  aujourd'hui  sous 
les  yeux  une  copie  du  jugement  rendu  sur  cette  affaire.  Il  est  des  plus  impor- 
tants et  des  plus  intéressants  pour  les  hommes  d'affaires  et  pour  toutes  les 
classes  de  la  société  en  général  ;  c'est  pourquoi  nous  en  publions  un  résumé  : 

11  s'agit  d'un  appel  d'une  décision  de  la  cour  du  banc  de  la  Rein?  du  Bas- 
Canada,  siégeant  en  appel,  confirmant  une  décision  de  l'honorable  juge  Pa- 
gnuelo.  Les  avocats  de  l'appelant  étaient  MM.  FuUarton,  C.  R.,  et  English 
Harrison  ;  M.  Alexander  Young  plaidait  pour  le  défendeur. 

L'arpumentation  a  élé  faite  devant  le  lord  chancelier,  lord  Walson,  lord  Hob- 
house,  lord  Macnaghlen,  lord  Shand,  lord  Davey  et  sir  Richard  Couch,  qui  ont 
rendu  jugement. 

Le  lord  chancelier,  en  lisant  le  jugement,  a  dit  entre  autres  choses  :  L'appelant 
est  membre  de  la  bourse  de  Montréal.  Il  avait  d'abord  réclamé  la  somme  de 
^1,926  du  défendeur  comme  provenant  de  certains  contrats  par  lesquels  il  avait 
vendu  des  actions  des  différentes  compagnies  à  fonds  social.  Le  défendeur  a 
plaidé  prescription,  dans  son  premier  moyen  de  défense,  et  a  ajouté  que  les 
transactions  faisant  la  matière  du  litige  étaient  fondées  sur  un  jeu  de  hasard  et 
ne  pouvaient  être  confirmées  par  les  tribunaux. 

Il  s'appuyait  sur  l'article  1927  du  cod^  civil  qui  s'exprime  ainsi  :  "  Il  n'y  a 
pas  d'action  pour  le  recouvrement  de  deni'^rs  ou  autres  choses  réclamées  en 
vertu  d'un  contrat  de  jeu  ou  d'un  pari."  (I)  L'^s  hausses  et  les  baisses  d'^  la 
bourse  étant  fondées  sur  des  causes  absolument  incertaines,  le  juge  de  la  pre- 
mière cour  et  les  juges  siégeant  en  appel,  dans  le  Bas-Canada,  à  l'exception  du 
juge  Hall,  se  sont  prononcés  en  fiveur  du  défendeur. 

Si  la  défense  se  base  sur  un  contrat  de  jeu,  il  lui  est  nécessaire  de  déterminer 
exactement  la  nature  de  l'obligation  quVdle  a  contractée  avec  l'appelant.  Or, 
quelle  a  été  la  nature  de  cette  obligation?  Ici,  l'appelant  était  l'agent  du  défen- 
deur pour  faire  certains  contrats  en  son  nom.  Ces  contrats  dans  lesquels  l'ap- 
pelant a  agi  pour  le  défendeur,  n'étaient  pas  des  contrats  de  jeu.  C'étaient  des 
Irinsactions  réelles,  des  vent-s  de  marchandises,  d'actions,  qui  ont  été  livrées  et 
payées.  L'agent  a  donc  droit  à  son  indemnité.  Cet  agent  n'a  pas  dépassé  son 
pouvoir  ;  il  a  acheté  de  valables  actions  qui  ont  rapporté  des  gains  au  défendeur 
et  comme  en  cas  de  gain  le  défendeur  devait  payer  le  demandeur,  il  est  de  toute 
justice  qu'il  s'exécute. 

Ce  serait  abuser  des  mots  que  d'appeler  "  paris,"  ces  genres  de  transactions. 
Dans  les  cours  inférieures  on  a  allégué  que  le  défendeur  était  connu  de  l'appe- 
lant comme  étant  commis  de  banque  à  petit  salaire  et  qu'il  avait  en  vue  non  de 
placer  son  argent,  mais  déjouer  à  la  bourse.  On  a  ajouté  encore  que  le  défen- 
deur n'a  jamais  demandé,  ni  reçu  les  actions  en  question,  qu'il  les  a  payées  au 
moyen  d'un  prêt  fait  par  l'entremise  de  l'appelant,  qu'il  n'était  pas  en  position 
de  fournir  la  totalité  de  cet  argent,  et,  de  fait,  qu'il  a  donné  une  petite  marge  à 
l'appelant.  Quand  on  parle  de  la  sorte,  on  considère  les  transactions  de  la  bourse 
comme  des  jeux  de  hasard,  ce  qui  n"est  pas  juste.  Ce  sont  de  légitimes  trans- 
actions qui  rapportent  profit  par  îles  ventes  subséquentes.  C'est  ce  qui  arrive 
tous  les  jours  dans  les  autres  branches  du  commerce.  La  loi  doit  envisager  la 
cause  dé  li  même  manière,  quel  que  soit  l'objet  de  l'obligation,  que  ce  soii  une 
cargaison  de  blé  ou  des  actions  de  compagnie.  D'ailleurs,  le  conseil  privé  s'est 
déjà  prononcé  sur  de  semblables  questions  et  ne  voit  pas  l'opportunité  de 
changer  d'opinion.  C'est  pourquoi  les  décisions  inférieures  sont  renversées.  La 
première  cour  a  reconnu,  quant  à  la  prescription  qu'il  n'y  en  avait  pas.  Quant 
aux  frais  de  l'appel,  vu  qu'il  a  été  permis  à  l'appelant  de  le  poursuivre,  malgré 
la  petite  somme  réclamée,  pour  la  raison  qu'il  s'agissait  d'une  affaire  d'intérêt 
général,  spécialement  pour  les  courtiers,  les  lords  opinent  que  sous  les  circons- 
tances, l'appelant  doit  les  payer,  des  deux  côtés. 

(1)  L'article  ajoute  :  "Mais  si  les  deniers  ouïes  clioses  ont  été  payés  par  la  partie  qui  a  perdu, 
ils  ne  peuvent  être  répétés,  à  moins  qu'i!  n'y  ait  preuve  de  fraude." 
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MARIE  SES  MYSTERES  tT  SON  CULTE 

Ou  quatre-vingt-trois  instructions  nouvelles,  inédites  sur  la  sainte  Vierge.  8  sur 
la  Conception  ;  7  sur  li  Nativité  ;  3  sur  le  saint  Nom  de  Marie  ;  5  sur  la 
Présentation  ;  8  sur  l'Annonciation  ;  6  sur  la  Visitation  ;  2  sur  la  Maternité 
divine  (Noël)  ;  6  sur  U  Purification  ;  3  sur  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs  ; 
8  sur  l'Assomplion  ;  6  sur  la  Dévotion  à  Marie  et  ses  Pratiques  ;  5  sur  le 
Rosaire  et  le  Chapelet  ;  7  sur  l'Archiconfrérie  ;  6  sur  la  Consécration  à 
Marie  un  jour  de  Première  Communion  ;  t  Acte  de  Consécration  à  Marie 
pour  la  Première  Communion  ;  3  sur  N.-D.  du  Mont  Garmel,  par  M.  Himonet 
Doyen  démissionnaire  d«  Souilly.  Ouvrage  approuvé  par  NN.  SS.  Hossat  et 
Hacquarl,  évêques  de  Verdun  ;  par  LL.  Eminences  les  cardinaux  Matthieu 
et  Donnet;  par  NN.  SS.  les  évèques  de  Rodez,  Metz  et  Strasbourg,  etc. 
Sixième  édition  revue,  corrigée,  augmentéede  trois  instructions  sur  Notre- 
Dame  du  Mcn'-Carmel. 

^  vol.  in-12 $1.50 


Marie  secours  des  chrétiens.  —  Secours  puissant,  miséricordieux, 

fidèle,  universel." 


Pulchra  es,  arnica  mea,  suavis, 
terribilis  ut  caslrorum  acies  ordi- 
nata. 

Vous  êtes  belle,  ô  ma  Bien-Aimée, 
(iouce  et  terrible  comme  une  armée 
rangée  en  bataille. 

(Gant.,  vi,  3.) 

Lorsque  la  cotiragetise  Judith  eut  tranché  la  tête  à  Holo- 
pherne,  et  délivré  Béthulie  sa  patrie,  elle  dit  à  son  peuple  :  Rendez 
grâces  au  Seigneur^  parce  qu'il  est  bon  et  que  sa  miséricorde  s'étend  à 
tous  les  siècles.  Et  Osias,  prince  du  peuple,  la  salua  en  disant  : 
Nulle  femme  n'est  bénie  comme  vous  par  le  Seigneur  Très-Haut  :  c'est 
lui  qui  a  dirigé  votre  main  pour  abattre  la  tête  au  chef  de  nos  enne- 
mis. Il  a,  dans  sa  puissance,  rendu  votre  nom  tellement  célèbre,  que 
jamais  les  lèvres  des  hommes  ne  cesseront  de  publier  vos  louanges. 
Et  les  flots  de  ce  peuple  joyeux  la  bénirent  d'un  concert  unanime 
en  disant  :  Vous  êtes  la  gloire  de  Jérusalem  ;  vous  êtes  la  joie  d'Israël  : 
vous  êtes  Vhonneur  de  notre  peuple!  Ce  n'est  là  qu'une  figure,  M. 
F.,  mais  une  figure  saisissante  de  la  Vierge  pleine  de  grâce.  Femme 
bénie  parmi  toutes  les  femmes,  elle  a  broyé  la  tête  de  Satan,  prince 
de  nos  ennemis,  sous  ses  pieds  vainqueurs  ;  elle  a  pu  chanter  en 
son  Cantique  :  Celui  qui  est  puissant  a  fait  enmoi  de  grandes  choses  : 
par  moi  sa  miséricorde  va  se  répandre  de  génératon  en  génération  sur 
tous  ceux  qui  le  craignent.  Et  toutes  les  générations,  en  effet,  tom- 
bant à  ses  pieds,  la  proclament  bienheureuse,  la  révèrent  comme 
la  gloire,  la  joie,  l'honneur  du  peuple  fidèle,  comme  le  Secours  des 
chrétiens.  C'est  à  ce  dernier  titre  que  je  veux  m'arrêter  aujourd'hui, 
M.  F.,  je  veux  vous  rappeler  comment,  avec  ce  double  caractère 
marqué  dans  les  saints  cantiques  :  Vous  êtes  ravissante  et  douce; 


164  LE  PROEAGATEUR 


vous  êtes  terrible  comme  une  armée  rangée  en  batailie^  elle  nous  se- 
court en  tous  nos  maux  ;  elle  est  notre  Secours  puissant,  miséri- 
cordieux, fidèle,  universel. 

X.  —  Marie  est  un  secours  puissant.  De  Marie  est  né  Jésus^  nous  dit 
l'Evangéliste,  et  c'est  pourquoi  notre  confiance  filiale  l'implore  en 
ces  termes  :  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu.,  priez  pour  nous  pauvres 
pécheurs.    A  ce  titre  seul,  en  effet,  sont  attaché?  sa  dignité  sans 
rivale,  ton  pouvoir  immense.  Mère  de  Dieu,  cela  veut  dire  que  le 
Seigneur  l'a  choisie  de  préférence  à  toutes  les  autres  pour  relever 
l'humanité  déchue,  esclave  des  démons;  et  après  avoir  vaincu  ces 
tyrans  de  l'enfer,  nous  rendre  dignes  de  repeupler  les  rangs  des 
Anges.    Mère  de  Dieu,  de  Dieu  noire  Sauveur,  cela  veut  dire 
qu'elle  ne  peut  laisser  inutile  un  pouvoir  qui  ne  lui  a  été  donné 
que  pour  fouler  aux  pieds  nos  ennemis  ;  que  pour  soulager  les 
maux  infinis  qui  dévorent  la  famille  humaine.     Vous  avez  trouvé 
la  grâce  devant  Dieu  :  le  Seigneur  est  avec  vous.,  lui  dit  l'Archange. 
La  voilà  donc  cette  femme  bénie,  revêtue  de  la  puissance  de  Dieu 
lui-même,  faisant  au  ciel,  sur  la  terre  comme  dans  les  enfers,  ce 
qui  lui  plaît.     Et  depuis  surtout  que  Jésus-Christ  a  partagé  avec 
elle  sa  royauté  divine,  en  ia  couronnant  Reine  des  cieux  à  ses 
côtés,  l'Eglise  aime  à  lui  appliquer  ces  paroles  des  psaumes  :  Ses 
fondements  sont  sur  les  saintes  montagnes.    Ces  montagnes  figurent 
les  Saints  de  tous  rangs,  de  toutes  les  conditions,  de  tous  les  âges, 
de    tous  les  sexes.     Au-dessus  de  ces   éminences  sont   d'autres 
sommets  étincelants  de  lumière,  éclairés  par  les  splendeurs  du 
soleil  sans  déclin  comme  sans  aurore.    Et  c'est  au-dessus  de  ces 
sommets  lumineux  eux-mêmes  que  reposent  les  fondements  iné- 
branlables uc  la  Vierge  puissante  appelée  la  Tour  de  David,  la  Tour 
d'ivoire,  la  Citadelle  du  nom  chrétien  !  Que  de  gloire,  d'éclat  et  de 
magnificence,  que  de  force  et  de  douceur  tout  à  la  fois,  dans  cette 
sublime  image  !  (Jaubert.)  Marie,  en  effet,  joint  l'énergie  à  la  dou- 
ceur, la  puissance  à  la  tendresse  pour  nous  assister.  Aussi  laissons 
parler  ici  un  illustre  et  pieux  docteur  :    ''  Au  milieu  des  frayeurs 
"  qui  me  poursuivent,  des  maux  qui  m'accablent,  des  périls  qui 
"  me  menacent,  qui  invoquerai-je  avec  plus  de  confiance  que  la 
"  Mère  de  Celui  qui  nous  a  sauvés,  nous  a  sauvés  par  elle  ?  Et 
"  quel  serait  donc  le  rôle  de  Marie,  à  quoi  euîploierait-elie  son 
"  crédit  de  Souveraine,  si  elle  laissait  déchirer  un  pécheur  qui 
"  l'implore,   dévorer  par   l'abîme   un  malheureux  qui  n'espère 
"  qu'en  sa  puissance  ?"  {Méditation  51.)  "  Ah  1  la  terre  a  des  Apô- 
"  très,  des  Patriarches,  des  Prophètes,  des  Martyrs,  des  Gonfes- 
"•'  seurs,  des  Vierges;  tous  nobles  et  excellents  dé"fenseurs  que  je 
"  veux  humblement  invoquer.    Mais  vous,  ô  Notre-Dame,  vous 
"  êtes  plus  élevée  en  grandeur,  en  puissance  que  tous  les  Saints. 
"  Tout  ce  qu'ils  peuvent  avec  vous,  vous  le  pouvez  seule  et  sans 
"  eux.  Mère  auguste  de  notre  Sauveur  !  "  (S.  Anselme,  Médit.  52. 
II.  —  Maine  est  pour  nous  un  secours  miséricordieux.    Le  vouloir 
ne  lui  manque  pas  plus  que  la  puissance.     Si  l'œuvre  de  notre 
rédemption  demandait  un  pouvoir  infini  pour  détruire  l'empire 
du  démon,  il  fallait  aussi   une  miséricorde  infinie.    Saint  Paul 
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appelle  l'Incarnation  le  sacrement  de  la  tendresse  de  Dieu.  Et 
Dien  ne  s'est  yolnt  seulement  incarné  pour  nous,  souillés  de  toutes 
les  hontes,  flétris  par  toutes  les  ingratitudes.  Pour  nous  aussi  il  a 
soufTert  les  rebuts,  les  privations  j  pour  nous  il  a  été  exilé,  persé- 
cuté, calomnié  ;  pour  nous  il  a  été  en  proie  à  la  fureur  des  élé- 
ments, des  hommes  et  des  démons.  Et  Marie  a  partagé  avec  lui 
toutes  ses  souffrances  depuis  Bethléem  jusqu'au  Calvaire  :  elle  a 
été  associée  à  tous  les  mystères  de  son  amour  et  de  sa  compassion  ! 
La  miséricorde  aurait  elle  manqué  à  Celle  qui  était  choisie  entre 
toutes  les  créatures,  pour  instrument  des  miséricordes  ?  Son  cœur 
chaste  et  tendre  n'a-t-il  pas  été  parfumé,  pénétré  de  la  miséricorde, 
par  la  cohabitation  de  Jésus  pendant  neuf  mois,  ou  plutôt  pendant 
•  les  trente-trois  années  de  sa  vie?  Ah '.Marie  est  une  Vierge  clé- 
mente, débonnaire,  compatissante.  Et  quand  Jésus-Christ  mourant 
nous  a  crié  :  Prenez-la  pour  votre  Mère,  n'était-ce  point  nous  dire  : 
Vous  êtes  malheureux,  toujours  dans  les  périls  et  les  douleurs  : 
mais  allez,  à  Marie  dont  le  cœur  pour  vous  est  incomparable  ?  Il 
pouvait  bien  dire  aussi  à  cette  Mère  admii-able  :  Prenez-les  pour  vos 
enfants,  car  nulle  autre  n'aimera  jamais  comme  vous  l'enfant 
qu'elle  aura  mis  au  monde.  "  0  Dame  de  miséricorde,  s'écrie 
"  encore  un  saint  Docteur,  ô  Source  toujours  vive  de  la  pitié,  par 
"  qui  la  grâce  est  revenue  sur  la  lerre,  ôiez-en  tous  les  maux  que 
"  le  crime  de  l'Eve  antique  y  a  fait  déborder.  Ecoutez  tant  d'in- 
*'  fortunés  saignant  de  toutes  les  blessures,  tant  de  tristes  citoyens 
^'  qui  ont  perdu  leur  droit  de  cité  dans  la  Jérusalem  des  cieux,  et 
"  qui,  après  d'amers  exils  et  de  cruelles  souffrances,  n'ont  de 
"  refuge  qu'en  votre  consolation."  (S.  Anselme.) 

III.  —  Marie  est  un  secours  fidèle.  Depuis  dix-huit  cents  ans,  il 
est  inouï  qu'elle  ait  manqué  à  son  immense  famille,  qu'elle  ait 
repoussé  ou  laissé  tomber  à  terre  une  seule  prière  de  ses  enfants. 
Où  sont  ici-bas  les  amis  toujours  constants,  toujours  fidèles  ?  Les 
intérêts,  les  passions,  la  jalousie,  la  calomnie,  la  mort  tour  à  tour 
nous  les  enlèvent  :  nos  amis,  nos  parents  tombent  à  droite,  à  gau- 
che :  chaque  jour  le  vide  se  fait  plus  large  et  plus  navrant  autour 
de  notre  cœur  malade  et  solitaire.  Mais  au  milieu  de  ce  triste 
désert,  une  Amie,  une  Mère  divine  reste  à  chacun  de  nous.  Marie 
est  à  nous  dès  notre  berceau  ;  sourit  à  nos  premiers  regards,  réjouit 
notre  enfance  et  notre  jeunesse  ;  assiste  à  nos  alliances  ;  suit  nos 
pas  dans  tous  les  sentiers  de  la  vie,  même  au  plus  noir  de  nos 
égarements.  Et  quand  la  mort  arrive,  sa  tendresse  redouble  :  son 
cœur  si  saint  et  si  bon  nous  reste,  dans  cet  abandon  suprême  de 
toutes  les  créatures.  Bien  des  pécheurs  arrivent  à  la  tombe  avec 
une  vie  de  crimes  et  de  scandales,  sans  aimer  Dieu  ni  sa  Mère  si 
aimable  :  sans  craindre  le  jugement  ni  la  damnation  éternelle.  Et 
nul  souvent  n'a  pitié  d'eux  :  nul  n'éclaire  leurs  ténèbres,  ne  fait 
descendre  le  repentir  sur  ces  âmes  déchirées  et  flétries,  que  la 
Vierge  bénie  1  O  Marie,  notre  Compagne  inséparable,  notre  Secours 
fidèle,  priez  donc  pour  nous  maintenant  et  à  l'heure  de  notre 
mort  ! 

IV.  —  Marie  est  un  secours  universel.  Le  voyageur  surpris  par  la 
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nuit  dans  la  sombre  forêt,  craint  il  la  fureur  des  bêles  ou  des 
hommes  :  il  invoque  Notre-Dame  des  Bois.  Se  perd-il  au  milieu 
des  glaciers  et  des  frimas  de  la  montagne,  c'est  à  Notre-Dame  des 
Neiges  qu'il  expose  ses  alarmes.  Est-il  ballotté  par  la  tempête  sur 
les  flots  houleux  de  la  mer  aux  abîmes  béants,  c'est  à  Notre-Dame 
de  Grâce,  à  Notre-Dame  de  la  Garde,  à  Notre-Dame  du  Bon- 
Secours,  à  l'Etoile  de  la  Mer,  qu'il  adresse  ses  vœux.  Quand  les 
empires  chancellent,  de  pieux  monarques  les  consacrent  à  Marie, 
qui  les  arrache  à  l'ennemi,  à  l'hérésie.  fVest  la  piété  de  nos  rois 
qui,  après  des  batailles,  érigea  des  sanctuaires  à  Noire-Dame  de 
la  Victoire,  invoquée  dans  le  péril.  Et  de  nos  jours,  sous  ce  nom 
béni  de  Notre  Dame  des  Victoires,  Marie  ne  remplit-elle  pas  l'univers 
du  bruit  de  sa  renommée,  de  l'éclat  des  défaites  qu'elle  fait  subir 
à  l'enfer,  dans  les  cœurs  infortunés  où  il  se  croyait  le  mieux 
reiranché  ?  Qui  ne  sait  que  l'Eglise,  dans  l'ivresse  de  la  recon- 
naissance, après  la  grande  Bataille  de  Lépante,  où  l'Europe  fut 
sauvée  de  la  barbarie  musulmane,  ajouta  aux  Litanies  cette  con- 
fiante invocation  :  Secours  des  Chrétiens  priez  pour  nous?  Et  chose 
bien  remarquable  :  toutes  les  grandes  victoires  qui  ont  délivré  la 
Chrétienté,  la  prise  de  Sébastopol  en  dernier  lieu,  ont  été  rem- 
portées aux  jours  des  fêtes  de  Marie.  Les  misères,  les  afllictions, 
les  gémissements  des  fidèles,  dit  un  écrivain,  assiègent  à  f;oute 
heure  les  autels  de  cette  Mère  pieuse,  Salutdes  infirmes,  Refuge 
et  Consolatrice  des  afîligés.  Tous  les  bras  s'étendent  vers  cette 
arche  de  giâce  et  de  bénédiction.  De  tous  les  coins  de  la  terre  il 
ne  s'élève  qu'un  seul  cri  :  Secours  des  Chrétiens,  notre  confiance 
est  en  vous.  Spectacle  vraiment  sublime  1  nous  trouvons  des 
autels  de  Marie  sur  le  sommet  des  montagnes  comme  autant  de 
phares  d'espérance;  nous  les  trouvons  au  fond  des  vallées  comme 
autant  de  nids  solitaires  où  s'abrite  la  paix,  où  respire  la  miséri- 
corde. Les  rivages  les  plus  sauvages,  les  îles  et  les  mers,  les  forêts 
profondes;  les  prières  de  l'enfant,  de  l'orphelin  ;  les  gémissements 
du  prisonnier,  les  mélodies  de  l'artiste,  les  soupirs  du  vieillard, 
les  chants  et  les  plaintes  de  l'Eglise  s'unisssenl,  du  couchant  à 
l'aurore,  afin  de  redire  avec  amour  :  Secours  des  Chrétiens,  priez 
pour  nous!  Quelles  sont  les  larmes  que  Marie  n'ait  essuyées,  les 
douleurs  qu'elle  n'ait  calmées;  les  défaillances  qu'elle  n'ait  récon- 
fortées, les  périls  qu'elle  n'ait  éloignés,  les  vœux  chrétiens  qu'elle 
"  n'ait  exaucés  ?  "Je  consens,  dit  saint  Bernard,  qu'il  ne  soit 
"  plus  parlé  de  sa  miséricorde,  si  un  seul  homme,  le  pécheur  le 
"  plus  souillé,  le  plus  dégradé,  se  souvient  d'avoir  crié  vers  elle,  du 
"  fond  de  son  âme,  et  ne  point  en  avoir  élé  secouru  !  "  Voilà  pour- 
quoi les  peuples  ont  laissé  partout  des  monuments  de  son  amour,  de 
sa  puissance  et  de  sa  miséricorde  ;  pourquoi  les  samls  Docteurs  s'é- 
crient à  l'envi  :  "  Nous  vous  saluons.  Mère  de  toute  bonté,  principe 
"  de  tous  les  biens,  secours  des  coupables,  espérance  des  malheu- 
"  reux  que  le  désespoir  a  vaincus.  Vous  réunissez  les  dispersés, 
"  vous  rappelez  les  égarés,  vous  guidez  les  chancelants,  vous 
"  réchauflez  le  pèlerin  fatigué  jusqu'aux  rives  de  sa  patrie.  Salut 
"  à  vous,  ô  noble  maison  d'asile,  ô  port  sûr  des  naufragés,  trésor 
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"  inépuisable  de  Dieu,  vie  ineffable  du  cœur,  défense  du  pauvre, 
"  joie  des  élus  et  des  Anges,  et,  pour  les  hommes,  fontaine  du  saint 
"  amour.  C'est  vous  qui  éclairez  la  nuit  sombre  de  ce  siècle,  vous 
"  changez  en  allégresse  les  anciens  pleurs  d'Eve,  vous  protégez 
"  ceux  qui  vous  vénèrent,  vous  consolez  tous  ceux  qui  pleurent  et 
"  vous  implorent.  Partout  où  le  démon  parait,  vous  accourez 
"  briser  sa  tète,  émousser  tous  ses  traits!  "  Enfin,  M.  F.,  tous  les 
souvenirs  que  Marie  a  laissés  dans  les  nations  ;  toutes  les  fêtes  en 
son  honneur;  toutes  les  hymnes  qui  célèbrent  ses  grandeurs, 
toutes  les  confréries  établies  sous  son  nom  ;  tous  ces  insignes 
sacrés  que  l'enfant,  la  jeune  vierge,  le  guerrier,  les  rois  et  les 
pauvres  portent  sur  leurs  poitrines  :  médailles,  scapulaires,  images 
vénérées;  ces  mille  prières,  ces  mille  voix  d'amour  et  de  piété  que 
la  terre  ne  cesse  d'envoyer  vers  son  trône  ;  tout  se  renferme  et 
s'abrège  en  cette  touchante  invocation  :  Secours  des  Chrétiens,  priez 
pour  nous  ! 

Cependant,  M.  F.,  une  pensée  attriste  et  déchire.  Malgré  les 
secours  et  les  grâces  intarissables  que  Marie  offre  à  tous  les  enfants 
de  sa  famille,  une  multitude  ne  verront  jamais  Dieu  dans  sa  gloire. 
Ils  n'y  contempleront,  n'y  aimeront  jamais  la  Mère  aimable,  saluée 
pleine  de  grâce,  même  quand  elle  n'était  encore  qu'en  ce  triste 
exil  :  une  multitude  seront  jetés  dans  les  ténèbres  extérieures  où 
sont  les  pleurs  et  les  grincements  de  dents.  Ce  malheur  n'est-il 
pas  effrayant  ?  Souffrir  éternellement  les  flammes  et  les  tortures 
de  l'abîme,  quand  on  devait  triompher  dans  la  joie  des  élus  !  Mais 
tous  les  siècles  ont  répété  :  Le  serviteur  de  Marie  ne  périra 
jamais  !  Qu'elle  soit  donc  toujours  invoquée,  M.  F.,  comme  notre 
Refuge,  notre  avocate,  notre  Patronne.  Vénérons,  portons  avec 
respect  les  signes  sacrés  de  sa  protection  maternelle  :  agrégeons- 
nous  dans  les  Confréries  dont  elle  est  la  Reine  si  douce.  De  cette 
manière,  si  nos  travaux,  notre  condition,  nos  maladies  nous 
empêchent  de  demeurer  à  ses  pieds,  à  l'ombre  de  ses  autels,  notre 
cœur  au  moins  sera  toujours  près  de  son  cœur.  0  Marie,  Secours 
des  Chrétiens,  priez  pour  nous  !  Donnez-nous  de  vous  aimer  sur 
la  terre,  de  vous  voir,  de  vous  aimer,  de  vous  posséder,  ô  Mère  si 
ravissante,  dans  la  fête  des  fêtes.  Ainsi  soit-il. 


oxj'voEt.A.cSriE:      aD'occa-siOKT 


SAINT    JEAN    CHRYSOSTOME 

ŒUVRES     COMPLETES 

TRADUITES    EN   FRANÇAIS    SOUS   LA    DIRECTION   ET   AVEC 
LA    COLLABORATION'    DE    PRETRES    DE   l'iMMACL'LÉE    CONCEPTION    DE 

SAINT-DIZIER 

Il  volumes  in  8^,  (neuf)  brochés Prix  net  :  $15.00 
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VIENT   DE   PARAITRE 


SUPPLEMENT    ILLUSTRE 


DU 


DICTIONNAIRE  DES  DICTIONNAIRES 

ENCYCLOPÉDIE  UNIVERSELLE  PUBLIÉE  SOUS  LA  DIRECTION 

DE 

Mgr  PAUi.  GUÉKIIV 

Volume  grd  in-4°  de  1232  pages,  à  3  col.   Prix  net  $10.00  broché. 

L'ouvrage  complet,  7  superbes  volumes  grand  in  4°  de  chacun 
1200  à  1300  pages,  à  3  col.   Prix  net  $40.00  brochés  $50.00  reliés. 


Le  supplément  complète  les  premières  éditions  du  Dictionnaire; 
Il  met  l'ouvrage  à  point  au  mois  de  décembre  1894. 

Plusieurs  souscripteurs  nous  ont  signalé  des  lacunes  que  nous 
avons  remplies,  des  dates  ou  des  événements  douteux  que  nous 
avons  vérifiés;  nous  les  remercions  de  leur  bienveillant  concours. 

Par  son  abondance,  sa  variété  et  son  exactitude,  l'illustration 
constitue  une  innovation  véritable.  Les  quelques  grandes  ency- 
clopédies illustrées  sont  en  effet  très  anciennes,  comme  l'encyclo- 
pédie méthodique  qui  date  du  siècle  dernier,  et  ne  répondent  plus 
aux  besoins  et  aux  goûts  de  notre  temps.  Dans  les  dictionnaires 
plus  récents,  les  gravures  sont  rares  et  n'éclaircissent  guère  le 
texte. 

Les  immenses  ressources  en  documents  précis,  authentiques, 
puisés  à  des  sources  sûres,  que  mettait  à  notre  disposition  l'orga- 
nisation artistique  des  Librairies-Imprimeries  réunies  nous  ont  per- 
mis d'être  aussi  complets  et  exacts  que  possible.  Les  groupements 
par  tableaux  embrassant  chacun  un  art,  une  industrie,  une  époque 
(armes,  art  byzantin,  artillerie,  broderie,  distillerie,  hippologie, 
machines  agricoles,  paléontologie,  etc.,)  permettent,  par  la  manière 
toute  nouvelle  dont  ils  sont  faits,  de  suivre  et  de  comparer  les 
rapports  et  les  transformations  de  l'objet  étudié.  Les  tableaux  en 
couleurs  sont  absolument  inédits;  pour  la  première  fois  on  verra 
dans  une  encyclopédie  les  formes  et  les  couleurs  des  divers  dra- 
peaux et  pavillons  connus,  des  costumes  militaires  des  principales 
armées,  des  costumes  ecclésiastiques  et  des  ordres  religieux. 
t.;;Le  supplément  illustré,  conçu  sur  un  plan  méthodique,  exécuté 
avec  un  soin  exceptionnel,  au,ij:mente  considérablement  les  mérites 
d'une  œuvre  qui  avait  déjà  acquis  la  confiance  du  public  dans  le 
monde  entier. 
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Bésnmé  des  relevés  de  l'Illiistration 

9  cartes  en  couleurs  (dont  1  double) 9 

38  grandes  cartes 38 

155  petites  caries 155 

\2  tableaux  en  couleurs  (ligures) ^^7 

134  gramls  tableaux,  ;'age  ^niière  (ligures) 4.205 

117  petits  tableaux  dans  le  texte  (figures) 1-044 

52  ironlispices  et  culs-de-lampe 5^ 

404  lettres 404 

Figures  diverses  dans  le  texti.^ —  6.877 


'D' 


Total  des  figures 1.^.4H 

Texte 

Outre  V illustration^  qui  se  rapporte  en  grande  partie  au  six  vol. 
du  Diciionnaire  des  Dictionnaires,  le  Supplémennt  contient  non 
seulement  des  rectifications,  mais  un  grand  nombre  d'additions, 
d'articles  et  de  mots  nouveaux,  qui  mettent  l'œuvre  à  point,  à  jour. 
Nous  ne  saurions  trop  féliciter  et  remercier  tous  ceux  qui  parleur 
concours,  soit  littéraire,  soit  artistique,  soit  pécuniaire,  ou  par 
leur  zèle  pour  la  propagande,  ou  par  iBur  simple  adhésion,  ont 
conlriliué  à  ce  magnifique  couronnement  de  l'œuvre,  et  l'ont  par 
là  rendue  tout  à  fait  supérieure  aux  autres  et  mise  en  état  de  défier 
toute  concurrence. 

SATISFACTI01M    GENERALE 

L'expédition  du  Supplément  illustré  est  à  peine  coi'nmeucée 
que  déjà  sont  parvenus  à  l'auteur  en  itès  grand  nombre,  les 
témoignages  de  la  plus  vive  satisfaction,  émanant  de  sousciipieurs 
de  toutes  classes,  de  toutes  professions.  Bornoas-nous  à  reproduire 
des  extraits  de  quelques  lettres  : 

S...  (Htes-Pyrénées),  le  28  février  1895. 

"  Je  ne  saurais  me  séparer  de  vous  sans  vous  dire  avec  beaucoup  d'autres  toute 
mon  admiration  pour  l'excellente  œuvre  que  vous  venez  heureusement  déter- 
miner. 

"  Les  catholiques  bénissent  et  béniront  à  jamais  la  mémoire  de  celui  qui  a  su 
les  doter  d'un  dictionnaire  dont  la  doctrine  est  en  parfaite  communion  d'idées 
avec  l'Enrlise  romaine.  " 


-■o' 


B (Marne),  le  1er  mars. 

"  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  du  Supplément  illustré,  j'en  suis 
très  satisfait  et  je  ne  manquerai  pas  d'en  faire  part  à  mes  amis  et  autres  pour 
les  décider  à  faire  comme  moi.  "  S.  D 

B.-s.-le5-G.  (Meuse),  le  3  mars. 
Monseigneur, 

"  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  du  volume  du  Supplémetit  illustré 
que  vous  m'avez  envoyé  et  auquel  j'avais  souscrit  en  septembre  dernier.  J'en 
ai  déjà  parcouru  les  principales  parties;  de  tous  poiats  c'est  une  œuvre  magni- 
fique. Certes,  avec  les  hommes  éminents  qui  concouraient  à  sa  rédaction,  ayant 
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à  leur  tête  ua  directeur  comme  Monseigneur  Paul  Guérin,  avec  les  directeurs 
des  Librairies  réunies  comme  imprimeurs,  les  souscripteurs  étaient  en  droit 
d'attendre  quelque  cho^e  sorlanl  de  l'ordinaire.  Mais  vraiment  la  réalité  est 
bien  au-dessus  de  ce  que  j'attendais. 

"  Les  illustrations  en  couleur,  le  tini  et  le  grand  nombre  des  dessins,  les  cartes 
si  complètes  el  si  exactes,  sans  cependant  être  surchargées,  tout  cela  m'a  parti- 
culièrement charmé.  Je  ne  parle  pas  de  la  beauté  de  l'impression  qui  se  remar- 
que à  chaque  page  du  Dictionnaire. 

«'  C'est  bien  là  le  couronnement  de  l'éditice,  il  est  digne  de  l'œuvre  grandiose 
que  vous  aviez  entreprise  et  qui  se  trouve,  par  ce  fait,  menée  à  bonne  fin. 

"  Vous  me  permettrez  donc,  Monseigneur,  de  joindre  mes  félicitations  à  toutes 
celles  qui  vous  sont  certainement  déjà  parvenues  et  qui  vous  parviendront 
encore  des  personnalités  les  plus  éminenles  et  de  tous  les  points  du  monde.  Las 
mieunes  partent  d'un  cœur  qui  se  réjouit  sincèrement  de  cette  conquête  de  la 
science  et  de  la  foi.  Avec  l'expression  de  ma  reconnaissance,  je  vous  prie 
d'agréer,  etc.  "  C.  D. 

L (Belgique),  le  2  mars  1895. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  du  Supplément  illuslré  du  Diction- 
naire des  Dictionnaires,  j'en  suis  extrêmement  satisfaite.  L'œuvre  est  irrépro- 
chable et  fort  soignée.  Les  gravures,  tant  coloriées  qu'autres,  sont  d'une  netteté 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

J'ai  la  conviction  que  le  Supplément  illustré  qui  est  le  couronnement  de 
l'œuvre  en  achèvera  la  réputation  et  en  consolidera  le  succès. 

Tout  en  vous  remerciant,  Monseigneur,  je  forme  des  vœux  afin  de  voir  pros- 
pérer de  plus  en  plus  voire  grande  œuvre,  el  je  vous  prie  de  bien  vouloir  rece- 
voir, etc.  E.  E.  née  de  S. 

L (Belgique),  le  26  février  1895. 

Monseigneur  Guérin, 

Les  nombreux  mérites  de  voire  grand  Dictionnaire  et  du  Supplément  illustré 
m'obligent  à  remplir  ici  un  devoir  bien  doux,  celui  de  présenter  mes  hommages 
à  l'auteur  et  de  le  féliciter  de  tous  ces  mérites  et  de  tout  le  bien  qui  en  sera  la 
conséquence  nécessaire. 

Au  double  point  de  vue  de  ces  mérites  et  des  avantages  loyalement  exécutés 
que  procure  la  souscription,  je  ne  puis  m'empêcher  aussi  de  recommander  cet 
important  ouvrage  à  tous  mes  amis. 

Agréez,  etc.  E.  Von  K. 

Juge  de  Paix. 

B (Belgique),  le  2  mars  1895. 

J'ai  bien  reçu  un  exemplaire  du  Supplément  illustré  du  Dictionnaire  des  Dic- 
tionnaires, qui  est  tout  bonnement  splendide,  et  mérite  tout  éloge. 

Il  me  reste  à  recevoir  encore  deux  exemplaires  et  je  vous  prie  de  me  les 
envoyer  sans  retard.  E.  de  Sm. 

M (Pas-de-Calais),  29  janvier  1895. 

"  J'attends  avec  une  impatience  légitime  la  fin  du  "  Supplément  du  Diction- 
naire des  Dictionnaires.  " 

"  Votre  précieuse  publication  m'est  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  prépara- 
tion de  mon  cours,  el  c'est  ce  qui  me  la  fait  si  vivement  désirer,  en  vous  adres- 
sant tous  mes  remerciements  pour  cette  bonne  œuvre,  que  je  ne  manque  jamais 
du  reste  l'accasion  de  luire  connaître  à  nos  amis.  " 

Frère  D.  D.,  Imlituleur. 
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C (Puy-de  Dôme),  16  février  1895. 

Votre  Dictionnaire  me  rend  les  plus  grands  services  ;  je  le  consulte  chaque 
jour.  Comte  de  M.  du  J. 

R (Haute-Alsace),  le  4  mars  1895. 

"  Je  viens  de  recevoir  le  Supplément  illustré  du  Dictionnaire  des  Diction- 
naires. C'est  une  œuvre  magistrale,  je  vous  en  remercie  du  fond  de  mon  cœur. 
Vous  avez  eu  le  talent  de  promener  le  lecteur  par  l'univers  entier  sans  sortir  de 
sa  chambre  et  sans  le  moindre  déboursé  pour  frais  de  voyage. 

Agréez,  etc.  Jos.  H.,  curé. 

NOTRE    CROISADE 

Si,  comme  tout  autorise  à  le  penser,  du  moins  pour  la  généralité, 
les  souscripteurs  sont  à  ce  point  ravis  de  posséder  le  Supplément 
illustré  ainsi  que  les  autres  volumes  du  Dictionnaire  des  Diction- 
naires., ils  voudront  en  favoriser  de  plus  en  plus  l'écoulement  de 
tout  leur  pouvoir.  Grâce  au  zèle  infatigable  déployé  jusqu'ici 
pour  l'œuvre,  les  catholiques  ont  maintenant /ewrencyc/ope'rfie  com- 
plète, exacte,  la  plus  récente,  la  seule  mise  à  point  et  tenue  à  jour 
pour  toutes  les  branches  de  la  science,  la  seule  chrétienne;  toutes 
les  autres  étant  hostiles  ou  indifférentes  (ce  qui  est  encore  une 
hostilité)  à  notre  foi.  11  s'agit  donc  ici,  comme  je  l'ai  dit  déjà  et 
répété,  d'une  véritable  Croisade  contre  les  encyclopédies  qui 
déchristianisent  la  France  et  les  autres  pays  où.  notre  langue  est 
usitée. 

Catholiques  français,  imitons  les  catholiques  belges  et  allemands, 
qui,  par  leur  union,  leur  généreuse  ardeur,  leur  constance,  leur 
endurance  dans  la  lutte,  ont  uni  par  triompher.  L'enseignement, 
la  presse,  les  livres  catholiques,  par  les  progrès  accomplis,  par  les 
résultats  obtenus,  paraissent  déjà  fort  redoutables  à  la  libre-pensée. 
Un  de  ses  principaux  chefs,  M.  Clemenceau,  jette  un  cri  d'alarme, 
qui  est  un  cri  de  guerre  : 

"  Nous  continuons,  dit-il,  la  lutte  que  !e  dix-huitième  siècle  a  commencée.  Il 
"  y  a  cent  ans  passés,  quand  Voltaire  écrivait  sur  sa  bannière  :  "  Ecrasons 
"l'infâme!"  c'est  dans  l'intérêt  de  Vhumanité  qu'il  s'attaquait  aux  dogmes, 
"  aux  superstitions,  et  faisait  jouer  la  mine  sous  i'éditice  catholique.  C'est  sa 
"  gloire.  De  quel  droit  nous  imposerait-on  silence  alors  que  l'adversaire  mar- 
"  che  sur  nous  contre  la  société  moderne,  quand  de  toutes  parts,  par  ses  travaux 
"  d'approche  savamment  combinés,  il  cherche  à  s'emparer  de  la  place? 

"  Longtemps  encore  nous  puiserons  dans  l'arse.nal  laissé  par  Voltaire  et  les 

"  ENCYCLOPÉDISTES.  " 

Yoilà  l'importance  exceptionnelle  des  encyclopédies,  caracté- 
risée d'une  façon  précise;  ce  sont  des  arsenaux,  où  l'on  trouve,  à 
chaque  instanr,  à  propos  de  tout,  des  armes  pour  ou  contre  la  foi, 
selon  l'esprit  et  le  but  des  encyclopédistes.  Ce  serait  donc  une 
coupable  indifférence  chez  un  catholique,  de  ne  pas  s'en  préoc- 
cuper; et  c'est  néanmoins  un  grand  mérite,  en  ces  temps  de  tor- 
peur et  d'égoïsme,  de  se  dévouer  à  une  œuvre,  quelque  belle,  utile, 
nécessaire  qu'on  la  suppose;  telle  a  été,  c'est  une  joie  de  le  pro- 
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clamer,  la  noble  conduite  de  tous  ceux  qui  ont  participé  à  la  nais- 
sance de  l'œuvre  du  Dictionnaire  des  Dictionnaires  et  à  ses  progrès. 
La  même  ardeur  va  coutinuer,  j'en  reçois  chaque  jour  des  preuves, 
la  plupart  voulant,  avec  juste  raison,  que  l'oeuvre  réalise  tout  le 
bien  qu'elle  est  appelée  à  produire. 

UNE    CONSULTATION 

Un  ecclésiastique  écrivait  dernièrement  à  la  savante  revue 
'■'VAmi  du  Clergé'"  ,  pour  savoir  lequel  des  deux  ouvrages  il  devait 
préférer  :  le  Dictionnaire  encyclopédique  de  Trousset  ou  le  Diction- 
naire des  Dictionnaires  ;  voici  la  réponse  qui  lui  fut  donnée  dans  le 
numéro  du  22  novembre  : 

Eéponse  à  une  question  posée  dans  l'avant-dernier  numéro  de 
l'Ami  du  Clergé  relativement  au  Dictionnaire  encyclopédique  de 
Trousset  et  au  Dictionnaire  des  Dictionnaires  ; 

Le  Dictionnaire  des  Dictionnaires  se  distingue  non  seulement 
par  son  orthodoxie,  mais  encore  par  ses  qualités  scientifiques.  Il  est 
plus  complet,  plus  exact,  plus  récent  que  Trousset.  D'ailleurs,  ce 
dernier  est  généralement  conçu  dans  un  esprit  anti-catholique  :  il 
suflat,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  certains  articles,  par  exemple 
Syllabus. 

Si  nous  recueillons  cette  consultation,  ce  n'est  pas  seulement 
pour  rajouter,  comme  appréciation  favorable,  à  tant  d'autres  qui 
ont  été  enregistrées  dans  le  Bulletin  trimestriel;  c'est  encore  et 
surtout  pour  démontrer  combien  on  est  encore  mal  renseigné  par- 
mi les  catholiques  el  même  dans  le  clergé,  sur  les  encyclopédies 
antireligieuses  :  quand  saura-t-on  partout  que  le  Dictionnaire  des 
Dictionnaires  est  le  seul  chrétien^  et  que  tous  les  autres  dictiounaires 
encyclopédiques  sont  plus  ou  moins  anticatholiques.  La  France 
illustrée  l'a  prouvé  par  des  textes  précis,  en  une  série  d'articles  que 
nous  avous  reproduits  dans  un  xi°  Si'^écidX  diW  Bulletin  trimestriel 
{août  1893)  ;  rappelons  quelques  passages  de  cet  examen  comparatif 
des  dictionnaires  et  encyclopédies  : 

"  Larousse. — Le  Grand  dictionnaire  universel  de  Larousse  a 
été  déclaré  livre  défendu  par  la  sacrée  Congrégation  de  l'Index, 
décret  du  1er  mars  1873.  Si  cette  condamnation  le  recommande 
aux  yeux  des  amis  de  la  libre  pensée,  elle  l'interdit  aux  catholi- 
ques, à  moins  d'une  permission  du  Saint-Siège.  Gela  nous  exempte 
de  faire  connaître  par  des  citations  la  doctrine  de  ce  recueil  au 
point  de  vue  catholique. 

"  Lachâtre.  —  Nouveau  dictionnaire  universel.  M.  Maurice 
Lachâtre  ne  cache  point  son  drapeau  :  ses  armes  sont  celles  de  la 
Franc-M.içonnerie,  arborées  au  frontispice  de  sa  préface  (l'auteur 
à  Léon  Cladel).  Gelle-ci  est  une  profession  de  foi  tout  à  fait  révo- 
lutionnaire ei  belliqueuse. 

"  La  science  pour  tous,  c'est-à-dire  l'éducalion  commune,  gratuite,  obligaloire, 
intégrale  el  laïque. 
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"  Pas  de  praire  dans  l'école,  pas  d'exploiteur  dans  ialelier,  ni  dieux  ni 
mallres.  " 

"  Dans  la  biographie  nons  avons  exailé  les  verius,  les  caractères,  l'héroïsme 
des  bienfaiteurs  de  l'humanité,  des  martyrs  de  la  liberté,  des  philosophes,  des 
libres-penseurs  ;  par  contre,  nous  avons  flagellé  les  persécuteurs,  les  princes,  les 
préires  ;  nous  avons  cloué  au  pilori  les  tyrans,  les  bourreaux  des  peuples,  rois, 
empereurs  et  papes.  "  Maurice  Lachâtre.  " 

"  Larive  et  Fleury.  —  Dictionnaire  français  des  mois  et  des 
choses.  Dans  cet  ouvrage,  on  semble  éluder  la  théologie  :  presque 
pas  d'articles  encyclopédiques  sur  les  matières  religieuses,  mais 
de  simples  définitions  courantes. 

Incarnation^  3  lignes  J. 
Jésus-Christ,  5  lignes. 

Marie,  dans  un  article  de  5  lignes,  on  omet  son  titre  de  mère  de 
Dieu. 
Miracle,  3  lignes  J. 
Papauté,  4  lignes. 
Pape,  4  lignes  ^,  etc. 

"  Trousset.  —  Nouveau  dictionnaire  encyclopédique  illustré.  On 
trouve  l'esprit  général  de  ce  recueil  en  beaucoup  d'endroits  ;  nous 
ne  mentionnerons  que  l'article  syllabus. 

"  La  publication  de  Syllabus  causa  dans  le  monde  entier  une  grande  émotion. 
Amis  et  ennemis  de  l'Eglise  furent  stupéfaits  de  voir  un  tel  aveuglement.  Celait 
le  suicide  du  catholicisme,  qui  déjà  se  trouvait  extrêmement  uffaibli,  par  suite 
de  l'introduction  de  dogmes  nouveaux  et  absurdes,  et  par  suite  dns  dissensions 
qu'avait  amenées  l'influence  prépondérante  des  Jésuites.  En  Suisse  et  en  Alle- 
magne, il  se  produisit,  parmi  les  catholique--,  un  schisme  qui  se  serait  rapide- 
ment étendu  en  France,  en  Italie,  etc.,  si  la  foi  n'y  tût  été  déjà  éteinte... 

*'  Littré.  —  Le  dictionnaire  de  Littré  est  exclusivement  lexico- 
graphique,  ne  traite  que  de  la  langue,  ne  s'occupe  ni  d'histoire,  ni 
de  biographie,  ni  de  géographie.,  ne  contient  aucun  développement 
encyclopédique  sur  la  littérature,  les  arts.,  les  sciences.  Nous  n'avons 
donc  pas  à  le  l'aire  entrer  dans  cet  examen  comparatif  des 
recueils  lexicographiques  et  encyclopédiques  ;  d'ailleurs,  il  est  trop 
connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  caractériser,  sous  le  rapport 
dont  il  s'agit  ici. 

"  Bescherelle.  —  Dictionnaire  national  plutôt  lexicographique 
(\\x  encyclopédique  ;  mais  c'est  néanmoins,  comme  le  porte  son  sous 
titre,  un  répertoire  encyclopédique.    Gomme  la  plupart  des  diction- 
naires, dans  l'article  Marie,  il  ne  donne  pas  à  la  très  sainte  Vierge 
le  titre  de  mère  de  Dieu. 

"■  Incarnatioii.  —  Nous  allons  citer  tout  l'article,  comme 
exemple  du  danger  qu'il  y  a,  selon  nous,  à  ne  donner  sur  ce  genre 
de  sujets  que  des  citations  d'auteurs,  contenant  des  sens  différents, 
parfois  opposés,  sans  un  article  Ihéologique  qui  tire  la  chose  au 
clair  et  la  mette  au  point. 
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Incarnatioii. 

"  S.  m.  (pron.  ein-karn-acion,  et.  lai.  in.  dans  ;  caro.  carnis,  chair.)  Action  de 
la  Divinité  qui  s'incarne,  c'est-à-dire  qui  prend  une  chair,  un  corps,  union  de  la 
Divinité  avec  la  nature  humaine.  L'incarnation  du  Verbe  éterne',  du  fils  de 
Dieu.  Vincamalion  n'étant  autre  chose  que  deux  natures  unies  en  la  même 
personne  divine,  pour  que  l'on  divise  la  personne  ou  que  l'on  confonde  les  na- 
tures, le  nom  même  d'incamalion  ne  subsiste  plus  (Bossuet).  Nous-mêmes,  qui 
sommes  l'image  de  la  Trinité,  nous-mêmes,  à  un  autre  regard  nous  sommes 
encore  l'image  de  Vincamalion  (Id.)  Les  incarnalions  de  Vichnou  sont  célèbres 
dans  l'Inde  ;  on  en  compte  jusqu'à  dix.  (Al.  Lenoir.)  Vincamalion  de  la  Divi- 
nité était  pour  les  Juifs  quelque  chose  de  blasphématoire  et  de  révoltant  (E. 
Renan.)  " 

"  Ces  incarnations  fabuleuses  de  Vichnou  jetées  là,  sans  tran- 
sition, sans  explication,  à  la  suite  de  la  vraie  incarnation  de  Jésus- 
Cbrist,  peuvent  produire  dans  les  esprits  faibles  des  impressions 
fâcheuses.  Que  dire  de  la  phrase  de  Renan,  dictée  par  l'ignorance 
ou  par  l'irréligion  ? 

"  La  grande  encyclopédie.  —  Sous  la  direction  de  MM. 
Berthelot,  Hartwig,  Derenbourg,  Camille  Dreyfus,  etc.  (qui  com- 
prendra environ  26  vol.,  60C  fr.  payables  par  mensualités  ou  500 
fr.  comptant),  en  cours  de  publication.  Remarquons  d'abord  que 
ce  grand  recueil  est  exclusivement  encyclopédique,  et  non  lexicogra- 
phique   11  ne  contient  pas  la  langue. 

"  Quant  à  l'esprit  qui  anime  cette  encyclopédie,  sous  le  rapport 
religieux,  les  noms  des  quelques  directeurs  principaux  cités  ci- 
dessus  l'indiquent  suffisamment.  Il  ne  sera  pourtant  pas  sans 
intérêt  de  reproduire  trois  ou  quatre  passages,  pris  dans  ces  arti- 
cles significatifs  : 

Absolntlon 

"  On  comprendra  aisément,  par  ce  seul  énoncé,  quelle  arme  redoutable 
Vabsolulion  constitue  entre  les  mains  du  clergé  catholique,  et  quel  puissant 
moyen  d'intimidation  elle  peut  devenir,  suivant  les  occasions.  Il  arrive  fréquem- 
ment, en  effet,  que  le  prêtre,  par  la  meyxace  seule  du  refus  de  Vabsolulion,  con- 
traint ses  ouailles  à  accomplir  des  actes  auxquels  elles  s'étaient  jusque-là 
refusées.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  certains  prêtreacatholiques,  au  moment 
où  fut  promulguée  et  mise  à  exécution  la  loi  de  l'enseignement  primaire,  décla- 
rèrent aux  pénitents  qu'ils  ne  leur  donneraient  pas  l'absolution  tant  que  ceux-ci 
n'auraient  point  enlevé  leurs  enfants  de  lécole  laïque  pour  les  envoyer  à  nou- 
veau dans  les  établissements  dirigés  par  les  congréganistes. 

"  Les  tendances  non  dissimulées  de  cet  article  sautent  aux  yeux. 
"  Citons  encore  un  article  : 

Ascension 

"  L'ascension  miraculeuse  est  la  conclusion  logique  de  la  vie  mi-terresire,  mi- 
céleste  que  les  écrivains  ssiCrès  p?'étent  à  Jésus  de  Nazareth,  après  l'avoir  fait 
sortir  du  tombeau.  " 
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SCENES  DE  LA  VIE  MEXICAINE 


PANOHITA 


On  était  arrivé  aux  derniers 
jours  de  novembre.  Ce  qu'en 
France  on  appelle  l'arrière-sai 
son,  et  qui  n'est  au  Mexique  que 
le  commencement  d'un  nouveau 
prinlemps,avaitété  d'une  beauté 
ravissante  :  la  journée  qui  se 
terminait  était  elle  même  d'une 
douceur  et  d'une  pureté  admi- 
rables, et  j'en  jouissais  avec  ce 
calme  et  cette  tranquilité  dont 
l'esprit  se  pénètre  habituelle- 
ment quand  on  a  vécu  quelques 
années  sous  les  tropiques.  J'a- 
vais employé  la  plus  grande  par- 
tie du  jour  à  parcourir  le  parc 
et  les  bois  de  Ghapullepec,  dans 
la  société  d'un  artiste  de  mes 
amis  que  j'avais  amené  pour 
prendre  quelques  croquis.  Qui 
n'a  entendu  parler  de  Chapul- 
tepec  ?  Quel  est  le  voyageur  qui, 
en  descendant  dans  la  vallée  de 
Tenochtitlan,  n'a  visité  ce  châ- 
teau célèbre  et  ces  cyprès  ma- 
jestueux qui,  de  leur  ombre  sé- 
culaire, couvrent  les  débris  des 
tombes  royales  de  la  dynastie 
aztèque?  Naguère  résidence  des 
Montézumas,  la  colline  de  Gha- 
pultepec,  formée  au  sein  des 
marécages  de  la  vallée,  par  l'ac- 
tion des  volcans  voisins,  avait 
vu  s'élever  sur  sa  crête  le  châ- 
teau bâti  par  le  vice-roi  Galvez, 
transformé  aujourd'hui  en  école 
militaire  pour  la  jeunesse  mexi- 
caine. 

Debout  contre  le  parapet  ex- 
térieur qui  sert  d'enceinte  à  la 
grande  esplanade  d'où  l'on  do- 
mine sur  toute  cette  portion  de 
la  vallée  où  est  assise  la  ville  de 
Mexico,  nous  plongions  avec  a- 
vidité  nos  regards  dans  cet  im- 


mense damier  de  pierre  et  de 
granit,  dont  la  grandeur  sévère 
se  réhaussait  de  tout  l'éclat  des 
derniers  rayons  du  soleil.  Les 
églises  et  les  monastères,  avec 
leurs  tours  moresques  et  leurs 
coupoles  de  porcelaine  étince- 
lante,  tranchaient  durement  par 
leurs  formes  massives  sur  la 
verdure  des  parcs  et  des  jardins, 
dont  la  fraîcheur  contrastait,  de 
son  côté,  avec  les  montagnes 
voisines  où  l'on  n'apercevait  au- 
cune végétation.  Au-dessus  de 
leurs  lignes  porphyritiques,  les 
cimes  neigeuses  des  deux  géants 
que  le  Créateur  semble  avoir 
placés  en  cet  endroit  comme  les 
gardiens  perpétuels  de  la  vallée, 
l'un  volcan  éteint,  l'autre  fu- 
mant encore,  l'Iztaccihuatl  et  le 
Popocatepetl,  embrasés  des  der- 
niers feux  du  jour,  couronnaient 
ce  tableau,  en  lui  prêtant  une 
majesté  que  la  plume  s'efforce- 
rait vainement  de  décrire. 

Le  château  de  Ghapultepec 
n'est  guère  à  plus  d'une  lieue 
de  la  Garita  de  Belem^  la  barrière 
où  commence  la  promenade  ma- 
gnifique, rendez-vous  favori  de 
l'aristocratie  mexicaine  durant 
une  des  saisons  de  l'année,  et  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
Paseo  Nuevo  (1).  Je  monte  à 
cheval  avec  R***.  Nous  galopons 
le  long  de  l'aqueduc  ;  en  moins 
de  vingt  minutes  nous  rejoi- 
gnons la  foule  des  promeneurs 
qui  à  cette  heure  encombrent 
le  Paseo. 

Gette  promenade  partage  avec 
celle  de  las  Vigas  le  privilège 
d'attirer  l'aristocratie  mexicai- 

(1)  La  Nouvelle  Promenale. 


176 


LE  PROPAGATEUR 


ne,  chacune  à  son  tour,  suivant 
la  saison.  Différente  de  nos  pro- 
menades  d'Europe,  elle   a    un 
caractère  particulier  ;  car  à  l'ex- 
ception  d'un  petit  nombre  de 
pauvres  ou  de  lépéros  (1)  deman- 
dant l'aumône,  ou  parfois  d'un 
touriste  attardé,  on  n'y  rencon- 
tre pas  un  seul  promeneur  à  pied. 
Les  frais  ombrages  de  VAlaimeda, 
qui  précèdent   immédiatement 
le  Paseo  Nuevo,  au  sortir  des 
rues  de  la  ville,  sont  laissés  au 
peuple,  aux  moines  et  aux  bour- 
geois :  il  n'y  a  au  Paseo  que  des 
cavaliers  à  la  tournure  plus  ou 
moins  élégante,  caracolant  pai- 
siblement en  avant,  en  arrière, 
ou  aux  côtés  des  équipages  qui 
se  suivent  comme  dans  unLong- 
champ  de  chaque  jour  ;  ou  bien 
se  rangeant  en  cercle  comme  un 
bataillon  de  jockeys,  autour  du 
rond-point  de  V Indépendance  (2), 
pour  saluer  les  dames  dont  les 
voitures  roulent  en  file  devant 
eux  :  mais  des  belles  Mexicaines 
on  n'aperçoit  qu'un  profil  non- 
chalant à  demi  voilé   par  leur 
gracieuse  mantille  de  dentelle 
noire. 

L'étiquette  espagnole  interdit 
aux  senorilas  toute  promenade  à 
pied  :  il  n'y  a  d'exception  pour 
cette  règle  sévère  que  du  Jeudi 
au  Samedi-Saint,  pendant  que 
les  cloches  cessent  de  sonner,  en 
commémoration  des  trois  jours 
où  le  Rédempteur  était  au  tom- 
beau. Alors  toute  espèce  d'équi- 
tation  est  interdite  :  plus  de  voi- 
tures ni  de  chevaux  dans  les 
rues  ni  dans  les  promenades,  et 
les  dames  en  grand  deuil  visi- 
tent à  pied  les  reposoirs  dans 
les  églises. 

d)  Les  lépéros  sont  des  lazzaroni  de 
Mexico. 

(2)  Ce  nom  est  donné  à  une  large 
fontaine  qui  se  trouve  dansle  Paseo 
Nuevo. 


Le  Paseo  Nuevo  est  donc  un 
spectacle  assez  curieux  durant 
l'heure  qui  précède  le  coucher 
du  soleil.     Mais  ce  va  et  vient 
d'équipages  en  grandes  livrées, 
de  cavaliers   et  jockeys,  si   bi- 
garré et  si  multiple,  a"  quelque 
chose  de  grave  et  de  solennel 
qui  ne  se  voit  qu'à  Mexico  :  il  y 
manque   le   mouvement  et    le 
bruit,  la  vie  enfin  de  la  prome- 
nade des  villes  d'Europe,  que  ne 
donne  pas  cette  enfilade  de  da- 
mes encaissées  et  d'hommes  si- 
lencieux.   Ailleurs   on   rit,   on 
cause,  on  chante,  tout  est  mêlé 
sur  la   VOIX   publique,   gens  à 
pied,  gens  en  voiture.  Ici  on  ne 
fait  que  chuchoter  tout  bas,  se. 
saluer  avec  dignité,  disparaître 
et  reparaître  l'un  après  l'autre, 
jusqu'au  moment  où  l'ombre  de 
la  nuit  qui  tombe  avec  rapidité 
avertit  de  se  retirer. 

Ni  R***  ni  moi  n'étions  ama- 
teurs d'une  pareille  cavalcade  ; 
nous  poussons  à  travers  la  foule 
des  équipages  jusqu'à  VAlame- 
da.,  et  là  nous  remettons  à  nos 
moços  (1)  le  soin  de  reconduire 
nos  chevaux.     Nous  préférons 
observer  à  notre  aise  les  costu- 
mes et  les  mœurs   populaires. 
Nous  nous  mêlons  à  la  foule  à 
pied  qui  encombrait  les  bel'es 
allées  de  ce  parc  public,  le  seul 
qui  soit  à. Mexico.     Les  uns  se 
promenaient     tranquillement  ; 
les  autres,  assis  sur  l'herbe  ou 
sur  les  banquettes  de  pierre,  re- 
gardaient les  passants  ou   les 
belles  gerbes  d'eau  des  fontaines 
retombant  dans  leurs  bassins  de 
granit.  Après  un  tour  ou  deux, 
nous    faisons    comme    le   plus 
grand  nombre  :  nous  prenons 
place  sur  un  banc,  et  nous  lais- 
sons errer  nos  regards  sur  ceux 
qui  nous  entourent,   (à  suivre) 

(l)  Moço  est  le  nom  qu'on  donne  au 
domi^slique  ordinaire. 
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Nouvelles  diverses.— Des  statistiques  publiées  récemment  cons- 
tatent que,  pendant  l'année  1894,  cinquante  et  une  personnes  sont 
mortes  de  faim  à  Londres.  Il  est  inouï  que  la  misèie  ait  fait  de  si 
nombreuses  victimes  dans  une  ville  chrétienne  qui  réclame  avec 

tant  d'orgueil  le  titre  de  métropole  commerciale  du  monde  ! 

lies  élections  pour  la  chambre  basse  (Folkthing)  (1)  duDanemarck 
ont  lieu  dans  la  première  quinzaine  d'avril.  L'opposition  a  rem- 
porté la  victoire.  Elle  a  élu  61  députés  et  le  gouvernement  n'a  pu 
en  faire  élire  que  52.  Deux  ministres  ont  été  battus.  Voici  le 
résultat  de  ces  élections  :  Radicaux  53,  Socialistes  8,  Membres  de 

la  droite  24,  Modérés  28. La  législature  du   New-Jersey  a 

adopté  une  loi  décrétant  que  le  12  février  sera  un  jour  de  fête 
légale.  Ce  jour  est  l'anniversaire  de  la  naissance  du  président 
Abraham  Lincoln  et  c'est  en  s  )uvenir  .de  sa  présidence  que  la 

fête  est  établie. La  chambre  des  Représentants  de  i'Eiat  de 

New-York  a  aussi  adopté  une  loi  décrétant  que  le  12  février  sera 
un  jour  de  fête  légale. Sir  Henry  Tyler,  président  de  la  Com- 
pagnie du  Grand-Tronc,  a  donné  sa  démission.  La  cause  de  cette 
démission  est  le  mécontentement  manifesté  contre  son  adminis- 
tration par  un  grand  nombre  d'actionnaires.  Son  successeur  est 
Sir  Charles  Rivers-Wilson.  Un  nouveau  bureau  de  directeurs  a 
aussi  été  élu.     Il  comprend  quelques  uns  des  anciens  directeurs. 

Les  élections  pour  le  parlement  Grec  ont  eu  lieu  le  28  avril. 

Le  gouvernement  Delyannis  (2)  est  resté  victorieux.  L'ancien  pre- 
mier ministre  Tricoupis  a  été  battu.  Il  en  a  été  de  même  de  tous 
ses  ex-collègues.  Le  ministère  Tricoupis.  avait  donné  sa  démission 
le  X.3  janvier  à  la  suite  des  démonstrations  populaires  contre  les 

projets  de  taxation  du  gouvernement. En  Russie  Le  Dnieper 

a  inondé  les  districts  de  tvief  et  de  Tchernigeff.  Cette  inondation 
a  causé  des  dommages  énormes.    Quatre  cents  maisons  ont  été 

détruites  et  beaucoup  de  personnes  se  sont  noyées. Une  autre 

inondation  a  détruit  presqu'entièrement  les  villages  de  Mesnin, 
Kutez,  Vilena  et  Rudolphsgrad,  en  Hongrie.  Un  grand  nombre 
de  personnes  ont  péri.     On  estime  a  dix  millions  de  florins  les 

dommages  matériels  causés  par  cette  inondation. Le  trois  mai 

un  terrible  cyclone  a  ravagé  l'état  de  i'Iowa,  Etats-Unis.    Une 

(1)  La  chambre  haute  porte  le  nom  de  Landthing. 

(2)  Kicolaa  Delyannis,  premier  ministre. 
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grande  partie  de  Sioux  centre  a  éth  détruite.  Il  en  est  de  même 
de  plusieurs  villages  de  moindre  importance.  On  a  constaté  la 
mort  de  quatrevingt  neuf  personnes,  mais  il  est  certain  qu'il  y  a 
un  bien  plus  grand  nombre  de  victimes.  On  prétend  même  que  ce 

nombre  dépasse  deux  cents Sous  l'invocation  du  Sacré-Cœur 

de  Marie,la  Sainte  Vierge  a  été  déclarée  Patronne  de  la  république 
de  l'Equateur.  C'est  à  la  demande  expresse  du  président  et  de 
l'épiscopat  de  ce  pays  foncièrement  catholique  que  N.  S.  P.  le 

Pape  a  accordé  cette  insigne  faveur. La  législature  de  l'Etat 

de  New- York  a  envoyé  au  Congrès  des  Etats-Unis  une  pétition 
en  faveur  de  l'annexion  du  Canada.  La  résolution  que  la  législa- 
ture a  adoptée  a  été  présentée  par  le  représentant  O'Grady. 

*** 

*/  Prohibition. — La  commission  de  prohibition,  chargée  par  le 
Parlement  de  faire  une  enquête  sur  le  commerce  des  boissons  al- 
cooliques, a  enfin  fait  son  rapport.  Il  est  actuellement  devant  les 
chambres.  Les  dépenses  de  cette  commission,  qui  siégeait  depuis 
plusieurs  années,  vont  probablement  exéder  cent  mille  piastres. 
Les  commissaires,  moins  un,  se  prononcent  contre  la  passation 
d'une  loi  de  prohibition  du  commerce  des  boissons.  "  Une  pareille 
"  loi,  "  disent-ils,  "  serait  préjudiciable  aux  intérêts  industriels  et 
"  commerciaux  du  pays,  et  elle  aurait  un  effet  désastreux  sur  le 
"  revenu  que  les  administrations  fédérale,  provinciales  et  muni- 
"  cipales  prélèvent  sur  ce  commerce." 

Les  commissaires  font  plusieurs  recommandations  importantes. 
L'une  des  principales  concerne  l'inspection  rigoureuse  des  boissons 
afin  d'empêcher  les  falsifications  qui  sont  si  nuisibles  à  la  santé 
publique. 


*  * 


Nicaragua. — Les  difficultés  qui  avaient  surgi  l'année  dernière 
entre  l'Angleterre  et  le  Nicaragua  viennent  d'être  réglées.  Ces 
difficultés  ont  été  causées  par  l'arrestation  illégale,  ou  prétendue 
illégale,  l'emprisonnement  et  l'expulsion  subséquente  de  M.  Hatch 
vice-consul  britannique  à  Bluefields,  dans  la  réserve  de  Mosquito. 
Pour  cette  arrestation,  ainsi  que  pour  l'arrestation  de  plusieurs 
autres  sujets  britanniques,  l'Angleterre  exigea  des  excuses  et  une 
indemnité  pécunière  de  $77,500.00,  que  le  Nicaragua  refusa  de 
payer.  Cette  petite  république  ne  pouvait  pas  se  mesurer  avec  le 
colosse  britannique,  mais  elle  comptait  sur  l'appui  des  Etats  Unis 
et  l'application  de  la  fameuse  doctrine  Monroe.  Les  Etals-Unis  ne 
voulurent  pas  intervenir  autrement  que  parlts  voies  diplomati- 
ques ordinaires'.  Sur  ces  entrefaites  l'Angleterie  fit  occuper  par 
seslroupes  la  ville  de  Corinlo,  (1)  le  principal  port  de  mer  du  Ni- 
caragua sur  la  Côte  du  Pacifique.  Le  Nicaragua  consentit 
alors    à    payer    l'indemnité    reclamée    et  il  donna  des  garan- 

(1)  Située  au  fond  de  la  baie  du  mémo  nom. 
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lies  pour  ce  payement  qui  doit  être  fait  à  Londres  dans 
quelques  jours.  Le  4  mai  l'Angleterre  a  fait  évacuer  noriiito  à 
l'immense  satisfaction  des  habitants  qui  se  trouvaient  placés  sous 
la  loi  martiale.  L'occupation  a  duré  huit  jours,  du  27  avril  au  4 
mai  inclusivement. 

*,*  Accroissement. — C'en  est  fait.  L'esprit  nouveau,  qui  com- 
mençait (légèrement  il  est  vrai)  à  faire  sentir  sa  douce  influence 
en  France,  n'existe  plus,  du  moins  dans  les  hautes  sphères  ofTi- 
cielles.  L'esprit  de  la  persécution,  soufQé  par  les  loges,  a  reparu. 
Sous  cette  influence  infernale  les  chambres  françaises,  foulant  aux 
pieds  toutes  les  notions  du  droit  et  de  la  justice,  ont  voté  une  loi 
qui  est  la  consécration  du  vol  le  plus  odieux  et  de  la  spoliation  la 
plus  indigne  qui  se  puissent  imaginer.  Il  s'agit  du  droit  d'accrois- 
sement que  l'on  a  encore  accru  démesurément  (1)  et  qui,  dans  un 
temps  extrêmement  court,  sera  la  ruine  complète  de  toutes  les 
congrégations  religieuses.  Non  contents  de  faire  payer  les  taxes 
aux  religieux  comme  aux  autres  citoyens,  en  vertu  du  principe  de 
Végalitè  devant  l'impôt,  les  législateurs  leur  imposent  encore  des 
charges  énormes  qu'ils  sont  dans  l'impossibilité  absolue  de  sup' 
porter.  Et  c'est  en  vertu  du  droit  du  plus  fort  et  en  obéissance  aux 
décrets  salaniques  de  la  franc-maçonnerie  qu'ils  en  agissent  ainsi. 

L'épiscopat  français  et  les  députés  et  sénateurs  catholiques  ont 
fait  leur  devoir  avec  un  zèle  et  une  énergie  dignes  des  plus  grands 
éloges,  mais  leurs  efforts  patriotiques  ont  été  inutiles.  La  secte  l'a 
emporté  encore  une  fois. 

C'est  le  jour  même  ou  l'Eglise  rappelle  plus  spécialement  à  la 
mémoire  des  fidèles  la  mort  du  Christ,  le  plus  grand  des  persécu- 
tés, que  l'infâme  loi  de  persécution  a  été  votée  définitivement  au 
Sénat.  Et,  coïncidence  inouie,  l'infamie  a  été  consommée  à  l'heure 
même  où,  il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  rendait  le  dernier  soupir  sur  le  Calvaire.  C'est  ce  qui  a  été 
rappelé,  d'une  manière  saisissante  par  M.  Halgan,  l'un  des  séna- 
teurs de  la  Vendée,  au  moment  où  le  résultat  du  scrutin  a  été 
proclamé|(2)  au  sénat.  "  Messieurs,"  dit  le  sénateur  en  s'adressant 
à  ses  collègues,  "  c'est  le  jour  et  l'heure  ou  le  juste  a  succombé. 
"  Il  est  trois  heures,  et  nous  sommes  le  Vendredi  Saint." 

La  manière  dont  M.  Eibot,  le  premier  ministre,  a  fait  passer, 
par  sa  majorité  servile,  la  nouvelle  loi  d'accroissement  ou  d'abon- 
nement,  a  été  tellement  indigne  que  la  Croix  (3)  lui  a  décoché  l'é- 
pithète  de  Ponce,  le  nommant  avec  une  spirituelle  ironie  Ponce 
Ribot.  Elle  établit  ainsi  un  parallèle  avec  Pilate,  cet  autre  Ponce 
qui  condamna  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  On  dit  que  le  ridicule 
tue  vite  en  France.  S'il  en  est  ainsi,  il  faut  espérer  que  M.  Ribot, 

(1)  On  donne  au  nouvel  impôt  le  nom  de  taxe  d'' abonnement, 

(2)  Voici  ce  résultat.  Pour  la  loi  183  ;  contre  la  loi  73  ;  majorité  110. 

(3)  De  Paria. 
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le  nouveau  Ponce,  ne   survivra  pas   ministérlellement  au  ridicule 
qu'il  a  si  bien  mérité. 

L'Univers  du  14  avril  puLlie,  à  propos  de  la  nouvelle  loi,  un  ar- 
ticle dans  lequel  il  flagelle  impitoyablement  M.  Ribot.  Voici  le 
commencement  de  cet  article  qui  est  signé  par  M.  Eugène  Veuil- 
lot,  le  rédacteur  en  chef. 

De  m.  Ribot  et  de  Pilate.  — Le  Vendredi  Saint  de  l'an  i895  aura  été  en 
France  un  jour  de  triomphe  pour  les  juifs  et  les  alliés  de  la  juiverie  :  opportunis- 
tes, radicaux,  socialistes,  francs-maçons.  Toute  celte  bande,  conduite  à  l'assaut 
par  un  de.  ces  employés  les  plus  soumis,  M.  Eiboi,  ancien  magistrat  impérial, 
aujourd'hui  président  du  conseil,  a  vaincu  le  droit,  la  justice,  la  charité.  Ede 
tient  une  loi  qui  lui  livre  les  religieux,  les  religieuses  et  la  vie  de  leurs  œuvres. 
C'est  un  grand  succès.  Plus  on  fermera  de  couvents,  plus  il  y  Aura  de  recrues 
pour  les  écoles  sans  Dieu,  l'anarchie,  le  vice  et  le  bagne.  Oui,  c'est  un  grand 
succès. 

*,*  Nécrologie.— Sont  décédés  : 

l»  M.  Wychnegradski,  ancien  ministre  des  Finances  de  la  Russie.  Il  était 
membre  du  conseil  ie  l'empire  "  Pendant  son  administration,  dit  V Univers,  il 
avait  su  grandement  améliorer  la  situation  des  finances  russes.  " 

2»  Mgr  Shopper,  évêque  de  Rosneau,  en  Hongrie.  Il  était  âgé  de  74  ans. 
Dévoué  au  triomphe  des  saines  doctrines,  il  a  combattu,  avec  ardeur  et  patrio- 
tisme, la  législation  sectaire  des  divers  ministères  laïcisateurs  de  la  Hongrie. 
Lors  du  Concile  du  Vatican  il  était  le  secrétaire  du  cardinal  Timor,  primat  de 
Hongrie,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  a  assisté  au  Concile. 

3»  Le  général  français  Galland,  ancien  commandant  du  cinquième  corps 
d'armée.  Il  est  né  à  Paris  le  14  juin  1827.  Il  s'est  distingué  en  Algérie,  en  Italie, 
en  Indo-Chine  et  pendant  la  guerre  franco-prussienne. 

4»  Le  peintre  français  Paul  Chenavard.  Il  était  âgé  de  87  ans.  Il  est  1  auteur 
d'un  grand  nombre  de  compositions  historiques  destinées  à  la  décoration  du 
Panthéon. 

5»  Mgr  Pierre  de  Brabandère,  évêque  de  Bruges,  Belgique.  Ce  prélat  est  né 
dans  les  Flandres  le  25  septembre  1828  et  il  a  étudié  au  séminaire  de  Bruges  et 
à  l'Université  de  Louvain.  11  a  été  professeur  de  droit  canon  au  séminaire  de 
Bruges.  Il  avait  succédé  l'année  dernière  à  Mgr  Faict  et  il  était  le  vingt  et 
unième  évêque  de  Bruges. 

6»  Mgr  Snickers,  archevêque  d'Ulrecht,  Hollande.  Il  était  âgé  de  79  ans  et  il 
était  archevêque  d'Utrecht  depuis  1883. 

La  ville  d'Utrecht  est  surtout  célèbre  par  le  Congrès  qui  y  siégea  en  1712  et 
qui  prépara  le  traité  connu  sous  le  nom  de  Iraiié  d' Ulrechl.  C'est  par  ce  traité, 
signé  en  1713,  que  la  France  céda  â  l'Angleterre  la  baie  et  le  détroit  d'Hudson, 
ja  Nouvelle  Ecosse,  Terreneuve  et  l'ile  de  Saint  Christophe. 

7°  Le  baron  James  Wellwood  Moncrieff,  ancien  solliciteur  général  poup 
l'Ecosse.  11  est  né  le  18  novembre  1811.  Il  a  été  plusieurs  fois  Lord  avocat  pour 
TEcosse  et  président  de  la  deuxième  division  de  la  cour  de  session  en  Ecosse. 
Il  appartenait  au  parti  libéral. 
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8»  L'Honorable  Dennis  Barry,  juge  de  la  cour  de  Circuit.  Le  juge  Barry  est 
né  à  Cork,  Irlande,  nn  1835.  I)  a  fait  ses  études  classiques  à  Rockwood  et  à 
Kingston,  Ontario,  et  sf^s  études  légales  aux  Universités  Laval  et  McGill.  Il  a 
aussi  étudié  lu  théologie  au  Grand  Séminaire  <te  Montréal.  Il  fut  nommé  juge 
de  la  cour  des  Magistrats  par  le  gouvernement  Mercier.  Cette  cour  ayant  été 
abolie,  il  fut  nommé  par  le  gouvernement  fédéral  juge  de  la  cour  de  Circuit  de 
Montréal. 

9»  L'abbé  François-Xavier  Hyacinthe  Leclerc,  chanoine  honoraire  de  la  cathé- 
drale de  Montréal  et  ancien  aumônier  de  l'Hospice  Sainl-Jean-de-Dieu  à  la  fjon- 
gue-Pointe.  Il  était  aussi  vicaire  forain  et  assesseur  de  l'officialiié  diocésaine. 
M.  Leclerc  est  né  a  Terrt^bonne  le  9  mai  1838.  Il  a  fait  ses  études  clas'^iques  au 
Séminaire  de  Nicolet  et  il  a  été  ordonné  prêtre  par  Mgr  Bourget  le  14  octobre 
1863.  Il  a  été  professeur  au  collège  Masson,à  Terrebnnue,  et  directeur  du  môme 
collège.  Il  a  aussi  exercé  le  ministère  pendant  plusieurs  années  dans  les  dio- 
cèses de  Bourges  et  de  Paris,  en  France. 

10*  L'abbé  Louis  Edmond  Moreau,  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de 
Montréal  et  ancien  aumônier  des  zouaves  pontificaux  canadiens.  M.  Moreau  est 
né  à  Repuntigny  le  18  août  1834.  Il  a  fait  ses  études  classiques  au  collège  de 
L'Assomption  et  il  a  été  ordonné  prêtre  à  Montréal  le  19  Mars  1859.  Il  fut  cha- 
pelain du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Montréal  pendant  quelqut^s  années  et  il 
fut  nommé  chanoine  titulaire  en  1860.  En  1879  il  donna  sa  démission  et  il  fut 
nommé  curé  de  Saint-Barthélémy,  En  1868  Mgr  Bourget  le  nomma  aumônier 
de  nos  zouaves  pontificaux  à  Rome.  Il  partit  pour  cette  ville  avec  le  premier 
détachement  des  zouaves,  le  18  février  J868.  Il  demeura  à  Rome  pendant  deux 
ans  et  il  y  rendit  des  services  signalés  à  nos  soldats.  Ces  derniers  ont  accom- 
pagné \^.  corps  de  leur  ancien  aumônier  à  sa  dernière  dexeure.  Ils  ont  donné 
cette  suprême  marque  de  sympathie  et  de  regret  à  celui  qui  se  montra  toujours 
pour  eux  un  ami  dévoué  et  lidéle.  M.  Moreau  est  l'auteur  de  "  Nos  Croisés  "  , 
ouvrage  concernant  les  zouaves  canadiens. 

Alby 


DEVOTION    AU    SACRE-CŒUR 

Les  personnes  qui  propageront  cotte  dévotion  auront  leur  nom  écrit  dans  mon  cœur  et  il  n'en 
sera  jamais  effacé,  (Promesses  de  N.  S.  à  la  B.  Marguerite-Marie.) 


Année  du  Sacré-Cœur,  une  pen- 
sée extraite  des  œuvres  du  P.  de  la 
Colombière,  de  la  Bienheureuse  Mar- 
guerite Marie,  etc.,  pour  chaque  lour- 
de l'année,  ln-32 $0.15 

De  la  Dévotion  au  Sacré-Cœur 
de  Jésus,  par  1-^  R.  P.  Franco  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  In-18  de  383 
pages , $0.50 

Dévotion  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  révélée  à  la  Bienheureuse  Mar- 
guerite Marie  ou  connaissance,  amour, 
imitation  de  ce  cœur  adorable,  exer- 
cices pour  le  mois  qui  lui  est  consacré, 
suivie  d'un  recueil  de  pratiques  et  priè- 
res, avec  indulgences  approuvées  à 
Rome,  par  M.  J.  Darche.  In-18  de  373 
pages •. $0.25 

Etude  siu'  le  Sacré-Cœur,  par 


le  R.  P.  E.  Letierce  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  2  forts  volumes  in-8  de  633- 
596pagHS $2.50 

Imitation  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  par  le  H.  P.  A'-rnouut  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  In- 18  de  672 
pages  50  cls,  relié $0.75 

Jésus-Christ  connu  et  aimé,  par 

M.  L'abbe  Th.  Bourgeau.  In- 18  de  373 
pages $0.50 

La  vraie  dévotion  au  cœur  Sacré 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  par 
M.  L'abbé  Coulin.  In-18  de  480  p.  $0.45 

Le  céleste  ami,  trente  et  une  con- 
sidérations avec  prières  et  pratiquas 
pour  le  mois  du  Sacré-Cœur,  par  le  R. 
P.  Saintrain  rédemploriste.  3ème  édi- 
tion, in-32  de  98  pages $0.10 

Le  Cœur  de  Jésus,  modèle  du 
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coeur  humain  ou  considérations  ascé- 
tiques et  morales  sur  le  Sacré-Cœur, 
par  le  R.  P.  Séguin  de  la  Gompaenie 
de  Jésus.  In-I8  de  358  pages....  ^0.33 

Le  premier  vendredi  de  chaque 
mois,  sanctifié  par  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus  et  la  pratique 
de  la  retraite  du  mois,  par  le  R.  P. 
Gautrelet  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
In-18  de  265  pages $0.15 

Le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  d'après 
Saint-Alphonse  de  Liguori  ou  médita- 
tions pour  le  mois  du  Sacré-Cœur,  pour 
l'heure  Sainte  et  pour  le  premier  ven- 
dredi du  mois,  tirées  des  œuvres  du 
Saint  Doctear,  par  le  R.  P.  Saint-Omer, 
Rédemptorisie.  8  lème  édition,  enrichie 
de  nombreux  exemples.  In-32  de  546 
pages,  relié $0.50 

Le  même,  format  in-18  de  598  pages 
en  gros  caractère ,  $1.00 

Le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  mois 
du  Sacré-Cœur,  par  Mgr  de  Ségur. 
In-18  de  212  pages $0.20 

Les  cœurs  Sacrés  de  Jésus  et 
de  Marie,  règle  et  vie  de  nos  cœurs 
d'après  la  doctrine  du  vénérabl'i  P. 
Eudes,  par  le  R.  P.  Joseph  Dauphin, 
Eudiste.  In-12  d^^  400  pagps $0.75 

L'Intérieur  de  Jésus  et  de  Ma- 
rie, par  le  R.  P.  Grou  de  la  Compa- 
gnie de  Jésu?.  ln-12  de  555  p...  $0  88 

Manuel    du    Divin    Cœur    de 

Jésus.  In-32  de  107  pages $0.10 

Mois  du  Sacré-Cœur,  à  l'usage 
des  âmes  pi>iuses,  des  communautés  et 
des  paroisses,  par  M.  L'abbé  A.  Bou- 
nes.   In-r2  dii  3U0  pages $0.38 

Mois  du  Sacré-Cœur,  composé 
de  trois  neuvaiues  et  un  triduum  pour 
tous  les  jours  du  mois  de  juin,  par  le 
R.  P.  Al.  Lnfebvre  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  In-18  de  383  pages....  $0  63 

Mois  du  Sacré-Cœur  de  Jésus- 

ou  l'amour,  les  vertus,  l'imitation  du 
Cœur  de  Jésus,  par  le  R.  P.  Godfroy 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  In- 18  de 
179  pages $0.25 

Mois  du  Sacré-Cœur  des  âmes 
intérieures,  avec  une  méditation 
pour  chaque  premier  vendredi  du  mois 
et  un  choix  de  prdliqu»'s,  de  prières  et 
d'ex^'mple?,  par  le  R.  P.  Huguot. 
Onzième  édition,  ia-18  de  496  p.  $J.38 

Mois  du  Sacré-Cœur  >\e=  Enfants 
de  Marie,  par  le  R.  P.  Huguel.  5ème 
édition,  in-18  de  320  pages $0.20 


Mois  du  Sacré-Cœur,  ou  médi- 
tations pratiques  pour  chaque  jour  du 
mois  de  juin,  avec  exemples  et  prières. 
ln-18  de  225  pages $0.35 

Mois  du  Sacré-Cœur  pour  tous. 
La  dévotion  au  Sacré-Cœur^  de  Jésus 
pendant  le  mois  de  juin,  ln-32  de  55 
pages $0.05 

Neuvaine,  pour  se  préparer  à  la 
fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus-Christ, 
par  le  R.  P.  Charlf^s  Borgo  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  In-18  de  144  p.  $0. 15 

Nouveau  Manuel  de  la  dévo- 
tion au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  pour 
tous  les  jours  et  toutes  les  époques  de 
l'année,  prières,  lectures  et  méditations 
recueillies,  par  le  R.  P.  Franco  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  In- 18  de  424 
pages  relié $0.75 

Nouveau  Mois  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus,  ou  méditations  pieuses  sui- 
vies du  choix  di  prières  et  de  canti- 
ques en  l'honneur  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  par  l'auteur  de  l'Eucharistie 
méditée.  In-32  de  320  pages $0.20 

Nouveau  Mois  du  Sacré-Cœur 

de  Jésus,  ou  les  trente-trois  années 
de  la  vie  du  divin  Sauveur  honorées 
pen  tant  le  mois  de  juin.  22ème  édition, 
in-18  de  320  pages $0.33 

Nouveau  Mois  du  Sacré-Cœur, 

trente  méditations  sur  les  litanies  du 
cœur  de  Jésus,  par  M.  L'abbé  Paul  de 
Terris.  In- 18  de  375  pages $0.50 

Notre-Dame    du    Sacré-Cœur, 

par  le  T.  R.  P.  Chevalier  sup.  geu.  des 
Missionnaires  du  Sacré-Cœur.  3ème 
édition,  in-12  de  454  pages $0.88 

Petit  Bréviaire  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus.  Petits  ofIi;es  pour  chaque 
jour  de  la  semaine  et  exercices  pen- 
dant la  messe,  extraits  de  la  vie  et  des 
œuvres  authentiques  de  la  Bienheu- 
reuse Marguerite- .Vlarie.  27ème  édition, 
in-32  de  160  pages,  relié $0.40 

Petit  Mois  du  Sacré-Cœur,  pen- 
sées pieuses  pour  le  mois  df^  juin,  par 
un  ami  du  Sacré-Cœur.  In-64  de  64 
pages,  5  centins  chaque,  40  cjntius  la 
douzaine,  le  cent $3.00 

Un  nouveau  Mois  du  Sacré- 
Cœur,  ou  les  trente-cinq  salutations 
de  la  B.  Marguerite-Marie  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  méditées,  avec  prières 
et  pratiques,  par  le  R.  P.  V.  Alet  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  5ème  édition, 
in-18  de  352  pages $0.38 
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L'APOCALYPSE   DE  S.    JEAN 

Ordonnance  et  interprétation  des  visions  allégorique?  et  prophétiques  de  ce  livre 
par  le  R.  P.  M.-Aug.  Gallois,  des  Frères  Prêcheurs  précédé  d'une  letlre- 
préface  du  T.  R.  P.  Monsabré,  du  môme  ordre,  maître  en  Sacrée  Théologie. 

In-8  de  104  pages $0.40 
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Nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  de  faire  ici  un  travail  complet 
d'exégèse  sur  l'Apocalypse,  mais  simplement  de  livrer  à  nos 
lecteurs  nos  réflexions  sur  ce  livre. 

Elles  n'étaient  pas  destinées  d'abord  à  être  imprimées  ;  nous  ne 
les  publions  que  sur  le  conseil  d'un  éminent  théologien  dont  la 
rigoureuse  orthodoxie  s'est  faite  garante  de  la  nôtre.  Nous  sou- 
mettons néanmoins  notre  interprétation  au  jugement  de  l'Eglise. 

Nous  espérons  que  le  résultat  de  la  lecture  de  notre  étude  sera 
de  faire  luire  un  rayon  d'espérance  dans  le  cœur  des  fidèles,  si 
désolés  des  malheurs  de  l'Eglise,  en  nos  temps  calamiteux. 
Ils  verront,  en  effet,  la  promesse  écrite  par  l'Esprit  Saint,  du 
triomphe  futur  du  Christ  sur  tous  ses  ennemis,  après  que  les 
épreuves  prédites  (Jude,  xvn,  18),  qui  doivent  précéder  l'établisse- 
ment pacifique  de  son  règne  dans  le  monde,  seront  passées. 

Mais  avant  d'entrer  en  matière,  il  est  nécessaire  d'indiquer 
brièvement  les  principes  qui  nous  ont  guidé  dans  notre  travail, 
principes  bien  connus  d'ailleurs  de  tous  ceux  qui  ont  étudié 
l'Ecriture  sainte. 

Nous  ne  devons  pas  lire  l'Apocalypse  séparément  et  indépen- 
damment du  reste  de  la  Bible  ;  nous  devons  au  contraire  mettre 
sans  cesse  à  contribution  tous  ses  livres,  afin  de  mieux  compren- 
dre la  marche  générale  de  la  prophétie,  les  expressions  et  figures 
symboliques  qu'elle  emploie,  et  l'esprit  dans  lequel  nous  devons 
la  méditer. 

Pourquoi  cela  ?  Parce  que  si  la  Bible  a  été  rédigée  par  plusieurs 
écrivains  sacrés,  elle  n'a  cependant  qu'un  seul  auteur,  le  Saint 
Esprit,  et,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  un  seul  objet.  Les 
différents  écrits  qui  la  composent  ne  doivent  donc  pas  être  consi- 
dérés comme  des  livres  séparés,  mais  au  contraire  comme  les 
différents  chapitres  d'un  unique  ouvrage. 

Le  premier  chapitre  raconte  la  genèse  du  monde  ;  le  dernier 
prédit  la  consommation  et  la  fin  de  toutes  choses  ;  les  chapitres 
intermédiaires  nous  rapportent  la  série  des  événements  écoulés 
entre  les  deux  termes  extrêmes. 

Quand  nous  affirmons  que  chaque  livre  de  la  Bible  n'est  qu'un 
chapitre  d'un  unique  ouvrage,  nous  ne  nions  pas  cependant  que 
plusieurs  d'entre  eux  ne  forment  un  tout  complet,  embrassant  le 
cycle  entier  des  évéments,  du  commencement  à  la  fin  du  monde  ; 
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mais  ils  ne  font  alors  que  donner  un  aperçu  rapide  de  ce  qui  n'est 
pas  leur  objet  principal.  Par  là,  l'Esprit  Saint  voulant  ranimer  la 
foi,  exciter  la  confiance  en  la  miséricorde  du  Seigneur  ou  la 
crainte  de  ses  jugements  dans  le  cœur  des  hommes,  en  leur  laissant 
entrevoir  d'un  seul  coup  d'oeil  l'économie  générale  de  leurdestinée. 

Que  la  Bible  n'ait  qu'un  seul  objet,  cela  paraît  évident  à  qui- 
conque la  lit  attentivement. 

Elle  peut  se  résumer  dans  ces  deux  paroles  de  l'Apocalypse  que 
Jésus-Christ  dit  à  saint  Jean  :  "  Je  suis  ïalpha  et  Voméga,  le  prin- 
cipe et  la  fin  de  toute  créature." 

Le  cycle  immense  et  grandiose  qui  s'ouvre  et  qui  se  ferme  en 
Dieu,  la  sainte  Bible  a  précisément  pour  objet  de  nous  le  faire 
parcourir  tout  entier.  Mais  tandis  qu'elle  ne  parle  que  très  subsi- 
diairement  de  l'origine  et  de  la  fin  du  monde  inanimé,  terrestre 
ou  céleste,  ainsi  que  du  monde  angélique,  elle  s'étend  tout  au 
long  sur  le  mystère  de  l'origine  et  de  la  destinée  humaine  ;  et 
c'est  en  efi'et  ce  qui  nous  intéresse  davantage.  D'où  venons-nous  ? 
Qui  sommes-nous  ?  Où  allons-nous  ?  Voilà  ce  qu'elle  doit  nous 
apprendre. 

D'où  nous  venons  ?  de  Dieu  souverain  Seigneur  et  Créateur, 
infiniment  parfait,  unique  dans  son  essence,  mais  trine  dans  ses 
personnes. 

Ce  que  nous  sommes?  Des  êtres  intelligents  etlibres  créés  dans 
l'étal  de  grâce,  mais  déchus  par  la  faute  de  nos  premiers  parents, 
et  exposés  chaque  jour  au  péché.  Natures  déchues  mais  rachetées 
par  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  et  mort  pour  nous  sur  la  croix, 
retirées  par  Lui  de  la  voie  de  l'erreur  et  de  la  perdition,  et  repla- 
cées dans  le  chemin  du  salut. 

Ce  que  nous  devons  faire  pour  être  sauvés  ?  Croire  à  toute  vérité 
enseignée  par  Dieu  et  confiée  à  son  Eglise,  garder  les  comman- 
dements de  Dieu  et  de  son  Eglise,  nous  aimer  les  uns  les  autres. 

En  quoi  consiste  le  salut  ?  Dans  le  ciel,  c'est-à-dire  dans  la 
vision  et  la  possession  de  Dieu,  si  nous  l'avons  fidèlement  servi 
et  aimé  sur  la  terre  ;  mais  le  salut  peut  manquer,  et  la  damnation 
éternelle  nous  attend,  si  nous  mourons  dans  le  péché. 

Tel  est  en  quelques  mots  le  résumé  de  toute  la  Bible. 

La  personne  adorable  de  N.  S.  J.  C.  y  tiendra  naturellement  la 
première  place.  Comme  Dieu,  tout  a  été  fait  par  lui  et  rien  de  ce 
qui  est  n'a  été  fait  sans  lui  ;  en  Lui  était  la  vie,  et  la  vie  était  la 
lumière  des  hommes,  et  sa  lumière  luit  dans  les  ténèbres.  Comme 
homme,  il  est  le  premier  né  entre  les  créatures  ;  comme  Homme 
Dieu,  Il  est  notre  Rédempteur,  et  par  lui  seul,  nous  pouvons  aller 
à  son  Père. 

Ainsi  II  est  le  principe  et  la  fin  de  tout  ;  V alpha  et  Voméga^  prin- 
cipium  et  finis.  Il  est  le  centre  d'où  tout  procède,  autour  duquel 
tous  les  événements  gravitent  et  où  doivent  enfin  converger  toutes 
les  créatures. 

Après  avoir  raconté  la  création  et  la  chute  de  l'homme,  l'Ancien 
Testament  annonce  et  prépare  donc  le  premier  avènement  du  Sau- 
veur ;^le  Saint  Evangile  et  les  Epitres  racontent  sa  vie,  redisent 
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ses  enseignements  et  dictent  sa  morale  ;  les  Actes  des  Apôtres  re- 
tracent les  premières  années  de  son  Eglise. 

L'Apocalypse  enfin  est  l'histoire  prophétique  de  tous  les  siècles 
qui  doivent  encore  se  dérouler  jusqu'à  son  deuxième  avènement 
glorieux  à  la  fin  des  temps.  Du  reste,  le  règne  de  J.  G.  ne  doit  ja- 
mais finir  dans  le  temps,  malgré  bien  des  épreuves,  mais  il  doit  se 
consommer  dans  l'éternité.  J.  G.  doit  régner  sur  la  terre  conîme 
dans  le  ciel,  par  sa  miséricorde  sur  les  fidèles  ;  il  doit  régner  aussi 
sur  les  démons  et  sur  les  réprouvés  en  exerçant  contre  eux  ses 
jugements  dès  ce  monde,  et  dans  l'autre,  en  les  condamnant  aux 
feux  éternels  de  l'enfer  (Phil.  ii,  10). 

L'objet  de  l'Apocalypse  n'est  donc  pas  difiërent  de  celui  de  tout 
le  reste  de  la  Bible,  à  savoir:  d'enseigner  aux  hommes  la  connais- 
sance de  Dieu,  d'éclairer  leur  foi,  de  leur  donner  une  règle  de 
conduite  pour  les  conduire  au  salut,  de  fortifier  leur  confiance 
dans  les  épreuves,  d'exciter  leur  zèle  à  hâter  l'avènement  du 
royaume  de  J.  G.  dans  les  âmes,  de  diriger  son  Eglise  dans  le 
gouvernement  des  hommes,  pendant  tout-le  cours  des  âges. 

Gomme  dans  l'Ancien  Testament  les  événements  purement  his- 
toriques n'y  apparaissent  que  comme  le  cadre  obligé  des  desseins 
de  la  Providence  sur  les  hommes,  mais  toujours  à  l'arrière-plan. 

Il  résulte  ae  ces  considérations  que  ce  serait  chercher  à  côté  de 
la  principale  intention  de  l'auteur,  une  prophétie  historique  et 
détaillée  de  l'Eglise  dans  l'Apocalypse.  Saint  Jean  n'a  pas  écrit 
précisément  l'histoire  de  l'Eglise  ;  il  en  a  posé  plutôt  les  lois,  en 
distinguant  seulement  les  quelques  grandes  étapes  qu'elle  doit 
fournir  dans  sa  course  ici-bas.  Ge  sont  donc  des  événements  d'un 
ordre  tout  moral  et  spirituel  qui  y  sont  prédits  et  des  fruits  du 
même  ordre  que  nous  devons  y  recueillir. 

Une  interprétation  historique  et  littérale  ne  pourra  donc  s'y  ap- 
pliquer que  dans  ses  rapports  directs  et  indirects  avec  le  règne  de 
J.  G.  seul  en  question  dans  ce  livre  inspiré  ;  mais  réciproquement, 
plusieurs  applications  historiques  pourront  souvent  se  faire  des 
mômes  passages,  précisément  parce  que  les  lois  de  l'histoire  de 
l'Eglise,  aussi  universelles  que  celles  de  l'histoire  profane,  s'ap- 
pliquent en  fait  à  plusieurs  séries  d'événements. 

Si  alors  nous  nous  demandons  pourquoi  l'Apocalypse  est  écrite 
sous  la  forme  de  visions  symboliques  plutôt  que  sous  la  forme  du 
discours  ordinaire,  la  réponse  devient  facile. 

Précisément  parce  qu'elle  doit  résumer  en  quelques  pages  des 
siècles  nombreux.  Or  toute  histoire  se  répète  pour  son  fonds  au 
moins,  les  mômes  causes  produisant  les  mômes  effets,  les  circons- 
tances accidentelles  seules  étant  changées.  La  même  prophétie 
devant  annoncer  plusieurs  faits  analogues,  devra  donc  rester  dans 
les  hauteurs,  et  c'est  la  première  raison  du  mode  symbolique  de 
l'Apocalypse. 

La  deuxième  raison,  c'est  de  nous  permettre  de  donner  au  texte 
une  interprétation  mystique  et  morale  en  même  temps  que  litté- 
rale, dont  puissent  bénéficier  les  fidèles  de  tous  les  siècles  et  de 
toutes  les  nations. 
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Cette  multiplicité  de  sens  de  l'Apocalypse  nous  est  affirmée  par 
les  saints  Pères  :  "  sous  chaque  mot  de  l'Apocalypse,  dit  saint  Jé- 
rôme, se  cachent  plusieurs  interprétations." 

Une  nouvelle  question  se  pose  ici.  Quel  est  le  sens  littéral  de 
l'Apocalypse  ? 

Dès  lors  que  la  prophétie  presque  tout  entière  est  une  série  de 
visions  symboliques,  il  faut  en  conclure  que  le  sens  allégorique 
est  le  sens  littéral  du  livre  ;  comme  dans  le  Cantique  des  canti- 
ques, c'est  le  sens  mystique. 

Pour  être  logique,  nous  ne  devrons  donc  laisser  le  sens  allégori- 
que pour  le  sens  strictement  littéral,  que  là  où  l'apôtre  aura  évidem- 
ment lui  même  abandonné  l'allégorie  pour  le  discours  ordinaire. 

Ainsi  le  travail  principal  du  commentateur  de  l'Apocalypse 
consistera  à  chercher  la  clef  de  chaque  symbole,  afin  d'y  décou- 
vrir les  multiples  vérités  qui  y  sont  cachées.  Mais  quelle  sera  sa 
règle  dans  cette  recherche  ?  L'unité  d'auteur  et  l'unité  d'objet  de 
la  sainte  Bible  l'autorisent  et  lui  commandent  de  chercher  le  sens 
de  ces  symboles  dans  les  autres  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  et  en  particulier  dans  les  Prophètes. 

C'est,  croyons-nous,  parce  qu'on  n'a  pas  appliqué  ce  principe 
assez  rigoureusement  que  la  lumière  n'a  pu  encore  être  faite  com- 
plètement sur  les  plus  importants  passages  de  la  prophétie  qui 
nous  occupe  en  ce  moment. 

La  lecture  de  l'Evangile  nous  aide  à  comprendre,  par  exemple, 
que  le  royaume  du  ciel,  ou  le  ciel,  c'est  l'Eglise  du  temps  aussi 
bien  que  de  l'éternité  :  "  Le  royaume  de  Dieu  est  au  dedans  de 
vous  "  (Luc,  XVII,  21). 

Autre  exemple  :  Nous  apprenons  par  les  Actes  des  apôtres  et  par 
les  Epitres  que  les  vieillards  désignent  les  apôtres,  les  évêques, 
les  prêires  :  Zacharie  nous  dira  ce  que  sont  les  quatre  vents  du 
ciel,  etc. 

Quelquefois  saint  Jean  lui-môme  nous  donnera  la  clef  qui  nous 
ouvrira  l'intelligence  du  texte,  par  exemple,  la  signification  du 
mot  "  ange  ".  L'ange,  c'est  un  évêque  ou  un  apôtre  envoyé  de 
Jésus  Christ  à  son  Eglise  pour  lui  porter  un  message  ou  pour  la 
gouverner.  (Voir  aussi  saint  Matt.,  xi,  10,  où  le  mot  ange  est  pris 
dans  ce  même  sens). 

Dans  d'autres  passages,  le  sens  s'impose  de  lui-même.  L'agneau 
comme  mis  à  mort,  ne  peut  certes  pas  se  dire  de  N.  S.  J.  C.  triom 
phant  à  la  droite  de  son  Père  dans  l'éternité  ;  il  faut  donc  l'enten- 
dre de  l'immolation  mystique  de  l'Eucharistie,  etc.,  etc. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  n'avoir  euaucure  défaillance 
dans  l'application  de  ces  principes  d'exégèse  qui  paraîtront  évi- 
dents à  tous  ;  il  était  cependant  utile  de  les  rappeler  avant  d'en- 
trer en  matière,  pour  diriger  ceux  qui  étudieront  après  nous  le 
même  sujet,  et  voudront  le  travailler  dans  le  même  sens. 

IL 

DIVISION   DE    l'apocalypse. 

L'Apocalypse  est  une  série  de  plusieurs  visions,  non  pas  sépa- 
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rées,  mais  distinctes,  enchaînées  les  une?  avec  les  autres,  qui  tan- 
tôt se  font  suite,  tantôt  se  reprennent,  et  tantôt  s'expliquent  l'une 
par  l'autre. 

Le  lecteur  attentif  reconnaîtra  bien  vite  cette  vérité,  pourvu 
qu'il  veuille  suivre  avec  nous  le  développement  régulier  de  la 
pensée  de  saint  Jean  dans  la  suite  des  chapitres  de  la  prophétie. 

Nous  n'admettons  pas  que  les  sept  visions  dans  lesquelles  on 
divise  d'ordinaire  l'Apocalypse,  reprennent  chacune  toute  l'his- 
toire de  l'Eglise.  Pour  nous,  au  contraire,  il  y  a  suite  et  progres- 
sion générale  et  ces  visions  déroulent  sous  nos  yeux  émerveillés 
les  principales  périodes  de  la  vie  de  l'Eglise  sur  la  terre,  depuis 
son  établissement  par  N.  S.  J.  G.,  jusqu'à  l'Antéchrist  et  jusqu'à 
la  fin  du  monde. 

Donnons  néanmoins  d'ab9rd  la  division  communément  reçue, 
qui  est  purement  littérale  ;  ensuite,  nous  proposerons  la  nôtre. 

Prologue,  i,  8. 

Ire  Vision. — Epîlre  aux  S^pt  Eglises  d'Asie  Mineure,  i,  9  ;  m. 

2e  Vision. — Les  Sept  Sceaux,  iv,  l  ;  viii-l. 

36  Visiow — Les  Sept  Anges  avec  l^s  Sept  Trompettes,  viii,  2  ;  xi-18. 

4e  Vision. — Lutte  de  la  femme  (l'Eglise)  el  du  Dragon  (Salan). 

La  Bêle  de  la  mer  et  la  Bêle  de  li  terre. 

La  Moisson  et  la  Vendange,  xi,  19  ;  xiv. 
5e  Vision. — Les  Sept  Anges  avec  l^-s  Sept  Couples,  xv,  xix. 
6e  Vision. — L'Enchaînement  el  le  Déchaînement  de  Satan,  xx. 
7e  Visio7i. — La  Résurrection,  le  Jugement  général  et  la  Jérusalem  céleste, 
xxi-xxii,  1,  5. 

Epilogue,  xxii,  6,  21. 

A  cette  division  tonte  littérale  nous  substituons  une  division  que 
la  suite  de  notre  commentaire  justifiera,  nous  en  avons  confiance. 

Prologue,  i,  1,  8.  ' 

Ire  PARTIE. — De  J.  G.  à  l'ouverture  de  Vabime. 

A. — Avis  généraux  aux  Eglises,  i,  9  ;  m. 

B. — Constitution  de  l'Eglise,  iv  et  v. 

C. — Persécutions  de  l' Eglise  et  chute  de  l'Empire  païen,  vi. 

D.— Etablissement  de  l'Eglise,  vu. 

E. — Epreuves  de  l'Eglise,  viii. 

2e  PARTIE. — De  l' Ouverture  à  la  Fermeture  de  V abîme. 

(  A. — Hérésies  et  guerres  de  religion,  ix. 
lo  Préparation  du  règne  \  B. — Intioduclion  aux  chapitres  suivants,  x. 
de  l'Antéchrist.  i  C. — Les  deux  témoins,  xi. 

(  D. — Lutte  de  Satan  et  de  l'Eglise,  xii. 

'  A. — Apparition  de  l'Antéchrist  et  de  son  prophète, 

xiii. 
I  B. — Les  martyrs,  prophètes  de  la  victoire,  xiv. 
r.     r.^  .  J  ™  „i;«„  1<^' — JL.^s  sept  plaies   dont  Dieu  frappe  l'Empire  de 

20  Règne  e    damnaUon  I        PAntéchnst,  xv  et  xvi. 
(le  1  Antecarisi.  \d.— Condamnation  de  la  prostituée,  xvii. 

/E. — Chute  de  Babylone,  xviii. 
'F. — Chant  de  vicloire,  mort  et  damnation  de  l'An- 
téchrist et  de  son  prophète,  xix. 
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3e  PARTIE. — De  la  Fermeture  de  l'abîme  à  la  fin  du  monde. 

A. — Règne  universel  et  paciûque  de  J.  G.,  xx,  1,  6. 

B. — Déchaînement  de  Satan  et  dernière  persécution.  Gog  et  Magog,  xx,  7,  8. 

G. — Déluge  de  feu,  résurrection  et  jugement  général,  xx,  9,  15. 

D. — La  Jérusalem  céleste  et  la  damnation,  xxi-xxii,  1,  5. 

Epilogue,  xxii,  6,  20. 

Ainsi  les  trois  parties  qui  divisent  l'Apocalypse  se  rapportent, 
selon  nous,  à  trois  périodes  successives  de  l'histoire  de  l'Eglise 
sur  la  terre.  C'est  à  faire  ressortir  cette  manière  de  voir  que  nous 
nous  sommes  attaché.  La  démonstration  complète  en  était  impos- 
sible à  cause  de  l'obscurité  inséparable  de  toute  prophétie.  11  suf- 
fisait donc,  pour  atteindre  notre  but,  d'interpréter  sous  forme  de 
paraphrase  le  texte  sacré,  et  de  discuter  le  plus  succinctement 
possible  les  raisons  scripturaires  et  de  convenance  qui  ont  fixé 
notre  opinion.  Tel  est  le  simple  objet  de  ce  court  opuscule. 


LETTRE  DU  T.  R-  P.  MONSABRÉ  A  L'AUTEUR. 

Mon  Révérend  et  cher  Père, 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  communiqué  votre  travail  sur 
l'Apocalypse.  De  toutes  les  études  que  j'ai  lues  sur  ce  livre  mys- 
térieux, la  vôtre  est  assurément  celle  qui  répond  le  mieux  à  l'idée 
que  je  me  suis  toujours  faite  des  visions  de  l'exilé  de  Pathmos. 
L'apôtre  saint  Jean  est  un  prophète  qui  continue,  sous  le  voile  de 
l'allégorie,  l'histoire  du  grand  ouvrage  de  la  rédemption,  com- 
mencée par  l'Evangile,  et  la  continue  jusqu'à  sa  suprême  conclu- 
sion dans  l'éternité! 

On  a  prétendu  que  Bossuet  avait  dit  le  dernier  mot  sur  l'Apoca- 
lypse. Je  ne  le  crois  pas.  Son  travail  est  remarquable  et  porte 
l'empreinte  de  son  génie,  mais  son  interprétation,  en  arrêtant  les 
visions  historiques  du  prophète  à  la  chute  de  l'Empire  romain, 
me  paraît  trop  restreinte,  et  ne  se  peut  soutenir  qu'au  détriment 
du  sens  naturel  de  certains  textes. 

D'autres,  par  une  interprétation  trop  large,  ont  exagéré  la  portée 
prophétique  des  visions  de  l'apôtre  saint  Jean.  Dans  les  cieux 
nouveaux  et  la  terre  nouvelle  qu'il  annonce,  ils  ont  imaginé  je  ne 
sais  quelle  rénovation  et  reconstitution  de  la  race  humaine,  par 
une  sélection,  dans  les  épaves  des  suprêmes  catastrophes,  d'un 
certain  nombre  de  justes,  lesquels,  préservés  de  la  mort  et  rétablis 
par  l'Esprit-Saint  dans  la  justice  originelle,  multiplieront  les  élus 
de  Dieu  et  les  fruits  de  la  rédemption.  C»^tte  interprétation  exubé- 
rante a  été  récemment  condamnée  par  l'Eglise.  Entre  elle  et  l'in- 
terprétation trop  étroite,  vous  me  paraissez  avoir  trouvé  la  juste 
mesure. 

Vous  auriez  pu,  mon  cher  Père,  rappeler  les  travaux  de  vos  de- 
vanciers, les  critiquer  et  les  comparer  au  vôtre.  Mais,  comme  vous 
le  dites  dans  votre  introduction,  "■  vous  n'avez  pas  eu  la  prétention 
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de  faire  un  travail  complet  d'exégèse  sur  l'Apocalypse  "  .  Vous 
vous  êtes  contenté  d'une  paraphrase  du  sens  allégorique  de  ce 
livre  si  obscur,  et  vous  en  avez  dégagé  une  clarté  nouvelle  qui 
illumine  toute  l'histoire  de  l'Eglise. 

L'Apocalypse  est  la  conclusion  mystérieuse  et  sublime  du  livre 
par  excellence,  la  Bible,  qui  nous  raconte  la  création  et  la  chute 
de  l'homme  ;  annonce  et  prépare  l'avènement  terrestre  du  Sauveur, 
nous  fait  le  récit  de  son  apparition  en  ce  monde,  de  sa  naissance, 
de  sa  vie,  de  sa  mort,  de  sa  résurrection  ;  nous  rappelle  ses  ensei- 
gnements et  sa  loi  et  nous  décrit  les  premières  années  de  sa  survie 
dans  son  Eglise.  Bref,  l'Apocalypse  est  rhi_stoire  prophétique 
de  tous  les  siècles  qui  doivent  s'écouler,  depuis  l'ascension  et  Ja 
mission  de  l'Esprit-i^aint,  jusqu'au  second  avènement  du  Christ, 
à  la  fin  des  temps,  dans  la  puissance  et  la  majesté. 

Toutefois,  comme  vous  le  remarquez  fort  judicieusement,  cette 
histoire  prophétique  n'est  point  un  récit  détaillé  des  événements 
qui  doivent  s'accomplir  dans  la  longue  existence  de  l'Eglise  et 
préparer  ses  éternelles  destinées.  Le  voyant  de  l'Apocalypse  pose 
des  lois  et  indique  à  grand  traits  les  principales  étapes  que  l'Eglise 
doit  fournir  dans  sa  course  ici-bas.  Ces  indications  ne  sont  pas 
aussi  confuses  qu'on  pourrait  le  croire.  L'ordonnance  que  vous 
avez  faite  des  sept  visions  de  l'apôtre  en  trois  parties,  où  vous  suivez 
d'un  bout  à  l'autre  le  sens  allégorique,  nous  conduit  logiquement 
des  premiers  essais  de  vie  de  l'Eglise  jusqu'à  son  triomphe  final.  Les 
persécutions  de  l'empire  païen  de  Rome,  sa  chuie,  la  consolida- 
tion de  l'Eglise  sur  ses  ruines,  les  vicissitudes  de  sa  vie  militante, 
les  hérésies  et  les  guerres  de  religion,  l'apostasie  de  nos  temps 
modernes  préparant  l'avènement  de  l'Antéchrist,  l'apparition  de 
cet  homme  de  perdition  et  de  son  prophète,  ses  sinistres  exploits, 
son  règne,  les  sept  plaies  dont  Dieu  frappe  son  empire,  la  con- 
damnation de  la  prostituée,  la  chute  de  la  Babylone  nouvelle, 
siège  du  faux  prophète,  la  mort  tragique  et  la  damnation  du 
maudit,  la  conversion  du  monde  et  des  Juifs,  le  règne  universel 
et  pacifique  du  Christ,  le  suprême  déchaînement  de  Satan,  la  fin 
des  temps,  la  résurrection  générale,  le  dernier  jugement,  la  Jéru- 
salem céleste  et  ses  splendeurs,  le  propJiète  a  tout  vu  et  tout  décrit, 
sous  de  nombreuses,  grandioses,  terribles  et  sublimes  figures  dont 
vous  avez  su  dégager  le  sens  et  préciser  la  portée. 

Je  vous  sais  particulièrement  gré  d'avoir  assigné  à  l'Antéchrist 
ce  que  je  crois  être  son  véritable  rôle.'  De  graves  interprètes  ont 
vu  en  lui  le  prochain  préparateur  du  dernier  jugement.  Ce  n'est 
point  mon  opinion.  Il  est,  à  mon  avis,  dans  sa  personne  et  ses 
œuvres,  le  dernier  effort  de  l'enfer  pour  s'opposer  au  règne  uni- 
versel et  pacifique  de  Jésus-Christ  dans  le  monde  racheté.  Je 
crois  à  ce  règne  final  et  à  sa  longue  durée,  indéterminèment 
mesurée  par  le  chiffre  de  mille  ans;  il  se  dégage  tout  naturelle- 
ment de  votre  méthode  d'interprétation.  Mais  je  souhaiterais  que 
votre  travail,  sur  ce  point,  fût  complété  par  une  élude  comparative, 
plus  détaillée  et  plus  approfondie  de  l'Apocalypse  et  des  anciennes 
prophéties  qui,  elles  aussi,  ont  annoncé  la  grande  lutte  de  l'An- 
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téchrist  contre  l'Eglise  et  le  triomphe  final  du  Christ  rédempteur. 
Mettez-vous  à  l'œuvre;  il  y  a  là  une  intérassente  et  consolante 
étude  à  faire. 

Et  maintenant,  cher  Père,  dois-je  vous  dire  que  vous  avez 
trouvé  l'interprétation  définitive  du  livre  mystérieux  par  excel- 
lence ?  La  sagesse  chrétienne  me  le  défend,  et  vous  êtes  trop 
modeste  pour  le  croire.  Tel  qu'il  est,  votre  travail  sera  utile  aux 
âmes  croyantes,  qui  adoreront  les  mystérieux  et  sublimes  desseins 
de  Dieu,  dans  l'épanouissement,  à  travers  les  siècles,  du  grand 
ouvrage  de  la  rédemption. 
Tout  vôtre  en  N.  S. 

Fr.  J.-M.-L.  MoNSABRÉ,  des  Fr.  Préc. 

DICTIONNAIRE  DE  DROIT  CANONIQUE 

Ou  le  cours  de  droit  canon  de  Mgr  André  (d'Avallon),  protonotaire  apostolique 
ad  inslar  'parlici'panlium.  Entièrement  revu,  corrigé,  augmenté  et  actualisé 
par  M.  Pierre  Condis,  curé  de  Beauregard,  au  diccèse  d'Agen,  traducteur 
dfs  Inslilulions  canoniques  de  l'illustre  professeur  De  Gamillis,  auteur  du 
Traité  des  censures  cVaprès  la  bulle  Aposiolicx  Sedis.  Ouvrage  contenant 
la  discipline  générale  de  Téglise.el  la  législation  civile  ecclésiastique  de 
France,  des  explications  sur  les  congrégations  romaines  elles  usages  du 
Saint-Siège,  de  nombreux  articles  de  liturgie  et  sur  les  dévotions  catholiques, 
l'histoire  des  ordres  religieux,  la  situation  de  l'Eglise  dans  toutes  les  con- 
trées du  monde,  avec  le  texte  de  l'analyse  des  concordats  conclus  par  diver- 
ses nations  avec  le  Saint-Siège  et,  sur  tous  les  sujets,  les  dernières  décisions 
des  congrégations  romaines. 

3  volumes  in-4°,  à  2  colonnes  (855,-829,-857  pages)  renfermant  la 
matière  d'au  moins  10  vol.  in-8o  ordinaires.  Prix $11.25 


Les  Revues  et  les  Journaux  catholiques  ont  rendu  compte  de  ce 
livre  dans  les  termes  les  plus  élogieux.  On  peut  voir  la  Gazette  du 
Midi  (19  avril  1888),  la  Revue  littéraire  de  ÏUnivers  (juin  1888  et 
mai  1890),  le  Mo7ide  (17  novembre  1889),  la  Bibliographie  catholique 
(octobre  1888),  les  Eludes  religieuses  des  RR.  PP.  Jésuites  (janvier 
et  mai  1890).  Nous  mettons  ici,  sous  les  yeux  des  lecteurs,  l'article 
complet  publié,  en  juillet  1890,  dans  le  Journal  de  Droit  canon  et 
de  la  Jurisprudence  canonique,  par  M.  l'abbé  Duballet,  directeur  de 
ce  journal,  docteur  en  Théologie  et  en  Droit  canon,  licencié  en 
Droit  civil,  ancien  chapelain  de  Saint-Louis  des  Français,  à  Rome, 
membre  de  l'Académie  de  S.  Raymond  de  Pennafort'dontle  siège 
est  à  l'Institut  catholique  de  Paris. 

"  Depuis  une  trentaine  d'années,  dit  le  savant  canoniste,  les 
grands  dictionnaires  scientifiques  ont  pris  une  importance  capitale  : 
ils  sont  à  la  mode  et  rendent  de  réels  services.  On  trouve  là,  sans 
perdie  de  temps,  des  notions  exactes  sur  un  grand  nombre  de 
points  des  connaissances  humaines,  oubliées  par  la  mémoire  ou 
complètement  inconnues  de  l'intelligence  ;  et  personne  ne  contes- 
tera que  ce  soit  là  un  inappréciable  avantage  offert  par  ces  sortes 
d'ouvrages.    Ils  épargnent  des  recherches  souvent  longues  et  im- 
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possibles  à  beaucoup,  faute  de  livres  nécessaires,  ou  faute  de 
temps.  Ils  donnent,  il  est  vrai,  un  savoir  incomplet,  mais  que  sans 
eux  l'on  aurait  jamais  eu,  même  dans  ce  qu'il  a  de  défectueux. 
La  question  d'uiilité  étant  incontestable,  reste  à  savoir  la  valeur 
de  chacun  de  ces  dictionnaires. 

"  Nous  voulons  dire  aujourd'hui  quelques  mots  de  celui  dont 
le  titre  se  lit  en  tête  de  cet  article  et  le  recommander  à  nos  lecteurs. 
—  Nous  n'avons  point  à  nous  arrêter  sur  l'importance  pratique  de 
l'ouvrage  de  M.  l'abbé  André  :  sa  diffusion  dans  toutes  les  biblio- 
thèques, dans  tous  les  presbytères  redit  assez  et  ses  avantages  et 
son  opportunité. 

"  Néanmoins,  quelles  que  fussent  ses  qualités  et  sa  valeur  réelle, 
ce  dictionnaire  n'était  plus  à  la  hauteur  des  connaissances  et  des 
besoins  de  l'heure  actuelle.  D'un  côté,  les  circonstances  de  son 
apparition,  les  préjugés  de  l'époque,  l'ignorance  du  droit  canoni- 
que en  France,  les  difficultés  d'une  telle  entreprise,  avaient  laissé 
échapper  des  imperfections,  des  inexactitudes,  des  lacunes,  des 
erreurs  même,  etc.;  d'un  autre  côté,  le  Concile  du  Vatican,  les 
Constitutions  apostoliques  et  nottamment  la  huile  Apostolicx Sedis^ 
les  décisions  récentes  des  Congrégations  romaines  ont,  sur  plu- 
sieurs points,  modifié  sensiblement  la  jurisprudence  de  l'Eglise. 
Une  nouvelle  réédition,  revue,  corrigée,  augmentée,  actualisée, 
devenait  donc  nécessaire. 

"  Un  prêtre  du  diocèse  d'Agen,  déjà  avantageusement  connu 
par  une  traduction  française  des  Inslitulions  canoniques  de  D. 
Camillis,  et  un  bon  Traité  des  censures  d'après  la  bulle  Apostolicx 
Sedis,  M.  l'abbé  Condis,  curé  de  Beauregard,  a  consacré  ses  études 
et  son  expérience  à  ce  sérieux  et  difficile  travail  de  refonte  qu'il 
vient  de  mener  à  bonne  fin.  Nous  disons  difficile  ;  car  rien  de  plus 
difficile  à  écrire  qu'un  bon  dictionnaire  et  surtout  un  dictionnaire 
canonique  dans  les  temps  présentas —  Pour  composer  un  bon  livre 
de  ce  genre,  il  faut  une  connaissance  parfaite  de  tous  les  points 
scientifiques  qui  y  figurent;  il  faut  posséder  un  grand  esprit 
d'analyse  ;  il  faut  résumer  en  quelques  lignes  dans  un  style  correct, 
clair  et  concis  les  points  et  les  caractères  principaux  d'une 
question  ;  et  ce  n'est  pas  chose  aussi  facile  qu'on  pourrait  se  le 
figurer  de  loin.  Il  faut  ne  rien  oublier  des  choses  que  l'on  traite, 
ne  pas  laisser  de  lacunes,  ne  point  commettre  d'inexactitudes,  don- 
ner à  chaque  sujet  l'élendue  que  comportent  son  importance  et 
son  actualité,  etc.  Quand  toutes  ces  conditions  se  rencomrent,  il 
Bu  résulte  un  bon  livre  dont  l'utilité  est  incontestable  ;  et  parce 
qu'il  renferme  toutes  ces  qualités,  nous  ne  craignons  pas  de 
recommander  le  Dictionnaire  canonique,  revu,  corrigé,  actualisé, 
de  M.  l'abbé  Condis. 

''  Nous  venons  de  le  parcourir  avec  une  pleine  satisfaction. 
C'est  un  livre  bien  fait  et  qui  rendra  de  réels  services  à  tous  ceux 
qui  le  liioni  et  qui  s'occupent  des  législations  civile  et  religieuse. 
"  Pour  l'étendue  de  chaque  article  traité,  c'est  l'importance 
actuelle  de  la  matière  qui  a  dirigé  le  docte  reviseur.  Ne  dire  rien 
de  supeiflu,  mais  dire  tout  ce  qu'exigeait  le  sujet  pour  donner  de 
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lui  une  idée  suffisante,  telle  a  été  constamment,  selon  nous,  la 
règle  qui  a  présidé  à  l'actualisation  de  ce  dictionnaire.  Pas  un 
article  qui  n'ait  reçu  quelques  améliorations  ;  un  grand  nombre 
ont  éLé  retouchés  ou  remaniés  de  fond  en  comble  pour  les  mettre 
en  pleine  harmonie  avec  les  décisions  récentes;  plus  de  cinq  cents 
nouveaux  articles  ont  été  ajoutés  avec  beaucoup  de  science  et  de 
discernement.  La  liturgie,  l'histoire,  la  discipline  générale  de 
l'Eglise,  la  législation  civile  ecclésiastique  de  la  France,  les  Con- 
grégations Romaines,  les  usages  du  Saint-Siège,  les  dévotions 
catholiques,  les  congrégations  religieuses  de  notre  époque,  la 
situation  religieuse  de  toutes  les  contrées  du  monde,  les  concor- 
dats conclus  avec  les  diverses  nations,  ont  été  l'objet  d'articles  soi- 
gnés et  d'une  scrupuleuse  exactitude...  Enfin,  pour  augmenter 
encore  l'utilité  de  l'œuvre  de  Mgr  André,  le  judicieux  continua- 
teur lui  a  fait  différentes  autres  additions  dont  on  ne  saurait  trop 
le  louer  et  qui  sont  une  recommandation  de  plus  pour  son  ouvrage. 
En  voici  quelques-unes.  L'introduction  mise  en  tête  du  diction- 
naire contient  des  documents  de  la  plus  haute  importance  :  le 
SyUabus^  la  bulle  ApostoUcœ  SediSj  les  deux  constitutions  Dei  fiiius 
et  Paslor  seternus  promulguées  par  le  Concile  du  Vatican,  l'Ency- 
clique Immortale  Dei  sur  la  constitution  chrétienne  des  Etats.  — 
Dans  le  corps  de  l'ouvrage,  plusieurs  encycliques,  constitutions 
des  papes,  décisions  récentes  des  Congrégations  romaines  sont 
citées  textuellement  pour  la  plus  grande  facilité  du  lecteur  ;  cha- 
que fois  que  le  sujet  en  vaut  la  peine,  les  sources  à  consulter  pour 
des  études  plus  complètes  sont  suffisamment  indiquées;  de  nom- 
breuses notes  au  bas  des  pages  contiennent,  en  général,  les  princi- 
paux passages  des  décrétâtes  ou  autres  documents  visés  dans 
l'ouvrage  et  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  le  texte  courant;  les 
auteurs  et  les  canonistes  les  plus  célèbres  :  Barbosa,  Schmaiz- 
grueber,  Reiffenstuel,  Pirhing,  Giraldi,  Bouix,  Santi,  de  Camillis, 
viennent  à  propos  fortifier  la  doctrine  émise  et  inspirer  confiance 
au  lecteur. 

"  Par  ces  heureuses  additions  et  ces  judicieuses  corrections,  ce 
dictionnaire,  déjà  en  possession  de  l'estime  publique,  devient  un 
ouvrage  nouveau  d'une  actualité  frappante,  laissant  loin  derrière 
lui  toutes  les  éditions  précédentes  toujours  incomplètes  et  parfois 
erronées. 

"  Le  nouveau  dictionnaire  de  M.  Condis  est  un  livre  d'or  et  le 
classique  obligé  de  tous  les  presbytères.  Nous  le  recommandons 
vivement  au  clergé  qui  trouvera  là  un  résumé  succinct,  clair, 
précis  de  toutes  les  connaissances  juridiques  que,  par  devoir,  il  est 
obligé  de  connaître  et  dont  l'ignorance  en  France  est  malheureu- 
sement si  commune.  Nous  le  recommandons  aux  personnes  du 
monde  qui  n'ont  pas  le  temps  de  faire  des  études  spéciales  sur 
toutes  les  choses  concernant  la  religion,  et  qui,  cependant,  par 
leur  situation,  ont  besoin  d'être  instruites  sur  beaucoup  de  points 
qui  les  touchent  et  les  intéressent.  Elles  y  trouveront  le  moyen 
de  dissiper  sans  peine  et  sans  fatigue  une  ignorance  qui  est  par- 
fois regrettable,  pour  ne  pas  dire  fatale  à  l'Eglise  et  à  elles-mêmes.  " 
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PARTIE   LEGALE 

Rédacteur  :  A  L.  B  Y 


SEPARATION  DE  CORPS 

Question. — Quel  est  l'effet  de  la  séparation  de  corps  relativement  à  la  capa- 
cité civile  de  la  femme  d'après  les  lois  de  la  Province  de  Québec  et  d'après  la 
loi  française  ? 

Clerc  notaire 
Réponse  :  I.  Dans  l'ancien  droit  du  Bas-Canada,  c'est-à-dire 
avant  le  premier  août  1866,  jour  de  la  mi^e  en  vigueur  du  Gode 
Civil,  la  séparation  de  corps  donnait  à  la  femme  le  droit  d'admi- 
nistrer ses  biens.  Pour  tout  ce  qui  excédait  cette  administration, 
elledevait  avoir  l'autorisation  de  son  mari  et  ce  n'est  qu'au  refus 
de  ce  dernier  qu'elle  pouvait  demander  l'autorisation  du  juge. 

IL  Le  Gode  Civil  a  changé  celte  législation  d'après  les  sug- 
gestions des  Codificateurs,  ces  derniers  jugeant  qu'il  était  trop 
pénible  pour  la  femme,  dans  les  circonstances  où  elle  se  trouvait, 
d'être  obligée  d'avoir  recours  à  son  mari.  L'article  210  décrète, 
en  conséquence,  que  la  femme  ne  sera  plus  obligée  de  demander 
l'autorisation  du  mari  et  que  mur  les  actes  et  poursuites  tendant 
à  r  aliénation  de  ses  immeubles  elle  n'aura  besoin  que  de  l'autori- 
sation du  juge. 

IIL  En  1875  la  législature  de  Québec  a  rétabli  la  législation 
antéiieure  au  Code  Civil.  Par  le  Statut  39  Victoria,  chapitre  24, 
elle  a  substitué  l'article  suivant  à  l'article  210  du  Gode.  C'est 
l'article  5788  des  Statuts  Refondus  de  la  Province  de  Québec. 
Le  voici  textuellement  : 

5788.  L'article  210  doit  se  lire  comme  suit  : 
"  210.  Cette  séparation  rend  la  femme  capable  d'ester  en 
"  jugement  et  de  contracter  seule  pour  tout  ce  qui  regarde 
"  l'administration  de  ses  biens,  mais  pour  les  actes  et  poursuites 
"  tendant  à  l'aliénation  de  ses  immeubles,  elle  a  besoin  de 
"  l'autorisation  de  son  mari,  ou  sur  son  refus,  de  celle  du  juge.  " 
La  femme  doit  faire  la  preuve  que  son  mari  a  refusé  son 
autorisation. 

IV.  En  France,  d'après  la  loi  du  6  Février  1893  "  la  séparation 
"  de  corps  a  pour  effet  de  rendre  à  la  femme  le  plein  exercice  de 
"  sa  capacité  civile  sans  qu'elle  ait  besoin  de  recourir  à  l'auto- 
"  risation  de  son  mari  ou  de  justice  (1)  " 

Ainsi,  en  France,  la  femme  séparée  de  corps  a  non  seulement 
l'administration  de  ses  biens  la  plus  ample  possible,  mais  elle  en 
a  même  la  libre  et  absolue  disposition.  Ceci  s'applique  aux  im- 
meubles comme  aux  biens  mobiliers.  Ainsi  elle  peut  les  vendre, 
les  échanger,  les  donner,  les  grever  d'hypothèques  et  en  disposer 
de  toute  autre  manière  quelconque  comme  la  femme  majeure 
non  mariée  peut  le  faire.  Elle  n'a  pas  besoin  de  l'autorisation 
de  son  mari  ni  de  celle  du  juge.  Elle  jouit  de  la  capacité  civile 
dans  toute  son  intégrité  et  sans  aucune  restriction. 

<1)  Textuel. 
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LA  QUESTION  DES  ECOLES 

Le  Dr  Bourinot,  greffier  de  la  Chambre  des  Communes,  a  donné 
son  opinion  sur  la  question  des  Ecoles  Séparées  du  Manitoba. 
En  voici  les  conclusions. 

"  Après  une  élude  consciencieuse  delà  question,  j'en  suis  venu  aux  conclu- 
sions suivantes  : 

Les  législatures  provinciales  ont  Juridiction  exclusive  pour  faire  des  lois  en 
matière  d'éducation,  mais  l'exercice  de  ce  pouvoir  est  soumis  à  certaines  condi- 
tions ;  et  le  gouvernement  et  le  parlement  du  Canada  ont,  eux,  un  pouvoir 
remédiateur  au  cas  où  une  injustice  est  faite  à  une  minorité  religieuse^ par 
l'autorité  provinciale  en  matière  d'éducation. 

Le  gouverneur  général  en  conseil  a  agi  dans  la  limite  de  ses  attributions  en 
passant  l'ordre  remédiateur. 

Clet  ordre  en  conseil  est  purement  suggestif.  Il  n'est  pas  final  ni  décisif.  Il  indi- 
que purement  et  simplement  au  gouvernement  manitobain  la  "seule"  marche 
constitutionnelle  à  suivre  pour  arriver  au  règlement  de  la  question. 

Si  la  législature  du  Manitoba  refuse  d'intervenir,  elle  déclarera  ipso  facto, 
qu'elle  entend  renoncer  à  son  pouvoir  exclusif  de  légiférer  en  matière  d'éduca 
lion  et  qu'elle  désire  que  ce  pouvoir  soit  transféré  au  Parlement  fédéral. 

Si  elle  intervient,  elle  sortira  pour  toujours  de  la  politique  une  question  qui 
n'aurait  jamais  dû  y  entrer.  Elle  rendra  justice  à  toutes  les  classes  et  à_loutes 
les  croyances." 

LA  REFORME  DU  DOCTORAT  EN  DROIT  (1) 

Le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  vient  de  prendre  une  résolu- 
tion grosse  de  conséquences.  Il  veut  réformer  et  moderniser  l'étude  du  droit. 

On  trouve,  non  sans  quelque  raison,  que  les  études  juridiques  devraient  por- 
ter sur  les  questions  économiques  et  sociales  à  l'ordre  du  jour,  au  moins  autant 
que  sur  le  droit  romain  et  les  vieilles  formules  de  Tribonieii  et  de  Papinien. 

D'où  le  projet  suivant  :  il  y  aurait  deux  doctorats  en  droit  :  le  doctoral  des 
sciences  juridiques  et  celui  des  sciences  économiques  et  politique?. 

Le  licencié  en  droit  verrait  donc  s'ouvrir  devant  lui  deux  voies  qui  le  mène- 
raient au  doctorat. 

On  discute  très  fort  dans  le  monde  des  écoles  sur  les*avantages  étales  incon- 
vénients de  la  nouvelle  combinaison. 

La  Croix  de  Paris,  2  avril  1895. 


UN  VIEUX  NOTAIRE 

On  lit  dans  l'Univers  du  8  avril  : 

C'est  le  département  de  Vaucluse,  au  dire  du  Journal  du  Comtat^ 
qui  possède  le  doyen  des  notaires  de  France  : 

M.  Bonenfant,  notaire  à  Sablel,  a  près  de  cent  ans.  Il  a  prêté  serment  en 
août  1824.  Il  a  donc  près  de  71  ans  de  services,  c'est-à-dire  presque  trois  fois  le 
temps  voulu  pour  la  retraite.  Nous  espérons  bien  qu'il  le  quadruplera. 

Ce  digne  homme  se  porte  à  merveille.  Tous  les  ans  il  va  à  pied  à  Orange 
présider  le  banquet  des  notaires,  y  apportant  un  tribut  d'entrain  et  d'excellent 
appétit.  Il  revient,  de  même,  à  ses  chères  minutes  et  ces  30  kilomètres  ne  la 
fatiguent  pas  plus  que  la  digestion. 

Note  de  la  rédaction. — Le  doyen  des  notaires  de  la  Province 
de  Québec  est  M.  Eichard  Dickinson.  Il  réside  à  Bedford  dans  le 
comté  de  Missisquoi.  Sa  commission  porte  la  date  du  premier 
juillet  1828.  L'année  dernière  il  a  donné  sa  démission  comme 
Eégistrateur,  charge  qu'il  occupait  depuis  plus  de  cinquante  ans. 
Il  avait  été  nommé  à  cette  charge  lors  de^^l'établissement  des 
bureaux  d'enregistrement. 

Il)  En  France. 
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LA  QUESTION  RELIGIEUSE  EN  ORIENT 

El  r Union  des  Eglise?,  par  un  Missionnaire. 
In-12 $0.25 


L'union  des  Eglises  est  une  question  à  l'ordre  du  jour  :  la  presse 
religieuse  la  traite  souvent  dans  ses  revues  et  ses  journaux,  en 
Occident  comme  en  Orient.  La  politique  elle-même,  loin  de  s'en 
désintéresser,  attache  à  sa  solution  une  importance  considérable. 
Des  hommes  d'Etat  en  font  aussi  le  sujet  de  leurs  préoccupations, 
et  croient  trouver  en  elle  la  solution  de  certains  problèmes  que 
l'avenir  présente  sous  des  dehors  menaçants. 

Une  sorte  d'instinct,  vague,  indéfini  peut-être  dans  le  principe, 
mais  qui  peu  à  peu  revêt  une  forme  plus  précise,  y  pousse 
aujourd'hui  les  peuples  de  l'Orient.  Ils  ont  compris  enfin  que  la 
guerre  n'est  pas  l'état  naturel  des  peuples,  encore  moins  des 
Eglises  qui  adorent  un  Dieu  de  paix  et  de  mansuétude.  Et  ils  se 
prennent  à  désirer  cette  union  qui  seule  peut  assurer  la  paix  et 
l'asseoir  sur  des  bases  solides. 

Autrefois  le  seul  mot  d'union  soulevait  des  tempêtes  ;  aujour- 
d'hui on  en  parle  en  Orient,  dans  la  Grèce,  dans  les  Balkans  et 
jusqu'en  Russie  comme  d'une  chose  possible,  avantageuse  même 
et  par  suite  désirable.  On  en  discute  paisiidement  les  conditions 
dans  les  feuilles  périodiques  ou  quotidiennes,  en  attendant  qu'on 
les  discute  bientôt  peut-être  dans  les  parlements  et  devant  les 
conseils  des  grands. 

C'est  un  réveil  véritable  de  la  pensée  chrétienne,  un  retour 
vers  l'esprit  de  l'Evangile  qui  ne  peut  être  que  de  bon  augure, 
parce  que  tout  indique  qu'il  est  vraiment  providentiel  et  répond  à 
un  besoin  des  peuples. 

N'est-il  pas  remarquable,  en  effet,  que  ce  mouvement  se  produise 
au  moment  même  où  la  négation  antichrétienne  est  plus  vive, 
plus  ardente,  plus  forte  en  apparence  que  jamais,  dans  notre 
vieille  Europe  qu'elle  enserre  de  ses  liens  et  menace  de  renverser? 

Ne  faut-il  pas  que  toutes  les  âmes  en  qui  la  religion  du  divin 
crucifié  est  encore  vivante,  s'unissent  dans  une  communauté  par- 
faite d'idées  et  de  sentiments  pour  combattre  l'hydre  de  la  science 
orgueilleuse  et  sans  Dieu,  qui  se  réclame  du  père  du  mensonge 
afin  de  détruire  le  règne  de  Jésus-Ghrisl  et  de  son  Eglise  1 

Au  moment  où  cette  science  révoltée  envahit  l'Orient  et  le 
pénètre  de  toutes  parts,  il  est  naturel  que  ces  anciennes  commu- 
nions séparées  de  l'Eglise  romaine,  sentant  l'impuissance  où  elles 
sont  de  s'arracher  aux  redoutables  ennemis  qui  les  étreignent, 
jettent  enfin  un  regard  vers  elle,  et  sentent  naître  le  désir  de  s'unir 
à  cette  Eglise  restée,  malgré  tout,  la  puissance  morale  la  plus 
forte,  la  plus  élevée,  la  seule  capable  de  résister  à  l'esprit  nouveau 
qui  souffle  sur  l'humanité,  et  d'arrêter  ses  conquêtes  et  ses  ravages. 
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Qu'elle  serait,  en  effet,  féconde  pour  le  bien,  cette  alliance  de 
tous  les  cœurs  chrétiens  ne  formant  plus,  des  Eglises  de  l'Orient 
et, de  celle  de  l'Occident,  qu'une  seule  Eglise  animée  du  même 
esprit  de  vérité,  et  combattant  partout  à  la  fois,  l'esprit  d'erreur 
et  de  révolte  qui  se  montre  partout  et  ^ui  fait  trembler  les  puis- 
sants jusque  sur  leur  trône? 

On  conçoit  qu'une  sage  politique  amène  un  jour,  et  peut-être  ce 
jour  est-il  déjà  près  de  luire,  ceux  qui  président  aux  destinées 
des  peuples  orthodoxes,  à  désirer  une  union  seule  capable  de  con- 
solider leur  autorité  et  d'affermir  le  terrain  que  la  Révolution  fait 
se  dérober  sous  leurs  pas. 

lyilais  on  conçoit  encore  mieux  l'écho  réveillé  par  cette  pensée 
de  l'union  dans  toutes  les  âmes  chrétiennes  qui,  à  l'exemple  de 
leur  divin  Maître,  ne  cesse  de  la  demander  à  Dieu  comme  le  plus 
important  de  tous  les  biens  ici-bas. 

En  comprenant  davantage  la  sublime  grandeur,  elles  la  dési- 
rent plus  ardemment,  et  se  sentent  disposées  à  en  servir  la  cause 
de  toutes  leurs  forces,  chacune  dans  le  milieu  où  elle  se  trouve 
placée,  et  avec  les  moyens  que  la  Providence  lui  a  départis. 

Elles  sont  stimulées  à  cette  œuvre  de  zèle,  excellente  entre 
toutes,  non  seulement  par  la  pensée  du  bien  qui  en  résulterait 
pour  les  âmes,  pour  les  nations,  et  surtout  pour  l'Eglise,  par  celle 
de  la  gloire  qui  en  reviendrait  à  Dieu,  et  de  leur  correspondance 
au  désir  le  plus  ardent  du  Sauveur,  mais  encore  par  l'exemple  et 
les  paternelles  exhortations  du  Souverain  Pontife  Léon  XIII,  dont 
la  touchante  sollicitude  pour  les  Eglises  d'Orient,  les  efforts  cons- 
tants accomplis  pour  mener  à  bien  cette  grande  œuvre,  et  la  haute 
sagesse  avec  laquelle  il  dirige  ceux  qui  y  travaillent  plus  directe- 
ment, sont  à  la  fois  le  plus  précieux  encouragement  et  la  plus 
sûre  garantie  du  succès. 

Sans  douter  précisément  de  ce  succès  et  sans  regarder  comme 
absolument  impossible  cette  union  désirée  et  demandée  à  Dieu 
par  une  prière  incessante,  même  par  la  prière  publique  de  l'Eglise, 
puisque  les  liturgies  de  l'Orient  comme  la  liturgie  latine  contien- 
nent toutes  cette  demande,  il  y  a  des  esprits  qui  en  exagèrent  la 
difffculté  et  dont  l'espérance  peu  ferme  ébranle  parfois  celle  des 
âmes  plus  confiantes  en  l'avenir. 

Il  n'y  a  pas  à  le  nier,  l'entreprise,  par  là  même  précisément 
qu'elle  a  une  importance  capitale,  présente  certaines  difficultés 
inhérentes  à  toutes  les  grandes  œuvres.  Il  ne  faut  pas  cependant 
s'exagérer  ces  difficultés  et  les  regarder  comme  insurmontables  : 
non  seulement  elles  n'ont  pas  ce  caractère,  mais,  on  peut  l'affirmer 
avec  assurance,  elles  sont  de  bien  minime  importance,  en  face 
surtout  du  bien  immense  qui  doit  résulter  du  succès. 

C'est  dans  le  but  de  réduire  ces  obstacles  à  leur  juste  valeur  que 
ces  lignes  sont  écrites.  Si  l'on  veut  bien  les  lire,  on  se  convaincra, 
nous  osons  l'espérer,  du  peu  de  valeur  de  beaucoup  des  difficultés 
qu'on  croit  voir  se  dresser  devant  soif.  Les  préjugés  les  ont  fait 
naître  et  les  ont  entretenues  autrefois,  par  suite  de  circonstances 
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malheureuses  dans  lesquelles  la  religion  n'était  en  réalité  pour 
rien,  mais  où  les  passions  humaines  ont  voulu  la  faire  intervenir. 

Mais  aujourd'hui  ces  préjugés  ne  peuvent  plus  s'appuyer  même 
sur  un  semblant  de  raison;  et  si  l'on  veut  bieu  ne  s'animer  de 
pari  et  d'autre  que  du  désir  siucère  de  l'union,  ils  céderont  aisé- 
ment devant  l'évidence  des  faits. 

On  pourra  voir,  en  effet,  dans  ce  modeste  écrit,  que  :  ni  la  diver- 
sité des  liturgies  et  de  la  discipline,  ni  la  question  tbéologique  ne 
sont  et  ne  peuvent  être  un  obstacle  à  l'union  des  Eglises  :  la  diver- 
sité des  liturgies  et  de  la  discipline  n'étant  pas  en  cause,  quoi 
qu'on  en  ait  pensé,  dit  ou  écrit,  ou  même  malgré  des  agissements 
qui  ont  pu  faire  croire  le  contraire,  et  la  question  théologique,  si 
on  veut  l'envisager  de  près,  n'existant  pas  en  réaUté. 

Quant  à  la  politique,  parce  qu'elle  s'est  placée  dans  le  passé  à 
un  faux  point  de  vue,  elle  a  été  la  véritable  cause  du  schisme  qui 
divise  les  Eglises  ;  mais  elle  secondera  elle-même  l'union  au  lieu 
d'être  un  obstacle,  du  moment  qu'elle  y  trouvera  son  iutérêt  :  ce 
moment  est  aujourd'hui  venu. 

Nous  montrerons  qu'en  tout  cela  n'est  pas  l'obstacle  réel.  Il  est 
nécessaire  qu'on  s'en  convainque,  non  seulement  pour  ne  pas 
entretenir  en  soi-même  les  préjugés  qui  paralysent  les  efforts, 
mais  aussi  pour  qu'on  travaille  à  les  bannir  des  esprits  qui  pour- 
raient en  être  imbus. 

Aujourd'hui  le  grand  mal  de  toutes  les  Eglises  orientales  est 
ailleurs.  Il  se  trouve  dans  la  funeste  influence  à  laquelle  ces 
Eglises  sont  soumises  depuis  quelques  années,  et  dont  les  effets 
pernicieux  vont  toujours  grandissant,  de  la'science  antichrétienne 
ou  protestante  dont  les  peuples  chrétiens  de  l'Orient  sont  inondés 
de  toutes  parts,  et  qu'un  besoin  irrésistible  d'instruction  entraîne 
violemment  vers  elle,  de  sorte  qu'ils  deviennent  ainsi  eux-mêmes 
les  principaux  auteurs  de  leur  ruine. 

L'illusion  n'est  plus  permise  :  la  science  protestante,  on  s'en 
convaincra  par  des  chiffres  dont  la  douloureuse  éloquence  n'é- 
chappera à  personne,  exerce  là-bas  des  ravages  incalculables, 
désagrège  peu  à  peu  ces  antiques  Eglises  d'Orient  et  les  aura 
bientôt  détruites,  si  l'on  ne  parvient  à  lui  opposer  une  barrière 
assez  forte. 

Ces  Eglises  ne  peuvent  plus  aujourd'hui  rester  dans  leur  statu 
quo  séculaire,  et  elles  n'en  sortiront  que  pour  subir  jusqu'au  bout 
l'action  destructive  de  l'irréligion  et  du  protestantisme  qui  se  con- 
fond avec  elle,  ou  pour  reprendre,  au  contact  de  l'Eglise  catholi- 
que, en  s'unissant  à  elle,  une  nouvelle  vie,  tout  en  conservant  les 
formes  d'autrefois. 

Telles  sont  les  principales  pensées  dont  on  trouvera  le  dévelop- 
pement sommaire  dans  les  lignes  qui  vont  suivre. 

Puissent-elles  contribuer  pour  une  petite  part,  si  minime  soit- 
elle,  à  la  grande  œuvre  de  l'union  des  Eglises,  en  attirant  à  l'Orient 
quelques  sympathies  de  plus,  en  faisant  tomber  quelques-uns  des 
préjugés  qui  entretiennent  la  division,  et  en  inspirant  les  pensées 
de  concorde,  de  fraternité  cùrétienne,  de  divine  charité  seules 
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capables  de  faire  disparaître  le  schisme,  œuvre  de  discorde  et  de 
haine  ! 

Le  jour  où  l'Orient  aura  compris  qu'on  veut  uniquement  son 
bien  en  l'appelant  à  l'union,  sans  rien  lui  enlever  de  ses  traditions 
liturgiques  et  disciplinaires,  ce  jour-là  l'union  aura  réalisé  un 
immense  progrès;  et  ceux  qui  auront  eu  part  à  cet  heureux  résul- 
tat auront  trouvé  une  précieuse  récompense  de  leurs  efforts. 

La  seule  ambition  d'avoir  une  part  à  cette  récompense  a  dicté 
cet  humble  travail.  Nous  le  déposons  aux  pieds  de  la  Vierge- 
Immaculée,  invoquée  par  l'Orient  et  l'Occident  avec  la  même 
confiance,  entourée  du  même  respect  et  du  même  amour  fiUal. 
Combien  ils  seront  plus  heureux  encore  de  célébrer  ses  gloires 
d'un  commun  accord  et  dans  une  harmonie  plus  parfaite,  lorsque 
sa  maternelle  protection  les  aura  de  nouveau  réunis  aux  pieds  de 
son  divin  Fils  Jésus  dans  l'unique  bercail  de  la  sainte  Eglise  ! 


ETAT  ACTUEL  DES  EGLISES  ORIENTALES 

Avant  de  passer  à  l'examen  de  la  question  religieuse  en  Orient, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'ceil  rapide  sur  les  diverses 
Eglises  orientales,  catholiques  ou  dissidentes. 

On  connaît  assez  les  divisions  profondes  semées  jadis  dans  ces 
anciennes  contrées  par  l'esprit  d'hérésie  et  de  schisme. 

Une  première  scission  se  produit  au  Ve  siècle  dans  la  patriarcat 
d'Antioche,  lorsque  l'hérésie  de  Nestorius  gagne  la  Syrie  orientale, 
établit  son  siège  à  Séleucie  et  sépare  de  l'Eglise  catholique  un 
nombre  assez  considérable  de  chrétiens  d'Orient,  connus  désormais 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Nestoriens. 

Ce  même  siècle  ne  devait  pas  prendre  fin  sans  voir  se  former 
de  nouvelles  Eglises  dissidentes,  à  la  suite  de  l'hérésie  d'Eutychès- 
Le  patriarcat  d'Antioche,  n'est  pas  le  seul  atteint,  cette  fois.  Ceux 
d'Alexandrie  et  de  Jérusalem  sont  démembrés,  eux  aussi,  et  l'Ar- 
ménie, qui  avait  résisté  à  la  funeste  infiuencede  Npstorius,  refuse 
également  d'accepter  le  concile  de  Ghalcédoine  et  se  sépare  de 
l'unité.  Trois  Eglises  nouvelles  se  constituent  donc,  à  cette  époque, 
en  sociétés  indépendantes  des  légitimes  pasteurs  :  l'Eglise  syrienne- 
jacobite,  l'Eglise  arménienne  et  l'Eglise  copte  également  jacobites 
ou  monophysites.  La  dernière  entraînait  dans  sa  révolte  l'Abyssi- 
nie  que,  deux  cents  ans  auparavant,  elle  avait  gagnée  à  Jesus- 
Gbrist. 

Geux,  parmi  les  Orientaux,  qui  demeurent  fidèles  à  l'orthodoxie, 
dans  les  trois  patriarcats  si  profondément  divisés,  reçoivent  alors 
le  nom  de  Melchiles  ou  royalistes,  parce  que  leur  fidélité  à  l'Eglise 
est  en  même  temps  un  acte  de  soumission  à  l'autorité  impériale 
de  Marcien,  défenseur  dévoué  de  la  foi  de  Ghalcédoine. 

Bientôt  après,  au  Vile  siècle,  se  fonde  dans  les  montagnes  du 
Liban  une  nouvelle  Eglise  connue  sous  le  nom  de  Maronite^  nom 
qu'elle  doit  à  son  fondateur,  religieux  d'un  monastère  aux  sources 
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de  rOronte  avant  de  devenir  le  chef  de  cette  communauté  chré- 
tienne. 

Avant  le  schisme  de  Photius  et  de  Michel  Gérulaire,  aux  IX»  et 
Xle  siècles,  l'Orient  comptait  donc  déjà  six  Eglises  différentes 
dont  deux  catholiques  :  melchite  et  maronite  ;  et  quatre  dissi- 
dentes :  nestorienne,  arménienne,  syrienne-jacobitet  copte, 

La  rupture  entre  l'Orient  et  l'Occident  devint  complète,  lorsque 
le  schisme  grec  acheva  de  détacher  de  l'unité  tout  ce  qui  portait 
encore  le  nom  de  catholique  dans  les  quatre  patriarcats  de  Cons- 
tantinople,  d'Antioche,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem.  11  faut  peut- 
être  en  excepter  les  Maronites,  qui  s'attribuent  la  gloire  d'avoir 
toujours  persévéré  dans  l'union,  et  certains  membres  de  l'Eglise 
melchite  qui  n'auraient  point  adhéré  au  schisme,  mais  dont  il  est 
difficile,  impossible  môme,  dans  l'état  actuel  de  leurhistoire, 
d'apprécier  le  nombre. 

L'état  de  choses  que  nous  venons  d'indiquer  rapidement  devait 
se  perpétuer  en  Orient,  malgré  de  nombreuses  tentatives  d'union, 
les  unes  avortées  avant  d'être  accomplies^  les  autres  malheureu- 
sement trop  peu  solides  pour  le  modifier  profondément. 

Il  était  réservé  aux  XYII»  et  XVIIle  siècles  de  voir  un  com- 
mencement de  résurrection,  permanent  cette  fois,  des  Eglises 
orientales  dissidentes.  C'est  à  celte  époque  que  sont  définitivement 
constitués  les  nouveaux  patriarcats  catholiques  d'Orient  :  pour 
les  Nestoriens  revenus  à  l'unité  sous  le  nom  de  Ghaldéens,  pour 
les  Syriens,  pour  les  Grecs  et  pour  les  Arméniens  unis.  Les  Coptes 
rentrés  dans  le  giron  de  l'Eglise,  trop  peu  nombreux  pour  cons- 
tituer un  patriarcat,  sont  restés  jusqu'à  nos  jours  sous  la  juridic- 
tion d'un  vicaire  apostolique. 

Pour  comprendre  la  situation  actuelle  de  l'Orient  au  point  de 
vue  chrétien,  il  faut  se  rappeler  que  chacune  des  communions 
unies  déjà  nommées,  à  l'exception  de  la  nation  maronite  tout  en- 
tière catholique,  se  trouve  en  face  d'une  Eglise  non-unie  de  même 
langue  liturgique,  de  même  rite  et  de  même  nom  qu'elle. 

Il  faut  remarquer  aussi  que  la  seule  différence  entre  ces  diver- 
ses communautés  toutes  catholiques  se  trouve  uniquement  dans 
le  rite  ou  les  usages  liturgiques  et  disciplinaires.  Chacune  d'elle, 
«n  revenant  à  l'unité,  a  conservé,  en  effet,  le  rite  de  l'Eglise 
séparée  qu'elle  abandonnait  pour  s'unir  à  l'Eglise  romaine. 

Ces  notions,  toutes  sommaires  qu'elles  sont,  nous  permettent 
d'établir  le  tableau  suivant  des  Eglises  orientales,  tableau  que 
nous  emprunterons,  en  le  complétant,  à  l'ouvrage  du  baron 
d'Avril  :  Documents  relatifs  aux  Eglises  de  l'Orient,  p.  10  et  11,  en 
commençant  par  les  Eglises  unies. 

1°  Les  Ghaldéens  unis  de  Turquie  et  de  Perse  sont  sous  la  juri- 
diction du  patriarche  de  Babylone,  en  résidence  à  MossouL  Onze 
évêques  ses  suffragants  gouvernent  une  population  de  plus  de 
30.000  âmes,  dont  le  nombre  augmente  chaque  jour. 

2**  Les  Syriens  unis,  répandus  dans  la  Syrie,  le  Mésopotamie  et 
l'Asie  Mineure,  relèvent  d'un  patriarche  du  titre  d'Antioche,  dont 
la  résidence  est  fixée  à  Mardin.    Les  évêques  de  rite  syrien  uni 
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sont  au  nombre  de  onze  et  administrent  une  population  catholi- 
que à  peu  près  égale  au  chiffre  des  Ghaldéens. 

3°  Les  Maronites  habitent  principalement  le  mont  Liban.  Tous 
catholiques  depuis  des  siècles,  comme  nous  l'avons  dit,  ils  forment 
im  groupe  de  250.000  âmes  environ,  sous  l'autorité  d'un  patriarche 
également  du  titre  d'Antioche,  en  résidence  près  de  Beyrouth,  efc 
de  onze  ou  douze  archevêques  ou  évoques. 

Ces  trois  Eglises  ont  la  même  langue  liturgique  :  le  syriaque 
plus  ou  moins  pur. 

4°  Les  Arméniens  unis  de  l'Orient  ont  un  patriarche  du  titre 
de  Gilicie,  résidant  à  GonstaïUinople  et  17  ou  18  évêques.  G'est  la 
communion  catholique  la  plus  importante  de  l'Orient,  puisqu'elle 
compte  çlus  d'un  million  de  hdèles.  La  langue  liturgique  est  l'ar- 
ménien ancien. 

r 

5®  Les  Grecs  unis  d  Orient,  au  nombre  d'environ  100.000,  sont 
répandus  :  en  Syrie,  en  Palestine,  en  Egypte,  et  dépendent  d'un 
patriarche  du  titre  d'Antioche  :  en  1838,  Grégoire  XVI  a  joint  à 
ce  titre  ceux  a'Alexandrie  et  de  Jérusalem.  La  résidence  habituelle 
de  ce  patiiarche  est  à  Damas.  Le  patriarcat  comprend  actuelle- 
ment douze  archevêchés  ou  évêchés.  Dans  sa  liturgie,  l'Eglise 
grecque  unie  d'Orient  fait  usage  habituellement  de  l'arabe,  bien 
que  le  grec  soit  la  langue  liturgique  ofîicielle. 

11  y  a  encore  des  Grecs  unis,  de  rite  et  de  langue  :  à  Gonstanti- 
nople,  en  Italie,  en  Corse,  et  quelques-uns  en  Grèce;  mais  ils  ne 
relèvent  pas  du  patriarche  d'Antioche. 

6°  Les  Coptes  unis  forment  en  Egypte  une  communauté  catho- 
lique encore  peu  nombreuse,  la  moins  nombreuse  de  toutes  celles 
que  nous  venons  de  mentionner.  Aussi  la  hiérarchie  régulière 
n'y  est-elle  pas  établie.  Les  Copies  unis  font  usage,  dans  la  litur- 
gie, de  leur  propre  langue  ou  de  la  langue  arabe. 

7°  A  ces  Eglises  catholiques  orientales  proprement  dites,  il  fau- 
drait joindre  encore,  pour  donner  une  idée  générale  des  rites 
orientaux  unis  :  les  Arméniens  d'Autriche,  de  Venise  et  de  Rome  ; 
les  Géorgiens  unis  de  Constantinople  ;  les  Ruthènes  unis  de 
la  Pologne,  de  la  Galicie  et  de  la  Hongrie;  les  Serbes  unis  de  la 
Croatie;  les  Valaques  unis  de  l'Autriche  ;  et  les  Bulgares  unis  de 
la  Bulgarie  proprement  dite,  de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace. 
Toutes  ces  communautés  unies,  orientales  de  rite  seulement,  for- 
ment une  population  catholique  d'environ  6  millions  d'âmes. 

A  ce  tableau  des  Eglises  unies  joignons  maintenant  celui  des 
Eglises  non  unies,  et  nous  aurons  un  aperçu  général  de  l'état  de 
la  religion  chrétienne  en  Orient. 

I'*  Les  Nestoriens,  la  plus  ancienne  des  communions  détachées 
de  l'Eglise  universelle,  forment  une  communauté  de  200.000 
âmes  environ,  groupées  surtout  dans  le  Kurdistan.  Cette  popula- 
tion, qu'un  vent  de  conversion  pousse  en  ce  moment  vers  le 
catholicisme,  n'est  plus  hérétique  que  de  nom.  Elle  est  gouvernée 
par  un  patriarche  qui  porte  le  titre  de  calholicos  et  réside  à  Kot- 
chanès. 


LE  PROPAGATEUR  205 


2°  Les  Syriens  Jacobites,  répandus  en  Syrie,  en  Mésopotamie 
et  dans  les  Indes,  ont  un  patriarche  résidant  à  Zag-Faran,  près  de 
Mardin,  et  sont  environ  50.000. 

3^  Les  Arméniens  non  unis  appelés  Grégoriens  ont  un  patriar- 
che ou  catholicos  à  Esch-Miadzin.  C'est  le  chef  suprême,  au  spiri- 
tuel, de  tous  les  Arméniens  schismatiques,  au  nombre  de  plus  de 
2  millions.  Il  y  a  encore  plusieurs  patriarches  de  rang  secondaire  : 
à  Gonstantinople,  à  Jérusalem,  à  Sis  en  Gilicie,  à  Gachaliar  et  à. 
Achtamar  (I). 

4°  Les  Grecs  non  unis  se  renconti-ent  non  seulement  dans  le 
patriarcat  de  Gonstantinople  et  dans  le  royaume  de  Grèce,  mais 
encore  dans  les  patriarcats  d'Antioche,  d'Alexandrie  et  de  Jéru- 
salem. Ils  forment  aussi  quelques  communautés  distinctes  en 
d'autres  lieux.  On  peut  en  évaluer  le  nombre  à  plus  de  trois 
millions,  dont  250.000  en  Syrie,  en  Palestine  et  en  Egypte. 

Le  patriarche  de  Gonstantinople  est  censé  le  chef  de  l'Eglise 
grecque  ;  mais  en  réahté  il  n'est  guère  reconnu  comme  tel  que 
par  les  Eglises  grecques  de  la  Turquie^  d'Europe  et  de  l'Asie 
Mineure  :  les  Hellènes  se  sont  soustraits  à  son  autorité  pour  se 
soumettre  à  celle  du  Synode  d'Athènes;  quant  aux  patriarches 
d'Antioche,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem,  ils  ne  lui  sont  soumis 
que  de  nom. 

b^  Les  Coptes  non  unis  habitent  presque  exclusivement  l'Egypte 
où  ils  sont  gouvernés  au  spirituel  par  un  patriarche  du  titre 
d'Alexandrie.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  pour  en  fixer  le 
nombre,  qu'ils  font  varier  de  deux  cent  mille  à  cinq  cent  mille. 
C'est  le  patriarche  copte  d'Egypte  qui  nomme  le  métropolitain 
d'Abyssinie. 

C'est  surcoût  en  Europe  qu'on  trouve  aujourd'hui  les  commu- 
nautés non  unies  les  plus  nombreuses.  La  Russie  vient  en  première 
ligne  :  elle  est  régie  au  spirituel  par  le  Sâint-Synode  de  Saint- 
Pelersbourg.  La  Serbie  a  un  patriarche  non  uni  à  Garlovitz;  le 
Monténégro  un  métropolitain,  ainsi  que  la  Transylvanie  et  la 
Boukovine  ;  la  Roumanie  a  un  primat  à  Bukarest,  et  la  Bulgarie 
un  exarque  à  Ternovo.  Les  Géorgiens  ont  un  exarque  à  Tiflis  ; 
mais  son  autorité  a  été  de  fait  absorbée  par  le  Synode  russe. 

Il  faut  observer,  en  terminant  ce  court  aperçu,  gue  les  Eglises, 
soit  catholiques,  soit  non  unies  de  l'empire  turc,  jouissent  d'une 
certaine  autonomie  politique.  D'où  il  résulte  que  leur  chef  reli- 
gieux est  en  même  temps,  dans  une  certaine  mesure,  leur  chef 
civil. 

Ces  quelques  notions,  nécessaires  pour  l'intelligeijice  de  ce  qu 
va  suivre,   une  fois  données,  il  nous  reste  à  aborder  l'examen  de 
la  question  religieuse  en  Orient. 

(1)  Les  chiffres  indiqués  ci-(Jpssug  hî  sont  qu'appro.ximatifs.  A  défaut  de  sta- 
tistique'? oflici'r'lles  on  est  Jiien  oblige  tie  se  contenter  des  nombres  fournis  par 
l'estimalion  commune. 

(à  SWîLTg) 
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LA  FOI  ET  L'INCREDULITE 

Qui  a  raison  au  tribunal  de  la  vérité,  du  croyant  ou  de  l'incrédule  ou  la  foi  et  l'incrédulité  de- 
vant la  raison  et  la  science,  les  autorités  et  les  faits.  Ouvrage  destiné  spécialement  aux 
diverses  associations  de  Jeunesse  Catholique,  par  le  P.  P.  S.,  Missionnaire. 

1  vol.  in-l8 $0.45 


Ans  diverses  associations  de  la  Jeunesse  Catholique  de  l'un  et  de  l'autre  seze 

Mes  chers  amis, 

P  On  rapporte  qu'au  siècle  passé,  un  grand  serviteur  de  Dieu, 
saint  Paul  de  la  Croix,  mort  à  Rome  en  1775,  contemplant  un 
jour  en  esprit  le  siècle  dans  lequel  nous  vivons,  prophétisa  que  la 
défaillance  de  la  foi  serait  si  grande  en  ce  siècle  dans  le  monde 
chrétien,  qu'un  Concile,  convoqué  dans  le  but  de  s'opposer  à  un 
si  grand  mal,  devrait  dél3uter  par  l'article  de  l'existence  de  Dieu. 
Et  il  est  vrai  que  ce  que  n'avait  jamais  fait  aucun  Concile  dans  le 
passé,  le  Concile  du  Vatican  dut  le  faire,  en  1870,  à  la  face  du 
siècle  des  prétendues  lumières  et  du  soi-disant  progrès  social,  en 
promulguant,  dans  le  canon  10  de  la  3e  session,  le  dogme  de  l'ex- 
istence de  Dieu.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'à  une  époque 
comme  la  nôtre,  si  orgueilleuse  de  sa  science  et  en  même  temps 
de  si  peu  de  foi,  il  n'est  pas  étonnant  que  soit  devenue  si  commune 
la  fatale  idée  que  la  Religion  est  bonne  pour  les  enfants,  les 
femmes  et  les  personnes  affaiblies,  tandis  que  l'irréligion  est  le 
fait  des  personnes  sérieuses  et  réfléchies  —  ou,  en  d'autres  termes, 
que  la  foi  est  bonne  pour  les  simples  et  les  ignorants,  mais  que 
l'incrédulité  est  le  propre  des  gens  perspicaces  et  des  sages.  — 
L'influence  que  la  Foi  et  l'Incrédulité  exercent  sur  l'individu,  sur 
la  famille  et  sur  la  société  est  donc  si  grande  aujourd'hui,  qu'il 
ne  peut  y  avoir  rien  de  plus  important  que  de  dissiper  cette  mal- 
une  heureuse  et  funeste  idée  préconçue  qui  s'est  étendue  comme 
tache  d'huile  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  Foi,  et  de  montrer  combien 
vaines  et  insensées  sont  les  attaques  des  Incrédules,  qui,  aujour- 
d'hui plus  que  jamais,  s'efforcent  de  la  détruire. 

En  ce  livre,  mes  chers  amis,  vous  trouverez,  bien  que  résumées 
en  peu  de  mots,  les  solutions  et  les  réponses  à  toutes  les  princi- 
pales objections  et  difhcultés  qui  servent  d'armes  à  l'impiété  pour 
attaquer  la  Foi  catholique,  l'Eglise  et  la  Société  chrétienne  :  et 
c'est  à  vous,  plus  qu'à  tout  autre  classe,  que  ce  livre  est  destiné 
et  qu'il  se  recommande,  puisque  c'est  sur  vous  que  se  fondent 
justement  les  plus  vives  espérances  non  seulement  de  la  famille 
et  de  la  société,  mais  encore  de  l'Eglise  et  de  la  religion.  —  On  a 
dit  qu'un  livre  est  une  puissance^  et  il  n'est  pas  douteux  qu'un  livre 
peut  être  une  puissance  :  mais  sans  prétendre  que  tel  soit  en  réalité 
le  mérite  intrinsèque  de  cette  ouvrage,  je  veux  seulement  dire 
qu'il  peut  être  de  quelque  utilité,  surtout  en  un  siècle  comme  le 
nôtre,  pour  tout  le  monde  indistinctement,  et  plus  spécialement 
pour  vous,  mes  chers  amis.  Car  à  un  âge  où  la  candeur  naturelle 
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de  votre  âme  ne  soupçonne  pas  les  pièges  et  où  la  vivacité  des 
passions  et  l'inexpérience  du  monde  vous  laissent  exposés  à  tous 
les  traits  de  l'erreur  et  de  la  corruption,  un  livre  qui  vous  aide  à 
dissiper  les  erreurs,  les  faussetés  et  les  calomnies  dont  on  se  sert 
pour  combattre  la  Religion,  doit,  sans  aucun  doute,  vous  être 
d'un  très  grand  secours  pour  vous  permettre  de  vous  garer  de 
l'abîme  épouvantable  de  l'incrédulité  et  de  conserver  en  vos  âmes 
le  trésor  inappréciable  de  la  Foi,  D'autant  plus  qu'aujourd'hui  on 
a  supprimé  dans  les  écoles  et  collèges  de  l'Etat  tout  ensei- 
gnement religieux,  pendant  que,  pour  comble  de  malheur,  la  plus 
grande  partie  des  maîtres  et  maîtresses  des  établissements  publics 
d'éducation,  et  même  des  établissements  privés,'font  ostentation  et 
propagande  d'impiété  au  nom  de  la  science  et  du  progrès  du  sa- 
voir humain,  bien  que  les  sciences  et  le  savoir  humain  ne  soient 
ordinairement  composés  que  de  connaissances  très  peu  étendues 
ou  au  moins  très  exclusives. 

Lisez  donc,  mes  chers  amis,  lisez  ce  livre  avec  attention,  ou, 
pour  mieuz  dire,  étudiez-le,  apprenez-le  par  cœur,  afin  de  confondre 
les  ennemis  de  votre  sainte  foi  et  pour  préserver  votre  âme  de  la 
triste  contagion  de  l'Incrédulité,  avec  toutes  ses  funestes  consé- 
quences pour  la  vie  présente  et  pour  la  vie  future.  Plus  encore  : 
faites  connaître  ce  livre  à  autant  de  personnes,  parents,  amis,  con- 
naissances, étrangers  même,  que  vous  le  pourrez,  car  de  toutes  les 
œuvres  de  miséricorde  et  de  charité  chrétiennes,  la  préservation 
de  l'Incrédulité  et  la  conservation  de  la  Foi  sont  en  même  temps 
les  plus  méritoires  pour  qui  les  fait,  les  plus  utiles  pour  qui  les 
reçoit.  —  Et  que  nul  d'entre  vous,  mes  chers  enfants,  ne  commette 
l'erreur  de  penser  que  ce  n'est  pas  la  besogne  des  personnes  vivant 
dans  le  siècle,  de  défendre  la  religion  et  de  propager  la  foi.  En 
efTet,  bien  qu'il  soit  évident  que  les  laïques  n'ont  pas  le  caractère 
sacerdotal,  ni  l'obligation  qui  lie  les  prêtres  à  ce  sujet,  ils  ont 
cependant  le  caractère  sacré  du  baptême  et  le  devoir  de  la  charité  ; 
ils  ne  peuvent  donc  pas  s'exempter  de  l'obligation  de  combattre 
pour  la  défense  de  l'Eglise,  leur  tendre  mère,  et  pour  le  triomphe 
de  la  Foi  qu'ils  ont  reçue  d'elle.  Et  ainsi  depuis  l'aurore  du  chris- 
tianisme jusqu'à  nos  jours,  et  jusqu'à  la  consommaticn  des  siècles, 
les  laïques  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  animés  d'un  véritable  esprit 
de  foi,  de  tout  état  et  de  toute  condition,  ont  pris  et  prendront 
toujours  une  part  très  active  dans  ces  luttes,  dans  ces  combats  de 
l'erreur  contre  la  vérité,  du  mal  contre  le  bien,  de  Satan  contre 
Dieu  et  contre  l'humanité.  J'ajoute,  avec  le  cardinal  Alimonda, 
qu'aujourd'hui  plus  que  jamais,  les  laïques  doivent  entrer  dans 
l'arène  pour  les  combats  de  la  Foi.  "  L'époque  de  la  civilisation 
corrompue,  dit  ce  docte  prélat,  est  l'époque  de  la  sécularisation 
furieuse.  Eh  bien  :  le  monde  veut  se  montrer  profane,  il  ne  veut 
plus  être  laïque  :  c'est  donc  votre  heure,  laïques,  qui  a  sonné  I 
Vous  qui  portez  un  vêtement  qui  plaît  et  qu'on  accepte,  mais  qui 
cachez  en  vous-mêmes  une  vie  religieuse  intense,  vous  corres- 
pondez merveilleusement  aux  exigences  de  notre  temps  ;  —  c'est 
vous,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  qui  devenez  le  sacerdoce  même 
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de  Jésus-Christ,  revêtu  des  livrées  du  XIXe  siècle,  son  vainqueur 
cependant  et  son  régénérateur,  de  qui  vient  notre  espoir  que  le  XXe 
sera  moins  malheureux.  Laïques  catholiques  si  méritants!  appli- 
quez votre  esprit  à  ce  sacerdoce  social,  consacrez-lui  vos  journées 
et  vos  veilles!  0  laïques,  Dieu  vous  a  confié  une  mission  magni- 
fique à  notre  époque  en  vous  donnant  le  privilège  du  crédit  public 
au  milieu  d'une  génération  sans  foi.  Gomme  autrefois,  aux  jours 
de  l'invasion  des  hordes  musulmanes  où  l'Eglise  sauva  l'Europe 
en  envoyant  contre  ces  foules  furieuses  les  ordres  nombreux  de 
ses  chevaliers,  dont  les  hauts  faits  remplissent  l'histoire,  de  même 
actuellement  se  lève  l'Eglise  pour  le  salut  de  l'Europe  et  du  monde 
en  opposant  à  l'ennemi  commun  les  nouveaux  combattants  et  les 
nouveaux  chevaliers  des  Associations  catholiques.  Et  quel  est  notre 
commun  ennemi?  Quel  est.  Messieurs,  le  Musulman  de  nos 
jours?  G'est  l'incrédulité  et  la  corruption.  " 

Vous  aussi  jeunes  filles  et  vierges  catholiques,  cessez  de  vous 
imaginer  que  le  sexe  faible  n'a  rien  à  faire  ou  que  son  rôle  est 
insignifiant  dans  cette  mission  splendide  :  non,  cela  n'est  pas,  car 
si  l'action  et  l'exemple  de  l'homme  ont  un  plus  grand  poids  dans 
le  bien  comme  dans  le  mal,  parce  qu'il  proviennent  d'une  intelli- 
gence plus  robuste  et  d'un  jugement  plus  solide,  l'action  et  l'ex- 
emple de  la  femme,  dans  ces  mêmes  cas,  sont  plus  insinuants  et 
plus  persuasifs,  parce  qu'ils  partent  du  cœur.  Et  ainsi  la  femme,, 
dans  tous  les  états  et  toutes  les  conditions  de  la  vie,  comme  petite 
enfant,  comme  jeune  fille,  comme  épouse  et  comme  mère,  au 
milieu  du  monde  comme  dans  la  vie  religieuse,  a  exercé  et  exer- 
cera toujours  une  immense  influence  sur  la  société,  pour  le  bien 
comme  pour  le  mal.  Un  grand  ohilosophe  et  un  grand  ihéoiogien, 
le  P.  Ventura,  dans  son  beau  livre,  la  Femme  catholique^  dit  avec- 
raison  que  pendant  dix-huit  siècles,  rien  de  grand,  rien  d'utile  ne  ■ 
s'est  fait  dans  l'Eglise,  ni  dans  les  nations  chrétiennes  en  dehors 
de  l'influence  et  de  la  coopération  de  la  femme  :  et  même,  il 
affirme  que  si  l'homme  engendre  l'erreur,  c'est  la  femme  qui  la 
met  au  jour  et  la  nourrit,  démontrant  ainsi  que  toutes  les  fausses 
religions  et  toutes  les  hérésies  furent  établies  avec  le  concours 
de  la  femme,  et  que  la  propagation  du  protestantisme  et  de  l'in- 
crédulité furent  l'œuvre  de  la  femme.  De  sorte  que  la  société 
civile,  dit  ce  savant,  "  n'est  autre  chose  que  ce  que  les  femmes- 
l'ont  faite  :  Elle  n'est  sage  où  insensée,  religieuse  ou  impie,  chaste 
ou  corrompue  qu'en  proportion  de  la  chasteté  ou  du  libertinage, 
de  la  religion  ou  de  l'impiété,  de  la  sagesse  ou  de  la  légèreté  des 
femmes  ",  et  ceci  corrobore  ce  que  l'impie  Rousseau  lui-même 
écrivit,  à  savoir  que  "  les  hommes  seront  toujours  ce  que  voudront 
les  femmes  :  si  vous  voulez  qu'ils  soient  grands  et  vertueux, 
enseignez  aux  femmes  la  grandeur  et  la  vertu  "  .  D'où  nous  pou- 
pons facilement  conclure  que  si  la  femme,  dans  sa  condition 
d'enfant  ou  de  jeune  fille  dans  la  famille  et  la  société,  est  sainte 
et  qu'elle  soit  sainte  encore  après,  en  qualité  d'épouse  et  de  mère, 
on  peut  afiirmer  à  l'abri  de  tout  doute  que  la  société  domestique 
et  que  la  société  civile  seront  saintes  aussi.  Mais  comme  malheu- 
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Teiiseinent  l'éclucation  de  la  femme  se  trouve  aujourd'hui  viciée 
dès  le  berceau,  et  que  la  femme  par  couséquent  est  dévoyée,  daus 
ses  sentiments  et  sa  raison,  presque  avant  qu'elle  soit  capable  de 
sentir  et  de  raisonner,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  famille  et  la 
société  présentent  le  triste  tableau  d'une  décadence  complète  et 
que  la  femme,  le  plus  souvent,  devienne  la  victime  de  l'impiété 
et  des  vices  les  plus  brutaux  de  l'homme,  de  même  que  l'homme 
est  en  général  victime  de  la  frivolité  et  des  caprices  de  la  femme. 
Vous  faites  donc  une  grave  erreur,  mes  chères  filles,  si  vous  croyez 
que  vous  n'avez  aucun  rôle  à  jouer  ou  que  ce  rôle  est  peu  impor- 
tant dans  la  mission  sublime  que  Dieu  a  confiée  de  nos  jours  aux 
laïques,  au  milieu  de  l'humanité. 

Je  termine  donc,  mes  chers  amis,  en  vous  exhortant  à  entre- 
prendre avec  courage  et  constance  la  défense  de  la  foi,  puisque  la 
cause  de  la  foi  est  la  cause  de  Dieu,  et  que  la  cause  de  Dieu  est 
aussi  la  cause  de  votre  propre  félicité  en  ce  monde  et  en  l'autre. 
L'opinion  publique  elle-même  veut  aujourd'hui  que  nous  nous 
prononcions  tous  clairement  entre  la  foi  et  l'incrédulité,  comme 
l'a  confessé  même  un  écrivain  rationnaliste,  Jules  Simon,  il  y  a 
quelques  années.  Il  est  donc  de  toute  nécessité  que  tous  les  fidèles, 
indisiinctement,  de  l'un  et  de  l'autre -sexe,  qui  se  vantent  d'être 
catholiques,  prennent  une  part  active  et  efficace  dans  la  défense 
de  la  foi,  étynt  établi  que  "  les  miracles,  Dieu  n'a  pas  coutume 
de  les  faire  pour  la  défense  de  la  foi,  sinon  à  son  origine  " ,  comme 
le  remarque^sagement  le  célèbre  polémiste  espagnol  Sardà  y  Sal- 
vany.  D'où  nous  devons  tirer  que  toute  personne  qui  possède  par 
la  miséricorde  de  Dieu  le  trésor  très  précieux  de  la  foi,  doit  savoir 
le  garder  avec  grand  soin  et  le  défendre  vaillamment  :  et  le  garder 
et  le  défendre  avec  d'autant  plus  de  vigilance  et  de  vaillance  que 
les  dangers  de  le  perdre  sont  plus  grands  et  plus  fréquents,  comme 
cela  arrive  précisément  aux  jeunes  gens  etr  aux  jeunes  filles  par 
suite  de  leur  inexpérience  du  monde,  de  la  vivacité  de  leurs  pas- 
sions et  des  attaques  plus  violentes  de  l'ennemi  de  leur  salut  éiernel. 
Ne  laissez  jamais  tomber  dans  Toubli,  mais  au  contraire  ayez-le 
toujours  profondément  gravé  dans  votre  esprit,  que  le  démon  est  en 
quête  de  lajeunesse  avec  l'ardeur  fébrile  du  chasseur,  selon  l'expres- 
sion de  Cornélius  A.  Lapide  "  Dœmon  adolescentes  maxime  venatur  " , 
parce  qu'il  sait  fort  bien  que  Dieu  aime  lajeunesse  d'un  amour 
de  prédilection,  dit  ce  célèbre  commentateur  des  Saintes  Ecritures, 
"  quia  scit  a  Deo  pios  adolescentes  maxime  amari^' .  Mais  vous  ne 
pourrez  jamais  être  de  vaillants  défenseurs  de  la  foi,  si  vous  ne 
vous  trouvez  pas  animés  d'un  véritable  esprit  de  foi,  et  cet  esprit 
de  foi,  vous  ne  l'obtiendrez  jamais  sans  pratiquer  les  œuvres  de 
la  foi,  qui  sont,  vous  le  savez,  l'accomplissement  exact  de  la  loi  de 
Dieu  et  de  l'Eglise,  —  l'exercice  quotidien  de  la  prière,  —  la  fré- 
quentation des  sacrements,  —  la  fuite  des  occasions  dangereuses, 
—  et  enfin  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne.  Pratiquez  donc 
ces  moyens  avec  constance  et  fidélité  et  vous  serez  infailliblement 
des  âmes  pleines  d'une  foi  vive.  En  possédant  cette  foi  ardente, 
vous  deviendrez  aussi  de  vaillants  champions  pour  la  défendre, 
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chacun  de  vous  dans  la  sphère  de  son  état  et  de  sa  conditior  ; 
parce  que  plus  l'âme  se  trouve  enflammée  par  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain,  plus  elle  brûle  de  zèle  pour  la  foi  ;  et  ainsi  le  zèle 
de  la  foi  est  le  fruit  de  la  charité. 

Que  Dieu  notre  Seigneur  vous  garde  toujours  par  sa  sainte 
grâce,  mes  chers  enfants,  et  vous  rende  heureux  dans  le  temps  et 
dans  l'éternité. 


SCENES  DE  LA  VIE  MEXICAINE 


PANOHITA 

{suite) 


L'observateur  a  plus  beau  jeu 
ici  qu'au  Paseo.  Le  dimanche 
surtout,  VAlameda  présente  le 
coup  d'œil  le  plus  varié  et  le 
plus  attrayant.  Le  peuple  est 
revêtu  de  ses  costumes  les  plus 
pittoresques  ;  il  brille  de  cou- 
leurs tranchantes,  et  rien  n'est 
curieux  comme  de  voir  les  mo- 
ços,  ou  jeunes  gens  de  la  classe 
inférieure,  indiens,  métis,  mu- 
lâtres, ou  de  sang  blanc,  se 
pavaner  devant  les  bourgeois, 
qui  ont  déjà  adopté  le  costu- 
me européen,  saluer  familiè- 
rement quelques  vieux  Fran- 
ciscains qui  se  reposent  en  fu- 
mant leur  cigarette,  ou  se  dan- 
diner devant  une  china  (l)  aux 
jupons  jaunes  et  rouges. 

Le  soleil  s'était  couché  tout  à 
fait  pendant  que  nous  faisions 
nos  remarques,  du  banc  où  nous 
étions'  assis.  Dans  l'intervalle 
un  vieillard  qui  paraissait  ap- 
partenir à  la  race  indigène, 
mais  dont  l'extérieur  annonçait 
une  certaine  aisance,  vint  s'as- 
seoir avec  une  jeune  fille  à  un 
pas  de  nous. 

— Con  licencia^  seiiores  (avec 
votre  permission,  Messieurs), 
dit-il  en  nous  saluant  avec  cette 

(1)  Jeune  fille  du  peuple. 


urbanité  qui  distingue  à  un  si 
haut  degré  les  Mexicains  de 
tout  rang. 

Nous  rendons  le  salut  sans 
répondre.  Le  vieillard  avait  un 
air  facile  et  doux.  La  jeune  fille, 
vêtue  d'un  ample  jupon  blanc, 
orné  de  broderies  de  diverses 
couleurs,  les  pieds  sans  bas, 
mais  chaussés  d'élégants  petits 
souliers  de  èatin  noir,  et  la  tête 
gracieusement  enveloppée  dans 
son  reboso  (1),  offrait  le  vrai  type 
de  l'ancienne  race  noble  du 
Mexique  :  ses  traits  étaient  d'u- 
ne pureté  et  d'une  douceur  an- 
géliques.  Sa  mise  était  tout  à 
fait  décente  pour  sa  classe  ;  elle 
n'avait  rien  d'exagéré,  et  elle  ne 
portait  d'autres  bijoux  qu'un 
chapelet  de  corail  rouge,  monté 
en  or,  suspendu  à  son  cou  en 
guise  de  collier. 

Ils  étaient  à  peine  assis  qu'uo 
groupe  de  moços  vint  à  passer  : 
ils  jetèrent  un  coup  d'œil  de 
notre  côté.  L'un  d'eux,  aperce- 
vant le  viellard  et  sa  fille,  se 
détacha  et  s'avança  d'un  air 
empressé  vers  eux.  C'était  un 
beau    garçon,    admirablement 

(1)  C'est  une  espèce  d'écharpe  dans 
laquelle  les  femmes  de  moyenne  classe 
au  M'-xique  s'enveloppent  la  têie  et  la 
poitrine. 
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taillé.  Ses  traits,  portant  une 
grande  expression  de  vivacité  et 
d'intelligence,  annonçaient  le 
sang  mêlé  du  blanc  et  de  l'in- 
dien. Il  était  vêtu  avec  toute 
l'élégance  dont  il  était  suscep- 
tible :  il  avait  une  chemise 
d'une  blancheur  éblouissante, 
comme  le  large  caleçon  qu'on 
voyait  le  long  de  son  pantalon, 
entr' ouvert  sur  les  jambes  ;  une 
ceinture  de  soie  rouge  serrait 
sur  ses  hanches  ses  calzoneras 
(1),  ornées  de  boutons  d'argent 
tout  le  long  des  ouvertures,  et 
sa  petite  veste  bleue  qui  laissait 
voir  toute  la  beauté  de  sa  che- 
mise ;  sur  la  tête  il  portait  un 
chapeau  de  feutre  blanc,  décoré 
de  son  ventillateur  d'argent  et 
d'un  gros  cordon  d'or. 

Le  vieillard  l'avait  aperçu  :  il 
sourit  en  le  voyant  approcher, 
tandis  que  la  jeune  fille  parais- 
sait en  éprouver  un  vif  senti- 
ment de  contrariété  et  de  dégoût. 

— Le  senor  don  Manuel  Tor- 
rès,  ma  fille,  lui  dit  son  père  ;  il 
vient  à  nous,  mon  enfant. 

Elle  ne  répondit  pas.  Déjà  le 
jeune  homme  était  près  d'eux. 

— Ave  Maria  purissima  !  dit  il 
à  son  tour  en  tirant  son  cha- 
peau, et  en  donnant  une  accola- 
de au  vieillard,  qui  s'était  levé 
pour  le  recevoir. 

— Sin  pecado  concebida  !  ré- 
pondit celui-ci. 

Telle  était  l'antique  et  pieuse 
coutume  de  se  saluer  autrefois 
dans  les  colonies  espagnoles  ; 
coutume  qui  commence  aujour- 
d'hui à  tomber  en  désuétude 
comme  tout  ce  qui  est  bon,  et 
qui  n'est  plus  guère  observée 
par  le  peuple. 

La  jeune  fille  restait  immo- 
bile. 

(1)  C'est  ainsi  qu'oa  appelle  le  pan- 
talon mexicain. 


— Panchila  (1),  reprit  affec- 
tueusement son  père,  es  tu  ma- 
lade? Ne  vois-tu  pas  le  senor 
don  Manuel  ? 

— Nina  mia  de  mi  corazon  (2)^ 
s'écria  celui-ci  avec  ardeur, 
vous  ne  me  regardez  pas  :  ne 
suis-je  plus  l'époux  que  votre 
père,  d'accord  avec  vous-même, 
avait  choisi  ? 

— Don  Manuel,  balbutia  alors 
la  jeune  fille  en  levant  pénible- 
ment la  tête,  je  n'ai  plus  de  dé- 
sir pour  me  marier,  depuis  que 
j'ai  vu  apporter  chez  nous  le 
corps  sanglant  de  mon  frère.  Je 
veux  m'enfermer  dans  un  cou- 
vent, afin  de  faire  pénitence 
pour  ce  pauvre  Rosario,  qui  n'a 
pas  eu  le  temps  d'expier  ses  pé- 
chés et  de  tirer  son  âme  du 
purgatoire. 

Manuel  avait  tressailli  en  en- 
tendant ces  paroles.  Mais  déjà 
l'ombre  de  la  nuit  ne  permettait 
plus  de  distinguer  ses  traits  non 
plus  que  ceux  de  ses  interlocu- 
teurs. Nous  vîmes  seulement 
une  larme  briller  sous  la  pau- 
pière du  vieillard.  Il  reprit  la 
parole  d'une  voix  tremblante. 

— Panchita,  s'écria-t-il,  ne 
parle  plus  de  ce  malheur.  Dieu 
reçoive  dans  son  sein  l'âme  de 
ce  pauvre  enfant  !  Maintenant 
tu  es  mon  unique  ressource,  la 
dernière  descendante  de  Juan 
Garcia,  des  nobles  Magiscatzin 
de  Tlascala.  Tu  dois  te  marier 
pour  me  donner  d'autres  en- 
fants, et  don  Manuel  est  aussi 
de  notre  race. . . 

— Mon  père  !  murmura  la  jeu- 
ne fiile  ]  mais  elle  n'acheva  pas. 
Dans  ce  moment  les  cloches 
du  couvent  de  San-Diego,  situé 
à  l'extrémité  de  l'Alameda,  com- 

(  1  )  Diminutif  espagnol  de  Francisca.. 
(2)  Chère  enfant  de  mon  cœur.  Ex- 
pression très  usitée  en  espagnol. 
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mencèrent  à  sonner.  Celles  de 
l'hôpital  de  San-Juan-de-Dios, 
de  San-Fernando,  de  San-Hipo- 
lito,  des  monastères  du  tiers- 
ordre  de  Santa-Brigida  et  de 
Santa-Isabel,  se  joignirent  au 
tintement  général  de  toutes  les 
églises  de  la  ville,  et  ce  ne  fut 
plus  pendant  plusieurs  minutes 
qu'un  balancement  harmonieux 
à  toute  volée,  annonçant  VOra- 
cion  ou  l'Angélus  du  soir.  Eu 
un  instant  un  silence  respec- 
tueux jégna  dans  toutes  les 
allées  de  l'Alameda  :  chacun 
s'arrêta,  presque  tous  se  décou- 
vrirent pour  prier.  Plus  d'un 
cavalier  même,  revenant  du 
Paseo  Nuevo^  retint  l'élan  de  son 
cheval,  et  toutes  les  lèvres  mur- 
murèrent à  la  fois  les  paroles  de 
la  salutation  à  Marie.  Lesagua- 
dores  ou  porteurs  d'eau  qui  a- 
vaient  commencé  à  remplir 
leurs  jarres  aux  bassins,  les  lais- 
saient' à  demi  remplies  pour 
unir  leur  prière  à  la  prière  com- 
mune; il  semblait  que  les  ger- 
bes de  la  fontaine  voulussent 
tomber  avec  moins  de  bruit  pour 
unir  leur  murmure  et  pieux  et 
cadencé  de  la  foule.  Ce  silence 
de  dévotion  avait  quelque  chose 
de  magique.  La  prière  du  peu- 
ple cessa  avec  les  derniers  sons 
des  cloches  que  la  brise  empor- 
tait sur  les  ailes  du  soir  dans 
les  profondeurs  du  firmament. 
Puis, comme  par  enchantement, 
l'Alameda  reprit  aussitôt  la  vie 
et  le  mouvement  qu'elle  avait 
auparavant. 

11  me  fut  impossible  de  voir 
si  Manuel  s'était  uni  à  la  prière 
de  tous.  L'attitude  du  vieillard 
et  de  Panchita  avait  montré  une 
véritable  ferveur;  et  la  jeune 
fille,  à  plusieurs  reprises,  avait 
baisé  la  médaille  d'or  de  son 
chapelet. 


—Je  vous  accompagnerai 
chez  vous,  senor  don  Diego,  in- 
terrompit Manuel  :  il  se  fait  tard, 
et  les  chemins  ne  sont  pas  tou- 
jours sûrs  autour  de  la  plaza  de 
San-Pablo. 

Le  vieillard  balbutia  quelques 
mots  que  nous  n'entendîmes 
point,  et  tous  les  trois  se  mirent 
en  route  en  silence.  Quand  ils 
eurent  disparu,  je  me  levai  sans 
rien  dire,  R*'*  me  prit  le  bras. 

—Il  y  a  tout  un  drame  dans 
le  dialogue  que  nous  venons 
d'entendre,  me  dit-il;  ce  beau 
garçon  a  bien  l'air  d'un  spadas- 
sin, et,  si  j'en  crois  mes  pressen- 
timents, Panchita  le  regarde 
comme  l'assassin  de  son  frère. 

— Allons,  allons  !  répondis-je, 
faiseur  de  romans,  voilà  votre 
imagination  qui  se  monte. 

— Pensez-en  ce  que  vous  vou- 
drez :  je  sais  ce  que  je  dis.  Je 
donnerais  dix  piastres  pour  sa- 
voir où  don  Diego  et  Panchita 
demeurent  et  le  métier  que  fait 
ce  brave  Manuel. 

Nous  sortîmes  de  VAlameda^ 
en  suivant  la  foule  qui  se  reti- 
rait tranquillement  vers  le  cen- 
tre de  la  ville,  j  usq  u'à  la  hauteur 
du  couvent  de  San-Francisco, 
où  nous  nous  séparâmes. 

Plusieurs  semaines  se  passè- 
rent. Dans  le  commencement, 
mon  dessinateur,  toujours  ro- 
manesque me  repariait  chaque 
fois  du  vieillard  don  Diego,  de 
Panchita  et  de  Manuel  ;  il  ne  fi- 
nissait jamais  la  conversation 
sans  me  dire,  en  me  quittant: 

— ^11  y  a  tout  un  drame  dans 
cette  aventure.  Je  donnerais 
dix  piastres  pour  savoir  où  ces 
gens-là  demeurent. 

A  la  fin,  voyant  que  je  sou- 
riais toujours  de  ses  idées  sans 
rien  répondre,  il  cessa  de  m'en 
occuper.  (à  suivre) 


LE   PROPAGATEUR 


Volume  VI.  15  Juin,  1895,  Numéro  8 


BULLETIN 


"8  Juin  1895. 

*/  Nouvelles  Diverses — La  république  de  l'Equateur  est  actu 
ellement  en  proie  à  des  troubles  politiques  extrêmement  graves. 
Une  révolution  vient  d'y  éclater  mais  on  n'en  connaît  pas  encore 
les  véritables  causes.  Les  dernières  nouvelles,  en  date  du  6,  an- 
noncent que  les  révolutionnaires  ont  eu  de  grands  succès.  Ils  ont 
pris  possession  de  Guayaquil,  ville  de  40.000  habitants.  C'est  la 
capitale  de  la  province  de  Guayas  et  le  principal  port  de  mer  de 

l'Equateur. A  Cuba  la  situation  n'a.  pas  beaucoup  changé. 

Ces  jours-ci  cependant  il  y  a  eu  nlusieurs  combats  dans  lesquels 
les  rebelles  ont  été  défaits.  La  fièvre  jaune  sévit  parmi  les  soldats 

espagnols. Les  négociations  entre  le  Canada  etTerreneuve  pour 

l'entrée  de  l'île  dans  la  confédération  n'ayant  pas  eu  de  résultats,  le 
gouvernement  a  contracté  un  emprunt  aux  Etats-Unis.  Le 
montant  de  cet  emprunt  est  de  $2.500.000.  .  Il  a  été  contracté  par 
le  secrétaire  provincial,  M.  Bond.  La  crise  financière  n'est  pas 
terminée  et  le  gouvernement  Whiteway  est  obligé  de  mettre  à  exé- 
cution sa  politique  d'économie.    Dans  l'île  on  ne  parle  plus  de 

confédération. Par  le  traité  de  paix  intervenu  entre  la  Chine 

et  le  Japon,  la  Chine  a  cédé  l'île  de  Formose  à  son  vainqueur, 
mais  les  habitants  de  l'île  se  sont  révoltés  et  ils  ont  proclamé  la 
république.  Les  Japonais  sont  maintenant  obligés  de  combattre  de 
nouveau  pour  conquérir  leur  proie.  Ils  ont  déjà  bombardé  la  ville 
de  Kélong  qu'ils  ont  prise  après  un  combat  acharné.  L'île  de 
Formose  est  située  dans  b  mer  de  Chine.  Elle  a  une  longueur 
de  245  milles  et  une  superficie  de  14982  milles  carrés.  Sa  popu- 
lation est  de  3.000.000.  Sa  capitale  est  Taî-Wan-Foo.- La  domi- 
nation espagnole,  ébranlée  ces  dernières  années  dans  la  plus  mé- 
ridionale des  îles  Philippines,  a  obtenu  depuis  quelques  temps 
des  succès  tels  dans  le  Sud  du  Mindanao  que  les  650.00Ô 
Malais  qui  l'habitent  sont  tous  rentrés  dans  l'obéissance.  Cette  île 
dont  l'étendue  forme  à  peu  près  le  cinquième  de  la  France,  est 
extrêmement  fertile.  Mais  les  animaux  féroces  et  surtout  les  croco- 
diles forment  un  danger  permanent  pour  ses  habitants.    (La  Croix), 

Le  16  mai  la  Chambre  des  Magnats  de  Hongrie  a  adopté  le 

bill  de  la  Chambre  basse  qui  reconnaît  la  religion  juive.  Il  y  a  eu 
égalité  de  voix  et  le  bill  a  été  adopté  par  le  vote  prépondérant  du 
président.  La  juiverie  était  déjà  une  puissance  en  Hongrie.  Cette 
reconnaissance  ofiBcielle  va  encore  augmenter  sa  puissance  pour 
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le  plus  grand  malheur  du  pays. Au  parlement  d'Ottawa,   le 

premier  mai,  le  premier  vote  de  parti  de  la  session  a  été  pris  sur 
le  budjet.  L'amendemennt  de  Sir  Richard  Gartwright  (Tarif  p9ur 
le  revenu  seulement  vs  Protection  ou  politique  nationale\  a  été  rejeté 
par  un  vote  de  117  contre  71.  La  majorité  ministérielle  a  été  de 

46  voix. M.  William  White,  avocat  de  Sherbrooke,  district  de 

Saint  François,  a  été  élu  bâtonnier  général  de  la  province  de  Qué- 
bec. M.  Languedoc,  avocat  de  Québec,  a  été  nommé  de  nouveau 
secrétaire-général. Le  premier  ministre  de  la  province  d'Onta- 
rio, M.  Mowatt,  est  allé  en  Angleterre.  Il  a  entrepris  ce  voyage 
dans  le  but  de  surveiller  les  procédures  dans  la  célèbre  cause  de 
prohibition.  On  sait  que  la  province  d'Ontario  a  porté  cette  cause 
au  conseil  Privé,  le  jugement  de  la  Cour  Suprême  ayant  été  rendu 
en  faveur  du  gouvernement  du  Canada.  Pendant  son  absence,  M. 
A.  S.  Hardy,  ministre  des  Terres  de  la  Couronne,  agit  comme 
premier  ministre. 

*,* 

*/  Le  Pape  et  les  protestants. — La  lettre  apostolique  de  N.  S.  P. 
le  Pape  aux  Anglais  a  eu  un  grand  retentissement  en  Angleterre 
et  dans  tous  les  pays  protestants.  La  presse  protestante  et  les  mi- 
nistres du  culte  l'ont  commentée  en  sens  divers,  les  uns  avec  in- 
sulte et  ironie,  mais  le  plus  grand  nombre  avec  respect.  On  voit 
que  la  question  de  la  réunion  des  Eglises  préoccupe  vivement  les 
protestants  de  bonne  foi. 

L'archevêque  anglican  de  Cantorbéry  a  même  adressé  une 
lettre  officielle  à  son  clergé  concernant  cette  importante  question. 
Dans  ce  document  le  prélat  recommande  la  prière  pour  demander 
à  Dieu  l'unité  de  l'église  chrétienne.  On  le  voit  la  parole  du  pape 
est  fructueuse,  L'effet  définitif  est  probablement  encore  éloigné, 
mais  la  bonne  semence  est  jetée.  Elle  lèvera  tôt  ou  tard. 

Voici  un  extrait  de  la  lettre  de  l'archevêque  de  Cantorbéry.  (1), 

"  Quand  nous  considérons  les  terribles  séparations  du  passé,  les  occasions 
qui  les  firent  naître,  les  difficultés  et  les  manques  de  charité  qui  s'en  suivirent, 
leur  multiplicité,  l'incontestable  obstacle  qu'elles  constituent  pour  la  conversion 
du  monde,  pour  le  mouvement  qui  l'attire  vers  la  doctrine  de  Notre-Seigneur, 
quand  nous  voyons  à  l'heure  actuelle  tant  de  communions  et  de  confessions  re- 
ligieuses, les  Presbytériens,  les  Non-Conformistes,  les  Romains,  en  Angleterre  à 
l'étranger  et  en  Amérique,  amenées  à  désirer  et  à  rechercher  l'unité  chrétienne, 
— qui  pourrait  douter  que  ce  changement  "  vient  du  Seigneur." 

"  J'ai  pleine  confiance  que  dans  nos  églises  et  chapelles,  comme  l'année  der- 
nière la  prière  en  faveur  de  l'unité  sera  très  dévotement  offerte  à  Dieu  dans  les 
services  du  dimanche  de  la  Pentecôte,  et  qu'une  prière  constante  pour  obtenir 
l'unité  telle  que  doit  être  celîe  du  Christ,  montera  de  beaucoup  de  coeurs  vers  le 
ciel."  ■ 

* 

*,*  Clermont. — Les  16, 17  et  18  mai  la  ville  de  Clermont  Ferrand, 
département  du  Puy  de   Dôme,  en   France,  a  célébré   avec  des 

(1)  Traduction  d«  1'  Univtri, 
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pompes  extraordinaires  le  huitième  centenaire  de  la  première 
croisade.  C'est  en  effet  à  Glermont,  au  Concile  tenu  en  cette  ville 
en  1095,  que  le  Pape  français  Urbain  II  organisa  la  première  croi- 
sade déjà  prêchée  par  Pierre  l'Ermite  avec  son  assentiment.  La 
croisade  avait  aussi  été  prêchée  dans  d'autres  parties  de  l'Europe, 
mais  c'est  au  concile  de  Glermont,  qu'à  la  voix  du  pape  et  aux  cris 
de  Dieu  le  veut,  Dieu  le  veut,  elle  fut  décidée. 

Deux  cardinaux,  quatre  archevêques  et  34  évêques  oni  assisté  à 
ce  triduum  solennel  qui  a  été  l'inauguration  d'une  autre  croisade. 
C'est  la  croisade  contre  la  franc-maçonnerie  et  toutes  les  œuvres 
sataniques,  la  résistance  aux  lois  ignobles  et  scélérates  qui 
déshonorent  la  France  et  menacent  de  la  conduire  à  une  honteuse 
apostasie. 

Dieu  lèvent,  Dieu  le  veut!  tel  est  le  cri  poussé  par  la  foule  énorme 
qui  remplissait  la  cathédrale  de  Glermont,  à  la  fin  du  discours  du 
père  Monsabré  prononcé  le  1 8  mai.  Dansce  discours  magnifique  qui 
est  le  digne  couronnement  du  triduum,  l'orateur  sacré  s'est  élevé 
avec  une  force  extraordinaire  contre  toutes  les  œuvres  mals'aines 
et  les  doctrines  perverses  des  sectaires  qui  veulent  déchristianiser 
la  France.  lia  conjuré  l'épiscopat  de  se  mettre  à  la  tôle  de  la 
croisade  nouvelle,  du  mouvement  régénérateur,  leur  promettant 
qu'  "W71ÎS  dans  un  même  dessein  et  un  même  but  ils  auront  bientôt  rallié 
autour  d'eux,  avec  un  clergé  plein  d'ardeur,  les  laïques  intelligents, 
courageux,  influents  et  dévoués  qui  serviront  de  cadre  à  la  grande 
armée  des  croisés. 

Voici  la  péroraison  de  ce  discours  qui  a  eu' un  grand  retentisse- 
ment et  a  fait  bondir  de  fureur  tous  les  sectaires  et  les  sans-patrie. 

LE  DRAPEAU  :  LA  CROIX 

Et  alors,  il  n'y  aura  plus  qu'à  lever  i'élendard,  la  Croix  !  la  Croix,  sublime 
résumé  des  mystères  de  la  foi  ;  la  Croix,  arbre  de  la  vraie  science,  qui  montre 
aux  petits  comme  aux  grands  le  chemin  du  salut  ;  la  Croix,  éloquent  symbole 
de  la  force  et  du  courage  qui  ne  reculent  devant  aucun  sacrifice  ;  la  Oroix, 
source  intarissable  des  grâces  qui  fécondent  l'amour  chrétien  et  l'épanouissent 
en  mille  œuvres  de  dévouement  de  bienfaisance  et  de  régénération. 

Levez-vous  !  levez-vous,  auguste  bannière,  noble  guidon  de  nos  aïeux  !  Mar- 
che* devant  nous  comme  vous  avez  marché  devant  eux.  Nous  vous  suivrons 
avec  la  même  ardeur,  le  même  enthousiasme,  en  poussant  notre  cri  de  guerre  : 
Oportet   illum  regnare.  Il  faut  qse  le  Christ  règne  !  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut! 

Les  fêtes  ont  été  présidées  par  son  Eminence  le  Cardinal  Langé- 
nieux,  archevêque  de  Reims,  le  même  qui,  en  qualité  de  légat  du 
pape,  a  présidé  le  célèbre  Congrès  eucharistique  de  Jérusalem  en 
1893. 

*,*  Italie. — Les  élections  générales  pour  la  Chambre  des  Députés 
ont  eu  lieu,  en  Italie,  dimanche  le  26  mai.  Cette  Chambre  est 
composée  de  508  membres.  Le  ministère  Crispi  est  sorti  victorieux 
de  la  lutte.  Sa  majorité  est  considérable.  Le  vieux  révolutionnaire 
Crispi,  devenu  partisan  de  la  monarchie,  va  gouverner  à  sa  guise. 
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Tous  les  ministres  ont  été  réélus.  Les  principaux  chefs  socialistes 
et  les  anciens  premiers  ministres  Rudini  et  Giolitti  ont  aussi  été 
réélus  avec  de  fortes  majorités.  On  sait  que  M.  Giolitti  est  le  chef 
de  l'extrême  gauche  et  l'ennemi  personnel  du  premier  ministre. 
C'est  lui  qui  a  livré  au  parlement  les  documents  qui  ont  si  grave- 
ment compromis  M.  Grispi. 

Voici  le  résultat  des  élections. 

Ministériels 336 

Opposition 155 

Douteux 17 

508 

L'opposition  comprend  : 

Constitutionnels *.      98 

Radicaux 40 

Socialistes 17 

155 

Les  catholiques  n'ont  pas  pris  part  à  la  lutte.  Ils  ont  obéi  aux 
ordres  du  pape  qui  leur  défend  de  voter  aux  élections  politiques 
ne  voulant  pas  qu'ils  agissent  de  manière  à  faire  croire  qu'ils 
acceptent  l'ordre  de  choses  établi  à  Rome  par  la  révolution 
triomphante. 

Quoique  le  parti  clérical  ou  catholique  ne  prenne  pas  part  aux 
élections  législatives,  il  prend  une  part  active  aux  élections 
administratives  ou  municipales.  Et  dans  celles  qui  ont  eu  lieu  il 
n'y  a  pas  longtemps  il  a  triomphé  en  beaucoup  d'endroits,  même 
dans  les  grandes  villes. 


Nominations  Judiciaires, — Ont  été  nommés 


1°  Par  le  gouvernement  fédéral,  juge  de  la  cour  de  Circuit  de 
Montréal,  Mr.  John  D.  Purcell,avocal.  Mr.  Piircell  est  né  à  Québec, 
il  a  fait  ses  études  classiques  au  collège  Sainte-Marie  à  Montréal 
et  ses  études  légales  à  l'Université  McGill.  11  a  été  reçu  avocat  en 
1878.  Le  juge  Purcell  remplace  le  juge  Barry  décédé  dernièrement. 

2°  Par  le  gouvernement  de  Québec,  recorder  de  la  cité  de 
Saint-Henri,  Mr.  Michel  Larochelle  avocat.  Mr.  Larochelle  est  né 
en  1867.  Il  a  fait  ses  études  classiques  au  Séminaire  de  Nicoletet 
ses  études  légales  à  Montréal.  Il  a  été  reçu  avocat  en  janvier  1890. 

Alby. 
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LA  QUESTION  RELIGIEUSE  EN  ORIENT 

El  l'Union  des  Eglises,  par  vm  Missionnaire. 
In-12 $0.25 


(suite) 
III 
PASSAGE  AU  PROTESTANTISME 

Il  est  inutile,  après  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  de  s'arrêter  sur  le 
premier  terme  auquel  l'état  présent  des  Eglises  orthodoxes  les 
conduira  fatalement,  si  elles  ne  deviennent  ni  protestantes  ni 
catholiques.  Cette  éventualité  de  l'irréligion  n'est  que  trop  réelle, 
et  déjà  aussi,  pour  un  trop  grand  nombre  des  membres  de  ces 
antiques  Eglises,  elle  est  un  fait  accompli  qui  se  généralise  mal- 
heureusement tous  les  jours  :  les  documents  cités  plus  haut  en 
font  foi. 

D'ailleurs,  le  résultat  serait  le  même,  en  fin  de  compte,  si,  dans 
le  mouvement  de  décomposition,  elles  passaient  par  la  phase  du 
protestantisme.  Une  fois,  en  effet,  la  barrière  des  rites  et  des 
anciennes  traditions  rompue,  cette  phase  du  protestantisme  dans 
les  Eglises  orientales  ne  serait  que  de  bien  courte  durée,  puisque 
le  protestantisme  lui-même,  dans  la  vieille  Europe,  a  déjà  achevé 
son  évolution,  et,  de  négation  partielle,  est  devenu  négation  totale 
et  absolue.  Donc  encore,  même  en  se  donnant  au  protestantisme 
le  résultat  final  serait  identique,  et  protestantiser  l'Orient  serait 
bien  réellement  le  déchristianiser. 

Passons  donc  immédiatement  à  l'examen  de  cette  éventualité 
possible  de  la  protestantisation  des  Eglises  orientales. 

C'est  à  dessein  que  nous  appelons  possible  une  telle  éventualité  ; 
car  dans  l'état  où  en  sont  les  choses,  elle  ne  l'est  que  trop,  et  les 
catholiques,  aussi  bien  que  les  Orientaux,  doivent  s'en  préoccuper. 

Ce  n'est  pas  aujourd'hui  que  le  protestantisme  essaie  de  pénétrer 
en  Orient.  Ses  tentatives  dans  ce  sens  remontent  presque  à  son 
origine.  Il  réussit  même  à  s'implanter  en  Russie  vers  la  fin  du 
XVIe  siècle. 

Les  luthériens  avaient  fait  aussi  des  tentatives  auprès  des  Grecs, 
et,  dès  1559,  Josaphat  II,  patriarche  de  Constantinople,  entrait  en 
relations  avec  eux  ;  mais  ce  patriarche  sut  démêler  les  vues  des 
protestants  et  ne  répondit  pas  à  leurs  avances  hypocrites. 

Les  négociations  devinrent  plus  actives  sous  le  patriarche 
Jérémie  II,  en  1574,  et  donnèrent  lieu  à  divers  écrits  dans  lesquels 
ce  patriarche,  loin  d'adhérer  aux  doctrines  de  la  secte,  essaya  de 
ramener  les  protestants  au  respect  de  la  tradition.  N'y  ayant  pas 
réussi,  il  cessa  tout  rapport  avec  eux. 
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Les  calvinistes,  de  leur  côté,  essayèrent  de  pénétrer  dans  l'Eglise 
grecque.  Cyrille  Lucar  parut  un  instant  devoir  leur  en  ouvrir  les 
portes,  lorsque,  parvenu  au  siège  patriarcal  de  Gonslantinople,  il 
crut  pouvoir  manifester  assez  ouvertement  ses  sentiments  hétéro- 
doxes il621).  Mais  le  peuple  attaché  à  l'orthodoxie,  se  révolta 
contre  cet  indigne  pasteur  et  le  renversa.  Cyrille  continua  sa 
propagande  hérétique,  revint  sur  le  siège  patriarcal,  en  fut  chassé, 
y  revint  encore,  lorsque  enfin,  en  1638,  il  fut  condamné  par  un 
concile  et  étranglé  comme  héritique. 

Divers  conciles  furent  réunis  dans  lesquels  les  doctrines  pro- 
testantes furent  condamnées  et  des  professions  de  foi  formulées 
contre  lui,  en  particulier  :  à  Constantinople,  à  Jassy  (1642),  à 
Jérusalem  (1672).  Presque  toutes  les  Eglises  orientales  firent,  à  la 
fin  du  XVIIe  siècle,  des  professions  de  foi  contraires  au  protes- 
tantisme qui  fut  ainsi  banni  de  l'Orient  avant  d'avoir  pu  sérieuse- 
ment- y  pénétrer. 

Dans  notre  siècle,  le  protestantisme  a  de  nouveau  porté  ses 
vues  sur  l'Orient,  et  y  fait,  depuis  bientôt  un  demi-siècle,  un& 
propagande  aussi  active  que  constante. 

On  a  pu  constater  plus  haut  son  influence  pernicieuse  sur 
l'Eglise  russe  et  surtout  sur  l'Eglise  hellène.  En  Orient,  son 
action  ne  s'exerce  pas  sur  le  clergé,  au  moins  d'une  façon  directe  ; 
mais  elle  atteint  surtout  les  masses.  C'est  ce  dont  on  va  se  con- 
vaincre aisément  en  suivant  le  protestantisme  auprès  de  chacune 
des  Eglises  orientales,  qu'il  attaque  toutes  également,  et  par  les 
mêmes  moyens  :  en  Egypte,  en  Palestine,  en  Syrie,  en  Mésopo- 
tamie, en  Asie  Mineure,  en  Arménie,  dans  le  Kurdistan  et  la 
Perse;  partout,  en  un  mot,  où  il  y  a  des  chrétiens  orientaux  à 
séduire  et  à  déchristianiser. 

Commençons  par  l'Egypte,  où  se  trouve  confinée  l'Eglise  copte. 

Jusqu'à  l'occupation  de  cette  contrée  par  l'Angleterre,  les  pré- 
dicants  anglais,  malgré  des  tentatives  plusieurs  fois  répétées, 
n'avaient  pas  réussi  à  s'implanter  sérieusement  et  avec  succès 
sur  la  terre  des  Pharaons  :  les  Coptes  étaient  restés  à  peu  près 
insensibles  à  leurs  avances. 

Mais,  par  contre,  ces  pauvres  populations  s'étaient  laissé  entamer 
par  les  ministres  venus  d'Amérique  vers  le  milieu  du  siècle. 

Leurs  débuts  furent,  il  est  vrai,  lents  et  assez  pénibles  :  ils 
n'avaient  en  1857  que  deux  paroisses  au  Caire  et  un  temple  à 
Alexandrie;  et,  malgré  l'organisation  d'un  presbytère  pour  diriger 
la  nouvelle  Eglise  protestante  d'Egypte,  la  mission  fit  peu  de  pro- 
grès jusqu'en  1870.  Mais,  à  partir  de  cette  dernière  date,  l'œuvre 
américaine  prend  une  extension  rapide  et  une  importante  telle, 
qu'en  1890  elle  compte  en  Egypte  113  postes  et  29  paroisses 
organisées. 

Le  presbytère  compte  aujourd'hui  14  missionnaires  européens, 
41  presbytériens  indigènes  et  21  dames  missionnaires  aidés  de  291 
maîtres  ou  maîtresses  indigènes  qui  tiennent,  sous  la  direction 
du  presbytère,  plus  de  cent  écoles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

Parmi  ces  établissements  il  y  a  un  séminaire  pour  la  formatioii 
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d'un  clergé  protestant  indigène,  et  plusieurs  écoles  normales  pour 
la  formation  des  maîtres  et  maîtresses  d'écoles.  En  189ii,  les  écoles 
américaines  étaient  fréquentées  par  4.385  garçons  et  1.918  filles. 

A  cette  action  par  l'école,  la  plus  puissante  de  toutes,  il  faut 
ajouter,  pour  se  faire  une  idée  de  l'importance  prise  en  Egypte 
par  la  mission  américaine,  celle  qu'exercent  les  113  prêches  orga- 
nisés; les  prédications  à  domicile  ;  la  distribution  des  bibles  qui 
s'est  élevée,  depuis  la  fondation  de  la  Société,  au  chiffre  énorme 
de  143.000  :  en  douze  mois  10.184  bibles  ont  été  vendues- 

Aussi  les  statistiques  publiées  par  les  prédicants,  en  1891,  accu- 
saient-elles le  chiffre  de  25.000  Coptes  qui  du  schisme  étaient 
passés  à  l'hérésie. 

A  cela  il  faut  joindre  l'action  officielle  et  officieuse  qu'exercent 
nécessairement  l'occupation  anglaise  et  les  nombreux  protestants, 
tons  plus  ou  moins  missionnaires,  qu'elle  attire  tous  les  ans  en 
Egypte.  Un  décret  ayant  rendu  la  langue  anglaise  obligatoire 
pour  toutes  les  fonctions  gouvernementales,  les  prétendants,  et  ils 
sont  nombreux  en  Egypte  comme  ailleurs,  se  pressent  dans  les 
écoles  protestantes  pour  acquérir  cette  Connaissance  qui  seule 
leur  permettra  d'arriver  à  leurs  fins.  Telle  est  la  situation  du  pro- 
testantisme dans  l'Eglise  copie,  d'après  les  relations  officielles  des 
ministres,  données  par  M.  Pèlegrin  dans  la  Revue  française. 

Si  de  l'Egypte  nous  nous  transportons  en  Palestine,  nous  y 
trouvons  la  même  activité  dans  la  propagande,  les  mêmes  moyens 
d'action,  la  même  invasion  de  bibles  et  d'écoles,  et  la  même  puis- 
sance fascinatrice  de  l'or,  qui  attire  bien  plus  les  pauvres  popula- 
tions d'Orient  que  les  conférences  des  prédicants. 

Il  semble  que,  dès  le  principe,  les  Sociétés  évangéliques  n'aient 
envoyé  leurs  premiers  représentants  en  Terre  Sainte  que  pour 
avoir,  une  place  marquée  sur  cette  terre  bénie,  berceau  du  chris- 
tianisme, vers  laquelle  se  tournent  toujours,  comme  instinctive- 
ment, les  cœurs  chrétiens  qui  conservent  encore  quelque  lueur 
de  la  foi  apportée  au  monde  par  Jésus. 

Cependant  le  besoin  de  propagande  se  fait  bientôt  sentir  :  un 
évêché  protestant  est  fondé  a  Jérusalem  par  l'Angleterre  et  l'Alle- 
magne, alliées  pour  la  circonstance.  Cette  fondation  date  de  1842. 
Le  nouvel  evêque,  Juif  protestantisé,  devait  borner  sa  mission  à 
ses  anciens  coreligionnaires;  mais,  ceux-ci  demeurant  sourds  aux 
efforts  de  son  zèle,  la  manie  de  convertir  les  chrétiens  d'Orient  le 
gagne  bientôt,  et  le  protestantisme  démasque  ainsi  le  véritable 
But  qu'il  allait  poursuivre  à  Jérusalem. 

En  quelques  années  Jérusalem  et  la  Palestine  sont  envahis  par 
une  nuée  de  ministres  et  de  diaconesses  venus  d'Amérique, 
d'Allemagne,  surtout  d'Angleterre,  et  appartenant  à  toutes  les 
sectes.  On  y  voit  des  Aménités,  des  Mennonites,  des  Adamites, 
des  Templiers,  des  membres  de  l'Eglise  établie,  mais  principale- 
ment la  church  missionary  society.,  qui  marche  en  tête  de  toutes 
les  autres  et  compte  bientôt  le  plus  grand  nombre  d'établissements. 

Voici,  d'après  un  rapport  adressé  en  1876  au  directeur  de  la 
Terre  Sainte^  le  bilan  des  oeuvres  de  propagande  protestante  en 
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Palestine,  à  cette  époque.  A  Jérusalem  :  Orphelinat  de  garçons 
au  mont  Sion  ;  un  autre  orphelinat  sur  la  route  de  Jaffa  ayant 
même  destination  :  les  deux  orphelinats  réunis  comptaient  130 
élèves  chrétiens  ;  un  vaste  orphelinat  pour  les  jeunes  filles,  égale- 
ment sur  la  route  de  Jaffa,  avec  120  élèves  ;  une  école  de  filles 
dans  l'intérieur  de  la  ville  ;  une  école  d'arts  et  métiers  près  de  la 
porte  de  Damas;  une  autre  école  près  de  la  colonne  judiciaire; 
un  hôpital  anglais,  un  hôpital  allemand;  une  grande  bibliothèque 
protesiante  avec  livres,  bibles  surtout,  en  hébreu,  en  arabe  et 
dans  les  autres  langues  de  l'Orient;  une  banque  dont  les  revenus 
sont  destinés  à  soutenir  les  missions. 

''  Les  protestants,  ajoute  le  rapport,  se  sont  établis  dans  toutes 
les  villes  ou  villages  au  milieu  des  chrétiens  de  la  Terre  Sainte  : 
partout  ils  ont  une  chapelle  et  une  école  ;  ils  répandent  l'or  pour 
s'attirer  des  prosélytes  ;  ils  exercent  par  là  nn  grand  empire. 
Citons  quelques-uns  de  leurs  établissements  les  plus  importants  : 

"  Bethléem  possède  un  orphelinat  pour  les  garçons  et  les  filles, 
réunis  dans  une  même  maison...  Les  protestants  ont  des  écoles 
d'instruction  supérieure  à  Nazareth,  à  Jaffa  et  à  Gaïpha.  Leurs 
maîtres  d'école  pour  les  villages  sont  formés  à  Nazareth.  " 

Cette  propagande  déjà  si  active  n'a  fait  que  grandir  dans  les 
années  suivantes.  En  1881,  la  church  missionary  socifty^  compte  à 
elle  seule,  en  Palestine,  20  missionnaires  anglais,  68  agents  indi- 
gènes à  sa  solde,  répartis  en  45  écoles  qui  comprennent  1.142  élè- 
ves; le  nombre  des  adhérents  indigènes  est  de  1.500. 

En  1882,  toutes  les  communautés  protestantes  comptaient  :  74 
missionnaires  européens,  124  agents  indigènes,  72  écoles  avec 
2.681  élèves,  et  2.470  protestants  indigènes. 

Dans  la  période  de  dix  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis,  les  chif- 
fres n'ont  pas  notablement  varié.  11  y  a  même  une  légère  diminu- 
tion, à  certains  points  de  vue,  comme  va  le  montrer  la  statistique 
de  1892.  Mais  il  faut  noter  auparavant  que  la  diminution  n'a  pas 
atteint  la  plus  importante  et  la  plus  active  des  sociétés  protes- 
tantes :  la  church  missionary  society  ;  elle  a,  au  contraire,  assis 
plus  solidement  les  œuvres  déjà  fondées,  en  a  créé  de  nouvelles 
et  augmenté  la  somme  de  ses  résultats. 

"  Prise  dans  son  ensemble,  la  mission  de  Palestine,  dit  M. 
Pèlegrin,  élève  1.875  écoliers,  733  de  plus  qu'en  1881,  ce  qui  fait 
une  augmentation  de  64  pour  100.  Ses  écoles  étant  restées  au 
nombre  de  45,  la  moyenne  par  école  est  montée  de  26  à  42  enfants. 
On  compte  dans  les  congrégations  de  la  Société  385  communiants, 
171  de  plus  qu'en  1881  ;  le  chiffre  a  donc  grossi  de  55  pour  100. 
Les  adhérents  indigènes  appartenant  à  la  Société  sont  au  nombre 
de  1.558,  58  de  plus  qu'en  1881. 

"  Enfin,  si  nous  additionnons  les  chifi'res  de  toutes  les  sociétés 
protestantes,  nous  obtenons  les  résultats  suivants  :  64  mission- 
naires, 62  agents  indigènes,  76  écoles,  3.607  élèves,  621  commu- 
niants, 2.151  adhérents  indigènes.  Si  l'on  se  rapporte  aux  chiflfreà 
que  nous  avons  donnés  pour  1882,  on  remarquera  un  accroisse 


LE  PROPAGATEUR  261 


ment  fort  sensible  dans  le  total  des  élèves  et  des  écoles,  une  très 
légère  diminution  pour  les  autres  chiffres.  " 

Si  l'on  considère  le  nombre  relativement  restreint  des  chrétiens 
de  la  Palestine,  on  ne  peut  nier  l'importance  des  résultats  obtenus 
par  les  protestants,  et  on  ne  peut  que  redouter  pour  l'avenir  des 
résultats  plus  lamentables  encore,  parce  que  la  pauvreté  des 
populations  chrétiennes  de  Palestine  les  livre  plus  facilement  à 
l'influence  toute  puissante  de  l'or,  et  on  sait  que  les  missionnaires 
protestants  n'en  manquent  pas  et  savent  l'utiliser.  D'après  un 
rapport  de  M.  Lawrence  Oliphant,  le  church  missionary  society  a 
dépensé,  à  elle  seule,  en  Palestine,  dans  les  trente-trois  premières 
années,  alors  que  ses  œuvres  n'étaient  qu'à  leur  début,  la  somme 
de  3.000.000  de  francs. 

La  Syrie  tout  entière  est  aussi  bien  envahie  que  la  Palestine. 
Voici  le  tableau  que  le  R.  P.  Mazoyer,  de  la  Société  de  Jésus, 
traçait,  en  1884,  de  l'action  protestante  en  Syrie  : 

"  Le  tableau  général  des  œuvres  protestantes,  en  Syrie,  présente 
le  chiffre  effrayant  de  trente  sociétés,  étrangères  pour  la  plupart, 
travaillant  toutes  sur  le  terrain  scolaire,  sauf  deux  purement 
religieuses  ou  hospitalières,  l'Eglise  prussienne  de  Beyrouth  et 
sa  mission  médicale  de  Jaffa.  " 

Et  après  l'énuméralion  de  ces  sociétés,  l'éminent  religieux 
ajoute  : 

"■*  Les  œuvres  de  ces  sociétés  sont  exploitées  par  772  collabora- 
teurs, dont  191  étrangers  (hommes  81,  femmes  1  lu),  et  581  indi- 
gènes (hommes  382,  femmes  199).  Parmi  les  directeurs  indigènes, 
sept  sont  ordonnés,  les  autres  portent  simplement  le  titre  de  maî- 
tres, d'auxiliaires,  de  catéchistes;  les  femmes  sont  maîtresses  des 
classes  ;  quelques-unes  s'en  vont  dans  les  maisons  entretenir  la 
famille,  tout  au  moins  les  femmes  et  les  enfants,  d'une  histoire 
hiblique,  d'un  texte  de  l'Ecriture. 

"  La  ville  de  Beyrouth,  à  elle  seule,  compte  trente  écoles  appar- 
tenant à  huit  sectes  différentes  ;  ces  écoles,  avec  128  maîtres, 
reçoivent  3.004  élèves. 

''  Voulez-vous  maintenant  examiner  plus  en  détail  la  propagande 
faite  par  une  seule  de  ces  sociétés  ?  Prenons  les  écoles  anglaises 
de  Syrie,  et,  négligeant  ce  qu'ils  appellent  les  branches  de  Damas, 
4u  Liban  et  de  la  Phénicie,  avec  leurs  15  centres  d'instruction, 
leur  60  maîtres  et  leurs  1.424  enfants,  constatons,  dans  notre  ville 
seulement,  une  activité  que  je  ne  sais  vraiment  qualifier. 

"  ...  La  femme  entreprenante  qui  esta  la  tête  de  l'œuvre  en 
question  dirige,  à  Beyrouth  seulement,  douze  écoles  ;  il  y  en  a 
pour  les  musulmans  et  les  juifs,  pour  les  adultes,  hommes, 
femmes,  le  soir,  le  dimanche... 

"  Faut-il  croire  la  directrice  des  écoles  anglaises  syriennes, 
quand  elle  nous  affirme  que  sur  2.866  élèves  elle  a  572  catholiques  ? 
Cle  que  je  dois  avouer,  c'est  que  les  chiffrcb  qui  précèdent  sont  de 
1881,  et  durant  ces  dernières  années,  malgré  l'absence  des  statis- 
tiques, force  nous  est  bien  de  reconnaître  un  progrès  qui  serait 
presque  décourageant  :  ainsi,  pour  1883,  il  faudrait,  au  lieu  de 
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douze  écoles,  en  signaler  une  vingtaine  et  augmenter  dans  la 
même  proportion  les  autres  chiffres  malheureusement  trop- 
exacts.  " 

Ces  statistiques  qui  faisaient  défaut  en  1884  au  R.  P.  Mazoyer, 
nous  les  trouvons  dans  la  Revue  française,  sous  la  plume  de  M. 
Pèlegrin,  dont  nous  avons  déjà  cité  l'important  travail. 

A  l'heure  où  il  écrivait,  c'est-à-dire  en  1892,  les  sociétés  protes- 
tantes comptaient,  dans  la  Syrie  septentrionale,  120  missionnaires 
européens  et  410  agents  indigènes,  avec  236  écoles  fréquentées 
par  12.903  élèves.  Elles  avaient  133  paroisses  ou  succursales,  avec 
5.750  paroissiens  indigènes.  Depuis  1882,  10  postes  nouveaux 
avaient  été  crées,  le  nombre  des  écoles  s'était  accru  de  78,  celui 
des  élèves  de  984,  et  celui  des  paroissiens  indigènes  de  947. 

"  Les  villes  les  plus  entamées,  ajoute  M.  Pèlegrin,  sont,  sur  la 
côte,  Beyrouth,  Tyr,  Saïda  ;  dans  le  Liban  :  Ghoueir,  Aïn-Zehalteh  ; 
dans  la  Beqâa  :  Zahled  ;  dans  l'Anti-Liban  :  Hasbeya,  enfin  Damas.  " 

N'oublions  pas  de  mentionner,  parmi  les  établissements  protes- 
tants de  Syrie,  l'université  américaine  de  Beyrouth,  et  les  écoles 
supérieures  où  sont  formés  les  maîtres  et  maîtresses  indigènes. 

Il  faut  relater  aussi  la  distribution  des  bibles  :  depuis  1880,  la 
seule  société  américaine  en  a  distribué  ou  vendu  en  Syrie  44.832. 

Les  autres  contrées  chrétiennes  de  l'Asie  sont  soumises  à  la 
même  influence  pernicieuse  du  protestantisme. 

M.  Pèlegrin  résume  en  ces  quelques  lignes  l'action  protestante 
en  Asie  Mmeure  et  en  Mésopotamie.  "  Les  sociétés  évangéliques 
se  rencontrent  sur  quatre  points  principaux  de  cette  péninsule  : 
en  Gilicie,  à  Smyrne,  à  Brousse  et  en  Arménie. 

"  G'est  à  Smyrne  que  les  prédicants  ont  tout  d'abord  débarqué... 
Aujourd'hui  toutes  les  sociétés,  toutes  les  nationalités,  toutes  les 
confessions  protestantes  y  sont  représentées.  Mais  les  agents  se 
bornent  à  évangéliser  les  populations  de  la  côte  sans  pénétrer 
dans  l'intérieur.  Il  en  est  de  même  pour  Brousse. 

"  Les  Américains  ont,  en  Asie  Mineure,  deux  grandes  missions. 
L'une  est  en  Gilicie  et  a  pour  centre  l'université  d'Aïn-Tab  (sur 
les  confins  de  la  Syrie  et  de  la  Gilicie).  L'autre  se  trouve  en  Ar- 
ménie ;  elle  a  été  fondée  vers  la  fin  de  la  guerre  de  Grimée. 
Autant  la  première  a  perdu  de  son  importance,  autant  la  seconde 
croît  rapidement.  Il  paraîtrait  que  nulle  part  ailleurs,  sur  les 
territoires  asiatiques  relevant  de  la  Porte,  l'influence  protestante 
ne  menace  davantage.  La  société  est  puissante  à  Arabker,  Trébi- 
zonde,  Karpout,  Sivas,  Amasia.  Elle  a  un  grand  collège  à  Gésarée. 
La  tête  de  la  mission  est  à  Marsivan,  où  se  trouvent  un  collège  et 
deux  écoles.  " 

Quelques  détails  empruntés  aux  relations  des  missionnaires 
vont  montrer  que  là  aussi  le  protestantisme  use  de  tout  les  moyens 
pour  entraîner  les  pauvres  chrétiens  d'Orient. 

Voici  ce  qu'écrivait,  de  Tell-Armen  (Mésopotamie),  un  prêtre 
arménien  catholique,  le  15  janvier  1883  :  "  Les  protestants  se 
sont  emparés  de  ces  pauvres  contrées  et  y  ont  répandu  partout, 
leur  poison  mortel. 
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"  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  rille,  un  village,  un  faubourg 
d'Arméniens,  de  Jacobites  ou  de  Nestoriens,  dans  l'étendue  de  la 
Mésopotamie,  du  Kurdistan,  de  l'Arménie  et  de  la  Syrie,  où  les 
évangélistes  protestants  n'aient  mis  le  pied  et  gagné  des  partisans 
à  leur  secte. 

**  Ils  ont  fait  des  efforts  inouïs,  donné  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent pour  pouvoir  pénétrer  à  Tell-Armen;  mais,  d'éternelles 
actions  de  grâces  en  soient  rendues  à  Dieu,  tous  leurs  efforts 
réitérés,  toutes  leurs  intrigues  diaboliques  ont  échoué.  " 

"  Les  protestants,  écrit  de  Moussel,  le  17  décembre  1889,  le  R. 
P.  Duval,  pro-préfet  des  Pères  Dominicains,  envahissent  tout  ce 
pays,  depuis  les  montagnes  nestoriennes  jusîju'aux  plaines  de  la 
Mésopotamie.  Partout  où  le  missionnaire  catholique  porte  ses  pas,, 
ils  arrivent,  employant  l'or  qui  leur  est  prodigué,  non  à  protéger 
l'amour  de  la  vérité,  mais  à  répandre  la  haine  de  la  sainte  Eglise 
et  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  En  face  de  la  pauvre  école  catholi- 
que péniblement  entretenue  parle  missionnaire  obligé  de  compter 
avec  ses  ressources,  ils  élèvent  leurs  palais  scolaires  où  s'instal- 
lent, en  famille,  leurs  maîtres  ou  leurs  ministres  richement 
salariés. 

"  Là  est  le  grand  péril  pour  l'avenir  de  ce  pays.  Puissions-nous, 
avec  l'aide  de  la  charité  cathohque  et  votre  généreux  concours, 
préserver  cette  contrée  de  cette  nouvelle  hérésie  plus  désastreuse 
que  celles  qui,  depuis  tant  de  siècles,  ont  causé  ses  malheurs  et 
sa  décadence  !  " 

Le  R,  P.  Ephrem,  commissaire  de  la  Mission  des  Capucins,  en 
Mésopotamie,  écrit  de  son  côté:  "A  Karpouth,  les  protestants 
triomphent.  Ils  ont  un  magnifique  collège,  une  sorte  d'école  nor- 
male, pépinière  d'mstituteurs  et  d'institutrices  indigènes,  pour 
protestantiser  l'Arménie  et  la  Mésopotamie.  Ils  y  ont  également 
une  infirmerie,  une  bibliothèque  publique.  De  Karpouth,  ils 
rayonneat  dans  une  vingtaine  de  villages,  où  ils  exercent  une 
autorité  absolue.  Chaque  jour,  ils  continuent  à  gagner  du  terrain 
et  semblent  envahir,  peu  à  peu,  tous  les  villages  environnants. 

"  A  Maizerai-Karpouth,  on  a  poussé  la  fureur  jusqu'à  nous 
forcer,  contre  tous  les  traités,  de  fermer  nos  écoles,  nous  empê- 
chant de  sonner  les  cloches,  et  menaçant  même  d'interdire  notre 
chapelle,  tandis  qu'on  laissait  une  liberté  absolue  aux  protestants,, 
parce  qu'ils  sont  sous  la  protection  anglaise. 

"  A  Orfa,  la  secte  américaine,  composée  de  Jacobites  et  d'Ar- 
méniens schismatiques,  est  florissante  :  leurs  écoles  sont  grandes 
et  fréquentées. 

"  A  Diarbékir,  les  protestants  ont  une  belle  église  et  une 
grande  école  largement  subventionnée  par  l'Angleterre.  " 

L'Arménie  n'est  pas  moins  fortement  attaquée  par  le  protestan- 
tisme que  les  autres  pays  de  l'Orient  que  nous  avons  déjà  par- 
courus. On  peut  lire,  dans  un  rapport,  sur  les  missions  domini- 
caines de  l'Arménie.  "  Les  protestants,  profitant  de  l'état  malheu- 
reux de  ces  populations,  de  leur  ignorance  et  de  leur  misère,  les 
ont  travaillées  beaucoup  dans  les  dernières  années,  et  sont  arrivés. 
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à  des  résultats  qui  doivent  les  satisfaire.  Ils  ont  formé  des  minis- 
tres indigènes  qui  soutiennent  et  administrent  les  communautés 
formées  par  eux,  et  qui  mettent  dans  leurs  fonctions  un  zèle  assez 
ardent,  entretenu  qu'il  est  par  les  gras  salaires  dont  ils  sont 
rétribués. 

"  Ils  séduisent  ces  populations  parla  protection,  sinon  officielle, 
au  moins  officieuse,  mais  toujours  efficace  qu'ils  leur  octroient, 
au  nom  de  l'Angleterre.  Le  consul  auglais  de  Van  fait  de  temps 
en  temps  des  tournées  dans  ces  pays,  il  arrange  avec  les  autorités 
locales  les  affaires  qui  n'ont  pu  l'être  par  les  moyens  ordinaires. 
Aussi,  quand  un  village  se  trouve  dans  l'embarras,  il  tourne  de 
suite  ses  regards  vers  les  protestants.  "  Ces  détails  se  rapportent 
•au  district  de  Seert. 

Le  district  de  Bitlis  n'est  pas  moins  atteint  d'après  le  même 
rapport  : 

"  Les  protestants  sont  solidement  établis  ici.  Ils  ont  une  église 
et  une  école  au  milieu  d'un  beau  jardin  et  sur  un  emplacement 
très  agréable.  Leur  communauté  comprend  cent  familles,  toutes 
sorties  des  Arméniens  schismatiques.  Leur  école  de  garçons  a 
deux  maîtres  principaux.  On  y  enseigne,  comme  langues,  l'armé- 
nien, le  turc  et  l'anglais.  Leur  école  de  filles  est  dirigée  par  deux 
vieilles  diaconesses  anglaises. 

"  En  dehors  de  la  ville  les  protestants  sont  répandus  dans  pres- 
que tous  les  nombreux  villages  arméniens  de  la  contrée.  Leur 
argent  les  a  admirablement  servis,  surtout  dans  ces  dernières 
années  de  cherté.  On  dit  ici  que,  si  personne  ne  vient  s'opposer  à 
eux,  tous  les  pays  chrétiens  seront  devenus  protestants  avant 
vingt  ans.  " 

Un  rapport  plus  récent  de  Mgr  Azarian,  le  vénérable  patriarche 
des  Arméniens  unis,  constate,  le  20  avril  1892,  la  propagande 
toujours  active,  toujours  croissante  du  protestantisme  en  Armé- 
nie :  "  L'avenir  d'un  grand  nombre  de  nos  missions  des  provinces 
centrales  de  l'Anatolie  se  trouve  grandement  menacé,  par  suite 
de  l'écrasante  concurrence  faite  à  leurs  écoles  par  celles  que  créent 
et  entretiennent  à  grands  frais,  tant  les  protestants  que  les  schis- 
matiques grégoriens  ;  Karpouth,  Arapghir,  Gésarée,  Gurin,  Sivas, 
Erzéroum,  Bitlis,  Mouche,  Marsivan  et  Aïn-Tab,  sont  dans  ce  cas, 
sans  compter  des  missions  d'une  importance  moindre,  dont  plu- 
sieurs n'ont  presque  point  d'écoles  qui  méritent  ce  nom.  " 

Si  de  l'Arménie  nous  passons  en  Perse,  nous  nous  y  trouverons 
en  présence  de  la  même  activité  déployée  partout,  en  Orient,  par 
le  protestantisme. 

''  Les  méthodistes  d'Amérique,  écrit  le  20  avril  1884  Mgr 
Thomas,  ont  établi  leur  camp  à  côté  du  nôtre.  Des  écoles  et  des 
livres,  voilà  leur  appât  pour  attirer  et  gagner  ces  âmes  neuves  et 
confiantes.  La  séduction  est  lente,  il  est  vrai,  très  pénible  et  hési- 
tante; car,  en  définitive,  il  faut  détruire  la  foi  et  abolir  ce  qui  est 
tout  pour  elles  :  la  messe,  les  jeûnes  et  les  abstinences.  Mais  elle 
fait  cependant  de  tristes  progrès  et  paralyse  souvent  notre  action. 
Les  écoles  protestantes  font,  dans  nos  contrées,  un  mal  presque 
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incurable,  et  ce  qui  nous  désole,  c'est  que,  malgré  nos  efforts  et 
nos  sacrifices,  nous  sommes  obligés  d'avouer  que  sous  ce  point 
de  vue  nos  terribles  rivaux  sont  nos  maîtres.  " 

Aux  méthodistes  américains  sont  venus  se  joindre,  en  Perse, 
des  Anglais  presbytériens,  et,  plus  tard,  des  épiscopaliens,  soute- 
nus par  l'or  et  l'influence  de  l'Angleterre. 

11  serait  facile  de  multiplier  les  citations  pour  montrer  l'influ- 
ence toujours  croissante  de  l'action  protestante  sur  l'Orient.  Mais 
ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  suffit  abondamment  pour  démontrer  que 
l'Orient  est  véritablement  envahi,  et  tout  entier,  par  les  sectes,  de 
quelque  nom  qu'on  les  appelle,  qui  se  réclament  du  protestantisme. 

11  n'y  a  pas  d'illusion  possible  :  le  protestantisme  gagne  énor- 
mément de  teirain  en  Orient  ;  et,  si  son  action  n'esi  pas  arrêtée 
par  l'union  des  Eglises  dissidentes  avec  l'Eglise  catholique,  seule 
barrière  capable  de  s'opposer  au  torrent  destructeur,  on  peut  pré- 
voir, dans  un  avenir  prochain,  la  ruine  complète  de  ces  pauvres 
Eglises  que  le  protestantisme  aura  liyrées  à  l'irréligion  et  à  la 
mort. 

On  dit  bien,  et  on  le  répète  partout,  que  le  protestantisme  est 
trop  froid  pour  s'acclimater  en  Orient;  que  les  Orientaux  sont  trop 
attachés  au  culte  de  la  Sainte  Vierge  et  à  leurs  traditions  antiques 
pour  consentir  jamais  à  s'en  séparer.  Ce  sont  là  de  bien  faibles 
barrières  à  opposer  au  protestantisme  armé  de  sa  science  et  de 
son  or,  au  moyen  duquel  il  achète  les  âmes  !  Le  fait  est  là,  évi- 
dent, indéniable  :  les  écoles  prolestantes  se  multiplient,  de& 
milliers  et  des  milliers  d'enfants  les  fréquentent;  et,  qu'on  le 
veuille  ou  non,  ces  enfants  y  perdent  la  foi  de  leur  baptême. 

Gomment  cette  foi,  à  peine  connue  dans  ses  premiers  rudiments 
par  de  pauvres  enfants  restés  jusqu'à  ce  moment  dans  l'ignorance, 
pourrait-elle  résister  à  un  enseignement  qui  n'a  d'autre  but  que 
de  la  détruire,  lorsque  cet  enseignement  se  continue  pendant  des 
années  ?  Peut-être  tous  ces  enfants  qui  fréquentent  les  écoles 
protestantes  ne  deviendront-ils  pas  protestants,  et  resteront-ils 
extérieurement,  au  moins  quelques-uns,  attachés  à  leur  ancien 
culte;  mais  inévitablement  le  doute  et  la  confusion  seront  dans 
leur  âme  :  ils  ne  seront  plus  chrétiens  que  de  nom.  Fatalement, 
les  populations  orientales,  soumises  à  ce  dissolvant  de  l'école 
protestante  pendant  quelques  générations,  auront  cessé  d'être 
chrétiennes  ;  et  les  anciennes  églises  d'Orient  auront  vécu.  11  n'y 
aura  à  échapper  à  ce  désastre  inévitable,  que  celles  ^ui  se  seront 
réfugiées  sous  l'aile  maternelle  et  protectrice  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

Et  ces  Eglises  orientales  ne  perdront  pas  seulement  leur  exis- 
tence comme  communautés  religieuses  :  leur  autonomie  politique, 
essentiellement  liée  aujourd'hui  à  leur  existence  religieuse,  dis- 
paraîtra avec  elle.  Il  y  a  là  un  grave  sujet  de  méditation  pour  les 
chefs  de  ces  Eglises  dissidentes,  aussi  bien  que  pour  les  catholi- 
ques amis  de  l'Orient. 


(à  suivre) 
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LES  MEDITATIONS  DU  PRETRE  SECULIER 
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Estote  ergo  vos  perfecH,  sicut  et  Pater  vœster  celestis  perfectus  est 
(Matth.  V,  48). 

Quelles  paroles!  Quel  est  celui  qui  les  prononce  ?  Aquisont- 
^lles  adressées  ? 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  les  adresse,  en  premier  lieu,  aux 
apôtres,  aux  pontifes,  puis  aux  prêtres,  ensuite  aux  fidèles. 

Dans  le  discours  sur  la  montagne,  notre  adorable  Sauveur  pro- 
mulgue la  loi  de  l'Evangile,  dont  l'amour  et  la  charité  sont  la 
base,  le  principe  générateur,  l'élément  constitutif. 

Cette  loi  est  une  loi  qui  dépasse  la  loi  figurative  de  toute  la 
hauteur  de  la  réalité  sur  ce  qui  n'en  est  que  l'ombre. 

Que  dit-il  aux  pontifes  ?  Estote  perfecti.  Soyez  parfaits  !... 
L'Episcopat  étant  un  état  de  perfection,  l'état  le  plus  élevé  dans 
l'ordre  divin  de  la  grâce,  le  pontife  doit  tendre  à  la  plus  haute 
perfection. 

Cqs  mêmes  paroles,  le  divin  Sauveur  les  adresse  aux  religieux, 
à  tous  ceux  qui  se  sont  engagés  solennellement  par  les  vœux 
évangéliques  à  tendre  à  la  perfection.  Estote  ergo  vos  perfecti. 

Ces  mêmes  paroles,  le  divin  Sauveur  les  adresse  aux  prêtres, 
aux  pasteurs,  à  tous  ceux  qui  sont  chargés  du  ministère  sacré  de 
la  prédication,  du  gouvernement  des  âmes. 

Enfin,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  presse  tous  les  chrétiens  de 
se  rendre  parfaits  dans  l'état  qu'ils  ont  embrassé. 

Mais,  que  dites-vous,  adorable  maître  ?  A  qui  demandez-vous 
un  pareil  dévouement  ?  A  qui  imposez- vous  une  pareille  tâche  ? 
Estote  ergo  vos  perfecti  sicut  et  Pater  vester  cœlestis  perfectus  est  /... 
Hélas  1  que  sommee-nous?  De  quel  limon  sommes-nous  pétris  ? 
Dans  quel  abîme  d'impuissance,  de  misère,  de  corruption,  sommes- 
nous  tombés  par  le  péché  ?  Comment  tendre  à  la  perfection, 
quand  nous  sommes  incapables  d'avoir  une  bonne  pensée  ?  Com- 
ment s'élever  à  la  perfection,  quand  on  est  incapable,  par  sa  pro- 
pre énergie,  de  pratiquer  une  véritable  vertu  ? 

Mais  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ne  demande  pas  l'impossible. 
On  peut  tout  avec  la  grâce  divine.  Omnia  possum  in  eo  qui  me  con- 
fortât... Apud  homines  impossibile  sed  non  apud  Deum. 

Méditons  donc  sur  la  sainteté  et  la  perfection,  à  laquelle  le 
prêtre  doit  s'efforcer  d'arriver,  qu'il  doit  à  la  sublimité  de  sa  voca- 
tion d'acquérir. 
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1er  Point,  —  La  sainteté,  la  perfection  du  prêtre,  envisagée  dans 
sa  nature  et  dans  ses  motifs  inspirateurs. 

La  perfection  dernière  d'une  chose,  dit  saint  Thomas  d'Aquin, 
ne  se  trouve  que  dans  l'acquisition  de  la  fin  pour  laquelle  cette 
■chose  est  faite.  "  Vous  nous  avez  faits  pour  vous,  disait  saint 
Augustin,  et  notre  cœur,  ô  mon  Dieu,  est  dans  une  agitation 
incessante,  jusqu'à  ce  qu'il  se  repose  en  vous.  " 

Il  y  a  trois  sortes  de  perfection  :  celle  de  la  nature,  celle  de  la 
grâce  et  celle  de  la  gloire. 

La  perfection  peut  être  envisagée  sous  cinq  aspects  :  celle  de 
Dieu,  celle  de  l'ange,  celle  de  l'homme,  celle  de  la  brute  et  celle 
des  plantes. 

Un  chrétien  peut-être  parfait  de  deux  manières  ;  1»  s'il  possède 
la  perfection  chrétienne  ;  2©  s'il  est  dans  un  état  de  perfection. 

Or,  l'état  de  perfection  implique  rigoureusement  l'obligation 
perpétuelle  de  se  vouer  au  service  de 'Dieu,  par  un  engagement 
pris  avec  une  certaine  solennité. 

Il  n'y  a  que  deux  états  de  perfection  dans  l'Eglise  :  celui  des 
religieux  qui  ont  fait  les  vœux  solennels,  et  celui  des  évêques  par 
leur  consécration  épiscopale. 

La  profession  religieuse  est  un  état  plus  parfait  que  l'état  des 
curés  ou  des  pasteurs  de  second  ordre.  La  dignité  épiscopale  est 
un  état  plus  parfait  que  l'état  des  simples  religieux,  parce  que  les 
évêques  ne  sont  pas  seulement  dans  un  état  de  perfection,  mais 
ils  sont  chargés  de  rendre  les  autres  parfaits.  Pèrfecti et  perfectores. 

La  perfection  chrétienne  consiste  dans  le  mépris  des  choses 
temporelles,  pour  s'attacher  aux  choses  spirituelles  et  divines. 

Mais  quelle  est  proprement  l'essence  delà  perfection  ? 

La  perfection  chrétienne,  religieuse,  épiscopale,  a  son  principe 
fondamental,  son  élément  générateur,  dans  la  perfection  de  la 
charité.  Perfectio  consistit  essentialiter  in  perfectione  charitatis... 
Super  omnia  autem  charitatem  habete  qux  est  vinculum  perfectionis... 
Celui  qui  est  parfait  dans  l'amour,  celui-là  possède  la  perfection. 
Çui  manet  in  charitate,  in  Deo  manet  et  Deus  in  eo...  In  his  duobus 
mandatis  universa  lex  pendet  et  prophetx. 

Ecoutons  saint  Denis  :  Monasticus  ordo  sequi  débet  sacerdotales 
ordines^  et  ad  eorum  imitationem  ad  divina  conscendere. 

Saint  Jérôme  :  Sic  vive  in  monasterio,  ut  sacerdos  effîci  merearis. 

Saint  Jean  Ghrysostome  :  Sacerdotis  animum  radiis  solaribus 
puriorem  esse  oportet. 

Saint  Thomas  d'Aquin  :  Ad  saeerdotium  major  requiritur  sanc- 
titas  interior,  qunm  requirit  etiam  religiosus  status...  Quo  plus  res 
suo  jungilur  principio.^  plus  de  naturâ  principii  participât..,  Sacerdos 
altcr  Christus...  Christus  magna  sacerdotum  tunica. 

Tous  les  chrétiens  doivent  travailler  à  leur  perfection.  Hœc  est 
voluntas  Dei  sanctificatio  vestra...  Saint  Paul  multiplie  les  leçons 
dans  ce  sens. 

Or,  le  prêtre  doit  être  plus  intérieur  que  le  religieux.    Il  doit 
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être  lin  ange  de  chasteté,  il  doit  être  un  modèle  de  sainteté,   de 
mortification,  d'abnégation,  d'obéissance,  de  détachement. 

Toutes  ses  fonctions  impliquent  le  zèle,  l'amour  de  Dieu^ 
l'amour  du  prochain,  dans  une  mesure  toujours  grandissante. 
L'autel,  la  chaire,  le  tribunal  de  la  Pénitence,  l'édification  du 
prochain,  le  zèle  du  salut  des  âmes,  le  gouvernement  du  trou- 
peau, font  un  devoir  à  un  prêtre,  à  un  pasteur,  de  travailler  à  sa 
sanctification.  Quae  rétro  sunt  obliviscens...  Imitatores  mei  estote 
sicul  et  ego  Christi. 

2e  Point.  —  La  sainteté,  la  perfection  du  prêtre  envisagée  dans 
ses  moyens  et  ses  récompenses. 

L'ouvrier,  pour  perfectionner  son  œuvre,  perfectionne  son  outiL 

L'oraison  mentale  est  le  grand  moyen  de  perfection  sacerdotale. 

11  faut  aussi  mener  une  vie  de  retraite,  de  silence,  de  travail, 
de  recueillement. 

Il  faut  dilater  en  soi  la  piété,  nourrir  sa  piété  par  la  ferveur 
des  pratiques  de  piété,  envers  l'adorable  Eucharistie,  envers  la 
Passion  du  Sauveur  et  la  dévotion  à  la  Très  Sainte  Vierge. 

11  faut  fuir  l'oisiveté,  le  monde,  les  festins,  les  confrères  dissipés, 
légers,  paresseux,  joueurs.  Suivre  son  règlement.  —  S'adonner 
aux  lectures  de  piété.  —  Faire  choix  d'un  saint  directeur. 

Quant  aux  récompenses,  écoutons  les  promesses  divines  : 

Euge^  serve  bone  et  fidelis^  quia  super  pauca  fuisti  fidelis^  super 
multa  te  constituam. 

Ubi  ergo  sum,  illic  et  minister  meus  erit. 

Certe  bonum  certamen  fidei...  appréhende  vitam  xternam...  Qui 
fecerit  et  docuerit,  hic  magnus  vocabitur  in  regno  cœlorum. 

Bonum  certamen  ceftavi,  fidem  servavi,  cursum  consummavi,  in 
reliquo  mihi  reposita  est  corona... 

Ego  ero  merces  tua  magna  nimis... 

Écistimo  quod  non  sunt  condignx  passiones  hujus  temporis  ad 
futuram  gloriam  qux  revelabitur  in  nobis. 

TISHT  DE  PABAITBE 


SAINT  ANTOINE  DE  PADOUE 

D'APEÈS    LES    ULEILLEUIIS    AUTEURS 
Par  un  prêtre  du  diocèse  ie  Montréal 

1  vol.  in-12  de  118  pages,  orné  d'un  beau  portrait  du  Saint Prix  :  $0,2S 

(50  pages  de  ce  volume  sont  consacrées  à  l'œuvre  du  pain  de  St.  Antoine). 

N.  B.  Les  personnes  qui  désirent  propager  la  dévotion  à  Saint  Antoine  pourront  en  demandant 
ce  volume,  se  procurer  la  petite  feuille  contenant  le  Bref  de  St  Antoine  qui_  est  d'une  ai 
grande  efficacité.  Nous  l'enverrons  gratuitement  par  centaine  ou  plus  à  ceux  qui  voudront  la 
distribuer  dans  les  paroisses  ou  dans  les  écoles. 
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PARTIE   LEGALE 

Rédacteur  ;  A  1.  B  Y 
DECISIONS  RECENTES 

NOS  TRIBUNAUX  VIENNENT  DE  JUGER 

1*'  {Cas  de  péremption  d'instance.) 

Que  dans  les  péremptions  d'instance,  les  frais  doivent  être  mis 
à  la  charge  du  demandeur.  (1) 

Note. — La  jurisprudence  a  varié  sur  cette  question.  Elle  vient  entin  d'être 
décidé«  suivant  les  règles  de  la  justice  et  de  l'équité.  En  effet  le  demandeur 
doit  subir  les  conséquences  de  sa  négligence  à  procéder.  11  doit  s'imputer 
d'avoir  laissé  passer  le  délai  de  trois  ans  (2)  sans  avoir  fait  d'actes  de  procédure. 
(Cour  de  Révision,  Montréal,, /?e  Goldberg  V5  Gatelll.) 

2°  [Rapports  de  journaux.) 

Que  les  journaux  n'ont  pas  le  droit,  dans  un  compte-rendu 
d'une  assemblée  politique  ou  autre,  de  reproduire  les  injures  et 
accusations  qui  ont  été  portées  contre  quelqu'un.  (Cour  de  Révi- 
sion, Montréal,  Re  Peiland  vs  le  Star.) 

Note. — La  Cour  de  Révision  a  confirmé  le  jugement  de  la  Cour  Supérieure 
qui  avait  accordé  à  M.  l'avocat  Peiland  des  dommages  au  montant  de  $150.00. 
Le  journal  le  Star  a  été  ainsi  condamné  pour  avoir  reproduit  fidèlement  les 
injures  adressées  à  M  Peiland,  dans  une  assemblé  politique,  par  son  adversaire, 
M.  Ouimet,  ministre  des  Travaux  Publics.  Ainsi  le  journa!  paye  pour  l'auteur 
des  injures  quoique  le  jury  devant  qui  la  cause  a  été  plaidee,  ait  reconnu  que 
le  comple-readu  de  l'assemblée  a  été  publié  dans  Vinlérét  du  public. 

S'^  [Cas  de  testament.) 

Que,  en  matière  d'annulation  d'un  testament,  la  captation  ne 
peut  exister  que  si  on  a  employé  dee  manœuvres  frauduleuses  et 
qu'un  simple  conseil  et  même  une  simple  sollicitation  ne  consti- 
tuent pas  de  telles  manœuvres.  (G.  S.  Montréal,  Re  Lespérance  et 
al.  vs  Stafford  et  al.  Taschereau,  juge. 

4°  [Cas  de  pension.) 

Que  les  repas  fournis  par  un  maître  de  pension  aux  amis  d'un 
pensionnaire,  à  sa  demande,  ne  sont  pas  compris  dans  le  prix  de 
la  pension  et  qu'ils  doivent  être  payés  comme  extra.  (G.  S.  Mont- 
réal, Re  Goombs  vs  O'Gonnor,  Bourgeois,  juge. 

5®  [Cas  de  responsabilité.) 

Que,  lorsque  des  serviteurs  ou  ouvriers  sont  employés  à  un 
mêrôie  ouvrage  ou  à  une  même  fonction,  le  maître  est  responsable 


(y  Voyez  l'art.  4G0  du  code  de  Procédure  civile. 
(2)  C.  P.  C.  Art.  454. 
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(Ij'des  accidents  dont  est  victime  l'un  des  serviteurs  par  la  faute 
ou'^la  négligence  de  l'autre  serviteur.  (G.  S.  Montréal,  Re  Saint- 
Georges  vs  La  Cité  de  Montréal,  Pagnuelo,  juge. 


BANS  DE  MARIAGE 

Question. — J'ai  changé  de  domicile  il  y  a  deux  mois  et  demi  et  je  dois  me 
marier  bientôt  au  lieu  de  mon  nouveau  domicile.    Où  mes  bancs  doivent-ils  être 

publiés  ?   Puis-je  éviter  de  faire  faire  cette  publicatioa  dans  la  paroisse  de  V 

lieu  de  mon  dernier  domicile?  Un  commis. 

Réponse. — Vos  bans  de  mariage  doivent-être  publiés  dans  la 
paroisse  où  vous  avez  établi  votre  nouveau  domicile  et  dans  celle 
où  vous  résidiez  il  y  a  deux  mois  et  demi.  En  vertu  de  l'article 
131  du  code  civil  il  faut  avoir  résidé  au  moins  six  mois  au  lieu 
du  nouveau  domicile  pour  n'être  pas  soumis  à  la  formalité  des 
deux  publications. 


MELANGES 

Impôt. — Le  gouvernement  du  Canton  de  Zurich  en  Suisse,  a 
voulu  créer  un  impôt  sur  les  successions  à  l'instar  des  divers 
pays  d'Europe  et  même  de  plusieurs  pays  d'Amérique,  en  y 
comprenant  la  province  de  Québec.  Ce  projet  ne  pouvait 
cependant  devenir  loi  qu'après  avoir  été  soumis  à  l'électorat 
au  moyen  du  référendum.  Le  peuple,  ainsi  consulté,  s'est 
prononcé  contre  l'impôt. 

L'électorat  du  Canton  de  Zurich  a  fait  preuve  de  jugement  en 
s'opposant  à  une  loi  semblable,  car  les  impôts  sur  les  successions 
n'ont  aucune  raison  d'être  et  ils  sont  souverainement  injustes  (2). 
Le  fait  que  la  plupart  des  gouvernements  y  ont  recours  n'en 
prouve  pas  la  sagesse. 

Le  projet  de  loi  zurichois  obligeait  aussi  l'héritier  à  faire  un 
inventaire  régulier  de  la  succession  (3). 


"  Le  divorce  à  la  conférence  des  avocats.  —  La  confé- 
"  rence  des  avocats  à  la  Cour  d'appel  de  Pans  discutait  hier  la 
"  question  suivante  : 

"  Le  refus  d'un  époux  de  faire  consacrer  Je  mariage  civil  par  une  cérémonie 

(1)  Voyez  l'article  1054  du  code  civil. 

(2)  Voyez  le  Pecpagateur,  volume  5,  pages  701,  737  et  773. 

(3)  L'inventaire  n'est  pas  obligatoire  dans  la  province  de  Québec  en  vertu  des  lois  qui  impo- 
sent une  taxe  sur  les  successions.  EUes  exigent  de  l'héritier  ou  du  légataire  univeïsel  etCj  une 
simple  déclaration  assermentée.  Cette  déclaration  doit  constater  la  valeur  des  biens  siyets  à. 
l'impôt. 
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■•*  religieuse  doil-il  être  considéré  comme  constituant  une  injure  grave,  de  nature- 
*'  à  motiver  le  divorce  ou  la  séparation  de  corps  ?  " 

"  M.  Vidal-Naquet  a  soutenu  la  négative. 

"  M.  Jeanneau  a  conclu  dans  le  sens  de  l'alBBrmative. 

*'  Cette  dernière  opinion  a  été  adoptée  par  la  conférence." 

(La  Croix) 


Note  de  la  rédaction. — Le  mariage  civil  existe  en  France  et  il  doit  précéder 
le  mariage  religieux.  Beaucoup  d'individus  ne  sont  mariés  que  civilement  et  c'est 
le  seul  mariage  auquel  la  loi  donne  des  effets  civils.  Le  divorce  a  aussi  été  réta- 
bli il  y  a  quelques  années. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  gens  qui  ont  des  principes  religieux  font  toujours 
bénir  par  l'Eglise  le  mariage  civil  qu'ils  ont  contracté  à  la  mairie. 


Pour  un  morceau  de  lard. — Le  tribunal  correctionnel  de 
Brest  a  jugé  mardi  une  curieuse  affaire.  Nous  avons  raconté  der- 
nièrement que  des  pécheurs  de  Molène  avaient  trouvé,  le  9  juillet, 
au  large  d'Ouessant,  un  grand  steamer  anglais,  le  Tana,  abandonné 
de  son  équipage. 

Le  Tana  avait  une  forte  voie  d'eau  et  se  maintenait  grâce  à  un 
■chargement  de  bois  de  bouleau. 

C'est  Victor  Dubosq,  marin  pécheur  à  l'île  Molens,  qui  le  pre- 
mier, trouva  ce  navire  abandonné.  11  fit  des  signaux  et  160  pé- 
<;heurs  d'Ouessant,  du  Conquet  et  de  Molène  arrivèrent  avec  des 
barques  et  se  mirent  sous  la  direction  de  Dubosq  pour  sauver  le 
navire. 

A  4  heures  du  soir,  aidé  par  un  remorqueur  de  l'Etat,  l'Infati- 
gable, du  port  de  Brest,  ils  réussirent  à  échouer  le  Tana  sur  la 
grève  du  Conquet. 

Le  Tana  était  sauvé  ainsi  que  140,000  francs  qui  étaient  à  bord, 
grâce  au  dévouement  de  Dubosq  et  des  marins  pécheurs. 

Pendant  quatre  jours,  Dubosq  resta  ensuite  avec  deux  marins 
pour  garder  le  navire. 

Comme  récompense,  les  Anglais  portèrent  plainte  à  l'adminis- 
tration de  la  marine,  disant  que  Dubosq  avait  volé  une  certaine 
quantité  de  lard. 

Dubosq,  qui  a  comparu  hier  devant  ses  juges,  a  déclaré  qu'ayant 
trouvé  le  Tana  abandonné,  il  était  maître  à  bord  et  qu'il  avait 
pour  devoir  de  nourrir  les  160  hommes  qui  l'aidèrent  le  9  juillet, 
de  6  heures  du  matin  à  4  heures  du  soir,  à  sauver  le  navire. 

Dans  une  belle  plaidoierie,  M.  Dubois,  du  barreau  de  Brest,  cri- 
tique vivement  la  conduite  des  Anglais  et  l'attitude  de  la  marine 
qui  a  poursuivi  des  sauveteurs  tels  que  Dubosq. 

Celui-ci  a  été  acquitté  par  le  tribunal.  (La  Croix.) 
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INTRODUCTION  A  LA  VIE  SPIRITUELLE 

Par  des  exercices  disposés  pour  la  méditation  et  la  lecture  selon  la  méthode  de 
S.  Ignace,  par  le  R.  P.  Jacques  Masénius  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Ouvrage  traduit  pour  la  première  fois  du  latin  en  français,  par  l'abbé  Z.-G. 
Jourdain  aumônier  du  Bon-Pasteur  d'Amiens. 

1  vol.  iD-12  de  920  pages $1.2S 


Occasion,  but,  disposition,  utilité  de  cet  ouvrage.  —  Comment  il  faut  s'en  servâr 
pour  en  retirer  un  plus  grand  avancement  dans  la  vie  spirituelle. 

Si  l'on  attachait  à  la  pratique  fréquente  de  la  méditation  des 
choses  divines  l'importance  qu'elle  a  réellement,  par  suite  de  son 
utilité  pour  le  salut,  tous  les  fidèles,  savants  ou  ignorants,  s'y 
adonneraient,  et  les  maisons  particulièrement  destinées  à  ce  pieux 
exercice  seraient  toujours  remplies.  La  piété  fleurirait  chez  tous 
les  chrétiens,  quel  que  soit  leur  éiat  de  vie,  et  l'on  se  croirait 
revenu  aux  premiers  temps  de  l'Eglise,  où  la  multitude  des  croyants 
n'avait  qu'un  cœur  et  qu'une  âme^  tant  la  charité  qui  les  embrasait 
était  ardente. 

En  effet,  une  pieuse  méditation  nous  unit  intimement  à  Dieu, 
et  par  suite  nous  met  en  communication  avec  les  membres  du 
corps  mystique  dont  Jésus-Christ  notre  rédempteur  est  le  Chef 
adorable. 

Pendant  notre  vie  mortelle,  nous  sommes  plus  facilement 
séduits  par  ce  qui  flatte  les  sens  que  par  l'attrait  des  biens  spiri 
tuels  ;  les  choses  du  temps  arrêtent  l'élan  de  notre  âme  et  lui  per- 
mettent difficilement  de  s'élever  vers  Dieu.  Nous  estimons  les 
vanités  présentes  et  nous  oublions  les  richesses  futures  :  voilà 
pourquoi  le  saint  exercice  de  l'oraison  est  négligé  par  tant  de 
chrétiens  et,  ce  qu'il  faut  déplorer  davantage  encore,  par  tant 
d'hommes  consacrés  au  service  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise.  Il 
en  est  même  parmi  eux  qui  savent  à  peine  en  quoi  consiste  une 
boiuie  et  pieuse  méditation.  Ils  ont  reçu  la  charge  de  conduire 
les  autres  au  salut  et  à  La  perfection,  et  ils  ignorent  eux-mêmes  le 
chemin  le  plus  sûr  et  le  plus  facile  pour  y  arriver  :  ils  ne  savent 
pas  méditer. 

Tout  homme  qui  entreprend  ou  veut  conduire  à  bonne  un 
quelque  affaire  importante,  hérissée  de  difficultés,  comme  il  s'en 
rencontre  dans  la  vie,  fera  bien  de  voir  d'abord  quels  dangers 
elle  pourrait  présenter  relativement  au  salut,  afin  de  les  éviter. 
Cette  prudence  est  surtout  nécessaire  s'il  faut  prendre  une  réso- 
lution qui  engage  toute  la  vie,  et  faire  choix  d'un  état.  En  de 
telles  circonstances,  rien  de  plus  sage  que  de  se  retirer  dans  une 
pieuse  solitude,  peur  examiner  attentivement,  sous  le  regard  da 
Dieu,  les  décisions  qu'il  convient  de  prendre.     On  suivra  fidèle- 
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^ment  les  règles  indiquées  pour  faire  un  bon  choix,  et,  après  avoir 
pesé  attentivement  les  raisons  favorables  ou  contraires,  on  se 
déterminera  pour  le  parti  qui  doit  procurer  plus  sûrement  le 
salut  de  l'âme  et  la  gloire  de  Dieu. 

Ces  considérations,  inspirées  par  ga  piété  et  son  zèle  au  Très  Rêvé- 
rendissime  Seigneur  Adrien  de  Waleuburg,  évêque  d'Andrinople, 
suffragant,  pour  les  fonctions  pontificales,  du  Sérénissime  Elec- 
teur de  Cologne,  m'ont  fait  entreprendre  cet  ouvrage,  quoiqu'il 
m'en  coûtât,  et  adopter  la  méihode  que  j'ai  suivie.  D'autres  per- 
sonnages, non  moins  illustres  par  leur  doctrine  que  par  le  rang 
qu'ils  occupent,  me  pressaient  en  même  temps.  Leur  avis  a  été 
-qu'il  faillait  suivre  exactement  la  méthode  enseignée  par  S.  Ignace, 
fondateur  de  la  Société  de  Jésus,  raéthode  dont  l'excellence  a  été 
démontrée  par  les  fruits  de  salut  que  tant  d'âmes  en  ont  retirés. 
Ils  ont  pensé  qu'il  suffisait  de  présenter  les  exercices  avec  quel- 
ques développements  qui  les  rendissent  plus  clairs  et  d'un  usage 
plus  facile,  soit  pour  la  méditation,  soit  même  pour  la  lecture. 
-J'ai  fait  ce  qu'on  m'a  conseillé,  heureux  si  mon  travail  est  utile  à 
plusieurs.  Mes  forces  n'étaient  peut-être  pas  à  la  hauteur  de  l'en- 
treprise, mais  la  bonne  volonté  ne  m'a  pas  manqué. 

Ceux  qui  se  livrent  à  la  méditation  n'ont  pas  tous  les  mêmes 
dispositions.  Les  uns,  semblables  à  une  terre  aride,  produisent  à 
peine  quelques  pensées  :  un  moment  leur  suffit  pour  épuiser  un 
point  de  méditation.  D'autres  se  laissent  facilement  entraîner  à 
toutes  sortes  de  pensées  étrangères.  D'autres,  principalement  les 
plus  instruits,  ne  sont  pas  à  court  de  réflexions  et  de  raisonnements, 
mais  leur  volonté  demeure  froide  et  languissante,  parce  qu'il  n'y 
a  là  rien  de  nouveau  pour  eux,  et  que  les  vérités  connues  d'avance" 
font  une  impression  moins  vive.  Plusieurs,  s'ils  trouvent  dans  la 
méditation  quelque  lumière  nouvelle,  s'arrêtent  à  contempler 
complaisamment  cette  lumière,  au  lieu  de  s'attacher  à  la  vérité 
pour  la  suivre.  Enfin  il  s'en  rencontre  quelques-uns  dont  les 
méditations  sont  bien  faites  en  toutes  leurs  parties;  ils  trouvent 
des  considérations  nouvelles,  et  leur  volonté  embrasse  sans  retard 
et  avec  amour  les  vérités  qui  se  sont  présentées  à  eux. 

J'ai  voulu  venir  en  aide  au  plus  grand  nombre,  c'est-à-dire  aux 
âmes  peu  capables  de  méditer,  sans  toutefois  oublier  les  plus 
avancées.  C'est  pour  cela  que  j'ai  suivi  une  voie  un  peu  différente 
de  celle  qu'ont  adoptée  la  plupart  des  commentateurs  des  Exer- 
cices de  S.  Ignace  qui  m'ont  précédé. 

\°  J'ai  commencé  par  exposer,  en  quelques  lignes,  la  vérité 
sur  laquelle  on  devra  méditer.  De  courtes  annotations  mises  en 
marges  du  développement  de  ce  sujet  rappellent  et  complètent  cet 
exposé  succinct.  Les  esprits  exercé|  y  trouveront  une  matière 
suffisante,  tout  en  ayant  la  facilité  de  recourir,  en  cas  de  besoin, 
aux  déveioppemente  qui  suivent.  Ce  résumé  sera  en  même  temps 
très  utile  à  ceux  qui  ont  moins  de  facilité,  parce  qu'il  leur  présen- 
tera d'avance  l'ordre  et  l'enchaînement  des  idées.  Un  autre  résumé 
«encore  plus  concis  termine  l'exercice  et  sert  de  mémento. 
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2"  Pour  éviter  la  confusion,  j'ai  divisé  le  sujet  de  chaque 
méditation  en  trois  points,  suffisamment  développés  pour  que  les 
différents  éléments  se  présentent  à  l'esprit  séparés  et  distincts 
comme  les  figures  d'un  tableau.  De  cette  manière,  la  vérité,  sujet 
de  la  méditation,  s'imprimera  plus  profondément  dans  les  esprits 
arides  ou  prompts  à  se  laisser  distraire.  11  n'existe  guère  d'autre 
moyen  de  leur  venir  en  aide  et  de  suppléer  à  leur  sécheresse,  ou 
de  réprimer  les  écarts  de  leur  imagination,  qu'une  lecture  atten- 
tive qui  leur  présente  la  vérité  avec  tous  les  développements 
qu'elle  comporte.  Si  quelques-uns  trouvent  plus  de  goût  aux  con- 
sidérations qui  les  frappent  pour  la  première  fois,  il  importe  peu, 
toute  vaine  satisfaction  d'amour-propre  à  part,  que  ce  qui  les 
impressionne  vienne  de  leur  propre  fonds  ou  leur  soit  suggéré- 
par  les  écrits  d'un  autre.  Ce  qu'il  faut,  c'est  les  considérations  se 
gravent  profondément  dans  leur  esprit  ;  que  leur  intelligence  s'y 
attache  et  s'en  rassasie.  Peut-être  semblera-t-il  que  j'ai  porté  trop 
loin  la  sollicitude  de  ce  côté,  mais  cet  excès  me  paraît  préférable 
à  l'excès  contraire.  Si  l'exposé  est  abondant,  son  abondance  ne 
nuit  à  personne  ;  s'il  ne  l'est  pas,  plusieurs  en  souffriront.  Celui 
qui  fait  oraison  laissera  prudemment  de  côté  les  développements 
s'il  se  suffit  à  lui-même,  mais,  s'il  vient  à  manquer,  il  fera  bien 
d'y  recourir. 


3°  Il  est  assez  rare  que  les  auteurs  ne  se  soient  pas  contentés 
d'indiquer  les  affections  pieuses  et  les  actes  de  la  volonté  qui 
désire  la  vertu  ou  qui  se  résout  à  la  mettre  en  pratique.  J'ai  tenu 
à  les  exprimer  tout  au  long.  On  comprendra  que  ce  n'est  pas  une 
innovation  sans  utilité  et  peu  justifiée,  si  l'on  réfléchit  que  tous 
ceux  qui  se  livrent  à  la  méditation  ne  sont  pas  doués  d'une  égale 
facilité  pour  produire  de  tels  actes.  Supposé  même  qu'il  leur  soit 
aisé  de  le  faire,  il  y  a,  pour  toutes  les  âmes,  des  moments  d'aridité 
et  de  langueur;  de  plus,  on  est  exposé  à  s'adonner  uniquement  à 
quelques  affections  qui  plaisent,  tandis  que  d'autres  plus  utiles 
sont  négligées  et  oubliées.  11  arrive  enfin  que  plusieurs  consa- 
crent un  temps  trop  long  à  réfléchir  sur  le  sujet  proposé,  d'où  il 
suit  qu'il  leur  reste  peu  pour  exciter  dans  leur  cœur  l'horreur  du 
vice  et  Pamour  de  Dieu  et  de  la  vertu.  Telle  est  cependant  la 
principale  fin  de  la  méditation  ;  toutes  les  réflexions  que  l'ont  fait, 
n'ont  pas  d'autre  but.  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  inculquer  plus 
efficacement  cette  vérité  qu'en  donnant  des  modèles  d'affections. 
Que  l'on  n'oublie  pas  cependant  que  les  courtes  indications  qui 
les  résument  d'abord,  doivent  ordinairement  suffire  pour  empê-^ 
cher  l'esprit  de  s'égarer.  Il  faut  que  l'âme  exprime  ce  qu'elle 
éprouve  réellement  sous  l'impression  de  l'Esprit  de  Dieu  qui  est 
le  Docteur  par  excellence  et  le  meilleur  guide  dans  toute  médita- 
tion  sagement  ordonnée.  On  ne  doit  recourir  aux  affections  pro- 
posées par  nous  que  si  l'on  se  trouve  dans  l'impossibililé  de  rien 
faire  par  soi-même.  Alors  il  est  bon  de  les  parcourir  lentement 
et  de  les  méditer  à  loisir.    Comme  je  le  dirai  bientôt,  cette  partie 
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de  notre  travail  regarde  moins  ceux  qui  méditent  que  ceux  qui 
veulent  faire  une  pieuse  lecture,  ou  bien  quelque  prière. 

4**  Le  plus  souvent,  j'ai  suggéré  des  résolutions  en  rapport 
avec  chacune  des  trois  voies  que  peuvent  suivre  ceux  qui  médi- 
tent, car  les  résolutions  sont  la  conclusion  naturelle  et  la  confir- 
mation des  bons  sentiments  exprimés  dans  les  affections.  Mais  je 
n'ai  pu  m'arrêter  qu'à  quelque  chose  de  général,  concernant  la 
détestation  des  péchés  et  des  vices,  pour  ceux  qui  sont  dans  la 
voie  purgative  ;  le  soin  d'acquérir  la  vertu,  pour  ceux  qui  marchent 
dans  la  voie  illuminative ;  la  gloire  et  l'amour  de  Dieu,  pour  les 
âmes  qui  sont  entrées  dans  la  voie  unitive.  A  ces  résolutions 
générales,  chacun  ajoutera  celles  que  réclameront  plus  particu- 
lièrement son  genre  de  vie,  ses  défauts  et  les  progrès  qu'il  doit 
faire  dans  le  bien.  Il  sait,  en  effet,  quels  sont  les  défauts  et  les 
inclinations  mauvaises  les  plus  profondément  enracinés  dans 
son  cœur  ;  il  n'ignore  pas  quelles  vertus  lui  sont  nécessaires  pour 
être  parfait  selon  son  état  de  vie  ;  il  a  conscience,  enfin,  du  degré 
d'intimité  et  d'union  avec  Dieu  auquel  il  est  arrivé.  Cependant, 
pour  venir  en  aide  à  ceux  qui  ne  comprennent  pas  suffisamment 
les  exigences  de  leur  position,  j'essaierai  d'exposer,  à  la  fin  de  ce 
traité,  les  demandes  et  les  résolutions  qui  conviennent  plus  parti- 
culièrement à  l'homme  libre  de  ses  actes,  à  celui  dont  la  vocation 
est  encore  incertaine,  à  l'ecclésiastique,  au  religieux,  et  à  ceux 
qui  sont  engagés  dans  les  liens  du  mariage. 

5°  Quatre  méditations  ont  été  préparées  pour  chaque  jour; 
deux  sont  destinées  à  la  première  moitié  de  la  journée,  les  deux 
autres  sont  pour  l'après-midi.  S.  Ignace  en  indique  une  cinquième 
pour  le  milieu  de  la  nuit;  mais  j'ai  cru  devoir  l'omettre,  parce 
que  cette  interruption  du  sommeil,  lorsqu'on  n'y  est  pas  accou- 
tumé, a  des  inconvénients  sérieux.  On  est,  pendant  le  jour  qui 
suit,  tourmenté  et  appesanti  par  le  sommeil,  ce  qui  enlevé  toute 
liberté  d'esprit  pour  les  autres  méditations.  J'ai  supprimé  de 
même  les  Répétitions  et  les  Applications  de  sens^  dont  S.  Ignace  a 
enrichi  ses  Exercices,  parce  qu'il  est  aisé  à  chacun  d'y  suppléer 
à  l'aide  des  méditations  elles-mêmes  et  des  conseils  de  son  direc- 
teur. Par  ce  moyen,  on  laissera  de  côté,  dans  les  applications  des 
sens  et  les  répétitions,  ce  qui  pourrait  être  moins  utile. 

Il  n'est  pas  indispensable  de  faire  toutes  les  méditations  que 
contient  cet  ouvrage  ;  il  ne  l'est  pas  non  plus  de  parcourir  tous 
les  points  d'une  méditation  pendant  l'heure  qui  lui  est  assignée. 
Il  suffit  que  les  points  dont  on  s'est  occupé  aient  satisfait  complè- 
tement l'esprit,  qu'il  soit  convaincu,  et  que  la  volonté  s'attache 
au  bien  qu'on  lui  propose.  Lorsqu'un  seul  point  de  la  méditation 
suffit  pour  atteindre  ce  but,  il  faut  laisser  les  autres  ;  et  lorsque 
c'est  assez  d'une  seule  méditation  pour  employer  utilement  les 
quatre  heures  destinées  chaque  jour  à  s'entretenir  avec  Dieu,  on 
doit  se  contenter  de  lire  attentivement  les  trois  autres  si  le  temps 
le  permet.  Car  il  faut  moins  considérer  la  quantité  de  choses  que 
l'on  fait  que  la  manière  dont  on  les  fait.  Les  points  de  méditation, 
ou  les  méditations  entières  que  l'on  aurait  omises,  peuvent  servir, 
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en  d'autres  occasions,  à  occuper  utilement  et  précieusement 
l'esprit.  Nous  désirons  que  celui  qui  médite  ait  à  sa  disposition 
une  ample  matière,  et  qu'il  ne  souffre  pas  de  la  disette.  Cependant, 
il  est  bon,  en  tout  ceci,  d'user  des  conseils  d'un  directeur,  à  moins 
qu'on  fasse  seul  ces  saints  exercices. 

6°  J'ai  suivi  la  méthode  de  S.  Ignace,  et  conservé  l'ordre  établi 
par  lui  dans  la  distribution  des  matières.  Les  huit  jours  de  cette 
retraite  correspondent  aux  quatre  semaines  de  ses  Exercices. 
C'était,  pour  moi,  un  devoir  sacré  de  témoigner  ainsi  mon  estime 
et  mon  admiration  pour  le  livre  des  Exercices,  œuvres  merveil- 
leuse et  inspirée  de  Dieu.  Peut-on  parler  autrement  d'un  livre 
conçu  et  publié  par  un  homme  étranger  jusqu'alors  à  l'étude  des 
sciences  et  de  la  littérature,  lorsque  ce  livre  a  reçu  du  Siège 
Apostolique  les  éloges  qu'on  lit  dans  la  bulle  du  pape  Paul  III, 
de  1548  ?  Il  alluma,  dans  les  cœurs  d'une  multitude  innombrable 
de  fidèles,  un  désir  ardent  de  pratiquer  la  vertu  et  d'arriver  à  la 
perfection.  Aussi,  le  souverain  pontife  Alexandre  VII,  qui  en 
avait  constaté  le  mérite  par  sa  propre  expérience,  lorsqu'il  n'était 
encore  que  légat  à  Cologne,  n'hésita-t-il  pas  à  concéder  une  indul- 
gence plénière  de  leurs  péchés  à  ceux  qui  suivraient  ces  saints 
exercices  pendant  huit  jours,  dans  quelque  maison  de  notre 
Société,  pourvu  qu'ils  s'approchassent  des  sacrements. 

7^  Le  livre  des  Exercices  renferme,  soit  au  cours  même  des 
exercices,  soit  sous  forme  d'annotations,  de  précieux  avis  concer- 
nant la  méditation.  On  comprend  combien  il  est  important  de 
posséder  quelques  règles  générales  qui  servent  de  guide  lorsqu'on 
veut  méditer.  J'ai  donc  mis  en  tête  de  cet  ouvrage  une  instruction 
sur  l'art  de  méditer.  Presque  tous  les  éléments  en  ont  été  puisés 
dans  le  livre  de  S.  Ignace.  On  ne  saurait  trop  conseiller  à  ceux 
qui  se  préparent  à  suivre  les  exercices  spirituels,  de  lire  cette  ins- 
truction un  jour  avant  leur  entrée  en  retraite.  Moyennant  cette 
précaution,  ils  ne  se  trouveront  pas  comme  perdus  au  milieu  de 
choses  qui  leur  seraient  étrangères,  et  ils  sauront,  d'une  manière 
suffisante,  quels  moyens  devront  les  conduire  au  but  qu'ils  se 
proposent.  S'il  arrivait,  cependant,  que  celui  qui  doit  méditer 
manquât  du  temps  nécessaire  pour  faire  cette  lecture,  il  convien- 
drait que  le  directeur  l'instruisît  lui-même  en  se  servant  des 
pensées  de  cette  instruction.  Il  peut  arriver  que  quelqu'un  soit 
libre  d'employer  dix  jours  entiers  à  ces  exercices.  Le  pape  Paul 
V  semble  l'avoir  désiré,  lorsqu'il  a  concédé  une  indulgence  plé- 
nière à  ceux  qui  passeraient  ce  temps  en  pieuses  méditations.  On 
pourrait  alors  consacrer  utilement  le  premier  jour  à  se  mettre 
au  courant  de  ce  que  demande  la  méditation.  Le  dernier  jour,  on 
ferait  un  retour  sur  tous  les  exercices  de  la  retraite,  et  l'on  met- 
trait en  ordre  ses  résolutions  pratiques  pour  l'avenir.  Ainsi,  la 
suite  des  méditations,  telle  qu'on  la  trouve  dans  ce  livre,  demeu- 
rerait intacte.  Enfin,  si  l'on  voulait  prolonger  ces  saints  exercices 
pendant  un   mois  entier,   on  y  arriverait  de   même,   sans  rien 
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changer,  à  la  condition  de  faire  les  répétitions  et  les  applications 
telles  que  S.  Ignace  les  indique  dans  le  livre  des  Exercices. 

Ce  n'est  pas  assez,  pour  celui  qui  veut  sérieusement  sauver  son 
âme  et  tendre  à  la  perfection,  de  travailler  pendant  huit  jours  à 
allumer  dans  son  cœur  le  zèle  et  l'amour  des  biens  spirituels;  il 
faut  encore  fournir  de  temps  en  temps  des  aliments  à  ce  feu 
sacré,  comme  on  faisait  pour  celui  qui  brûlait  dans  le  Temple. 
Pour  que  l'esprit  ne  retombe  pas  dans  son  ancienne  froideur,  on 
fera  bien  de  recourir  aux  considérations  assez  développées,  et 
solidement  appuyées  sur  la  doctrine  des  Pères  et  les  textes  de 
la  Sainte  Ecriture,  que  l'on  trouvera  dans  ce  livre.  Elles  seront 
excellente  matière  pour  une  lecture  méditée.  Une  froide  lecture 
aurait  pour  unique  effet  d'éclairer  l'intelligence,  ce  qui  ne  suffit 
pas.  J'ai  fait  suivre  les  considérations  de  pieuses  affections 
appuyées  sur  les  motifs  qui  les  justifient.  Enfin,  j'ai  suggéré  quel- 
ques résolutions  propres  à  faire  avancer  les  âmes  dans  la  voie  de 
la  perfection,  pour  que  cette  lecture  ne  soit  pas  inutile  et  sans 
fruit,  comme  il  arrive  trop  aisément.  '  Elle  doit  ressembler  aux 
eaux  bienfaisantes  qui  arrosent  un  champ  et  lui  procurent  la 
fécondité. 

La  lecture  de  cet  ouvrage  sera  donc  une  lecture  méditée  qui  se 
confond  avec  le  second  mode  d'oraison  enseigné  par  S.  Ignace,  et 
expliqué  dans  le  neuvième  chapitre  des  prolégomènes.  On  lira 
d'abord  l'exposé  de  la  vérité,  et  après  en  avoir  bien  saisi  le  sens, 
on  y  donnera  son  assentiment.  On  reconnaîtra,  avec  les  senti-- 
ments  de  la  foi  la  plus  vive,  qu'elle 'est  conforme  à  la  Sainte 
Ecriture  interprétée  par  l'Eglise.  Si  l'on  découvre  soi-même  de 
nouvelles  raisons  en  faveur  de  cette  proposition,  on  ne  craindra 
pas  de  s'y  arrêter,  jusqu'à  ce  que  la  volonté,  émue  à  son  tour,  soit 
toute  disposée  à  entrer  dans  les  sentiments  exprimés  ensuite,  à 
les  goûter  après  les  avoir  lus,  ou  bien  à  se  laisser  aller  à  d'autres 
affections  semblables.  C'est  pourquoi  je  me  suis  appliqué,  en  pre- 
nant S.  Ignace  pour  guide,  à  n'omettre  dans  ces  Exercices  aucun 
des  principaux  motifs  que  nous  avons  de  nous  adonner  à  la  vie 
spirituelle  et  d'en  suivre  saintement  les  règles.  J'ai  pris  soin,  eu 
même  temps,  de  répandre  dans  tout  ce  traité  des  sentiments  affec- 
tueux se  rapportant  aux  principales  vertus.  Peu  ont  été  oubliées, 
et  toutes  les  affections  qu'il  importe  surtout  à  une  âme  d'éprouver 
y  ont  leur  place  marquée;  de  sorte  que  si  le  cœur  et  l'esprit  se 
trouvent  quelquefois  froids  et  languissants,  ils  auront  de  quoi  se 
ranimer  et  se  réchauffer. 

Ceux  qui  ont  à  cœur  l'œuvre  de  leur  salut  et  la  gloire  de  Dieu, 
n'hésiteront  pas  à  faire  cette  lecture  telle  qu'elle  est  indiquée.  Si 
déjà  ce  qu'ils  lisent  leur  a  servi  de  sujet  de  méditation,  ce  sera 
pour  eux  un  plaisir  de  le  revoir  à  loisir;  un  point  de  ces  médita- 
tions, lu  chaque  jour,  rendra  des  forces  à  leur  âme.  S'ils  ouvrent 
ce  livre  pour  la  première  fois,  une  courte  lecture  méditée  ne  leur 
paraîtra  pas  un  exercice  trop  pénible. 

La  lecture  est  donc  excellente,  mais  à  la  condition  de  la  faire 
avec   une  sage  lenteur,  et  d'y  apporter  une  foi  vive  et  une  atten- 
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tion  suffisante  pour  bien  se  pénétrer  des  pensées  exprimées  dans 
chaque  proposition.  J'en  dis  autant  pour  ce  qui  regarde  les  affec- 
tions. Il  faudra  les  lire  lentement  et  s'efforcer,  chacun  selon  ses 
dispositions  et  ses  capacités,  de  s'assimiler  les  sentiments  qui  y 
sont  exprimés.  Une  telle  lecture  produira  nécessairement  des 
fruits  précieux,  et  ce  ne  sera  pas  trop  d'une  année  entière  pour 
l'achever,  car  chaque  point  des  méditations  suffira  amplement 
pour  une  lecture. 

On  pourra  recourir  avantageusement  aussi  à  cet  ouvrage  pour 
ranimer  sa  ferveur  dans  la  prière,  lorsqu'on  en  sentira  le  besoin. 
Soit  que  l'on  ait  dessein  d'exciler  en  son  âme  une  horreur  plus 
profonde,  une  contrition  plus  sérieuse  des  péchés  commis,  soit 
que  l'on  veuille  brûler  d'un  zèle  plus  ardent  pour  l'avancement 
dans  quelque  vertu,  soit  enfin  que  l'on  désire  entrer  dans  des 
rapports  plus  intimes  avec  Dieu  et  l'aimer  davantage,  on  trouvera 
facilement  ici  tous  les  secours  désirables  pour  atteindre  ce  but. 
A  défaut  de  connaissance  antérieure  de  l'ouvrage,  il  suffira  de 
consulter  la  table  des  matières.  Prier  ainsi,  pieusement  et  sainte- 
ment, n'est  pas  chose  tellement  commune  que  l'on  doive  en  faire 
peu  de  cas.  Des  prières  ardentes  pénètrent  le  Ciel  et  souvent 
obtiennent  plus  de  grâces  en  une  heure  que  des  prières  languis- 
santes en  une  année  entière. 

Enfin  j'ai  répandu  çà  et  là,  dans  les  méditations,  selon  l'occa- 
sion, des  textes  de  la  Sainte  Ecriture,  destinés  à  servir  d'oraisons 
jaculatoires  et  d'élévations  du  cœur  vers  Dieu.  Il  est  à  désirer  que 
chacun  se  les  grave  dans  la  mémoire,  et  se  les  rappelle  souvent  à 
la  pensée,  pendant  la  journée.  Ces  textes  ont  en  même  temps  pour 
but  de  ne  pas  laisser  oublier  les  bonnes  résolutions  prises.  Enfin 
ce  sont  comme  autant  de  traits  acérés  pour  transpercer  l'ennemi 
vigilant  qui,  comme  un  lion  rugissant,  rôde  autour  de  vous  cherchant 
qui  il  pourra  dévorer.  Nous  avons  aussi  besoin  de  nous  défendre 
contre  les  attaques  continuelles  de  la  chair  et  du  monde,  et  si 
nous  n'étions  pas  toujours  munis  de  ces  armes  puissantes,  nous 
serions  exposés  à  mille  dangers.  Nous  ne  pouvons  échapper  à 
tant  de  périls  qu'en  recourant  à  Dieu. 

POUR    PARAITRE    BIENTOT 
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Je  dédie  ce  livre  à  tous  ceux  qui  désirent  sincèrement  leur 
salut. 

Plus  que  jamais,  de  nos  jours,  les  choses  du  temps  vont  à 
l'assaut  de  celles  de  l'éternité;  la  Religion  est  envahie  par  l'er- 
reur, qui  étouffe  l'écho  de  ses  oracles  sous  les  cris  de  l'impiété. 

C'est  l'impiété,  en  effet,  que  ce  Rationalisme  agenouillé  aux 
pieds  de  Dieu  Créateur  pour  mieux  nier  Dieu  Rédempteur;  c'est 
l'impiété  que  cette  Indifférence  drapée  dans  son  estime  des  vertus 
humaines,  pour  mieux  mépriser  la  Vertu  divine  ;  c'est  l'impiété 
que  ce  Protestantisme  d'école  tant  vanté  à  l'heure  présente,  et  qui 
le  serait  moins  s'il  n'abandonnait  aux  quatre  vents  du  ciel  l'Evan- 
gile, la  Grâce,  la  Foi,  toutes  les  semences  du  salât. 

Faut-il  le  dire  ?  Ce  serait  bientôt  l'impiété  que  la  Piété  elle- 
même,  si  elle  continuait  de  s'ébrécher  sous  les  coups  que  lui  por- 
tent nombre  de  ses  disciples,  et,  hélas!  quelques-uns  même  de  ses 
maîtres  ! 

Le  fidèle  trouve  le  joug  trop  lourd,  il  invoque  les  lois  et  les 
coutumes  du  monde,  il  demande  à  pouvoir  mener  de  front  les 
deux  cultes  de  Dieu  et  de  Mammon.  Ce  qu'il  lui  faudrait  pour  le 
gagner  tout  à  Dieu,  ce  serait  le  vin  pur  et  généreux  de  la  Doc- 
trine. Mais  la  coupe  est  un  peu  amère,  et  l'on  se  dédommage  en 
l'ascétisme  parfumé  des  dévotions  à  la  mode.  Celles-ci,  du  moins, 
ne  chargent  point  l'esprit;  de  plus,  elles  caressent  le  cœur. 

Alors  qu'avons-nous  vu?  Des  opuscules  en  grand  nombre,  où 
l'encens  brûlé  à  ces  Pratiques  amoindries  fait  oublier  le  culte  dû 
à  la  vraie  Piété  ;  des  âmes  éprises  d'émotion  sensible  beaucoup 
plus  que  d'amour  divin,  pour  qui  ces  petits  livres  sont  le  dernier 
mot  de  la  Science  et  de  la  Perfection  chrétiennes;  et  parmi  ce 
mélange  confus  de  gens  qui  enseignent  mal  et  d'autres  qui  prati- 
quent plus  mal  encore,  les  esprits  droits,  les  âmes  sérieuses,  tous 
ceux  à  qui  tient  au  cœur  leur  salut,  justement  indignés  devant 
ces  faiblesses,  et  parfois  tentés,  dans  leur  révolte,  de  demander  à 
l'indifférence  ou  à  l'erreur  le  secret  du  vrai  bonheur. 

Ames  vraiment  chrétiennes,  qui,  malgré  tout,  cherchez  le 
Royaume  de  Dieu  et  sa  Justice,  confiance  :  vous  pouvez  les 
trouver. 

Un  jour  le  Sauveur,  au  cours  d'un  entretien  intime  avec  les 
siens,  laissa  tomber  de  ses  lèvres  trois  mots  sublimes  :  "  Je  suis 
la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie  "  .  Tous  ceux  de  son  temps  qui  ont  pu 
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le  contempler,  l'enlendre,  l'aimer,  le  suivre  :  la  "Vierge,  Joseph, 
les  disciples,  les  Pharisiens  convertis,  les  Publicains  repentants, 
les  croyants  qui  l'ont  vu  naître,  grandir,  passer  en  faisant  le  bien, 
mourir  sur  la  croix,  ressusciter,  s'élancer  enfin  vers  les  cieux 
dans  l'éclal  de  sa  chair  transfigurée,  tous  ceux-là  ont  chanté 
l'Hosanna  de  leur  adoration  et  de  leur  gratitude  à  cet  Emmanuel, 
le  vrai  et  seul  Auteur  du  salut.  A  sa  suite  il  les  avait  menés,  par 
les  âpres  et  périlleux  sentiers  de  ce  monde,  jusqu'à  cette  mon- 
tagne des  Oliviers,  parvis  de  la  Cité  éternelle,  et,  arrivés  là,  ces 
heureux  n'eurent  plus  qu'à  suivre  ses  exemples,  tout  en  se  nour- 
rissant de  sa  vie,  pour  achever  leur  ascension  vers  le  Paradis. 
Oui,  Jésus  était  bien  la  Voie  qui  conduit  au  ciel,  la  Vérité  qui 
montre  le  ciel,  la  Vie  qui  promet  le  ciel. 

Jésus  vit  toujours  :  l'Evangile  le  perpétue  dans  le  monde,  et  il 
a  été  promis  à  ce  Livre  divin  un  règne  qui  finira  qu'avec  les 
siècles.  Vous  donc  qui  voulez  faire  route  vers  le  Ciel,  prenez 
l'Evangile,  marchez  avec  ce  guide  ouvert  dans  vos  mains,  avec 
Jésus  debout  devant  vos  yeux  ;  vous  serez  sur  la  voie,  vous  verrez 
la  vérité  et  vous  aurez  la  vie. 

Certes,  il  vous  conviendra  toujours  de  demander  à  la  science 
de  la  spiritualité  et  aux  lumières  du  saint  Tribunal  la  direction 
de  votre  vie.  Mais  rappelez-vous  que  l'Evangile  est  le  Directeur 
par  excellence,  vu  qu'il  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle. 

Il  a  aussi  la  créance  des  hommes,  même  des  plus  grands  enne- 
mis de  l'Homme-Dieu,  tant  son  autorité  historique  est  incontes- 
table. Renan  n'a-tr-il  pas  dit  que  nier  cette  autorité  serait  nier  la 
clarté  du  jour? 

C'est  ce  prix  de  l'Evangile,  et  l'oubli  dans  lequel  on  tient  ce 
Xiivre  béni,  qui  m'ont  déterminé  à  écrire  ces  pages. 

Puisque  l'Evangile  perpétue  Jésus-Christ,  le  Sauveur  y  vit  donc 
et  s'y  comporte  à  nos  yeux  comme  aux  jours  de  son  pèlerinage  en 
ce  monde.  Or,  il  eut  à  cœur  de  se  faire  connaître  afin  d'être  aimé, 
de  se  faire  aimer  afin  d'être  imité,  et  de  se  faire  imiter  afin  d'as- 
surer le  Ciel  à  ses  disciples.  Comme  eux,  nous  devrons  voir,  dans 
l'Evangile,  resplendir  sa  divinité,  s'épancher  son  amour,  se  mul- 
tiplier ses  vertus. 

Jésus-Christ  qui  se  fait  connaître,  Jésus-Christ  qui  se  fait  aimer, 
Jésus-Christ  modèle  des  âmes  :  tel  sera  en  efl'et  le  partage  de  ces 
Méditations  évangéliques. 

Chrétiens,  venez,  allons  ensemble  :  plongeons-nous  dans  cet 
-océan  de  lumière,  dans  ce  foyer  d'amour,  dans  cet  abîme  de  sa- 
gesse !  Alors,  reproduisant  dans  notre  vie  la  vie  du  Maître  et  ré- 
pétant à  tous  les  éohos  le  cri  ardent  du  disciple  :  "  Je  vous  suivrai 
partout  où  vous  irez  ",  nous  mériterons  le  centuple  pour  la  vie 
éternelle. 

Comme  l'Evangile  est  le  Livre  de  tous,  c'est  à  tous  que  s'adresse 
-cet  ouvrage.  Puisse-t-il  fortifier  les  faibles,  soutenir  les  forts, 
•éclairer  les  ignorants,  stimuler  les  éclairés,  en  faisant  rayonner 
■la  doctrine,  l'amour  et  les  perfections  du  Sauveur  Jésus  1 
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SCENES  DE  LA  VIE  MEXICAINE 


PAIS^OHITA 

{suite) 

— Si  je  la  connais  ?  oui,  oui, 
répondit  le  frère  ;  c'est  Panchi- 
ta,  la  fille  de  don  Diego  Garcia 
Magiscatzin,  un  noble  indien 
qui  a  perdu  son  fils  il  y  a  quel- 
ques mois,  par  un  bien  fatal 
événement.  C'est  un  brave 
homme  et  Panchita  est  la  perle 
de  la  paroisse  ;  une  fille  pieuse 
et  pleine  de  dévoûment  pour 
son  père. 

La  rencontre  devenait  inté- 
ressante. R***,  qui  voulait  à 
toute  force  voir  du  roman  dans 
l'aventure  de  l'Alameda,  tenait 
à  un  dénoûment  dramatique, 

— Vous  savez  donc  comment 
le  frère  de  Panchita  a  péri  et 
où  ces  braves  gens  demeurent  ? 
dit-il  au  Franciscain. 

— Sans  doute,  répondit  le  frè- 
re, étonné  de  son  excitation  ; 
mais  dans  tout  cela  il  n'y  a  rien 
de  bien  extraordinaire,  comme 
vous  avez  l'air  de  le  croire, 
senor  mio. 

Je  souris  en  regardant  R***. 
Un  moment  après,  le  frère  lai, 
voyant  que  nous  prenions  inté- 
rêt au  sort  du  flls  de  don  Diego, 
reprit  la  parole  : 

III 


—  Ce  pauvre  Rosario,  dit-il, 
était  un  brave  garçon,  bien  éle- 
vé, à  qui  son  père  et  sa  mère 
avaient  inspiré  des  sentiments 
fort  religieux.  Mais  sa  mère 
vint  à  mourir,  malheureuse- 
ment pour  eux  tous,  et  le  père, 
quoique  bon  et  pieux,  était  d'un 
caractère  faible.  Rosario,  aban- 
donné à  lui-même,  »e  laissa  en- 
traîner par  de  faux  amis  et 
commença    à    fréquenter    une 


mauvaise  compagnie  :  l'un 
d'eux,  indien  de  noble  race 
tlascalane  comme  don  Diego, 
mais  livé  à  de  mauvaises  pas- 
sions, s'introduisit  par  son 
moyen  dans  la  maison  de  don 
Diego  et  finit  môme  par  obtenir 
de  lui  qu'il  lui  donnerait  la 
main  de  sa  fille.  Pauvre  Pan- 
chita !  elle  y  consentit  d'abord  ; 
mais  je  crois  qu'elle  a  commen- 
cé à  puvrir  les  yeux  sur  le^ 
compte  de  son  fiancé. 

—  Elle  a  si  bien  ouvert  les 
yeux,  s'écria  R***,  interrompant 
le  frère  lai,  qu'elle  a  résolu  de 
se  retirer  dans  un  couvent. 

Fra  Cipriano  ouvrit  à  son 
tour  de  grands  yeux,  qu'il  fixa 
avec  étonneraent  sur  R"',  cher- 
chant à  deviner  sans  doute  ee 
qui  pouvait  l'avoir  instruit  d'u- 
ne circonstance  qu'il  paraissait 
ignorer  Jui-raême. 

—  Panchita  dans  un  couvent  I 
dit-il  après  quelques  moments 
de  silence  :  par  saint  François  ! 
vous  êtes  mieux  instruit  que 
moi,  senor.  Il  est  vrai  que  je  ne 
lui  ai  pas  parlé  depuis  long 
temps,  non  plus  qu'à  son  père. 
Au  reste  elle  ferait  mieux  de 
prendre  le  voile  que  d'épouser 
ce  Manuel,  quoique  don  Diego 
ait  paru  longtemps  entiché  de 


ce  mariage 

—  Eh  bien  !  mon  frère,  com- 
ment périt  Rosario,  dont  vous 
aviez  commencé  l'histoire,  in- 
terrompit R***  encore  une  fois. 

—  Je  vais  vous  le  dire,  conti- 
nua le  Franciscain.  Une  mau- 
vaise compagnie  l'entraîna  dans 
une  autre  plus  déplorable  enco- 
re.   On  le  vit  même  plus  d'une 
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fois  dans  les  tripots  de  VEmpé- 
dradillo  (1)  ;  avec  son  argent  il 
perdit  ses  mœurs,  et  les  senti- 
ments de  probité  qu'on  lui  avait 
connus  autrefois  étaient  bien 
près  de  l'abandonner  également. 
Dieu  eut  pitié  de  son  âme.  Le 
bon  don  Diego,  qui  ne  voyait 
que  par  les  yeux  de  Manuel,  ne 
pouvait  croire  tout  ce  qu'on 
rapportait  de  son  fils  et  de  ce 
misérable  qui  se  disait  son  ami. 
Mais  cette  pauvre  l'anchita  ne 
s'apercevait  que  trop  des  égare- 
ments de  son  frère.  Elle  ne  ces- 
sait de  prier  pour  lui,  en  cher- 
chant tous  les  moyens  de  lui 
faire  comprendre  l'abîme  où  il 
se  plongeait.  Rosario  y  demeu- 
rait insensible,  et  si  quelquefois 
il  écoutait  sa  pieuse  sœur,  c'é- 
tait pour  recommencer  le  len- 
demain. Dans  sa  désolation  elle 
eut  recours  au  padre  Lyon,  le 
bon  jésuite  du  couvent  de  las 
Capuchinas,  qui  avait  été  autre- 
fois le  confesseur  de  Rosario. 
Cette  fois  le  pauvre  garçon  se 
laissa  persuader  par  cet  excel- 
lent homme.  Après  lui  avoir 
laissé  le  temps  de  s'amender, 
Dieu,  voulant  peut-être  lui 
épargner  de  nouvelles  fautes, 
le  rappela  à  lui  ;  mais  ce  fut 
d'une  manière  qui  montra  qu'on 
ne  fréquente  pas  en  vain  les 
mauvais  lieux.  Ses  anciens 
amis,  furieux  de  voir  qu'il  s'é- 
tait séparé  d'eux,  l'attendirent 
au  coin  d'une  rue,  quelques 
jours  après  sa  conversion,  et  le 
frappèrent  de  plusieurs  coups 
de  poignard.  On  le  rappona 
sanglant  chez   lui    et    presque 

(  1)  UEmpédradillo  est  un  quartier 
voisin  de  la  plaza  Mayor,  coupé  par 
des  rues  étroites,  où  il  y  a  beaucoup  rie 
maisons  de  mauvaise  réputation  et 
surtout  des  tripots  où  le  bas  peuple  tt 
ies  petits  bourgeois  vont  jouer. 


inanimé.  On  n'eut  que  le  temps 
d'aller  chercher  un  prêtre  :  il 
se  confessa  brièvement  ;  et, 
quand  on  lui  demanda  s'il  con- 
naissait ses  assassins,  il  secoua 
tristement  la  tête  et  répondit 
que  sa  mort  était  la  conséquen- 
ce des  liaisons  déplorables  aux- 
quelles il  avait  si  récemment 
renoncé.  Quelques  instants 
après,  il  expirait  dans  les  bras 
de  don  Diego  et  de  Panchita, 
en  lui  demandant  pardon  de 
toutes  les  peines  qu'il  lui  avait- 
caufées 

—  Ainsi  les  assassins  sont  de- 
meurés inconnus,  dit  R***,  lors- 
que Fra  Gipriano  eut  cessé  de 
parler.  Cependant  ce  Manuel... 

—  Manuel...  sans  doute,  plus 
d'un  l'a  soupçonné...  mais  que 
voulez-vous  ?  Il  était  le  fiancé 
de  Panchita...  qui  aurait  osé  en 
parler  à  don  Diego  ?  Manuel 
est  d'ailleurs  d'une  boniie  fa- 
mille   et  vous  savez,  c'était 

fortdifîicile 

—  Sans  doute,  je  vous  com- 
prends, répondit  R***  ;  on  crai- 
gnait la  vengeance,  Manuel  est 
un  fort  mauvais  homme...  Mais 
dites-moi,  frère,  ajouta-t-il  un 
moment  après,  où  demeure  don 
Diego  ;  je  serais  curieux  de  le 
revoir 

— Vous  l'avez  donc  déjà  vu  ? 

—  Oui,  un  jour  à  l'Alameda 
avec  Panchita  ;  c'était  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Rosario, 
et  Panchita  y  fit  allusion  en  ré- 
pondant à  Manuel,  qui  était  ve- 
nu les  trouver... 

—  Alors  je  comprends,  dit 
Fra  Cipriano...  Quanta  sa  mai- 
son, elle  est  facile  à  trouver.  En 
pariant  d'ici  pour  la  place  de 
San  Pablo,  vous  verrez  une  rue 
voisine,  avec  très  peu  de  mai- 
sons. C'est  la  calle  del  Caca- 
hualal,  ainsi    nommée,   parce 
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qu'au  temps  de  l'empereur 
Montézuma  il  s'y  trouvait  un 
marché  de  cacao.  La  maison  oc- 
cupée par  don  Diego  appartient 
aux  religieux  delà  Merced;  elle 
est  vieille,  mais  couverte  de 
stucs  forts  curieux  :  vous  la  re- 
connaîtrez sans  peine. 

—  Précisément  celle  que  je 
voulais  vous  faire  dessiner,  dis- 
je  à  R***.  Allons-y  et  partons 
JDien  vite. 

Nous  fîmes  nos  remerciements 
à  Fra  Gipriano,  en  glissant 
quelques  medios  (1)  dans  son  es- 
carcelle, et  nous  quittâmes  Bal- 
vanera.  Quelques  minutes  après, 
nous  arrivions  à  la  calle  del 
Gacahuatal  :  cette  rue,  déserte 
comme  tous  les  environs,  avait 
à  peine  trois  ou  quatre  maisons 
à  demi  ruinées  ;  toutes  portaient 
le  cachet  de  l'abandon  et  du  si- 
lence. Les  élégantes  façades  de 
celles  de  don  Diego,  avec  leurs 
fenêtres  moresques,  leurs  ara- 
besques en  stuc,  se  dessinaient 
admirablement  sous  le  beau 
ciel  de  Mexico,  dont  elle  est  un 
des  plus  curieux  ornements, 
mais  des  moins  connus  ;  son 
état  de  délabrement  inspirait 
une  profonde  tristesse. 

R***  étala  son  pliant,  prit  ses 
crayons  et  commença  son  des- 
sin. Au  bout  d'une  heure  il 
avait  fini  ;  mais,  contre  son  es- 
poir et  son  attente,  personne  ne 
se  présenta  à  la  porte  qui  resta 
fermée  comme  les  fenêtres  : 
nous  ne  vîmes  ni  don  Diego  ni 
l'intéressante  Panchita. 

Impatienté  de  voir  qu'il  avait 
manqué  son  but,  R***  replia  son 
pliant  et  me  proposa  de  le  sui- 
vre aux  allées  de  las  Vigas,  me 
promettant  un  nouveau  croquis. 


(1)  Un  medio  est  une  pièce  d'argent 
d'une  valeur  de  30  centimes  environ. 


Je  l'accompagne  jusqu'au  bord 
du  canal  de  Ghalco,  où  nous 
passons  une  nouvelle  heure, 
R'**  à  dessiner,  et  moi  à  regar- 
der tour  à  tour  le  peintre  et  le 
paysage  environnant.  Au  retour 
nous  reprenons  le  chemin  de  la 
ville  par  le  même  quartier,  dans 
l'espoir  d'être  plus  heureux  à  la 
rue  de  Gacahuatal.  Cette  fois 
quel  est  notre  étonnement  !  Gette 
rue,  tout  à  l'heure  si  abandon- 
née, ai  silencieuse,  était  remplie 
de  monde  :  indiens,  lépéros, 
bourgeois,  soldats,  l'avaient  en- 
vahie de  toutes  parts,  malgré 
l'heure  du  jour  et  le  soleil  ar- 
dent qui  dardait  sur  toutes  les 
tètes.  G'était  le  moment  de  la 
sieste.' 

Ge  mouvement,  cette  foule,  ce 
tumulte,  l'heure  indue,  c'était 
là  quelque  chose  de  trop  inusité 
pour  ne  pas  éveiller  au  dernier 
degré  notre  curiosité.  Un  mal- 
heur seul  peut  avoir  attiré  tant 
de  monde,  et  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'y  attacher  le 
nom  de  Panchita  et  de  son  père. 
Cette  fois  encore  R***  avait  rai- 
son ;  c'était  la  suite  de  son  dra- 
me. Ne  pouvant  tenir  à  sa  cu- 
riosité, il  glisse  une  piastre  dans 
la  main  d'un  soldat,  et  bientôt 
nous  sommes  mis  au  courant 
de  ce  qui  venait  de  se  passer. 

En  rentrant  de  la  messe,  Pan- 
chita avait  trouvé  son  père 
étendu  dans  son  sang.  Une 
vieille  Indienne  qui  la  suivait 
courut  épouvantée  jusqu'au 
poste  voisin  de  San-Pablo,  en 
criant  à  l'assassin.  Bientôt  la 
maison  fut  envahie  par  les  sol- 
dats, et  l'ont  ramassa  la  pauvre 
fille  de  don  Diego  évanouie  sur 
le  corps  de  son  père.  La  justice 
se  transporta  à  son  tour  sur  les 
lieux  ;  on  constata  que  le  vieil 
lard  avait  été  assassiné  de  plu- 
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sieurs  coups  de  poignard.  Le 
peu  d'argent  et  de  bijoux  qu'il  y 
avait  dans  la  maison  avait  dis- 
paru. La  vieille  femme  interro- 
gée, avait  répondu  qu'un  seul 
Homme  avait  la  connaissance 
de  ces  divers  objets  avec  celle 
des  lieux  :  c'était  Manuel  Tor- 
rès.  Depuis  six  mois  Panchita 
n'avait  cessé  de  repousser  les 
vœux  de  cet  homme,  qui  avait 
espéré  devenir  le  maître  de  sa 
petite  fortune  ;  fatigué  de  l'ob- 
séder inutilement,  il  avait  pro- 
féré des  menaces  plusieurs  jours 
auparavant,  en  se  trouvant  seul 
avec  elle  ;  et  la  voix  publique, 
qui  l'accusait  déjà  d'être  com- 
plice de  la  mort  de  Rosario, 
portait  maintenant  sur  lui  le  vol 
et  le  nouveau  meurtre  qui  ve- 
Haient  d'être  commis. 

Tels  furent  les  détails  que  le 
soldat  donna  à  R***. 

—  Je  l'avais  prédit,  s'écria 
mon  ami  :  cette  aventure  ne 
pouvait  finir  autrement. 

—  Sans  doute,  répendis-je. 
Mais  il  faut  bien  remarquer  que 
cette  suite  d'accidents  tragiques 
sont  la  conséquence  des  désor- 
dres de  Rosario  :  si  ce  jeune 
homme  ne  s'était  pas  laissé  aller 
à  de  mauvaises  connaissances, 
il  n'aurait  pas  amené  Manuel 
dans  la  maison  de  son  père,  et 
le  malheur  n'y  serait  pas  entré 
à  sa  suite. 

Nous  reprîmes  le  chemin  de 
la  plaza  Mayor,  douloureuse- 
ment affectés  des  tristes  événe- 
ments qui  venait  de  se  passer, 
quoique  nous  connussions  à 
peine  cette  famille  si  cruelle- 
ment décimée. 

Environ  une  année  après,  je 
passais  avec  R***  par  la  rue  de 
las  Capuchinas.  Les  cloches  du 
monastère,  sonnant  à  toute  vo- 
lée  l'annonce  d'une  solennité, 


nous  inspirèrent  l'idée  d'entrer 
dans  l'église.  Elle  était  parée 
de  ses  plus  splendides  orne- 
ments ;  une  nombreuse  assis- 
tance remplissait  toute  la  nef. 
C'était  Panchita  qui  prenait  le 
voile  :  elle  avait  choisi  le  cou- 
vent le  plus  austère  de  Mexico. 
La  foule  nous  empêcha  de  la 
voir  ;  mais  le  sacristain  que  j'ar- 
rêtai sous  le  porche  me  parla 
longuement  de  sa  piété,  de  sa 
douleur  tranquille,  et  de  sa  tou- 
chante résignation  durant  le 
noviciat  qu'elle  venait  de  ter- 
miner. 

R***  le  questionna  sur  Ma- 
nuel :  le  sacristain  ne  le  connais- 
sait pas  ;  mais  il  avait  appris 
que  ce  malheureux  avait  péri 
depuis  plusieurs  mois,  sans 
doute  sous  le  poids  de  la  justice 
divine.  Dans  une  querelle  au 
Paseo  Nuevo,  avec  plusieurs 
mauvais  sujets  de  sa  société  ha- 
bituelle, il  avait  été  assommé  et 
jeté  à  l'eau.  La  justice  retira, 
quelques  heures  après,  son  ca- 
davre de  riss(?g'wm(l),  et  retrou- 
va sur  lui  divers  objets  qui 
avaient  appartenu  à  don  Diégo,^ 
prouvant  évidemment  qu'il 
avait  été  l'assassin  de  ce  vieil- 
lard. Ces  détails  donnés  au  mi- 
lieu de  la  cérémonie  où  Pan- 
chita se  disposait  à  quitter  les 
joies  et  les  tristesses  de  la  terre, 
nous  émurent  profondément. 
Pauvre  enfant  !  elle  cherchait 
ses  consolations  dans  le  sein  de 
Dieu,  qui  seul  pouvait  la  con- 
soler. Nous  restâmes  jusqu'à  la 
fin  de  la  cérémonie  ;  et,  quand 
les  derniers  sons  de  l'orgue  ex- 
pirèrent sous  la  voûte  de  l'égli- 
se, nous  nous  retirâmes   avec 


(1)  C'est  ainsi  qu'on  nomoip  les  lar- 
ges canaux  qui  servent  à  dessécher 
l'ancien  lac  sur  lequel  fut  bâti  Mexico, 


LE    PROPAGATEUR 


Volume  VI.  1er  Juillet,  1895,  Numéro  9 


BULLET 


22  Juin  1895 

*/  Nouvelles  Diverses, — Les  relations  amicales  entre  le  Saint- 
Siège  et  la  Russie  continuent  Le  Czar  a  même  établi  une  légation 
permanente  pour  le  représenter  au  Vatican.    Un  ministre  résident 

et  un  secrétaire  formeront  cette  légation. M.  Rhodes,  le  premier 

ministre  de  la  colonie  du  Gap  a  présenté  à  l'Assemblée  de  cette 
colonie  une  résolution  relative  à  l'annexion  du  Bechuanaland. 
Cette  résolution  a  été  adoptée  par  une  majorité  de  22  voix,  45 

contre  23. Une  élection  pour  la  législature  provinciale  de  la 

Nouvelle-Ecosse  a  eu  lieu  à  Antigonish  le  13  juin.  M.  Angus 
McGillevray,  libéral,  a  été  élu  par  une  majorité  d'environ  300 
voix.  Son  adversaire  était  le  Dr  Fraser,  conservateur.  M. 
McGillevray  remplace  M.  Mcfsaac  qui  a  été  élu  dernièrement  à  la 

Chambre  des  Communes. M.  Jules  Lemaître,  célèbre  critique, 

a  été  élu  membre  de  l'Académie  Française.  11  remplace  l'historien 
Duruy,  décédé  dernièrement.  Le  candidat  perpétuel,  Emile  Zola, 

a  obtenu  une  voix. Le  gouvernement  anglais  vient  de  nommer 

un  nouveau  gouverneur  pour  les  Nouvelles-Galles  du  Sud.  Le 
nouveau  fonctionnaire  est  le  vicomte  Hampden,  ancien  membre 

du  parlement. On  rapporte  que  plusieurs  combats  ont  eu  lieu 

en  Afrique  entre  les  Belges  et  les  Derviches.  Ces  combats  ont  eu 
lieu  dans  les  territoires  qui  séparent  le  Congo  du  Haut-Nil.    Les 

Derviches  ont  été  battus. Le  parlement  hongrois  a  été  prorogé 

le  29  mai  après  une  session  féconde  en  mauvaise  législation.  Il 
se  réunira  de  nouveau  le  26  septembre.  On  peut  s'attendre  à  la 
continuation  de  la  même  politique,  car  la  chambre  des  Députés  a 
une   majorité   sectaire,   la  chambre  des  Magnats  est  également 

divisée  et  l'empereur  manque  de  fermeté, Le  10  juin  a  eu  lieu 

à  Athènes  l'ouverture  de  la  première  session  du  nouveau  parle- 
ment. M.  Alexandre  Zaimis  a  été  élu  président  de  la  chambre 
basse.  Le  ministère  Delyannis  est  tout  puissant  car  il  n'a  que  dix 
adversaires.    Le  chef  de  cette  faible  opposition,  est  M.  Tricoupis, 

l'ex-premier  ministre.     L'économie  est  à  l'ordre  du  jour. A 

Lisbonne,  Portugal,  la  Chambre  des  Députés  a  été  détruite  par  un 
incendie.  Toutes  les  archives  ont  été  brûlées.  On  a  réussi  à  pré- 
server la  Chambre  des  Pairs.    Cet  incendie  est  dû  à  l'imprudence 

des  ouvriers  qui  travaillaient  sur  le  toit. A  Cuba  la  loi  martiale 

a  été  proclamée  dans  la  province  de  Puerto  Principe.  Cette  pro- 
clamation a  été  lancée  à  la  suite  d'une  attaque  sur  Alta  Garcia  par 
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le  chef  rebelle  Maximo  Gomez.  Dans  cette  circonstance  il  a  brûlé 
une  station  de  chemin  de  fer  et  plusieurs  maisons.  Il  est  im- 
possible d'avoir  d'autres  nouvelles  certaines  de  la  rébellion. 

Aux  Etats-Unis  le  président  Gleveland  a  nommé  M.  Richard 
Olney,  du  Massachusetts,  secrétaire  d'Etat,  en  remplacement  de 
M.  Gresham,  décédé  dernièrement.  M.  Olney  était  auparavant 
procureur-général.  11  a  été  remplacé  dans  cette  charge  par  le 
juge  Judson  Harmon,  de  l'Ohio. Hier  aux  communes  d'Angle- 
terre le  cabinet  Roseberry  a  été  battu  par  un  vote  de  132  voix 
contre  125.  Ce  vote  atteint  plus  particulièrement  M.  Henry 
Campbell  Bannerman,  secrétaire  d'Etat  au  département  de  la 
guerre.  Il  est  probable  que  le  cabinet  va  donner  sa  démission  et 
qu'il  va  être  remplacé  par  un  nouveau  cabinet  Salisbury.  La  cause 
de  la  chute  du  cabinet  est  l'adoption  d'une  motion  du  député  con- 
servateur Broderick  pour  réduire  de  £100  le  traitement  du  mi- 
nistre de  la  guerre. Le  18  juin  le  ministère  autrichien  adonné 

sa  démission.  Le  président  du  Conseil  ou  premier  ministre  était 
le  prince  Windischgraetz.  La  cause  de  cette  démission  est  l'im- 
possibilité de  résoudre  la  question  des  réformes  électorales. 

*/  Ecoles. — La  législature  du  Manitoba  s'est  assemblée  de  nou- 
veau le  13  juin. 

Le  gouvernement  Greenway  a  refusé  péremptoirement  de  se 
soumettre  à  l'arrêté  en  Conseil  du  gouvernement  fédéral  qui  or- 
donne le  rétablissement  des  écoles  séparées  telles  qu'elles  exis- 
taient avant  la  législation  de  1890.  On  sait  que  cet  arrêté  en  con- 
seil est  conforme  à  la  décision  du  conseil  privé  d'Angleterre 
rendue  sur  la  question  des  écoles  catholiques  du  Manitoba.  M. 
Greenway  explique  les  raisons  de  son  refus  dans  un  long  mémoire 
adressé  au  gouverneur  général  en  Conseil. 

Puisque  le  gouvernement  du  Manitoba  refuse  de  rendre  justice 
aux  catholiques  il  faut  que  cette  justice  leur  soit  rendue  par  le 
parlement  fédéral.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  Quotidien,  de 
Lévis. 

"■  M.  Greenway  refuse  de  se  soumettre  à  l'ordre  réparateur. 
Quel  est  l'effet  de  son  refus  ? 

''  La  situation  reste  nette,  claire,  précise.  La  voici  : 

"  1°  Manitoba  n'a  plus  de  juridiction  sur  les  écoles. 

"  2^*  Le  parlement  fédéral  seul  a  cette  juridiction,  et  il  la  con- 
servera tant  que  les  écoles  séparées  ne  seront  pas  rétablies. 

"  3®  Le  gouvernement  fédéral  est  tenu  de  proposer  aux  cham- 
bres une  loi  réparatrice  basée  sur  l'ordre  en  conseil. 

"  Nous  sommes  donc  à  la  dernière  étape  du  litige  prolongé  et 
important,  depuis  1890.  " 

Le  mémoire  du  gouvernement  Greenway  inspire  les  réflexions 
suivantes  à  Mgr  Langevin,  archevêque  de  Saint  Boniface. 
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"  Je  suis  très-chagrin  de  la  mauvaise  volonté  du  gouvernement 
local.  C'est  assez  étrange  qu'après  cinq  années  de  discussion 
publique,  le  mémoire  accuse  aveuglement  le  gouvernement 
d'Ottawa  d'ignorance  et  réclame  pour  le  gouvernement  provin- 
cial le  monopole  du  savoir.  J'ai  confiance  que  le  gouvernement 
et  le  parlement  du  Canada  vont  soutenir  le  jugement  du  Conseil 
Privé  d'Angleterre  et  s'en  tenir  à  la  constitution  du  pays. 

* 

*,*  Italie. — Le  parlement  italien  s'est  assemblé  le  10  juin.  Le 
roi,  la  reine,  tous  les  ministres  et  le  corps  diplomatique  étaient 
présents  à  l'ouverture  de  la  session. 

Le  discours  du  trône  déclare  que  la  situation  financière  s'est 
améliorée  et  il  fait  appel  au  patriotisme  des  députés  pour  le  vote 
du  budget.  Il  fait  aussi  allusion  aux  relations  amicales  qui  existent 
entre  l'Italie  et  l'Angleterre  ainsi  qu'à  la  prise  de  Rome  qu'il  a 
l'audace  de  qualifier  de  délivrance  de  Rome. 

On  sait  que  c'est  après  le  retrait  des  troupes  françaises,  en  1870, 
que  Rome  est  tombée  au  pouvoir  de  Victor-Emmanuel.  Cette 
année  en  septembre,  le  gouvernement  italien  doit  célébrer  le 
vingt  cinquième  anniversaire  de  l'occupation  sacrilège  de  la  ville 
des  Papes.  C'est  pour  cela  que  le  discours  du  trône  mentionne  la 
délivrance. 

M.  Villa  candidat  du  ministère,  a  été  élu  président  de  ta  Cham- 
bre des  Députés. 

* 

*^*  Belgique. — Une  crise  politique  a  eu  lieu  en  Belgique  à  la  fin 
du  mois  de  mai.  Elle  a  été  provoquée  par  la  question  de  l'Etat  du 
Congo.  On  sait  que  la  Belgique  veut  s'annexer  cet  Etat.  Le  mi- 
nistère était  divisé  sur  cette  question  d'annexion,  la  majorité 
voulant  la  retarder  jusqu'à  l'année  1900  et  la  minorité  voulant  la 
faire  immédiatement.  M.  de  Mérode,  ministre  des  Affaires  étran- 
gères, qui  voulait  l'annexion  immédiate,  a  donné  sa  démission  qui 
a  été  acceptée  par  le  roi.  11  a  été  remplacé  aux  Affaires  étrangères 
par  M.  de  Burlet,  le  premier  ministre  qui  était  en  même  temps 
ministre  de  l'Intérieur.  M.  Schollaert,Vu.n  des  députés  de  Louvain, 
remplace  M.  de  Burlet.  Un  nouveau  ministère  est  créé,  c'est  celui 
de  l'Industrie  et  du  Travail.  M.  Nyssens,  aussi  député  de  Louvain, 
en  est  le  titulaire.  Ce  ministre  est  professeur  de  droit  à  l'Université 
de  Louvain. 

En  conséquence  de  ces  divers  changements  le  ministère  est 
composé  de  la  manière  suivante  : 

M.  de  Burlet,  premier  ministre  et  ministre  des  affaires  étran- 
gères ;  M.  SchoUaert,  ministre  de  l'Intérieur,  de  l'Instruction  pu- 
blique et  des  Beaux-Arts  ;  M.  Nyssens,  ministre  du  Travail  et  de 
l'Industrie  ;  M.  de  Smet  de  Naeyer,  ministre  des  Finances  ;  M. 


292  LE  PROPAGATEUR 


Bergerem,  ministre  de  la  Justice;  M.  Vandenpeereboom,  ministre 
des  chemins  de  fer;  M.  de  Bruyn,  ministre  de  l'Agriculture  et  des 
Travaux  publics  ;  M.  Brassine,  ministre  de  la  Guerre. 

Un  traité  intervenu  entre  la  France  et  la  Belgique,  en  date  du 
5  février  1895,  reconnaît  le  droit  de  préférence  de  la  France  sur 
l'Etat  indépendant  du  Congo-  En  vertu  de  cet  ancien  droit  qui 
date  de  1884,  la  France  doit  être  préférée  à  tout  état  étranger, 
autre  que  la  Belgique,  dans  le  cas  d'aliénation  à  titre  onéreux  du 
Congo  en  tout  ou  en  partie.  Par  le  traité  du  5  février  ce  droit  est 
maintenu  dans  toute  son  intégrité  par  la  Belgique  pour  le  cas  où 
elle  procéderait  à  l'annexion.  Cette  puissance  s'est  même  formel- 
lement engagée  envers  la  France  à  ne  jamais  faire  une  cession  à 
titre  gratuit^  soit  totale,  soit  partielle,  des  possessions  du  Congo. 

* 

*/  Nécrologie. — Sont  décédés  : 

1*^  Marins  Duc,  l'un  des  derniers  sectateurs  de  la  Petite  Eglise^ 
en  France,  jet  l'homme  le  plus  considérable  de  la  secte.  Il  était 
âgé  de  71  ans.  Mr  Duc  était  d'une  probité  exemplaire  et  il  avait 
un  jugement  extrêmement  sain.  Convaincu  qu'il  était  dans  l'er- 
reur, il  eut,  l'année  dernière,  plusieurs  conférences  avec  Mgr 
Couillié,  archevêque  de  Lyon,  et  il  se  convertit  sincèrement  au 
catholicisme.  Cette  conversion  eut  un  éclatant  retentissement 
parmi  les  derniers  fidèles  du  schisme  et  il  est  probable  qu'elle 
est  le  prélude  de  la  réunion  définitive  à  l'église.  Il  s'est  agi  de 
cette  réunion  lors  du  concile  du  Vatican  et  M.  Duc  se  rendit  à 
Eome  dans  ce  but.  Malheureusement  les  événements  politiques 
de  1870  fui'ent  cause  de  l'interruption  des  négociations. 

Plusieurs  personnes  confondent  la  Petite  Eglise  avec  l'Eglise  du 
primat  Chatel,  mais  il  y  a  une  grande  différence  entre  les  deux 
erreurs. 

LEgUse  schismatique  dite  Eglise  catholique  française  n'eut 
qu'une  durée  éphémère.  Elle  fut  fondée  par  l'abbé  Ferdinand 
François  Chatel,  mort  en  1857.  Chatel  disait  la  messe  en  fran- 
çais .  Il  se  fit  proclamer  par  ses  partisans  évêque  primat  de  son 
église. 

La  Petite  Eglise,  au  contraire,  date  du  Concordat  intervenu  en- 
tre le  pape  Pie  VII  et  le  gouvernement  français  en  180 L  Elle 
eut  pour  adhérents  les  catholiques  français  qui  ne  voulurent  pas 
accepter  le  concordat.  Ils  étaient  au  nombre  de  800.000  y  com- 
pris 38  évêques  non  démissionnaires  et  environ  6.000  prêtres. 

Après  la  soumission  des  38  évêques  il  n'y  eut  plus  d'ordinations, 
et  la  soumission  ou  la  mort  de  tous  les  prêtres  laissèrent  les  sec- 
tateurs de  la  Petite  Eglise  sans  pasteurs.  Ils  ont  vécu  ainsi  jusqu'à 
présent  donnant  au  monde  le  spectacle  étrange  d'un  culte  sans 
ministres.  Actuellement  ils  ne  forment  plus  qu'un  groupe  de 
quelques  centaines  de  personnes,  et  ce  groupe  diminue  de  jour 
en  jour. 
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?°  Le  28  mai  dans  le  département  de  l'Oise,  France,  Alexandre 
Martin  surnommé  Albert^  l'un  des  membres  du  gouvernement 
provisoire  de  1848,  du  24  février  au  4  mai.  Il  était  âgé  de  81  ans. 
Les  Chambres  françaises  ont  voté  5.000  francs  pour  ses  funérailles. 
Albert  était  le  dernier  survivant  des  membres  du  gouvernement 
provisoire  formé  après  la  chute  de  Louis  Philippe.  Ses  collègues 
étaient  Lamartine,  le  juif  Grémieux,  Leduc-KoUin,  Dupont  de 
l'Eure,  Arago,  Garnier-Pagès,  Marie,  Louis  Blanc,  Flocon  et 
Marrast.  Ge  gouvernement  proclama  la  république,  et  le  4  mai  il 
fut  remplacé  par  l'Assemblée  Gonstituante. 

3^^  A  Paris,  France,  le  9  mai,  la  révérende  Mèiv  Marie  Augusta 
de  Sartorius,  la  quatrième  supérieure  générale  des  Dames  du 
Sacré  Goeur.  Elle  avait  succédé  le  22  juillet  dernier  à  la  révérende 
mèse  Lehon.  La  mère  de  Sartorius  est  née  en  1830  à  Gratz,  capi- 
tale de  la  Styrie.  Elle  a  été  supérieure  de  plusieurs  maisons  de 
son  ordre  en  Europe  et  en  Louisiane,  et,  de  1886  à  1894,  elle  fut 
assistante  générale  à  Paris.  La  première  supérieure  générale  du 
SacréGœur  a  été  la  fondatrice,  la  vénérable  Madame  Barat,  et  la 
deuxième  supérieure  fut  madame  Gœtz. 

4*^  Pierre  Legrand,  homme  politique  français,  à  l'âge  de  61  ans. 
Il  était  député  de  la  troisième  circonscription  de  Lille.  Il  a  été 
ambassadeur  en  Hollande  et  ministre  du  commerce. 

5°  M.  Djevdet  pacha,  ministre  sans  portefeuille,  ancien  ministre 
de  l'instruction  publique  et  de  la  justice  à  Gonstantinopie.  il 
comptait  parmi  les  écrivains  et  hommes  d'Etat  de  l'empire  otto- 
man. Djevdet,  qui  était  âgé  de  soixante  et  treize  ans,  laisse  une 
Histoire  générale  de  la  Turquie  appréciée.  (L'Univers.) 

6°  Le  24  mai  à  Washington,  Hugh  McGullock,  ancien  secré- 
taire du  Trésor.  Il  était  considéré  comme  une  autorité  dans  les 
questions  économiques  et  financières.  M.  McGullock  est  né  à 
Kennebunk,  état  du  Maine,  le  7  décembre  1808. 

7*^  Le  28  mai,  Walter  Quintin  Gresham,  éminent  homme  d'état 
américain.  11  est  né  à  Lanesville  comté  de  Harrison,  dans  l'In- 
diana,  le  7  mars  1832.  Il  pratiqua  plusieurs  années  comme  avocat 
et  il  fut  juge  dans  i'Indiana.  Lors  de  la  guerre  de  sécession  il 
entra  dans  l'armée  du  Nord  et  il  se  distingua  en  plusieurs  circons- 
tances, notamment  au  siège  de  Wicksburg.  Il  était  secrétaire 
d'Etat  depuis  le  mois  de  mars  1893,  date  de  l'entrée  en  fonctions 
du  président  Gleveland. 

M.  Gresham  était  autrefois  républicain  et  il  fit  partie  du  cabinet 
<lu  président  Arthur. 

Alby. 


SAINT  ANTOINE  DE  PADOUE  par  le  R.  i\  Lêopold  Gherancé 
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DE  L'EDUCATION 

Par  Mgr  Dupanloup,  évêque  d'Orléans.    Onzième  édition. 
3  vol.  in  12 $2.63 


Il  y  a  des  temps  pleins  d'alarme,  où  les  nations  les  plus  puis- 
santes se  troublent  tout  à  coup  et  semblent,  selon  l'expression  de 
l'Ecriture,  marcher  étourdies  et  chancelantes  dans  leurs  voies, 
conturbatx  simî  génies  ;  des  temps  pleins  de  douleur,  on  les  roy- 
aumes inclinent  à  leur  ruine,  inclinata  sunt  régna;  où  les  mains 
tombent  à  tous  les  habitants  de  la  terre,  par  l'abattement  et 
l'effroi,  manus  populi  terrx  conturhabuntur  ;  où,  enfin,  les  âmes 
les  plus  fermes,  frappées  du  spectacle  accablant  des  maux  publics 
et  privé?,  ont  peine  à  se  défendre  des  plus  sinistres  pressentiments  ! 

Et  cependant  une  voix  a  toujours  crié  à  travers  les  siècles  qu'il 
ne  faut  jamais  désespérer  du  genre  humain  ni  de  son  avenir, 
parce  que  le  genre  humain  passe  et  se  renouvelle  sans  cesse,  et 
peut  chaque  jour  arriver  à  un  renouvellement  heureux. 

Il  ne  faut  pas  même  désespérer  d'une  nation  :  quels  que  soient 
ses  malheurs,  il  y  a  toujours  pour  elle  une  admirable  ressource 
qui  peut  suffire  à  la  régénérer,  malgré  ses  égarements  el  ses 
fautes.  Que  lui  faut-il  ?  Une  seule  chose  :  qu'elle  se  laisse  élever! 

C'est  par  là  que  Dieu  a  fait  les  nations  guérissables  dit  la  Sagesse 
éternelle  :  la  forte  Education  des  générations  naissantes  peut 
toujours  puissamment  contribuer  à  tout  relever,  à  tout  sauver. 

Qui  ne  sait  la  profonde  parole  de  Leibnitz  :  "  Xai  toujours  pensé 
qu'on  réformerait  le  genre  humain^  si  on  réformait  V Education  de  la 
jeunesse  "  ? 

"  La  bonne  Education  de  la  jeunesse,  disait  encore  ce  grand 
homme,  c'est  le  premier  fondement  de  la  félicité  humaine.  " 

En  effet,  c'est  l'Education  qui,  par  l'influence  décisive  qu'elle 
exerce  sur  Tenfant  et  sur  la  famille,  éléments  primitifs  de  toute 
société,  fait  les  mœurs  domestiques,  inspire  les  vertus  sociales  et 
prépare  des  miracles  inespérés  de  restauration  intellectuelle, 
morale  et  religieuse.  C'est  l'Education  qui  fait  la  grandeur  des 
peuples  et  maintient  la  splendeur,  qui  prévient  leur  décadence,  et 
au  besoin  les  relève  de  leur  chute. 

Il  se  rencontre  là  une  des  plus  grandes  lois  du  monde  provi- 
dentiel  et  moral. 

Aussi,  quand  Dieu  veut  châtier  un  peuple,  que  fait-il  ?  il  lui 
relire  ses  instituteurs,  et  alors,  les  instituteurs  manquant,  le  peu- 
ple dépérit  et  tombe  :  Cum  prophetia  dcfecerit,  dissipnbitur  populus. 

Si  je  demandais  à  l'Espagne,  au  Portugal  et  à  d'autres  nations 
célèbres  l'histoire  de  leurs  malheurs,  elles  me  répondraient  peut- 
être  :  Nous  sommes  tombées  depuis  que,  l'Education  nous  faisant 
défaut,  les  hommes  chez  nous  ont  défailli. 

Que  faut-il,  en  effet,  pour  former,  pour  soutenir,  et,  s'il  en  est 
besoin,  pour  régénérer  nue  nation?  Avant  tout,  des  hommes. 
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Les  nations  ne  s'élèvent,  ne  grandissent  et  ne  se  conservent,  ne 
rajennissent  et  se  renonvellenl  que  par  des  hommes.  Quand  voit- 
on  les  peuples  s'affaiblir,  déchoir  de  leur  grandeur  et  se  précipiter 
à  leur  ruine  ?  Quand  les  hommes  leur  m.niquent. 

Or,  les  hommes  !  sans  doute  c'est  Dieu  qui  les  donne  :  mais, 
Dieu  le  voulant  ainsi,  c'est  l'Education  qui  les  fait. 

Des  hommes  !  sans  doute  encore,  il  y  en  a  toujours  :  mais  ce 
qui  contribue  à  la  grandeur,  à  la  prospérité  morale  et  intellec- 
tuelle d'un  pays,  ce  ne  sont  pas  les  hommes  tels  quels  :  ce  sont 
les  hommes  faits,  les  hommes  achevés,  les  hotnmes  élevés. 

Qui  a  sauvé  autrefois  la  France  au  sortir  du  chaos  de  nos 
guerres  civiles,  et  préparé  la  grandeur  du  siècle  de  Louis  XIV  ? 
C'est  la  prodigieuse  force  de  l'Education  qui  fut  donnée  à  la  jeu- 
nesse française  pendant  les  quarante  premières  années  du  XVIIe 
siècle,  et  la  multitude  d'hommes  éminents  qu'elle  fit  agir  de 
toutes  parts. 

Où  en  sommes-nous  à  cet  égard? 

Nous  présentons  depuis  longtemps  déjà  un  spectacle  étrange. 

Jamais  la  France  ne  fut  couverte  d'un  peuple  plus  nombreux, 
plus  actif,  plus  agité  même. 

Les  économistes  s'effrayenc  de  cette  population  toujours  crois- 
sante. Les  routes  de  la  fortune,  tontes  les  carrières  de  la  vie 
sociale,  sont  encombrées.  Les  hommes  se  pressent,  se  gênent,  se 
heurtent,  se  fatiguent  les  uns  les  autres. 

Et  cependant,  de  toutes  parts,  on  entend  dire  :  Les  hommes 
nous  manquent  !  où  sont  les  hommes  ?  C'est  le  cri,  c'est  la  plainte 
universelle. 

Diogène  autrefois,  sa  lanterne  à  la  main,  cherchait  un  homme 
en  plein  midi.  Nous  lui  ressemblons. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

Il  y  a  ici  manifestement  une  sorte  de  mystère  qu'il  est  utile  et 
profondément  intéressant  de  pénétrer.  Manifestement,  l'homme 
qu'on  cherche,  les  hommes  dont  on  a  besoin,  sont  autre  chose 
que  ceux  dont  nous  sommes  loin  de  manquer  et  que  nous  voyons 
s'agiter  et  se  pousser  de  tous  côtés. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  homme?  qu'est-ce  que  les  hommes  ?  et 
qu'entend-on  par  là? 

La  langue  vulgaire  cache  quelquefolî^,  sons  sa  simplicité  appa- 
rente, des  profondeurs  admirables,  où  se  trouvent  la  lumière  du 
bons  sens  et  la  sagesse  de  Dieu.  Etudions  sur  tout  ceci  la  langue 
vulgaire. 

Voici  les  hommes  dont  elle  parle,  qu'elle  nomme  le  plus  fré- 
quemment, et  qu'elle  discerne  dans  le  genre  humain. 


11  y  a 


L'homme  d'esprit  ; 
L'homme  de  plaisir; 
L'homme  d'ambition  et  d'orgueil  ; 
L'homme  du  désordre  ; 
L'homme  du  crime. 
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Il  y  a  aussi  : 

L'homme  d'honneur  ; 
L'homme  de  foi  ; 
L'homme  de  génie  ; 
L'homme  de  tête  ; 
L'homme  de  cœur; 
L'homme  de  courage  ; 
L'homme  de  bien  ; 
L'homme  de  science; 
L'homme  de  bons  sens. 

On  dit  encore  : 

L'homme  d'Etat; 
L'homme  de  robe  ; 
L'homme  d'épée  ; 
L'homme  de  lettres,  etc.,  etc. 

Parmi  tous  ces  hommes,  l'homme  de  bon  sens,  l'homme  de  foi  et 
l'homme  de  bien  sont,  sans  contredit  au  premier  rang. 

La  langue  A'ulgaire  a  élevé,  on  le  voit  déjà,  le  nom  de  l'homme 
à  une  hauteur  singulière.  C'est  ainsi,  pour  en  offrir  encore  quel- 
ques exemples,  c'est  ainsi  qu'elle  dit  d'un  grand  magistrat  qu'il 
est  Vhomme  des  lois,  pour  signifier  qu'il  en  est  l'interprète  et  le 
vengeur  ;  c'est  ainsi  qu'elle  disait  autrefois  que  le  roi  est  ï homme 
des  peuples,  pour  faire  entendre  qu'il  en  est  le  protecteur  et  le  père. 

Le  nom  de  l'homme  a  été  élevé  plus  haut  encore  ;  on  a  dit  : 
Vhomme  de  la  Providence,  Vhomme  de  Dieu.  Rien  n'est  plus  grand 
ici-bas. 

L'homme  de  génie  lui-même  n'est  grand,  n'est  utile  que  quand 
il  est  à  la  fois  un  homme  de  bien  et  un  homme  de  sens.  Et  alors 
il  apparaît  sur  la  terre  comme  Vhomme  de  la  Providence;  il  devient 
un  des  plus  signalés  bienfaits  du  ciel,  et,  si  le  caracière  et  la  vertu 
s'élèvent  en  lui  jusqu'à  la  sainteté,  on  le  nomme  quelquefois 
Vhomme  de  Dieu. 

On  a  même  entendu  sur  la  terre  quelque  chose  de  plus  extra- 
ordinaire encore  :  il  s'est  rencontré  que,  dans  la  plénitude  des 
temps,  les  hommes  ont  pu  dire  l'Homme-Dieu. 

Ces  diverses  et  étonnantes  acceptions  d'un  nom  si  commun, 
montrent  évidemment  qu'il  y  a  dans  ce  nom  un  sens  caché  et 
digne  d'être  évidemment  médité. 

L'histoire  des  peuples  et  la  révélation  divine  jettent  sur  tout 
ceci  une  vive  lumière. 

Que  cherchent  les  peuples  quand  ils  craignent  quelque  grand 
désastre  ?  Ils  cherchent  un  homme  qui  les  en  préserve. 

Quand  les  nations  périssent  dans  les  convul;ions  de  l'anarchie, 
ou  tombent  dans  cet  affaissement  léthargique  qui  est  le  sommeil 
précurseur  de  la  mort;  en  périssant,  elles  ne  savent  redire  que  la 
parole  évangélique  :  Un  homme  nous  manque  !  nous  n'avons  pas 
d'homme  !  Hominem  non  habeo  ! 

Quand  elles  ont  besoin  d'un  vengeur,   du   milieu   même  des 


LE  PROPAGATEUR  297 


ruines  de  la  patrie  et  de  ses  cendres  fumantes,  elles  invoquent 
l'homme  qui  les  vengera  et  s'écrient  : 

EXORIARE  ALIQUIS  NOSTRIS  EX  OSSIBUS  ULTOR  ! 

Un  Hébreu,  fatigué  de  l'impuissance  de  la  loi  et  de  la  stérilité 
du  sacerdoce  mosaïque,  s'écriait  autrefois  : 

EXSURGAT    ALIUS   SACERDOS  1 

Presque  toujours  les  hommes  attendent  un  homme,  cherchent 
un  homme,  un  homme  devant  lequel  l'envie  et  toutes  les  basses 
passions  se  taisent  : 

Si    FORTE   VIRUM   QUEM 

GONSPEXERE,    SILENT  

un  homme  qui  soit  pour  les  autres  hommes  l'homme  de  l'espé- 
rance, l'homme  du  salut,  l'homme  de  la  Providence. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  le  Premier  Gonsul  répondit  à 
ce  vœu,  à  ce  cri  de  la  France. 

Aujourd'hui  encore,  en  France,  que  cherche-t-on  ?  qu'attend- 
on  ?   Un  homme  ! 

Quelquefois  il  n'en  faut  qu'un,  et  plusieurs  qui  se  présenteraient 
seraient  un  malheur. 

Aujourd'hui,  qui  ne  le  sent,  qui  ne  le  dit  ?  Il  faut  un  homme 
à  la  France.  Malheureusement  il  s'en  présente  plusieurs.  S'il  n'y 
en  avait  qu'un,  la  France  serait  peut-être  déjà  sauvée  !  Que  faire  ? 

Prier,  afin  que  Dieu  rende  possible  celui  qui  est  nécessaire. 

Heureux  les  peuples  desquels  on  peut  redire  la  parole  de  l'Evan- 
gile :  Fuit  HOMO  missus  a  Deo  :  il  y  eut  un  jour  pour  eux  un  homme 
envoyé  de  Dieu! 

Mais  je  suis  élevé  ici  à  des  pensées  plus  hautes,  et  les  doctrines 
évangéliques  éclairent  admirablement  ce  que  je  médite  en  ce 
moment. 

L'homme  est  le  grand  moyen  employé  par  Dieu  pour  sauver 
l'homme.  Une  telle  mission  est  sans  contredit  la  plus  grande  gloire 
que  Dieu  puisse  donner  à  un  homme  ici-bas, 

Gelte  gloire  est  presque  toujours  douloureuse,  sanglante.  On  ne 
sauve  les  hommes  qu'en  se  dévouant,  et  quelquefois  en  mourant 
pour  eux. 

Le  plus  souvent  ils  ne  veulent  pas  être  sauvés  :  alors  il  faut  les 
sauver  malgré  eux,  et  mourir  pour  eux  et  par  eux. 

G'est  alors  ce  je  ne  sais  quoi  d'incomparable  et  d'achevé  que  les 
grandes  infortunes  ajoutent  aux  grandes  vertus. 

Dieu  a  trouvé  cela  si  glorieux,  qu'il  en  a  réservé  la  gloire  à 
son  Fils. 

J'ai  dit  que  Dieu  sauve  l'humanité  par  l'homme  :  et  il  est  à 
remarquer  ici  que,  quand  Dieu  voulut  lui-même  travaillera  notre 
salut  et  nous  sauver,,  il  se  fit  homme  :  Homo  fagtus  est  î 

Quand  le  verbe  devint  1" Homme-Dieu,  le  inonde  fut  sauvé. 

La  date  romaine  abolie  révéla  la  présence  et  l'ère  du  Dieu  fait 
Homme. 

L'homme  de  l'Empire  romain  s'effaça,  et  dit,  en  en  montrant 
un  autre  :  Ecce  Hommo  !  voici  l'Homme  ! 

L'homme  de  la  loi  et  de  l'antique  prophétie  s'était  effacé  déjà 
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en  sa  présence.  Le  Précurseur  lui-même  quoiqu'il  fût  un  homme 
envoyé  de  Dieu,  ne  parât  envoyé  que  pour  montrer  aux  autres 
hommes  Thomme  par  excellence  et  tomber  le  premier  à  ses  pieds. 
Il  y  en  a  un  au  milieu  de  vous,  disait-il  aux  Juifs,  que  vous  ne  con- 
naissez pas  !  Médius  vestrum  sielit  quem  vos  nescitis.  —  //  faut  guHl 
croisse  et  que  je  diminue!  ajoutait  il.  Illum  oportet  crescere,  me 
autem  minui. 

Voilà  les  paroles  qui  firent  de  Jean-Baptiste  le  plus  grand  des 
enfants  des  hommes.  Sa  gloire  immortelle  est  d'avoir  été  le  Pré- 
curseur de  Celui  qui  devait  tout  sauver. 

Celui  qui  devait  tout  sauver,  c'était  l'homme  attendu,  promis, 
figuré  pendant  quarante  siècles.  C'était  l'Homme  dont  Moïse,  le 
plus  grand,  homme  des  temps  antiques,  s'écriait  au  désert  :  Mitte 
quem  missurus  es  :  Envoie^  Seigneur,  Celui  que  tu  dois  envoyer! 

Le  saint  que  tu  promis  et  que  nous  attendons?  disaient  tous 
les  anciens  justes. 

Les  pairiarches  mouraient  en  souhaitant  de  le  voir;  les  pères 
apprenaient  à  leurs  fils  à  l'espérer  ;  les  prophètes  chantaient  sa 
venue  :  deux,  disaient  ils,  répandez  votre  rosée  !  que  la  terre 
s' entr' ouvre  et  qu'elle  germe  son  Sauveur! 

Ce  fut  Jésus-Christ  !  et  il  montra  accomplie  en  lui-même,  aux 
dépens  de  sa  propre  vie,  celte  grande  vérité  :  que  pour  être 
l'Homme  de  Dieu  et  l'Homme  des  peuples,  que  pour  être  un  sau- 
veur, il  faut  se  dévouer,  sor.fïrir,  mourir. 

Le  nom  qui  lui  fut  donné  par  les  prophètes  et  par  les  anges 
disait  sa  destinée.  Les  prophètes  le  nommevenl  V Attente  e[  le  Désiré 
des  nations,  en  même  temps  que  l'Homme  des  douleurs^  Virum  dolo- 
RUM,  et  les  anges  le  nommèrent  Jésus^  c'e?t-à-dire  Sauveur. 

Etre  attendu,  providentiellement  espéré;  être  le  besoin  et  le 
vœu  des  peuples,  et  répondre  à  ce  besoin,  à  ce  vœu,  par  un 
dévoûment  qui  va  jusqu'à  la  mort  :  rien  n'est  plus  grand  dans  les 
destinées  humaines.  Et  c'est  un  trait  incomparable  de  grandeur 
pour  le  christianisme,  que  les  chrétiens  adorent  un  Sauveur 
incontestablement  attendu  pendant  quarante  siècles,  et  mort  sur 
une  croix  pour  racheter  l'humanité. 

Voilà  les  lumières  que  l'Evangile  jette  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe  ;  et,  si  nous  descendons  maintenant  de  ces  hauteurs,  nous 
trouverons  encore  bien  des  vérités  importantes  à  méditer. 

Il  en  est  une  que  je  veux  remarquer  d'abord  :  c'est  que,  quand 
Yhomme  de  la  Providence  est  donné,  les  hommes  surgissent  autour 
de  lui. 

Nous  en  avons  eu  chez  nous  un  mémorable  exemple  :  quand  le 
Premier  Consul  répondit  au  vœu  universel,  et  devint  Vhomme  de 
la  France,  ce  fut  un  beau  spectacle  de  voir  comment  il  rassembla 
autour  de  lui,  éleva,  multiplia  les  hommes  pour  la  grande  œuvre 
de  la  régénération  sociale. 

Tout  fut  un  moment  sauvé  :  et,  s'il  n'était  pas  devenu  l'homme 
de  l'ambition  et  de  l'orgueil,  s'il  fût  demeuré  toujours  l'homme 
du  bon  •ïens  et  la  sagesse  providentielle,  la  France,  aujourd'hui, 
serait  assurément  plus  heureuse,  plus  forte,  plus  puissante  que 
nous  ne  la  voyons. 
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Ces  hommes  de  la  Providence,  quand  ils  sont  fidèles  à  leurglo* 
rieuse  mission,  dominent  leur  temps,  font  leur  siècle,  impriment 
un  mouvement  à  l'humanité  tout  entière,  et  laissent  la  trace 
immortelle  et  hénie  de  leur  passage  sur  la  terre  :  témoin  les  siè- 
cles d'un  saint  Louis,  d'un  Gbarlemague  ! 

El  cela  sans  charlatanisme,  sans  le  mensonge  des  phrases,  sans 
l'orgueil  de  la  tyrannie. 

Saint  Paul  n'a  pas  proclamé  son  siècle  le  siècle  des  lumières,  et 
il  a  illuminé  le  monde. 

Saint  Vincent  de  Paul  n'a  pas  proclamé  son  siècle  le  siècle  de 
la  philantrophie,  et  il  a  été  le  grand  consolateur  de  l'humanité 
souffrante. 

Non  seulement  ces  hommes  dominent  leur  siècle,  mais  ils  sau- 
vent leur  siècle  ;  ils  élèvent  leur  siècle  ;  ils  créent  leur  siècle. 

Voilà  les  hommes  qu'il  faut  demander  au  ciel.  Notre  orgueil  a 
beau  s'agiter,  s'irriter,  nous  ne  serons  sauvés  que  par  des  hommes 
envoyés  de  Dieu  pour  nous  sauver. 

Quant  à  nous,  quels  sont  les  hommes  que  nous  devons  chercher 
à  former  par  l'Education  et  préparer,  s'il  se  peut,  à  la  mission  du 
Ciel?  —  car,  on  le  comprend,  ces  hommes  de  la  Providence^  ces 
hommes  de  Dieu,  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot,  l'Education  ne 
sufQt  point  à  les  faire;  elle  les  prépare,  et  c'est  Dien  seul  qui  les 
fait  et  qui  les  envoie. 

Ceux  donc  que  nous  devons  chercher  à  former,  ce  sont  les 
hommes  de  bien,  les  hommes  de  sens,  Jes  hommes  de  tête,  les 
hommes  de  foi,  les  hommes  d'honneur  et  de  courage,  les  hommes 
même  de  génie,  s'il  est  possible  :  en  un  mot,  les  hommes  capables 
de  devenir,  au  besoin,  les  hommes  de  Dieu,  les  hommes  de  la  Pro- 
vidence. 

Je  répète  ma  question  :  Où  en  sommes-nous  à  cet  égard,  et  où 
sont  parmi  nous  les  hommes? 

Ou'avons-nous  sur  quoi  nous  puissions  compter? 

Hélas  !  non  seulement,  comme  dit  un  prophète,  tous  les  cœurs 
sont  malades  de  tristesse  :  omne  cor  mœrens  ;  mais  les  plus  fortes 
têtes  s'abattent  et  languissent  :  omne  caput  languidum.  La  pru- 
dence humaine  est  à  bout;  la  plus  haute  sagesse  se  déconcerte 
les  habiles  de  la  terre  sont  manifestement  en  détresse  les  hommes 
les  plus  forts  proclament  eux-mêmes  leur  faiblesse. 

Tous  nous  sommes  condamnés  à  redire  la  douloureuse  plainte 
de  l'Evêque  d'Hippone  :  Levons  nos  têtes  et  portons  nos  regards 

VERS  CELUI  DONT  LE  RÈGNE  NE  CHANCELLE  NI  NE   FINIT  ;    CAR  JE  NE  VOIS 
SURLE  CONTINENT  NI  HOMME  NI  ASSEMBLÉE  CAPABLE  DE  SAUVER  l'eMPIRE. 

Nous  avons  fait  bien  des  révolutions. 

La  dernière,  celle  du  24  février,  a  mis  en  mouvement  tout  un 
peuple.  Jamais  il  n'y  eut  un  plus  grand  pèle-même  d'hommes, 
jamais  on  ne  vit  une  agitation  plus  gigantesque. 

Dans  les  plus  humbles  villages,  comme  dans  les  plus  grandes 
cités,  depuis  les  plus  pauvres  ouvriers  jusqu'aux  princes,  tous  ont 
été  provoqués,  tous  ont  pu  et  dû  apparaître  au  grand  jour.  Chose 
étrange  !  de  tout  ce  mouvement  il  m'est  pas  né,  il  eu  est  pas  resté 
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un  homme.  Plusieurs  même  y  sont  morts  dans  le  mépris,  qu'on 
croyait  des  hommes.  Et  la  France  cherche,  attend  toujours  ceux 
qui  lui  manquent  ! 

Sans  doute  il  y  a  des  hommes  qui  nous  retiennent  au  penchant 
des  abîmes,  et  nous  devons  en  bénir  Dieu  !  mais  ce  sout  les 
hommes  des  temps  qui  ont  précédé  :  hommes  politiques,  hommes 
religieux,  chefs  militaires,  magistrats  ;  on  trouve  en  eux  une  haute 
intelligence,  une  rare  intrépidité,  un  admirable  dévoûment  à  la 
chose  publique  ;  mais  ce  sont  ces  hommes-là  eux-mêmes  qui  se 
plaignent  que  les  hommes  manquent  autour  d'eux,  qui  compren- 
nent l'immensité  des  besoins  et  déclarant  leur  propre  insuffisance. 
En  présence  de  tant  d'œuvres  qu'ils  ne  peuvent  accomplir,  de  tant 
de  maux  auxquels  ils  ne  peuvent  porter  remède  nul  ne  s'écrie 
plus  haut  qu'eux  :  Les  hommes  manquent! 

En  effet,  presque  partout  les  boaimes  sont  inférieurs  à  leur 
position  ;  presque  partout  on  voit  au  premier  rang  des  hommes 
de  second  ordre,  qui  seraient  des  hommes  distingués,  très  utiles 
et  même  supérieurs  dans  des  fonctions  moins  hautes  que  celles 
où  le  malheur  et  l'indigence  des  temps  les  condamne  à  agir  et  à 
n'être  que  médiocres  ;  en  un  mot,  presque  partout  manque 
l'homme  des  grandes  choses,  l'homme  de  Dieu  l'homme  de  l'œu- 
vre, l'homme  de  la  Providence. 

De  tels  hommes,  sans  aucun  doute,  je  l'ai  dit  déjà,  c'est  Dieu 
qui  les  fait  et  qui  les  donne.  Eh  bien  !  depuis  longtemps  Dieu 
n'en  donne  pas,  ou,  s'il  les  fait  et  les  donne,  l'Education  les  défait  : 
l'épouvantable  état  de  société  où  nous  sommes  et  le  temps  mortel 
où  nous  vivons  les  corrompt  ou  les  étouffe  ;  et  la  malédiction  de 
Dieu  a  précipité,  sous  nos  yeux,  l'orgueil  de  ceux  en  qui  on  espé- 
rait le  plus  ! 

Sans  doute,  ici  nul  n'est  de  meilleure  condition  que  ses  frères, 
et  tous  doivent  s'accuser  et  gémir. 

Sans  doute,  encore,  il  y  a  aujourd'hui  du  zèle,  de  la  bonne 
volonté  et  même  un  ardent  désir  de  faire  de  grandes  choses  ;  on 
ne  peut  le  méconnaître  ;  mais  tout  cela,  il  le  faut  avouer  aussi, 
se  révèle  avec  un  caractère  d'orgueil,  d'égoïsme  et  de  faiblesse 
misérable. 

Quand  Dieu  voulut  faire  le  XVlIe  siècle  et  sauver  la  France» 
il  répandit  un  soufQe  de  vie  sur  une  multitude  d'hommes,  laïques 
et  ecclésiastiques,  mais  tous  chrétiens,  humbles  et  forts,  auxquels 
il  donna,  avec  la  résolution  d'une  sainteté  décidée,  un  goût  d'ab- 
négation, un  bon  sens  des  affaires,  un  courage  et  enfin  une  tenue 
des  grandes  choses,  dont  nous  sommes  singulièrement  dépourvus  ; 
et  puis,  pour  tout  dire,  ils  firent  de  grandes  choses  parce  qu'ils  ne 
songèrent  pas  ambitieusement  à  les  faire. 

Ils  sentaient  bien,  sans  doute,  qu'il  se  préparait  quelque  chose 
de  grand  dans  ce  siècle;  mais  ils  ne  le  célébraient  pas  fastueuse- 
menl  :  ils  auraient  craint  de  se  célébrer  eux-mêmes. 

Pas  un  des  grands  hommes  du  XVIIe  siècle  n'a  dit  :  Le  XVIle 
ècle  ! 

Le  XVIle  siècle  n'a  été  nommé  qu'après  eux  :  et  nous  nés 
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d'hier,  nous  avons  glorifié  déjà  notre  XIXe  siècle  !  Nous  l'avons 
proclamé  le  siècle  des  progrès!!!  Sa  marche  se  précipite,  il  est 
vrai  ;  il  a  des  pieds  de  fer  et  des  ailes  de  (eu  ;  mais  la  terre  trem- 
ble et  fuit  sous  ses  pas,  et  il  achèvera  peut-être  sa  course  avant 
d'avoir  atteint  la  fermeté  de  l'âge  mûr  ! 

11  y  a  bien  parmi  nous  ce  que  l'on  nomme  les  hommes  de  parti. 
Mais  qu'est-ce  à  dire,  et  qu'en  peut  attendre  la  France  ? 

Hommes  de  parti,  c'est-à-dire  hommes  qui  ne  seraient  rien,  s'ils 
n'étaient  au  service  d'un  parti  :  hommes  dont  les  passions,  les 
intérêts  du  jour,  vantent,  exagèrent,  grandissent  outre  mesure  le 
mérite  pour  les  besoins  des  partis. 

Sans  doute,  il  y  a  des  partis  honnêtes,  des  partis  nécessaires  en 
des  temps  malheureux. 

Mais  l'homme  qui  sauve  son  pays  n'est  plus  un  homme  de 
parti  ;  il  s'en  dégage,  il  les  domine  de  toute  la  hauieur  de  son 
dévoûment,  de  son  génie  et  de  sa  mission,  et  il  les  rallie  ! 

Là  est  la  véritable  force,  là  est  la  véritable  gloire  ! 

Quant  aux  hommes  de  parti,  que  sontrils?  que  peuvent-ils? 

Ils  ont  quelquefois  dans  le  caractère  ou  dans  l'esprit  telle  qualité 
ou  tel  défaut;  ou  bien  ils  doivent  au  hasard  des  circonstances  telle 
position  qui  les  fait  exalter  par  tous  ceux  dont  c'est  l'intérêt  du 
moment. 

Alors  on  exagère  tout  en  eux;  ils  ne  font  rien,  ils  ne  publient 
rien  qui  ne  soit  admirable;  ils  sont  le  drapeau  du  jour;  bon  gré 
mal  gré,  on  en  soutient  l'honneur.  Il  y  a  en  leur  faveur  une  sorte 
de  gageure  ;  il  faut  aller  jusqu'au  bout. 

Le  parti  le  sait  bien  lui-même,  et  les  habiles  le  disent  tout  bas, 
en  attendant  l'heure  de  le  proclamer  tout  haut! 

Depuis  soixante  années,  combien  n'avons  nous  pas  eu  de  ces 
célébrités  mensongères  !  de  ces  faux  grands  hommes  ! 

Combien  d'hommes,  de  peu  ou  de  rien,  qui  ont  été  tout  à  un 
jour  donné,  et  puis  qui,  le  lendemain,  se  sont  évanouis  dans  leur 
néant!  dont  le  souvenir  s'est  tellement  effacé,  qu'on  est  quelque- 
fois tout  étonné  du  silence  qui  s'est  fait  autour  d'eux,  et  tout  sur- 
pris d'entendre  même  prononcer  leur  nom  et  de  savoir  qu'ils 
vivent  encore,  tant  on  n'en  entendait  plus  parler. 

Voilà  les  hommes  que  nous  avons  eus  ! 

Mais  des  hommes  autour  desquels  on  se  rallie,  des  hommes 
devant  lesquels  la  jalousie  tombe,  des  hommes  que  les  passions 
respectent  ; 

Il  n'y  en  a  pas  :  ou,  s'il  y  en  a,  la  Providence  ne  les  adopte 
point  :  I'avènement  leur  manque  :  ou  bien  ils  manquent  eux- 
mêmes  à  la  Providence  et  ne  répondent  pas  à  son  appel. 

Que  sais-je  ?  il  y  a  peut-être  en  eux  quelque  chose  que  j'ignore, 
que  le  monde  ne  sait  pas,  mais  que  Dieu  sait,  et  qui  fait  que 
Dieu  ne  les  a  pas  adoptés,  et  qu'ils  ne  deviennent  point  les  hommes 
de  Dieu  pour  le  salut  du  monde  ! 

Quelquefois  ce  ne  sont  que  des  défauts,  négligés  ou  flattés,  qui 
ont  ces  grandes  et  lamentables  conséquences. 

Il  y  a  peut-être  parmi  nous  tel  homme  qu'un  seul  défaut  empê- 
che d'être  l'homme  de  la  Providence. 
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Qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  :  quand  on  est  revêtu  d'une 
autorité  >  uelconque  ici-bas;  quand  on  a  reçu  de  Dieu  les  dons 
élevés  de  la  position  sociale,  du  caractère  ou  du  génie,  on  ne  se 
respecte  jamais  assez  soi-même  I 

Ce  sont  les  plus  petits  défauts  qui  diminuent  et  défont  les  plus 
grands  hommes. 

Parmi  les  défauts  moins  graves  en  apparence,  il  en  est  un  que 
Fénélon  reproctiait  aux  princes,  et  qui,  souvent  inaperçu  et  par 
là  même  excusable,  est  cependant  d'une  gravité  extrême  chez  les 
hommes  publics,  chez  les  hommes  d'Etat,  et  se  rencontre  aujour- 
d'hui très  fréquemment,  même  dans  les  hommes  de  bien. 

C'est  d'être  trop  particulier  :  de  songer  trop  à  soi-même. 

Oui,  aujourd'hui  les  hommes  de  bien  sont  particuliers  et  son- 
gent trop  à  eux. 

C'est  une  faiblesse  devenue  générale  :  elle  est  le  grand  malheur 
du  temps  où  nous  vivons,  et  ce  temps,  hélas  !  est  lui-même  l'ex- 
cuse de  cette  faiblesse. 

11  y  a  eu,  dans  notre  triste  pays,  tant  de  renversements  et  de 
désastres,  que  chacun  effrayé  se  retire  chez  soi,  dans  ses  intérêts 
privés,  s'y  cantonne  en  quelque  sorte,  et  s'applique  exclusivement 
à  les  sauver. 

Et  cependant  que  devient  l'intérêt,  le  salut  public  ?  qui  y  songe 
courageusement?  qui  s'y  dévoue  sans  réserve?  dans  son  dévoû- 
ment,  qui  ne  se  cherche  encore  soi-même? 

Tout  demeure  isolé,  tout  demeure  particulier,  et  par  là  tout 
est  faible. 

On  le  disait  naguère  :  les  méchants  s'entendent  pour  le  mal.  — 
On  ne  peut  trouver  deux  hommes  vertueux  qui  s'entendent  cons- 
tamment pour  le  bien. 

Gela  est  vrai,  même  parmi  les  plus  dévoués. 

On  veut  le  bien  ;  on  se  dévoue  à  le  faire,  pourvu  qu'on  y  tra- 
yaille  seul. 

Mais  s'oublier  soi-même,  faire  le  bien  à  plusieurs,  se  dévouer 
de  concert  à  de  grandes  choses,  avec  l'accord  et  la  responsabilité 
mutuelle  du  dévoûment  commun,  rien  n'est  plus  rare. 

Triste  temps  que  celui  où  on  ne  peut  trouver  deux  honnêtes 
gens  qui  veuillent  travailler  ensemble  à  une  même  œuvre  ! 

Que  celui  où  toutes  les  plus  petites  raisons  empêchent  toutes 
les  plus  grandes  choses  1 

Que  celui  où  les  intérêts  et  les  hommes  particuliers  dominent 
et  absorbent  les  intérêts  et  les  hommes  publics  ! 

Certes,  je  ne  veux  pas  être  injuste  envers  mon  temps  et  envers 
mon  pays  ;  je  le  reconnais  :  aujourd'hui  encore,  il  y  a  beaucoup 
d'hommes  qui  ont  reçu  de  Dieu  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  utiles 
et  rendre  de  grands  services  ;  mais  chacun  à  son  excuse,  son  pré- 
texte ou  sa  raison. 

J'irai  plus  loin  :  depuis  cinquante  années,  il  y  a  eu  parmi  nous 
des  hommes  que  les  dons  de  la  nature  et  une  haute  Education 
intellectuelle  avaient  faits  des  hommes  de  génie.  Cela  est  vrai  ; 
mais  une  mauvaise  Education  morale  en  fait  des  hommes  pleins 
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d'une  personnalité  orgueilleuse;  l'orgueil  a  renversé  le  génie  :  et 
leur  ruine  a  été  effroyable. 

Et,  en  fin  de  compte,  partout  ce  sont  les  hommes  qui  font 
défaut  ;  et  voilà  pourquoi  presque  toutes  les  œuvres  religieuses  ou 
sociales  manquent  de  l'iiomme  qu'il  leur  faudrait  :  j'en  citerai  un 
exemple. 

Une  loi  pour  l'enseignement  a  été  obtenue  :  plusieurs  ont  craint 
que  la  loi  ne  suffit  pas,  et  on  fait  même,  à  celte  occasion,  plus  de 
bruit  qu'il  ne  convenait  peut-être. 

D'auiresontdit:  La  loi  suffira,  mais  les  hommes  ne  suffiront  point. 

Les  hommes  manqueront  pour  mettre  à  profit  cette  loi  et  la 
liberté  qu'elle  donne. 

Qui  a  bien  jugé? 

L'expérience  décide  en  ce  moment.  A  l'heure  où  je  parle,  s'il  y 
avait  des  hommes,  la  France  serait  couverte  de  maisons  d'Educa- 
tion chrétienne  d'établissements  libres,  et  la  jeunesse  française 
sauvée  ;  les  congrégations  religieuses  et  le  clergé,  au  lieu  d'ouvrir 
çà  et  là  quelques  rares  collèges  dont  plusieurs  peut-être  subsiste- 
ront avec  bien  de  la  peine,  auraient,  par  le  bienfait  de  cette  loi, 
répondu  à  tous  les  vœux  des  familles  catholiques,  et  ouvert  les 
cent  collèges  qui  nous  manquent. 

Mais  hélas  1  il  faut  l'avouer,  nous  sommes  dans  un  cercle 
vicieux  :  l'Education  seule  pourrait  former  les  hommes  qui  nous 
manquent,  et  les  hommes  qui  nous  manquent  pourraient  seuls 
nous  donner  l'Education  qu'il  nous  faut. 

On  ne  sortira  de  ce  cercle  vicieux  que  par  un  prodigieux  effort 
d'intelligence,  de  dévoûment  et  de  courage  I 

C'est  ce  qu'on  a  fait  au  commencement  du  XVIIe  siècle.  La 
situation  n'était  guère  meilleure. 

Mais  qu'on  y  prenne  garde,  ce  ne  sont  pas  des  hommes  médiocres 
qui  nous  ont  fait  et  élevé  le  XVIIe  siècle  :  c'est  un  saint  Vincent 
de  Paul,  un  Richelieu,  un  cardinal  de  Bérulle,  un  Olier,  et  tous 
ces  grands  instituteurs  de  la  jeunesse  séculière  et  cléricale,  dont 
l'intelligence,  le  dévoûment  et  l'énergie  passèrent  de  loin  tout  ce 
que  notre  temps  peut  imaginer. 

Le  règne  de  Louis  XIII  fut  admirable  pour  ceux  qui  savent 
regarder  de  près  :  le  roi  manquait,  mais  il  y  avait  un  homme  : 
cet  homme,  dont  Fénélon,  malgré  ses  inclinations  contraires,  a 
dit  depuis  : 

"  Armand,  cardinal  de  Richelieu,  changeait  alors  la  face  de 
"  l'Europe,  et,  recueillant  les  débris  de  nos  guerres  civiles,  posait 
"■  les  vrais  fondements  d'une  puissance  supérieure  à  toutes  les 
"  autresv 

"  Né  pour  connaître  les  hommes  et  pour  les  employer  selon 
"  leur  talents,  il  les  attachait  par  le  cœur  à  sa  personne  et  à  ses 
desseins  pour  l'Etat. 

''  Aussi  le  temps  qui  efface  les  autres  noms  fait  croître  le  sien  ; 
"  et,  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  nous,  il  est  mieux  dans  son  point 
^'  de  vue.  " 

Les  troubles  du  XVle  siècle  et  les  grandes  leçons  du  malheur 
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avaient  décidé  le  XVIIe  à  fortement  élever  sa  jeunesse  ;  Richelieu 
y  contribua  plus  puisamment  que  personne,  et  c'est  par  là  surtout 
qu'il  prépara  la  grandeur  du  règne  suivant. 

Si  l'Eglise  n'a  pas  sauvé  l'empire  romain,  c'est  que  l'empire  n'a 
pas  voulu  se  laisser  élever  par  elle.  Les  barbares  sont  devenus  la 
société  européenne,  parce  qu'ils  se  sont  laissé  élever  par  l'Eglise. 

On  a  dit  en  Europe  :  Les  rois  s'en  vont.  Je  dirai.  Les  nations 
européennes  aussi,  si  elles  négligent  longtemps  encore  l'Educa- 
tion de  la  jeunesse. 

Sans  doute,  comme  je  le  disais  plus  haut,  il  ne  faut  pas  déses- 
pérer des  nations.  Dieu  les  a  faites  guérissables  ;  mais  il  faut 
qu'elles  veuillent  être  guéries  :  autrement,  elles  ne  sont  pas  plus 
immortelles  que  les  hommes. 

Voyez  toutes  les  petites  républiques  de  l'Amérique  méridionale. 
Quelles  agitations  !  quelle  faiblesse  :  quels  abaissements  !  quelle 
anarchie  sociale  1 

Toutes  ces  républiques  n'existent  pas  encore,  on  le  peut  dire. 
Elle  n'existeront  peut-être  jamais.  Pourquoi  ?  Les  hommes  leur 
manquent.  Elles  n'ont  pas  encore  trouvé  un  homme  Ceux  dont 
les  noms  arrivent  jusqu'à  nous,  évidemment,  ne  sont  pas  des 
hommes. 

Elles  vivent  au  jour  le  jour,  ou  plutôt  elles  se  meurent  chaque 
jour,  à  force  de  révolutions. 

La  France,  l'Europe,  en  viendront-elles  à  cette  triste  fin  ? 

N'y  a-t-il  aucune  nation,  dans  le  monde  civilisé  dont  on  ne 
puisse  dire  :  C'est  une  nation  qui  s'en  va  ! 

Je  l'ignore  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  tout  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  parole  du  chancelier  Oxenstiern  à  son 
fils,  partant  pour  visiter  les  grandes  capitales  de  l'Europe  :  "  Allez 
'••  voir,  mon  fils,  avec  quelle  petite  dose  de  sagesse  le  monde  est 
•'  gouverné.  " 

Que  pouvons-nous  dire  de  nous-mêmes  ? 

Je  n'en  dirai  qu'une  chose  incontestable  : 

Ce  libertinage  d'esprit  qui  s'appelle  la  liberté  de  la  presse, 
enlève,  chaque  malin,  à  la  société  française  sa  force  intellectuelle 
et  morale.  Ecrivains  et  lecteurs  s'y  épuisent  également. 

Certes,  ce  ne  fut  pas  le  journalisme  qui  forma,  qui  inspira,  qui 
gouverna  ces  hommes,  ces  prêtres,  ces  religieux,  ces  instituteurs 
de  la  jeunesse,  si  grands  et  si  forts,  au  commencement  du  XVIIe 
siècle  ! 

On  l'a  dit  encore  et  cela  est  vrai  :  la  liberté  de  la  presse  est 
l'asservissement  des  esprits  ;  c'est  une  violence  tyrannique  exercée 
sur  les  intelligences  faibles. 

La  société  temporelle  y  a  succombé.  La  société  spirituelle  elle- 
même  en  souJS're.  Elle  en  souffrira  plus  profondément  encore  si 
elle  n'y  prend  garde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  espérons  que  Dieu  ne  donne  à  la  France  de 
si  fortes  leçons  que  parce  qu'il  veut  lui  donner  la  sagesse,  lui 
apprendre  à  réparer  par  elle-même  les  maux  qu'elle  a  faits  aux 
peuples,  et,  à  l'aide  des  hommes  d'intelligence  et  de  cœur,  des 
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hommes  de  conscience  et  de  foi  que  l'Ediicaiion  élèvera  pour  elle, 
la  faire  marcher  encore  fille  aînée  de  l'Eglise  et  reine  du  monde 
civilisé  1 

Après  toutes  ces  considérations,  on  ne  trouvera  pas  étonnant, 
je  pense,  qu'un  Evêque  dont  la  vie  presque  entière  s'est  passée  à 
élever  la  jf^unesse,  qui  a  consacré  à  cette  grande  œuvre  de  labo- 
rieuses étides  et  un  long  dévoûment,  vienne  aujourd'hui  entre- 
tenir ses  contemporains  de  l'Education,  c'est-à-dire  du  grand  art 
de  faire  les  hommes. 

Il  m'a  semblé  trop  triste  de  désespérer  d'un  pays  dont  l'intelli- 
gence est  naturellement  si  belln,  le  cœur  si  haut,  les  instincts  si 
généreux,  et  le  bon  sens  toujours  supérieur  à  ses  légèretés.  Sans 
doute  le  peuple  français  peut  se  laisser  éblouir,  égarer;  mais  il 
sait  revenir  à  la  raison  par  ses  égarements  mêmes;  et  une  grande 
et  forte  Education  peut  lui  rendre  encore  ce  sens  ferme  et  élevé, 
ce  sens  chrétien  qui  en  fait  le  premier  peuple  du  monde,  et  qui 
lui  fera  retrouver  son  antique  prospérité  dans  ses  premières 
vertus. 

Que  chacun  donc,  ô  noble  peuple  !  t'offre  son  secours  et  te  paye, 
en  passant,  sa  dette;  pour  moi,  je  voudrais  acquitter  la  mienne, 
en  t'offrant,  dans  celte  humble  essai,  les  souvenirs  de  mon  dévoû- 
ment et  de  mon  expérience.  La  génération  présente  est  la  source 
des  générations  futures  :  préparons-là,  s'il  est  possible,  de  manière 
à  léguera  l'avenir  des  espérances  meilleures  que  le  présent. 

Ce  livre,  si  on  peut  lui  donner  ce  nom,  s'est  trouvé  fait,  je  le 
dois  avouer  en  finissant,  sans  que  j'eusse  songé  à  le  faire.  La 
rapidité  du  temps,  des  occupations  trop  multipliées,  une  infirmité 
douloureuse,  ne  m'auraient  laissé  ni  le  loisir  ni  la  force  de  faire 
un  livre.  Aussi  ce  ne  sont  que  de  simples  souvenirs,  et  des  pen- 
sées qui  m'occupèrent  longtemps,  quand  je  vivais  avec  la  jeunesse. 
Ces  pensées,  que  je  recueillais  alors  seulement  pour  quelques-uns, 
on  m'a  pressé  de  les  offrir  aujourd'hui  à  tous.  J'y  ai  consenti  trop 
facilement  peut-être  ;  mais  la  jeunesse,  après  avoir  été  la  sollicitude 
et  l'afi'ection  de  ma  vie  entière,  n'a  pas  cessé  de  m'étre  chère  :  je 
sens  que  mon  cœur,  malgré  les  années,  ne  vieillit  point  pour  elle. 
Elle  est  le  dernier  espoir  de  la  Religion  et  de  la  Patrie  :  à  ce  titre, 
elle  a  un  attrait  et  un  charme  irrésistibles  pour  quiconque  aime 
l'une  et  l'autre  ;  et  j'ai  cédé  à  l'espérance  de  la  servir  encore, 
en  lui  offrant  publiquement  aujourd'hui  des  leçons  et  des  conseils 
que  j'aimais  autrefois  à  lui  communiquer  en  famille. 

Tel  est  le  sujet  de  ces  pages,  que  je  dédie  à  la  jeunesse  de  mon 
pays,  à  tous  ceux  qui  se  consacrent  à  l'œuvre  de  l'Education 
parmi  nous,  à  mou  pays  lui-même.  Je  ne  donne,  d'ailleurs,  ici 
aucune  autre  raison  de  cet  ouvrage  que  son  but  et  son  titre  :  j'es- 
père qu'il  s'expliquera  de  lui-même.  Puisse-t-il  être  utile  !  c'est 
mon  seul  vœu,  et,  si  ce  vœu  est  exaucé,  j'en  bénirai  le  Dieu 

AUTEUR  DE  TOUT  BIEN. 
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PARTIE    L.EGALE 

Rédacteur  :  A  L.  B  IT 


DECISIONS  RECENTES 

NOS   TRIBUNAUX    VIENNENT    DE    JUGER 

1^  (Impôt  sur  les  successions.) 

Que  les  banques  ne  peuvent  pas  être  contraintes  d'entrer  dans 
leurs  registres  les  transports  d'actions,  consentis  par  les  héritiers 
ou  légataires,  etc.,  d'une  personne  décédée,  s'il  n'est  pas  prouvé 
que  l'impôt  sur  les  successions  a  été  payé  au  gouvernement, 
(Cour  Supérieure,  Montréal,  Re  R.T.  Henéker  et  al.  ès-qualité,  vs 
La  Banque  de  Montréal  et  le  Procureur-Général,  intervenant, 
Davidson,  juge.) 

Note. — Ce  jugement  a  été  rendu  en  vertu  du  Statut  de  Québec  de  1892,  55-56 
Victoria,  chapitre  17  (1),  art.  1 19 Id,  paragraphe  5.  Voici  le  texte  de  ce  para- 
graphe : 

5.  Nul  transport  des  biens  d'une  succession  n'est  valide  et  ne  constitue  un 
titre,  si  les  droits  payables,  en  vertu  de  cette  loi,  n'ont  pas  été  payés;  et  aucun 
exécuteur,  lidéi-commissaire,  administrateur,  curateur,  héritier  ou  légataire  ne 
peut  consentir  à  un  transport,  ni  au  payement  des  legs,  à  moins  que  ces  droits 
n'aient  été  payés. 

2^*  (Publicité.     Dommages.) 

Que  le  fait  de  réclamer  une  créance  (avec  menace  de  poursuite) 
par  carte  postale,  ne  donne  pas  lieu  à  une  action  en  dommages. 
(Cour  de  Circuit,  Montréal,  Re  Ouimet  vs  Robidoux,  Champagne, 
juge.) 

3^  [Libelle.) 

Qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  compensation  d'injures  en  matière  de 
libelle.    (Cour  d'Appel,  Montréal,  Re  Sauvalle  vs  Tardivel.) 

Note.  Dans  cette  cause  le  jugement  de  la  Cour  Supérieure  a  été  confirmé.  (2) 
Il  condamnait  M.  Tardivel,  rédacteur  de  la  Vérité,  de  Québec,  à  payer  à  M. 
Sauvalle,  rédacteur  de  la  Patrie,  de  Montréal,  des  dommagi^s  au  montant  de 
deux  cents  piastres. 

Dans  sa  défense,  M.  Tardivel  avait  plaidé  justification  et  compensation 
d'injure.  Voici  ce  qu'a  dit  à  ce  sujet  le  juge  en  chef  Lacoste  en  rendant  le 
jugement  de  la  Cour  d'Appel. 

Troisièmement. —  Y  a-t-il  eu  provocation  et  compensation  ?  Le  tribunal  ne 
le  croit  pas.  Il  ne  peut  y  avoir  compemalion  d'injures  en  matière  de  libelle. 
La  théorie  adverse  peu  tsembler  plausible,  mais  elle  est  subversible  de  l'ordre 
social.     Nul  ne  peut  se  faire  justice  à  lui-même. 

Il  peut  y  avoir  compensation  en  matière  d'injures  verbales,  quand  l'offense 
et  la  réplique  se  font  dans  la  même  circonstance,  alors  qu'une  personne  frappée 

(1)  Loi  relative  aux  droits  sur  les  successions  et  les  transports  d'immeubles. 

12)  La  Cour  Supérieure  (Jette,  juge)  avait  jugé: 

"  Qu'au  point  de  vue  de  la  majorité  de  la  population  de  cette  province  l'afiSrmation  du  fait 
"  qu'une  personne  est  méthodiste,  alors  qu'en  réalité  cette  personne  est  catholique,  et  qu'elle 
"  se  dit  catholique,  constitue  une  injare  qui  affecte  considérablement  cette  personne  et  lui  fait 
"  un  tort  grave  ". 

Voyez  le  Ppopaoateub  du  15  juillet  1894,  page  342. 
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ou  insuUée  frappe  ou  insulte  à  son  tour, — la  provocation  ayant  mis  sur  te  coup 
la  partie  adverse  hors  d'elle-même.  C'est  par  une  demande  incidente  que  Von 
doit  plaider  compensation  dans  le  cas  actuel. 


BONNE  AVENTURE 

Question. — Quelle  est  la  peine  prononcée  par  la  loi  contre  ceux  qui  con- 
sultent les  diseuses  de  bonne  aventure,  et  contre  les  diseuses  elles-mêmes  ? 

Une  dupe. 

Réponse. — La  loi  ne  panit  pas  les  dupes,  considérant  sans  doute 
que  le  fait  d'être  dupé  porte  en  lui  sa  punition,  mais  elle  punit 
les  dupeurs.  Un  an  d'emprisonnement  est  la  peine  portée  contre 
eux.  Voici  la  disposition  de  l'article  396  du  Gode  Criminel  con- 
cernant les  dupeurs  : 

396.  Evt  coupable  d'un  acte  criminel  et  passible  d'un  an  d'emprisonnement, 
celui  qui  préteni  exercer  ou  pratiquer  quelque  magie,  sorcellerie,  enchantement 
ou  conjuration,  ou  qui  entreprend  de  dire  la  bonne  aventure,  ou  qui  prétend, 
par  son  habileté  ou  ses  connaissances  dans  quelque  science  occulte  ou  magique, 
pouvoir  découvrir  oîi  et  comment  peuvent  être  retrouvés  des  objets  ou  effets 
supposés  volés  ou  perdus. 


CHARS  URBAINS 

Question. — La  Compagnie  des  chars  urbains  est-elle  obligée,  sur  demande, 
de  vendre  des  billets  de  passage  ?  Dans  le  cas  contraire  est-elle  passible  de 
dommages  ?  •  Un  Ouvrier. 

Réponse. — En  vertu  des  conventions  intervenues  entre  la  cité 
de  Montréal  et  la  Compagnie  des  chars  urbains  (Montréal  Street 
Railway  Gompany)  cette  dernière  est  obligée  de  vendre  ses 
billets  à  tous  ceux  qui  en  font  la  demande  soit  dans  ses  bureaux 
soit  aux  conducteurs.  Dans  le  cas  contraire  on  peut  la  faire 
condamner  à  une  amende  de  vingt-cinq  piastres  pour  chaque 
contravention.  Elle  n'est  cependant  pas  passible  de  dommages- 
intérêts.  C'est  ce  qui  vient  d'être  jugé  (1)  par  la  Cour  Supérieure 
(Mathieu,  juge)  dans  la  cause  de  St-julien  vs  la  compagnie. 


SECRET  PROFESSIONEL 

La  conférence  du  stage  des  avocats  à  la  cour  de  cassation,  dans 
sa  séance  du  16  décembre  1 893,  présidée  par  M.  Sabatier,  prési- 
dent de  l'ordre,  a  discuté  la  question  suivante  : 

Des  ministres  des  cultes  légalement  reconnus  sont-ils  tenus  de  garder  le  secret 
sur  les  révélations  qui  leur  ont  été  faites  à  raison  de  leurs  fonctions,  même  en 
dehors  du  sacrement,  de  confession  ? 

L'affirmative  a  été  soutenue  par  M.  Rémond. 
La  négative  par  M.  Bourgeois. 

M.  Baron,  comme  ministère  public,  a  conclu  dans  le  sens  de  la 
négative. 
La  conférence  a  adopté  l'affirmative. 

(U  Univers.) 

Note  de  la  rédactio.v. —  L'opinion  adoptée  par  la  Conférence  est  la  seule 
rationnelle.  Elle  est  conforme  aux  dispositions  de  l'article  275  de  notre  Code  de 
Procédure  Civile. 

(1)  Le  11  juin  courant  (1895). 
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LA  QUESTION  RELIGIEUSE  EN  ORIENT 

Et  l'Union  des  Eglises,  par  un  Missionnaire. 
In-12 $0.25- 


(suite) 
IV 

UNION  AVEC  L'EGLISE  CATHOLIQUE 

Nous  l'avons  déjà  dit  et  nous  le  repétons  avec  la  conviction  la 
plus  intime  :  les  Eglises  d'Orient  ne  peuvent  conserver  leur  exis- 
tence qu'en  s'unissant  à  l'Eglise  catholique  dont  elles  se  sont 
détachées. 

C'est  le  point  qu'il  s'agit  de  démontrer  maintenant  en  prouvant 
d'abord  que  rien  de  sérieux  ne  s'oppose  à  cette  union,  et  ensuite 
que  d'immenses  avantages  en  reviendront  à  toutes  les  Eglises 
jusqu'ici  séparées. 

On  peut  ramener  à  quatre  les  causes  qui  ont  fait  persévérer 
jusqu'à  nos  jours  la  scission  lamentable  des  Eglises  consommée 
au  XI«  siècle  :  la  question  liturgique,  la  question  disciplinaire,  la 
question  dogmatique,  et,  enfin,  la  plus  importante  de  toutes,  la 
question  politique. 

Les  trois  premières  n'ont  existé,  en  réalité,  qu'en  raison  de  la 
quatrième  et  ne  se  sont  produites  que  lorque  la  vraie  cause  avait 
déjà  produit  la  division.  Or,  ces  trois  premières  causes,  sujet  de 
tant  de  discussions  ardentes  et  passionnées,  n'ont  été  entretenues 
que  par  suite  de  préjugés,  nourris  de  part  et  d'autre  par  un  cer- 
tain nombre  d'esprits,  souvent  plus  préoccupés  de  l'extérieur  et 
de  l'accidentel  que  du  véritable  point  de  vue  principal  et  seul 
essentiel.  Il  suffit  de  mettre  ces  questions  en  face  de  la  réalité, 
sans  parti  pris  et  en  écartant  tous  les  préjugés,  pour  se  convaincre 
qu'elles  n'ont  pas  de  raison  d'être. 

a)   LA   QUESTION   LITURGIQUE 

Ici  le  préjugé,  de  la  part  des  Eglises  orientales,  consiste  à  pen- 
ser que,  pour  s' unir  à  T Eglise  catholique  il  leur  faudra  renoncer  à 
leurs  antiques  liturgies^  auxquelles  les  peuples  d'Orient  s'ont  si 
attachés,  et  avec  raison,  à  cause  de  leur  antiquité  même,  des 
gloires  qu'elles  leur  rappellent,  des  noms  illustres  entre  tous 
qu'elles  portent,  et  surtout,  parce  qu'elles  sont  devenues,  par  la 
force  même  des  choses,  le  lien  religieux  qui  les  distingue  et  les 
caractérise  et,  plus  tard,  le  lien  politique  qui  en  fait  une  nation  à 
part.  On  conçoit  dès  lors  l'attachement  que  l'Oriental  a  pour  sa 
liturgie,  le  culte  qu'il  lui  porte,  et,  par  suite,  la  répugnance  extrême 
qu'il  doit  éprouver  pour  une  union  qu'il  pense  ne  pouvoir  se 
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réaliser  sans  sacrifier  cet  objet  de  son  affection  la  plus  légitime 
comme  la  plus  forte.  Or  cette  crainte  est  chimérique,  comme  on 
le  vena  bientôt.  Malheureusement,  il  faut  le  dire,  elle  a  été 
entretenue  par  ce  qu'on  peut  appeler  le  préjugé  occidental,  pré- 
jugé trop  souvent  manifesté,  et  qu'on  ne  trouve  que  trop  vivant 
encore.  Ce  préjugé  consiste  à  dire  que  :  les  Orientaux  ne  seront 
vraiment  unis  à  l'Eglise  catholique  que  lorsqu'ils  auront  abandonné 
leur  rite  four  passer  au  rite  latin. 

Les  Orientaux  qui  entendent  ou  ont  entendu,  dans  le  passé,  des 
missionnaires  latins  en  Orient  parler  de  la  sorte  et  agir  en  consé- 
quence, c'est-à-dire  faire  passer  au  rite  latin  ceux  qu'ils  ramenaient 
du  schisme,  en  ont  conclu  que  ceux  qui  parlaient  et  agissaient 
ainsi  avaient  mission  de  le  faire  ;  et  que,  par  suite,  le  but  de 
l'Eglise  latine  était  d'absorber  l'Eglise  orientale  en  la  latinisant. 

Tels  sont  les  deux  préjugés  relatifs  aux  liturgies  orientales  : 
préjugés  aussi  faux  l'nn  que  l'autre.  Il  est  évident,  en  effet,  pour 
tout  le  monde  que  le  retour  des  Orientaux  à  l'unité  n'exige  en 
rien  l'abandon  de  leurs  usages  liturgiques  ;. et  que,  d'autre  part, 
l'Eglise  romaine  n'a  jamais  eu  l'intention  qu'on  lui  prête.  Ces 
deux  préjugés  sont  aussi  pernicieux,  puisqu'ils  créent  un  obstacle 
à  l'union,  cependant  si  nécessaire,  des  Eglises. 

Pour  les  réduire  à  néant,  il  suffira  de  rappeler  sommairement 
les  décisions  tant  de  fois  émanées  du  Saint-Siège  sur  une  question 
qui  n'aurait  jamais  dû  se  produire,  tranchée  qu'elle  était  d'avance 
par  une  tradition  de  plus  de  dix  siècles. 

Malheureusement  elle  s'est  produite  en  bien  des  rencontres. 
Les  missionnaires  latins  qui,  entrés  dans  les  vues  du  Saint-Siège, 
s'efforcent  maintenant  en  Orient  de  faire  tomber  ce  préjugé  si 
ancien  et  si  enraciné,  même  en  passant  eux-mêmes  à  l'un  ou  à 
l'autre  des  rites  orientaux  lorsque  la  chose  est  jugée  utile,  n'au- 
ront rien  de  mieux  à  faire,  pour  le  détruire  entièrement,  que  de 
remettre  sous  les  yeux  des  peuples  le  texte  si  clair  des  décrets  des 
Souverains  Pontifes.  Ils  pourront  leur  rappeler  aussi  tant  d'actes 
accomplis  par  eux  et  qui,  non  moins  que  leurs  décrets,  témoignent 
de  leur  constante  volonté  de  conserver  intactes  les  vénérables 
liturgies  orientales. 

Nous  allons  indiquer  ici  sommairement  ces  actes  et  citer 
quelques-uns  de  ces  décrets  qu'on  rencontre  presque  à  chaque 
page  des  BuUaires,  en  particulier  dans  celui  de  Benoît  XIV,  qu'on 
peut  considérer  à  bon  droit  comme  fournissant  la  législation 
complète  de  l'Eglise  sur  cette  importante  matière. 

Mais  avant  d'en  venir  à  ces  citations,  il  est  bon  de  rappeler  que, 
pendant  dix  siècles,  la  question  était  pratiquement  résolue.  Avant 
la  séparation,  les  liturgies  orientales  existaient  et  étaient  suivies, 
sans  que  jamais  personne  eût  eu  même  la  pensée  de  trouver,  eu 
la  diversité  des  rites,  le  moindre  sujet  de  discorde.  Ce  n'est  pas 
assez  de  dire  dix  siècles  :  il  y  a  eu  toujours  en  Orient  des  catho- 
liques plus  ou  moins  nombreux,  suivant  leurs  antiques  liturgies, 
sans  que  jamais  l'Eglise  de  Rome  leur  ait  demandé  d'en  changer. 

Même  au  temps  des  plus  vives  controverses,  la  question  litur- 
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gique,  au  moins  dans  son  ensemble,  n'a  jamais  non  pins  donné 
lieu  à  controverse,  tant  la  variété  était  considérée  par  tous  comme 
naturelle. 

Aussi  est-ce  bien  plutôt  par  suite  de  certains  empiétements  pra- 
tiques que  la  question  a  été  soulevée.  Ces  empiétements  ont 
donné  lieu  à  des  plaintes.,  et  ces  plaintes  ont  motivé  l'intervention 
des  Souverains  Pontifes,  et  leur  ont  fait  porter  les  décisions  qui 
vont  suivre,  depuis  le  jour  où  le  latinisme  inaugura  ses  menées» 

Les  actes  personnels  des  Souverains  Pontifes  montraient  d'ail- 
leurs suffisamment  l'esprit  dont  ils  étaient  animés  envers  les  rites 
des  Orientaux. 

Qu'on  ouvre  l'histoire,  et  on  y  lira  que  des  Eglises  orientales 
existaient  à  Rome  dès  avant  le  schisme,  et  qu'elles  ont  continué 
à  y  exister,  à  y  pratiquer,  sous  les  yeux  et  avec  la  protection 
bienveillante  des  Papes,  leurs  rites  liturgiques,  comme  l'atteste 
saint  Léon  IX  dans  sa  réponse  à  Michel  Cérulaire  et  à  Léon 
d'Achrida. 

Plus  tard,  des  écoles  furent  fondées  à  Rome  même,  par  les 
Souverains  Pontifes,  pour  des  élèves  des  rites  orientaux,  et,, 
d'après  les  règlements  qui  leur  furent  donnés,  ces  élèves  devaient 
y  être  élevés  dans  leur  rite  et  selon  les  usages  de  leurs  Eglises 
respectives. 

Aux  conciles  de  Lyon  et  de  Florence  oîi  fut  rétablie,  pour  trop 
peu  de  temps,  hélas  !  l'union  qui  n'aurait  jamais  dû  jamais  cesser 
et  qui  devait  être  sitôt  rompue,  il  fut  statué  que  l'Eglise  d'Orient 
conserverait  ses  antiques  liturgies. 

Lorsque,  aux  XYII^  et  XYlll^  siècles,  furent  constituées  les 
Eglises  orientales  catholiques  avec  la  forme  qu'elles  conservent 
encore  aujourd'hui,  bien  loin  de  leur  demander  l'abandon  de 
leurs  liturgies,  le  Saint-Siège  leur  en  prescrivit  rigoureusement 
l'observation.  Si  dès  ce'te  même  époque,  il  soumit  à  un  examen 
minutieux  les  livres  liturgiques  des  Eglises  orientales,  ce  fut  seu- 
lement pour  ramener  le  rite  liturgique  à  s?  pureté  première, 
pour  le  rendre  par  là  plus  vénérable  et  l'imposer,  ensuite  avec 
plus  de  rigueur.  On  peut  voir  dans  la  bulle  de  Benoit  XIV  Ex  quo 
primum^  du  l^r  mars  1756,  avec  quel  som  cette  revision  a  été  faite 
pour  l'eucologe  grec  en  particulier,  qu'elle  solitude  ce  grand 
Pape  apporta  à  conserver  tous  les  usages  de  l'Eglise  grecque  et 
même  à  les  justifier  contre  certaines  attaques  dont  ils  étaient 
l'objet,  attaques  qu'il  n'hésite  pas  à  qualifier  d'erreur  et  d'injus- 
tice :  "  Elle  est  injuste,  d;t-il  au  paragraphe  8,  el  erronée,  en  même 
temps  qu'opposée  à  la  paix  et  à  l'union,  la  manière  de  juger  de 
ceux  qui,  ne  connaissant  que  les  livres  liturgiques  latins,  et  pui- 
sant d'ailleurs  leur  science  dans  les  seuls  écrits  de  certains  de 
nos  auteurs,  fort  au  courant  sans  doute  des  choses  qui  nous  con- 
cernent, mais  ignorant  les  coutumes  des  Grecs  et  la  conduite 
constante  du  Saint-Siège  apostolique  à  leur  égard,  n'ont  pas  hé- 
sité à  condamner  dans  les  rites  sacrés  des  Grecs  tout  ce  qui  n'est 
pas  conforme  au  rite  latin  et  ne  concorde  pas  avec  lui.  " 

Le  simple  énoncé  de  ces  actes  suffirait  à  lui  seul  pour  montrer 


I 


LE  PROPAGATEUR  311 


que  les  préjugés  dont  nous  avons  parlé  n'ont  pas  lieu  d'exister. 

Mais,  pour  mieux  en  convaincre  encore,  citons  quelques  décrets 
du  Saint-Siège  dans  lesquels  les  Souverains  Pontifes  ordonnent 
d'abord  la  conservation  des  rites  orientaux  et  défendent  expressé- 
ment d'y  rien  changer. 

On  peut  voir,  dans  la  bulle  allatx  sunt  de  Benoît  XIV,  du  26 
juillet  1755,  la  citation  des  décrets  émanés  de  Rome  sous  les  Sou- 
verains Pontifes  ses  prédécesseurs.  On  y  trouvera,  depuis  le  para- 
graphe 8  jusqu'au  16^,  une  liste  assez  respectable  de  douze  papes 
qui  tous  ordonnent  la  conservation  de  ces  antiques  liturgies  de 
l'Orient;  et,  aux  passages  suivants,  l'énoncé  de  faits  qui  confir- 
ment cette  manière  constante  et  uniforme  d'agir  des  Pontifes  ro- 
mains à  l'égard  des  liturgies  orientales. 

Benoit  XIV  conclut  en  disant  :  "  que  ce  n'est  point  seulement 
pour  répondre  à  la  consultation  du  missionnaire  de  Bassorah 
(consultation  qui  a  été  l'occasion  de  la  bulle  AUatx  sunt)^  mais 
pour  rendre  manifeste  à  tous  la  bienveillance  avec  laquelle  le 
Saint-Siège  embrasse  les  catholiques  orientaux;  car  il  prescrit  la 
conservation  entière  de  leurs  anciens  rites  qui  ne  sont  contraires 
ni  à  la  religion  catholique,  ni  à  l'honnêteté  ecclésiastique  ;  puisqu'il 
ne  demande  pas' à  ceux  des  Orientaux  qui  reviennent  à  l'unité 
catliolique  l'abandon  de  leurs  rite;?,  mais  seulement  d'abjurer  et  de 
détester  les  hérésies;  qu'il  désire  vivement  que  leurs  diverses  na- 
tions soient  conservées  et  non  détruites,  et  pour  comprendre  beau- 
coup de  choses  en  peu  de  mots,  qu'ils  soient  tous  catholiques, 
mais  non  pas  qu'ils  deviennent  tous  latins." 

Ce  que  Benoît  XIV  dit  dans  la  bulle  allatx  sunt  des  liturgies 
orientales  en  général,  il  l'avait  dit  plus  particulièrement,  quel- 
ques années  auparavant,  du  rite  ou  de  la  liturgie  grecque  dans  sa 
bulle  Demandatam  du  21  décembre  1743.  On  trouvera  plus  loin,  à 
propos  de  la  question  disciplinaire,  un  texle  qui  en  est  tiré,  et  qui 
se  rapporte  également  à  la  liturgie. 

A  ces  extraits  des  bulles  de  Benoît  XIV,  il  serait  facile  d'en 
ajouter  bien  d'autres  du  même  pape  et  des  Souverains  Pontifes 
ses  successeurs.  Mais,  pour  ne  pas  redire  constamment  les  mêmes 
choses,  nous  nous  contenterons  de  citer  encore  un  passage  de 
l'Encyclique  que  Pie  IX  adressait  aux  Orientaux  à  la  date  du  6  jan- 
vier 1848  :  *'  Nous  garderons  absolument  intactes  vos  liturgies 
catholiques  particulières  à  chaque  peuple,  ces  liturgies  pour  les- 
quelles nous  avons  véritablement  la  plus  grande  estime,  bien  qu'en 
quelques  points  elles  diffèrent  de  la  liturgie  latine.  Nos  prédéces- 
seurs ont,  eux  aussi,  esumé  beaucoup  vos  liturgies  si  recomman- 
dables  par  leur  vénérable  antiquité  et  écrites  en  des  langues  dont 
ontfait  usage  les  Apôtres  et  les  Pères.  Elles  contiennent  d'ailleurs 
des  rites  d'une  splendeur  et  d'une  magnificence  singulières  qui 
portent  les  fidèles  à  la  piété  et  au  respect  envers  les  saints 
mystères.  " 

(à  suivre) 
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TIEKT  DE  PARAITRE 


SAINT  ANTOINE  DE  PADOUE 

D'APRÈS    LES    MEILLEURS    AUTEURS 
Par  un  prêtre  du  diocèse  de  Montréal 

1  vol.  in-12  de  118  pages,  orné  d'i  n  beau  portrait  du  Saint Prix  :  $0.25 

(50  'pages  de  ce  volume  sonl  consacrées  à  l'œuvre  du  pain  de  St.  Antoine). 

N.  B.  Les  personnes  qui  désirent  propager  la  dévotion  à  Saint  Antoine  pourront,  en  demandant 
ce  volume,  se  procurer  la  petite  feuille  contenant  le  Bref  de  St  Antoine  qui  est  d'une  si 
grande  efficacité.  Nous  l'enverrons  gratuitement  par  centaine  ou  plus  à  ceux  qui  voudront  la 
distribuer  dans  les  paroisses  ou  dans  les  écoles. 


PEEFAGE 

Si  jamais  homme,  si  jamais  saint  reçut  abondamment  l'esprit 
de  Dieu,  ce  fut  sans  contredit  le  Saint  dont  nous  présentons  la 
vie  abrégée  aux  familles  canadiennes.  Ce  fut  par  cet  esprit  et 
par  les  dons  que  cet  esprit  répandit  sur  lui  qu'il  fit  les  grandes 
choses  que  nous  admirons  dans  sa  vie.  Lumière,  piété  et  force, 
tels  furent  les  moyens  que  Dieu  lui  fournit  et  par  lesquels  il 
accomplit  si  merveilleusement  sa  mission. 

Quand  Jésus-Christ  voulut  sauver  les  hommes,  il  se  mit  à  les 
instruire,  il  prêcha  dans  la  Judée  et  dans  la  Galilée,  il  déclara 
qu'il  était  envoyé  pour  prêcher.  Quand,  sur  le  point  de  remonter 
au  ciel,  il  chargea  les  Apôtres  de  continuer  ici-bas  son  œuvre,  il 
leur  commanda  encore  de  prêcher. 

Mais  n'allons  pas  croire  que  la  prédication  consiste  uniquement 
dans  les  discours  que  l'apôire  fait  entendre.  "  Non,  dit  un  grand 
prédicateur,  l'apôtre  n'est  pas  seulement  un  homme  qui  sait,  et 
qui  enseigne  au  moyen  de  ia  parole  ;  c'est  un  homme  qui  prêche 
le  christianisme  par  tout  son  être,  et  dont  la  présence  seule  est 
déjà  une  apparition  de  Jésus-Christ." 

Tel  fut  Saint-Antoine  de  Padoue  dont  la  dévotion  prend  de  nos 
jours  un  essor  remarquable. 

Moine  et  apôtre,  cet  aimable  saint  joint  à  la  prédication  de 
l'Evangile  Tobservation  des  conseils  les  plus  sévères  de  la  morale 
de  Jésus-Christ,  ia  pratique  du  jeûne,  de  la  pénitence  et  de  la 
prière.  Et  à  l'aide  de  ces  moyens  il  entraîne  les  populations  à 
sa  suite  ;  les  justes  sont  affermis,  les  lièdes  s'enflamment,  les  pé- 
cheurs se  convertissent,  les  hérétiques  reconnaissent  leurs  erreurs 
et  à  trente  six  ans,  il  est  miîr  pour  le  ciel.  Après  sa  mort  comme 
pendant  sa  vie,  les  prodiges  abondent,  et  depuis  sept  cents  ans  le 
grand  thaumaturge  répand  ses  dons,  sur  ceux  qui  l'invoquent, 
avec  une  profusion  bien  propre  à  encourager  ses  dévots  serviteurs 
à  lui  continuer  l'offrande  de  leurs  hommages. 

C'est  dans  ce  but  que  nous  offrons  ces  quelques  pages  qui  feront 
connaître  les  vertus  de  ce  grand  ami  de  Dieu,  et  la  puissance  dont 
il  dispose  dans  le  ciel. 
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Pour  rendre  aux  Saints  l'honneur  qui  leur  est  dû,  il  faut  les  invo- 
quer et  les  imiter.  11  faut  tâcher  de  suivre  les  bous  exemples 
qu'ils  nous  ont  donnés  sur  la  terre  ;  et  pour  en  arriver  là,  il  faut 
lire  leur  vie. 

Lisons  en  particulier  la  vie  de  Saint- Antoine  de  Padoue.  Nous 
serons  émerveillés  d'une  si  grande  sainteté  ;  nous  admirerons  la 
puissance  accordée  par  Dieu  à  ce  grand  semeur  de  miracles. 

La  dévotion  à  Saint  Antoine  de  Padoue  a  franchi  les  mers  avec 
nos  pères,  et  avec  Saint-Joseph  et  Sainte -Anne  il  est  invoqué  dans 
presque  toutes  les  familles  canadiennes,  avec  une  piété  et  une  fer- 
veur, qui,  il  faut  le  dire,  ont  reçu  leur  récompense. 

Qui  oserait  nier,  le  pouvoir  de  Saint-Antoine,  surtout  en  certai- 
nes occasions  ?  Qui  ne  connaît  la  date  du  13  juin  ? 

Lisons  donc  ce  petit  livre  et  nous  apprendrons,  par  l'exemple 
de  Saint-Antoine,  qu'il  y  a  tout  à  gagner  à  servir  Dieu  fidèlement 
et  avec  amour,  et  tout  à  perdre  à  l'abandonner 

Nous  apprendrons  aussi  les  grands  avantages  qui  découlent  de 
l'invocation  des  Saints,  et  combien  nos  misères  seraient  adoucies 
si  nous  savions  nous  faire  des  amis  dans  le  ciel. 


LE    PERE    LAVERLOCHËRE 

Missionnaire  Oblat  de  Marie-Immaculée,  Apôtre  de  la  baie  d'Hudson,  par  le  P. 
A.  Soulerin,  O.  M.  J,  De  la  même  Congrégation. 

1  vol.  in-8,  illustré $0.75 


"•*  Il  y  a  des  noms,  dit  un  historien  du  Canada,  qu'il  suffit 
d'évoquer  pour  faire  naître  aussitôt  comme  une  rumeur  glorieuse. 
Ils  vibrent,  a  dit  quelqu'un,  sonores  comme  des  clairons  de 
combat,  " 

Piirmi  les  apôtres  qui  ont  illustré  les  missions  de  l'Amérique 
britannique  du  Nord,  vers  la  fin  de  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  il  en  est  un  qui  a  laissé  une  profonde  impression.  Cet  apô- 
tre est  le  Père  Laverlochère.  Les  Annales  de  la  PropagaMon  de  la 
Foi,  les  publications  catholiques,  j'oserais  dire  les  chaires  des 
principales  églises  de  France  et  du  Canada,  ont  révélé  ce  nom  au 
monde  chrétien  et  se  sont  faits  les  échos  des  récits  de  l'homme 
de  Dieu, 

Ses  années  de  missions  proprement  dites  ont  été,  hélas  !  peu 
nombreuses,  mais  pleines  de  travaux  et  de  fatigues,  mais  abon- 
dantes en  fruits  de  vie  et  de  salut  pour  les  âmes.  Frappé  d'une 
infirmité  précoce  au  milieu  de  ses  courses  lointaines  et  mis  hors 
de  combat,  il  vécut  encore  trente-deux  ans,  impuissant,  il  est  vrai, 
mais  résigné  à  la  volonté  de  Dieu,  donnant  à  ses  frères  en  reli- 
gion l'exemple  des  vertus  religieuses  et  sacerdotales.  Il  s'est 
endormi  dans  la  paix  du  Seigneur  le  4  octobre  1884,  à  Témiska- 
ming,  âgé  de  soixante-douze  ans. 
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CLARISSE    DE    SOMERGHEM 


C'était  sous  le  règne  de  Henri 
II,  cinquième  roi  depuis  la  con- 
quête de  l'Angleterre  par  les 
Normands.  Londres  n'était  pas 
encore  telle  que  nous  la  voyons 
aujourd'hui,  répandant  sur  un 
territoire  immense  sa  popula- 
tion toujours  excitée  par  la 
fièvre  du  travail  ;  elle  n'accueil- 
lait pas  encore  dans  ses  docks 
magnifiques  les  richesses  de 
l'univers  ;  elle  n'ouvrit  pas 
encore  aux  pas  de  l'étranger  ses 
rues  superbes,  gigantesques, 
dont  les  beaux  palais  servent  de 
voile  à  de  si  hideuses  misères 
(1  ).  Mais  elle  possédait  déjà  trois 
choses,  qui,  maintenant  encore, 
excite  l'admiration  des  voya- 
geurs: son  noble  fleuve,  la  Tour, 
blanche  et  antique,  baignant 
dans  la  Tamise  ses  pieds  de  gra- 
nit, et  sa  cathédrale  de  West- 
minster, portant  dans  les  nues 
ses  tours  majestueuses  et  har- 
dies. Le  palais  des  rois  s'élevait 
non  loin  de  ce  lieu,  consacré 
aux  royales  sépultures  ;  et,  des 
étroites  fenêtres  de  leur  de- 
meure, ils  pouvaient  voir  les 
murailles  où  ils  avaient  été  cou- 
ronnés, et  où,  couchés  dans  la 
poudre,  les  attendaient  leurs 
prédécesseurs. 

Henri  H,  assis  dans  son  cabi- 
net, devant  une  table  couverte 
de  chartes  et  de  diplômes,  lisait 
un  manuscrit  dont  le  contenu 
semblait  lui  causer   une   vive 

(l)  On  sait  qu'au  cenire  des  plus 
beaux  quartiers  de  Londres  se  trou- 
vent les  cours  affreuses  où  végète  la 
population  pauvre  de  c-itle  ville,  popa- 
lalion  misérable  entre  toutes  les  autres. 


impatience  ;  son  front  se  ridait, 
ses  yeux  lançaient  des  éclairs, 
et,  froissant  enfin  le  papier,  il  le 
jeta  brusquement  loin  de  lui, 
en  s'écriant  : 

— Ah!  maudit  Gascon!  si  je 
te  tiens  jamais  en  Angleterre,  tu 
auras  moult  le  temps  de  faire 
des  sirventes  dans  la  tour  de 
Cardiff  ! 

C'étaient  quelques  vers  de 
Bertrand  de  Born,  le  trouba- 
dour aquitain,  qui,  par  leur 
verve  âpre  et  railleuse,  avaient 
ainsi  ému  le  courroux  du  puis- 
sant roi  (l). 

Il  se  leva,  s'approcha  de  la 
fenêtre,  regarda  quelques  grou- 
pes d'écuyers  et  de  chevaliers 
qui  se  promenaient  au  dehors, 
sur  une  terrasse  que  baignait  la 
Tamise,  et  puis  il  donna  un  coup 
de  sifUet  :  un  varie  t  accourut. 

— Quelqu'un  attend-il  au- 
dience ? 

— La  demoiselle  de  Somer- 
ghem  s'est  rendue  aux  ordres 
de  Votre  Grâce. 

— Qu'elle  entre  1 

La  portière  retomba  et  se  sou- 
leva encore  une  fois  pour  don- 
ner passage  à  une  jeune  dame, 
qu'accompagnait  une  vieille 
suivante  qui  se  tint  à  l'écart, 
assise  sur  un  banc  de  chêne, 
dans  l'embrasure  d'une  profon- 
de  fenêtre.  Le  roi  vint  au-de- 
vant de  la  jeune  fille,  la  salua 
galamment,  et  la  conduisit  vers 
une  chaise  sculptée  placée  au- 
près de  son  fauteuil.  Elle  s'in- 
clina, releva  son  voile,  et  laissa 

(1)  Bertrand  de  Born,  poète  Gascon, 
ennemi  acharné  de  Henri  II,  fomenta 
par  ses  vers  et  ses  épigrammes  la  dis- 
corde qui  existait  entre  le  roi  et  ses  Qls. 
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voir  des  traits  ravissants  de  dou- 
ceur et  de  modestie,  une  figure 
noble,  où  l'âme  se  reflétait,  dans 
toule  sa  splendeur,  loyale,  in- 
telligente et  calme.  Le  roi  pa- 
rut la  regarder  avec  un  plaisir 
qui  dérida  son  front  soucieux  ; 
et,  prenant  la  parole,  il  lui  dit: 

— Gà,  damoiselle,  vous  dou- 
tez-vo'.îs  pourquoi  je  vous  ai 
mandée  ? 

—  Non,  Monseigneur;  mais 
les  attentions  de  Yotre  Grâce  ne 
peuvent  être  que  bienveillantes; 
car,  je  sais  que,  lorsque  je  per- 
dis mon  honoré  seigneur  et 
père,  le  roi  d'Angleterre  lui-mê- 
me daigna  me  servir  de  tuteur. 

— Ainsi  Pavais-je  promis  à 
mon  féal  ami  Hugues  de  Somer- 
ghem  ;  il  était  d'une  race  fidèle 
à  la  mienne  ;  son  aïeul  vint 
autrefois  de  Flandre  et  passa  la 
mer  avec  Guillaume-le-Conqué- 
rant;  son  père  avait  servi  le 
mien  ;  il  fut  lui-même  mon  com- 
pagnon d'armes,  et  en  me  fai- 
sant votre  tuteur,  damoiselle 
Clarisse,  je  n'ai  fait  qu'acquiiter 
une  dette  de  cent  années.  Mais 
un  devoir  me  reste  encore  à 
remplir...  Ne  le  pensez-vous 
pas  ?... 

— Je  l'ignore,  Sire. 

— Réfléchissez  bien  :  n'est  il 
pas  temps  de  vous  pourvoir  d'un 
mari  jeune,  riche  et  de  noble 
1  gnage. 

Clarisse  ne  répondit  pas. 

— Belle  pupille,  poursuivit  le 
roi  en  souriant,  vous  ne  parlez 
point  ;  mais  je  connais  mes  obli- 
gations, et  le  mari  est  tout 
choisi.  Que  diriez-vous  du  plus 
riche  et  du  plus  courtois  cheva- 
lier de  ma  cour,  de  celui  qui, 
plus  que  tout  autre,  a  place  dans 
ma  familiarité,  du  fiis  de  Gil- 
bert, enfin  ? 

— Thomas  Becket. 


— Lui-môme.  Eh  bien  I  qu'en 
pensez-vous?  "'. 

La  jeune  fille  leva  les  yeux 
sur  Henri  avec  une  modeste 
assurance,  et  lui  dit  : 

— Sire  roi,  vous  m'étonnez  ! 
Thomas,  fils  de  Gilbert,  n'est-il 
pas  destiné  aux  Ordres  sacrés  ? 

— Oui,  en  effet;...  mais  au- 
cune promesse  ne  le  lie  encore... 
Thomas  est  libre,  et  il  portera 
le  casque  au  lieu  de  la  mitre, 
l'épée  au  lieu  de  la  crosse.  \^os 
belles  possessions  de  Flandre  et 
d'Angleterre  auront  un  brave 
défenseur,  vous  serez  femme 
d'un  vaillant  baron  et  de  l'ami 
fidèle  du  roi  Henri. 

— Sire,  cela  ne  sera  pas. 

— Que  dites-vous  là,  damoi- 
selle ?  Vous  plaisantez,  je  pense  : 
mais  par  la  lumière  du  front  de 
Notre-Dame  !  comme  disai  t  mon 
aïeul,  le  moment  est  mal  choisi  ! 

— Sire,  je  ne  plaisante  pas  et 
n'en  éprouve  nulle  envie. 

— Alors  vous  me  résist'îz 
donc?  Voilàdu  nouveau?  Vous 
ne  voulez  point  épouser  Tho- 
mas Becket  f 

— Sire,  je  ne  serai  pas  la  fem- 
me de  celui  qui  avait  choisi 
l'Eglise  du  Christ  pour  épouse, 
je  ne  le  détournerai  point  de  la 
voie  qui  lui  est  tracée. 

— Qaelle  voie,  ma  mie?  une 
voie  de  plaisir  et  d'intrigues  ? 
Voyez-le  sur  la  terrasse,  là  bas, 
avec  mes  fils  et  leurs  faucon- 
niers ;  il  est  le  plus  vif,  le  plus 
enjoué,  le  plus  prompt  à  parier, 
à  jouer,  à  disputer,  le  plus  lent 
aux  affaires  sérieuses.  Est-ce  à 
cette  voie  de  folies  et  de  gaies 
passe-temps  que  votre  con- 
science se  fait  un  scrupule  de 
le  ravir? 

— Non,  Sire  ;  non,  pas  à  celle- 
là,  Thomas  vivra  d'une  autre 
vie,  il  est  promis  à  une  autre 
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destinée...  Les  présages  qui  ont 
entouré  son  berceau  annoncent 
les  vues  de  Dieu  sur  lui  :  me 
préserve  le  Ciel  d'être  un  obsta- 
cle  à  une  telle  gloire  I 

— Quelle  gloire  ? 

— Celle  d'honorer  la  sainte 
Eglise  Romaine  par  l'effusion 
de  son  sang, 

— Beckfat,  un  martyr  !  ah  !  la 
ionne  prophétie  !  Belle  pupille, 
on  ne  vous  écoutera  guère  plus 
que  la  Cassandre  des  Troyens. 

— Peu  importe,  Sire  !  Votre 
incrédulité  n'empêchera  point 
l'accomplissement  des  arrêts  du 
Ciel. 

— Trêve  à  ces  sottises  !  En- 
core un  coup,  consentez-vous  à 
épouser  Becket  ? 

— Jamais  !  Et,  pour  que  Votre 
Grâce  ne  doute  pas  de  mes  in- 
tentions, je  lui  nemande  la  per- 
mission de  quitter  sa  cour,  de 
me  retirer  en  Flandre,  où  je 
prendrai  le  voile  dans  un  mo- 
nastère. Le  Seigneur  sera  ma 
portion  et  mon  héritage,  et  ce 
dessein  que  Dieu  m'avait  mis 
au  cœur  depuis  longtemps  rece- 
vra, par  les  paroles  de  Votre 
Grâce,  un  plus  prompt  accom- 
plissement. 

— Vous  êtes  décidée  !  dit 
Henri  en  fronçant  les  sourcils 
et  serrant  les  lèvres. 

— Oui,  Sire,  je  le  suis. 

— Vous  refusez  l'alliance  que 
je  vous  propose  ? 

— N'en  déplaise  à  Votre  Grâ- 
ce :  j'en  ai  choisi  une  plus 
noble. 

— Vous  me  refusez  votre 
obéissance  ? 

—Parce  que  je  veux  la  vouer 
au  Roi  du  Ciel. 

— Vous  n'avez  pas  réfléchi 
que  je  peux  vous  confisquer  vos 
biens,  et  vous  réduire  à  la  pau- 
vreté d'une  serve  ? 


— Que  sont  les  richesses  à  qui 
va  faire  vœu  de  pauvreté  ? 

Le  roi  avait  contraint  sa  co- 
lère durant  ce  rapide  dialogue  ; 
mais  elle  éclata  dans  son  regard 
et  le  son  bref  de  sa  voix,  lors- 
qu'il dit  brusquement  à  la  jeune 
fille  : 

— Sortez  !  je  n'ai  plus  rien  à 
vous  dire  ;  mais  je  n'oublierai 
pas  qu'aujourd'hui  je  vous  ai 
trouvée  rebelle  à  mes  volontés. 

— Et  moi,  je  n'oublierai  ja- 
mais les  bontés  dont  Votre  Grâ- 
ce m'a  honorée  :  je  m'en  sou- 
viendrai devant  Dieu. 

En  disant  ces  mots,  Clarisse 
s'inclina  et  se  retira. 

Henri  fit  quelques  tours  dans 
le  cabinet;  il  s'approcha  de  la 
fenêtre,  regarda  les  jeunes  cour- 
tisans qui  s'entretenaient  en- 
core sur  la  terrasse,  et  alla  tout 
à  coup  les  rejoindre.  Le  groupe 
s'ouvrit  en  voyant  approcher  le 
roi  ;  les  princes,  Henri-le-Jeune, 
Richard  le  Cœur-de-Lion,  otè- 
rent  leurs  toques  à  la  vue  de 
leur  père  ;  le  petit  Jean  vint  se 
jeter  à  son  cou  ;  mais  le  roi  se 
contenta  de  les  saluer  de  la 
main  ;  et,  s'approchant  d'un 
jeune  homme  encore,  aussi  re- 
marquable par  la  mâle  beauté 
de  ses  traits  que  par  l'élégance 
de  sa  parure,  il  l'attira  à  lui,  lui 
prit  le  bras,  et  le  mena  au  bord 
de  la  terrasse.  Lorsqu'ils  furent 
éloignés  du  groupe,  Henri  dit  à 
son  compagnon  : 

— Ami  Becket,  ton  mariage 
avec  la  belle  Clarisse  est  rompu 
avant  la  noce  ;  notre  belle  pu- 
pille a  refusé  le  fiancé  que  je  lui 
proposais. 

— Pourrais-je  demander  à  Vo- 
tre Grâce  le  motif  de  ce  refus  ? 
dit  le  jeune  homme  d'un  ton 
froid  et  amer. 

— Tu  ne  le   devinerais   pas  I 
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s'écria  le  roi  en  riant  aux  éclats  : 
la  demoiselle  de  Somergh*^m  ne 
veut  pas  mettre  obstacle  à  la 
sain  te  carrière  qui  l'est  réservée. 
Selon  elle,  tu  seras  prêtre,  et 
qui  plus  est,  martyr. 

A  ce  mot,  le  visage  de  Becket 
changea  ;  au  mouvement  de  la 
fierté  blessée  succéda  une  ex- 
pression de  gravité  profonde  ;  il 
regarda  devant  lui,  n'écoutant 
plus  les  plaisanteries  du  roi,  et 
il  semblait  qu'un  tableau  visible 
pour  lui  seul  se  fût  soudain  ré- 
vélé à  ses  regards. 

— Qii'as-tu  donc  ?  dit  enfin  le 
roi;  regrettes-tu  les  beaux  ma- 
noirs de  Clarisse,  ses  grasses 
prairies  de  Flandre  et  ses  châ- 
teaux d'Angleterre?  As-tu  en- 
vie de  te  faire  clerc,  ainsi  que 
tu  te  l'étais  proposé  jadis  ?  S'il 
en  est  ainsi,  je  te  jure,  comme 
roi  portant  la  couronne,  et  che- 
valier portant  le  ceinturon,  que 
tu  seras  archevêque  de  Gantor- 
béry  et  primat  d'Angleterre  ! 

— Ne  jurez  pas,  Sire  roi,  s'é- 
cria vivement  Thomas;  ne  jurez 
pas  !  Voyez,  poursuivit-il  en  re- 
levant un  pan  de  sa  robe  de  ve- 
lours, voyez  l'homme  édifiant, 
le  saint  hpmme  que  vous  vou- 
driez charger  de  si  augustes 
fonctions  !  D'ailleurs,  vous  avez 
sur  les  affaires  de  l'Eglise  des 
vues  auxquelles  je  ne  pourrais 
me  prêter,  et  je  crois  que  si  je 
devenais  Archevêque,  nous  ne 
serions  plus  longtemps  amis  (1). 

Le  roi  rit  encore  plus  fort  ;  et, 
prenant  son  favori  par  le  bras, 
il  le  ramena  vers  les  princes  et 
les  courtisans. 


II 


Plus  de  vingt  ans  s'étaient 
écoulées.    Une  orageuse  soirée 


(1)  Paroles  historiques. 


de  novembre  avait  engagé  les 
habitants  de  la  petite  ville  de 
Bourbourg,  en  Flandre,  à  rega- 
gner  leurs  logis,  même  avant 
l'heure    du    couvre-feu  ;    tout 
était  clos,  tout  était  paisible,  et 
le  vent  s'engouffrait  à   plaisir 
dans   les   rues  obscures  et  dé- 
sertes.   Dix  heures  venaient  de 
soaner  au  clocher  de   l'abbaye 
de   Notre-Dame,  située  encore 
au   dehors    des    murailles    de 
la    ville;    là    aussi,    tout  dor- 
mait :  les  religieuses  avaient  re- 
gagné leurs  cellules  eu  échan- 
geant le  pieux  salut  du  soir;  les 
cloîtres    étaient    silencieux   et 
écl-airés    seulement    par    une 
lampe  qui  veillait  aux  pieds  de 
l'image  de  Marie,  patronne  du 
monastère  ;   une   autre   lampe, 
emblème  fidèle  d'un  cœur  ar- 
dent, brillait  dans  la  chapelle, 
suspendue  devant  le  tabernacle, 
et  laissait  voir  à  ses  pâles  feux 
une  religieuse,  à  genoux,   im- 
mobile dans  sa  stalle,  et  priant 
encore  à  l'heure  où  ses  compa- 
'  gnes  goûtaient  déjà  le  repos  de 
la  nuit.  Absorbée  dans  une  mé- 
ditation intime,  elle  ne  semblait 
prêter    aucune    attention    aux 
voix  de  l'orage,  aux  coups  de 
vent  qui  faisaient  gémir  les  vi- 
traux et  agitaient  la  flamme  de 
la  lampe  dans  sa  prison  de  cris- 
tal, aux  torrents  de  pluie  qui, 
par  intervalles,  ruisselaient  sur 
les  fenêtres,  et  qui,  balayés  tout- 
à-coup   par  une  haleine  impé 
tueuse,  laissaient  voir  le  livide 
croissant  de  la  lune,  perdu  dans 
les  nuées  comme  un  frêle  esquif 
sur  une  mer  en  tourmente.  Les 
bruits  extérieurs  ne  parvenaient 
pas  à  son  âme  ;  elle  priait,  elle 
s'unissait  à  ce  Dieu,  son  époux, 
caché   à  l'ombre  des  taberna- 
cles;  elle  répandait  son  cœur 
devant  lui;  et,  parcourant  des 
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yeux  de  l'esprit  la  terre  entière, 
elle  s'unissait  aux  âmes  sain- 
tes dans  leur  amour  et  leurs 
adorations  ;  elle  se  joignait  à 
ce  chœur  admirable,  formé  par 
les  bonnes  œuvres,  les  vœux, 
les  soupirs  dts  justes,  et  qui 
monte  vers  le  Ciel,  comme  la 
vapeur  odorante  de  l'encens. 
Son  âme,  élargie  par  la  charité, 
touchait  de  l'aile  à  toutes  les 
misères  humaines,  afin  de  les 
montrer  au  souverain  Consola- 
teur. Sa  charité,  toute  intellec 
tuelle,  ne  refusait  à  aucune  souf- 
france l'aumône  de  la  prière  : 
elle  visitait  le  mourant  au  che- 
vet de  son  agonie  et  le  recom- 
mandait à  son  juge,  recueillait 
les  larmes  de  l'aiDigé  pour  les 
offrir  au  puissant  ami  des  hom- 
mes, et  gémissait  sur  les  fautes 
du  pécheur  devant  le  Dieu  qui 
€st  tout  miséricorde. 

Entraînée  par  l'ardeur  de  la 
prière,  elle  répéta  plusieurs  fois 
à  demi-voix  : 

"  Ne  viendrez- vous  pas.  Sei- 
gneur, au  secours  de  votre 
Eglise,  de  votre  Epouse  ?  Ayez 
pitié,  mon  Dieu  !  ayez  pitié  de 
nous,  car  nous  sommes  abreu- 
vés d'humiliations!  notre  âme 
est  rassasiée  de  mépris,  nous 
sommes  la  risée  des  orgueil- 
leux 1  Levez-vous  donc,  Sei- 
gneur, et  venez  à  notre  secours  ! 
Songez  à  l'Angleterre  affligée  !  " 

En  achevant  ces  mots,  elle 
ouvrit  le  psautier  placé  devant 
elle,  et  ses  yeux  tombèrent  sur 
ces  paroles  du  psaume  : 

"  Nous  leur  avons  échappé, 
comme  le  passereau  s'échappe 
des  filets  de  l'oiseleur." 

— Est-ce  une  réponse  ?  se  dit- 
elle. 

Au  même  instant,  au  travers 
des  rumeurs  de  la  tempête,  elle 
distingua  le  bruit  de  la  cloche 


d'entrée  du  monastère,  agitée 
avec  force  par  une  main  vigou- 
reuse ;  et,  comme  elle  se  dispo- 
sait, émue  par  un  sentiment  de 
charité,  à  aller  réveiller  la  sœur 
tourière,  celle-ci  entra  dans  la 
chapelle. 

S'approchant  de  la  religieuse, 
elle  lui  dit  : 

— Ma  révérende  mère,  on  son- 
ne avec  force  à  la  porte  de  l'ab- 
baye :  ordonnez-vous  que  le  por- 
tier ouvre  malgré  l'heure  avan- 
cée? 

—Oui,  sœur  Marthe,  voici  les 
clés,  allpz  les  lui  porter.  Si  c'est 
un  voyageur  qui  se  présente  à 
la  porte  de  la  maison  de  Dieu, 
conduisez-le  au  logis  des  hôtes, 
et  faites-lui  servir  une  collation. 

La  sœur  sortit,  et  l'abbesse  se 
remit  en  prière,  disant  : 

—  Mon  Dieu,  prenez  pitié  des 
voyageurs  !  Ouvrez-leur  un  port 
salutaire  dans  ces  nuits  de  tem- 
pête ;  ouvrez-nous  à  tous,  au 
sortir  de  ce  monde,  le  port  de 
l'éternel  repos. 

Elle  restait  depuis  assez  long- 
temps en  silence,  lorsque  la 
sœur  Marthe  revint,  et,  s'appro- 
chant, lui  dit  à  voix  basse  : 

— Ma  mère,  le  voyageur  dé- 
sire instamment  parler  à  Votre 
Révérence. 

— Je  vous  suis,  ma  sœur. 

Elle  rabattit  à  moitié  son  voile 
noir,  et  quitta  la  chapelle.  Elle 
traversa  les  longs  cloîtres  pavés 
de  sépultures,  et  dont  les  gothi- 
ques arcades  s'ouvraient  sur  un 
préau  planté  d'arbres  verts, 
fouettés  en  ce  moment  par  l'o- 
rage elle  s'inclina  devant  les 
autels  placés  aux  quatre  angles 
de  ce  vaste  carré,  et  dédiés  à 
Notre-Dame,  à  l'archange  saint 
Michel,  à  saint  Bertin  et  à  saint 
Winnox  ;  et,  après  avoir  franchi 
une  basse  porte  et  un  long  cor- 
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ridor,  elle  arriva  au  quartier 
destiné  à  loger  les  hôtes  envoyés 
par  la  Providence. 

Un  bon  feu  flambait  dans  la 
cheniinée  de  la  grande  salle  de 
ce  logis  hospitalier;  une  lampe 
de  cuivre,  à  plusieurs  becs, 
d'une  forme  presque  romaine, 
maintenant  encore  en  usage 
dans  les  campagnes  de  la  Flan 
dre,  éclairait  les  traits  du  voya- 
geur assis  près  du  foyer. 

Il  avait  passé  le  milieu  de  la 
vie  ;  mais  les  soucis,  les  tra- 
vaux, les  peines  de  l'esprit 
avaient  déjà  courbé  sa  haute 
taille  et  marqué  de  leur  ineffa- 
çable cachet  ses  traits  énergi- 
ques :  et,  chose  étrange  !  avec  le 
front  d'un  héros  et  d'un  roi,  il 
portait  un  costume  d'un  men- 
diant: son  grossier  manteau  de 
bure  était  jeté  sur  une  table,  et 
de  ses  pauvres  vêtements,  de  ses 
sandales  humides  s'exhalait,  à 
la  chaleur  du  foyer,  une  épaisse 
et  moite  vapeur. 

Son  compagnon  de  voyage, 
assis  auprès  de  lui  sur  une  esca- 
belle,  semblait  accablé  de  fati- 
gue ;  sa  tète  oscillait,  ses  yeux 
se  fermaient,  pendant  qu'il  pré- 
sentait ses  mains  à  la  flamme 
bienfaisante. 

L'abbesse  entra  et  salua  le 
voyageur  en  lui  disant  : 

— Que  Dieu  soit  avec  vous! 

Il  se  retourna  aussitôt,  et  la 
lueur  de  la  lampe  éclaira  en 
plein  ses  traits  majestueux. 
L'abbesse  leva  les  yeux  et  le  re- 
garda, et,  comme  il  faisait  un 
pas  vers  elle,  elle  s'avança,  tom- 
ba à  genoux,  s'écriant  avec  des 
larmes  : 

— Se  peut-il  que  le"  Primat 
d'Angleterre  ait  choisi  aujour- 
d'hui pour  demeure  notre  pau- 
vre maison?...  Est  ce  bien  lui 
que  je  vois? 


— C'est  iui-même.  ma  sœur, 
répondit  Tho.xas  Becket;  lui- 
même  qui,  proscrit  et  fugitif, 
vient  demander  l'hospitalité  à 
Clarisse  de  Somerghem  ! 

— Soyez  le  bienvenu,  vous 
qui  venez  an  nom  du  Seigneur  ! 
Déjà  j'avais  appris  que  vous 
étiez  persécuté  pour  la  cause  du 
Christ  ;  mes  sœurs  et  moi,  nous 
priions  pour  le  champion  de 
l'Eglise;  mais  je  remettais  à  la 
bienheureuse  éternité  le  bon- 
heur de  vous  revoir. 

— Soyez  sûre,  répondit  l'Ar- 
chevêque avec  émotion,  que 
jamais  je  n'ai  offert  le  divin  Sa- 
crifice sans  songer  devant  Dieu 
à  celle  qui  m'indiqua  le  chemin 
du  renoncement  et  de  la  croix. 
Hélas!  noble  Clarisse,  pendant 
longtemps  j'ai  hésité  à  vous  sui- 
vre ;  et,  tiuoique  destiné  aux 
ordres  sacrés,  mon  âme  se  sen- 
tait encore  captive  sous  les  chaî- 
nes du  monde  !  Souvenir  amer 
que  celui  de  ces  jours  écoulés 
au  milieu  des  festins  et  des  fêtes, 
dans  une  cour  dissolue,  dont 
je  partageais  les  enivrements! 
Vous  l'avez  fuie,  ma  sœur; 
vous  avez  préféré  la  solitude  du 
cloître  à  ces  fêtes  bruyantes,  et 
les  noces  immortelles  au  fiancé 
que  vous  offrait  un  puissant  roi. 
L'heure  où  la  lumière  céleste 
se  faisait  jour  dans  nos  âmes 
sonna  aussi  pour  moi  ;  Théo- 
bald,  le  protecteur  de  ma  jeu- 
nesse et  mon  prédécesseur  au 
siège  de  Cantorbéry  ;  insista 
auprès  du  roi  Henri  pour  en 
obtenir  la  survivance  de  ce 
siège  illustré  par  les  Saints  et 
les  Confesseurs.  Vous  savez, 
ma  sœur,  combien  j'étais  chéri 
du  fier  Plantagenet  :  déjà  il  m'a- 
vait revêtu  de  la  charge  de  chan- 
celier du  royaume,  et  de  celle 
de  gouverneur  de  son  fils  ;  aussi, 
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mandé  auprès  de  lui  à  Falaise, 
il  me  montra  la  mer,  disant  : 

— Allez,  et  soyez  Archevêque. 

J'obéis,  je  partis,  et  peu  de 
jours  après,  dans  1  antique  ca- 
thédrale de  Cantorbéry,  je  reçus 
le  sacerdoce,  la  consécration 
épiscopale  et  le  pallium.  Alors, 
ma  sœur,  un  changement  divin 
se  lit  dans  mon  âme  :  prosterné 
sur  les  dalles  du  sanctuaire,  je 
jurai  d'oublier  le  monde,  j'ab- 
jurai, dans  le  secret  de  mon 
cœur,  les  pompes  profanes  et 
j'embrassai  pour  toujours  la 
croix  nue  du  Sauveur.  L'onc- 
tion des  Pontifes  coula  sur  moi 
et  me  revêtit  d'une  force  divine  ; 
de  ce  jour  date  mon  divorce 
avec  le  passé. 

Rentré  dans  ma  demeure,  je 
supprimai  ce  fastueux  cortég? 
de  valets,  d'hommes  d'armes  et 
d'histrions,  qu'à  l'exemple  des 
courtisans  de  Henri  j'avais  jus- 
qu'alors traînés  à  ma  suite  ; 
j'allai,  pour  mieux  me  dérober 
au  monde,  habiter  parmi  les 
chanoines  de  ma  cathédrale  ;  et, 
plus  rapproché  du  Dieu  qui  m'a- 
vait reçu  au  nombre  de  ces  prê- 
tres, je  pus  me  nourrir  de  prière 
et  d'étude,  et  rechercher  les 
pauvres  du  Christ,  que  j'avais 
trop  longtemps  négligés. 

Un  accident  futile  troubla 
celte  vie  paisible  ;  je  dus  résister 
au  roi  dans  une  occasion  où  il 
voulait  blesser  la  loi  ecclésiasti- 
que. Il  n'en  fallait  pas  plus 
pour  irriter  un  monarque  jaloux 
de  son  autorité.  Alors  commen- 
cèrent entre  nous  les  longues 
disputes  dont  le  bruit  est  parve- 
nu jusqu'à  vous.  Henri  voulait 
dépouiller  l'Eglise  d'Angleterre 
de  ses  généreuses  libertés 
qu'elle  avait  reçues  de  l'Eglise 
Romaine,  sa  mère,  et  dont  moi, 
le  primat,  je  n'étais  que  le  gar- 


dien ei  le  défenseur.  J'osai  les 
sauvegarder  contre  lui,  et  em- 
pêcher que  sur  ces  droits  sacrés, 
immuables,  ne  vînt  s'appesantir 
ce  joug  de  fer  de  la  conquête, 
ces  chaînes  étroites  de  la  féoda- 
lité, sous  lesquelles  peuvent  se 
courber  les  hommes  d'un  jour, 
mais  non  pas  l'Epouse  immor- 
telle de  Jésus-Ghrisr.  Liberté 
d'élection,  liberté  de  juridiction, 
tout  devait  céder  au  pouvoir 
royal,  et  les  Evêques  devaient 
être,  non  plus  les  pasteurs  des 
âmes,  les  pères  des  délaissés... 
mais  les  premiers  barons  du 
royaume,  et  les  serviteurs  sou- 
mis du  roi. 

Instruit  des  intentions  de 
Henri,  éclairé  par  mes  réflexions 
et  par  les  hardis  conseils  de  ce 
clerc  que  vous  voyez  et  qui  est 
devenu  le  compagnon  de  mon 
exil,jerésistai,(étouffanten  mon 
cœur  le  souvenir  d'une  ancien- 
ne amitié,  de  la  main  royale 
tant  de  fois  serrée,  du  vin  bu 
dans  la  même  coupe,  du  pain 
rompu  à  la  même  table.  Le  de- 
voir parlait  haut!  Et,  dès  ce 
jour  où  je  m'opposai  à  celui  que 
j'aurais  tant  voulu  vénérer  et 
chérir,  mille  pièges  environnè- 
rent mes  pa«,  mille  amertumes 
abreuvèrent  ma  vie. 

Gité  à  comparaître  devant  le 
Parlement  pour  rendre  mes 
comptes  comme  chancelier 
d'Angleterre,  fonctions  aux- 
quelles j'avais  renoncé  en  arri- 
vant au  sacerdoce,  j'obéis  ;  je 
vins  à  Northampton  ;  je  prou- 
vai par  témoins  que  j'avais  été 
déchargé  de  toutes  les  obliga- 
tions de  mon  emploi  de  chan- 
celier, et  je  rendis  compte  des 
revenus  de  ma  charge.  Mais 
cela  ne  pouvait  suffire  à  mes 
ennemis  :  ce  n'était  pas  mon 
innocence  qu'on  voulait,  c'était 
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lâcheté  qui  me  rendit  à  jamais 
indigne  du  nom  d'Archevêque 
du  caractère  redoutable  dont 
j'étais  honoré.  Ah  !  s'il  n'eût 
fallu  qu'abdiquer  cette  mitre 
tissue  d'épines,  déposer  ce  bâton 
pastoral,  si  lourd  à  ma  main  ; 
si  j'avais  pu  acheter  à  ce  prix 
des  jours  de  pénitence,  de  soli- 
tude et  de  prière,  avec  quelle 
joie  n'eussé-je  pas  accompli  cet 
heureux  échange  1  mais,  encore 
une  fois,  le  devoir  parlait,  et  je 
ne  pouvais  pas,  en  ma  person- 
ne, humilier,  devant  le  trône 
d'un  roi,  le  pouvoir  spirituel,  le 
caractère  inamovible  des  Pon- 
tifes consacrés  par  l'huile 
sainte  I  Ceux  que  l'Eglise  a  mar- 
qués de  son  signe  ne  peuvent 
pas  déposer  leur  houlette  au 
premier  ordre  d'un  prince,  alors 
même  que  cette  houlette  se 
change  en  une  croix  pesante. 

Je  reparus  devant  le  conseil, 
auquel  s'étaient  réunis  les  Evê- 
ques  d'Angleterre,  devenus  mes 
accusateurs  par  crainte  de  la 
colère  du  roi...  Je  ne  vous  dirai 
point,  ma  cœur,  ces  scènes  de 
violence  et  d'outrage...  Que 
Dieu  pardonne  à  mes  ennemis 
comme  je  leur  pardonne  !  Qu'il 
comble  de  tous  les  biens  ceux 
qui  m'ont  appris  à  connaître  la 
valeur  des  choses  que  le  monde 
estime  !  Rejeté  de  tous,  sauf  de 
quelques  humbles  serviteurs, 
je  restai  seul  avec  l'image  du 
Christ  crucifié,  et,  comme  lui, 
je  fus  délaissé,  en  ce  moment 
suprême,  par  mes  plus  chers, 
mes  plus  intimes,  par  les  confi- 
dents de  mon  cœur  et  les  bien- 
airaés  de  mon  âme. 

0  mon  Maître  I  soyez  béni,  et 
pour  ces  peines  secrètes  du 
cœur,  qui,  toujours  faible  en 
ses  malheurs,  voudrait  se  ratta- 
cher à  la  créature. 


Ce  fut  ainsi  que  j'attendis  ce 
qu'on  nommait  ma  sentence. 
Elle  me  fut  apportée  par  un 
homme  qui  m'avait  aimé  autre- 
fois. 

— Ecoutez  votre  arrêt,  me 
dit-il. 

— Mon  arrêt?  lui  répondis  je. 
Mon  fils,  toi-même.  Tu  n'igno- 
res pas  combien  j'ai  été  cher  et 
fidèle  au  roi,  au  temps  où  je 
gouvernais  les  affaires  de  ce 
monde  ;  c'est  pour  cela  qu'il  lui 
a  plu  de  m'élever  au  siège  de 
Cantorbéry,  malgré  mes  résis- 
tances, Dieu  le  sait,  car  je  con- 
naissais mon  insuffisance...  En 
ce  temps-là,  je  fus  dégagé  de 
toute  obligation  séculière,  je 
n'en  dois  rendre  aucun  compte. . 
Je  décline  ce  jugement  du  roi, 
le  tien,  celui  des  autres,  ne  pou- 
vant être  jugé  que  par  le  Pape, 
après  Dieu.  J'en  appelle  devant 
vous  tous  à  son  tribunal,  je  me 
retire  sous  la  protection  du 
Saint  Siège  et  de  l'Eglise  uni- 
verselle (1). 

Je  sortis  du  palais,  poursuivi 
par  les  menaces  des  courtisans, 
et  dans  la  rue  je  fus  entouré 
par  la  foule   du  pauvre  peuple. 

Ces  amis  de  mon  infortune 
m'accompagnèrent  jusqu'au 
monastère  que  j'avais  choisi 
pour  demeure  ;  et,  avant  de  me 
séparer  d'eux,  je  voulus  une  fois 
encore  m'asseoir  à  la  même 
table.  On  prépara  un  grand  re- 
pas de  l'Evangile,  où  les  pau- 
vres s'assirent  ;  je  mangeai  avec 
eux,  heureux  de  sentir  encore 
sous  mes  pieds  le  sol  de  la  pa- 
trie et  d'entendre  parler  autour 
de  moi  la  langue  de  mes  ancê- 
tres. 

Au  milieu  de  la  nuit,  menacé 
par  la  colère  du  roi,  à  qui  ma 
mon  abdication,  c'est-à-dire  une 

(1)  Cette  réponse  est  historique. 
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vie  pesait,  je  quittai  la  ville  ; 
j'errai  plusieurs  jours  dans  la 
camriagne,  mourant  de  fatigue, 
caché  sou^  un  nom  obscur  ;  en- 
fin, une  barque  de  pêcheur  me 
recueillit  et  me  transporta  à 
Gravelines,  d'où  j'ai  gagné  vo- 
tre monastère,  désirant,  avant 
de  poursuivre  mon  pèlerinage, 
me  recommander  à  vos  prières. 
Je  vais  trouver  maintenant  le 
Souverain  Pontife  et  le  géné- 
reux roi  de  France,  et  abriter 
sous  leur  protection,  non  ma 
vie,  qui  ne  vaut  pas  d'être  dis- 
putée, mais  l'honneur  d'un  Pré- 
lat, mais  les  libertés  ecclésias*,i- 
ques,  qui  sont  le  patrimoine 
commun  de  l'Eglise. 

L'Archevêque  parla  long- 
temps encore,  déplorant  les 
maux  de  l'Angleterre,  plus 
amers  à  son  cœur  que  l'exil  et 
la  pauvreté  ;  la  nuit  touchait  à 
son  terme,  et  l'aube  éclaira  d'u- 
ne première  et  rose  Inenr  les 
murs  de  la  salle.  La  tempête 
était  dissipée  et  lejour  s'annon- 
çait paisible  et  serein. 

Clarisse  regarda  ces  rayons 
qui  sortaient  si  brillants  d'une 
nuit  orageuse  ;  alors,  s'adres- 
sant  au  Prélat,  elle  dit,  en  mon- 
trant de  la  main  l'Orient  :  "  Ain- 
si, votre  renommée  sortira  écla- 
tante et  pure  des  nuages  amas- 
sés par  la  haine  et  la  calomnie. 
Le  présent  est  amer  ;  mais  Dieu 
nous  conserve  l'avenir." 

Deux  heures  plus  tard,  l'Ar- 
chevêque de  Gantorbéry  monta 
à  l'autel  pour  célébrer  le  saint 
Sacrifice.  Clarisse  et  ses  filles 
participèrent  à  l'Hostie  sans 
tache,  unissant  leurs  vœux  pour 
ce  prêtre  du  Christ,  qui  déjà 
avait  suivi  son  Maître  au  prétoi- 
re et  dans  l'exil,  et  qui,  bientôt 
peut-être,  devait  monter  au  Cal- 
vaire pour  s'immoler  avec  lui. 


Lorsqu'il  eut  dépouillé  ses  orne- 
ments sacerdotaux  et  qu'il  fut 
revenu  auprès  de  l'abbesse  et 
de  ses  compagnes,  afin  de  pren- 
dre congé  d'elles  et  de  conti- 
nuer le  chemin  du  bannisse- 
ment, Clarisse  lui  dit  : 

— Oserions  -  nous,  seigneur, 
vous  prier  d'emporter  un  sou- 
venir de  notre  humble  maison 
qui  vous  a  reçu  avec  tant  de 
respect  et  de  joie  ?  Nous  vous 
prions  d'accepter  ce  calice  dont 
vous  venez  de  vous  servir  à  l'au- 
tel ;  et  chaque  fois  que  vous  y 
consacrerez  le  corps  et  le  sang 
du  Sauveur,  daignez  vous  rap- 
peler vos  pauvres  servantes  ! 

Le  chapelain  du  monastère,  à 
ces  mots,  remit  à  l'Archevêque 
un  magnifique  calice,  dont  les 
ciselurtts  attestaient  à  la  fois 
l'art  le  plus  ingénieux  et  la  dé- 
votion la  plus  tendre. 

— J'accepte  votre  don,  ma 
sœur,  dit  Thomas  :  ce  gage  de 
votre  pieuse  hospitalité  me  sera 
précieux  et  cher,  et,  en  quelque 
lieu  que  je  meure,  je  donnerai 
ordre  que  ce  calice  soit  rapporté 
à  l'abbaye  de  Bourbourg.  Je 
pars,  je  vais  à  Lille,  où  le  cha- 
pitre de  Saint-Pierre  m'a  fait 
offrir  une  généreuse  hospitalité. 
J'en  profiterai  comme  d'une 
trêve  de  quelques  jours  dans 
une  guerre  continuelle,  comme 
d'une  ombre  calme  et  douce,  au 
milieu  d'une  chaleur  dévorante. 
Adieu  donc,  ma  sœur;  adieu, 
mes  filles  :  que  la  paix  et  la  joie 
du  Seigneur  soient  avec  vous  ! 

11  partit,  revêtu  de  la  bure  du 
pèlerin  ;  mais  la  chronique  ra- 
conte que,  le  soir,  reçu  dans 
une  chaumière,  comme  un  pau- 
vre vovageur,  il  caressa  les  en- 
fants et  leur  parla  avec  douceur, 
et  que  ses  manières  gracieuses, 
ses  mains  blanches  et  délicates, 
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le  trahissant,  en  dépit  de  ses 
humbles  vêtements,  il  vit  tom- 
ber à  ses  pieds  la  famille  toute 
entière  ;  et  le  paysan  flamand, 
son  hôte,  s'écria  : 

— Il  faut  que  vous  soyez  le 
grand  Arclievêque  de  Gantor- 
béry  ! 

m 

Au  mois  de  janvier  de  1172, 
un  homme  se  présenta  au  par- 
loir de  l'abbaye  de  Bourbourg, 
et  demanda  l'abbesse.  Celle-ci 
re  rendit  auprès  de  lui  ;  et,  sans 
parler,  il  lui  offrit  une  liande  de 
cuir,  soigneusement  fermée  par 
des  agrafes  d'argent.  Clarisse 
l'ourit  d'une  main  émue,  et  le 
calice  qu'elle  avait  donné  à  Tho- 
mas de  Cantorbéry  s'offrit  à  ses 
regards. 

— L'Archevêque  n'est  plus  ! 
s'écria-t-elle  avec  douleur. 

— Madame,  dit  le  messager,  il 
est  mort  ;  mais  il  mort  par  le 
glaive. 

— Martyr!...  Dieu  soit  béni! 
Heureux  ceux  qui  lavent  leur 
robe  dans  le  sang  de  l'Agneau  I 

— Revenu  dans  sa  patrie  et 
dans  sa  ville  épiscopale,  après 
sept  ans  de  souffrance  et  d'exil, 
il  a  été  frappé  pa"  les  satellites 
de  Henri.  Sa  mort  fut  digne  de 
sa  vie  :  il  mourut  sans  peur, 
plein  de  joie  en  songeant  à  son 
Dieu,  plein  de  clémence,  en  son- 
geant à  ses  ennemis.  L'épée  des 
assassins  était  levée  sur  sa  tête, 
qu'il  se  recommandait  encore 
au  Dieu  devant  qui  il  allait  pa- 
raître, à  la  Vierge  Marie,  qu'il 
avait  si  chèrement  aimée,  aux 
patrons  de  son  Eglise  et  au  bien- 
heureux martyr  saint  Denis. 

— Le  songe  de  sa  mère  s'est 
accomph  !  dit  l'abbesse  les  yeux 
pleins  de  larmes  :  ce  manteau 
de  pourpre  dont  elle  avait  vu 


revêtir  son  fils  au  berceau  ;  ce 
manteau  si  large  qu'aucun  lien 
nien  pouvait  contenir  les  plis, 
c'était  la  gloire  du  martyre,  qui 
s'étendra  non-seulement  sur 
l'Angleterre,  mais  les  contrées 
lep  plus  lointaines.  Partout  on 
iiTVoquera  mon  -bienheureux 
a/pi  I 

, — Déjà,  dit  le  fidèle  serviteur, 
j'iivoque  comme  mon  patron 
céleste  celui  qu'ici-bas  j'hono- 
rais comme  mon  maître. 

I — Nous  le  reverroûs  là-haut  I 
Hpondit  Clarisse. 

Elle  fit  appeler  le  chapelain, 
le  calice  doublement  pré- 
cteux  fat  replacé  dans  le  taber- 
nicle.  L'abbesse,  à  genoux  de- 
vint l'autel  où  "Thomas  avait 
otert,  pria  longtemps,  émue  de 
diuleur  et  de  joie,  disant  : 

— Glorieux  Martyr,  jadis  hôte 


d^ 
n 


cette    maison,    priez    pour 


us 


IV 


Deux  ans  s'étaient  à  peine 
éoulés  que  déjà  le  Ciel  avait 
vngé  la  cause  du  Martyr.  L'An 
geterre  à  genoux  proclamait 
siint  celui  qui  avait  tant  aimé 
s  n  Dieu  et  sa  patrie  ;  la  chré- 
tienté tout  entière  l'invoquait 
Cimrae  un  nouveau  défenseur, 
e  l'Eglise  universelle  ratifiait 
1(5  pieuses  acclamations  des 
p  uples.  A  mesure  que  le  tom- 
biau  de  ce  prêtre  devenait  illus- 
t:e  et  glorieux,  la  maison  de  ses 
pirsécuteurs  se  remplissait  d'i- 
giominie.  Une  puissance  ven- 
giresse  semblait  s'attaquer  à  la 
r  ce  des  Plantagenets.  Les  fils 
Ci  Henri  étaient  ses  plus  mor- 
tls  ennemis,  et,  d'accord,  seule- 
lent  pour  le  parricide,  ils  se 
cschiraieni  et  se  haïssaient  en- 
ts  eux.  Le  vieux  roi,  abreuvé 
î  c  amertumes,  vint  s'humilier  au 
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tombeau  de  l'Archevêque  de 
Cantorbéry;  mais  sa  race  sem- 
blait condamnée.  Il  expira  seul 
et  désespéré  ;  trois  de  ses  fi^s 
moururent  sans  postérité  ;  Jean 
Sans-Terre,  qui  succéda  à  ses 
frères,  laissa,  après  une  vie 
infâme,  une  mémoire  odieuse; 
et  cette  famille,  jadis  à  puis- 
sante, s'éteignit  dans  la  guérie 
des  Deux-Roses. 

Clarisse  de  Somerghem  sui- 
vécut  peu  de  temps  a  son  hôt3 
et  ami  ;  elle  mourut  l'an  de 
J.-G.  1173. 

Le  calice  se  conserva  dans  h 
trésor  de  l'abbaye  de  Bourbour^ 
jusqu'en  1193  (1). 

(1)  Voir  le  Cameracum  Christù- 
num.    Bourbourg  s'honorait  de  ps- 


séder  le  calice  du  saint  Archevêque  ; 
Auchin  et  Marcdiennes,  les  habits 
pontificaux  dont  il  s'était  revêtu; 
Beaucampsen-Weppes  gardait  l'écuel- 
le  de  bois  que  le  saint  exilé  avait  re- 
çue des  mains  d'un  paysan  pour  étan- 
cher  sa  soif;  et  Lille  montre  encore  la 
maison  qu'il  habita.  L'abbaye  ou  cha- 
pitre royal  de  Bourbourg  avait  été 
londé  en  1099,  par  Clémence  de  Bour- 
gogne, épouse  de  Robert,  comté  de 
Flandre.  Clarisse  de  bomerghem  en 
fut  la  quatrième  abbesse.  On  sait 
qu'un  des  autels  de  la  chapelle  de  No- 
tre-Dame de  Fourvières  est  également 
dédié  au  saint  Archevêque  de  Cantor- 
béry,  qui,  durant  son  séjour  à  Lyon, 
s'était  arrêté  devant  cet  autel,  alors  en 
construction,  demandant  aux  chanoi- 
nes qui  l'accompagnaient  : — A  qui  dé- 
dierez-vous  cet  autel  T — Au  premier 
martyr  qui  honorera  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  répondirent-ils. — Thomas  fut 
ce  martyr. 


NOUVEAU 

DICTIONNAIRE  UNIVERSELLE 

ILLUSTRE 

Par   Mgr   PAUL   GUERIN 

AUTEUR     DU     DICTIONJAIRE     DES     DICTIONNAIRES 


ET 


G.  BOVIIR-LAPIERRE 


Professeur  de  l'miversité.,  etc.,  elc,  etc. 


mmm  édition  augmentée  d'c  supplément  iuïstre  pour  le  canada 


1  vol.  in-12,  cartonné  prix. 


Sl.OO' 


LE    PROPAGATEUR 


Volume  VI.  15  Juillet,  1895,  Numéro  10 


BULLETIN 


7  Juillet  1895. 

\*  Nouvelles  diverses. — M.  George  T.  Baird,  député  du  comté 
de  Victoria  à  la  Législature  du  Nouveau-Jrunswick  a  été  nommé 
sénateur  en  remplacement  de  M.  Odell  qui  est  décédé   l'année 

dernière.    Le  nouveau  sénateur  est  âgé  de  48  ans. Le  12  juin 

a  eu  lieu  à  Honolulu,  la  capitale,  l'ouverture  de  la  première 
session  de  la  première  législature  de  la  république  d'Hawaï.  Le 
président  Dole  dans  le  discours  d'ouverture,  dit  que  la  situation 
de  la  République  est  prospère.  On  sait  que  les  premières  élec- 
tions générales  se  sont  faites  le  29  octobre  dernier.  Comme  on  le 
voit,  le  président  ne  s'est  pas  hâté  de  réunir  les  représentants  du 
peuple.  Ils  sont  cependant  presque  tous  des  partisans  déroués  du 
régime  actuel.  J/annexion  aux  Etats-Unis  est  le  principal  arlicl<^ 
du  programme  du  gouvernement.  11  est  vrai  que  ce  sont  dej 
aventuriers  américa;ns  qui  étaient  à  la  tète  des  révolutionnaires 
qui  ont  renversé  la  monarchie. — -Le  3  juillet  un  important 
congrès  agricole  a  été  tenu  à  Saint-Jérôme,  comté  de  Terrebonne. 
Les  orateurs  ont  été  Mgr  Fabre  archevêque  de  Montréal,  M.  Gha*^ 
pleau,  lieutenant-gouverneur  de  la  province  de  Québec,  M.  Beau- 
bien,  commissaire  de  l'Agriculture,  M.  Nantel,  député  du  comté 
à  la  législature  de  Québec  et  commissaire  des  Travaux  Publics 
M.  Leclair,  député  fédéral  du  comté  et  autres.  On  s'est  occupé 
dans  celte  assemblée,  des  principales  questions  qui  intéressent 

l'Agriculture  et  notamment  de  l'enseignement  agricole. La 

législature  du  Manitoba  a  été  prorogée  le  28  juin  après  avoir 
donné  un  vote  presqu'unanime  d'approbation  au  ministère  Green- 
way.  Ainsi  la  législature  accepte  la  responsabilité  de  la  politique 
tyrannique  du  gouvernement  dans  l'afTaire  des  Ecoles.  Le  dis- 
cours de  clôture,  prononcé  par  le  lieutenant-gouverneur,  exprime 
l'espoir  que  le  peuple  de  la  province  approuvera  cette  politique. 
Les  dernières  nouvelles  de  Madaga  car  annoncent  que  plu- 
sieurs milliers  de  Hovas  ont  attaqué  b  s  avant-postes  français  à 
Tsaraasaotra  et  qu'ils  ont  été  repoussés  avec  de  grandes  pertes. 

Le  général  Metzinger  s'est  emparé  de  leur  camp  à  Beriotzka. 

L'ancien  premier  ministre  libéral  d'Angleterre,  M.  Gladstone,  se 
retire  définitivement  de  la  politique!    Il  annonce  sa  retraite  dans 

une  lettre  adressée  à  ses  fidèles  électeurs  de  Midlothian. La 

Colombie,  Amérique  du  Sud,  est  encore  en  proie  aux  horreurs  de 
la  guerre  civile.      Dans  une  rencontre  récente  les  rebelles  ont 

28 
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défait  les  troupes  du  gouvernement, Le  25  juin,  à  la  Chambre 

des  Députés  d'Italie,  une  motion  de  non-confiance  contre  le  minis- 
tère  Grispi  a  été  rejetée  par  une  forte  majorité. Le  24  juin 

notre  fête  nationale  a  été  célébrée  en  grande  pompe,  à  Québec. 
La  statue  du  chevalier  de  Lévis  a  été  dévoilée  en  présence  d'une 
foule  immense.  Elle  orne  une  des  façades  du  palais  législatif.  Le 
marquis  de  Lévis,  chef  actuel  de  la  famille,  et  le  marquis  ds 
Nicolay,  lieutenant  dans  l'armée  française  assistaient  à  ce  dévoi- 
lement.   Le  marquis  de  Nicolay  est  le  descendant  du  vainqueur 

de  Sainte-Foye. La  fête  de  la  confédération,  premier  juillet,  a 

été  célébrée  cette  année  à  Montréal.  L'inauguration  du  monu- 
ment du  fondateur  de  Montréal  a  eu  lieu  ce  jour-là.  Ce  monu- 
ment est  élevé  sur  la  Place  d'Armes,  l'un  des  nombreux  endroits 

témoins  de  la  bravoure  de  l'illustre  de  Maisonneuve. A  Cuba 

la  révolte  fait  des  progrès  à  l'ouest  et  au  centre  de  l'île.  Une  dé- 
pêche, en  date  du  5  de  ce  mois,  dit  que  le  général  rebelle  Maceo 

a  défait  les  espagnols  près  de  Guantanamo. La  législature  de 

Terreneuve  a  été  prorogée  le  3  juillet.  Le  discours  du  trône  fait 
allusion  aux  derniers  événements  et  à  la  crise  terrible  dont  l'île 

a  tant  souffert.    Il  espère  un  avenir  meilleur. L'inauguration 

solennelle  du  canal  de  Kiel  a  eu  lieu  le  20  juin.  Ce  canal  fait 
communiquer  entr'elles  la  mer  du  Nord  et  la  mer  Baltique.  Il 
abrège  considérablement  les  distances  et  il  sera  d'un  avantage 
inappréciable  pour  l'Allemagne  en  temps  de  guerre-  La  ville  de 
Kiel  est  située  sur  la  Baltique.  Elle  n'appartient  à  l'Allemagne 
que  depuis  quelques  années.    Elle  a  été  enlevée  au  Danemark. 

*** 

%*  Chine. — De  grands  événements  ont  eu  lieu  en  Chine  der- 
nièrement La  persécution  contre  les  catholiques  a  éclaté  avec  fu- 
reur. C'est  la  province  du  Su-Tchuen  qui  en  a  été  le  théâtre.  La 
mission  de  Tcheng  Ton,  ville  de  7  à  800,000  mille  habitants,  a  été 
détruite  ;  on  dit,  qu'un  grand  nombre  de  fidèles  ont  été  massacrés 
et  que  l'évêque  Mgr  Dunand  a  été  blessé.  Cette  nouvelle  a  ce- 
pendant été  contredite  plus  tard.  Les  établissements  des  Lazaristes 
à  Kia-Ting  et  à  Yo-Tchi  ont  aussi  été  détruits. 

* 

*^*  Coptes. — A  la  date  du  17  juin  Notre  Saint  Père  le  Pape  a 
adressé  une  Encyclique  aux  Coptes.  En  voici  l'analyse  qui  a  été 
télégraphiée  de  Eome  au  journal  VUniers  : 

Rome,  17  juin,  2  h.  45  s. 

Aujourd'hui  parait  l'Encyclique  aux  Coptes,  qui  rappelle  les  liens  primor- 
diaux existant  entre  l'Eglise  de  Rome  et  celle  de  l'Alexandrie  que  Pierre  fonda 
par  Marc  et  que  sanctifièrent  les  illustres  évêques  loués  par  Célestin  1er  comme 
les  vaillants  défenseurs  du  dogme  catholique  et  les  grands  solitaires  d'Egypte, 
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Elle  rappelle  encore  qu'à  la  fin  du  concile  de  Florence,  le  pape  Eugène  IV 
réadmit  dans  l'unité  catholique  les  Coptes  et  les  Ethiopiens. 

Les  autres  pontifes  ont  continué  à  témoigner  leur  sollicitude  aux  Coptes.  Ac- 
tuellement, la  Papauté  a  pourvue  leur  éducation  par  les  œuvres  d-js  jésuites  et 
des  missions  africaines  de  Lyon. 

Après  les  conseils  donnés  aux  Coptes  catholiques,  le  Papej"s'adresse  aux  dis- 
dents,  les  appelant  ses  frères  et  ses  lils,  leur  exprimant  l'espoir  de  leur  retour  à 
l'unité  et  les  félicitant  de  leur  bonnes  dispositioas  envers  Lui  et  envers  ses 
envoyés. 

"  Notre  cœur  vous  est  ouvert,  leur  dit-il  ;  répondez  par  la  môme  charité." 

Le  Saint-Père  termme  en  leur  assurant  la  confirmation  des"  privilèges  de  l'E- 
glise d'Alexandrie  et  en  invoquant  les  saints  protecteurs  de  leur  pays,  notam- 
ment la  Sainte  famille  qui  dut  chercher  un  abri  en  Egypte. 


L'Univers  19  juin  1895) 


V  Grèce. — Dans  un  précédent  nnmérp  j'ai  parlé  des  affaires 
politiques  de  la  Grèce,  et,  notamment,  du  ministère  Delyannisqui 
a  remplacé  le  ministère  Tricoupis.  Voici  la  composition  définitive 
du  nouveau  ministère  d'après  une  dépêche  d'Athènes. 

Athènes,  11  juin  1895. 

Présidence  et  finances  :  M.  Théodore  Delyannis. — Affaires  étrangères  :  M. 
Alexandre  Skouzes. — Intérieur  :  M.  Kyriakoulis  Mavromichalis.— Guerre  :  Co- 
lonel Smolenitz. — Marine  :  M.  Levidis. — Instruction  publique  :  M.  Pétridis. — 
Justice  :  M.  Philippe  Varvoglis. 


Démissions. — Ont  donné  leur  démission 


1°  Le  ministère  de  Turquie.  Il  avait  à  sa  tête  Djevad  Pacha. 
Le  nouveau  ministère  est  composé  de  Saïd  Pacha,  grand  visir  ou 
premier  ministre,  Djemellodin  Effendi,  Sheik-Ul-Islam  ;  Rifaat 
Pacha,  ministre  de  l'Litérieur  :  le  général  Riza  Pacha,  ministre 
de  la  guerre  ;  Turkhan  Pacha,  ministre  des  Affaires  Etrangères, 
et  Nazif  Pacha,  ministre  des  Finances. 

2°  Le  ministère  Windischgraetz  en  Autriche.  Un  nouveau  mi- 
nistère a  été  formé  par  M.  Kielmansef.  Le  premier  ministre  est 
protestant.  Le  nouveau  ministère  est  un  ministère  de  transition. 
Deux  des  membres  du  cabinet  Windischgraetz  en  font  partie. 

3*>  Le  ministère  Rosebery  en  Angleterre.  La  reine  a  accepté  sa 
démission  et  lord  Salisbury,  chef  du  dernier  gouvernement  con- 
servateur, a  formé  un  nouveau  ministère.  Il  a  récompensé  les  li- 
béraux unionistes  en  leur  donnant  plusieurs  portefeuilles.  Voici 
la  composition  de  ce  ministère  :  Premier  ministre  et  secrétaire 
d'Etat  pour  les  Affaires  étrangères,  le  marquis  de  Salisbury; 
Lord  président  du  Conseil,  le  duc  de  Devonshire  ;  Premier  lord 
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de  la  Trésorerie,  Arthur  James  Balfour;  Secrétaire  d'Etat  pour 
les  colonies,  Joseph  Chamberlain  ;  Chancelier  de  l'échiquier,  sir 
Michael  HicksBeach;  Premier  lord  de  l'Amiraulé,  George  Joa- 
chimGoschen;  Lord  Haut-Chancelier,  lord  Halsbury  ;  Lord  du 
Sceau  Privé,  vicomte  Richard  Assheton  Cross;  Chancelier  du 
duché  de  Lancastre,  sir  Henry  James;  Secrétaire  de  l'Intérieur, 
sir  Matthew  Ridley  ;  Secrétaire  d'Etat  pour  la  guerre,  le  marquis 
der  Lansdowne;  Secrétaire  d'Etat  pour  l'Inde,  lord  George  Fran- 
cis Hamilton  ;  Président  du  bureau  de  Commerce,  Charles  T. 
Ritchie;  Lord  lieutenant  d'Irlande,  le  comte  de  Cadogan;  Lord 
chancelier  d'Irlande,  lord  Edward  Gibson  Ashbourne  ;  Se- 
crétaire pour  l'Ecosse,  lord  Balfour  de  Burleigh  ;  Président 
du  bureau  du  gouveinement  local,  Henry  Chaplin  ;  Pre- 
mier commissaire  des  Travaux  publics,  A.  Kerr-Douglass  ;  Prési- 
dent du  bureau  d'Agriculture,  Walter  H.  Long. 

4**  Le  ministère  de  Servie.  M.  Simitsch  a  été  chargé  de  former 
un  nouveau  cabinet. 

\*  Nécrologie, — Sont  décédés  : 

1°  A  Montréal,  le  18  juin,  Louis  Delorme,  avocat,  ancien  grefBer 
de  l'Assemblée  législative  de  Québec  et  ancien  grefiSer  de  la 
Couronne  en  chancellerie.  M.  Delorme  est  né  à  Montréal  en  1824 
et  il  a  fait  ses  études  à  Montréal  et  au  collège  de  Saint-Hyacinthe. 
De  1869  à  1878  il  a  été  député  du  comté  de  Saint-Hyacinthe  à  la 
chambre  des  Communes.  Il  a  été  aussi  maire  de  la  ville  de 
Saint-Hyacinthe  et  président  de  la  Banque  de  Saint-Hyacinthe. 

2^  A  la  Rivière  du  Loup  (en  bas),  le  3  juin,  Jean-Baptiste 
A.  Chamberland,  notaire  et  ancien  membre  de  la  Chambre  des 
Notaires.  Il  était  âgé  de  78  ans.  Il  a  fait  ires  études  classiques 
et  professionnelles  à  Québec,  sa  ville  natale,  et  il  a  reçu  sa 
commission  de  notaire  le  24  août  1838.  M.  Chamberland  était  l'un 
des  plus  anciens  notaires  pratiquants  de  la  province  de  Québec, 
le  sixième  par  ordre  d'ancienneté.  Ses  aines  sont  messieurs 
Dickinson,  de  Bedford  (1828),  Hamel,  de  Sain  te- Jeanne,  comté  de 
Portneuf  (1829),  Guy,  de  Montréal,  (1831),  Deviilers,  de  Lotbinière 
(10  mai  1838),  et  Scheffer,  de  Chambly  (11  mai  1838i. 

3°  Mgr  Meurin,  de  la'  compagnie  de  Jésus,  archevêque  de 
Port-Louis  dans  l'île  Maurice.  Mgr  Meurin  est  né  le  23  juin  1825. 
Il  fut  nommé  archevêque  de  Nisibe  en  1887  et  archevêque  de 
Port-Louis  en  1888.  Mgr  Meurin  était  un  ardent  défenseur  des 
droits  de  l'Eglise  et  une  illustration  de  l'Ordre  auquel  il  appar- 
tenait. On  lui  doit  un  ouvrage  d'un  grand  mérite,  la  Synagogue 
de  Satan,  qu'il  publia  en  France  il  y  a  quelques  années.  C'est, 
dit  une  correspondance  de  VUnivers,  "  un  des  livres  les  plus  savants 
"  et  les  plus  vigoureux  qui  aient  été  publiés  sur  les  Juifs  et  les 
*'  francs-maçons,  ces  éternels  ennemis  de  l'Eglise  du  Christ." 
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4°  Son  Eminence  le  Cardinal  Louis-Rnffo-Scilla.  11  est  né  à 
Palerme,  Sicile,  le  6  avril  1840,  et  il  a  été  nommé  archevêque  de 
Chieti  en  décembre  1877.  Le  pape  l'éleva  à  la  dignité  de  cardinal 
dans  le  consistoire  du  14  décembre  1891. 

5"  Le  22  mai,  à  Vernaison,  département  du  Rhône  en  France, 
Mgr  Claude  Marie  Dubuis,  ancien  évêque  de  Galveston,  Texas, 
Etats-Unis,  et  évêque  in  partibus  d'Arca,  en  Arménie.  Il  est  né  à 
Coutouvre  (Loire)  France,  le  8  mars  1817  et  il  fut  ordonné  prêtre 
le  6  juin  1844.  Il  vint  en  Amérique  en  1846  et  il  y  demeura 
jusqu'en  1881,  époque  de  sa  démission  comme  évêque  de  Galveston. 
Pendant  cette  longue  période  d'apostolat  Mgr  Dubuis  a  fait  des 
travaux  immenses  et  il  a  enduré  des  privations  extraordinaires 
qui  ont  ruiné  sa  santé.  Un  jour  même  il  fut  trouvé  couché  sur 
une  route  et  mourant  de  faim.  A  côté  dn  lui  était  étendu  un 
autre  missionnaire  qui  venait  de  mourir  de  faim.  Ces  travaux 
et  ces  souffrances  ont  eu  leur  récompense  car  l'Eglise  a  prospéré 
au  Texas  et  aujourd'hui  elle  est  dans  un  état  florissant. 

Mgr  Dubuis  fut  pendant  plusieurs  années  vicaire-général  de 
Mgr  Odin,  le  premier  évêque  de  Galveston.  Lorsque  Mgr  Odin 
devint  archevêque  de  La  Nouvelle-Orléans,  son  grand  vicaire  fut 
appelé  à  lui  succéder  sur  le  siège  de  Galveston  et  il  fut  sacré  à 
Lyon,  France,  le  23  novembre  1862. 

Mgr  Dubuis  assista  au  Concile  du  Tatican. 

6°  Mgr  Dal  Vags,  archevêque  de  Sardique.  Il  a  été  ministre 
général  de  l'Ordre  de  Saint-François.  Il  portait  alors  le  nom  de 
Père  Bernardin  de  Portagruaro. 

Alby. 
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LES    AMITIES    DE    JESUS 

Simple  étude,  par  le  R.  P,  M,-J.  Ollivler,  des  frères  Prêcheurs. 
1  fort  vol.  grd  in-8 $2.25 


Jésus-Christ,  fils  de  Dieu  est  également  fils  de  l'homme  :  et  si 
de  la  première  filiation  résulte  en  lui  la  perfection  de  la  nature  et 
de  la  vie  divines,  de  la  seconde  résulte  aussi  la  plénitude  de  la 
nature  et  de  la  vie  humaines. 

Nous  voyons  donc  en  lui  un  homme  semblable  à  nous,  ayant 
une  âme  identique  à  la  nôtre,  capable  par  conséquent  d'aimer, 
comme  nous  le  sommes  nous-mêmes,  avec  cette  difi'érence  toute- 
foisqu'il  ne  saurait  se  tromper  sur  l'objet,  le  mode  et  la  mesure 
de  ses  affections.  Car  il  a  pris  notre  nature,  mais  non  pas  notre 
péché,  dont  il  pouvait  se  faire  l'expiateur  et  le  destructeur  mais 
non  l'esclave.  La  concupiscence  et  l'erreur  lui  étaient  inconnues, 
et  des  faiblesses  inhérentes  à  notre  nature,  comme  conséquences 
du  péché,  il  ne  pouvait  ressentir  que  la  tristesse  et  la  souffrance, 
même  jusqu'à  la  mort,  sans  avoir  jamais  à  redouter  les  défail- 
lances de  l'intelligence  ou  de  la  volonté. 

Nous  n'avons  donc  à  craindre  aucun  reproche  d'imprudence 
ou  d'irrévérence,  en  lui  attribuant  des  affections  semblables  à 
celles  que  tous  les  hommes  ressentent,  avec  les  réserves  que  com- 
mande sa  personnalité  exceptionnelle.  Jésus-Christ  était  aimant 
comme  nous  :  il  a  aimé  comme  nous,  et  la  perfection  de  sa  puis- 
sance d'aimer  nous  est  une  raison  de  plus  d'étudier  ce  point  de 
contact  entre  son  humanité  et  la  nôtre. 

Comment  d'ailleurs  pourrions-nous  encourir  un  reproche  en 
nous  conformant  au  langage  de  l'Eglise  et  de  l'Evangile  ou,  si 
cette  expression  paraît  plus  exacte,  à  celui  de  Jésus-Christ  ?  Non 
seulement  l'Eglise  dit  de  saint  André  que  Jésus  Vaima^  —  non 
seulement  saint  Jean  se  nomme  le  disciple  bien-aimé  et  affirme 
qu'il  partageait  l'affection  du  Maître  avec  Jacques  le  Majeur,. 
Marthe,  Madeleine  et  Lazare;  —  mais  l'Homme-Dieu  lui-même 
donne  le  nom  agamis  à  ses  apôtres  et  au  ressuscité  de  Béthanie. 
Il  retient  sur  ses  genoux  et  dans  ses  bras  les  petits  enfants,  dont 
les  disciples  redoutaient  l'importunité.  Il  plaide  la  cause  du 
publicain,  de  la  pécheresse,  de  la  femme  adultaire,  en  des  termes 
d'exquise  bienveillance  où  l'on  sent  naître  la  plus  tendre  affection, 
celle  qui  rattache  le  convertisseur  aux  âmes  sauvées  par  lui. 
Sur  la  croix,  il  trouve  d'ineffables  accents  pour  réclamer  le  par- 
don de  ses  bourreaux,  et  ouvrir  le  ciel  au  larron  pénitent.  II 
ferme  sa  vie  d'affection  sur  la  terre,  par  le  don  de  sa  mère  au  dis- 
ciple préféré,  en  si  doux  langage  qu'il  nous  tire  des  larmes.  Jean 
l'évangéliste  avait  appris  de  lui  la  délicieuse  appellation,  dont  il 
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saluait  si  souvent  les  fidèles  de  son  entourage,  quand  il  leur  écri- 
vait ou  les  prêchait.  C'est  lui  enfin  qui  a  formulé  la  loi  de 
l'amour,  en  lui  donnant,  comme  preuve  suprême,  de  mourir  pour 
ceux  à  qui  Con  proteste  de  son  offiection. 

Il 

Et,  qu'on  le  remarque  bien,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  affection 
uniquement  surnaturelle,  c'est-à-dire  basée  sur  le  prix  des  êtres 
aux  yeux  de  Dieu  considéré  comme  leur  fin  dernière  :  il  s'agit 
aussi  du  sentiment  tout  naturel  de  leur  beauté,  de  leur  charme, 
de  leur  valeur,  du  rapport  utile  ou  agréable  qui  s'établit  entre 
eux  et  nous.  Plus  vite  et  mieux  que  nous,  Jésus  voyait  en  eux  la 
beauté  divine  dont  ils  sont  à  peine  l'ombre,  le  service  qu'ils  ren- 
dent au  Créateur  dans  l'accomplissement  de  ses  desseins, 
la  joie  que  leur  utilité  lui  cause  et  le  profit  qu'ils  en  retirent  eux- 
mêmes  :  de  tout  cela  résultait  pour  Jésus  une  estime  et  un  amour 
dont  il  pourrait  seul  nous  donner  la  mesure.  C'est  vrai  :  mais  s'il 
ne  séparait  pas,  en  son  cœur,  la  charité  proprement  dite  de  l'affec- 
tion naturelle,  ce  dernier  sentiment  y  existait,  réel  et  distinct 
avec  son  activité  spéciale  et  ses  effets  ordinaires.  Le  cœur  de 
Jésus  était  fait  comme  notre  propre  cœur  :  tout  ce  que  nous 
disons  de  nous  à  ce  point  de  vue,  nous  le  disons  de  lui,  sans  le 
diminuer  en  rien,  puisque  d'après  saint  Thomas,  ^inclination 
naturelle  qui  nous  porte  vers  les  créatures  nous  vient  de  l'Auteur 
même  de  la  nature^  c'est-à-dire  de  Lui  qui  est  Dieu. 

Entrons  donc  sans  aucune  hésitation  dans  l'étude  de  ce  divin 
Cœur,  où  habite  la  plénitude  de  l'amour  et  de  la  grâce,  trésor 
sacré  dont  nous  devons  faire  notre  richesse,  en  y  puisant  à  pleines 
mains,  sans  craindre  de  l'épuiser  jamais  :  et  puisse-t-il  faire  sentir 
à  notre  cœur,  pendant  cette  étude,  l'influence  toujours  plus  vive 
et  plus  pénétrante  de  son  ineffable  perfection  ! 

III 

L'arpour  a  trois  principes  :  le  sang  ou  les  origines,  —  le  goût  ou 
le  tempérament,  —  le  choix  ou  la  mission  particulière.  Ce  qui 
revient  à  dire  que  nous  prenons  nos  amis  parmi  ceux  qui  sont  du 
même  sang,  des  mêmes  goûts  et  de  la  même  vocation  :  la  nature 
première,  l'attraction  des  ressemblances,  les  convenances  de  l'ac- 
tivité, déterminent  nos  rapprochements  et  nos  liaisons.  Il  suit  de 
là  que  nous  classons  les  afl'ections  humaines  d'après  les  relations 
de  famille  et  de  pays,  —  les  libres  préférences  d'où  naissent  les 
amitiés  proprement  dites,  —  et  les  alliances  nécessaires  qui  grou- 
pent les  hommes  dans  la  poursuite  d'un  même  idéal  ou  le  service 
d'un  même  intérêt.  A  des  titres  divers  et  dans  des  mesures  varia- 
bles, nous  obéissons  tous  à  cette  triple  loi.  C'est  la  raison  de  notre 
joie,  de  notre  progrès,  de  notre  consolation,  de  notre  espérance  : 
car  l'union  fait  la  force,  taudis  que  de  l'isolement  résulte  la 
faiblesse.  Heureux  celui  que  soutient  une  amitié  fidèle  !  Malheur 
à  celui  qui  est  seul  ! 
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Jésus  n'a  pas  voulu  rester  seul,  même  au  dernier  moment,  lors- 
çu'il  avait  renoncé  à  toute  consolation  et  s'était  résigné  à  l'aban- 
don momentané  de  Dieu.  En  remettant  sa  mère  à  l'apôtre  bien- 
ainié,  il  ne  les  éloignait  pas  de  sa  croix,  au  pied  de  laquelle  restait 
aussi  Madeleine.  Le  Fils,  l'Ami,  le  Maître  mourait  sous  les  yeux 
de  la  mère,  de  l'amie  et  du  disciple.  Toute  sa  vie  porte  l'empreinte 
de  la  même  sollicitude  :  il  a  voulu  être  aimé  et  rendre  amour 
pour  amour. 

Les  affections  de  famille  furent,  pour  lui  comme  pour  nous,  les 
premières,  celles  qui  remplissent  la  plus  large  part  de  sa  vie,  à  ne 
considérer  que  la  durée,  puisqu'il  s'y  renferma  jusqu'à  l'âge  de 
trente  ans.  Marie,  —  Joseph,  —  la  sœur  de  Marie,  son  époux  et 
ses  enfants,  —  Zacharie,  Elisabeth,  Jean-Baptiste,  —  tels  sont  les 
privilégiés  à  qui  furent  données  les  prémices  de  son  cœur. 
L'Evangile  glisse  discrètement  sur  les  années  ainsi  remplies, 
parce  qu'il  est  à  peine  nécessaire  de  nous  dire  que  Jésus  aima  sa 
famille  de  la  terre.  Mettre  son  Père  céleste  au  premier  plan  ne 
l'empêchait  pas  de  donner  une  place  honorable  à  la  femme  qui 
l'avait  conçu  et  engendré  dans  le  temps,  et  à  l'époux  dont  elle 
avait  reçu  aide  et  protection  pour  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
envers  lui.  Ne  lui  convenait-il  pas,  comme  il  le  disait  lui-même, 
d'observer  toute  loi,  et  pouvait-il  se  dérober  à  la  parfaite  observa- 
tion du  quatrième  de  ses  propres  commandements  ?  Insister  sur 
son  amour  filial  était  donc  inutile,  sinon  pour  la  satisfaction 
de  notre  pieuse  curiosité  :  à  quoi  l'Evangile  ne  se  prête  guère, 
comme  l'a  remarqué  justement  saint  Anselme. 

Ce  que  nous  disons  des  parents  de  Jésus  convient  aux  autres 
membres  de  sa  famille  terrestre,  —  dans  une  moindre  mesure,  il 
est  vrai,  parce  que  l'homme  n'a  pas  coutume  de  témoigner  une 
égale  affection  à  ceux  qui  ne  lui  tiennent  pas  d'aussi  près.  Au 
delà  des  frères  et  des  sœurs,  enfants  d'une  mère  commune,  et  en 
qui  chacun  de  nous  se  retrouve  soi-même,  il  y  a  des  amis  indiqués 
mais  non  plus  imposés,  du  moins  au  même  titre,  et  tout  choix  de 
notre  part,  en  créant  à  quelques-uns  des  droits  particuliers,  dimi- 
nue d'autant  le  droit  général  que  les  autres  peuvent  invoquer. 
Jésus  n'avait  ni  frères  ni  sœurs,  mais  seulement  des  cousins,  les 
fils  de  Marie  Cléophée  et  ceux  de  Marie  Salomé,  —  les  mêmes 
qu'une  ridicule  érudition  veut  donner  comme  enfants  à  la  Vierge- 
Mère.  Les  plus  jeunes,  Jacques  le  Majeure  et  Jean  l'Evangéliste, 
furent  préférés  par  le  Maître,  comme  nous  le  verrons  ;  mais  il 
daigna  mettre  aussi  les  autres  au  rang  de  ses  amis,  en  faisant 
d'eux  ses  disciples  et  ses  apôtres. 

Le  patriotisme  ou  l'amour  de  la  patrie  a,  comme  l'amour  filial, 
ses  racines  dans  la  nature,  et  fleurit  dans  l'âme  aussitôt  qu'elle 
est  capable  d'en  connaître  le  prix.  Mais  il  n'attend  pas  d'être  une 
vertu  pour  être  un  sentiment  puissant,  dont  l'enfance  même  subit 
l'influence.  Nous  aimons  d'instinct  le  pays  qui  nous  a  vus  naître, 
longtemps  avant  de  soupçonner  que  nous  ayons  envers  lui  des 
devois.  Il  a  pour  nous  un  charme  indépendant  de  sa  beauté,  dis- 
cutable pour  ceux  qu'il  n'a  pas  nourris,  et  que  nous  goûtons  sur- 
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tout  lorsque  nous  en  sommes  privés  par  l'absence.  Il  nous  manque 
alors  comme  un  bien  nécessaire;  nous  désirons  ardemment  y 
revenir  ;  nous  nous  réjouissons  d'y  entrer,  ne  nous  réservâl-il  que 
des  ruines  et  des  lombes.  Tout  autre  ciel  est  moins  limpide  :  tout 
autre  horizon  est  moins  riant  et,  comme  Pierre  de  Médicis,  nous 
disons  de  la  terre  d'exil,  si  douce  qu'elle  soit  à  d'autres  : 

"  Non  è  mio'l  caro  nido  : 
Non  è  la  patrial  " 

L'âge  perfectionne  le  patriotisme,  mais  il  ne  le  crée  pas.  Si 
donc  nous  trouvons,  en  Jésus  parvenu  à  l'âge  viril,  toutes  les 
délicatesses  de  cet  amour,  c'est  qu'il  l'a  ressenti  dès  son  enfance. 
Ses  pleurs  sur  Jérusalem  nousrappellent  les  sourires  qui  saluaient 
jadis  l'apparition  de  Nazareth,  au  retour  des  excursions  pascales, 
et,  plus  tard,  la  tristesse  des  adieux  à  la  cité  qui,  loin  d'honorer 
son  prophète,  avait  essayé  de  lui  donner  la  mort. 

La  famille  et  la  patrie  ne  perdent  jamais  leurs  droits  ;  mais 
elles  les  partagent  avec  d'autres  tendresses,  nées  de  notre  libre 
•-choix,  à  l'heure  où,  devenus  maiires  pleinement  d®  notre  cœur, 
nous  en  portons  l'hommage  à  de  nouveaux  autels.  Pour  le  com- 
mun des  hommes  le  partage  est  rarement  égal.  Jésus  fait  une 
exception  merveilleuse  à  ce  point  de  vue,  parce  qu'il  peut  tout 
donner  de  soi-même  à  ses  nouvelles  affections,  sans  rien  diminuer 
de  ce  qu'il  conserve  aux  anciennes  :  la  perfection  qui  est  en  lui 
ne  se  manifeste  nulle  part  davantage,  et  c'est  une  des  meilleures 
preuves  de  sa  divinité. 

Les  amitiés  proprement  dites,  c'est-à-dire  les  relations  intimes 
établies  de  cœur  à  cœur,  d'âme  à  âme,  nées  de  convenance  immaté- 
rielles, comme  dit  si  bien  Lacordaire,  ne  se  nuisent  en  rien,  si 
variées  qu'on  les  suppose  :  elles  participent  à  la  nature  de  l'esprit, 
capable  de  se  livrer  sans  réserve  et  de  se  retrouver  tout  entier 
pour  un  nouvel  abandon.  Les  amis  de  la  maturi'é  ne  prennent 
rien  à  ceux  de  la  jeunesse,  et  le  regard  attendri  du  vieillard  sur 
les  têtes  blondes  ne  fait  point  de  tort  à  celui  dont  il  caresse  encore 
les  fronts  grisonnants. 

IV 

Un  seul  sentiment,  si  noble,  si  doux  qu'on  le  fasse,  —  l'amour 
proprement  dit,  —  est  exclusif  et  tyrannique.  Il  sépare  et. 
absorbe  :  sa  marque  distinctive  est  la  jalousie,  —  sa  fin,  la  capti- 
vité du  cœur,  qui  croyait  faire  acte  de  suprême  liberté  en  le 
substituant  aux  affections  forcées  du  premier  âge.  On  peut  avoir 
plusieurs  amitiés  ;  il  est  impossible  d'avoir  plus  d'un  amour. 

Mais,  par  sa  nature  et  sa  destinée,  Jésus  ne  pouvait  rien  ad- 
mettre en  sa  vie  d'exclusif  et  de  tyrannique.  Il  avait  pris  de  l'hu- 
manité ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  la  sauver,  sans  rien  de 
plus  :  il  appartenait  donc  à  toutes  les  âmes,  sans  distinction  d'âge 
ou  de  condition,  non  pas  à  quelques-unes  seulement,  encore 
moins  à  une  seule,  et  les  préférences,  où  il  avait  le  droit  de  s'en- 
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gager,  ne  pouvaient  aboutir  à  lui  imposer  le  joug  d'une  affection 
exclusive.  De  sa  main  divine  il  devait  toucher  ce  joug  pour  le 
bénir  et  le  sanctijQer;  mais  il  n'en  ferait  jamais  que  le  symbole 
de  son  union  avec  l'Eglise,  c'est-à-dire  avec  toutes  les  âmes. 

C'est  ce  qui  marque  les  amitiés  de  Jésus-Christ  d'un  cachet 
inimitable  :  elles  le  portent  à  une  hauteur  où  personne  ne  peut 
atteindre,  et  quel  que  soit  leur  objet,  elles  gardent  le  même 
caractère  surnaturel.  Les  hommes  les  plus  parfaits  aiment  en 
hommes  :  Jésus  seul  aime  en  Dieu. 

L'Evangile  a  soigneusement  noté  les  préférences  du  Maître  : 
elles  sont  peu  nombreuses  et  tiennent  en  quelques  lignes. 

"  11  y  avait  un  homme  appelé  Lazare  qui  était  malade  à 
Béthanie,  dans  le  bourg  de  Marie  et  de  Marthe,  ta  sœur...  Or 
Jésus  aimait  Mailhe  et  sa  sœur  Marie,  et  Lazare  ". 

"  Jésus,  dit  le  P.  Lacordaire,  avait  donc  à  Béthanie  une  famille 
entière  d'amis.  C'était  là  que,  venant  à  Jérusalem,  dans  la  ville 
où  devait  se  consommer  son  sacrifice,  il  se  reposait  des  fatigues 
de  la  prédication  et  des  douloureuses  perspectives  de  l'avenir.  Là 
étaient  des  cœurs  purs,  dévoués,  amis  ;  là,  ce  bien  incomparable 
d'une  affection  à  l'épreuve  de  tout.  Aussi  ce  fut  de  Béthanie  qu'il 
se  mit  en  marche  pour  faire  son  entrée  triomphale  à  Jérusalem  ; 
et  ce  fut  à  la  vue  de  Béthanie,  le  visage  tourné  vers  ses  murs, 
du  côté  de  l'Orient,  qu'il  monta  au  ciel,  presque  à  égale  distance 
du  Calvaire  où  il  était  mort  et  de  la  maison  où  on  l'avait  le  plus 
aimé  " . 

Tels  sont  les  seuls  amis  donnés  à  Jésus  par  le  mouvement  spon- 
tané de  son  cœur.  "  Ce  fut  là,  en  ce  monde,  le  sommet  des  affec- 
tions humaines  et  divines  ;  rien  n'y  avait  préparé  le  monde  et  le 
inonde  n'en  reverra  jamais  qu'une  image  obscure  dans  les  plus 
saintes  et  les  plus  célestes  amitiés  " .  Saint  Jean,  "  l'évangéliste 
du  cœur  de  Jésus-Christ,  l'objet  de  ses  prédilections  ",  ne  dut 
pas  ce  privilège  uniquement  à  la  convenance  des  âmes  :  il  était 
prédestiné  à  la  prédication  de  l'Evangile  et  fut  pris  pour  associé 
de  la  mission  du  Messie,  plus  encore  que  pour  confident  de  ses 
tristesses  et  de  ses  joies.  11  fut  son  préféré  parmi  les  Apôtres  ;  mais 
il  ne  bénéficia  pas,  semble-t-il,  autant  que  Marthe  et  Madeleine^ 
de  la  gratuité  mystérieuse  qui  est  toujours  au  fond  de  son  amour. 
Les  amis  par  excellence  de  Jésus  sont  indiqués  par  ces  mots  de 
Jean  lui-même  :  **  Il  aimait  Lazare,  Marthe,  et  Marie  sa  sœur.  " 


L'affection  ne  cherche  pas  seulement  des  confidents  et  des  con- 
solateurs pour  la  vie  intime  :  elle  détermine  aussi  les  associés  et 
les  aides  de  l'œuvre  à  laquelle  nous  devons  notre  activité  exté- 
rieure. Mais  nous  ne  trouvons  plus,  en  ce  choix,  la  même  indé- 
pendance que  nous  constations  tout  à  l'heure.  La  vocation,  c'est- 
à-dire  la  volonté  supérieure  dont  nous  sommes  ici-bas  les  agents, 
nous  dicte,  pour  ainsi  parler,  les  noms  qui  doivent  s'adjoindre  au 
nôtre  :  plus  elle  est  relevée,  plus  elle  est  impérieuse  et  suppose 
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un  plus  complet  sacrifice  de  nos  goûts  personnels,  dans  le  choix 
de  nos  collaborateurs.  Ils  doivent  être  des  amis,  pour  porter  une 
part  de  notre  fardeau  et  suivre  jusqu'au  bout  notre  route;  mais 
avant  tout  ils  doivent  être,  comme  nous,  les  serviteurs  de  la  cause 
remise  entre  nos  mains.  Dès  lors,  à  des  collaborateurs  nous 
demandons  beaucoup  plus  qu'à  des  confidents  ;  et  les  indulgences, 
pour  ne  pas  dire  les  faiblesses  permises  à  l'endroit  de  ceux-ci,  ne 
sauraient  l'être  quand  il  s'agit  de  ceux-là.  Il  serait  insensé,  cou- 
pable môme,  de  ne  pas  proportionner  les  moyens  à  la  fin,  les  ins- 
truments à  la  tâche,  les  associés  à  l'œuvre;  et  nous  n'oserions 
supposer  que  Jésus  n'a  pas  subordonné  le  choix  de  ses  apôtres  à 
la  notion  qu'il  avait  de  sa  mission  sur  la  terre.  Qu'il  lui  plût  de 
relever  sa  puissance  divine  par  la  médiocrité  des  ressources  em- 
pruntées à  l'humanité,  rien  n'est  plus  facile  à  concevoir.  Il  en 
résultait  simplement  pour  lui  l'obligation  desuppléer  par  sa  grâce 
cette  insuflisance,  et  de  se  montrer  d'autant  plus  libéral  que  ses 
élus  étaient  moins  pourvus.  Mais  il  fallait  qu'il  les  trouvât  ou  les 
fit  capables  de  s'unir  à  lui  pour  l'effort  :  c'était  trouver  ou  faire, 
dans  l'égalité  nécessaire  à  tout  amitié,  autant  d'amis  qu'il  aurait 
de  disciples  ou  d'apôtres. 

Peut-être  conviendrait-il  d'appeler  amis  surtout  ceux  qui  se 
dévouent  à  la  même  œuvre  et  partagent  avec  nous  les  succès  et 
les  revers.  Ainsi  fait  l'Evangile,  contrairement  à  nos  habitudes 
de  pensée  et  de  langage,  à  en  juger  par  la  place  qu'il  accorde  aux 
premiers  fidèles  et  aux  premiers  prêcheurs  du  règne  de  Dieu.  S'il 
consacre  à  Madeleine,  à  Marthe,  à  Lazare,  quelques  pages  d'un 
charme  sans  égal,  il  est,  à  proprement  parler,  écrit  pour  mettre 
en  relief  d'autre  figures,  —  Pierre,  André,  Jean  et  leurs  frères 
dans  la  vocation  apostolique.  C'est  avec  eux  que  le  Maître  se 
complaît,  —  à  eux  qu'il  dévoile  les  secrets  de  son  cœur,  —  eux 
qu'il  glorifie  par  sa  familiarité,  en  attendant  de  les  asseoir  à  ses 
côtés  sur  les  trônes  d'où  ils  jugeront  Israël,  —  eux  qu'il  invite 
d'abord  à  boire  son  calice  et  à  porter  sa  croix,  pour  entrer  avec 
lui  dans  son  royaume  éternel.  Ce  qu'il  donne  à  ses  hôtes  de 
Béthanie  peut  paraître  plus  intime  et  plus  doux  :  il  est  plus  lui- 
même  en  réalité  dans  les  expansions  dont  bénéficient  les  apôtres, 
au  cours  de  la  vie  commune  avec  lui,  et  surtout  au  soir  de  la 
dernière  Pâque.  Ses  amis  préférés  sont  les  propagateurs  et  les 
martyrs  de  sa  parole,  les  corédempteurs  des  âmes,  les  associés  de 
son  sacerdoce  et  de  son  immolation. 

VI 

Il  semble  toutefois  que  nous  prenions  une  peine  inutile,  en 
cherchant  à  graduer  les  sentiments  du  cœur  de  Jésus-Christ. 
Nous  l'avons  déjà  dit,  ce  cœur  est  celui  d'un  Homme-Dieu,  c'est- 
à-dire  d'un  être  parfait,  bien  que  semblable  à  nous;  d'un  être  en 
qui  nous  pouvons  nous  reconnaître,  c'est  vrai,  mais  comme  des 
ombres  de  son  inefl'able  beauté  :  nous  savons  qu'il  est  aimant  et 
nous  lui  appliquons  les  mêmes  lois  de  vie  qu'à  notre  propre  cœur, 
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sans  arriver  jamais  à  une  connaissance  exacte  de  ses  émotions  et 
de  ses  attachemets.  Pourquoi  donc  entreprendre  ce  que  nous  ne 
pourrions  achever?  Et  pourtant,  dit  Lacordaire,  *'  dans  la  prédi- 
lection même  il  est  des  prédilections,  tant  l'amour  est  une  chose 
profonde  et  d'une  hiérarchie  sans  fin.  Pouvons-nous  pénétrer  ce 
mystère?  Nous  est-il  permis  d'y  descendre  avec  l'Evangile  et  d'y 
porter  la  sainte  curiosité  d'un  culte  sans  tache  ?  Je  le  crois.  On 
ne  peut  trop  savoir  oij  fut  le  cœur  du  Maître,  afin  de  savoir  qui 
on  doit  le  plus  aimer  avec  lui  et  après  lui.  Si  le  chrétien  recher- 
che dans  la  poussière  la  trace  des  pas  du  Sauveur,  combien  plus 
doit-il  rechercher  dans  l'Evangile  la  trace  de  ses  affections  "  1 

Nous  les  recherchons  instinctivement  et  nous  les  y  retrouvons 
en  effet,  non  pas  seulement  au  gré  de  notre  imagination,  mais 
Lien  avec  une  pleine  certitude.  Marie,  Madeleine,  Jean,  Simon- 
Pierre,  se  détachent  du  groupe  des  amis  de  Jésus  dans  une  lumière 
et  un  relief  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  prééminence  : 
ils  sont  les  premiers  dans  la  prédilection.  Nazareth,  Gapharnaûm, 
Jérusalem,  Béthanie,  prennent  entre  les  lieux  une  place  sembla- 
ble, et  la  silhouette  du  Maître  se  détache  plus  vivement  sur  leurs 
horizons  préférés.  Il  nous  est  donc  permis  de  pénétrer  dans  l'inti- 
mité de  ses  affections  et  d'en  jouir  en  toute  certitude  et  tranquil- 
lité :  nous  n'avons  pasà  imaginer,  puisqu'il  nous  est  donné  de 
savoir,  —  avec  les  mêmes  garanties  dont  s'appuie  notre  con- 
naissancequand  il  s'agit  d'un  homme  semblable  à  nous. 

Vil 

Nous  ne  pourrions  trop  le  répéter,  l'Evangile  est  beaucoup 
moins  discret  qu'on  ne  le  suppose  :  à  qui  veut  écouter,  il  parle 
avec  assez  d'abondance  et  de  clarté  pour  satisfaire  notre  légitime 
désir  d'avancer  dans  l'intimité  de  Jésus.  Sans  nul  doute,  il  n'a 
pas  la  minutieuse  prolixité  des  études  psychologiques  de  notre 
temps,  où  rien  ne  paraît  complet  si  l'on  n'épuise  l'idée  et  l'expres- 
sion, pour  éviter  tout  effort  à  notre  paresse  intellectuelle  ou  parer 
à  l'insuffisance  de  notre  attention.  Il  procède  à  grands  traits,  avec 
des  touches  légères,  indiquant  plutôt  qu'il  ne  précise,  afin  de 
nous  laisser  le  plaisir  de  trouver,  —  le  plus  délicat  et  le  plus  vif 
des  plaisirs,  —  sans  parler  du  profit,  dont  il  est  toujours  accom- 
pagné en  pareil  cas.  Mais  si  rapides  que  soient  ses  indications,  et 
si  légères  que  paraissent  ses  esquisses,  elles  ont  tant  de  vie  et  de 
netteté,  qu'elles  sont  de  beaucoup  préférables  aux  descriptions  et 
aux  analyses  prolongées.  En  certains  sujets,  la  vague  naît  de  la 
multiplicité  des  détails  plus  encore  que  de  leur  absence  :  la  flgure 
de  Madeleine  a,  dans  l'Evangile,  une  vigueur  et  un  éclat  incom- 
parables, bien  qu'elle  y  prenne  une  place  très  limitée.  On  en  peut 
dire  autant  de  plusieurs  autres,  lumineuses  et  saisissantes  au  su- 
prême degré,  grâce  à  quelques  lignes  ou  même  à  quelques  mots, 
dont  un  esprit  attentif  pénètre  aisément  le  mystère. 

N'oublions  pas  cependant  que  l'Evangile  est  surtout  intelligible 
aux  familiers  des  Saintes  Ecritures  et  de  l'histoire  d'Israël.    Le 
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Rédempteur  est  Israélite  et  ses  amis  le  sont  aussi  :  leur  tempéra- 
ment, leur  caractère,  leur  vie,  c'est-à-dire  leur  physionomie,  se 
comprennent  seulement  par  l'étude  approfondie  des  croyances  et 
des  mœurs  Israélites  en  train  de  se  modifier  sous  l'influence  de 
la  nouvelle  révélation.  11  faut  donc,  qu'on  nous  pardonne  l'ex- 
pression, êtie  de  la  maison  de  Béthanie  pour  comprendre  et 
définir  le  divin  hôte  qui  s'y  abrite,  caché  aux  indifférents  et  aux 
indiscrets  :  seules,  Marthe  et  Madeleine  le  connaissent  assez  pour 
goûter  et  dire  comme  il  convient  le  charme  de  son  intimité. 

Mais  les  confidences  de  Marthe  et  de  Madeleine  ne  sont  pas 
toutes  dans  l'Evangile  :  Jean  nous  avertit  au  contraire  que  le  livre 
sacré  a  besoin  d'un  complément,  sur  ce  point  comme  sur  d'autres, 
et  c'est  pourquoi  nous  demandons  à  la  tradition  de  nous  appren- 
dre ce  qui  man(^ue  à  l'Ecriture.  Les  premiers  chrétiens,  témoins 
immédiats,  transmirent  à  la  génération  suivante  des  souvenirs 
que  celle-ci  fixa  par  une  rédaction  plus  ou  moins  précise,  suivant 
les  goûts  de  chaque  écrivain  ou  de  ceux  à  la  prière  desquels  il 
écrivait.  Pour  n'avoir  pas  la  valeur  des  textes  évangéliques,  ceux- 
ci  n'en  sont  pas  moins  d'un  très  grand  prix,  et  même  lorsque  des 
scories  s'y  mêlent  à  l'or  pur,  ils  restent  l'indispensable  commentaire 
du  livre  sacré.  Ce  qui  s'entend  beaucoup  moins  des  Apocryphes 
que  de  la  Patrologie  des  premiers  siècles  :  les  disciples  des  Apôtres, 
en  Judée  et  ailleurs,  ont  presque  la  même  autorité  que  leurs 
maîtres,  et  ceux  qu'ils  formèrent  directement  n'en  ont  guère 
moins  à  nos  yeux.  Telle  est  la  tradition  que  nous  invoquons  lors- 
que le  témoignage  de  l'Evangile  nous  manque  :  la  bien  constater 
est  notre  principal  souci,  puisqu'il  suffit  de  le  faire  pour  donner 
toute  sa  force  au  témoignage  qu'elle  apporte.  La  figure  du  Maître 
avait  trop  vivement  frappé  les  yeux  de  ceux  qui  la  contemplèrent 
à  loisir,  pour  subir  une  altération  appréciable,  dans  le  portrait 
dessiné  d'après  leurs  indications  et  sous  leur  contrôle.  L'impru- 
dence même  des  Apocryphes  n'alla  pas  jusqu'à  fausser  cette  image 
au  point  de  la  rendre  méconnaissable  :  à  plus  forte  raison  devons- 
nous  être  tranquilles  à  l'endroit  des  martyrs,  à  qui  nous  devons 
les  premiers  monuments  de  la  tradition  catholique. 

Les  amitiés  du  Maître  entrent  donc  dans  l'histoire,  au  même 
titre  que  ses  souffrances  :  nous  les  étudions  et  les  racontons 
comme  nous  avons  fait  pour  la  Passion,  en  nous  aidant  des 
mêmes  ressources  et  en  appliquant  les  mêmes  principes.  Nous 
prétendons,  non  pas  à  la  foi  qui  naît  seulement  de  l'enseignement 
dogmatique,  mais  à  un  assentiment  justifié  par  la  vraisemblance 
des  récits  et  la  justesse  des  observations.  Nous  désirons  qu'on 
dise,  en  déposant  le  livre  :  "  C'est  ainsi  que  les  choses  doivent  se 
concevoir,  parce  que  c'est  ainsi  qu'elle  ont  dû  se  produire  " .  La 
prétention  est  des  plus  hautes;  nous  en  convenons,  mais  en 
ajoutant  que  nous  avons  cherché  de  tout  notre  pouvoir  à  la  ren- 
dre tûlérable. 

Qu'on  ne  l'oublie  pas  cependant  :  ce  travail  est  seulement  un 
essai,  après  lequel  le  champ  reste  ouvert  à  tous  les  efforts,  avec 
un  plus  juste  espoir  de  succès.    Aurons-nous  jamais  la  joie  d'ap- 
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plaudir  ane  suffisante  mise  en  scène  de  cet  incomparable  specta- 
cle :  le  Cœur  de  Jésus  s'épanouissant  dans  l'amitié?  Pourquoi 
pas,  s'il  plaît  au  divin  Ami  ?  En  attendant,  nous  le  remercions, 
du  fond  de  notre  âme,  pour  les  heures  délicieuses  qu'il  nous  a 
permis  de  passer  dans  la  considération  de  ce  Cœur,  d'où  procèdent 
toute  lumière,  toute  force,  toute  espérance,  et  nous  le  prions  de 
rendre  nos  recherches  profitables  à  ceux  qui  nous  sont  unis,  ici- 
bas,  par  les  liens  de  sa  charité. 

Fr.  Marie-Joseph  OLLIYIER. 
des  Frères  Prêcheurs. 


LES  ENFAKTS  MAL  ELEVES 

Elude  psychologique  anecdotique  et  pratique,  par  Fernind  Nicolay  avocat  à  la 
Cour  de  Paris.  Quatorzième  édition.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques. 

1  vol.  in-12 S0.90 


Si  le  sujet  que  nous  traitons  est  vieux  comme  le  Monde,  il  est 
néanmoins  jeune  comme  l'Actualité... 

Nous  nous  sommes  proposé  de  donner  dans  ce  volume,  non  un 
tableau  de  genre  ni  une  œuvre  fantaisiste,  mais  bien  une  photo- 
grahie  instantanée  de  la  vie  de  famille,  prise  au  cours  même  des 
épisodes  ordinaires  et  des  incidents  quotidiens. 

Or,  dans  l'intimité,  on  ne  revêt  point  l'habit  noir,  on  ne  porte 
pas  la  cravate  blanche  ;  on  est  en  robe  de  chambre  et  en 
pantoufles... 

Enguirlander  à  plaisir  ce  foyer  ;  endimancher  ses  hôtes,  et 
leur  supposer  un  langage  pompeux,  c'eût  été  fausser  la  vérité  des 
situations,  et  décolorer  nos  personnages. 

Aussi  le  lecteur  excusera- t-il,  nous  l'espérons  le  sans-façon 
obligé  des  dialogues. 

Ce  sont  en  effet  des  portraits  vécus,  comme  disent  les  artistes, 
que  nous  avons  essayé  de  peindre,  en  nous  montrant  soucieux  de 
rendre  la  ressemblance,  avec  une  fidélité  scrupuleuse  et  une  en- 
tière indépendance. 

Quand  au  livre  même,  il  est  écrit  pour  les  familles, — nombreu- 
ses encore, —  qui  ont  réellement  à  cœur  de  donner  à  leurs  en- 
fants une  vraie  éducation,  et  qui  s'estiment  comptables  de  ces  jeu- 
nes âmes  devant  Dieu,  devant  la  Société  et  devant  leur  Conscien- 
ce, car: 

De  ["advis  des  aultres,  n'ai  ce  que  petit  soulcy. 

C'est  sous  l'influence  du  regard  si  pur  des  enfants  qui  nous  en- 
tourent, et  la  pensée  pleine  de  respect  pour  cette  sainte    chose 
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qui  s'appelle  leur  candeur,  que  nous  écrivons  ces  pages,  sévères 
parfois. 

Nous  souhaitons  cependant  prouver  au  lecteur  que  l'on  peut 
être  sérieux  sans  être  morose...  aussi  bien  que  l'on  pourrait  être 
grave,  sans  être  en  rien  sérieux. 

D'ailleurs  comment  ne  pas  sourire  en  parlant  de  l'Enfance  ! 

Loin  de  nous  la  témérité  de  vouloir  imposer  nos  profères  juge- 
ments, si  convaincus  soient-ils.  Notre  travail  n'est  poiiit  une  le- 
çon impertinente,  mais  une  sorte  d'examen  de  conscience. 

Nous  n'enseignons  pas. 

Nous  étudions. 

II 

Un  célibataire  ose-t-il  écrire  sur  l'éducation  ?  on  le  traite  de 
théoricien  et  de  rêveur  :  "  Vous  en  parlez  à  votre  aise  !  lui  dit-on  ; 
quand  vous  aurez  des  enfants,  vous  ne  tiendrez  plus  le  même 
langage.  " 

Un  père  de  famille  entreprend-il  la  même  étude...  ? 

On  déclare  qu'il  ne  saurait  être  indépendant  : 
"  Vous  jugez  tous  les  enfants  d'après  les  vôtres  ;  vous  avez  né- 
cessairement des  préventions  et  des  illusions  ;  vous  ne  pouvez  pas 
être  impartial.  Ah  !  si  vous  étiez  garçon,  à  la  bonne  heure...  !  " 

Eh  bien  !  voilà  pourquoi,  tenant  grand  compte  des  doctrines 
des  théoriciens,  et  mettant  à  profit  l'expérience  journalière  du 
praticien  dans  l'application  effective  des  principes,  il  nous  a  paru 
opportun  de  les  rapprocher  et  de  les  combiner  dans  ce  volume  ; 
tantôt  les  résumant  en  de  brèves  formules  ;  tantôt  esquissant  en 
traits  rapides,  les  personnages  que  nous  mettons  en  scène. 

Voici  comment  nous  avons  procédé,  à  l'origine,  pour  nous 
former  une  opinion  : 

Nour  avons  inscrit  sur  une  double  colonne,  d'un  côté  les  noms 
des  enfants  bien  élevés,  de  nous  connus  ;  et  en  face  les  noms... 
des  autres,  longue,  très  longue  liste  1 

Puis,  nous  avons  recherché  et  étudié  un  à  un  les  procédés  d'é- 
ducation mis  en  œuvre  parles  parents. 

Cette  méthode  nous  a  donné  des  conclusions  positives  et 
précises,  qui  sont  la  base  même  de  notre  argumentation,  et,  si 
nous  nous  abusons,  la  justification  plénière  de  notre  thèse. 

En  effet,  quand  on  n'enregistre  que  des  opinions  et  des  impres- 
sions, l'erreur  est  bien  à  craindre  ;  quand,  au  contraire,  on  ne 
conclut  que  d'après  des  faits  et  des  '*  documents  humains  ",  sévè- 
rement contrôlés,  on  arrive  à  la  certitude  en  quelque  sorte. 

Or  c'est  ce  procédé  expérimental^  que  nous  avons  suivi  rigoureu- 
sement, dépouillant  toute  idée  préconçue  et  tout  parti  pris  ;  nous 
préoccupant,  non  de  faire  triompher  un  système,  mais  de  nous 
instruire  par  un  examen  minutieux  et  constant. 

Nous  prions  le  lecteur  de  n'oublier  pas  que  nous  n'avons  enten- 
du décrire  que  des  physionomies  typiques,  ne  nous  attardant 
point  à  suivre  la  gradation  des  séries  intermédiaires,  qui  varient 
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à  l'infinie,  se  combinent  entre  elles,  et  se  transforment  de  mille 
manières. 

'^  Il  n'y  a  pas  de  règles  possibles  !  objectera-t-on  tout  dépend 
des  natures.  " 

...  Veut-on  dire  que  fous  les  enfants  ne  sont  point  coulés  dans 
le  même  moule,  ni  modelés  de  la  même  pâte... 

Ce  serait  naïf  à  force  d'être  vrai  ;  car  il  est  manifeste  que  les 
caractères  sont  aussi  dissemblables  que  les  pbysionomies. 

...Ou  bien,  le  propos  a-t-il  la  prétention  de  signifier  qu'il  n'y  a 
pas  de  principes  fixes,  absolus,  en  matière  d'éducation  ? 

Alors,  nous  nous  inscrivons  en  faux  contre  cette  afîirmalion 
téméraire. 

Aulan.t  d'eHfants,  autant  de  caractères,  soit  I  ce  qui  n'empêche 
point  qui  n'y  ait  des  tendances  générales  et  des  prédispositions 
communes  à  tous^  dans  ce  curieux  "  bréviaire  du  monde  "  qui 
s'appelle  l'Enfance. 

En  aucun  cas,  en  efiet,  il  ne  faut  discuter  avec  l'enfant  ni  laisser 
marchander  l'obéissance  ;  en  aucun  cas,  il  ne  faut  se  déjuger  ;  ni 
gronder  longuement,  au  lieu  de  châtier  rapidement  ;  en  aucun 
cas  ,  il  ne  faut  punir  d'une  manière  inégale,  promettre  sans 
tenir,  ni  menacer  en  vain. 

Toujours^  au  contraire,  la  correction  rare  et  sévère  est  préfé- 
rable ;  toujours,  l'accord  complet  entre  le  père  et  la  mère  est  né- 
cessaire ;  toujours  on  doit  se  méfier  de  rappeler  les  torts  ou  les 
erreurs  de  l'enfant,  une  fois  le  pardon  accordé  ;  toujours,  il  faut 
le  mater  très  jewie^  au  risque  de  n'en  jamais  devenir  maître  ; 
toujours  il  faut  le  tenir  en  gaieté,  le  mettre  en  garde  contre  l'é- 
goïsme  contre  les  médisances,  contre  la  mollesse... 

Les  juges  n'appliquent  pas  à  tous  les  délinquants  les  mêmes 
peines  ;  cependant,  qui  oserait  prétendre  que  les  lois  positives  sont 
une  surperfétation  ? 

L'éducation  serait-elle  donc  la  seule  science  sans  principes  ? 


m    r 
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PARTIE   LEGALE 

Rédacteur  ;  A  Li  B  Y 


MARIAGE 

Première  question. — Le  Concile  de  Trente  a-l-il  été  publié  dans  la  Province 
de  Québec  ? 

Deuxième  question. — Si  le  Concile  de  Trente  a  été  publié  dans  la  Province 
de  Québec,  ses  dispositions  concernant  le  mariage  y  sont-elles  en  vigueur  ?  En 
conséquence  la  loi  admet-elle  tous  les  empêchements  de  mariage  que  ce  concile 
a  décrétés  ? 

Un  instituteur. 

Réponse — I.  Le  Concile  de  Trente  a  été  publié  depuis  bien  long- 
temps dans  la  province  de  Québec.  En  vertu  d'une  disposition  du 
Rituel  de  Québec,  un  des  plus  importants  décrets  de  ce  Concile 
est  même,  lu  une  fois  par  année  au  prône  de  la  messe  paroissiale 
de  chaque  église  de  la  province.  Cette  lecture  a  lieu  le  premier 
dimanche  après  l'Epiphanie.  Le  décret  dont  il  s'agit  ici  est  le 
décret  Tametsi.  Il  concerne  les  mariages  clandestins. 

IL  Non  seulement  le  Concile  de  Trente  a  été  publié  dans  la  pro- 
vince de  Québec  mais  cette  publication  a  été  reconnue  par  l'Etat. 
Les  dispositions  de  ce  concile  relatives  au  mariage  sont  en  vigueur 
et  elles  font  partie  de  notre  droit  civil.  La  loi  admet  en  consé- 
quence tous  les  empêchements  de  mariage  décrétés  par  le  concile, 
et  les  mariages  des  catholiques  contractés  au  mépris  de  ces  empê- 
chements sont  nais. 

Le  Code  Civil  dit,  dans  l'article  127,  cjue  les  divers  "  empêchements  admis 
"  d'après  les  différentes  croyances  religieuses,  comme  résultant  de  la  parenté 
"ou  de  l'affinité  et  d'autres  causes,  restent  soumis  aux  règles  suivies  jusqu'ici 
•*  dans  les  diverses  églises  et  sociétés  religieuses.  " 


DECISIONS  RECENTES 

NOS  TRIBUNAUX  ONT  JUGÉ  DERNIÈREMENT 

1*^  [Accident  de  navigation.) 

Que  les  propriétaires  d'un  remorqueur  ne  doivent  pas  être 
aœimilés  aux  voituriers  [common  carriers]  et  qu'ils  n'encourent 
pas  les  mêmes  responsabilités.  (1) 

En  conséquence  ils  ne  sont  pas  tenus  de  payer  les  dommages 
soufferts  par  le  bâtiment  remorqué  s'il  dévie  de  sa  route  sans  la 
faute  ou  la  négligence  des  employés  du  remorqueur.  Les  em- 
ployés du  vaisseau  remorqueur  et  ceux  du  vaisseau  remorqué 

(1)  Voye»  le  Code  Civil  art.  1672  et  Buirant». 
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doivent  simultanément  agir  pour  la  conduite  du  convoi  (Cour 
Supérieure,  Montréal,  Re  Bartolomew  vs  La  Compagnie  Sincennes 
et  McNaughton,  Davidson,  juge.) 

Note. — Si  les  remorqueurs  étaient  assimilés  ea  tous  points  aux  voiluriers 
par  eau,  personne  n'oserait  entreprendre  le  remorquage  à  cause  des  nombreuses 
difficultés  qu'il  rencontre.  Le  jugement  dans  celte  cause  est  conforme  à  l'équité. 

2°  [Exemption  de  taxes.) 

Que,  pour  pouvoir  se  prévaloir  des  exemptions  de  taxes  accor- 
dées par  les  municipalités,  les  manufacturiers  doivent  accomplir 
rigoureusement  toutes  les  conditions  imposées  par  les  règlements. 
(G.  S.  Montréal,  Re  La  Cité  de  Montréal  vs  Stuart  et  Herbert, 
Archibald,  juge.) 

3°  [Séparation  de  corps  et  de  biens.) 

Que  les  questions  de  séparation  de  corps  et  de  biens  sont  du 
ressort  exclusif  des  tribunaux  provinciaux.  (Cour  Suprême  du 
Canada,  Re  Odell  vs  Gregory,  Strong,  Sedgewick,  Taschereau  et 
Gwynne,  juges.) 


LIBELLE 

Dans  le  dernier  numéro,  page  3.06,  j'ai  parlé  de  la  fameuse 
cause  de  libelle,  Sauvalle  vs  Tardivel.  On  se  rappelle  que  M. 
Tardivel  avait  plaidé  compensation  d'injures  et  que  sa  défense  a 
été  rejetée  par  la  Cour  Supérieure  dont  le  jugement  a  été  confirmé 
en  appel.  Voici  sur  cette  question  de  compensation  d'injures  la 
doctrine  de  la  Cour  d'Appel.  Je  cite  les  paroles  du  juge  en  chef 
telles  qu'elles  sont  rapportées  par  la  Vérité,  le  journal  condamné. 

Troisième  Question.  Mais  l'appelant  a  plaidé,  à  rencontre  de 
l'action,  provocation  et  compensation  d'injures. 

Nous  touchons  à  une  question  importante  du  droit.  Peut-il  y 
avoir  compensation  d'injures  en  matière  de  libelle  ?  La  majorité 
cette  Cour  ne  le  croit  pas.  Pourtant  nous  n'ignorons  pas  la  plausi- 
bilité  de  la  doctrine  contraire.  D'aucuns  auraient  peut-être  lieu 
d'être  satisfaits  si  l'on  disait  à  des  parties  qui  se  seraient  injuriées 
pendant  des  semaines  et  des  mois  dans  les  journaux  :  vous  avez 
vidé  votre  querelle  devant  le  public,  nous  vous  mettons  hors  de 
Cour.  Plusieurs  approuveraient,  de  même,  un  jugement  qui 
déclareiait  un  défenseur  indemne  d'un  assaut  et  batterie  commis 
sur  la  personne  du  demandeur  parce  que  ce  dernier  aurait  quel- 
ques jours  auparavant  assailli  et  battu  le  défendeur.  Mais  cette 
doctrine  serait  subversive  de  l'ordre  social.  Nul  ne  peut  se  faire 
justice  à  soi-même  est  une  maxime  fondamentale  de  la  société. 

S'il  en  était  autrement,  chacun  pourrait  prendre  une  revanche 
qui  dépasserait  les  strictes  limites  de  la  justice  naturelle,  et  les 
querelles,    par    suite,    s'éterniseraient.    La  justice   sans  doute, 
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approuve  la  défense  légitime  et  si,  dans  l'exercice  da  droit  de 
défense,  même  dans  les  journaux,  l'aggresseur  subit  des  torts,  il 
ne  doit  s'en  prendre  qu'a  lui-même.  Les  cours  se  montreront 
d'ordinaire  indulgentes  pour  celui  qui,  en  se  défendant,  aura 
quelque  peu  dépassé  les  bornes  d'une  légitime  défense.  La  justice 
pardonnera  également  à  celui  qui  sous  l'effet  d'une  provocation 
rend  immédiatement  injure  pour  injure,  coup  pour  coup,  parce 
qu'elle  sait  que  l'homme,  subitement  excité,  n'est  plus  maître  de 
lui-même  et  ne  peut  alors  se  contrôler.  Mais  hors  de  ces  deux  cas, 
savoir  la  défense  légitime  et  la  provocation  immédiate,  la  justice 
se  réserve  à  elle  seule  le  droit  de  punir  et  de  venger.  La  provoca- 
tion et  la  compensation  d'injures  ne  peuvent  être  invoquées 
comme  justification  du  libelle,  parce  que  l'auteur  d'un  écrit  a 
toujours  eu  le  temps  de  réfléchir  suffisamment  pour  que  sa  ven- 
geance soit  considérée  comme  un  acte  volontaire  de  sa  part.  2 
Barreau  pp.  399  401,  1  Grellet.  Dumazeau  Nos  303,  305,  306.  En 
France,  la  compensation  n'est  admise  aujourd'hui  qu'en  matière 
d'injures  verbales.  Gode  pénal,  art.  431.-  Il  en  est  de  même  en 
Angleterre  et  aux  Etats-Unis.  Starkie  543.  Odgers,  p.  238. 
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LA  QUESTION  RELIGIEUSE  EN  ORIENT 

Et  rUnion  des  Eglises,  par  un  Missionnaire. 
In-12 $0.25 


{suite) 

Tout  le  monde  connaît  assez  les  sentiments  du  Souverain 
Pontife  Léon  XIII  à  l'égard  des  Eglises  orientales  et  pour  la  con- 
servation de  leurs  rites.  Il  est  donc  inutile  d'en  parler. 

Montrons  tout  de  suite  que,  loin  de  vouloir  porter  atteinte  aur 
liturgies  de  l'Orient,  les  papes  se  sont  constitués  eux  mêmes  leurs 
défenseurs,  en  interdisant  toute  innovation  à  ce  sujet.  "  Il  n'a  ja- 
mais été  et  il  n'est  permis  à  personne,  disait  Benoit  XIV,  au  para- 
graphe 3  de  la  bulle  Demandatam,  sous  quelque  titre  ou  couleur 
que  ce  soit,  de  quelque  autorité  ou  dignité  qu'il  jouisse,  même 
patriarcale,  ou  épiscopale  de  rien  innover,  de  rien  introduire  qui 
diminue  l'entière  et  exacte  observance  du  rite  grec.^' 

"  Qu'aucune  innovation  ne  soit  introduite,  "  telle  est  la  réponse 
qui  est  faite  toujours  de  Rome  aux  demandes  qu'on  lui  adresse 
d'apporter  des  modifications  aux  rites  des  Eglises  orientales. 

Et  lorsque  les  Souverains  Pontifes  donnent  leur  approbation 
aux  synodes  orientaux,  ils  y  mettent  toujours  cette  restriction  : 
"  que  par  cette  approbation  il  ne  sera  dérogé  en  rien  aux  consti- 
tutions des  Pontifes  romains  et  aux  décrets  des  conciles  généraux 
relatifs  aux  rites  des  Grecs,  lesquels  doivent  conserver  toujours 
toute  leur  force,  nonobstant  l'approbation  présente.  "  (Benoît  XIII, 
Apostolatus  officium,  approuvant  le  concile  rutbène  de  Zamosc.) 

Quelques  changements  dans  le  rite  grec  ayant  été  introduits  en 
Orient  par  l'évêque  grec  uni  de  Tyr,  la  Propagande,  par  un  dé- 
cret du  8  juillet  1729,  décret  approuvé  par  Benoit  XIII,  exige 
qu'avant  d'être  reconnu,  le  nouveau  patriarche  des  Grecs  unis 
fasse  le  serment  :  "•  de  ne  changer  ni  pour  lui-même  ni  pour  ceux 
qui  lui  sont  soumis,  sans  en  avoir  référé  auparavant  à  la  Sacrée 
Congrégation  et  sans  la  participation  du  Saint-Siège,  aucun  des 
rites  ou  des  louables  coutumes  de  l'Eglise  grecque  approuvés  par 
les  Pontifes  romains,  et  en  vigueur  chez  les  Grecs  catholiques  ;  et 
de  mettre  tous  ses  soins  et  son  applicationà  rétablir  dans  leur  pre- 
mier ëtat  les  rites  qui  avai^mt  été  imodifiés  par  Euthyme,  arche- 
vêque de  Tyr.  "  Et  le  décret  ajoute  que  le  pallium  ne  sera 
accordé  au  patriarche  que  lorsqu'il  aura  accompli  la  condition 
imposée. 

On  peut  voir  par  14  avec  quelle  force  le  Saint-Siège  maintient 
la  stricte  observance  des  rites  orientaux  et  veille  à  leur  conser- 
vation, et  aussi  combien  sont  loin  de  la  vérité  ceux  qui  lui  prê- 
tent l'intention  de  les  détruire 

€'est  que  les  Souverains  Pontifes  savent  fort  bien  comme  le  dit 
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Pie  IX,  dans  son  Encyclique  Amantissimus^  du  8  avril  1862,  adres- 
sée aux  patriarches  et  aux  évoques  d'Orient,  que  "  la  multiplicité 
etjla  diversité  des  rites  sacrés,  pourvu  qu'ils  soient  légitimes,  loin 
de  nuire  à  l'unité  de  l'Eglise  catholique,  servent  au  contraire  beau- 
coup à  accroître  sa  dignité,  sa  majesté,  son  éclat  et  sa  splendeur". 

Aussi,  non  contents  de  ces  mesures  générales  concernant  la 
conservation  intacte  des  liturgies  et  des  rites  orientaux,  les  Sou- 
verains Pontifes  ont-ils  défendu,  pour  la  pratique,  aux  Orientaux 
d'abandonner  leur  rite  et  de  passer  au  rite  latin  ;  et  aux  mission- 
naires de  les  pousser  à  ce  passage  d'un  rite  à  un  autre,  et  même 
de  l'accepter  lorsque  spontanément  certains  Orientaux  demandent 
à  l'effectuer.  II  y  a,  à  cet  égard,  surabondance  de  décrets,  au 
point  qu'on  est  embarrassé  pour  en  choisir  un  certain  nombre 
entre  tous  ceux  qui  pourraient  être  cités. 

On  en  trouvera  un  nombre  déjà  bien  respectable  dans  la  buUe 
AUatx  sunt^  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  est  un  traité  complet  de 
la  matière. 

Après  avoir  cité  les  décrets  de  ses  prédécesseurs,  Benoît  XIV 
tire,  au  paragraphe  19,  cette  conclusion  :  "  II  résulte  de  ce  qui 
précède  que,  pour  ramener  les  Grecs  et  les  autres  Orientaux  dans 
la  voie  de  l'unité,  il  n'est  nullement  requis  que  leurs  rites  soient 
changés  ou  altérés.  " 

"  Donc  que  le  missionnaire  qui  désire  ramener  un  Oriental  du 
schisme,  se  garde  absolument  de  chercher  à  lui  faire  embrasser 
le  rite  latin  ;  ce  missionnaire  n'a  qu'une  chose  à  faire  :  le  condui- 
re à  la  foi  catholique  mais  non  le  latiniser.  " 

Dans  la  bulle  Demandatam,  Benoît  XIV  n'est  pas  moins  expli- 
cite :  "  Nous  défendons  expressément,  dit-il  au  paragraphe  15,  à 
tous  les  Grecs  unis  qui  suivent  le  rite  grec  de  passer  désormais  au 
rite  latin  ;  et  à  tous  les  missionnaires  nous  ordonnons  expressé- 
ment, sous  les  peines  statuées  oi-dessous  et  autres  qu'il  nous 
plaira  de  porter,  qu'ils  n'osent  entreprendre  de  conseiller  à  un 
Grec  un  tel  passage  au  rite  latin,  et  même  qu'ils  n'accueillent 
aucune  demande  spontanée  de  ce  genre,  sans  en  avoir  référé  au 
-Saint-Siège.  " 

Les  peines  dont  il  est  question  dans  le  texte  cité  sont  formulées, 
au  paragraphe  19,  de  la  manière  suivante  :  "  Que  les  mission- 
naires aient  soin  de  veiller  à  ce  que  toutes  les  institutions  lou 
ables  de  l'église  grecque,  émanées  de  l'antique  tradition  des  Pères, 
et  confirmées  par  l'approbation  apostolique,  restent  dans  toute 
leur  vigueur,  et  qu'elles  soient  entièrement  observées  par  les 
fidèles  de  cette  nation  ;  qu'ils  n'aient  pas  l'audace  de  leur  suggé- 
rer ou  conseiller  quoi  que  ce  soit  qui  pourrait  leur  en  inspirer  du 
mépris  ou  en  amoindrir  l'observance  ;  encore  moins  doivent-ils 
avoir  la  présomption  d'innover  en  cela  quelque  chose  ou  même 
d'accorder  ou  permettre  quelque  dispense,  de  leur  autorité  privée. 
Autrement,  outre  le  compte  sévère  qu'ils  auront  à  rendre  à  Dieu, 
à  nous-même  et  à  leur  supéxùeurs,  que  nous  chargeons  spéciale- 
ment de  presser  l'observation  de  ce  décret,  qu'ils  sachent  que  par 
la  teneur  des  présentes  lettres,  ils  seront,  ipso  fado,  privés  de 
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toute  voix  active  et  passive  dans  leurs  ordres,  instituts  ou  congré- 
gations respectifs,  et  encourront  l'inhabilité  à  toute  charge  ou 
office.  " 

Benoît  XIV  va  encore  plus  loin,  ce  semble,  au  paragraphe  1 8 
de  la  même  bulle,  lorsqu'il  décrète  :  "  S'il  arrive  dans  la  suite 
que,  en  cas  de  nécessité  et  par  suite  du  manque  de  prêtres  du  rite 
grec,  des  personnes  de  ce  rite  reçoivent  le  baptême  ou  les  autres 
sacrements  des  mains  d'un  prêtre  latin,  elle  ne  seront  pas  pour 
cela  censées  avoir  embrassé  le  rite  latin  ;  mais,  sans  qu'il  puisse 
y  avoir  en  cela  aucun  sujet  de  doute,  elles  seront  tenues  d'obser- 
ver le  rite  grec  dans  lequel  elles  sont  nées.  Elles  devront  même, 
tant  que  persévérera  la  nécessité  susdite,  observer  le  rite  grec  en 
tout  ce  qui  sera  possible,  et  surtout  en  ce  qui  concerne  les  jeûnes  j 
quand  aux  autres  points,  elles  devront  les  reprendre  entièrement, 
dès  qu'un  évêqne  ou  un  prêtre  grec  leur  aura  été  donné  " 

Ces  prescriptions,  Benoit  XIV  n'en  est  pas  l'auteur  :  elles  exis- 
taient avant  lui,  et  il  ne  fait  que  les  reproduire  et  réunir  en  corps 
de  doctrine,  surtout  dans  les  deux  bulles  Allatœ  sunt  et  Demanda- 
tam  ;  elles  ont  été  toujours  maintenues  dans  la  suite  et  rappelées 
toutes  les  fois  que  des  actes  en  sens  contraire  se  sont  produits 
soit  dans  l'Orient  proprement  dit,  soit  dans  les  provinces  europé. 
ennes  de  rite  grec. 

Clément  XIV  les  renouvelle  par  un  décret  du  16  avril  1773 
pour  les  Ruthènes  ;  Pie  VII  les  renouvelle  également  par  décret 
du  13  juin  1802  ;  Grégoire  XVI  les  remet  aussi  en  mémoire  et 
en  exige  l'exécution,  par  ses  lettres  apostoliques  du  17  juillet  1841, 
dans  lesquelles  il  blâme  sévèrement  la  conduite  de  ceux  qui  font 
passer  les  Orientaux  au  rite  latin.  Pie  IX,  par  un  décret  du  6 
octobre  1863,  ajoute  des  peines  pour  les  prêtres  séculiers  qui 
entraîneraient  les  fidèles  de  rite  grec  à  passer  au  rite  latin,  à 
celles  que  Benoît  XIV  avait  édictées  contre  les  religieux  dans  sa 
bulle  Demandatam,  rappefée  dans  ce  décret  et  maintenue  en 
vigueur.  L'année  précédente  il  avait  institué  une  Congréga- 
tion spéciale  pour  les  affaires  des  rites  orientaux,  en  lui  confiant 
la  mission  de  veiller  sur  les  rites  des  Églises  d'Orient  et  la  cor- 
rection de  leurs  livres  liturgiques.  Sa  bulle  Omnen  sollicitudinem, 
du  13  mai  1874,  est  un  monun>ent  complet  sur  la  question.  Le 
Souverain  Pontife  y  rappelle,  en  effet,  les  actes  des  papes  ses 
prédécesseurs,  déclare  qu'ils  ont  toujours  force  de  loi,  et  se  plaint 
avec  douleur  de  ce  qu'on  ne  tient  pas  partout  compte,  comme  on 
le  devrait,  de  toutes  ces  prescriptions,  dont  il  presse  de  nouveau 
l'observance.  Léon  XIII  non  seulement  n'a  rien  changé  à  cette 
discipline  en  vigueur  relativement  à  la  liturgie  des  Églises 
orientales,  mais  il  a,  au  contraire,  porté  plus  loin  encore  le  soin 
de  son  entière  conservation  et  l'a  même  rétablie  en  certains  heux, 
permettant,  de  plus,  à  quelques  missionnaires  latins  de  passer 
au  rite  grec. 

On  le  voit,  les  Souverains  Pontifes  ne  pouvaient  pas  faire  davan- 
tage pour  montrer,  même  aux  plus  prévenus,  que  le  maintien 
des  liturgies  orientales  leur  tient  essentiellement  à  cœur.  Que  les 
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Orientaux  se  rassurent  donc,  et  que  l'attachement  qu'ils  ont  pour 
leurs  antiques  liturgies  ne  soit  pas  un  obstacle  à  leur  retour  à 
l'unité.  Non  seulement  on  ne  leur  demandera  pas  d'y  renoncer, 
on  le  leur  défendra  même,  s'ils  voulaient,  de  leur  propre  mouve- 
ment, faire  un  pareil  sacrifice. 

On  voit  aussi  combien  sont  opposées  aux  sentiments  et  aux 
prescriptions  des  Souverains  Pontifes  les  paroles  des  Occiden- 
taux qui  prêchent  l'unification  des  liturgies,  au  grand  détriment 
de  l'union  ;  combien  surtout  serait  répréhensible  leur  conduite 
si,  malgré  tant  de  défenses  émanées  du  Saint-Siège,  il  y  en  avait 
encore  qui  se  laissassent  entraîner  à  latiniser  les  Orientaux.  Pie 
IX  a  déclaré  qu'il  y  avait,  en  ce  fait,  faute  grave^  et  cela  se  conçoit 
il  y  aurait  là  une  loi  de  l'Église  violée  et  méconnue,  et  une  loi 
qui,  par  la  nature  même  des  choses  sur  lesquelles  elle  porte,  est 
certainement  d'une  grande  importance  et  ne  peut  qu'obliger  gra- 
vement, surtout  si  on  considère  le  grave  obstacle  que  sa  viola- 
tion met  à  la  grande  cause  de  l'union  des  Églises. 

Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  les  missionnaires  qui  travaillent 
en  Orient  à  l'union  des  Églises  sont  entrés  et  entrent  de  plus  en 
plus  dans  la  voie  tracée  par  les  Souverains  Pontifes  ;  et  s'il  y  a, 
de  temps  en  temps,  quelque  voix  discordante,  elle  ne  trouvera 
bientôt  plus  d'écho.  Le  préjugé  liturgique  aura  donc  désormais 
vécu,  et  il  cessera  d'être  un  obstacle  à  l'union,  à  moins  qu'il 
ne  se  trouve  encore  des  esprits  assez  étroits  et  assez  peu  soumis 
^ux  décisions  de  la  suprême  autorité,  pour  le  faire  renaître  par 
des  agissements  tant  de  fois  condamnés. 

b)   LA   QUESTION   DISCIPLINAIRE 

Il  en  a  été  de  la  question  disciplinaire  comme  de  la  question 
liturgique.  Les  Orientaux  ont  vécu  dans  la  persuasion  qu'en 
s'unissant  à  l'Église  catholique,  ils  auraient  à  abandonner  leurs 
usages  disciplinaires  comme  leurs  usages  liturgiques.  D'un  autre 
côté,  les  Occidentaux,  au  moins  certains  d'entre  eux,  jugeant  de 
cette  discipline  de  l'Eglise  orientale  d'après  les  idées  reçues  en 
Europe,  ou  ne  la  connaissant  guère  que  par  certains  côtés  plus 
apparents  qui  leur  semblaient  abusifs,  proclamaient  la  nécessité 
de  l'abandonner  pour  se  soumettre  à  la  discipline  de  l'Occident, 
et  entretenaient  par  là  les  Orientaux  dans  leurs  sentiments  de 
défiance. 

Cette  double  pensée  n'est,  elle  aussi,  qu'un  préjugé  de  même 
nature  que  ceux  qu'on  a  vus  se  produire  relativement  aux  litur- 
gies. Il  ne  résiste  pas  davantage  à  l'évidence  des  faits  et  à  la  clarté 
des  décisions  émanées  de  Rome  qu'on  a  beaucoup  trop  laissées 
dans  l'oublie. 

Avant  de  reproduire  les  faits  et  les  décisions  dont  il  s'agit,  il 
est  utile  de  faire  en  quelques  mots  l'histoire  de  la  législation 
canonique  de  l'Église  grecque. 

Le  concile  in  Trullo,  dans  son  second  canon,  indique  les  lois 
canoniques  reçues  à  cette  époque  par  l'Eglise  orientale,  et  en 
prescrit  de  nouveau  l'observation.  Ces  lois  comprennent  :  les  85 
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canons  apostoliques,  les  décrets  du  1er  concile  de  Nicée,  ceux 
des  conciles  d'Ancyre,  de  Néo-Césarée,  de  Gangres,  de  Laodicée, 
du  1er  concile  de  Constantinople,  des  conciles  d'Éphèse,  de  Ghal- 
cédoine,  de  Sardique,  de  Garthage,  et  du  2e  concile  de  Constan- 
tinople. De  plus,  les  règles  disciplinaires  de  Denys  d'Alexandrie, 
de  Pierre  d'Alexandrie,  de  Grégoire  de  Néo-Césarée,  de  Grégoire 
de  Nysse,  de  Grégoire  le  Théologien  (saint  Grégoire  de  Nazianze), 
de  Basile  le  Grand,  d'Amphiloque  d'Icône,  de  Timothée  d'Alex- 
andrie, de  Théophile  d'Alexandrie,  de  Gyrile  d'Alexandrie,  de 
Gennade  de  Constantinople  et  de  Cyprien  de  Garthage.  Il  faut  y 
joindre  les  102  canons  édictés  par  le  concile  in  Trullo  lui-même, 
et  les  22  promulgués  par  le  2e  concile  de  Nicée,  en  787, 

Plusieurs  lois  impériales  relatives  aux  affaires  ecclésiastiques 
et  émanées  de  .lustinien,  d'Héraclius,  de  Léon  l'Isaurien,  de 
Constantin  V,  de  Nicéphore  et  de  Théophile,  furent  réunies 
en  corps  sous  le  nom  de  BasUicales,  et  insérées  dans  le  recueil 
des  lois  canoniques  par  Photius  dans  son  célèbre  nomo  canon. 

On  joignit  encore  plus  tard,  au  corps  du  droit  canon  grec,  un 
certain  nombre  de  décrets  synodaux  des  patriarches  de  Constan- 
tinople, et  des  constitutions  impériales  de  Léon  le  Philosophe,  de 
Constantin  Porphyrogénète,  d'Alexis  et  de  Jean  Comnène  et 
d'Isaac  l'Ange. 

Les  principaux  commentateurs  du  droit  canonique  grec  sont  : 
Balsamon,  Zonaras  et  Aristène,  au  Xlle  siècle.  (Voir  Migne, 
Patrol.  Grmc,  t.  137.) 

Matthieu  Blastar  et  plus  tard  Constantin  Harménopoule  ont 
fait  des  ouvrages  canoniques  qui  ne  sont  guère  qu'un  résumé  de 
la  législation  ecclésiastique  grecque.  Le  code  canonique  russe, 
serbe  et  bulgare  a  été  formé  sur  les  collections  grecques  ;  mais, 
en  Russie,  une  autorité  considérable  est  accordée  au  Règlement  de 
Pierre  le  Grand  qui  a  substitué  le  Saint-Synode  au  patriarcat. 

Aujourd'hui  l'Eglise  de  Constantinople  fait  usage  d'une  collec- 
tion connue  sous  le  nom  de  Pidalion  ;  collection  qui,  outre  les 
canons  proprements  dits,  comprend  aussi  des  notes  ou  commen- 
taires approuvés  par  un  synode  de  Constantinople.  Cette  collec- 
tion a  été  traduite  en  langue  romaine. 

^.^VEpitomé  des  canons  de  Constantin  Harménopoule  a  été  re- 
connu comme  ayant  force  de  loi  pour  le  royaume  de  Grèce,  par 
décrets  de  1830  et  1835. 

Des  coutumes  qui  se  sont  introduites  dans  l'Eglise  orientale 
à  des  époq  ues  plus  ou  moins  déterminées  complètent  l'ensemble 
de  la  législation  ecclésiastique.  Ces  coutumes  ne  sont  pas  en- 
core codifiées  partout  :  les  Maronites  ont  condensé  leur  droit 
coutumier  dans  leur  concile  du  Mont-Liban,  en  1736  ;  les  Grecs 
unis  d'Orient  ont  formulé  quelques  règles  générales  dans  leur 
concile  d'Aïn-Traz,  en  1835  ;  les  Syriens  unis  ont  tout  récemment 
fixé  leurs  traditions  disciplinaires  dans  un  synode  tenue,  en  1888, 
au  Mont-Liban;  les  Ruthènes  unis  avaient  fait  ce  même  travail 
dans  leur  synode  de  Zamosc,  en  1720. 

(à  suivre) 
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OTTILIE 


LE   VASSAL 

—  Mon  Père,  hâtez-vous  !  un 
moment  de  retard,  c'est  la  mort, 
€t  la  mort  sans  confession. 

Ainsi  parlait  au  portier  de 
l'abbaye  des  Dunes  un  vieillard 
pauvrement  vêtu  et  qui  sem- 
blait avoir  fait  une  longue 
course  en  bravant  la  nuit  et  la 
tempête. 

Le  portier  s'inclina  et  rentra 
dans  l'intérieur  du  monastère. 
Au  bout  d'un  demi-quart  d'heu- 
re d'attente,  le  vieillard  vit 
poindre  une  petite  lumière  au 
fond  du  cloître,  qui,  placé  près 
de  la  porte  d'entrée,environnait 
de  ses  arcades  surbaissées  une 
cour  gazonnée  où  l'on  enten- 
dait tomber  l'eau  du  ciel.  La 
lumière  approcha,  et  l'on  put 
voir  un  religieux,  vêtu  de  la 
coule  noir  de  Saint-Benoît,  qui 
marchait  la  tête  nue  et  dans 
un  profond  recueillement.  Il 
vint  vers  le  vieillard  et  lui  dit 
à  voix  basse. 

— Conduisez-moi,je  vous  suis. 

— Mais,  révérend  père,  n'al- 
lez-vous pas  au  moins  vous 
couvrir  la  tête  !...  Entendez 
comme  la  pluie  tombe  !  C'est 
le  coup  de  vent  du  jour  des 
Morts... 

Le  prêtre  fit  un  geste  négatif, 
et,  entr'ouvrant  son  froc,  il  lais- 
sa voir  une  custode  de  velours 
rouge  qu'il  portait  respectueu- 
sement sur  la  poitrine  et  qui 
renfermait  les  saintes  Huiles  et 
l'Hostie  consacrée.  A  cette  vue, 
le  vieux  Flamand  se  découvrit 
à  son  tour,  et  honora  la  pré- 


sence de  son  Dieu  par  une  pro- 
fondre génuflexion.    , 

—  Partons  1  dit  le  religieux. 

Le  vieillard,  que  nous  nom- 
merons Guido,  prit  une  grande 
lanterne  de  corne,  et,  marchar^i 
devant  son  compagnon,  il  tacha 
d'éclairer  la  route.  La  nuit 
était  affreuse.  La  mer  du  Nord, 
poussée  par  un  vent  impétueux, 
soulevait  ses  vagues  énormes, 
qui  déferlaient  sur  la  grève 
avec  des  plaintes  sinistres  et  de 
sourds  gémissements,  et,  quoi- 
que le  ctiemin  des  Dunes  que 
suivaient  les  voyageurs  fut  éle- 
vé au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  ils  voyaient  souvent  les 
flots  venir  S3  briser  à  leurs 
pieds,  comme  des  monstres 
dont  la  gueule  béante  vomis- 
sait des  nappes  de  blanche  écu- 
me. Une  teinte  uniforme  et 
sombre  couvrait  l'horizon  :  la 
pluie  tombait,  pressée,  inces- 
sante, et  le  vent  mêlait  ses  cris 
stridents  à  ce  bruit  monotone. 
La  robe  du  religieux,  la  peau 
de  chèvre  qui  couvrait  les 
épaules  du  pauvre  Guido,  ruis- 
selaient d'eau,  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  ralentissaient  le 
pas.  Le  prêtre  priait  à  voix  bas- 
se, et  suppliait  le  Maître  des 
orages,  qu'il  portait  caché  sur 
son  sein,  de  lui  frayer  la  route 
jusqu'au  lit  du  mourant  qui  l'at- 
tendait. Enfin,  Guido  s'écria  : 

—  Voilà  Fiirnes  I  Je  vois  les 
lumières  des  maisons.  Descen- 
dons par  ce  sentier  ;  dans  cinq 
minutes  nous  serons  à  la  mai- 
son de  Gilbert.  Notre-Dame- 
des-Dunes  fasse  qu'il  soit  en- 
core temps  1 
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Ils  se  hâtèrent,  et,  franchis- 
sant les  rues  de  la  ville  plongée 
dans  le  sommeil,  ils  arrivèrent 
auprès  d'une  misérable  cabane, 
bâtie  dans  un  quartier  isolé  : 
une  pâle  lumière  brillait  à  l'é- 
troite fenêtre.  Guido  frappa; 
une  vieille  femme  ouvrit  la 
porte  et  s'écria  : 

—  Ah  !  révérend  père  1  c'est 
Dieu  qui  vous  amène  I...  Gil- 
bert vous  attend  pour  mourir. 

Le  religieux,  bénissant  Dieu, 
franchit  le  seuil  et  se  trouva 
dans  une  chaumière  où  tout 
portait  les  traces  d'une  extrême 
misère  et  d'un  long  abandon. 
Les  meubles  étaient  rares  et 
grossiers  ;  mais  au-dessus  de  la 
cheminée,  on  voyait  attachés 
un  haubert  et  un  morion,  une 
épée  à  deux  mains  et  une  dague, 
soigneusement  entretenus.  Le 
possesseur  de  ces  armes  gisait 
dans  un  coin  de  la  chambre, 
sur  quelques  planches  couver- 
tes de  paille.  C'était  un  hom- 
me jeune  encore,  qui  semblait 
mâle  et  robuste  ;  mais,  malgré 
sa  force  et  sa  jeunesse,  la  main 
de  la  mort  l'avait  frappé.  Assis 
sur  son  séant,  il  jetait  devant 
lui  de  sombres  regards,  et  ses 
mains  s'égaraient  convulsive- 
ment sur  le  vieux  manteau  qui 
couvrait  sa  couche.  Le  reli- 
gieux s'avança  ;  mais  soudain 
le  mourant  se  dressa,  regarda 
le  moine  de  ses  "yeux  hagards 
et  s'écria  : 

—  Elle  !  encore  elle  !...  Oh  ! 
sauvez-moi  I 

Et  il  cacha  son  front  dans  ses 
mains,  comme  pour  se  dérober 
à  la  vue  d'un  objet  terrible.  Le 
père  Eusèbe  fit  un  signe  à  la 
vieille  femme  et  à  Guido,  le  cha- 
ritable voisin  qui  l'avait  amené  ; 
ils  se  retirèrent.  Alors,  s'appro- 
chant  du  lit,  le  moine  prit  la 
main  de  Gilbert  et  lui  dit  : 


—  Que  craigaez-vous,  mon 
frère  ?  C'est  un  ami  que  Dieu 
vous  envoie,  ou  plutôt  votre 
Dieu  vient  Lui-même  vers  vous 
pour  vous  soutenir  dans  vos 
derniers  combats.  Prenez  cou- 
rage, et,  avec  la  grâce  de 
l'Esprit-Saint,  tâchez  de  m'ou- 
vrir  votre  conscience. 

Gilbert  retira  sa  main  ;  la 
connaissance  parut  lui  revenir, 
et,  regardant  le  religieux  avec 
l'expression  d'une  fermeté  som- 
bre, il  répondit  :  —  Prêtre,  je 
n'ai  rien  à  te  dire. 

—  Mais,  mon  frère,  mon  cher 
frère,  vos  instants  sont  comp- 
tés... Avant  que  de  paraître  de- 
vant le  souverain  Juge,  déposez 
le  fardeau  de  vos  fautes  et  rece- 
vez dans  votre  âme  le  sang  de 
Jésus-Christ  I  Je  vous  supplie 
de  ne  pas  me  repousser  ! 

Gilbert  repartit  avec  une  vio- 
lence concentrée  : 

—  Je  ne  parlerai  pas  !  je  l'ai 
juré  !...  mes  lèvres  sont  scellées  ; 
Esprit  d'enfer,  je  n'ai  rien  à 
vous  dire...  Vous  me  connais- 
sez :  faut-il  que  je  vous  avoue  le 
crime  auquel  vous  m'avez  pous- 
sé ?  Des  juges  !  des  tortures  !  je 
ne  parlerai  pas...  je  connais  mon 
devoir  de  vassal...  je  ne  parle- 
rai pas... 

—  Mon  ami,  s'écria  le  père 
Eusèbe  épouvanté,  votre  maître 
lui-même  vous  ordonnerait  de 
parler. 

—  Mon  maître  !  Ah  !  ah  1  dit 
Gilbert  avec  un  rire  farouche, 
noble  Bertbold  ?  Non,  non,  il 
sait  bien  que  son  écuyer  mour- 
ra et  se  taira...  Mais  qui  es-tu  ? 
s'écria-t-il  avec  terreur  et  en  re- 
gardant le  moine  penché  sur 
lui,  est-ce  toi  !  ...  Oh  1  ne  m'ap- 
proche pas  !  Ne  me  montre  pas 
ta  robe  mouillée  par  l'eau  de  la 
fontaine...  qui  parle  de  la  fon- 
taine ?...  Jetle-t-on  une  femme 
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noble  dans  une  mare  pour  la 
noyer  ?  Ah  !  ah  !  je  vous  déâe 
maintenant  ! 

Mais  aussitôt,  étendant  ses 
bras  avec  un  geste  d'effroi,  il 
reprit  à  voix  basse  : 

—  Ne  m'approche  pas  î  Va 
vers  ton  époux  ?  ...  Est-ce  moi 
qui  ait  commandé  le  meurtre  ? 
Est-ce  moi  qui  ai  soldé  l'as- 
sassin !  Est-ce  moi  qui  en  vou- 
lais à  ta  vie  ?  Va  vers  le  noble 
Berthold,  va,  Godelive...  moi, 
je  n'ai  fait  que  lui  obéir  ! 

Le  père  Eusèbe  essaya  d'in- 
terrompre ce  délire,  et,  mon- 
trant le  Crucifix  au  malheureux 
vassal,  il  lui  dit  : 

—  Au  nom  de  Jésus-Christ, 
mort  sur  la  croix  pour  vous, 
confessez  et  détestezvos  crimes, 
et  recevez  -  en  l'absolution  1 
Mon  frère,  Dieu  vous  laisse  un 
moment  ! 

—  Je  ne  parlerai  pas  1  Je  ne 
trahirai  pas  mon  maître...  Eloi- 
gne-toi, Godelive,  le  froid  de  tes 
vêtements  me  glace  1  Pourquoi 
me  regarder  avec  des  yeux  sup- 
pliants ?  11  n'y  a  rien  de  com- 
mun entre  nous...  Toi  au  ciel... 
et  moi... 

Il  n'acheva  pas  et  plongea 
son  front  sous  sa  couverture  de 
son  lit.  Le  prêtre  le  découvrit, 
mais  ses  lèvres  n'avaient  plus 
de  soufQe,  la  poitrine  n'avait 
plus  de  battement  :  tout  était 
fini.  Le  père  Eusèbe  se  pros- 
terna, et,  le  front  collé  contre 
la  terre  il  pria  jusqu'au  matin. 

11 

LA   MARE   AUX    SAULES. 

Parmi  tous  les  Seigneurs  de 
Flandre,  nul  ne  semblait  plus 
favorisé  des  dons  de  la  fortune 
que  le  noble  Berthold.  Son  li- 
gnage était  antique  et  pur,  ses 


richesses  considérables,  sa  re- 
nommée sans  tache,  car  il  pos- 
sédait les  deux  vertus  de  son 
époque,  la  bravoure  et  la  libé- 
ralité !  Il  avait  eu  pour  épouse 
la  belle  et  pure  Godelive,  fille 
du  comte  de  Boulogne  •>  mais 
elle  avait  péri  à  la  fleur  de  ses 
anSjd'une  manière  mystérieuse, 
et  qui,  plus  d'une  fois,  durant 
les  soirs  d'hiver,  faisait  l'objet 
des  timides  conversations  des 
serfs  et  des  valets  ;  une  seconde 
femme  l'avait  rendu  père  d'une 
fille  nommée  Ottilie.  Cette  en- 
fant, belle  et  charmante,  était 
cependant,  depuis  son  premier 
jour,  un  objet  d'afiliclion  pour 
ses  parents  :  elle  était  frappée  de 
cécité.  Depuis  ces  deux  événe- 
ments, depuis  la  mort  de  Gode- 
live et  la  naissance  d'Oitilie,  le 
sourire  avait  fui  les  lèvres  de 
Berthold,  et  la  sénérité  semblait 
bannie  de  son  âme.  Dans  les 
banquets,  sa  coupe  demeurait 
toujours  pleine  ;  il  opposait  à  la 
gaieté,  aux  chants,  aux  rires  de 
ses  compagnons,  un  front  de 
marbre,  une  bouche  éternelle- 
ment morose  et  des  regards  tris- 
tes et  rêveurs.  A  la  guerre,  tan- 
tôt il  se  laissait  entraîner  par 
une  fureur  indomptée,  tantôt  il 
semblait  qu'une  terreur  secrète 
glaçât  son  courage.  11  aimait 
tendrement  sa  fille,  et  parfois 
il  l'éloignait  de  lui,  comme  si  la 
vue  de  cette  innocente  et  de  ce 
malheur  eût  évoqué  à  ses  yeux 
des  souvenirs  funestes  ;  enfin 
nulle  part  le  repos  n'existait 
pour  son  âme,  ni  aux  pieds  des 
autels,  qu'il  cherchait  et  fuyait 
tour  à  tour,  ni  sur  le  chevet  de 
sa  couche,  confident  de  ses 
rêves  inquiets  et  de  ses  veilles 
sinistres,  ni  au  conseil,  ni  au 
combat,  et  le  plus  misérable 
de  ses  vassaux,  le  voyant  passer 
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pâle  et  sombre,  silencieux  com- 
me un  fantôme  au  milieu  des 
vivants,  pouvait  se  dire  : 

—  Béni  soit  le  Dieu  de  Job  et 
de  Lazare  !  Je  suis  plus  heu- 
reux que  cet  homme-là  ! 

Or,  par  une  belle  journée 
d'automne,  Ottilie,  alors  âgée 
de  douze  ans,  se  trouvait  dans 
une  salle  du  château  de  Ghis- 
telle,  qu'elle  habitait  avec  ses 
parents.  Elle  était  entourée  de 
plusieurs  jeunes  filles,  compa- 
gnes de  son  âge,  ^  que  l'on  ras- 
semblait autour  d'elle  pour 
égayer  la  triste  nuit  de  son  in- 
firmité !  Ottilie  était  plongée 
dans  un  grand  fauteuil,  auprès 
d'une  haute  fenêtre  par  où  ar- 
rivaient les  rayons  pâles  et  voi- 
lés du  soleil,  elle  était  inactive 
et  triste  ;  autour  d'elle,  ses 
amies  abrégeaient  les  heures 
par  leurs  insdustrieux  travaux. 
Les  unes  filaient  la  laine  et  le 
lin  ;  une  autre  brodait  une  robe 
destinée  à  parer,  à  la  Noël  pro- 
chaine, la  statue  de  Notre- 
Dame  ;  deux  autres  parcou- 
raient un  précieux  manuscrit, 
semé  de  lettres  ornées,  bril- 
lantes et  colorées  comme  les 
fleurs  du  mois  de  mai.  Toutes 
étaient  gaies  et  animés  ;  sur 
Ottilie  seule  pesaient  le  faix  et 
l'ennui  du  temps. 

Une  de  ces  jeunes  filles  s'a- 
perçut de  son  accablement 
(c'était  la  plus  pauvre  et  la  plus 
humble  d'entre  elles),  et,  s'ap- 
prochant  d'OttiUe,  elle  lui  dit 
avec  douceur  : 

—  Damoiselle,  vous  semblez 
avoir  souci  ?  Que  pouvons-nous 
faire  céans  pour  vous  dis- 
traire ? 

—  Hélas  1  ma  mie,  je  n'en 
sais  rien  1 

—  Voulez-vous  que  je  vous 
conte  l'histoire  du  saint  moine 


Winox,  qui  se  rendit  ermite  au 
bord  de  la  mer. 

—  Je  la  connais. 

—  Vous  plait-il  d'entendre  le 
beau  fabliau  de  messire  Ly- 
déric,  qui  fonda  la  châtellenie 
de  Lille  ? 

—  Non  pas...  tout  me  dé- 
plaît... Ah  1  Ludwine,  si  le  bon 
Dieu  voulait  me  permettre  de 
voir,  je  ne  m'ennuierais  jamais. 

—  Eh  bien  !  dit  Ludwine, 
avec  une  inspiration  soudaine, 
il  faut  venir  le  demander  à  ma- 
dame Marie,  Mère  de  Dieu,  et 
notre  chère  Dame...  Son  ima- 
ge est  là-bas,  dans  le  creux  d'un 
chêne  :  j'y  vais  prier  souvent. 
Venez,  venez,  damoiselle  I 

—  Je  le  veux  bien  !  s'écria 
Ottilie  soudain  ranimée  ;  je 
n'ai  pas  de  permission  à  deman- 
der ;  ma  mère  est  à  Bruges  et 
mon  père  à  la  chasse,  venez 
Ludwine. 

Les  deux  jeunes  filles  mirent 
leurs  capes,  et  franchirent  les 
cours,  les  fortifications  et  le 
pont-levis.  Le  pays  était  en 
paix,  la  baronnie  habitée  par 
des  vassaux  fidèles  ;  on  les  lais- 
sa donc  aller  librement.  Elles 
traversèrent  les  champs  dé- 
pouillés de  leurs  ondoyantes 
moissons,  les  prairies  sur  les- 
quelles planait  une  vapeur 
blanche  et  diaphane,  que  le 
soleil  aspirait  sans  pouvoir  la 
dissiper,  et  elles  arrivèrent  enfin 
à  l'entrée  de  la  forêt  de  Ghis- 
telle.  Les  chênes  séculaires, 
qui  peut-être  avaient  vu  passer 
les  armées  romaines,  s'éle- 
vaient comme  des  monarques 
au-dessus  des  sapins,  frêles  et 
tristes,  et  des  gênets,  des  bru- 
yères, des  myrtils,  que  le  sol  de 
cette  partie  de  Flandre  produit 
en  abondance.  Tout  était  sileu- 
cieux.Les  premières  rigueurs  de 
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l'automne  étouffaient  le  ga- 
zouillement des  oiseaux  ;  ils  ne 
chantaient  plus,  mais  ils  vole- 
taient d'un  air  empressé  sous  le 
feuillage  jauni,  et  becquetaient 
les  fruits  rouges  du  sorbier,  les 
mûres  des  ronces  et  les  baies 
du  genévrier.  Les  jeunes  filles 
s'avancèrent  sous  une  avenue 
ombreuse,  mais  Ludwine  cher- 
chait en  vain  le  grand  chêne 
qui  l'enfermait  dans  ses  flancs 
moussus  la  sainte  image  qu'elle 
aimait  à  invoquer,  Ottilie  avait 
répété  plusieurs  fois  : 

—  Sommes-nous  bientôt  à  la 
petite  chapelle  ? 

—  Damoiselle,  dit  enfin  Lud- 
wine, je  crois  que  je  me  suis 
trompée.  Il  faudra  revenir  sur 
nos  pas...  La  bonne  Notre- 
Dame  est-là  bas  à  droite. 

—  Oh  !  ma  mie,  je  suis  bien 
lasse,  je  voudrais  me  reposer 
quelque  peu. 

Eh  bien  !  damoiselle,  je  vais 
vous  conduire  sous  ce  grand 
saule,  là  bas...  Il  laisse  traîner 
ses  branches  jusque  dans  l'eau 
de  la  fontaine,  une  belle  fon- 
taine où  les  nuages  se  mirent... 
Vous  vous  assiérez  sur  le  gazon, 
et  j'irai  vous  chercher  des  mû- 
res et  des  noisettes...  Venez  ! 

La  jeune  aveugle  suivit  sa 
conductrice  -,  celle-ci  l'installa 
sur  le  gazon,  ras  et  touffus 
comme  du  velours,  arrangea 
autour  d'elle  l«s  pfe  de  sa  cape  ; 
puis,  vive,  forte,  alerte,  elle  se 
mit  à  courir  pour  dépouiller  les 
buissons  de  leurs  fruits  sauva- 
ges. Ottilie  demeura  «eule. 

Elle  était  accablée  de  fatigue 
et  de  soif,  et  il  semblait  que  les 
feux  du  soleil  couchant  vinssent 
se  refléter  sur  ses  joues.  Appu- 
yée eoiitre  le  tronc  du  saule, 
elle  écoutait  le  murmure  de  la 
fontaine...  Tout  à  coup  l'idée 


lui  vint  de  plonger  ses  mains 
dans  cette  eau  pure  et  d'en  ra- 
fraîchir son  front  et  ses  lèvres. 
Elle  s'approcha  avec  dextérité 
et  prudence,  sens  intérieur  que 
le  Giel  a  donné  aux  aveugles  ; 
elle  s'agenouilla  au  bord  du 
ruisseau  dont  l'harmonieux 
murmure  enchantait  son  oreil- 
le ;  elle  avança  sa  main...  qui 
rencontra  d'abord  les  racines 
traînantes  et  chevelues  des 
germandrées,  et  se  mouilla  en- 
fin au  contract  glacial  de 
l'eau... 

Ottilie  humecta  aussitôt  son 
front  et  ses  joues  ;  mais  à  pei- 
ne les  gouttes  limpides  eurent- 
elles  touché  ses  paupières, 
qu'elle  poussa  un  cri  qui  frappa 
les  pTofondeurs  de  la  forêt.  Lud- 
wine accourut  aussitôt  ^  elle 
trouva  sa  compagne  à  genoux 
au  bord  de  la  fontaine,  les  mains 
jointes  et  les  yeux  levés  au 
ciel,  dans  une  attitude  d'extase 
et  de  contemplation. 

—  Damoiselle,  qu'avez-vous, 
s'écria  Ludwine  effrayée. 

—  Ludwine,  je  vois  î  je  ne 
suis  plus  aveugle!...  Le  jour 
s'est  fait  1  Je  te  vois  !  Tu  es 
là  !...  Voilà  la  fontaine  I  Voilà 
des  arbres  !  Voilà  le  ciel...  O 
beau  ciel...  0  mon  Dieu  !  c'est 
donc  bien  vrai  ! 

Ludwine,  muette  d'étonne- 
ment,  s'approcha,  prit  les  mains 
d'Oltilie  et  la  contempla  avec 
admiration.  Ses  yeux  étaient 
ouverts...  Ils  avaient  des  re- 
gards et  des  étincelles,  ils  sou- 
riaient à  travers  les  larmes,  et 
toute  son  âme  se  reflétait  dans 
leurs  transparents  miroirs. 

—  Oh  î  Damoiselle,  c'est  un 
miracle  !  dit  Ludwine  d'une  voix 
basse  et  profondément  émue. 
Prions  Dieu. 

Elles  se  mirent  à  genoux  et 
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levèrent  les  mains  au  ciel  ; 
mais  elles  ne  purent  prier,  leur 
bonheur  était  trop  grand. 

Enfin  Ottilie  baisa  la  terre 
et  dit  : 

—  Toute  ma  vie,  ô  mon 
Dieu  I  je  vous  servirai. 

Puis  se  relevant  : 

—  Viens,  dit-elle,  allons  vers 
mon  père,  il  me  dira  comment 
il  faut  remercier  Dieu.  Allons  ! 

Elle  jeta  un  dernier  regard 
sur  la  fontaine  aux  eaux  mys- 
térieuses et  bénies,  et  se  remit 
en  chemin.  Sa  fatigue  était 
oubliée,  son  pas  devenait  de 
plus  en  plus  rapide,  elle  répé- 
tait sans  cesse  à  Ludwine  : 

—  Oh  !  que  mon  père  et  ma 
mère  seront  heureux  ! 

Et  l'idée  de  ce  bonheur  si 
prochain  activait  sa  marche 
légère. 

Enfin,  elles  aperçurent  le 
manoir  de  Ghistelle,  dont  les 
tours  grises  se  confondaient 
avec  les  teintes  d'un  ciel  nébu- 
leux. Une  des  salles  était  forte- 
ment éclairé,  et  ses  hautes  fe- 
nêtres brillaient,  ardentes,  au 
milieu  des  ombres  du  soir. 

—  Mon  père  est-là,  dit  Ottilie, 
allons  le  trouver  ! 

III 

LA   SALLE   AU    BANQUET 

Les  joyeux  chasseurs  fêtaient 
bruyamment  la  Saint-Hubert, 
autour  d'une  table  qui  pliait 
sous  le  poids  des  coupes,  des 
hanaps  et  des  plats  d'argent  oii 
fumait  la  venaison.  Au  haut 
bout  de  la  table  était  assis  le 
maîire  du  château,  Berlhold  de 
Ghistelle.  Seul,  il  ne  partageait 
pas  la  gaieté  générale  ;  appuyé 
contre  le  dossier  de  sa  chaise 
seigneuriale,  les  yeux  baissés, 
il  jouait  avec  le^  pommeau  de 


son  poignard,  et  ne  prêtait 
qu'une  oreille  distraite  aux 
propos  de  guerre  et  de  chasse 
qui  s'échangeaient  parmi  les 
convives.  11  tressaillit  pourtant 
à  une  parole  qui  venait  d'ar- 
river jusqu'à  lui  :  un  vieux 
chevalier  racontait  une  proues- 
se de  chasse  ; 

—  Et  mon  épieu  cloua  la 
bêle  contre  terre...  C'était  au- 
près de  la  Mare-aux-Saules. 

Berlhold,  à  ce  mol,  pâlit  com- 
me s'il  eût  reçu  un  coup  mortel. 

De  l'autre  bout  de  la  table, 
un  chasseur  lui  dit  : 

Est-il  vrai,  messire,  que  Gil- 
bert, votre  bon  écuyer,  soit 
mort  ?  Par  Noire-Dame,  c'était 
un  fier  soldat  ! 

Berlhold  n'eut  pas  la  peine 
de  répondre,  la  porte  s'ouvrit  ; 
les  serviteurs  reculèrent,  éton- 
nés, comme  à  la  vue  d'une  ap- 
parition merveilleuse...  C'était 
Ottilie,  belle  comme  un  séra- 
phin, animée  d'une  émotion 
sainte,  traversant  la  salle  d'un 
pas  ferme  et  rapide.  Elle  vint 
tomber  aux  pieds  de  son  père, 
qui  s'était  levé  en  la  voyant,  et 
s'écria  : 

—  Mon  père,  bénissez  Dieu  I 
Il  m'a  rendu  la  vue  !  Regardez- 
moi,  et  louez  le  Seigneur  ! 

A  ces  mots,  tous  s'étaient  le- 
vés en  tumulte  ;  Berlhold  dans 
un  transport  de  joie,  avait  saisi 
sa  fille,  la  pressait  sur  sa  poi- 
trine, l'éloignait  pour  mieux  la 
voir,  la  contemplait,  la  dévorait 
des  yeux  et  la  couvrait  de  bai- 
sers et  de  larmes.  Elle,  suspen- 
due à  son  cou,  le  regardait  avec 
tendresse  et  répétait  : 

—  0  mon  père  1  je  ne  savais 
pas  qu'il  fût  si  malheureux 
d'être  aveugle  I  Mais  parlez-moi  1 
Etes-vous  content  ?  Oh  1  que  ma 
mère  n'est-elle  ici  I 
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—  Ah  !  dit-il  d'une  voix  étouf- 
fée, c'est  le  premier  instant  de 
bonheur  depuis...  Mais  com- 
ment la  misréricorde  de  Dieu 
s'est-elle  manifestée  ? 

—  J'étais  allée  dans  la  forêt 
pour  y  prier  la  sainte  Vierge, 
et  fatiguée,  je  m'étais  assis  au- 
près d'une  fontaine...  J'ai  puisé 
de  l'eau  et  j'en  ai  lavé  mes 
yeux...  Aussitôt  ils  se  sont  ou- 
verts... J'ai  béni  Dieu,  et  je 
suis  accourue. 

—  Oui,  messire,  c'était  à  la 
Mare-aux-Saules  1  dit  Ludwine, 
qui  avait  suivi  son  amie. 

A  ce  mot,  Berthold  tomba  à 
genoux,  comme  si  la  foudre 
l'eût  frappé.  Son  front  alUer  se 
coucha  vers  la  terre,  et  il  s'écria 
d'une  voix  profonde  : 

—  Oh  !  Godelive,  c'tst  donc 
ainsi  que  vous  vous  vengez  ! 

—  Mon  père,  qu'avez-vous  ? 
s'écria  Otlilie  en  voulant  l'en- 
lacer dans  ces  bras. 

—  Eloigne-toi  !  pauvre  en- 
fant !  le  crime  de  Ion  père  flé- 
trirait ton  innocence. 

Ottilie  avait  reculé  épouvan- 
Ipée,  tous  se  taisaient... 

Berthold  resta  prosterné  ;  il 
releva  la  tête,  et  dit  : 

—  Qu'on  ouvre  les  portes, 
que  tout  le  monde  rente,  serfs 
et  valets  !  qu'on  aille  chercher 
l'aumônier  du  château  ...  Et 
vous,  baron?,  chevaliers,  mes 
hôtes  et  mes  compagnons,  de- 
meurez !  Ce  que  j'ai  à  dire  doit 
être  public. 

Les  portes  étaient  ouvertes  ; 
déjà  la  salle  était  remplie  de 
vassaux  qui  voulaient  voir  Otti- 
lie, l'aveugle  que  la  main  de 
Dieu  venait  de  guérir  ;  l'aumô- 
nier arriva  à  son  tour.  Quand 
JJerthold  le  vit,  il  étendit  la 
main...  Un  silence  profond,  ter- 
rible, régna,  aussitôt  j  le  châte- 


lain était  pâle,  humilié  ;  il 
avait,  par  un  mouvement  invo- 
lontaire, rejeté  sa  dague  et  son 
épée  ;  et,  désarmé,  à  genoux  le 
front  nu,  il  éUva.  la  voix  et  dit  : 

—  Ecoutez -moi  tous,  vous, 
prêtre,  vous,  compagnons  de 
guerre  et  de  plaisir,  vous,  mes 
soudoyés  et  mes  vassaux,  et 
vous,  aussi,  Ottilie  1  Le  ciel, 
par  des  signes  visibles,  m'or- 
donne de  parler  :  j'obéis... 

Vous  savez  tous  que  j'eus 
pour  première  femme  Godelive, 
fille  d'Euslache  de  Boulogne... 
Elle  était  innocente  et  belle,  et 
pourtant  je  ne  l'aimais  point... 
Sa  pureté  insultait  à  mes  vices, 
sa  sainteté  condamnait  mes  cri- 
mes, et,  sans  qu'elle  m'eût  don 
né  nul  sujet  de  plainteje  la  haïs- 
sais d'une  haine  mortelle,  j'a- 
vais auprès  de  moi  le  complice 
des  fautes  de  ma  jeunesse,  un 
homme  qui  possédait  ma  con- 
fiance. Un  jour,  je  laissai  échap- 
per une  parole...  Gilbert  la  com- 
prit, et,  le  lendemain,  Godelive, 
surprise  dans  une  de  ses  prome- 
nades solitaires,  seul  plaisir  que 
je  lui  eusse  laissé,  fut  plongée 
dansla  Mare-aux-Siiules...  Elle 
périt  en  priant  pour  moi,  et  son 
cadavre  gardait  encore  le  souri- 
re de  paix  que  rien  n'avait  pu  ef- 
facer. Oh  !  mais  Dieu  Ta  vengée  I 
Godelive,  morte,pâle,glacée,m'a 
suivi  dans  les  fêtes  et  les  ban- 
quets, dans  les  batailles  et  les 
tournois  ;  elle  m'a  suivi  près 
d'une  nouvelle  épouse,  près  de 
l'enfant  de  mon  amour.  Plus  de 
paix,  plus  de  sommeil  plus 
d'espérance.  Et  maintenant, 
Dieu  la  venge  encore  par  des 
prodiges  de  miséricorde,  puis- 
que l'eau  de  la  fontaine  où  Go- 
delive a  péri  vient  de  rendre  la 
vue  à  ma  fille  ;  et  moi,  miséra- 
ble, je  confesse  devant  EUeu  et 
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devant  les  hommes  la  sainteté 
de  Godelive  et  mon  crime.  Sain- 
te martyre  de  Jésus-Christ,  par- 
donnez-moi ! 

—  0  mon  père  !  s'écria  Ottilie, 
je  prierai  Godelive,  et  elle  par- 
donnera ! 


—  Berthold  de  Ghistelle,  dit 
le  prêtre,  Dieu  pardonnera  aus- 
si ;  il  agrée  le  repentir  et  ne  re. 
jette  pas  le  cœur  contrit  et  hu- 
milié. Relevez-vous  et  bénissez 
le  Seigneur  l 
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22  juillet  1895. 

*,*  Nouvelles  diverses. — L'année  dernière,  le  pape  avait  créé 

une  commission  cardinalice  qui  devait  s'occuper  de  l'union  des 

Eglises.    Cette  commission  n'était  que  provisoire.    Dernièrement 

elle  est  devenue  définitive  mais  elle  ne  portera  pas  le  nom  de 

Congrégation.    Le  pape  la  présidera. Le  premier  acte  officiel 

du  nouveau  cabinet  de  Serbie  a  été  un  acte  de  clémence.  Il  a 
remis  en  liberté  les  radicaux,  qui  avaient  été  convaincus  d'avoir 

conspiré L'élection  du  président  et  du  vice-président  de  la 

répulDlique  du  Pérou  a  eu  lieu  dernièrement.'  M.  Nicholas  Pierola, 
le  chef  de  la  dernière  révolution,  a  été  élu  président  et  M.  Belling- 
hurst  a  été  élu  vice-président.  L'élection  s'est  faite  sans  troubles. 
Le  nouveau  président  est  un  ancien  professeur  de  philosophie. 
Il  est  âgé  de  66  ans.  Il  a  pris  part  à  plusieurs  insurrections  et,  en 
conséquence,  il  a  été  obligé  plusieurs  fois  de  fuir  à  l'étranger. 
La  dernière  insurrection  lui  a  été  plus  favorable  car  elle  l'a  conduit 

à  la   présidence. La   chute   de  la  république   éphémère  de 

Formose  n'a  pas  mis  fin  aux  troubles.  Les  Japonais  ne  peuvent 
pas  pacifier  l'île  aisément.  Le  10  juillet  700  chinois  ont  attaqué 
la  ville  de  Hsinchu,  mais  ils  ont  été  repoussés  avec  de  grandes 

pertes. Une  révolution  contre  le  gouvernement  turc  a  éclaté 

dernièremeut  en  Macédoine.  Les  dernières  dépêches  disent  que 
les  insurgés  ont  remporté  des  succès  et  qu'ils  ont  brûlé  deux  villes 
et  trois  villages.  Dans  une  récente  rencontre  5000  insurgés  ont 
défait  un  corps  de  troupes  turques.  Ce  dernier  a  perdu  six  cents 
hommes. Le  Chili  vient  d'avoir  une  nouvelle  crise  ministé- 
rielle.   Une  dépêche,  en  date  du  8  juillet,  annonce  que  le  Cabinet 

a  donné  sa  démission. La  dissolution  du  parlement  anglais  a 

eu  lieu  le  8  juillet.  Les  nouvelles  élections,  commencées  le  12, 
ne  sont  pas  encore  terminées.  Jusqu'à  présent  les  tories  et  leurs 
alliés,  les  libéraux    unionistes,  ont  remporté  de  grands  succès. 

* 
*/  Saint-Antoine  de  Padoue.— Dans  la  dernière  quinzaine  de 
juin,  le  septième  centenaire  de  la  naissance  de  Saint-Antoine  de 
Padoue  a  été  célébré  à  Lisbonne,  Portugal.  Des  fêtes  extraor- 
dinaires, religieuses  et  patriotiques,  ont  eu  lieu  dans  cette  circons- 
tance. On  sait  que  Saint-Antoine  de  Padoue  est  un  enfant  de 
Lisbonne.  Il  est  né  dans  cette  ville  en  1195  et  il  est  mort  en  odeur 
de  sainteté  près  de  Padoue,  Italie,  en  1231.  C'est  dans  cette 
dernière  ville  que  repose  son  corps.  Saint-Antoine  de  Padoue  né 
Fernand  de  Bulhoès,  appartenait  à  l'ordre  des  Franciscains.  La 
dévotion  à  ce  grand  saint  a  pris  une  extension  considérable  depuis 
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quelques  années  et  l'œuvre  du  Pain  de  Saint-Antoine  est  maintenant 
établie  dans  beaucoup  d'endroits. 

En  1894  la  fête  de  Saint-Antoine  de  Padoue  a  été  déclarée 
législativement  fête  nationale  au  Portugal.  Ce  petit  pays,  célèbre 
a  plus  d'un  titre,  reconnaît  ainsi  d'une  manière  éclatante  l'illus- 
tration qu'il  doit  à  l'un  de  ses  plus  nobles  enfants. 

Pendant  les  fêtes  du  centenaire,  un  grand  congrès  catholique 
international  a  été  tenu  à  Lisbonne.  Il  était  présidé  par  son 
EminencH  le  cardinal  Joseph  Sebastien  Neto,  patriarche  de  Lis- 
bonne. Un  grand  nombre  de  catholiques  étrangers  ont  assisté  à  ce 
congrès  auquel  assistaient  aussi  les  évêques  du  pays,  un  nombreux 
clergé,  le  représentant  du  gouvernement,  des  députés  et  une  foule 
d'autres  personnages. 

*/  Christian  endeavorers. — Les  chrislian  endeavorers  ont  tenu 
leur  quatorzième  convention  internationale  à  Boston  le  10  juillet 
elles  jours  suivants.  Samedi,  le  13,  les  délégués  du  Canada  se 
sont  réunis  dans  une  église  et  ils  ont  adopté  une  résolution  dans 
laquelle  ils  protestent  de  leur  loyauté  à  la  Reine.  Ils  ont  aussi 
adopté  une  autre  résolution  dans  laquelle  ils  déclarent  sympathiser 
avec  les  fanatiques  du  Manitoba  dans  la  question  des  Ecoles.  Ils 
condamnent  en  même  temps  les  gouvernements  qui  voudraient 
intervenir  pour  rendre  justice  aux  catholiques.  Ces  braves  gens 
ont  une  singulière  manière  de  montrer  leur  loyauté  à  la  Reine. 
Ils  refusent  de  se  soumettre  au  jugement  de  son  conseil  privé  qui 
se  prononce  en  faveur  des  écoles  séparées  et  ordonne  de  réintégrer 
les  catholiques  dans  tous  les  droits  et  privilèges  dont  ils  ont  été 
privés  par  une  législation  inique.  Ils  font  parade  d'une  loyauté 
qui  n'existe  que  lorsque  leurs  intérêts  et  leur  fanatisme  n'en 
souffrent  aucune  atteinte. 

*** 

*,*  Médecine. — L'assemblée  annuelle  du  collège  des  médecins 
et  chirurgiens  de  la  province  de  Québec  a  eu  lieu  à  Québec  le  10 
juillet.  A  cette  assemblée  les  médecins  ont  élu  le  bureau  des 
gouverneurs  du  collège  pour  le  prochain  triennat.  Le  bureau  a 
ensuite  élu  les  ofïiciers  suivants.  Président,  le  Dr  L.  J.  A.  Simard; 
vice-présidents,  le  Dr  Marcil  et  le  Dr  Austin;  secrétaires,  le  Dr  A. 
G.  Belleau  et  le  Dr  A.  T.  Brosseau  ;  trésorier,  le  Dr  Adolphe 
Dagenais  ;  régistrateur,  le  Dr  J.  M.  Beausoleil. 

*/  Convention, — Une  grande  réunion  des  missionnaires  agri- 
coles de  la  province  de  Québec  a  eu  lieu  à  la  Trappe  d'Oka  le  9 
juillet  et  les  trois  jours  suivants.  Les  séances  ont  été  nombreuses 
et  les  assistants  ont  entendu  plusieurs  conférences  très  intéres- 
santes. 

Un  bureau  de  direction  a  été  formé.  Voici  les  noms  des  mem- 
bres de  ce  bureau  : 

Président,  M.  l'abbé  Coté,  du  diocèse  de  Saint-Hyacinthe. 
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Vice-président,  M.  le  grand  vicaire  Leclerc,  du  diocèse  de  Ghi- 
coutimi. 

Secrétaire,  M.  l'abbé  Gérin,  du  diocèse  de  Trois-Rivières. 

Directeur»,  MM.  les  abbés  Théophile  Provost,  du  diocèse  de 
Montréal,  Marquis,  du  diocèse  de  Québec,  Vézina,  du  diocèse  de 
Rimouski,  Reid,  du  diocèse  de  Valleyûeld,  Dauth,  du  diocèse  de 
Nicolet,  Gharest,  du  diocèse  de  Sherbrooke,  et  Bélanger,  du  dio- 
cèse d'Ottawa. 


* 


/  Serbie. — Ge  n'est  pas  M.  Simitch  qui  a  été  chargé  de  former 
une  nouvelle  administration  en  Serbie.  C'est  M.  Novakovitcb. 
"Voici  la  composition  du  ministère  :  Premier  ministre  et  ministre 
des  Affaires  étrangères,  M.  Novakovitcb  ;  ministre  des  Finances, 
M.  Stefan  Popovitch  ;  ministre  de  l'Intérieur,  M.  Marinoviich  ; 
ministre  de  la  Guerre,  M.  Framassovitch;  ministre  des  Travaux 
Publics,  M.  Petkovitch.  Il  est  aussi  chargé  provisoirement  du 
ministère  du  Commerce  ;  ministre  de  la  Justice,  M.  Wincitch.  Il 
était  président  de  la  Cour  d'Appel  ;  ministre  de  l'Instruction 
Publique,  M.  Kovacevitch.  Le  nouveau  ministère  a  inscrit  en  tête 
de  son  programme  le  règlement  de  la  question  financière. 

*.*  Equateur.— Pendant  la  dernière  révolution  de  l'Equateur  la 
canaille  a  attaqué  un  couvent  à  Galceta  et  elle  a  maltraité  les 
religieuses  ainsi  que  l'évêque  Schumaker  et  plusieurs  prêtres  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  ce  couvent.  Ces  forcenés  se  sont  emparés 
de  l'évêque  et  des  prêtres  qu'ils  ont  battus  cruellement.  On  craint 
même  qu'ils  aient  été  assassinés.  Les  religieuses  sont  parvenues 
à  s'échapper  et  elles  se  sont  réfugiées  aux  Etats-Unis.  Elles  sont 
actuellement  à  Ehzabeih,  New-Jersey,  dans  un  couvent  de  leur 
■ordre. 

Ce  sont  des  sœurs  de  la  Merci. 

* 

*,*  Partement. — La  prorogation  du  Parlement  d'Ottawa  a  eu 
lieu  aujourd'hui  à  trois  heures.  La  principale  partie  du  discours 
du  trône  est  consacrée  à  la  question  des  écoles  séparées  du  Mani- 
toba.  Voici  le  passage  qui  les  concerne. 

'*  La  réponse  de  la  législature  provinciale  du  Manitoba  à 
"  l'arrêté  en  conseil  {remédiai  order)  lancé  par  mon- gouvernement 
"  le  31  mars  dernier,  a  été  jugée  être  d'un  caractère  tel  qu'elle  a 
"  nécessité  l'ajournement  de  toute  nouvelle  action  jusqu'à  la  pro- 
■"  chaîne  session.  " 

On  sait  qu'une  crise  ministérielle  d'une  extrême  gravité  a  eu 
lieu  il  y  a  quelques  jours.  Nos  trois  ministres  canadiens-français 
ont  donné  leur  démission  parce  que  la  majorité  du  Cabinet  vou- 
lait renvoyer  à  une  autre  session  la  législation  rémédiatrice. 
Deux  des  ministres,  messieurs  Garon,  ministre  des  Postes,  et  M. 
Ouimet,  ministre   des  Travaux  Publics,  ont  repris  leurs  porte- 
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feuilles,  mais  M.  le  sénateur  Angers,  ministre  de  l'Agriculture,  a 
été  inflexible. 

Pendant  les  deux  dernières  semaines  de  la  session  plusieurs 
motions  de  non-confiance  dans  le  gouvernement  ont  été  présen- 
tées, mais  ce  dernier  a  presque  toujours  conservé  sa  même  majo- 
rité. Le  11  juillet  une  motion  d'ajournement  faite  par  le  chef  de 
l'opposition,  M.  Laurier,  a  été  rejetée  par  un  vote  de  116  contre 
82.  Sept  conservateurs  canadiens-français  ont  voté  avec  l'opposi- 
tion. Ce  sont  messieurs  :  Dupont,  député  de  Bagot;  Joncas,, 
député  de  Gaspé  ;  Lépine,  député  de  Montréal-Est  ;  Jeannotte, 
député  de  l'Assomption;  Dugas,  député  de  Montcalm;  Belley^ 
député  de  Ghicoutimi  et  Saguenay  ;  et  Turcotte,  député  de  Mont- 
morency. 

Le  15  juillet  M.  Laurier  a  encore  présenté  une  motion  de  non- 
confiance.  La  voici  telle  qu'elle  a  été  publiée  dans  la  Vérité  : 
"■  Cette  chambre  regrette  que  le  gouvernement  n'ait  pas  eu,  au 
"  sujet  de  la  question  des  écoles  du  Manitoba,  une  politique  con- 
"  forme  aux  meilleurs  intérêts  du  pays  et  elle  est  d'avis  que  les  dé- 
"  clarations  ministérielles  relatives  à  cette  question  sont  de  nature 
"  à  créer  une  agitation  dangereuse  au  sein  du  peuple  canadien.  '* 
Cette  motion  a  eu  le  même  sort  que  la  précédente.  Elle  a  été 
rejetée  par  un  vote  de  114  contre  70.    Les  conservateurs  français 

2ui  ont  encore  voté  avec  l'opposition,  sont  messieurs  Jeannotte,  . 
épine,  Dugas,  Dupont,  Turcotte  et  Belley. 

*** 

**  Affreux  désastre. — Mardi  matin,  le  9  juillet,  vers  trois  heu- 
res,* deux  trains  chargés  de  pèlerins,  en  route  pour  Sainte-Anne, 
se  suivaient  sur  le  chemin  de  fer  du  Grand  Tronc.  A  l'endroit 
appelé  Graig's  Road,  à  dix-huit  milles  de  Lévis,  le  premier  train 
s'est  arrêté,  et  le  second  est  venu  le  frapper  avec  une  telle  violence 
que  quatre  voitures  ont  été  démolies.  Les  morts  sont  au  nombre 
de  quatorze  et  il  y  a  une  trentaine  de  blessés  dont  plusieurs 
mourront.  Parmi  les  morts  sont  MM.  les  abbés  Dignan,  curé  de 
Windsor  Mills,  et  Mercier,  vicaire  à  Richmond.  M.  l'abbé  Frs 
Desrosiers,  curé  de  St-François-Xavier  de  Brompton,  est  très 
grièvement  blessé.  Le  mécanicien  et  le  chauffeur  du  second  train 
sont  parmi  les  morts.  M.  le  coroner  Belleau  a  commencé  une 
enquête.  [La  Vérité.) 

V 

*/  Nécrologie — Sont  décédés  : 

l**  Le  R.  P.  Lecron,  préfet  apostolique  du  Dahomey.  Il  était 
âgé  de  55  ans.  Il  était  membre  de  la  congrégation  des  Missions 
africaines  de  Lyon. 

2°  M.  l'abbé  François  Honoré  Bélanger,  prêtre  éminent  du 
diocèse  de  Québec.  Il  était  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Roch  de 
Québec  et  il  avait  été  précédemment  vicaire  à  la  Basilique  et 
chapelain  de  Notre-Dame  des  Victoires.    M.  Bélanger  est  né  à 
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Montréal  le  26  avril  1850,  mais  il  a  été  élevé  à  Québec  où  il  a 
fait  ses  études  classiques  et  théologiques.  Il  a  été  ordonné  prêtre 
le  28  mai  1876. 

3**  Le  général  américain  Green  Clay  Smith.  Il  a  servi  dans  la 
guerre  de  sécession.  Il  a  été  gouverneur  du  Montana,  ministre 
baptiste  et  candidat  à  la  présidence  des  Etats-Unis  en  1876.  Il  était 
le  candidat  des  prohibitionnistes. 

A°  Nicholas  de  Bunge,  président  du  conseil  des  ministres  de 
Russie.  Il  était  âgé  de  85  ans.  Il  a  été  professeur  à  l'Université 
de  Kiev  et  ministre  des  Finances. 

5°  John  Blyth,  ancien  député  de  Grey  sud  à  la  législature 
d'Ontario. 

6°  Heinrich  Friedberg,  ancien  ministre  de  la  Justice  en  Prusse. 
Il  était  âgé  de  82  ans.    M.  Friedberg  était  un  juriste  renommé. 

7«*  Le  29  juin  Patrick  Kennedy,  échevin  et  député  de  la  division 
numéro  6  de  Montréal  à  l'Assemblée  législative  de  Québec.  Il 
^tait  âgé  de  63  ans  et  député  depuis  les  dernières  élections  générales 
le  8  mars  1892.    M.  Kennedy  est  né  à  Tipperary,  en  Irlande. 

8*  Mgr  Moran,  évêque  de  Dunedin,  Nouvelle-Zélande.  Il  était 
irlandais.  Il  était  évoque  de  Dunedin,  depuis  1869,  et  il  avait  été 
antérieurement  évêque  de  Dardano.    Il  avait  été  sacré  en  1856. 

9°  Son  Emineuce  le  cardinal  Amilcar  Malagola,  archevêqiie 
de  Fermo.  Il  est  né  à  Modène  le  24  décembre  1840  et  il  a  été  créé 
cardinal  le  16  janvier  1893. 

lO*'  A  Londres,  le  5  juin,  le  Maharajah  Abubakar,  sultan  de 
Johore,  un  état  de  la  péninsule  malaise.  Il  est  né  en  1835  et  il 
était  sultan  depuis  1861. 

11°  M.  Kennedy  F.  Burns,  l'un  des  sénateurs  pour  leNouveau- 
Brunswick.  Il  est  né  à  Thomastown  en  Irlande,  le  8  janvier  1842. 
Il  a  représenté  le  comté  de  Gloucester  à  la  Chambre  des  Communes. 
Il  était  conservateur  en  politique. 

\2°  Manuel  Ruiz  Zorilla,  avocat  et  homme  d'état  espagnol.  Il 
était  âgé  de  61  ans.  Il  est  né  à  Osma,  vieille  Gastille.  Il  a  été 
longtemps  l'un  des  principaux  chefs  du  parti  républicain,  ce  qui 
ne  l'a  pas  empêché  d'être  premier  ministre  du  roi  Amédée  de 
Savoie.  En  1868  il  fit  partie  du  gouvernement  provisoire  espagnol. 
Zorilla  était  hostile  à  l'Eglise  et,  dit  l'Univers,  il  avait  joué  un 
assez  vilain  rôle  d'agitateur.  Il  a  longtemps  habité  la  France  où 
il  s'était  réfugié  pour  échapper  aux  condamnations  à  mort  pro- 
noncées contre  lui  pour  conspiration. 

13"  Mgr  Lagrange,  évêque  de  Chartres.  Il  est  né  à  Dun-le-roi, 
•département  du  Cher,  le  15  mars  1827  et  il  est  mort  le  23  juin 
1895.  Il  a  été  ordonné  prêtre  en  1855  et  nommé  évêque  de 
Chartres  en  1890.  (1)  Sa  devise  était  Congregabo  in  horrea  coeli. 
"  Je  moissonnerai  pour  la  grange  céleste."  Mgr  Lagrange  a  été 
le  disciple  de  Mgr  Dupanloup  dont  il  a  écrit  la  vie.  11  a  aussi 
écrit  plusieurs  autres  ouvraves  et  il  a  collaboré  à  plusieurs 
journaux  dans  lesquels  il  a  soutenu  d'ardentes  polémiques.  Il 
était  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Montréal.— Albt. 

<1)  Quelques  journaux  donnent  la  date  du  30  novembre  1889. 
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MA   CUBE   D'EAU 

Ou  hygiène  ou  médication  pour  la  guérison  des  maladies  et  la  conservation  de 
la  santé,  avec  de  nombreuses  ligures  dans  le  texte,  par  Séb.  Kneipp.  Seule 
traduction  française  autorisée  par  l'auteur.  Quarante-neuvième  édition. 

1  fort  vol.  in-12 80.88- 


VoU'S  ne  trouverez  jamais  une  ressemblance  absolument  parfaite 
entre  deux  feuilles  du  même  arbre,  bien  moins  encore  dans  la  vie 
de  deux  hommes.  Aussi  bien,  si  chacun  pouvait  écrire  son  his- 
toire, il  y  aurait  autant  de  portraits  différents  que  d'êtres  humains. 
Les  voies  de  notre  vie  à  chacun  sont  complexes  ;  elles  vont  se 
coupant  et  se  croisant  dans  tous  les  sens,  comme  les  couloirs  d'un 
inextricable  labyrinthe.  C'est  cela  en  apparence  ;  mais  nullement 
en  réalité.  Le  flambeau  de  la  foi  éclaire  cet  obscur  pêle-mêle 
d'un  rayon  lumineux  et  nous  fait  voir  que  ces  chemins  si  enche- 
vêtrés ont  tous  une  sage  destination,  et  qu'ils  courent  tous  vers 
un  but  prévu  et  arrêté  dès  le  principe  par  la  sagesse  du  Créateur. 

Quand,  vers  la  fin  de  ma  longue  carrière,  je  regarde  en  arrière 
sur  mes  années  déjà  écoulées,  je  vois  les  sentiers  si  compliqués, 
qui  traversent  ma  vie,  serpenter  parfois  sur  le  bord,  de  i'abîtne, 
mais  déboucher  finalement,  contre  toute  attente,  sur  la  hauteur 
ensoleillée  de  la  vocation  sainte  ;  et  j'ai  tout  lieu  de  bénir  l'action 
sage  et  miséricordieuse  de  la  Providence,  d'autant  plus  que  ces 
mêmes  voies,  qui,  de  l'avis  des  hommes,  devaient  fatalement  me 
conduire  à  la  mort,  m'ont  fait  découvrir,  pour  moi  et  pour  beau- 
coup d'autres,  une  nouvelle  source  de  vie. 

J'avais  vingt  et  un  ans  passés  lorsque,  muni  de  mon  livret,  je 
quittai  la  maison  paternelle.  Ce  livret  me  désignait  comme  ou- 
vrier tisserand  ;  mais,  depuis  mon  enfance,  un  tout  autre  nom 
était  gravé  au  fond  de  mon  cœur.  C'est  avec  une  douleur  indici- 
ble dans  l'âme  et  avec  le  désir  de  réahser  mon  cher  idéal,  que 
j'avais  attendu,  de  bien  longues  années,  l'heure  de  ce  départ  :  je- 
voulais  devenir  prêtre.  Je  partis  donc,  non  comme  on  le  désirait, 
pour  faire  jouer  la  navette  ;  mais  errant  d'un  endroit  à  l'autre,  je 
cherchais  quelqu'un  qui  voulût  bien  m'aider  à  faire  mes  études. 
Le  prélat  Mathias  Merklé,  mort  en  1881,  alors  vicaire  à  Grœnen- 
bach,  s'occupa  de  moi,  me  donna  des  leçons  pendant  deux  ans,  et 
me  prépara  avec  tant  de  zèle,  que  déjà  après  ces  deux  années  je 
fus  reçu  au  collège.  Le  travail  me  parut  difficile  et  sans  espoir 
de  succès.  Après  cinq  ans  de  dures  privations  et  de  grands  efforts, 
j'étais  brisé  de  corps  et  d'âme.  Un  jour  mon  père  vint  me  cher- 
cher en  ville,  et  les  oreilles  me  tintent  encore  des  paroles  que 
l'hôtelier,  chez  qui  nous  étions  descendus,  lui  adressa  :  "  Mon 
cher  tisserand,  dit-il,  pour  le  coup,  c'est  la  dernière  fois  que  vous 
cherchez  votre  collégien  1  "    Un  médecin  militaire,  très  estimé. 
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alors,  passait  pour  un  grand  philanthrope  et  un  généreux  ami 
des  malades  pauvres.  Dans  l'avant-dernière  année  de  collège,  il 
me  fit  quatre-vingt-dix  visites  et  plus  de  cent  pendant  la  dernière 
année  ;  mais  devant  cette  langueur  toujours  croissante  tous  les 
elïorts  de  sa  science  et  de  son  infatigable  charité  demeurèrent 
stériles.  Moi-môme  depuis  longtemps  j'avais  renoncé  à  tout  espoir , 
résigné  et  calme,  j'attendais  la  fin. 

Pour  me  distraire,  je  feuilletais  volontiers  les  livres.  Le  hasard 
(j'emploie  ce  mot  très  usité,  mais  très  vague  et  vide  de  sens,  car 
il  n'y  a  pas  de  hasard),  le  hasard  donc  me  fit  trouver  une  bro- 
chure sans  apparence;  je  l'ouvre  :  c'est  un  traité  d'hydrothérapie 
(méthode  de  guérir  par  l'eau).  Je  parcours  le  livre  dans  tous  les 
sens  ;  j'y  vois  des  choses  incroyables.  Un  trait  de  lumière  me  tra- 
verse l'esprit  :  Si  tu  y  trouvais  ton  cas  ?  Je  feuillette  encore,  et  je 
trouve;  oui,  c'est  cela,  c'est  mon  cas,  c'est  frappé  au  plus  juste! 
Quelle  joie  et  quelle  consolation  !  De  nouvelles  espérances  ravi- 
vèrent mon  corps  cassé  et  mon  âme  plus  cassée  encore. 

Pour  moi,  ce  petit  livre  fut  d'abord  le  brin  de  paille  auquel  je 
me  cramponnai,  pour  devenir  bientôt  la  canne  qui  soutient  le 
malade  ;  aujourd'hui  c'est  la  planche  de  salut  qu'une  Providence 
pleine  de  miséricorde  m'a  envoyée  à  point,  au  moment  de  l'ex- 
trême détresse. 

Cette  brochure,  qui  traite  de  la  vertu  curative  de  l'eau  fraîche, 
est  sortie  de  la  plume  d'un  médecin;  le  traitement  lui-même, 
dans  la  plupart  de  ses  applications,  ne  laisse  pas  d'être  rude  et 
sévère.  Je  l'essayai  pendant  trois  mois,  puis  six  mois.  Je  n'en 
ressentis  aucune  sérieuse  amélioration,  mais  non  plus  le  moindre 
inconvénient.  Ce  fut  encourageant.  Vint  l'hiver  de  1849  ;  je  me 
trouvais  de  nouveau  à  Dillingen.  Deux  ou  trois  fois  par  semaine, 
je  gagnais  un  endroit  solitaire  et  me  baignais  quelques  instants 
dans  les  eaux  du  Danube;  pressé  pour  y  aller,  je  me  pressais 
encore  davantage  au  retour,  pour  rentrer  au  plus  tôt  dans  une 
chambre  chauffée.  Ce  traitement  au  froid,  s'il  ne  me  fit  aucun 
tort,  ne  me  fit  guère  de  bien,  je  le  croyais  du  moins.  En  1850 
j'entrai  au  Georgianum  de  Munich,  et  j'y  fis  la  connaissance 
d'un  étudiant  pauvre,  plus  malade  encore  que  moi;  le  médecin 
de  l'établissement  lui  refusait  le  certificat  de  bonne  santé,  néces- 
saire pour  avoir  un  titre  à  la  mense  épiscopale,  sans  lequel  on 
n'est  pas  ordonné  prêtre  ;  car,  disait  le  médecin  ses  jours  étaient 
comptés,  Dès  lors,  j'avais  un  cher  collègue  ;  je  l'initiai  au  secret 
de  mon  petit  livre,  et  ce  fut  à  qui  de  nous  deux  le  mettrait  le  plus 
souvent  en  pratique.  Bientôt  mon  ami  obtint  du  médecin  le  certi- 
ficat tant  désiré  ;  il  vit  encore  à  l'heure  qu'il  est.  Moi-même  je  me 
sentais  de  jour  en  jour  plus  fort,  je  devins  prêtre  et  voilà  trente- 
six  ans  et  au  delà  que  je  passe  dans  cette  sainte  carrière.  Mes 
amis,  un  peu  flatteurs  sans  doute,  me  disent  qu'à  présent  encore, 
où  je  compte  soixante-huit  ans,  ils  admirent  la  grande  force  de 
ma  voix  et  la  vigueur  de  mon  corps.  L'eau  m'a  toujours  été  une 
amie  éprouvée  ;  on  ne  saurait  donc  m'en  vouloir  si  moi,  à  mon 
tour,  je  lui  garde  une  amitié  fidèle. 
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Qui  a  passé  par  le  malheur,  sait  apprécier  le  malheur  d'autrui. 

Les  malades  ne  sont  pas  tous  également  malheureux  ;  ceux  qui 
ont  des  ressources  et  les  moyens  de  se  procurer  la  santé,  se  rési- 
gnent aisément  à  souffrir  quelques  jours.  Dans  les  premières 
années  j'ai  renvoyé  moi  même  et  fait  renvoyer  des  centaines  et 
des  milliers  de  pareils  malades.  Bien  autrement  à  plaindre  est  le 
malade  pauvre  et  délaissé,  condamné  par  les  médecins  et  ne  don- 
nant plus  aucune  prise  aux  remèdes  et  aux  médicaments.  Un 
grand  nombre  de  ces  malades  sont  mes  amis  ;  car  je  n'ai  jamais 
osé  renvoyer  ces  pauvres  délaissés.  Je  serais  cruel,  sans  cons- 
cience, un  ingrat,  si  je  leur  fermais  la  porte,  si  je  leur  refusais  les 
secours  qui  m'ont  guéri  et  sauvé  moi-même. 

Le  grand  nombre  des  patients  et  l'extrême  variété  de  leurs 
maux  me  stimulèrent  à  enrichir  mon  expérience  et  à  perfection- 
ner ma  méthode  de  guérir  par  l'eau. 

Mon  premier  professeur  fut  le  petit  livre  déjà  cité,  et  je  lui  sais 
grand  gré  de  ses  premiers  conseils.  Mais  ses  procédés  ne  tardè- 
rent pas  à  me  paraître  trop  sévères,  trop  rudes  pour  la  nature 
humaine.  C'est  une  cure  de  cheval,  disait-on  avec  humeur  ;  et 
aujourd'hui  encore  bien  des  gens,  se  moquant  de  ce  qu'ils  igno- 
rent pleinement  ou  à  peu  près,  se  donnent  le  relief  de  crier  à  la 
duperie,  au  charlatanisme,  dès  qu'on  leur  parle  de  l'eau.  Je  veux 
bien  l'avouer,  dans  son  imperfection  primitive  la  méthode  de 
l'eau  avait  des  pratiques,  des  applications  plus  propres  aux  mus- 
cles et  aux  os  puissants  d'un  cheval  qu'aux  nerfs  délicats,  à  la 
chaire  tendre,  qui  habillent  le  squelette  humain. 

Voici  un  trait  de  la  vie  du  P.  de  Ravignan,  prédicateur  célèbre, 
qui  prêchait  avec  un  zèle  apostolique  à  Paris,  à  Londres  et  en 
beaucoup  d'autres  grandes  villes.  Son  mal,  une  affection  de  gorge, 
empirait  tous  les  jours  à  force  de  travail  et  devint  bientôt  un  mal 
chronique  ;  le  larynx  n'était  plus  qu'une  plaie,  la  voix  éteinte, 
l'organe  épuisé.  Deux  années  entières  (1846-1848)  se  passèrent 
dans  l'inaction  et  la  bouffrance.  Le  séjour  répété  aux  eaux,  la 
diversité  des  stations  balnéaires,  un  changement  d'air  dans  le 
Midi,  tout  fut  inutile.  Au  mois  de  juin  1848  le  Père  vint  se  faire 
traiter  par  le  docteur  K.  R...  à  sa  maison  de  campagne  située 
dans  la  vallée  de  B...  Un  matin,  après  la  messe,  à  l'heure  de 
réunion  des  hôtes  de  la  maison,  le  docteur  vint  leur  annoncer 
d'un  air  inquiet  que  le  P.  de  Ravignan  était  plus  souffrant  et  ne 
viendrait  pas  au  déjeuner.  Sur  ce  il  disparut,...  se  rendit  auprès 
du  malade  :  •'  Levez-vous  et  suivez  moi,  "  lui  dit-il.  —  "  Mais,  où 
allez-vous  me  conduire  ?"  —  "  Je  vais  vous  jeter  à  i'eau  !"  —  "A 
l'eau  !  avec  cette  fièvre,  avec  cette  toux  1  "  reprit  le  Père.  "  Eh 
bien  !  soit  !  je  suis  à  vous  et  je  vous  dois  obéissance.  "  —  Il  s'agis- 
sait d'une  douche  à  forte  percussion,  moyen  violent,  mais  efficace, 
dit  le  biographe.  Le  succès  fut  évident  ;  dès  le  dîner  le  médecin 
vint  ramener  en  triomphe  son  patient,  qui,  muet  au  matin,  racon- 
tait au  soir  l'histoire  de  sa  guérison 

Moi  aussi  j'appelle  cela  une  espèce  de  cure  de  cheval,  et,  mal- 
gré le  succès,  je  n'en  voudrais  ni  pour  moi  ni  pour  d'autres. 
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A  cette  occasion  je  dois  dire  que  je  suis  bien  loin  d'approuver 
tous  les  procédés  usités  dans  nos  établissements  bydrothérapi- 
ques;  très  souvent  je  suis  absolument  contre.  On  va  trop  loin,  et, 
pardonnez-moi  l'expression,  on  est  trop  exclusif,  trop  systématique. 
On  met  tout  aux  môme  taux  et,  à  mon  avis,  on  ne  tient  pas  assez 
compte  de  la  diversité  des  malades,  du  degré  de  leur  faiblesse,  de 
la  profondeur  du  mal,  de  l'étendue  et  du  progrès  de  ses  ravages, 
etc..  C'est  précisément  la  variété  des  procédés,  ei  l'art  d'appro- 

Î)rier  le  même  traitement  à  chaque  individu  en  particulier,  qui 
ait  le  maître.  11  me  vint  de  divers  établissements  de  santé  des 
malades  qui  se  répandaient  en  plaintes  amères  :  "  Je  n'y  tiens 
plus,  on  m'a  littéralement  abîmé  1  "  Cela  ne  devrait  pas  être.  Un 
jour  un  homme  bien  portant  vint  me  dire  qu'il  avait  gâté  sa  santé 
à  force  de  lotions  matinales.  "  Comment  avez-vous  fait?  "  lui 
demaudai-je.  —  "  Durant  un  quart  d'heure  j'ai  tenu  la  tête  sous 
le  jet  glacial  d'une  fontaine.  "  Est-ce  bien  étonnant  si  on  peut  se 
gâter  complètement  de  cet  façon  ?  Nous  rions  d'une  pareille  folie  ; 
mais  combien  de  gens,  chez  qui  on  devrait  supposer  une  applica- 
tion plus  raisonnable  de  l'eau,  ont  agi  toat  aussi  follement  et 
même  plus  follement  encore,  inspirant  ainsi  à  leurs  patients  une 
invincible  horreur  de  l'eau.  Je  pourrais  citer  des  exemples  frap- 
pants à  l'appui. 

Mettez-vous  en  garde  contre  tout  emploi  de  l'eau  qui  serait  trop 
fort  et  trop  fréquent;  cet  élément,  d'ailleurs  si  salutaire,  devien- 
drait nuisible,  la  confiance  du  patient  ferait  place  à  la  crainte  et 
à  la  frayeur. 

Durant  trente  ans  j'ai  cherché  et  tout  expérimenté  sur  moi- 
même.  Trois  fois,  je  l'avoue  franchement,  je  me  vis  obligé  de 
changer  de  méthode,  de  détendre  l'arc,  d'être  beaucoup  moins 
sévère,  de  me  modérer  encore.  Aujourd'hui  et  depuis  quinze  ans 
j'ai  un  principe  bien  arrêté,  appuyé  sur  de  nombreuses  guérisons  : 
On  opère  le  plus  efficacement  et  le  plus  sûrement  avec  Veau^  quand  on 
en  fait  l'emploi  le  plus  simple^  le  plus  facile  et  le  plus  inoffensif. 

Les  formes  sous  lesquelles  j'utilise  l'eau  comme  moyen  de  gué- 
rison  sont  exposées  dans  la  première  partie  de  ce  livre,  partie  qui 
traite  des  divers  usages  de  l'eau,  et  dans  la  troisième  partie  qui 
traite  des  maladies  en  détail. 

Dans  la  seconde  partie  (dont  on  veuille  bien  lire  l'introduction) 
j'ai  composé,  surtout  pour  les  gens  de  la  campagne,  une  petite 
pharmacie,  dont  les  éléments,  comme  le  traitement  par  l'eau, 
doivent  exercer  dans  l'organisme  la  triple  fonction  de  résolvant, 
de  dépuratif  (en  éliminant)  et  de  réconfortant. 

Chaque  fois  qu'un  étranger  vient  me  consulter,  je  commence 
par  le  questionner,  pour  n'agir  ni  trop  vite  ni  à  mon  préjudice. 

Ce  livre  enfin  doit  une  réponse  succincte  aux  questions  sui- 
vantes. 

I.  Qu'est-ce  que  la  maladie  et  quelle  est  la  source  commune  de 

toutes  les  maladies  ? 

Le  corps  humain  est  un  organisme  des  plus  admirables  qui 
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soient  sortis  de  la  main  du  Créateur.  Chaque  petit  membre- 
s'ajuste  au  grand  membre,  chaque  partie  est  exactement  calculée^ 
et  rentre  dans  le  tout  harmonieux,  dans  une  admirable  unité. 
L'enchaînement  et  le  travail  des  organes  internes  est  plus  mer-^ 
veilleux  encore.  Le  médecin  ou  le  naturaliste  le  plus  incrédule, 
même  n'eût-il  pas  encore  découvert  une  âme  sons  la  lancette  ou  sous 
le  scalpel^  ne  saurait  se  défendre  de  la  plus  profonde  et  de  la  plus 
légitime  admiration  devant  l'inimitable  structure  du  corps  hu- 
main. Tout  l'intérieur  et  tout  l'extérieur  de  l'homme  redisent  ce 
cantique  :  *'  Que  tout  mon  être  et  tout  ce  qui  est  en  moi  chante 
les  louanges  du  Seigneur!  "  —  Celte  harmonie,  cet  ordre  parfait 
qu'on  appelle  la  santé,  est  sujet  à  toutes  sortes  de  troubles  et  de 
dérangements,  qu'on  appelle  maladies.  Maladies  internes,  mala- 
dies externes,  voilà  le  pain  quotidien  que  la  plupart  des  hommes 
sont  obligés  de  goûter  de  gré  ou  de  force. 

Toutes  ces  maladies,  quel  que  soit  leur  nom,  ont  leur  principe,  leur 
origine,  leur  racine,  leur  germe  dans  le  sang,  ou  plutôt  dans  le  désor- 
dre de  la  circulation  du  sang,  ou  encore  dans  l'altération  du  sang  par 
suite  de  la  présence  d'éléments  étrangers  et  nuisibles.  Semblables  à 
des  canaux  d'irrigation  bien  établis,  les  artères  portent  leur  sève 
rouge  et  vivifiante  à  travers  tout  le  corps,  nourrissant,  fécondant 
chaque  partie,  chaque  organe  en  proportion  de  ses  besoins.  Dans 
le  juste  milieu  réside  l'ordre  ;  la  marche  irrégulière  trop  lente  ou 
trop  rapide,  dans  le  cours  du  sang  et  la  présence  d'éléments  étran- 
gers, voilà  ce  qui  trouble  la  paix  et  la  concorde,  engendre  la  dis-^ 
corde,  et  substitue  à  la  santé  —  la  maladie. 

2.  De  quelle  manière  s'affectue  la  guérison  ? 

Le  bon  chasseur  reconnaît  la  bête  à  ses  traces  dans  la  neige  ;  il 
suit  la  piste,  s'il  veut  chasser  le  cerf,  le  chamois  ou  le  renard. 
Un  médecin  habile  trouve  bien  vite  le  siège  du  mal,  son  origine, 
son  étendue.  Les  symptômes  lui  indiquent  la  maladie,  laquelle,  à 
son  tour,  détermine  les  remèdes.  C'est  bien  simple,  dira-t-on  I 
Oui  et  non.  Voici  quelqu'un  qui  a  les  oreilles  gelées  ;  je  sais  de 
suite  que  c'est  le  fait  du  froid  ;  en  voilà  un  autre  assis  près  d'une 
meule  en  mouvement;  si  tout  à  coup  quelques  doigts  écrasés  lui 
arrachent  des  cris  de  douleur,  je  n'irai  pas  lui  demander  où  il  a 
mal  au  juste.  La  chose  n'est  plus  aussi  simple  lorsqu'il  est  ques- 
tion même  d'un  vulgaire  mal  de  tête,  mais  surtout  de  maux  d'es- 
tomac, de  nerfs,  de  cœur  et  autres,  dont  les  causes  peuvent  être 
multiples  et  qui  proviennent  souvent  des  maladies  des  organes 
voisins.  Un  brin  de  paille  arrêterait  la  pendule  de  la  plus  grande 
horloge.  La  moindre  bagatelle  peut  jeter  l'âme  dans  la  plus  poi- 
gnante inquiétude.  Trouver  la  bagatelle  de  suite,  l'art  est  à  ce 
prix.  Cette  recherche  est  quelquefois  très  compliquée  et  donne 
lieu  à  toutes  sortes  d'erreurs.  Ou  en  trouvera  des  exemples  dans 
la  troisième  partie  de  ce  livre. 

Un  coup  de  pied,  un  coup  de  hache  sur  le  tronc  d'un  chêne 
encore  jeune,  fait  trembler  le  tronc,  toutes  les  branches,  et  toutes 
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les  feuilles.  Quelle  erreur,  si  je  me  disais  :  La  feuille  tremble, 
donc  elle  a  dû  être  touchée  par  quelque  objet!  Non,  c'est  le  tronc 
qui  a  tremblé  et  fait  trembler  ainsi  chaque  branche  et  chaque 
feuille,  qui  font  partie  du  tronc.  Les  nerfs  sont  comme  les  bran- 
ches du  corps  humain.  "  Il  souffre  des  nerfs,  ses  nerfs  sont  atta- 
qués. "  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Non,  l'organisme  tout  entier 
a  reçu  un  coup,  a  été  affaibli  ;  c'est  pourquoi  les  nerfs  se  mettent 
à  trembler. 

Coupez  délicatement  dans  une  toile  d'araignée  un  fil  allant  du 
centre  à  la  circonférence,  toute  la  toile  se  ratatine,  et,  à  la  place 
de  ces  merveilleux  rectangles  et  triangles  tracés  comme  au  com- 
pas, vous  n'avez  plus  que  des  figures  informes.  Quelle  folie,  si  je 
raisonnais  ainsi  :  Voilà  une  toile  bien  entortillée;  l'arraignée  a 
dû  s'oublier  et  commettre  des  fautes  considérables  au  tissage  de 
ce  filet  !  Tendez  de  nouveau  le  petit  fil  et  tout  sera  dans  un  ordre 
admirable,  comme  auparavant.  Chercher  et  retrouver  cet  unique 
petit  fil,  c'est  l'art.  Mais  s'empêtrer  dans  le  tissu,  c'est  le  détruire 
entièrement.  La  morale  de  cet  exemple  est  abandonnée  à  chacun  ; 
moi  je  conclus  en  répondant  directement  à  notre  question  :  Quelle 
simplicité,  quelle  facilité,  et  même  quelle  sécurité  contre  toute  erreur 
dans  l'œuvre  de  la  guérison,  pour  qui  sait  chercher  la  source  de  toute 
maladie  dans  quelque  perturbation  du  sang.  L'œuvre  de  la  guérison 
ne  peut  avoir  que  ce  double  but  :  ou  bien  rendre  à  la  circulation  du 
sang  soîi  mouvement  normal  et  régulier,  ou  bien  dégager  le  sang  de 
tous  les  mauvais  éléments  qui  l'altèrent  et  le  corrompent.  En  dehors 
de  cela,  et  sauf  le  soin  de  rendre  à  l'organisme  sa  vigueur,  il  n'y 
a  rien  à  faire. 

3.  Comment  l'eau  produit-elle  la  guérison  ? 

L'eau  enlève  rapidement  la  tache  d'encre  de  la  main  ;  elle  lave 
la  blessure  sanglante.  Quand  en  été,  après  une  journée  d'un  fati- 
gant travail,  vous  vous  lavez  avec  àe  l'eau  fraîche  la  figure  cou- 
verte de  sueur  et  de  poussière,  vous  vous  sentez  revivre;  cette 
lotion  vous  rafraîchit,  vous  réconforte,  vous  soulage.  Une  mère 
voit  la  tête  de  son  enfant  couverte  de  crasse  et  de  croûtes  durcies  f 
elle  la  nettoiera  avec  de  l'eau  chaude  ou  même  avec  de  la  lessive. 

Résoudre,  éliminer,  réconforter,  voilà  trois  propriétés  de  l'eau  qui 
nous  suffisent,  et  nous  posons  ce  principe  : 

L'eau,  spécialement  notre  méthode,  guérit  toutes  les  maladies 
généralement  guérissables  ;  car  toutes  ses  applications  tendent  à 
extirper  les  racines  de  la  maladie,  et  sont  à  même  : 

1°  de  résoudre  les  principes  morbifiques  du  sang  ; 

2^^  d'éliminer  ce  qui  a  été  résous  ; 

3°  de  rendre  une  circulation  régulière  au  sang  ainsi  purifié; 

4^  de  fortifier  enfin  et  de  raviver  l'organisme  affaibli. 

4.  D'où  vient  cette  délicatesse  de  la  génération  actuelle,  et  cette 
étonnante  prédisposition  à  toutes  les  maladies  possibles, 

dont  quelques-unes  jadis  n'étaient  pas  même  connues  de  nom  ? 
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Bien  des  gens  me  dispenseraient  de  soulever  cette  question. 
Cependant  j'y  attache  une  grande  importance,  et  je  n'hésite  pas  à 
dire  que  ces  fâcheux  inconvénients  proviennent  du  défaut  d'en- 
durcissement corporel.  La  mollesse  de  nos  contemporains  va  très 
loin.  La  délicatesse,  la  débilité,  le  sang  appauvri,  les  nerfs  affec- 
tés, les  maladies  de  cœur  et  d'estomac,  sont  presque  la  règle, 
tandis  que  la  vigueur  et  la  santé  sont  devenues  l'exception.  On 
est  très  sensible  à  tout  changement  de  temps  ;  on  ne  passe  pas 
d'une  saison  à  l'autre  sans  rhume  de  cerveau,  sans  catarrhe  ; 
même  le  froid  de  la  rue  et  la  chaleur  de  la  chambre  ne  se  succè- 
dent pas  impunément,  etc..  C'était  encore  tout  autre  chose  il  y  a 
cinquante  ou  soixante  ans  ;  où  allons-nous  donc,  si,  suivant  les 
plaintes  de  tous  les  hommes  réfléchis,  la  vigueur  et  la  longévité 
baissent  avec  une  rapidité  effrayante,  si  la  langueur  commence 
déjà  là  où  la  force  vitale  est  encore  à  se  développer.  Il  est  gran- 
dement temps  d'aviser. 

Afin  de  remédier  tant  soit  peu  à  un  pareil  état  de  choses,  nous 
ajouterons  à  nos  applications  hydrothérapiques  quelques  moyens^ 
peu  nombreux,  mais  sans  danger,  propres  à  endurcir  la  peau^  tout  le 
corps  et  certaines  parties  du  corps  en  particulier.  Ces  moyens  ont 
été  adoptés  par  un  grand  nombre  de  personnes  de  toutes  condi- 
tions ;  on  en.  riait  d'abord,  mais  on  a  fini  par  se  rendre  à  l'évi- 
dence du  succès.  Vivant  sequentes  ! 

Il  y  aurait  des  chapitres  tout  aussi  importants  à  écrire  sur  la 
nourriture,  le  vêtement  et  l'aération.  Nous  en  parlerons  une 
autre  fois.  Je  le  sais  bien,  mes  opinions  personnelles  seront  vive- 
ment attaquées.  Je  les  maintiens  quand  même,  car  elles  sont  le 
fruit  d'une  très  longue  expérience.  Ce  ne  sont  pas  des  champi- 
gnons qui  ont  poussé  dans  le  cerveau  pendant  la  nuit,  mais  des 
fruits  de  choix,  durs  et  acerbes  au  goût  du  préjugé,  mais  savou- 
reux au  goût  du  bon  sens. 

Ma  grande  règle  dans  Valimentation  est  la  suivante,  je  ne  veux 
que  l'indiquer  :  une  nourriture  commune,  sèche,  simple,  forti- 
fiante, peu  épicée,  et  sans  recherche;  la  boisson  non  frelatée,  que 
le  bon  Dieu  fait  jaillir  de  toutes  les  sources;  voilà  ce  qui,  pris 
avec  mesure,  vaut  le  mieux  pour  le  corps  humain.  (Je  ne  suis 
pas  un  puritain,  et  j'accorde  volontiers  un  verre  de  bière  ou  de 
vin,  mais  je  suis  loin  de  leur  donner  l'importance  qu'on  se  plaît  à 
y  attacher  généralement,  au  point  de  vue  médical;  par  exemple, 
après  une  maladie,  ces  boissons  peuvent  jouer  un  rôle  parfois; 
mais,  dans  l'état  de  bonne  santé,  je  donne  une  haute  préférence 
aux  fruits.) 

*'  Les  habits  les  meilleurs  sont  ceux  que  nous  tissons,  que  nous 
faisons  nous-mêmes.  "  Ce  principe  de  nos  ancêtres  est  aussi  le 
mien.  Je  vois  surtout  un  grand  inconvénient  dans  cette  inégale 
distribution  des  vêtements  sur  le  corps  humain,  particulièrement 
en  hiver.  Sur  la  tête  un  bonnet  de  fourrure,  le  cou  serré  d'une 
forte  cravate  et  en  outre  enveloppé  dans  un  long  cache-nez  de 
laine  ;  les  épaules  couvertes  trois  ou  quatre  fois  ;  le  pardessus  ou 
même  le  col  de  fourrure  quand  on  sort  ;   seuls  les  pieds,  ces 
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pauvres  délaissés,  ont  toujours,  en  hiver  comme  en  été,  les  chaus- 
settes ou  les  has,  les  souliers  ou  les  bottes.  Quel  est  le  résultat  de 
cette  partialité  insensée  ?  Celte  épaisse  enveloppe  qui  recouvre  le 
haut  du  corps  est  comme  une  pompe,  faisant  monter  l'eau,  le 
sang  et  la  chaleur,  tandis  que  les  parties  inférieures  restent 
pauvres  de  chaleur  et  de  sang  ;  c'est  ce  qui  explique  bien  des 
maux  de  tête,  les  congestions,  la  dilatation  des  veines  de  la  tête, 
et  mille  autres  maux.  En  outre,  je  suis  contre  les  habits  de  laine 
en  contact  immédiat  avec  le  corps  ;  j'aime  bien  mieux  la  toile 
sèche  et  solide  de  lin  ou  de  chanvre,  comme  second  épiderme  ; 
elle  n'amollit  pas  la  peau,  mais  lui  procure  de  bonnes  frictions. 
Le  tissu  épais,  velu  et  graisseux  de  la  laine,  en  contact  avec  la 
peau  nue,  absorbe  les  humeurs,  la  chaleur,  et  à  ce  titre  il  est  pour 
beaucoup  dans  la  terrible  anémie  de  notre  pauvre  et  misérable 
génération.  Le  nouveau  système  de  laine  n'arrêtera  pas  le  mal. 
Ceux  qui  sont  jeunes  le  verront  et  survivront  au  système. 

Je  viens  à  Vaération.  Le  poisson  qui  vit  dans  l'eau  de  source, 
surtout  la  truite  des  hautes  vallées,  a  notre  préférence  ;  le  poisson 
de  rivière  a  moins  notre  estime  ;  le  poisson  des  marais  au  goût 
répugnant  est  facilement  abandonné.  11  y  a  aussi  l'atmosphère 
des  marais.  L'aspirer,  c'est  infecter  le  poumon.  L'air  aspiré  pour 
la  troisième  fois  est  un  poison,  suivant  un  médecin  distingué.  Si 
on  le  comprenait  bien,  et  surtout  si  l'on  s'appliquait  à  mettre  dans 
la  chambre  d'habitation  et  en  particulier  dans  les  chambres  à 
coucher  un  air  aussi  pur,  aussi  frais  et  aussi  oxygéné  que  possi- 
ble, on  s'épargnerait  bien  des  maladies.  L'air  est  corrompu  prin- 
cipalement par  la  respiration.  Nous  savons  très  bien  qu'un  ou 
deux  grains  d'encens  jetés  sur  le  feu  suffisent  pour  embaumer 
toute  une  chambre  ;  nous  savons  aussi  qu'il  ne  faut  que  quinze  à 
vingt  bouffées  d'un  cigare  où  d'une  pipe  pour  remplir  un  grand 
espace  de  l'odeur  du  tabac.  Une  bagatelle,  un  rien  suffît  parfois 
pour  corrompre  l'air  pur  d'une  manière  ou  de  l'autre,  agréable 
ou  désagréable.  Est-ce  que  la  respiration  ne  ressemble  pas  à  une 
pareille  fumée  ? 

Combien  de  fois  aspirons  et  respirons-nous  l'air  en  une  minute, 
en  une  heure,  le  jour,  la  nuit  1  —  Combien  l'air  pur  doit  il  s'alté- 
rer, quoique  nous  ne  le  voyions  pas  1  Et  si  je  n'aère  pas  c'est-à- 
dire,  si  je  ne  renouvelle  pas  cette  atmosphère  chargée  d'acide 
carbonique  (gaz  nuisible),  quels  miasmes  malfaisants  vont  péné- 
trer dans  mes  poumons  !   Les  suites  ne  peuvent  être  que  funestes. 

Comme  la  respiration  et  l'évaporation,  une  trop  grande  chaleur, 
surtout  dans  les  chambres,  exerce  une  action  préjudiciable  sur 
l'air  pur  et  sain,  le  corrompt,  et  le  rend  nuisible  à  la  vie,  en  lui 
enlevant  son  élément  vital,  l'oxygène.  De  12  à  14  degrés  Réaumur 
suffisent,  15  degrés  ne  doivent  jamais  être  dépassés. 

Il  faut  donc  avoir  soin  de  bien  aérer  tous  les  appartements 
habités  le  jour  ou  la  nuit  ;  il  faut  le  faire  tous  les  jours,  sans  y 
manquer  jamais,  dans  une  mesure  qui  ne  moleste  personne,  et 
profite  à  la  santé  de  tous.  Avant  tout  il  est  nécessaire  d'aérer 
les  lits. 


374  LE  PROPAGATEUR 


J'ai   dit  main 
celte  introduction 


tenant  tout  ce  qui  m'a  semblé  devoir  être  dit  dans 

^ on.  C'est  assez  pour  donner  une  idée  de  l'étranger 

qui  vient  frapper  à  votre  porte.  A  vous  de  l'introduire  en  ami,  ou 
de  le  renvoyer  sans  l'avoir  entendu.  Mais  quel  que  soit  l'accueil 
qu'on  me  fera,  je  resterai  content. 

LA  QUESTION  RELIGIEUSE  EN  ORIENT 

Et  l'Union  des  Eglises,  par  un  Missionnaire. 
In-12 eO.25 


(suite) 

L'évidence  des  faits,  avons-nous  dit,  aurait  dû,  à  elle  seule, 
mettre  fin  aux  préjugés  relatifs  à  la  discipline  de  l'Eglise  orientale, 
€t  montrer  à  tous,  Orientaux  comme  Occidentaux,  le  véritable 
sentiment  de  l'Eglise  à  ce  sujet. 

Jusqu'à  l'époque  néfaste  du  schisme,  l'Eglise  orientale  avait  sa 
discipline  à  elle,  et  jamais  il  n'y  avait  eu  là  un  sujet  de  division. 
Aux  conciles  de  Lyon  et  de  Florence,  l'union  est  proclamée  après 
entente,  mais  avec  cette  condition  expresse  :  que  l'Eglise  orientale 
conservera  sa  discipline. 

Cette  union  malheureusement  rompue  est,  plus  tard,  rétablie 
pour  certaines  fractions  de  l'Eglise  orientale  qui  constituent  au- 
jourd'hui les  Eglises  unies  d'Orient.  Or,  en  les  recevant  à  l'union, 
leur  a-t-on  demandé  jamais  de  renoncer  à  leur  antique  législation 
canonique  et  aux  usages  disciplinaires  de  leurs  pères  ?  Non,  on 
leur  a  laissé  toutes  leurs  lois,  tous  leurs  usages  compatibles  avec 
la  pureté  de  la  doctrine  et  de  la  morale^  et  avec  la  digfiité  de  l'Eglise. 

L'Eglise  romaine  a  envoyé  ses  légats  aux  synodes  de  Zamosc 
du  Mont-Liban  destinés,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  à  codifier 
les  coutumes  des  Ruthènes  unis,  des  Maronites  et  des  Syriens 
unis.  L'occasion  n'était-elle  pas  toute  trouvée,  si  Rome  avait 
voulu,  comme  on  l'a  cru  faussement,  abolir  la  discipline  orientale, 
de  faire  prévaloir  ce  sentiment  et  d'imposer  sa  volonté  ?  Or,  les 
légats  apostoliques  dans  ces  synodes  n'ont  rien  fait  dans  ce  sens  : 
les  synodes  en  question  ont  eu  toute  liberté  de  conserver  leurs 
coutumes,  et,  qui  plus  est,  de  les  rendre  désormais  plus  stables  et 
plus  sacrées  par  la  sanction  que  leur  donnait  la  présence  de  l'en- 
voyé du  Siège  apostolique,  et  la  confirmation  que  ces  synodes  de- 
vaient recevoir  ensuite. 

Si,  comme  il  n'est  que  trop  réel,  des  abus  s'étaient  introduits 
dans  la  discipline,  les  Souverains  Pontifes  se  sont  appliqués  à  les 
faire  disparaître,  mais  sans  porter  aucune  atteinte  à  la  discipline 
«Ile-même  dans  ce  qu'elle  avait  de  vraiment  légitime. 


LE  PROPAGATEUR  375 


C'est  que,  comme  le  déclare  si  solennellement  Benoît  XIV,  au 
paragraphe  18  de  sa  bulle  Allatse  sunt,  déjà  citée  précédemment  : 
*'  En  procurant  le  retour  à  la  religion  catholique  des  Grecs  et  des 
autres  schismatiques  orientaux,  les  Souverains  Pontifes  ont  mis 
en  cela  seul  toute  leur  sollicitude  :  arracher  entièrement  de 
leurs  âmes  les  erreurs  d'Arius,  de  Macédonius,  de  Nestorius, 
d'Eutychès,  de  Dioscore,  des  Monothélites  et  autres,  dans  les- 
quelles ils  étaient  malheureusement  tombés,  mais  en  conservant 
intacts  leurs  rites  et  leur  discipline^  telle  qu'ils  l'avaient  et  la  pra- 
tiquaient avant  le  schisme,  basée  qu'elle  est  sur  leurs  vénérables  et  an- 
tiques liturgies  et  rites,  sans  que  jamais  ces  mêmes  Pontifes 
romains  leur  aient  demandé  d'abandonner  leur  rite  pour  passer 
au  rite  latin.  " 

Les  faits,  et  des  faits  aussi  clairs  et  indiscutables  que  possible, 
démontrent  donc  que  jamais  il  n'a  été  exigé  des  Orientaux 
l'abandon  de  leurs  lois  disciplinaires,  comme  condition  préalable 
à  leur  union  avec  l'Eglise  romaine. 

Les  craintes  manifestées  à  cet  égard,  aussi  bien  que  les  deside- 
rata de  certains  Occidentaux,  sont  donc  en  opposition  formelle 
avec  la  conduite  toujours  suivie  par  le  Saint-Siège,  et  ne  peuvent, 
par  suite,  raisonnablement  se  produire. 

Mais  il  y  a  plus  encore  :  non  seulement  les  Souverains  Pontifes 
n'ont  pas  demandé,  comme  condition  du  retour  à  l'unité,  l'abandon 
de  la  discipline  orientale,  ils  s'en  sont  de  plus  constitués  eux- 
mêmes  les  défenseurs. 

Voici,  en  effet,  ce  que  dit  Benoît  XIV  dans  sa  bulle  Deman- 
datam,  §  3  :  "  Nous  avons  décrété,  en  ce  qui  concerne  les  rites  et 
les  usages  des  Grecs,  comme  un  point  qu'il  fallait  établir  avant 
tout,  qu'il  n'a  été  permis  et  qu'il  n'est  à  personne,  sous  quelque 
titre  ou  couleur  que  ce  soit,  de  quelque  autorité  ou  dignité  qu'il 
soit  revêtu,  fût-ce  même  de  la  dignité  patriarcale  ou  épiscopale,  de 
rien  innover  ou  d'introduire  quoi  que  ce  soit  qui  diminue  leur 
entière  et  exacte  observance.  " 

Et  un  peu  plus  loin  il  condamne  en  ces  termes  certaines  inno- 
vations qui  avaient  été  introduites  par  un  évêque  d'ailleurs  très 
zélé  :  "  Nous  révoquons  les  changements  que  cet  évêque  a  opérés, 
de  son  autorité  propre,  et  sans  avoir  consulté  le  Saint-Siège,  rela- 
tivement à  quelques  coutumes  de  l'Eglise  grecque,  déclarant 
qu'ils  ont  été  et  qu'ils  sont  nuls  :et  nous  ordonnons  que  tous  et 
chacun  des  rites  et  des  usages  de  l'Eglise  grecque  qu'elle  a  reçus 
des  Pères,  soient,  à  l'avenir,  absolument  gardés.  " 

Au  paragraphe  6  de  la  même  bulle,  le  grand  Pape  condamne 
également  une  innovation  relative  aux  jeûnes  et  aux  abstinences, 
et  ordonne  que  tout  soit  remis  en  son  premier  état,  parce  que  "  il 
juge  que  cela  tournerait  au  grand  détriment  de  l'antique  disci- 
pline des  Eglises  grecques.  " 

Ce  que  Benoît  XIV  a  si  clairement  déclaré  et  décrété  dans  la 
bulle  Demandatam,  il  l'a  également  décrété  dans  une  multitude 
d'autres  bulles  ou  brefs  relatifs  à  l'Orient,  et  qu'on  peut  voir  in  ex- 
tenso dans  son  Bullaire,  si  répandu,  et  cependant  si  peu  consulté 
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lorsqu'il  s'agit  des  questions  relatives  à  l'Eglise  orientale.  On  ne 
devrait  pas  oublier  pourtant  que  les  décisions  de  Benoît  XIV  sont 
toujours  en  vigueur,  et  constituent  les  vrais  principes  d'après 
lesquels  l'Eglise  romaine  tranche,  encore  aujourd'hui,  les  que»- 
tions  relatives  aux  rites  et  à  la  discipline  des  Orientaux, 

Pour  mieux  faire  comprendre,  si  c'était  possible,  leur  volonté 
de  sauvegarder  de  toute  atteinte  la  discipline  orientale,  les  Sou- 
verains Pontifes  ont  établi  comme  un  principe  de  droit  que  : 
"  Les  sujets  des  quatre  Patriarches  de  l'Orient  ne  sont  liés  parles 
nouvelles  constitutions  pontificales  que  dans  trois  cas  :  1°  en 
matière  de  foi  ;  2°  si  le  Souverain  Pontife  fait  mention  expresse 
d'eux  dans  ses  constitutions  ;  3o  si  ses  constitutions  portent  sur 
des  choses  qui,  implicitement,  doivent  leur  convenir,  comme 
serait  le  cas  d'appel  à  un  concile  futur.  "  (Décret  du  4  juillet 
1681,  inséré  par  Benoît  XIV  dans  sa  bulle  AUatse  sunt,  §  44.) 

D'où  il  résulte  évidemment  que,  hors  de  ces  cas,  les  Orientaux 
sont  régis  et  doivent  être  régis  par  leurs  propres  lois  discipli- 
naires, d'après  la  volonté  formelle  des  Souverain  Pontifes. 

Aux  faits  et  actes  déjà  indiqués,  nous  ajouterons  seulement  la 
mention  d'une  institution  nouvelle  créée  par  Pie  IX  en  1862,  et 
qui,  mieux  que  tout  le  reste,  prouve  combien  sont  dans  l'erreur 
ceux  qui  accusent  le  Sahit-Siège  de  vouloir  détruire  les  Eglises 
orientales  dans  ce  qu'elles  ont  de  particulier,  et  ceux  qui  sont 
assez  imprudents  pour  favoriser  par  leurs  dires  une  erreur  si 
funeste. 

Par  le  bref  Romani  ponti/ices  du  6  janvier  1862,  Pie  IX  instituait 
à  Rome  une  Congrégation  spéciale  avec  le  titre  caractéristique  : 
pour  les  affaires  des  rites  orientaux,  à  laquelle  il  confiait  la  charge 
"  de  recueillir  les  lois  canoniques  de  l'Eglise  orientale,  et  d'exa- 
miner, quand  il  y  aurait  lieu,  les  livres  des  Orientaux,  soit  les  tra- 
ductions des  saintes  Ecritures,  soit  les  catéchismes,  soit  ceux  qui 
traitent  de  la  discipline.  " 

Et  pour  permettre  à  cette  Congrégation  nouvelle  de  répondre 
pleinement  au  but  de  son  institution.  Pie  IX  a  voulu,  comme  le 
dit  encore  le  même  bref,  lui  procurer  le  secours  d'hommes  parfai- 
tement au  courant  des  choses  de  l'Orient,  qu'il  a  pris  soin  de  faire 
venir  à  Rome,  afin  que  "  par  leurs  travaux  et  leur  science,  ils 
aident  cette  Congrégation,  surtout  dans  les  choses  qui  con- 
cernent les  rites  et  la  discipline  des  Eglises  orientales,  et  la  re- 
vision des  livres  des  Orientaux  ". 

La  question  de  la  discipline  orientale  ne  pouvait  pas  être  tran- 
chée d'une  façon  plus  catégorique.  Les  Souverains  Pontifes  n'ont 
institué  les  Congrégations  romaines  que  pour  les  aider  dans  les 
affaires  les  plus  importantes  du  gouvernement  de  l'Eglise  ; 
Pie  IX  a  donc  considéré  le  maintien  des  rites  et  de  la  discipline 
orientale,  le  soin  de  veiller  à  leur  pureté  et  à  leur  intégrité, 
comme  une  des  choses  importantes  entres  toutes. 

(à  suivre) 
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PARTIE    liECiALE 

Rédacteur  ;  A  Li  B  Y 


CHARLATANS 

QcjESTioN. — La  loi  punit-elle  les  charlatans  ou  autres  personnes  qui  prati- 
quent la  médecine  dans  la  province  de  Québec  sans  eu  avoir  le  droit  ? 

Un  malade. 

Réponse. — Les  personnes  qui  pratiquent  la  médecine  illégalement 
sont  passibles  d'une  amende  de  cinquante  piastres,  ou,  à  défaut 
de  paiement  dans  le  délai  fixé  par  le  tribunal,  à  un  emprisonne- 
metit  de  soixante  jours  dans  la  prison  commune  du  district. 
\  oyez  les  Statuts  Refondus  de  la  Province  de  Québec,  article 
3998. 


ACTES  NOTARIES 

Question. — Je  signe  souvent  des  acles  notariés  datés  du  dimanche.  On  me 
dit  qu'un  récent  jugement  vien'  de  déclarer  ces  acles  nuls.  Est-ce  le  cas  ?  Les 
actes  notariés  faits  le  dimanche  sont-ils  nuls  ou  valides  ? 

Un  marchand. 

Réponse. — Les  actes  notariés  faits  le  dimanche  sont  aussi  vali- 
des que  les  mêmes  actes  faits  les  jours  de  semaine  si  ce  sont  des 
actes  de  juridiction  volontaire.  Ils  sont  nuls,  au  contraire,  s'ils 
sont  des  actes  de  juridictio'n  contentieuse. 

Les  actes  de  juridiction  volontaire  sont  les  ventes,  les  échanges, 
les  baux,  les  obligations,  les  transports,  les  contrats  de  mariage  etc. 

Les  actes  de  juridiction  contentieuse  sont  les  compromis,  les 
transactions  etc. 

Voici  la  disposition  du  code  du  Notariat  concernant  les  actes 
.^its  le  dimanche.  C'est  l'article  34  de  ce  code  devenu  l'article 
3638  des  Statuts  Refondus  de  la  Province  de  Québec. 

363S.  Les  notaires  peuvent,  s'ils  y  consentent,  instrumenter,  faire  et  dater 
validemenl  les  actes  de  juridiction  volontaire,  les  dimanches,  fêles  d'obligation 
et  fêtes  légales  ;  ils  ne  le  peuvent  quand  aux  actes  de  juridiction  contentieuse. 

Je  n'ai  pas  vu  le  jugement  auquel  vous  faites  allusion  mais  j'ai 
lu  quelques  observations  très-obscures  publiées  dans  les  journaux. 
Je  crois  que  l'acte  déclaré  nul  a  été  déclaré  tel  parce  qu'il  a  été 
antidaté.    Il  a  été  signé  le  dimanche  mais  il  a  été  daté  du  samedi. 

32 
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MARIAGE  CIVIL 

QoESTiON. — L'Eglise  catholique  admet-elle  le  mariage  purement  civil  ? 

Etudiant. 

Réponse. — Non.  Elle  ne  l'admet  pas.  Au  contraire  elle  le  re- 
garde comme  un  véritable  concubinage* 

L'Etat  n'a  pas  le  droit  de  législater  sur  le  lien  du  mariage  et  de 
subordonner  sa  validité  à  l'observation  de  certaines  formalités. 
Le  mariage  est  un  sacrement  et  l'Etat  n'a  aucune  juridiction  en 
matière  de  sacrements. 

L'Eglise  seule  a  le  droit  de  régler  la  validité  du  mariage  et  de 
créer  des  empêchements.  L'Etat  n'a  que  le  droit  de  législater  sur 
les  effets  civils  du  mariage.  Cette  doctrine  a  été  proclamée  de 
nouveau  par  le  pape  Léon  XIII  dans  le  Consistoire  du  18  mars 
1895.  Voici  un  extrait  de  l'allocution  adressée  aux  cardinaux 
dans  cette  circonstance. 

ALLOCUTION 

Vénérables  Frères, 

Dans  les  lettres  que  Nous  avons  adressées,  à  plusieurs  reprises, 
à  Nos  Vénérables  Frères,  les  évêques  de  Hongrie,  alors  que  Nous 
envisagions  ce  que  les  circonstances  présentes  réservaient  chez 
eux  aux  intérêts  catholiques,  Nous  avons  clairement  exprimé 
Notre  appréhension  de  maux  à  venir.  Ce  que  Nous  craignions  a 
commencé  de  se  réaliser  plus  tôt  encore  qu'on  ne  le  pensait. 

Vous  devinez  aisément  sur  quels  points  porte  Notre  discours  ; 
c'est  sur  ce  qu'on  a  voulu  récemment  décréter,  en  Hongrie,  au 
sujet  du  mariage.  La  loi  a  sanctionné  le  mariage  qu'on  appelle 
civil,  permis  le  divorce  et  ordonné  que  le  mariage,  quoique  auto- 
risé selon  le  rite  catholique,  devra  être  précédé  des  formalités 
civiles. 


selon 
leur 

et  ils  y  ont  de  même  consacré  leurs  soins  tous  ceux  qui  dans  les 
deux  Chambres  du  Parlement,  veulent  sauvegarder  la  foi  de  leurs 
ancêtres.  Mais,  l'effort  entrepris  par  tous  pour  une  aussi  juste  et 
aussi  sainte  cause  a  été  vain.  Ceux-là  l'ont  emporté  qui,  depuis 
longtemps,  travaillent  à  corrompre  les  mœurs  publiques  et  à  pous- 
ser la  Hongrie  dans  les  périls  des  innovations.  Or,  ce  qui  impor- 
tait, c'était  de  respecter  la  religion  à  laquelle  la  Hongrie  doit  par 
dessus  tout  l'afifermiseement  de  son  pouvoir  et  la  gloire  de  son 
nom  ;  cette  religion  pour  laquelle  elle  a  si  souvent  combattu, 
avec  une  valeur  mémorable,  contre  les  assauts  impétueux  de  l'en- 
nemi ;  et  qui,  inviolablement  conservée  au  milieu  même  des  plus 
graves  épreuves,  est  encore  aujourd'hui  conservée  par  la  plupart 
des  habitants,  avec  zèle  et  constance,  comme  le  bien  le  plus 
précieux. 
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Ce  n'est  nullement  Notre  intention  et  il  n'est  d'ailleurs  pas  né- 
oessaire  de  parler  ici  longuement  pour  montrer  la  nature  des  lois 
que  nous  venons  de  signaler  et  que  les  Pontifes  romains  nos  pré- 
décesseurs ont  déjà  flétries  à  diverses  époques,  comme  la  vérité 
l'exigeait  ;  d'autant  plus  que  Nous-même  avons  traité  ailleurs  en 
■détail  cette  question  du  mariage  chrétien,  selon  la  constante  et 
immuable  doctrine  de  l'Eglise. 

Néanmoins,  nous  ne  pouvons  sans  manquer  à  Notre  devoir 
passer  ce  point  complètement  sous  silence.  Que  ceux-là  surtout 
qui  en  ont  l'obligation  considèrent  combien  il  est  funeste  et  con- 
traire à  la  justice  de  prescrire  à  un  peuple  catholique  une  forme 
de  mariage  qui  a  été  cent  fois  condamnée  par  l'Eglise.  Il  est  juste 
sans  doute  que  ceux  qui  gouvernent  les  affaires  publiques  con- 
naissent et  règlent  les  effets  civils  du  mariage  ;  mais  quant  à  statuer 
sur  le  lien  même  du  mariage,  cela  appartient  en  propre  à  l'Eglise  ; 
attendu  que  le  Christ  Notre-Seigneur  lui  a  conféré  ce  pouvoir, 
lorsqu'il  a  élevé  le  mariage,  du  devoir  et  du  contrat  naturels,  à  la 
■dignité  de  sacrement.  Aussi  est-il  à  peine  besoin  de  rappeler  le 
dogme  chrétien  sur  l'unité  et  la  perpétuité  du  mariage  ;  sans  elles 
manque  le  principal  fondement  sur  lequel  doivent  reposer  la 
famille  et  la  société  chrétiennes,  selon  l'ordre  du  Gbrisl  quia  res- 
tauré et  perfectionné  l'une  et  l'autre.  Or,  à  cette  volonté  divine, 
il  n'est  permis  à  aucun  homme  de  s'opposer  impunément. 


SOUS   PRESSE 

POUE  PAEAITEE  YEES  LE  10  AOUT 


LA  PATBI 


EOMAN     DU     XX"    SIECLE 


Par   J.    P.   TARDIVEL 


Directeur  de  la  Vérité 


i  fort  vol.  in-12 $0.75 


380  LE  PROPAGATEUR 


VIVEZ  AINSI 

Oa  avis  et  conseils  pratiques  pour  vivre  en  bonne  santé  et  guérir  les  maladies. 
Par  Séb.  Kneipp.  Seule  traduction  française  autorisée  et  reconnue  authen- 
tique par  l'auteur.     Vingt-troisième  édition. 

1  fort  vol.  in  12 $0M^ 


En  jetant  un  regard  sur  le  train  de  vie  des  hommes,  je  vois 
combien  la  plupart  d'entre  eux  sont  obligés  de  travailler,  pour 
gagner  véritablement  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front,  chacun 
dans  la  position  que  Dieu  lui  a  assignée.  La  venue  de  l'homme 
en  ce  monde,  ses  pérégrinations  ici-bas  et  sa  sortie  de  cette  vie 
m'apprennent  aussi  qu'il  porte  son  âme  immortelle  dans  un  vase 
admirablement  construit,  mais  en  même  temps  très  fragile.  Des 
maux  de  toute  espèce,  maux  spirituels  et  maux  corporels,  viennent 
entraver  l'accomplissement  des  devoirs  de  son  état  et  de  sa  position, 
et  un  joug  pesant  repose  sur  les  épaules  des  enfants  d'Adam, 
depuis  le  jour  où  ils  quittent  le  sein  de  leur  mère  jusqu'à  l'heure 
où  ils  retournent  à  la  terre,  qui  est  leur  mère  commune. 

Il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  :  c'est  ee  que  la  simple  raison 
nous  apprend,  vu  que  l'homme  est,  par  son  esprit  immortel  et  son 
libre  arbitre,  l'image  de  son  Créateur  tout-puissant,  souveraine- 
ment bon  et  infiniment  sage.  Par  la  foi  nous  savons  que  la 
création  tout  entière  gémit  sous  la  malédiction  de  la  faute  origi- 
nelle et  de  son  châtiment,  et  que  Dieu,  qui  est  la  justice  même, 
demande  à  l'homme  de  se  soumettre  à  son  pénible  sort  et  d'être 
prêt  à  mourir  quand  et  où  II  l'appellera. 

Mais  ce  même  Dien,  qui  a  dit  :  Invoquez-moi  dans  le  besoin,  et  je 
vous  sauverai,  se  laisse  aussi  toucher  par  notre  humble  prière,  et 
consent  à  prolonger  les  jours  de  notre  pèlerinage  ici-bas  et  à  retirer 
son  bras  déjà  levé  pour  nous  châtier  à  l'aide  du  fléau  des  infir- 
mités et  des  tribulations. 

Néanmoins,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  demander  au  Seigneur 
la  santé  et  une  longue  vie  ;  l'homme  doit  aussi  user  de  son  intelli- 
gence, pour  découvrir  et  pour  utiliser  les  trésors  que  le  Père 
Eternel  a  déposés  dans  la  nature,  comme  autant  de  remèdes  pour 
les  nombreux  maux  qui  remplissent  notre  vie  terrestre.  C'est  ici 
que  s'applique  le  proverbe  :  Aide-toi,  et  le  Ciel  t'aidera.  M 

Il  y  a  eu,  de  tout  temps,  des  hommes  qui  se  sont  imposé  Iff 
mission  de  rechercher  les  moyens  et  les  procédés  de  guérir  les 
maladies.  Que  de  livres  qui  nous  font  connaître  la  force  médica- 
Irice  des  plantes,  l'effet  salutaire  des  corps  du  règne  minéral  \ 
D'autres  nous  enseignent,  à  leur  tour,  comment  on  peut  éloigner 
tel  mal  ou  tel  autre  par  l'opération,  l'amputation,  la  cautérisa- 
tion, etc 
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J'ai  été  frappé,  dès  mon  enfance,  de  Toir  comment  certaines- 
petites  herbes  étaient  recherchées  par  les  vieilles  gens  et  employées 
ponr  différentes  infirmités  corporelles.  Ces  personnes-là  ont  agi 
■avec  plus  de  réflexion,  ont  rejgardé  l'univers  d'un  oeil  plus  perspi- 
cace qu'on  ne  le  fait  de  nos  jours,  et,  après  avoir  recouvré  la 
sanlé,  elles  élevaient  un  regard  de  reconnaissance  vers  le  Ciel, 
d'où  vient  toute  guérison  et  tout  salut.  Les  herbes,  pour  lesquelles 
les  anciens  avaient  tant  de  considération,  sont  en  partie  méprisées, 
-en  partie  oubliées  aujourd'hui  ;  il  n'y  en  a  plus  que  l'une  ou  l'autre 
que  les  personnes  les  plus  simples  recherchentet  emploient  comme 
remède  de  bonne  femme.  Il  en  a  été  de  ces  plantes  comme  de  la 
vieille  mode  :  ce  qui  était  bon,  utile,  simple  et  pourtant  si  beau,  a 
disparu,  et  à  sa  place  s'est  mis  ce  qui  est  de  mauvais  goût,  laid, 
nuisible  au  corps. 

Animé  du  désir  sincère  d'atténuer,  autant  qu'il  serait  dans  mon 
pouvoir,  les  maux  de  mon  prochain,  j'ai  recherché  de  nouveau 
les  vieilles  herbes  abandonnées  et  oubliées,  j'ai  essayé  et  éprouvé 
leur  vertu  médicatrice,  et  bien  des  fois  j'ai  guéri  les  maladies  les 
plus  graves  et  les  plus  invétérées.  Que  de  fois  n'ai-je  pas  senti  le 
besoin  de  m'écrier  :  **  Vous  êtes  admirable,  ô  Sauveur,  dans  Vos 
œuvres  !  Ce  que  l'homme  ne  considère  pas,  ce  qu'il  foule  même 
aux  pieds.  Vous  l'avez  généreusement  planté  devant  ses  yeux, 
afin  qu'il  puisse  en  tirer  profit  dans  les  afOlictions  et  les  adversité^ 
de  la  vie." 

Parmi  tous  les  remèdes  que  la  main  bienfaisante  du  Tout-Puis- 
sant a  mis  à  noire  disposition,  il  y  en  a  un  tout  particulièrement 
utile,  qui  convient  à  de  nombreuses  infirmités  de  notre  pauvre 
nature  déchue,  et  que  l'on  trouve  partout  sur  la  terre  :  c'est  l'eau. 
Ce  grand  don  de  la  paternelle  bonté  de  Dieu  n'apaise  pas  seule- 
ment la  soif  de  l'homme  et  de  la  bête  ;  il  est  aussi  le  premier,  le 
plus  excellent,  le  plus  commun  des  remèdes  pour  le  corps  humain. 
La  nature  elle-même  n'indique-t-elle  pas  de  mille  manières  à 
l'homme  que  l'eau  doit  lui  être  appliquée  comme  remède  ?  Comme 
il  se  sent  ranimé  et  réconforté,  lorsque,  au  déclin  d'une  journée 
fatigante  où  à  l'heure  du  lever,  il  se  lave  à  grandes  eaux  figure  et 
mains,  cou  et  poitrine  !  Ne  voit-il  pas,  si  d'ailleurs  il  a  l'habitude 
de  ne  point  considérer  la  Nature  à  la  légère,  comme  les  bêles 
malades  recherchent  l'eau  et  en  usent  comme  d'un  remède  conve- 
nable à  leurs  maux  ?  Malheureusement  l'homme,  doué  de  raison, 
se  montre  en  ce  point  souvent  plus  déraisonnable  que  la  créature 
privée  de  raison. 

Quand,  au  printemps  et  en  été,  l'eau  tombe  sur  la  terre,  elle 
stimule  les  forces  vitales,  apporte  partout  la  croissance,  donne  une 
nouvelle  vigueur  à  tous  les  organes  du  règne  végétal  et  les  pousse 
à  une  activité  plus  intense.  Elle  rafraîchit  et  ranime  de  même 
les  parties  du  corps  auxquelles  tous  les  hommes  civilisés  ont 
l'habitude  de  donner  journellement  des  soins  de  propreté.  Tout 
cela  ne  devrait-il  pas  être  un  indice  que  l'eau  pourrait  être  égale- 
ment propre  à  éliminer,  au  moyen  de  lotions,  les  principes  mor- 
t>ides  renfermés  dans  l'économie,  à  rafraîchir  le  corps  dans  son 
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ensemble,  à  raviver  et  à  fortifier  l'organisme  sain  et  l'organisme 
malade  ? 

Toutefois,  il  en  est  de  cela  comme  de  bien  d'autres  choses  :  on 
laisse  le  simple,  le  naturel,  le  raisonnable,  pour  chercher  la  guéri- 
son  là  où  elle  n'est  pas  à  trouver,  dans  ce  qui  n'est  pas  naturel^ 
dans  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la  raison  et  à  la  nature.  On 
pourrait  presque  dire  :  Plus  une  méthode  thérapeutique  est  bizarre, 
plus  elle  gagne  d'amis  et  de  partisans,  et  plus  elle  est  eu  vogue, 
jusqu'à  ce  que  le  public  crédule  finisse  par  reconnaître  qu'il  a  été 
trompé  et  que  le  guérisseur  a  rempli  son  escarcelle.  Ce  que  la 
sainte  Ecriture  dit  de  l'eau  surnaturelle  de  la  grâce,  est  vrai  aussi, 
sous  plus  d'un  rapport,  de  l'eau  naturelle  :  "  Ils  ont  abandonné 
les  sources  d'eau  vive  (qui  donne  la  vie  et  la  soutient),  pour  aller 
se  creuser  des  citernes  qui  ne  contiennent  pas  d'eau  (et  par  consé- 
quent pas  de  vie)." 

Cette  parole  s'applique  surtout  à  la  manière  de  vivre.  Quand 
on  se  prend  à  considérer  le  genre  de  vie  de  tant  d'hommes,  quand 
on  voit  les  aberrations  qu'ils  commettent  particulièrement  dans 
l'éducation  physique  des  enfants,  on  est  presque  tenté  de  déses- 
pérer du  bon  sens  et  de  la  logique  du  genre  humain.  Qu'on  aille 
donc  à  l'école  chez  les  ancêtres  I  Ils  ont,  depuis  des  siècles,  fait 
usage  de  l'eau  non  seulement  pour  la  propreté  du  corps,  mais 
encore  pour  la  conservation  de  la  santé  :  à  l'aide  des  bains  et  des 
ablutions  froides,  ils  ont  rendu  le  corps  de  leurs  enfants  capable 
de  résister  à  toutes  les  influences  nuisibles  du  climat  et  de  la 
température. 

Nous  pourrions  remonter  plus  haut  :  les  Romains  eux-mêmes 
n'ont  ils  pas, dans  leurs  expéditions,  organisé  des  bains  partout  où 
ils  avaient  établi  des  camps  retranchés,  afin  de  pouvoir  arroser 
d'eau  fraîche  leur  corps  couvert  de  sueur,  soit  que  la  transpira- 
tion eût  été  produite  naturellement  ou  artificiellement  ?  Les 
anciens,  dont  nous  devrions  apprendre  encore  bien  des  choses, 
tenaient  les  applications  d'eau  en  si  haute  estime  qu'il  y  avait  à 
Rome  un  proverbe  qui  disait  :  "  Béni  soit  l'homme  qui  a  inventé 
le  bain  !  "  Nos  devanciers  devaient  leur  grand  âge  et  leurs  forces 
musculaires  souvent  herculéennes  —  outre  un  régime  bien 
simple  —  principalement  à  l'emploi  raisonnable  de  l'eau. 

Dans  les  siècles  postérieurs,  il  y  a  toujours  eu  des  hommes  qui 
cherchaient  à  introduire  de  nouveau  la  manière  de  vivre  des 
anciens,  et  de  ramener  la  société  humaine  à  leur  régime  simple 
et  intelligent.  Je  me  contente  de  rappeler  les  grands  fondateurs 
d'ordres  religieux  :  comme  ils  déclaraient,  dans  les  règles  et  statuts^ 
la  guerre  aux  aberrations  si  générales  de  l'humanité  efféminée,  et 
comme  ils  rendaient  leurs  religieux  capables  de  remplir  les  devoirs 
parfois  très  pénibles  de  leur  vocation,  tout  en  restant  bien  portants 
jusqu'à  un  âge  très  avancé  !  Un  certain  nombre  de  médecins  ont 
également  fait  valoir  les  droits  de  l'eau  et  ont  attiré  l'attention 
publique  sur  les  grandes  vertus  thérapeutiques  de  cet  élément 
iquide.  Je  ne  citerai,  parmi  les  modernes,  que  Hufeland  et 
!Mesnitz. 
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Ce  n'est  pas  la  vocation  ni  le  goût  pour  la  médecine  qui  m'ont 
porté  à  expérimenter  les  effets  salutaires  de  l'eau  ;  c'est,  au 
contraire,  le  malheur  et  la  détresse.  La  nécessité  apprend  à  prier 
et  à  faire  usage  de  la  raison.  Au  jugement  de  deux  éminents 
médecins  j'étais  au  bord  de  la  tombe  en  1847  :  tous  les  deux  me 
regardaient  cooime  perdu.  Or,  c'est  grâce  à  l'eau  que  je  vis  encore 
et  que  je  suis  dispos  et  de  bonne  humeur. 

Sans  doute  ce  n'est  pas  absolument  l'eau  seule  qui  ait  produit 
ce  résultat  :  je  dois,  à  coup  sûr,  mon  excellent  état  de  santé  en 
partie  aussi  à  mon  genre  de  vie  simple,  qui  diffère  certainement 
quelque  peu  de  celui  de  beaucoup  d'autres. 

Mais  ce  qui  a  contribué  à  me  rendre  la  santé,  lorsque  j'étais  à 
deux  doigts  de  ma  perte,  pourrait  bien  aussi  aider  a  en  guérir 
d'autres  :  c'est  l'eau  et  toujours  l'eau.  Je  prends  à  témoins  tous 
ceux  que  j'ai  rétablis  au  moyen  du  traitement  hydrothérapique  : 
il  faut  les  compter  par  centaines.  A  côté  des  applications  d'eau, 
c'est,  comme  j'ai  dit,  la  manière  dont  je  me  nourris,  dont  je  me 
loge,  dont  je  dors,  dont  je  m'habille,  qui  m'a  valu  la  conservation 
d'une  parfaite  santé  depuis  plus  de  40  ans. 

C'est  pourquoi  mes  amis,  qui  déjà  sont  cause  de  la  publication 
de  Ma  Cwe  d'eau,  m'ont  pressé  derechef,  pour  m'obliger  à  metijre 
aussi  par  écrit  le  résultat  de  mon  expérience  par  rapport  à  tel 
genre  de  vie  rationnel  et  approprié  à  la  nature  physique  de 
l'homme.  Je  n'ai  pu  m'y  résoudre  qu'avec  peine  :  car  les  obliga- 
tions de  mon  ministère  sacerdotal  ont  droit  avant  tout  sur  mes 
forces  corporelles  ;  à  cela  s'ajoute  le  grand  nombre  de  malades 
qui  viennent  chercher  secours  chez  moi;  enfin,  je  me  trouve  dans 
la  soixante-neuvième  année  de  mon  âge,  ce  qui  fait  que  j'aurais 
besoin  de  repos  et  de  ménagement.  En  conséquence,  j'ai  dû  litté- 
ralement m'arracher  le  temps  nécessaire  à  la  composition  de  ce 
livre  :  ce  qu'il  contient,  a  été  écrit  par  morceaux,  tel  que  cela  se 
présentait  justement  à  ma  mémoire  ou  était  renfermé  dans  les 
notes  que  j'avais  prises  en  temps  et  lieu  sur  les  cas  les  plus  graves. 
Aussi  je  fais  appel  à  l'indulgence  des  lecteurs,  si  dans  ce  livre 
reviennent  certaines  choses  qui  ont  déjà  été  dites  dans  Ma  Cure 
d'eau.  Les  choses  sont-elles  bonnes,  et  le  succès  de  cet  ouvrage 
semble  l'affirmer,  alors  il  est  bien  permis  de  les  répéter  une  fois  : 
on  les  gardera  d'autant  mieux. 

Les  médecins  formés  selon  l'Académie  n'approuveront  peut-être 
pas  une  foule  de  choses  qui  sont  déposées  dans  ce  livre  :  ils  ne 
pourront  pas  les  concilier  avec  les  progrès  de  la  science  moderne  ! 
Mais  cela  ne  saurait  m'empêcher  de  l'écrire  quand  même  ;  car  le 
succès  est  la  meilleure  marque  de  la  vérité  :  ce  qui  convient  à 
l'homme,  c'est  ce  qui  lui  fait  du  bien,  c'est  ce  qui  le  guérit. 
Quand  le  malade  a  été  traité  avec  méthode,  conformément  à  toutes 
les  règles  de  l'art,  quelle  consolation  en  aura-t-il,  s'il  a  été  abîmé 
par  une  science  estampillée  ? 

Je  n'ai  jamais  prié  personne  de  venir  refaire  sa  santé  chez  moi. 
Au  contraire,  j'ai  toujours  soin,  dans  les  cas  graves,  d'adresser  le 
malade  tout  d'abord  à  un  médecin  instruit  et  capable,  afin  de  se 
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faire  examiner  et  d'apprendre  de  sa  bouche  où  est  le  siège  du  mal. 
Alors  seulement  j'entreprends  de  le  guérir.  Je  ne  cherche  pas 
non  plus  à  faire  concurrence  à  la  médecine  scientifique  ;  j'accepte 
volontiers  ce  qu'il  y  a  de  bon,  n'importe  où  je  le  trouve.  Mais, 
d'autre  part,  je  suis  aussi  obligé  de  rendre  témoignage  à  la  vérité 
et  de  condamner  ce  qui  a  été  reconnu  comme  faux.  Au  reste,  je 
ne  suis  guidé  par  aucun  intérêt  matériel  :  ce  n'est  que  le  sentiment 
de  compassion  pour  les  malheureux  qui  m'a  engagé  et  qui  m'en- 
gage encore  toujours  à  leur  venir  en  aide  partout  où  je  le  puis. 

A  ceux  qui  me  diraient  que  ce  n'est  pas  ma  vocation  de  guérir 
les  gens,  je  répondrai  :  Le  Samaritain  n'était  pas  non  plus  un 
docteur  en  médecine,  et  pourtant  il  a  guéri  le  voyageur  qui  était 
tombé  entre  les  mains  des  brigands  et  qui  avait  été  tué  à  moitié  ; 
il  ne  s'est  point  laissé  arrêter  à  l'idée  que  ses  compatriotes  pour- 
raient le  blâmer  d'avoir  fait  un  acte  de  charité. 

Je  ne  crains  point  la  critique  malveillante,  je  n'y  fais  nullement 
attention,  lors  même  qu'elle  se  drape  dans  le  manteau  de  la  soi- 
disant  science  universitaire.  Un  médecin  a  dit  de  Ma  Cure  d'eau  : 
"  Le  livre  serait  bien  bon,  si  seulement  il  n'avait  pas  été  fait  par 
un  calotin  1  "  Cette  parole  caractérise  suffisamment  le  niveau 
intellectuel  de  ce  sauveur  privilégié  des  malheureux  malades. 
Je  me  contente  de  lui  répliquer  avec  le  plus  grand  calme  :  "  Les 
soldats  n'ont  pas  non  plus  inventé  la  poudre,  et  pourtant  ils  s'en 
servent  maîtrement  pour  tirer  du  canon  et  du  fusil."  Je  renonce, 
d'ailleurs,  à  toute  gloire  et  à  tout  mérite  :  un  Pater^  que  diront  à 
mon  intention  ceux  que  j'ai  guéris,  a  plus  de  valeur  pour  moi  que 
tous  les  diplômes  d'honneur  que  me  délivreraient  ceux  qui  se 
croient  obligés  de  poser  en  représentants  officiels  de  la  Faculté. 

A  ceux  qui  s'y  intéressent  je  veux  apprendre  que  les  éditions 
de  Ma  Cure  d'eau  se  suivent  de  très  près  :  il  n'y  a  pas  encore  trois 
ans  que  ce  livre  a  paru,  et  déjà  il  a  fait  son  chemin  à  travers  tous 
les  pays  de  langue  allemande  ;  il  ne  reste  plus  un  coin  du  terri- 
toire où  il  ne  soit  connu  et  où  il  n'ait  acquis  droit  de  cité  comme 
ami  du  foyer.  11  a  voyagé  également  à  l'étranger,  et  là  aussi  il 
gagne  sans  cesse  des  amis  et  du  terrain. 

Je  puis  donc  bien  nourrir  la  modeste  espérance  que  ce  nouveau 
livre,  dont  la  mission  est  de  dire  à  mes  frères  et  sœurs  comment 
ils  doivent  vivre  pour  être  et  pour  demeurer  forts  et  bien  portants, 
et  pour  élever  une  génération  vigoureuse,  ne  restera  pas  sans 
fruits  pour  l'humanité.  Dieu  veuille  y  mettre  sa  bénédiction  ! 
Ma  Cure  d'eau  a  voulu  dire  à  ses  lecteurs  comment  ils  peuvent,  au 
moyen  de  l'eau  et  de  simples  plante?,  recouvrer  la  santé  perdue  ; 
ce  nouveau  livre  veut  leur  apprendre  comment  ils  doivent  se 
nourrir,  se  loger,  se  coucher,  s'habiller,  etc.,  s'ils  veulent  conserver 
leur  santé  et  prévenir  les  maladies  C'est  le  but  de  la  première 
partie. 

Dans  la  seconde  partie  j'ai,  sur  le  désir  pressant  de  mes  amis, 
cité  un  certain  nombre  de  cas  de  maladies,  qui  sont  très  intéres- 
sants et  qui  doivent  compléter  ce  qui  a  été  consigné  dans  Ma  Cure 
deau.    J'y  ai  indiqué  non  seulement  les  moyens  employés,  mais 
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•encore  les  effets  détaillés  que  je  me  proposais  d'obtenir,  afin  de 
montrer  aux  personnes  étrangères  à  la  médecine  comment  elles 
peuvent,  en  attendant  l'arrivée  du  médecin,  faire  des  applications 
d'eau  sans  avoir  à  craindre  le  moins  du  monde  un  inconvénient 
quelconque  pour  la  santé. 

Ainsi,  toi  aussi,  mon  second  livre,  entreprends  ta  pérégrination 
sous  la  protection  du  Très-Haut  I  Va  dire  au  monde  :  Vivez  ainsi! 
Visite  d'abord  ceux  que  Ma  Cure  d'eau  a  engagés  à  faire  connais- 
sance avec  l'élément  humide  et  à  se  servir  de  ce  puissant  et  bien- 
veillant ami  comme  d'un  aide  dans  le  besoin  :  tu  leur  diras  ce  que 
mon  premier  ouvrage  ne  leur  a  pas  enseigné.  Si  tu  arrivais  à 
gagner  les  mêmes  faveurs  que  lui,  ma  joie  serait  bien  grande  ; 
car  alors  il  rae  serait  permis  de  croire  que  j'ai  de  nouveau  con- 
tribué, tant  soit  peu,  au  bien-être  de  mon  prochain.  Au  surplus, 
je  n'ai  qu'un  sothait,  c'est  que  tous  ceux  que  j'ai  guéris  et  à  qui 
mes  deux  livres  ont  appris  à  vivre  davantage  selon  les  règles  de 
l'hygiène,  arrivent  à  prolonger  leur  bonheur  ici-bas,  ainsi  que  le 
temps  du  mérite,  et  que  dans  leurs  prières  ils  se  souviennent 
parfois  de  mon  âme.    Dieu  le  fasse  ! 

Wœrishofen,  le  15  septembre  1889. 

Séb.  Kneipp. 
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SAINT  ANTOINE  DE  PADOUE 

D'APRÈS    LES    MEILLEURS    AUTEURS 

Par  un  prêtre  dn  diocèse  de  Montréal 

1  vol.  in-12  de  118  pages,  orné  d'un  beau  portrait  du  Saint,  Prix  : 
25  cts  chaque,  $2.00  la  douzaine. 

(50  pages  de  ce  volume  sont  tonsacrées  à  V œuvre  du  pain  de  Si.  Antoine.) 


N.  B.  Les  personnes  qui  désirent  propager  la  dévotion  à  Saint  Antoine  pour- 
ront en  demandant  ce  volume,  se  procurer  la  petite  feuille  contenant  le  Bref  de 
St  Antoine  qui  est  d'une  si  grande  efficacité.  Nous  l'enverrons  gratuitement 
par  centaine  ou  plus  à  ceux  qui  voudront  la  distribuer  dans  les  paroisses  ou 
dans  les  écoles. 
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LE  CULTE  DU  SOUVENIR 


Par  une  belle  après-dînée  du 
dernier  mois  d'octobre,  deux 
femmes,  la  mère  et  la  fille,  lon- 
geaient le  quai  des  Tournelles, 
se  dirigeant  vers  leur  modeste 
logis,  situé  non  loin  de  l'église 
Noire-Dame.  Elles  paraissaient 
appartenir  à  la  petite  bourgeoi- 
sie de  Paris,  placée  entre  la 
classe  ouvrière  et  la  classe  com- 
merçante ;  la  mère,  par  sa  nais- 
sance, touchait  probablement 
aux  degrés  inférieurs,  et  la  fille, 
par  son  éducation,  se  rappro- 
chait des  rangs  plus  élevés  et 
plus  distingués  de  la  société  ; 
mais  toutes  deux,  l'une  dans  sa 
verte  maturité,  l'autre  dans  sa 
jeunesse  agréable  et  florissante, 
avaient  sur  la  figure  le  même 
cachet  d'honnêteté  et  de  dou- 
ceur. 

Elles  suivaient  la  ligne  des 
maisons,  et  marchaient  vite,  en 
personnes  habituées  aux  aspects 
bizarres  et  pittoresques  que  Pa- 
ris offre  à  toute  heure.  Pourtant, 
les  regards  de  Mme  Charlier 
(c'était  le  nom  de  la  bonne  dame) 
furent  attirés  par  l'étalage  d'un 
fripier,  qui  aurait  mérité  de  fixer 
les  yeux  et  la  pensée  d'un  phi- 
losophe. Là,  en  effet,  se  rencon- 
traient les  ruines  domestiques 
de  tous  les  âges  ;  là,  confondus 
dans  la  même  poussière,  se 
voyaient,  se  devinaient  des  ar-- 
mures,  des  meubles  sculptés, 
des  fauteuils  couverts  de  lampas 
et  de  brocatelle,  des  armes,  des 
tableaux,  des  porcelaines,  des 
bronzes  dorés  de  l'Empire,  des 
pendules  soi-disant  gothiques 
de  la  Restauration  ;  les  meubles 
les  plus  grossiers,  les  fantaisies 
les  plus  luxueuses,  étaient  ve- 


nus tomber  là,  et  attendaient, 
mêlés  dans  un  inextricable 
fouillis,  qu'un  acheteur  au  ra- 
bais  le  tirât  de  ces  gémonies. 

A  la  porte,  le  fripier  avait 
accroché,  avec  beaucoup  de  dé- 
dain, plusieurs  tableaux  que, 
sans  doute,  il  désespérait  de 
vendre  ;  c'étaient  des  portraits 
pour  la  plupart  ;  pauvres  por 
traits,  qui,  n'intéressant  plus 
personne,  étaient  tombés  dans 
i'indifî'érence  et  dans  l'oubli, 
comme  les  cœurs  qu'ils  avaient 
fait  battre  et  les  frais  visages 
qu'ils  avaient  retraces  I  Ceux 
qu'ils  avaient  intéressés  habi- 
taient sans  doute  la  grande  cité 
des  morts,  et  eux  aussi  étaient 
descendus  au  cimetière,  dans  la 
boutique  du  fripier  à  laquelle 
ils  servaient  d'enseigne  banale. 
Mme  Charlier  s'arrêta  tout-à- 
coup  devant  une  de  ces  vieilles 
toiles,  en  poussant  une  excla- 
mation. 

— Qu'est-ce,  maman  ?  lui  dit 
sa  fille. 

— C'est  elle  1  répondit  sa  mè- 
re :  c'est  bien  elle  !  Regarde  ce 
portrait  :  c'est  Mlle  Christine 
d'Erlanges  ! 

— Quoi  !  vous  en  êtes  sûre  ? 

— Ah  1  je  reconnais  bien  son 
visage...  et  puis  cela...  les  armes 
qu'on  dit  : ...  c'est  elle. ..Ici,  sur 
le  quai  !  Mais  elle  n'y  restera 
pas  longtemps... 

Parlant  ainsi,  elle  entra  dans 
la  boutique  et  demanda  le  prix 
du  portrait.  Le  fripier  le  dé- 
crocha et  en  fit  valoir  les  beau- 
tés. C'était  une  pauvre  toile, 
assez  médiocrement  peinte,  qui 
représentait  une  jeune  fille  de 
vingt  ans,  en  robe  blanche,  et 
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tenant  un  livre  à  la  main.  Le 
visage  était  doux,  un,  mais  voilé 
de  pâleur;  les  yeux  noirs,  légè 
rement  enfoncés  sous  les  arca- 
des des  sourcils,  avaient  un  re- 
gard calme  et  pénétrant;  et  le 
portrait  quoique  d'une  touche 
vulgaire,  avait  dû  ressembler 
autrefois  à  celle  dont  il  repro- 
duisait la  douceur  souffrante  et 
la  chaste  sérénité.  Ce  portrait 
était  entouré  d'un  cadre  doré, 
mais  terni  par  le  temps;  on  re- 
marquait au  sommet  du  cadre 
un  écusson  disposé  en  losange, 
portant  de  gueules,  fretté  d'ar- 
gent. Au  bas  de  la  toile  on  li- 
sait, près  de  la  signature  du 
peintre,  la  date:  1814.  Après 
un  court  débat,  Mme  Charlier 
s'empara,  joyeuse,  du  portrait, 
et  l'emporta  chez  elle. 

Son  chez  elle  était  un  assez 
vaste  magasin  de  bonneterie  ; 
magasin  simple,  honnête,  anti- 
que,— où  n'avaient  pénétré  ni 
les  dorures,  ni  les  sculptures,  ni 
les  fantaisies  mauresques  ou 
renaissance  de  noire  époque. 
Après  le  magasin  venait  une 
grande  pièce  qui  servait  de  salle 
à  manger  et  de  salon  tout  à  la 
fois,  où  respirait  une  certaine 
aisance,  qui  se  traduisait  par 
une  grande  abondance  de  meu- 
bles et  un  déluge  de  lithogra- 
phies coloriées  et  encadrées. 
A  la  place  d'honneur,  dans  un 
médaillon  d'ébène,  on  voyait 
une  couronne  de  roses  blanches, 
jaunies  par  le  temps;  couronne 
virginale  qui  avait  orné,  sans 
doute,  ou  le  front  d'une  com- 
muniante, ou  le  cercueil  d'une 
jeune  fille,  et  à  laquelle  la  fa- 
mille attachait  de  précieux  sou- 
venirs. 

Mme  Charlier  posa  le  portrait 
avec  soin  sur  un  fauteuil;  elle 
le  regarda   longtemps,   et  des 


larmes  coulaient  sur  les  joues 
de  la  bonne  dame,  tandis  qu'elle 
disait  tout  bas  : 

— C'est  bien  cela  !  voilà  ses 
bons  yeux  si  doux...  son  beau 
front,...  ses  cheveux  arrangés 
tout  simplement,...  sa  petite 
main  maigre  et  blanche  : ...  c'est 
elle  ;...  c'est  comme  si  je  rajeu- 
nissais de  trente  ans... 

— Mais  enfin,  maman,  lui  dit 
l'aîné  de  ses  fils,  qui  l'avait  re- 
jointe, qu'est-ce  donc  que  ce  por- 
trait? Cela  m'a  tout  l'air  d'une 
croûte  ! 

—Tais-loi,  Alphonse,  tu  me 
fais  mal... 

— Ce  n'est  pas  là  mon  inten- 
tion, Dieu  le  sait,  chère  mère  ! 
Mais  dites-nous  enfin  ce  que 
c'est  que  cette  vieillerie  ? 

— C'est  le  portrait  de  ma  meil- 
leure amie,  de  ma  bienfaitrice, 
de  Mlle  Christine  d'Erlanges  1 

— Quoi  I  maman,  cette  demoi- 
selle que  vous  aimiez  tant,  et  en 
l'honneur  de  laquelle  nous  por- 
tons tous  le  nom  de  Christin  ou 
de  Christine  ? 

— Elle-même  1  et  soyez  dignes 
de  porter  son  nom,  car  c'était  un 
ange  du  bon  Dieu  ;  et  si  je  vaux 
quelque  chose,  c'est  à  elle  que 
je  le  dois. 

— Maman,  interrompit  la  jeu- 
ne fille  qui  avait  accompagné 
sa  mère  au  quai  des  Tournelles, 
maman,  racontez  -  nous  donc 
comment  vous  avez  connu  ma- 
demoiselle d'Erlanges?  Nous 
ne  savons  rien  d'elle,  sinon 
qu'elle  était  très  bonne  et  que 
vous  la  regrettez  toujours. 

— Pour  cela,  c'est  vrai,  et  je 
vous  dirai  de  tout  mon  cœur,  où 
j'ai  connu  mademoiselle  Chris- 
tine... Mais  y  a-t-il  quelqu'un 
au  magasin  ? 

— Oui,  maman. 

— C'est    bien,  mes    enfants; 
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prenez  vos  ouvrages,  et  donnez- 
moi  mon  tricot;  en  parlant  de 
mademoiselle  Christine,  qui 
■était  laborieuse,  il  ne  nous  faut 
pas  demeurer  oisifs. 

Toute  la  famille  s'assit  autour 
de  la  table  ronde  ;  madame 
Charlier  prit  son  tricot,  que  ses 
doigts  agiles  conduisaient  sans 
avoir  besoin  du  secours  des 
yeux  ;  Victorine  et  Charlotte,  le 
front  penché  sur  leur  couture, 
prêtaient  une  oreille  attentive 
au  récit  de  leur  mère,  et  Al- 
phonse lâchait  de  nettoyer  le 
€adre  du  portrait  qu'il  tenait 
sur  ses  genoux. 

— Vous  saurez  donc,  mes  en- 
fants, dit  madame  Charlier, 
qu'en  1819  j'étais  une  pauvre 
orpheline,  abandonnée  sur  le 
pavé  de  Paris,  sans  autre  res- 
source que  mon  aiguille,  sans 
autre  espérance  que  celle  qui 
naît,  sans  motif  et  sans  ra^ison, 
au  cœur  de  toutes  les  jeunes 
filles.  Je  n'étais  pas  tout-àfait 
sur  le  pavé,  puisque  j'habitais 
une  mansarde  de  la  rue  des 
Saussaies;  mais,  sauf  une  robe 
ou  deux,  un  peu  de  linge,  une 
table,  deux  chaises,  un  réchaud 
et  un  lit,  je  ne  possédais  rien  au 
monde.  Mon  père  et  ma  mère 
étaient  morts  depuis  longtemps; 
ma  marraine  m'avait  recueillie 
et  m'avait  fait  apprendre  l'état 
de  brodeuse  ;  elle  ékait  morte 
aussi,  la  digne  femme,  et  je  me 
trouvais  toute  seule,  pauvre  et 
sans  conseil.  Je  travaillais  toute 
la  semaine  pour  un  magasin  de 
la  rue  Saint-Honoré  ;  le  diman- 
che venu,  j'allais  me  promener 
avec  quelques  compagnes  de 
mon  âge  ;  et,  je  le  reconnais  ici, 
mes  enfan  ts,  si  j'ai  tourné  à  bien, 
c'est  au  bon  Dieu  seul  que  je  le 
dois,  car  j'étais  fort  ignorante, 
et  mes  compagnes  étaient  bien 


légères.  Elles  travaillaient  un 
peu  et  s'amusaient  beaucoup  ; 
elles  allaient  au  bal,  toutes  pa- 
voisées  de  rubans  comme  des 
mâts  de  cocagne;...  leurs  che- 
mises, il  est  vrai,  étaient  peut- 
être  en  gage  ;  mais  elles  avaient 
toujours  de  quoi  se  pomponner. 
Elles  m'engageaient  souvent  à 
faire  comme  elles;  je  résistais; 
mais  un  jour  que  j'étais  triste, 
que  je  pensais  à  mon  loyer  qui 
allait  échoir,  je  me  laissai  per- 
suader, et  je  promis  à  Laurette, 
une  de  mes  amies,  d'aller,  le 
soir,  au  bal  avec  elle  :...  je  vou- 
lais me  distraire  à  tout  prix...  et 
Dieu  sait  quelle  distraction  je 
cherchais  là  1  Je  travaillai  toute 
l'après-midi,  en  vue  du  soir,  à 
arranger  une  robe  blanche  ;  et, 
tout  en  préparant  ma  toilette, 
j'essayais  d'éloigner  le  souvenir 
importun  et  ennuyeux  du  15, 
date  de  mon  loyer,  le  souvenir 
de  la  fruitière  à  laquelle  je  de- 
vais une  demi-voie  de  charbon  ; 
car,  je  le  répète,  j'étais  bien  pau- 
vre. Je  voulais  rejeter  mes  sou- 
cis ;  ils  revenaient  plus  pres- 
sants... J'allais  me  coiffer,  lors- 
qu'on frappa  à  ma  porte;  j'oa- 
vris  vite,  croyant  que  c'était 
Laurette.. .Je  vis  une  demoiselle, 
belle,  douce,  bien  mise,  l'air 
comme  il  faut,suivie  d'une  fem- 
me de  chambre,  et  qui  me  dit 
d'une  voix  posée  et  polie  : 

—  Mademoiselle  Nathalie, 
brodeuse  ? 

— C'est  moi,  mademoiselle, 
dis-je  toute  confuse  ;  entrez  s'il 
vous  plaît. 

La  belle  demoiselle  entra, 
comme  une  bonne  fée,  dans  ma 
mansarde,  alors  bien  en  désor- 
dre. Elle  ne  regarda  pas  autour 
d'elle;  mais  tirant  d'un  joli  pa- 
nier à  ouvrage  les  garnitures 
d'une  robe  de  batiste  richement 
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brodées  et  presque  finies,  elle 
me  dit  toujours  d'un  air  ai- 
mable, d'un  air  qui  ^gnait  les 
cœurs  : 

— Voici,  mademoiselle,  un 
ouvrage  que  j'ai  commencé  et 
qui  devrait  être  fini  demain  ;  je 
suis  un  peu  souffrante,  le  mé- 
decin me  défend  l'application 
au  travail  ;  mais  on  m'a  parlé 
de  votre  habileté,  et  j'ai  pensé 
que  peut-être  vous  pourriez 
finir,  pour  demain,  à  midi,  la 
broderie  de  ces  garnitures. 

En  même  temps,  elle  m'offrit 
un  prix  qui  dépassait  ce  que  je 
pouvais  gagner  en  six  jours.  Il 
fallait,  il  est  vrai,  passer  une 
nuit  blanche  :  mais  ne  comp- 
tais-je  pas  la  passer  pour  aller 
au  bal?  Je  fus  décidée  sur-le- 
champ  ;  je  VIS  en  perspective 
mon  loyer  payé,  ma  demi-voie 
de  charbon  acquittée,  et  j'ac- 
ceptai l'offre  de  la  demoiselle. 
Elle  me  remercia  comme  si  je 
lui  eusse  rendu  un  service,  et 
me  quitta. 

Je  me  mis  aussitôt  à  l'ouvrage. 
Laurette  vint  ;  mais  inutile- 
ment. Elle  se  moqua  de  moi, 
je  laissai  dire  ;  elle  voulut  jeter 
mon  ouvrage,  me  coiffer,  m'em- 
mener  de  force,  je  résistai  ;  et, 
de  guerre  lasse,  elle  partit... 

Je  travaillai  une  grande  par- 
tie de  la  nuit;  et  le  lendemain, 
à  onze  heures,  mes  garnitures 
étaient  brodées,  découpées,  et 
attendaient  la  jolie  demoiselle. 
Elle  frappait  à  la  porte,  quand 
midi  sonnait.  Je  fus  toute  char- 
mée de  la  revoir.  Elle  me  paya 
sur-le-champ,  me  remercia  bien, 
et  me  dit,  en  me  donnant  son 
adresse,  qu'elle  aurait  un  nou- 
veau travail  à  me  commander. 

La  bonne  demoiselle  se  nom- 
mait Christine  d'Erlanges  ;  elle 
habitait  la  même  maison  que 


■moi.  J'allai  le  lendemain  pren- 
dre ses  ordres.  Elle  occupait,^ 
avec  son  père  et  sa  mère,  le  bel 
appartement  du  premier  ;  on 
me  fit  entrer  dans  un  petit  salon 
où  il  y  avait  des  livres,  des  cu- 
riosités, des  tableaux  et,  parmi 
ces  tableaux,  ce  portrait  que 
vous  voyez  là,  mes  enfants...  Il 
occupait  la  bonne  place, il  était 
frais  et  jeune  comme  la  person- 
ne qu'il  représentait  :  et  le  père 
et  la  mère  le  regardaient  avec 
tant  de  plaisir  !  C'était  le  reflet 
du  petit  soleil  de  la  maison,  car 
mademoiselle  Christine  était 
cela  :  bonne,  affectueuse,  pré- 
venante, tous  ne  se  trouvaient 
bien  qu'auprès  d'elle...  Je  la  re- 
vis souvent  ;  je  paraissais  l'inté- 
resser, elle  m'occupait  et  me 
faisait  causer;  et,  quoiqu'elle 
ne  me  dît  pas  grand  chose,  je 
sentais  que  sa  présence  me  fai- 
sait du  bien  ;...  j'aurais  eu  honte 
qu'elle  me  vît  avec  Lauret+fe,. 
qui  avait  l'air  si  évaporée  ;  et, 
sans  me  brouiller,  peu  à  peu  je 
dénouai  avec  elle...  Je  n'enten- 
dais pas  grand  chose  au  mé- 
nage, et  ma  chambre  était  sou- 
vent très  mal  rangée...  Made- 
moiselle Christine  n'avait  pas 
l'air  de  s'en  apercevoir  ;  mais 
un  jour  qu'elle  était  venue 
m'apporter  de  l'ouvrage,  elle  pa- 
rut examiner  ma  demeure  avec 
intérêt  ;  puis,  elle  me  conseilla 
quelques  petits  changements, 
en  ajoutant  toujours  : 

— Ne  serait-ce  pas  mieux  de 
cette  manière  ? 

Je  sentis  ce  qu'elle  voulait 
dire  ;  le  lendemain,  à  la  pre- 
mière heure,  la  mansarde  était 
balayée,  la  fenêtre  nettoyée  et 
brillante,  le  lit  fait  et  les  meu- 
bles mis  en  ordre...  Mademoi- 
selle Christine,  qui  semblait 
contente,  me  fit  présent  d'une 
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petite  commode  et  de  quelques 
aunes  de  calicot  pour  faire 
des  rideaux  à  mon  lit  et  à  ma 
fenêtre...  Mes  enfants,  je  me 
crus  alors  dans  le  palais  d'une 
reine,  et  ma  chambre,  propre  et 
bien  arrangée,  me  devint  si 
agréable,  que  j'avais  peine, à  la 
quitter.  Je  ne  sortais  plus, 
même  le  dimanche,  sinon  pour 
aller  à  la  messe  ;  mais  made- 
moiselle Christine  n'entendait 
pas  cela.  Elle  me  fit  aller  à  la 
promenade  avec  la  femme  de 
chambre  de  sa  mère  :  c'était 
une  personne  vertueuse  et  pru- 
dente, et  pourtant  gaie,  comme 
on  l'est  à  quinze  ans.  Nous  nous 
amusions  fort,  et  je  ne  -pensais 
pas,  je  vous  jure,  à  regretter 
mes  anciennes  compagnes.  Le 
soir,  je  lisais  de  bons  livres  que 
mademoiselle  Christine  me  prê- 
tait, et  la  journée  s'écoulait  tout 
doucement.  J'étais  contente  : 
mon  travail  me  rapportait  am- 
plement de  quoi  vivre  ;  mon 
petit  ménage,  mieux  tenu, 
mieux  soigne,  me  coûtait  moins 
que  par  le  passé;  ne  voyant  que 
d'honnêtes  gens,  j'avais  acquis 
bonne  réputation  ;  je  m'instrui- 
sais un  peu  en  lisant  les  livres 
de  mademoiselle  d'Erlanges,  et 
mieux  en  copiant  des  modèles 
d'écriture  qu'elle  m'avait  don- 
nés... Une  chose  me  manquait 
cependant  ;  mademoiselle  Chris- 
tine le  sut  plus  tard,  et  elle  y 
pourvut  ;...  ce  fut  le  plus  grand 
bienfait  que  je  reçus  de  sa  bonté. 
Nous  remarquions  tous,  et 
avec  une  inquiétude  que  nous 
n'osions  pas  nous  avouer,  que  la 
santé  de  mademoiselle  d'Erlan- 
ges déclinait  de  jour  en  jour. 
Elle  maigrissait  beaucoup  ;  ses 
yeux  avaient  un  éclat  de  mau- 
vais aloi  qui  me  faisait  peur  et 
peine  ;    elle   toussait   souvent, 


et  elle  répondait,  lorsqu'on  l'in- 
terrogeait : 

— Oh  1  ce  n'est  rien,  cela  se 
passera  ! 

Elle  sortait  encore  comme 
d'habitude  ;  elle  allait  à  l'église, 
elle  visitait  ses  pauvres  ;  les  ma- 
lades, les  vieilles  gens  du  quar- 
tier connaissaient  tous  la  bonne 
demoiselle  qui  les  consolait  si 
bien,  qui  les  soignait  de  ses 
mains  ;  car,  mes  enfants,  made 
moiselle  Christine  était  une 
vraie  sœur  grise  en  chapeau,  ce 
qui  ne  l'empêchait  pas  d'être 
aimable,  gaie,  et  d'avoir  de  bien 
beaux  talents:...  elle  peignait, 
elle  brodait,  elle  jouait  de  la 
harpe,  que  sais-je  ?  et  elle  ne 
perdait  pas  un  instant.  Mais 
vint  le  jour  où  elle  fut  contrain- 
te de  ne  plus  sortir,  pas  même 
de  sa  chambre  ;  elle  avait  de  la 
fièvre,  des  sueurs  et  des  oppres- 
sions terribles  pendant  la  nuit. 
Je  ne  vivais  plus  en  la  sachant 
malade;  je  profitais  de  toutes 
les  occasions  pour  avoir  de  ses 
nouvelles;  elle  le  sut  et  me  fit 
venir  auprès  d'elle. 

Elle  était  couchée  sur  un  ca- 
napé, pâle,  amaigrie,  l'ombre 
d'elle-même  enfin  ;  et,  quand 
elle  me  tendit  la  main,  je  me 
mis  à  fondre  en  larmes. 

— Ma  bonne  Nathalie  I  disait- 
elle,  vous  ne  me  quitterez  pas  : 
je  vais  demander  à  maman  la 
permission  de  vous  garder  au- 
près de  moi,  jusqu'à  ce  que... 

Elle  n'acheva  pas,  et  je  sentis 
qu'on  ne  pourrait  la  tromper 
sur  la  fin  probable  de  sa  mala- 
die. Dès  ce  moment,  je  ne  la 
quittai  plus;  je  travaillais  au- 
près d'elle,  aidant,  autant  que 
je  le  pouvais,  la  femme  de 
chambre  et  la  garde,  dont  les 
soins  devenaient  de  plus  en  plus 
nécessaires.  Le  père  et  la  mère, 
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désolés,  ne  sortaient  presque 
pas  de  la  chambre  de  leur  fille  ; 
ils  épiaient  ses  regards  et  ses 
paroles  :  il  semblait  qu'ils  vou- 
lussent se  faire  un  trésor  de  sou- 
venirs pour  le  temps  où  elle  ne 
serait  plus  là... 

Quand  nous  étions  seules,  elle 
me  chargeait  de  lui  faire  la  lec- 
ture :  elle  ne  lisait  plus  que  des 
livres  de  piété,  qui  parlaient  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  de  l'a- 
mour de  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ,  et  du  bonheur  dont  la 
mort  fait  jouir  ceux  qui  ont  ai- 
mé sincèrement  le  bon  Dieu. 
Ces  livres  me  touchaient  ;  mais, 
à  quelques  questions  que  je  lui 
fis,  mademoiselle  Gbristine  ju- 
gea bientôt  que  je  ne  connais- 
sais pas  bien  la  Religion.  En 
effet,  quand  j'étais  enfant,  il  n'y 
avait  que  peu  d'écoles;  peu  de 
prêtres  et  presque  pas  de  reli- 
gieuses. Les  pauvres  enfants 
du  peuple  grandissaient,  igno- 
rants de  la  foi  dans  laquelle  ils 
avaient  été  baptisés  ;  à  peine 
pouvait-on  recueillir  quelques 
lambeaux  d'instruction  aux  ca- 
téchismes de  la  première  com- 
munion, et  une  fois  sortis  de  là, 
nous  n'apprenions  plus  rien  et 
nous  désapprenions  bien  vite. 

J'étais  dans  ce  cas-là;  par  ha- 
bitude, j'allais  à  la  messe  le  di- 
manche ;  mais  je  ne  comprenais 
rien  à  la  Religion,  ni  aux  de- 
voirs qu'elle  nous  impose,  ni 
aux  consolations  qu'elle  nous 
donne.  l 

Mademoiselle  d'Erlanges  ne 
voulut  pas  mourir  avant  de  m'a- 
voir  mieux  instruite  ;  et,  pour 
cela,  elle  quitta  ses  lectures  fa- 
vorites, et  me  fit  lire,  comme 
pour  elle,  des  livres  instructifs, 
simples,  touchants,  solides,  dont 
elle  tâchait  de  m'expliquer  le 
sens,  et  qui  me  donnèrent  pour 


notre. sainte  Religion  un  amour, 
un  respect,  qui,  grâces  au  Ciel, 
ne  se  sont  jamais  démentis... 
Quel  service,  mes  enfants  1 
Voyez,  si  je  vais  au  ciel,  si  vous 
y  allez  vous-même,  si,  tous, 
nous  réussissons  à  servir  ici-bas 
noire  bon  Maître,  ce  sera  grâce 
à  cette  bonne  et  charitable  de- 
moiselle, qui,  quoique  mouran- 
te, a  pris  soin  de  l'âme  d'une 
pauvre  fillette  comme  moi  !  Ah  I 
Dieu  l'aura  mise  dans  sa  gloire, 
ne  fût-ce  que  pour  cette  bonne 
œuvre  ! 

Mais  combien  d'autres  bonnes 
et  belles  choses  elle  faisait  cha- 
que jour  1    De  son  lit,  oii  elle 
souffrait  le  martyre,  elle  pen- 
sait sans  cesse  à  ses  pauvres  ; 
elle  nous  envoyait,  la  femme  de 
chambre  ou  moi,  leur  porter  ses 
secours,  sa  pension  qui  passait 
tout  entière  en  charités...   Ici, 
c'était  un  loyer  ;...  là,  des  vête- 
ments de  vieille  femme;  là,  du 
bouillon  et  du  vin  pour  un  ma- 
lade... Elle  accueillait  même  les 
nouvelles  misères  qui  venaient 
de  loin  vers  elle...  Un  jour,  on 
lui  apprit  qu'une  jeune  fille  était 
malade  dans  un  grenier,  non 
loin  de  notre  maison  ;  elle  m'y 
envoya...  j'y  courus...  Devinez 
qui  je  trouvai  dans  cette  triste 
chambre,  sur  un  misérable  gra- 
bat,   sans     remède,    sans    se- 
cours et  sans  consolations  ?  Ma 
pauvre     Laurette     elle-même. 
Elle  avait  fait  bien  des  folies  et 
avait  eu  beaucoup  de  malheurs. 
Elle  me  reconnut,  se  mit  à  pleu- 
rer amèrement.    Je  la  consolai 
de  mon  mieux,  je  lui  donnai  ce 
que  j'avais  apporté  pour  elle,  et 
j'allai  raconter  ma  trouvaille  à 
mademoiselle  Christine.     Elle 
s'y  intéressa  aussitôt,  et,  de  sa 
main  mourante,  elle  écrivit  à  la 
supérieure  des  sœurs  de  la  Gha- 
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rité,  pour  lui  recommander  ma 
pauvre  amie.  Laurette  fut  soi- 
gnée, elle  guérit,  elle  !  et  placée, 
par  les  soins  de  la  religieuse, 
comme  fille  de  magasin  chez 
d'honnêtes  marchands  de  la  rue 
Saint-Martin,  elle  eut  jusqu'à  sa 
mort  une  conduite  exemplaire... 
Guérison,  conversion,  elle  de- 
vait tout  aux  soins  généreux  de 
notre  bienfaitrice. 

Ce  fut  là,  mes  enfants,  une  de 
ses  dernières  œuvres.  Nous  la 
voyions  s'affaiblir  comme  une 
lampe  qui  pâlit,  faute  d'huile  ; 
elle  restait  couchée  tout  le  jour  ; 
mais,  sur  son  lit  même,  elle 
s'efforçait  encore  de  travailler 
pour  les  pauvres  :  elle  faisait 
des  robes  de  petits  enfants,  et, 
faible,  épuisée,  elle  cousait  avec 
ardeur,  afin  de  célébrer,  disait 
elle,  la  prochaine  fête  de  Noël, 
em  revêtant  les  petits  Jésus  pau- 
vres et  délaissés.  Cette  fête,  elle 
ne  la  revit  pas  sur  la  terre; 
mais,  sans  doute  elle  la  célébra 
au  ciel.  Vers  le  milieu  de  dé- 
cembre, elle  perdit  tout-à-fait  ses 
forces  ;  elle  ne  pouvait  plus  rien 
que  souffrir;  ce  qu'elle  faisait 
avec  une  paix,  une  tranquilité 
inexprimable.  Le  jour  môme  de 
sa  mort,  elle  me  dit  quelques 
mots  d'amitié,  et  me  recom- 
manda d'être  sage  et  de  toujours 
servir  Dieu  ;  puis,  se  tournant 
vers  sa  mère  :— Chère  maman, 
lui  dit-elle,  je  désire  que  la  pe- 
tite somme  qui  m'a  été  donnée 
par  ma  tante  soit  remise  à  Na- 
thalie :...  elle  en  fera  bon  usa- 
ge, j'en  suis  sûre... 

Parlant  ainsi,  elle  nous  fit  un 
signe  d'amitié,  avec  un  sourire 
serein  et  paisible,  un  sourire 
que  je  n'oublierai  jamais  ;  puis, 
elle  se  tourna  sur  le  côté,  et  pa- 
rut s'endormir. 

Une  demi-houre  après,  nous 


l'entendîmes  respirer  plus  fort; 
je  m'approchai...  Son  visage 
était  changé  :  il  avait  une  ex- 
pression grave  et  souffrante  que 
je  ne  connaissais  pas  ;  c'était  le 
dernier  combat...  Elle  mourut 
en  baisant  les  pieds  de  ïou  Cru- 
cifix. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  mes  en- 
fants, combien  j'ai  souffert  de 
cette  mort;  après  trente  ans,  la 
plaie  saigne  encore;...  et  c'est 
bien  juste,  puisque  je  dois  tout 
à  mademoiselle  Christine,  à  ses 
secours  et  à  ses  bons  exemples. 

C'est  à  elle  encore  que  j'ai  dû 
mon  établissement; — car  votre 
père,  qui  était  si  honnête  et  si 
bon,  m'a  épousée,  non  parce  que 
je  lui  apportais  une  petite  dot, 
mais  parce  que  j'avais  la  répu- 
tation d'une  honnête  fille,  labo- 
rieuse et  sédentaire,  et  que  je 
savais  lire  et  écrire,  humbles 
talents  que  les  bontés  de  made- 
moiselle Christine  d'Erlanges 
avaient  perfectionnés. 

Quand  je  la  vis  pour  la  pre- 
mière fois,  j'étais  entre  deux 
routes  :  celle  du  mal  et  celle  du 
bien  ;  elle  m'entraîna  à  sa  suite, 
par  un  ascendant  irrésistible 
que  lui  donnaient  sa  grâce,  son 
esprit  et  surtout  sa  bonté... 
Voyez  le  bien  qu'elle  m'a  fait,, 
et  voyez  s'il  est  juste  que  je  vé- 
nère son  portrait...  et  que  je 
garde  comme  un  trésor  cette 
couronne  blanche  qui  a  décoré 
son  cercueil.  Non,  mes  enfants, 
on  ne  saura  jamais  tout  le  bien 
que  peut  répandre  autour  d'elle 
une  demoiselle  instruite  et  bon- 
ne comme  celle-là;...  je  vou- 
drais que  toutes  les  jeunes  filles 
le  sussent  :  toutes  voudraient 
devenir  des  Christines  d'Erlan- 
ges... 

Les  enfants  avaient  écoute 
attentivement  ce  récit  de  leur 
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Salem  8  août  1895.. 

*J'  Nouvelles  diverses. — Le  11  juillet  la  Chambre  des  députés 
d'Italie  a  voté  une  motion  déclarant  que  le  20  septembre  sera  un 
jour  férié  ou  un  jour  de  fêle  nationale  ;  cette  motion  a  été  pré- 
sentée par  le  député  Viscbi  et  elle  a  été  votée  au  scrutin  secret 
par  204  contre  62.  Le  20  septembre  est  l'anniversaire  de  l'entrée  à 
Rome  des  troupes  du  roi  d'Italie.  De  là  date  l'établissement  du  ré- 
gime nouveau  qui  a  fait  de  Ronie  la  capitale  de  l'Italie  et  du  Pape 

un  prisonnier. Le  gouvernement  fédéral  a  répondu  à  la  réplique 

faite  par  le  gouvernement  du  Manitoba  à  l'arrêté  en  conseil  relatï. 
aux  écoles  séparées  et  connu  sous  le  nom  de  remédiai  order.  Cette 
réponse  a  été  transmise  au  gouvernement  du  Manitoba  qui  doit 
l'examiner  et  déclarer  quelle  ligne  de  conduite  il  entend  tenir.  Si 
l'on  en  juge  par  les  explosions  de  fanatisme  qui  éclatent  de  toutes 
parts,  les  épreuves  des  catholiques  du  Manitoba  ne  sont  pas  ter- 
minées.  M.  Augustus  W.  Harvey,  membre  du  cabinet  White- 

■way  à  Terreneuve,  a  donné  sa  démission.  Il  est  l'un  des  direc- 
teurs de  la  Banque  Union,  et  il  a  été  arrêté  dernièrement  en  même 
temps  que  les  autres  directeurs.  Ils  sont  tous  accusés  de  fraudes 
dans  la  conduite  des  affaires  de  la  banque.    L'arrestation  de  M. 

Harvey  est  la  cause  de  sa  démission. M.  Daly  a  été  nommé  de 

nouveau  lieutenant-gouverneur  de  la  Nouvelle-Ecosse  pour  un 
autre  terme,  c'est-à-dire  pour  sept  ans.  Son  premier  terme  expi- 
rait le  premier  juillet. Le  choléra  sévit  au  Japon  et  dans  quel- 
ques parties  de  la  Russie.    Au  Japon,  à  la  date  du  17  juillet,  il 

avait  déjà  fait  2891  victimes. Les  orangistes  du  Canada,  réunis 

en  convention  à  Halifax,  Nouvelle-Ecosse,  ont  adopté  une  résolu- 
tion condamnant  les  écoles  séparées  et  désapprouvant  l'arrêté  en 
conseil  du  gouvernement  fédéral.  Cette  résolution  a  été  votée  à 
une  immense  majorité.  Ces  fanatiques  ont  réélu  le  contrôleur 
des  douanes,  M.  Glarke  Wallace,  comme  grand-maître  de  l'ordre. 
A  Madagascar  les  français  sont  toujours  victorieux.  Mal- 
heureusement la  maladie  fait  de  grands  ravages  parmi  eux.  Le 
gouvernement  est  obligé  d'envoyer  de  nouvelles  troupes  dans  l'île 

pour  remplacer  les  soldats  malades  qui  retournent  en  France. 

Le  général  Herbert,  commandant  des  milices  canadiennes,  a  donné 
sa  démission.  Le  général  Herbert  n'était  pas  populaire  en  certains 
endroits,  ce  qui  était  probablement  dû  en  partie  à  sa  qualité  de 

catholique. M.  Josiah  Wood,  député  fédéral  de  Westmoreland, 

Nouveau-Brunswick,  a  été  nommé  sénateur.  Il  remplace  M. 
Kennedy  F.  Burns,  décédé.    Le  nouveau  sénateur  est  âgé  de  52 

ans. Les  allemands  j;ubilent  de  ce  temps-ci.   Ils  célèbrent  avec 
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enthousiasme  le  25e  anniversaire  des  victoires  qu'ils  ont  remportées 
sur  les  français  aux  jours  néfastes  de  1870.  Un  jour  viendra  peut- 
être  où  la  France  aura  sa  revanche  et  écrasera  ceux  qui,  étant 

trois  contre  un,  ont  été  ses  vainqueurs. Avant  hier,  le  6  août, 

au  couvent  de  la  congrégation  de  Notre-Dame,  à  Montréal,  on  a 
célébré  avec  éclat  le  deuxième  centenaire  de  la  première  messe 
gui  a  été  dite  dans  cette  institution.  Une  messe  solennelle  a  été 
chantée  par  Mgr  l'Archevêque  qui,  pour  cette  mémorable  circons- 
tance, a  revêtu  les  ornements  faits,  il  y  a  deux  cents  ans,  par  la 
célèbre  récluse,  mademoiselle  Jeanne  Leber.  Les  vases  sacrés 
qui  ont  servi  pour  la  messe  du  deuxième  centenaire  sont  ceux  qui 
ont  été  donnés  par  la  recluse.  Ces  vases  sacrés  ainsi  que  les  orne- 
ments avaient  aussi  servi  pour  la  première  messe. 

*,*  Rome. — Aux  dernières  élections  municipales  de  Rome,  le 
23  Juin,  les  citoyens  ont  élu  32  candidats  catholiques  ou  cléricaux. 
Les  diverses  majorités  obtenues  par  ces  candidats  ont  été  beau- 
coup plus  considérables  que  les  majorités  obtenues  par  les  autres 
candidats  élus. 

Les  catholiques  auraient  pu  remporter  des  succès  encore  plus 
signalés,  mais,  pour  des  raisons  majeures,  ils  ont  préféré  n'avoir 
pas  la  majorité  dans  le  conseil  communal  qui  est  composé  de  80 
membres. 

On  sait  déjà  que,  suivants  les  conseils  du  Pape,  les  catholiques- 
ne  prennent  aucune  part  aux  élections  politiques.  Mais  ils  peu- 
vent prendre  part  aux  élections  municipales  sans  pour  cela 
admettre  comme  légitime  le  gouvernement  du  roi  d'Italie. 

Les  catholiques  ont  de  plus  élu  sept  candidats  pour  le  conseil 
provincial  (11.  Ils  ont  aussi  été  vainqueurs  dans  plusieurs  autres 
élections  des  grandes  villes,  notamment  dans  les  Romagnes  et 
dans  le  Piémont. 

*,*  Nouvelles  Galles Le  24  juillet  des  élections  générales  ont 

eu  lieu  pour  la  chambre  basse  des  Nouvelles-Galles  du  Sud.. 
Voici  le  résultat  de  ces  élections  : 

Libre-échangistes 62 

Protectionnistes 40 

Ouvriers 23 

Le  ministère  Reid  est  en  majorité.  Le  parti  ouvrier  lui  donne 
son  appui.  M.  Dibbs,  ancien  premier  ministre,  n'a  pas  é  té  réélu.. 
Le  parti  fédéral  ne  sera  pas  représenté  dans  la  nouvelle  législa- 
ture car  tous  ses  candidats  ont  été  battus. 

(1)  Ce  conseil  se  compose  de  16  membres. 


LE  PROPAGATEUR  399 


*/  Chine. — De  nouveaux  massacres  de  missionnaires  ont  eu 
lieu  dernièrement  eu  Chine.  Les  rebelles  en  sont  les  auteurs. 
Cette  fois  le  massacre  a  eu  lieu  à  Kn-Cheng,  dans  la  province 
de  Fo-Kien,  et  les  personnes  massacrées  sont  des  missionnaires 
protestants  de  nationalité  anglaise.  Les  défaites  éprouvées  par  les 
chinois  dans  la  récente  guerre  avec  le  Japon  ont  rendu  les  rebel- 
les infiniment  plus  audacieux,  et  la  haine  qu'ils  portent  aux  étran- 
gers n'a  plus  de  bornes.  Les  autorités  sont  impuissantes  et,  dans 
certains  lieux,  elles  sont  probablement  complices.  Il  est  temps 
que  les  nations  civilisées,  catholiques  et  protestantes,  prennent 
des  moyens  énergiques  pour  protéger  eflBcacement  leurs  natio- 
naux. 

*/  Cuba. — Les  nouvelles  de  Cuba  sont  toujours  de  plus  en  plus 
contradictoires.  Si  l'on  ajoute  foi  aux  dépêches  télégraphiques  et 
aux  nouvelles  envoyées  par  d'autres  voies,  la  rébellion  est  loin 
d'être  réprimée.  Les  rebelles  battus  dans  un  endroit  prennent 
leur  revanche  dans  un  autre  lieu,  et  chaque  parti  remporte 
autant  de  victoires  que  son  adversaire.  L'Espagne  a  déjà  envoyé 
52.000  soldats  dans  l'île  et  elle  doit  prochainement  en  envoyer 
encore  40.C00.  Elle  a  de  plus  70.000  volontaires  à  son  service. 
Avec  une  armée  aussi  forte  et  un  blocus  efficace  il  est  presqu'im- 
possible  que  les  rebelles  puissent  résister  bien  longtemps. 

*»*  Prorogations. — Ont  été  prorogés  dernièrement  : 

1°  Le  parlement  italien.  Cette  prorogation  a  eu  lieu  le  31 
juillet.  Avant  la  prorogation  la  chambre  des  députés  a  été  le 
théâtre  d'une  scène  écœurante  et  indigne  de  gens  civilisés.  Aux 
injures  ont  succédé  les  coups  et  le  désordre  a  été  tel  que  le  pré- 
sident a  été  obligé  de  suspendre  la  séance. 

2®  Le  parlement  Grec.  11  a  été  prorogé  le  premier  août  après 
le  vote  du  budget. 

3°  La  législature  de  la  colonie  du  Cap,  Cette  législature  a 
passé  un  bill  pour  annexer  le  Bechuanaland  britannique  à  la 
colonie.  La  prorogation  a  eu  lieu  aussitôt  après  le  vote  de  ce  bill 
important.  Avant  cette  prorogation  le  premier  ministre,  M. 
Rhodes,  répondant  à  l'interpellation  d'un  député,  a  déclaré  qu'un-e 
ligne  télégraphique  sera  établie  à  travers  le  continent,  entre  la 
colonie  et  l'Egypte,  aussitôt  que  l'Angleterre  aura  chassé  les 
Mahdistes  du  Soudan. 

*/  Angleterre. — Les  dernières  élections  générales  poar  la 
Chambre  des  Communes  d'Angleterre  sont  maintenant  terminées, 
sauf  une  que  l'on  accorde  généralement  à  l'qpposition. 
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Ces  élections  ont  été  fatales  au  parti  libéral  qui  a  éprouvé  un 
des  plus  grands  désastres  électoraux  dont  l'histoire  d'Angleterre 
fasse  mention.  La  majorité  du  gouvernement  Salisbury,  composée 
des  conservateurs  et  des  libéraux  unionistes  (l)  sera  très  considé- 
rable. Elle  sera  prebablement  de  152  voix  dans  une  chambre 
composée  de  670  membres.  Cette  étrange  coalition  est  composée 
de  411  députés,  et  les  libéraux,  unis  aux  députés  irlandais  (parnel- 
listes  et  anti-parnellistes),  n'en  comptent  que  259.  En  supposant 
que  les  libéraux-unionistes  abandonneraient  le  gouvernement,  ce 
dernier  aurait  encore  une  majorité  de  six  voix. 

Voici  l'état  des  partis  tel  qu'il  sera  à  la  Chambre  des  Communes 
à  l'ouverture  de  la  session  lundi  prochain,  le  12  août  : 

Conservateurs 338 

Unionistes 73 

Libéraux 177 

Anti-Parnellistes 70 

Parnellistes 12 

Total 670 

Les  670  sièges  de  la  Chambre  des  Communes  sont  répartis  de 
la  manière  suivante  : 

Angleterre 465 

Pays  de  Galles  30 

Ecosse 72 

Irlande 103 

Total 670 

Nécrologie. — Sont  décédés  dernière  ment  : 


*  * 


l''  Peter  Hardman  Burnett,  ancien  gouverneur  de  la  Californie. 
Il  est  né  à  Nasville,  Tennessee,  le  15  novembre  1807.  Il  était  avocat 
et  il  a  été  juge  dans  l'Orégon  et  plus  tard  dans  la  Californie.  Le 
13  novembre  1849  il  fut  élu  gouverneur  de  la  Californie  qui  n'était 
encore  qu'un  territoire  et  qui  ne  fut  admise  comme  état  de  l'Union 
qu'en  septembre  1850.  Avant  cette  date  la  Californie  n'avait  eu 
que  des  gouverneurs  militaires  ;  il  en  fut  le  premier  gouverneur 
civil.    Le  gouverneur  Burneit  était  un  converti  au  catholicisme. 

2"  Le  général  belge  Van  der  Smissen.  Il  commandait  au 
Mexique  le  corps  expéditionnaire  belge  au  temps  de  l'empeseur 
Maximilien. 

3'^  Le  maréchal  Peixoto,  ancien  prési  dent  du  Brésil.  Il  était 
président  lors  de  la  dernière  grande  insurrection.  Il  fut  remplacé 
par  le  président  actuel  Moraes. 

4P  L'amiral  Saldanha  da  Gama,  l'u  n  des  principaux  chefs  de 

(1)  Fraoeon  du  parti  libéral  hostile  au  Home-Bule.    Elle    B'eat  séparée  du  parti  lorsque,  ce 
dernier,  guidé  par  M.  Gladstone,  a  résolu  de  rendre  justice  à  l'Irlande. 
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l'insurrection  du  Brésil.  Il  était  l'un  dés  officiers  les  plus  capables 
de  la  marine  brésilienne.  Il  était  partisan  de  la  monarchie.  Lorsque 
la  flotte  insurgée  fit  sa  soumission  en  mars  1B94  Da  Gama  se 
réfugia  à  bord  d'un  navire  de  guerre  portugais.  Le  commandant 
de  ce  navire  refusa  noblement  de  le  livrer  à  Peixoto  et  résolut  de 
l'emmener  au  Portugal.  Da  Gama  s'évada  à  Buenos-Ayres  et  il 
retourna  au  Brésil  où  il  commanda  les  insurgés  des  provinces 
méridionales. 

Les  nouvelles  concernant  la  mort  de  Da  Gama  sont  contradic- 
toires. Il  est  impossible  de  savoir  s'il  s'est  suicidé,  s'il  a  péri  dans 
un  combat  ou  s'il  a  été  massacré  par  les  soldats  du  gouvernement 
dont  il  était  le  prisonnier. 

5°  Monseigneur  Rupert  Seidenbusch,  ancien  vicaire  apostolique 
du  Minnesota  du  Nord.  Il  était  bénédictin.  Mgr  Seidenbusch  est 
né  à  Munich,  en  Bavière,  le  13  octobre  1830  et  il  vint  en  Amérique 
en  1850.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  juin  1853  et  sacré  évêque  le 
30  mai  1875.  Il  fut  nommé  évêque  de  HaMa  et  vicaire  apostolique 
du  Minnesota  du  Nord. 

6''  M.  Shenk,  ancien  président  de  la  confédération  helvétique. 
Il  était  âgé  de  72  ans.  Avant  d'entrer  dans  la  politique  il  fut 
pasteur  à  Laupen.  M.  Shenk  était  un  radical  et  un  ennemi  du 
catholicisme. 

Alby. 


ESPRIT  ET  VERTUS  DU  MISSIONNAIRE  DES  PAUVRES 

C.  J,  Eugène  de  Mazenod,  évêque  de  Marseille.  Fondateur  de  la  Congrégation 
des  Missionnaires  Oblats  de  Marie  Immaculée,  par  le  R.  P.  Eugène  Baffie 
de  la  môme  congrégation. 

1  fort  vol.  in-12 $0.88 


Le  modeste  volume,  que  nous  offrons  aux  âmes  chrétiennes,  est 
avant  tout,  nous  pourrions  même  dire,  exclusivement,  un  livre 
d'édification.  La  curiosité  qui  tenterait  d'en  feuilleter  les  pages, 
pour  y  chercher  le  passe-temps  ou  la  distraction  que  le  désœu- 
vrement appelle,  ne  tarderait  pas  à  éprouver  une  déconvenue  qui 
le  lui  ferait  déposer  aussitôt ,  pour  ne  le  rouvrir  jamais. 

Mais  la  piété  désireuse  de  s'instruire,  de  s'édifier,  de  puiser  de 
nouvelles  ardeurs,  au  spectacle  des  vertus  héroïquement  pra- 
tiquées par  une  grande  âme,  trouvera  dans  nos  récits,  nous  en 
avons  la  ferme  confiance,  la  satisfaction  qu'elle  réclame  et 
l'aliment  spirituel  qui  lui  communiquera  une  vigueur  rajeunie. 

Dans  le  siècle  tourmenté  où  Dieu  a  placé  notre  existence,  la 
restauration  des  ruines  amoncelées  par  la  Révolution  jusqu'à  ce 
jour  triomphante,  absorbe  toute  l'activité  des  ministres  de  l'autel. 
Hommes  d'action  et  de  lutte,  plutôt  qu'hommes  d'étude,  bien  peu 
ont  le  temps  d'écrire.   Quelques  privilégiés  seulement  sont  assez 
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favorisés  pour  jouir  de  ces  heures  de  solitude  durant  lesquelles 
l'âme  peut  se  livrer  tout  entière  aux  méditations  profondes  qui 
la  charment  et  la  sanctifient  tout  à  la  fois. 

En  tout  cas,  de  même  que  le  prêtre  n'est  pas  habituellement 
maître  de  choisir  son  auditoire  et  le  thème  de  son  enseignement, 
ainsi  il  ne  lui  est  pas  loisible  de  déterminer  la  classe  de  lecteurs 
qui  recevront  les  communications  de  son  âme.  La  direction  pra- 
tique de  ses  études  lui  est  imposée  par  les  fonctions  qu'il  exerce. 

Appelé  par  l'obéissance  à  travailler,  depuis  près  de  vingt  ans, 
à  la  formation  des  jeunes  ecclésiastiques  qui  se  préparent,  dans 
le  silence  du  séminaire,  aux  devoirs  de  la  vie  pastorale  ;  absorbé 
par  les  études  philosophiques  ou  théologiques  qui  ont  rempli  la  plus 
grande  partie  de  nos  journées,  nous  avons  consacré  nos  moments 
de  loisir  à  contempler  et  à  étudier  ces  grandes  figures  d'évêques  et 
de  prêtres  qui,  aux  diverses  périodes  de  l'histoire  de  l'Eglise,  of- 
frirent à  leurs  frères  dans  le  sacerdoce,  et  aux  fidèles  commis  à 
leur  sollicitude,  l'exemplaire  vivant  de  la  perfection  ecclésiastique. 

Telle  est  l'origine  de  ce  livre,  dans  lequel  nous  nous  sommes 
proposé  de  faire  revivre  C esprit  et  les  vertus  d'un  Pontife  qui  a 
vécu  dans  notre  siècle,  mêlé  à  toutes  les  luttes  qui  l'ont  agité  et 
et  qui  se  poursuivent  encore  sous  nos  yeux  :  Mgr  Gharles-Joseph- 
Eugène  de  Mazenod,  évêque  de  Marseille. 

Sa  vie  fut  très  active,  très  pénitente,  très  unie  au  Cœur  de 
Jésus.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'Eglise  ait  compté,  à  travers  les 
siècles,  beaucoup  d'âmes  plus  mortifiées  plus  intérieures,  plus 
éprises  de  îa  gloire  de  Dieu.  Notre  livre  en  fournira,  nous  en 
avons  l'assurance,  la  surabondante  démonstration.  Néanmoins,  le 
lecteur  chercherait  vainement  dans  cett  existence  si  éminemment 
apostolique  ces  austérités,  ces  macérations  qui  firent,  aux  jours 
anciens,  l'éclat  et  aussi  l'originalité  de  certaines  vies  monas- 
tiques ou  épiscopales.  La  contemplation  de  ce  bel  ensemble  de 
vertus  engendre  l'enthousiasme  sans  produire  le  découragement, 
et  si  beau  que  soit  le  modèle,  on  ne  désespère  pas  de  parvenir  aie 
reproduire. 

Saint  Augustin,  Saint  François  de  Sales,  Saint  Alphonse  de 
Liguori   revivent  dans  le  saint  Evêque  de  Marseille. 

Ces  incomparables  évêques  captivaient  d'ailleurs  son  esprit  par 
l'exquise  bonté  de  leur  âme  et  leur  inaltérable  mansuétude  à 
l'égard  des  pécheurs. 

Avant  d'ê'tre  évêque,  le  P.  de  Mazenod  avait  été,  pendant  quinze 
ans,  un  missionnaire  très  écouté  des  masses  populaires  que  sé- 
duisait l'élégante  simplicité  de  sa  parole.  Entré  assez  tardivement 
dans  le  sacerdoce,  il  s'élança  dans  la  carrière  avec  une  si  géné- 
reuse intrépidité,  qu'il  ne  tarda  pas  à  atteindre  et  distancer  ses 
frères  plus  jeunes  qui  l'y  avaient  précédé. 

Les  populations  de  la  Provence,  surtout  celles  des  campagnes 
vers  lesquelles  son  zèle  le  dirigea  tout  d'abord,  le  comparèrent  aux 
hommes  apostoliques  les  plus  illustres.  H  reproduisait,  en  effet, 
leurs  vertus  et  renouvelait  leurs  triomphes  sur  l'enfer. 

Appelé  directement  par  le  Souverain  Pontife,  et  malgré  ses  ré- 


LE  PROPAGATEUR  403 


pugnances  personnelles,  à  gouverner  L'église  de  Marseille,  il  se 
montra  puissant  organisateur,  et,  comme  autrefois  Zorobabel 
après  la  captivité  de  Babylone,  il  présida  avec  une  persévérance 
que  nul  obstacle  ne  put  jamais  lasser,  à  la  résurrection  matérielle 
et  religieuse  de  l'antique  église  qui  lui  était  confiée,  et  que  la  Ré- 
volution française  avait  jonchée  de  décombres. 

Quand,  après  vingt-cinq  ans  d'épiscopat,  ce  vaillant  ouvrier  du 
Christ  se  coucha  dans  la  tombe,  cette  grande  œuvre,  on  peut  le 
dire,  était  presque  entièrement  achevée  ;  et  l'archevêque  d'Aix 
pouvait  le  proclamer  sans  exagération,  en  présence  de  sa  dépouille 
mortelle  à  peine  refroidie,  le  plus  illustre  des  successeurs  de 
saint  Lazare. 

Trente-quatre  ans  se  sont  écoulés  depuisce  jour  ;  et  voilà  que  le 
silence  s'est  fait  graduellement  autour  du  sépulcre  et  de  la  mé- 
moire du  saint  prélat.  En  France,  et  même  à  Marseille,  ses  amis, 
ses  admirateurs  ont  successivement  disparu  de  ce  monde.  La 
mémoire  de  ce  juste  sera-t-elle  ensevelie  avec  la  génération  qui 
bénéficia  de  ses  vertus  et  de  son  dévouement  ? 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  aurait  pu  le  croire.  Car  la  pos- 
térité spirituelle  de  Mgr  de  Mazenod,  les  missionnaires  Oblats  de 
Marie  dont  il  fut  le  Fondateur  et  le  Père,  se  renfermaient  eux- 
mêmes  dans  un  mutisme  que  beaucoup,  ne  parvenant  pas  à  l'ex- 
pliquer, leur  reprochaient  comme  une  ingratitude. 

La  raison  de  ce  long  silence  n'est  pas  autre  que  l'amour  de  la 
vie  humble,  cachée,  ignorée  des  hommes  que  le  saint  patriarche 
de  leur  famille  religieuse  leur  avait  tant  recommandé. 

Est-ce  à  dire  qu'ils  ne  devaient  le  rompre  jamais  et  que 
nous  avons  tort  de  parler  aujourd'hui  ?  L'Ecriture  ne  nous 
apprend-elle  pas  que  le  silence  et  la  parole  alternent,  et  avec  une 
égale  opportunité,  dans  la  vie  des  familles,  comme  dans  celle  des 
individus  ? 

D'ailleurs,  les  enfants  de  Mgr  de  Mazenod  pouvaient-ils  négliger 
de  mêler  leur  voix  à  celle  des  prêtres  du  diocèse  de  Marseille  qui 
s'employaient  à  glorifier  sa  mémoire  vénérée  ? 

L'heure  marquée  de  Dieu  pour  la  glorification  de  son  Serviteur 
nous  a  donc  paru  arrivée.  Les  saints  échappent,  en  effet,  à  la  loi 
inexorable  qui  veut  que  toute  gloire  humaine  s'évanouisse  dans 
l'oubli.  Leur  mémoire,  un  moment  voilée  ou  même  méconnue, 
ne  tarde  pas  à  revivre,  et  une  auréole  chaque  jour  plus  resplen- 
dissante couronne  leur  front  aux  regards  des  foules. 

Tandis  que  les  grands  hommes  se  rapetissent  habituellement,  à 
mesure  que  les  générations  s'éloignent  de  leur  tombeau,  les 
saints  suivent  une  progression  contraire  et  grandissent  dans  la 
vénération  des  peuples  qui  ne  se  lassent  pas  de  les  admirer  et  de  les 
invoquer. 

11  en  sera  ainsi  pour  le  saint  Evêque  dont  nous  nous  proposons 
de  révéler  au  monde  les  héroïques  vertus.  Sans  doute  trop  mo- 
destes sont  les  pages  de  notre  humble  travail  pour  orner  son 
front  de  rayons  immortels;  mais  d'autres  viendront  après  nous, 
et  parachèveront  l'œuvre  que  nous  avons  seulement  esquissée. 
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Qu'on  ne  juge  donc  pas  le  saint  Fondateur  de  la  Congrégation 
des  missionnaires  Oblats  de  Marie  exclusivement  d'après  nos 
récits.  Notre  inexpérience,  disons,  notre  inhabilpté  à  tenir  la 
plume  ne  nous  a  pas  permis  de  faire  rayonner  sa  douce  physio- 
nomie, telle  qu'elle  nous  est  apparue  durant  les  longues  heures 
que  nous  sommes  demeuré  dans  sa  contemplation. 

Le  peintre  ou  le  poète  qui,  dès  avant  l'aube,  debout  sur  l'une 
des  cîmes  élevées  des  Alpes,  tiennent  leurs  yeux  fixés  vers  l'Orient 
où  le  soleil  va  apparaître  et  monter,  peuvent-ils  ensuite  peindre 
ou  chanter,  au  point  de  les  rendre  sensibles,  les  magnificences  de 
ce  grandiose  spectacle  ?  Qui  n'aurait  vu  que  leurs  toiles  ou  en- 
tendu que  leurs  chants  soupçonnerait-il  les  étincellements  de 
l'astre  du  jour  ? 

Plus  éblouissantes  et  plus  intraduisibles  sont  les  irradiations- 
qui  jaillissent  de  l'âme  d'un  saint.  Très  souvent,  dans  le  cours  de 
ce  travail,  entrepris  et  continué  pourtant  avec  tout  notre  coeur,  nous 
avons  senti  le  découragement  envahir  et  dominer  notre  âme.  L'i- 
dée de  briser  notre  plume  ou  de  la  passer  à  des  mains  plus  ex- 
ercées hantait  obstinément  notre  esprit. 

Mais  si  attachante  était  la  figure  de  l'aimable  saint  dont  nous- 
étudiions  les  traits  avec  un  ravissement  sans  cesse  renouvelé^ 
qu'une  irrisistible  attraction  nous  inclinait  vers  la  page  com- 
mencée et  nous  forçait  à  la  poursuivre. 

Nous  le  disons  en  toute  sincérité.  Quand  ceux  à  qui  il  appar- 
tenait de  livrer  noire  œuvre  au  grand  jour  de  la  publicité 
l'auraient  impitoyablement  reléguée  dans  la  poussière  d'archives 
oubliées,  nous  n'aurions  pas  estimé  perdues  les  heures  que  nous 
lui  avons  consacrées.  Au  contact  de  ce  Juste,  notre  âme,  il  nous 
le  semble  du  moins,  est  devenue  meilleure.  N'aurions-nous  pas 
d'autre  part  mérité  et  obtenu  la  récompense  promise  à  celui  qui 
traite  son  père  avec  honneur  ?  Enfin  Dieu  qui  regarde,  comme 
fait  à  lui-même  ce  que  nous  faisons  au  moindre  des  siens  n'aurait-il 
pas  eu  comme  agréable  notre  zèle  à  glorifier  un  des  amis  de  son 
cœur  ? 

Il  a  daigné  bénir  notre  travail.  Nous  espérons  qu'il  ne  sera 
pas  inutile  aux  âmes.  Les  Religieux  et  les  Religieuses  des  divers 
Ordres,  les  personnes  de  piété  qui  vivent  dans  le  monde,  nos 
frères  dans  le  sacerdoce,  les  jeunes  ecclésiastiques  de  nos  sémi- 
naires et  surtout  les  fils  spirituels  de  Mgr  de  Mazenod  le  liront 
avec  profit. 

Monseigneur  l'archevêque  d'Aix  écrivait,  il  y  a  quelques  mois, 
à  l'un  des  biographes  du  saint  prélat  :  "  Après  avoir  fait  connais- 
sance avec  votre  Monseigneur  de  Mazenod,  plus  d'un  se  dira  :  si  je 
recommençais  ma  vie,  voilà  comment  je  voudrais  faire.  " 

Puisse  le  nombre  des  âmes  chrétiennes  qui  se  tiendront  ce  lan- 
gage être  considérable  1  Nos  prières  le  demandent  au  Cœur  du 
Maître  dont  la  plus  vive  aspiration  est  de  voir  le  feu  de  la  charité 
embraser  toutes  les  âmes. 

Un   mot,   avant  de  clore  cet  entretien  préliminaire  avec, nos 
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lecteurs,  sur  les  sources  où  nous  avons  puisé  les  récits  qui  vont 
suivre. 

Les  missionnaires  oblats  de  Marie  conservent  précieusement, 
dans  leurs  archives^  les  lettres  écrites  par  leur  vénéré  Fondateur 
aux  divers  menbres  de  sa  Congrégation,  et  surtout  à  ses  premiers 
compagnons  d'apostolat.  C'est  dans  leur  lecture  que  nous  avons 
puisé  la  plus  lumineuse  révélation  du  cœur  de  Mgr  de  Mazenod. 

Nous  avons  lu,  en  outre  dans  son  entier,  le  Journal  très  volu- 
mineux dans  lequel,  sur  l'ordre  du  P.  Tempier  son  ami,  le 
premier  compagnon  de  son  œuvre  des  missions  et  le  supérieur 
qu'il  s'était  volontairement  donné,  le  saint  prélat  consignait,  tous 
'  les  soirs,  les  actes  principaux  de  sa  journée,  et  parfois  aussi  les 
plus  intimes  impressions  de  son  âme.  Il  y  parle  à  cœur  ouvert, 
persuadé  que  nul  regard,  autre  que  celui  de  son  saint  ami  ou  de 
ses  fils  spirituels,  ne  parcourra  jamais  les  lignes  tracées  par  sa 
plume.  Nous  l'avons  encore  trouvé  là  peint  au  vif  et  par  lui- 
même. 

Enfin,  nous  devons  mentionner,  et  nous  te  faisons  avec  un  sen- 
timent particulier  de  reconnaissance,  le  remarquable  travail  de 
l'éminent  Religieux  qui  fût  pour  nous  un  père,  durant  les  quinze 
dernières  années  de  sa  belle  vie,  le  P.R.  Rambert,  aujourd'hui  re- 
tourné à  Dieu.  En  deux  gros  volumes,  composés  principalement 
pour  ses  frères  en  religion,  il  a  réuni  et  mis  en  ordre,  avec  une 
patience  de  Bénédictin,  tous  les  documents  qui  se  rapportent  à 
la  vie  de  notre  vénéré  Patriarche.  Son  travail  nous  à  été  d'un 
précieux  secours.  La  vérité  nous  fait  un  devoir  de  le  constater  ici. 

Ces  documents  si  authentiques  et  si  sûrs,  qui  se  pressaient 
nombreux  sous  notre  main,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  les  uti- 
liser tous.  L'heure  n'est  pas  encore  venue,  on  le  comprend,  de 
parler  en  toute  liberté  des  œuvres  et  des  personnes  de  nos  contem- 
porains. L'injustice,  l'ingratitude  ou  simplement  l'ignorance 
s'acharnent  souvent  à  dénaturer  la  vie  et  les  actes  des  hommes 
publics.  Mis  dans  la  douloureuse  nécessité  de  faire  remarquer 
que  Mgr  de  Mazenod  subit  cette  rude  épreuve,  nous  nous  sommes 
contenté  d'une  rapide  et  discrète  allusion  à  des  faits  qu'il  nous  était 
impossible  de  taire  complètement.  Dans  quelques  années,  quand 
la  mort  et  le  temps  auront  fait  leur  œuvre,  quand  l'historien  ne 
craindra  plus  de  jeter  un  discrédit,  d'ailleurs  mérité,  sur  des  per- 
sonnalités dont  les  intentions  furent  peut-être  moins  répréhen- 
sibles  que  les  actes,  nous  espérons  que  l'un  de  nos  successeurs 
dans  la  Congrégation  reprendra  et  complétera  notre  travail. 

Malgré  ces  réticences  calculées,  notre  livre  est  une  œuvre  de 
vérité  ;  à  cause  d'elles,  il  est  une  œuvre  de  paix.  A  cette  double 
condition  seulement,  il  peut  faire  du  bien  aux  âmes  et  les  porter 
à  Dieu.  "  Tout  est  charité  dans  mon  cœur  ",  disait  fréquemment 
Mgr  de  Mazenod.  Tout  a  été  charité  dans  notre  cœur,  durant  la 
composition  de  ces  pages.  Que  la  charité  de  nos  frères  les  ac- 
cueille, et  surtout  que  la  charité  de  Dieu  les  bénisse  1 

En  la  fête  de  l'Immaculée-Conception,  le  8  décembre  1894 
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T>o      TonJ  P^-  XX. —  Russie. 
ii-age  /-iU-j  p^   XXL  — Turquie.  — Roumanie.  — Grèce.  — Serbie. —  Bulgarie. 

[  —  Monténégro.  —  Bosphore. 

f  Pl.  XXII.  —  Congo  français.  —  Congo  indépendant.  —  Gabon, 
T»o      qoq]  ^^-  X.XIII.  —  Planisphère  des  Missions  catholiques  dans  le  monde, 
r&ge  «^8  <  Pl_  XXIV.  —  Indo-Chine  française  :  Tonkin.  —  Annam.  —  Cochin- 

|_  chine.  —  Cambodge. 
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SUPPLÉMENT  POUR  LE  CANADA. 

f  Pl.  XXV.  —  Province  d'Ontario. 

Paee    48  J  ^^-  ^^^'1-  —  «Canada. 

jTttgt;    ^o^  p^^    XXVIL  — Nouvelle-Ecosse.—  Nouveau-Brunswick.  —  Ile  du 
[  Prince-Edouard. 

ÎPl.  XXVIIL  —  Manitoba  et  partie  du  district  de  Keewatin. 
Pl.  XXIX.  —  Province  de  Québec.  —  Péninsule  de  Gaspé. 
Pl.  XXX.  —  Colombie  anglaise.  —  Ile  "Vancouver,  etc. 


Nous  avons  entrepris  ce  Nouveau  Dictionnaire  universel  illustré^ 
quoiqu'il  en  existe  déjà  plusieurs  autres,  parce  que  nous  avons 
cru  qu'il  y  avait  des  progrès  à  réaliser  ;  d'après  nous  il  restait  à 
faire,  dans  ce  genre,  un  ouvrage  encore  plus  exact,  plus  précis, 
plus  varié,  répondant  mieux  aux  besoins  journaliers,  et  irrépro- 
chable sous  le  rapport  religieux.  Voici  l'esquisse  sommaire  du 
plan  adopté. 

Pour  chaque  mot,  on  donne  la  prononciation  quand  cela  est 
utile;  pour  chaque  famille  de  mots,  Vétymologie ;  les  significations 
principales  au  propice  et  au  figuré,  des  exemples,  les  synonimes,  les 
contraires,  la  conjugaison  complète  des  verbes  irréguliers  et  d'un 
certain  nombre  de  verbes  servant  de  modèles.  Pour  l'orthographe 
nous  suivons  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie 
française  (1878). 

Mais  ce  n'est  pas  un  simple  lexique  que  nous  offrons  au  public, 
c'est  en  même  temps  une  petite  Encyclopédie,  comme  l'indique  le 
qualificatif  d'universel  donné  à  ce  Dictionnaire.  11  contient  en 
effet,  dans  son  cadre  restreint,  pour  toutes  les  sciences,  des  défini- 
tions, des  classifications  de  chaque  chose,  qui  en  donnent  une 
idée  exacte.  Les  locutions  lalines  les  plus  usitées  y  figurent  aussi. 
Tout  ce  qui  concerne  Vhistoire,  la  biographie,  la  géographie,  a  été 
rédigé  avec  un  soin  particulier.  La  population  a  été  empruntée 
aux  derniers  recensements  officiels  de  chaque  pays.  Mais  ce 
mérite  ne  saurait  suffire,  dans  un  temps  où  les  voyages  sont  si 
fréquents  et  où  nous  avons  des  compatriotes  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Aussi  trouvera-t-pn  dans  notre  Dictionnaire  une 
foule  de  renseignements  géographiques  qui  manquent  souvent 
dans  des  dictionnaires  plus  étendus  :  par  exemple,  des  indications 
plus  claires  sur  la  position  des  villes,  les  passages  des  cols  à  tra- 
vers les  Alpes  et  les  Pyrénées,  les  tracés  des  chemins  de  fer  les 
plus  récents  d'une  grande  importance,  tels  que  celui  que  la  Russie 
vient  de  jeter  des  régions  du  Caucase  jusqu'au  centre  de  l'Asie. 
Ces  détails  sont  complétés  par  11  cartes  en  noir  dans  le  texte  et 
par  24  cartes  en  couleurs  hors  texte,  qui  constituent  un  véritable 
petit  atlas.  D'un  autre  côté,  l'illustration  n'est  pas  le  privilège 
exclusif  de  la  géographie  ;  aujourd'hui  l'usage,  disons  la  mode, 
la  réclame  partout.  Nous  devons  reconnaître,  en  effet,  qu'une 
illustration  bien  faite  est  très  utile,  parfois  nécessaire.  La  physi- 
que, la  chimie,  l'histoire  naturelle,  les  mathématiques,  l'archéo- 


408  LE  PROPAGATEUR 


logie,  etc.,  ont  besoin  de  gravures  spéciales.  Ce  qui  est  le  plus 
instructif,  ce  sont  les  groupes  de  figures  se  rapportant  au  même 
sujet  ;  ils  permettent  de  mieux  remarquer  les  diverses  transfor- 
mations et  les  rapports.  Nous  nous  sommes  attachés  à  un  choix 
d'illustrations  à  la  fois  intéressantes  et  utiles.  Pas  de  clichés 
empruntés  à  d'autres  ouvrages,  aucune  superfluité  pour  faire 
nombre  :  tous  nos  desseins  sont  inédits,  composés  exprès  pour  le 
texte  de  notre  Dictionnaire. 

Les  dictionnaires  sont  généralement  ou  hostiles  ou  indifférents 
à  la  religion  ;  un  des  caractères  distinctif  du  nôtre  sera  de  ne 
jamais  transiger  avec  l'erreur,  de  ne  point  rougir  d'attacher 
aux  notions  religieuses  l'importance  capitale  qu'elles  méritent. 
Nous  avons  voulu,  en  un  mot,  qu'il  soit  franchement  catholique 
au  lieu  de  cacher  sa  foi  sous  une  neutralité  intéressée  ;  mais  nous 
avons  la  confiance  que,  grâce  à  la  modération  de  son  langage,  il 
ne  blessera  personne  et  sera  bien  accueilli  de  tous. 

Au  même  point  de  vue,  il  ne  laisse  jamais  passer  l'occasion 
d'exprimer  sur  les  hommes  et  sur  leurs  œuvres  une  appréciation 
aussi  impartiale  que  courte. 

On  dira  peut-être  que  nous  promettons  beaucoup,  nous  répon- 
drons sans  hésiter  que  nous  tenons  ces  promesses.  Nous  en  étions 
assurés  d'avance  en  confiant  la  rédaction  de  cette  oeuvre  à  deux 
hommes  d'une  valeur  incontestable  :  Mgr  Paul  Guénn,  le  savant 
auteur  du  Dictionnaire  des  dictionnaires,  et  M.  G.  Bovier-Lapierre, 
dont  les  ouvrages  classiques  sont  populaires  dans  les  écoles  et 
qui  possède  une  haute  expérience  dans  toutes  les  matières  péda- 
gogiques. 

Nous  n'avons  épargné  ni  frais  ni  soins  pour  donner  à  ce  livre 
une  forme  qui  ne  fût  pas  inférieure  à  la  valeur  du  fond,  tout  en 
le  vendant  au  prix  le  plus  réduit. 

Nous  osons  compter  sur  une  immense  diffusion  ;  nous  en  avons 
pour  garant  l'impatience  avec  laquelle  ce  volume  est  attendu  par 
notre  nombreuse  clientèle. 

Les  éditeurs. 

APPRÉCIATIONS 

Cette  nouvelle  édition  du  dictionnaire  de  Mgr  Paul  Guérin  et 
de  M.  G.  Bovier-Lapierre,  professeur  honoraire  à  l'Université  de 
France,  rendra  d'immenses  services  à  toutes  les  classes  désireuses 
de  s'instruire. 

Sous  un  petit  format,  c'est  une  véritable  encyclopédie  que  ce 
dictionnaire  où  tout  ce  qui  fait  l'objet  des  connaissances  humaines 
est  présenté  sous  une  forme  concise,  claire  et  immédiatement 
saisissable.  C'est  plus  qu'un  lexique.  On  y  trouve  tout  ce  qui 
concerne  l'histoire,  la  biographie,  la  géographie,  les  sciences  et 
les  arts.  La  partie  géographique  est  spécialement  soignée.  Les 
détails  les  plus  précis  sont  donnés.  Ces  détails  sont  complétés 
par  11  cartes  en  noir  dans  le  texte  et  par  24  cartes  en  couleur  hors 
texte,  qui  constituent  un  atlas.    Ajoutons  les  tableaux  encyclopé- 
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diqaes,  une  multitude,  de  figures,  de  cartes  et  planches  pour  faci- 
liter l'intelligence  des  matières  et  on  se  formera  une  idée  du 
mérite  de  l'ouvrage. 

Conçu  dans  un  esprit  éminemment  chrétien  et  catholique,  le 
plan  de  cet  ouvrage  doit  le  rendre  encore  plus  précieux  en  ce  pays. 

Nous  félicitons  MM.  Gadieux  et  Derome  de  leur  initiative.  En 
publiant  une  édition  appropriée  au  Canada,  du  dictionnaire  de 
MgrGuérin,ils  ont  comblé  une  lacuue  dont  le  public  ne  manquera 
pas  de  leur  tenir  compte. 

La  Minerve  du  18  Oct.  1894. 


Le  dictionnaire  des  dictionnaires  de  Mgr  Paul  Guérin  est  très- 
avantageusement  connu  au  Canada.  Son  édition  en  sept  volumes 
in-quarto  a  rencontré  bon  nombre  d'amateurs  qui  aspiraient  sur- 
tout à  posséder  un  dictionnaire  franchement  catholique,  dont 
l'auteur  était  fermement  décidé  à  ne  pas  cacher  sa  foi  sous  une 
neutralité  intéressée,  tout  en  observant  dans  son  langage  la  modé- 
ration indispensable  aux  ouvrages  de  ce  genre. 

Mais  il  fallait  condenser  ce  grand  travail.  Mgr  Guérin  et 
M.  Bovier-Lapierre  publièrent  le  nouveau  dictionnaire  universel 
illustré.  Ce  n'était  pas  encore  assez.  Daux  éditeurs  bien  connus 
en  cette  ville,  MM.  Gadieux  et  Derome  eurent  l'heureuse  idée 
d'ajouter  à  ce  dictionnaire  un  supplément  spécial  an  Canada  avec 
illustrations. 

C'est  ce  volume  que  nous  signalons  à  nos  lecteurs,  et  que  nous 
leur  recommandons  après  un  examen  approfondi. 

Les  auteurs  d'un  dictionnaire  ont,  en  publiant  une  édition 
nouvelle  des  avantages  précieux,  c'est  de  pouvoir  d'abord  profiter 
des  travaux  faits  jusqu'alors,  c'est  aussi  de  rectifier  les  erreurs 
commises  par  leurs  devanciers,  c'est  enfin,  au  point  de  vue  des 
statistiques,  de  la  population  des  villes,  de  la  biographie  des 
hommes  célèbres,  contemporains  ou  gloires  récentes,  de  donner 
des  renseignements  plus  complets  que  leurs  aînés. 

Le  nouveau  dictionnaire  universel  a  utilisé  pour  le  plus  grand 
profit  de  ses  lecteurs  tous  ces  avantages.  11  l'a  fait  avec  pins  de 
détails  pour  le  Canada.  Dans  le  supplément  affecté  à  notre  pays, 
il  donne  d'abord  des  cartes  —  au  nombre  de  six  — qui  permettent 
d'avoir  une  notion  très  exacte  des  provinces  de  la  Confédération 
et  des  territoires  non  encore  convertis  en  provinces. 

Des  illustrations  nombreuses,  faites  cette  année  même  et  qui 
sont  des  reproductions  fidèles  donnent  une  juste  idée  des  monu- 
ments les  plus  remarquables.  On  y  trouve  les  églises  les  plus 
renommées  de  Québec,  de  Montréal,  tous  les  collèges  et  séminaires 
de  notre  province,  les  principaux  couvents  des  communautés  de 
religieux  et  de  religieuses.  En  outre  des  portraits  reproduits 
d'après  les  meilleurs  spécimens  permettent  de  se  familiariser  avec 
les  traits  de  nos  hommes  les  plus  célèbres  et,  certes,  le  Canada  a 
l'honneur^d'en  fournir  une  longue  liste. 
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Quant  au  texte  lui-même  et  à  l'esprit  dans  lequel  les  notices 
biographiques  sont  écrites,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
citer  ici  deux  extraits  qui  convaincront  le  lecteur  du  soin  apporté 
à  la  rédactiou  de  ces  courts  résumés  où  tout  doit  être  condensé  en 
quelques  lignes,  mais  où  rien  d'important  n'est  omis.  Nous 
prenons  Xgr  Taché  de  regrettée  mémoire,  mort  en  juin  1894 
(ce  douloureux  événement  d'hier,  pour  ainsi  dire),  et  Tadoussac, 
aux  souvenirs  historiques  si  attachants.  Deux  illustrations  accom- 
pagnent ces  notices  :  le  portrait  de  Mgr  Taché  et  la  reproduction 
de  l'ancienne  église  de  Tadoussac,  une  des  plus  anciennes  de  la 
Nouvelle-France. 

Taché  {Mgr  Alexandre  Antonin),  de  la  congrégation  des  Oblats  de  Marie- 
Immaculée,  né  à  Fraserville,  en  1823  ;  fit  ses  études  au  collège  d^;  Saint-Hyacinthe  ; 
entra  chez  les  oblats  en  1844  ;  ordonné  prêtre  par  Mgr  Provencher  en  1845  ; 
élu  évêque  d'Arah  et  coadjuteur  de  ce  même  évèque  en  1850  ;  sacré  à  Viviers, 
France,  en  1851  ;  succéda  à  Mgr  Provencher  en  1853  :  étant  alors  dans  une 
mission  lointaine  du  diocèse,  il  n*:^  prit  possession  solennelle  de  sa  cathédrale 
que  le  5  novembre  1854  ;  élu  premier  archevêque  de  Saint-Boniface  en  1871  ; 
décédé  en  1894. 

Mgr  Taché  a  joué  un  grand  rôle  dans  le  Manitoba  et  le  Nord-Ouest,  oii  il  était 
le  chef-aimé,  respecté  et  reconnu  de  la  race  canadienne-française.  Jouissant 
d'une  immense  influence  sur  ces  populations,  c'est  à  lui  que  les  autorités  eurent 
recours  chaque  fois  qu'il  s'est  élevé  des  dilBcullés,  et  toujours  sa  voix  a  été 
écoutée  des  fidèles.  Il  n'a  cessé  de  combattre  pour  les  droits  des  catholiques, 
et  les  derniers  efforts  de  son  énergie  ont  été  pour  protester  contre  l'injustice 
commise  à  leur  égard  par  une  majorité  fanatique  et  intolérante. 

Tadoussac  [Sainte-Croix-de),  2440  h.  Vge,  paroisse  et  ch.-l,  du  comté  de 
Saguenay,  P.  Q.,  près  de  l'embouchure  du  Saguenay,  au  fond  d'une  jolie  baie  à 
grève  de  sable,  entourée  de  moniagnes  de  roc  solide.  Très  fréquenté  par  les 
touristes  et  les  baigneurs  pendant  la  saison  d'été,  ce  village  a  de  bons  hôtels  et 
renferme  un  grand  nombre  de  jolies  villas.  Dans  les  commencements  de  la 
colonie,  Tadoussac  en  fut  le  principal  établissement  et  pendant  longtemps  resta 
le  plus  important  des  postes  où  se  faisait  la  traite  des  fourrures.  On  y  voit 
encore  les  ruines  d'un  édifice  construit  par  'es  jésuites,  qui  y  exercèrent  leur 
apostolat  peniant  près  de  deux  siècles.  En  1599,  le  capitaine  Chauvin,  muni 
des  pouvoirs  précédemment  accordés  au  marquis  de  la  Roche,  y  débarqua  une 
douzaine  d'hommes,  qui  seraient  morts  de  faim  dans  l'hiver,  si  les  sauvages  ne 
les  avaient  recueillis  dans  leurs  cabanes.  En  1608,  M.  de  Monts  prit  Champlain 
pour  lieutenant  et  arma  deux  navires,  dont  l'un  pour  trafiquer  à  Tadoussac. 
C'est  de  cet  endroit  que  David  Kerth,  en  1628,  écrivit  à  Champlain  pour  lui 
demander  de  rendre  Québec  sans  coup  férir.  Trompé  par  la  ferme  attitude  du 
commandant  français,  Kerth  brûla  tous  les  navires  qu'il  y  avait  à  Tadoussac,  et 
regagna  le  bas  du  fleuve.  L'année  suivante,  il  revint  à  cet  endroit  et  y  resta 
avec  le  gros  de  sa  flotte,  pendant  que  ses  frères  Louis  et  Thomas  allaient  prendre 
possession  de  Québec.  Après  la  terrible  année  1670,  oii  la  petite  vérole  enleva 
des  tribus  entières  et  dépeupla  presque  complètement  le  nord  du  Canada, 
Tadoussac  fut  abandonné  par  les  sauvages. 

La  Croix  du  Canada^  18  Oct.  1894. 


Nous  accusons  réception  de  l'envoi  gracieux  fait  par  la  maison 
Cadieux  et  Derome,  libraires,  à  Montréal,  du  Nouveau  Dictionnaire 
universel  et  illustré  de  Mgr  Paul  Guérin C'est  un  des  plus  beaux 
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ouvrages  du  genre  qui  aient  élé  mis  à  la  disposition  du  public 
canadien.  Très  bien  illustré,  très  bien  agencé  pour  les  matières, 
très  complet  sous  tous  rapports,  cet  ouvrage  sera  un  aide  précieux 
pour  tous  les  amateurs  de  la  langue  française.  II  sera  certaine- 
ment en  très  grande  demande. 

Le  Moniteur  du  19  Oct,  1894. 


On  connaît  déjà  ce  joli  dictionnaire  universel  de  Mgr  Paul 
Guérin,  illustré  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte  et  hors 
texte  et  comprenant  également  les  dernières  divisions  géogra- 
phiques du  globe.  MM.  Gadieux  et  Derome  viennent  d'en  faire 
préparer  par  la  maison  Mame  de  Tours,  une  édition  spécialement 
à  l'usage  du  Canada,  enrichie  des  gravures  de  nos  principaux 
hommes  publics  et  des  édifices  les  plus  remarquables  du  Ganada. 

Gent  quarante-quatre  pages  de  texte  et  plusieurs  cartes  géogra- 
phiques sont  consacrées  à  notre  pays. 

Get  ouvrage,  à  tous  les  points  de  vue  recommandable,  sera  d'une 
grande  utilité  pour  notre  jeunesse.  Avant  longtemps  ce  diction- 
naire aura  pénétré  dans  toutes  les  écoles  de  la  province.  Prix  :  81.00. 

V Enseignement  Primaire^  15  Nov.  1894. 


Nous  avons  déjà  parlé  de  l'édition  française  de  ce  dictionnaire 
dans  le  Journal  de  r Instruction  publique.  Nous  ne  répéterons  pas 
ce  que  nous  en  avons  dit  ;  nous  ajouterons,  cependant,  que  la 
présente  édition  nous  paraît  avoir  été  spécialement  soignée.  Les 
données  sur  l'histoire,  la  géographie,  les  sciences  et  les  arts  ont^ 
dû  être  puisées  à  bonne  source,  et  la  rédaction  en  est  claire  et' 
précise.  Pour  rendre  encore  plus  sensible  l'intelligence  de  ces 
détails,  l'ouvrage  renferme  964  figures,  Il  cartes  dans  le  texte, 
30  cartes  et  planches  en  couleurs  hors  texte  et  44  tableaux 
encyclopédiques. 

La  partie  relative  au  Ganada  comprend  144  pages,  dans  lesquelles 
on  trouve  une  foule  de  renseignements  dont  la  connaissanee, 
suivant  nous,  est  indispensable. 

Journal  de  l'Instruction  publique^  Nov.  1894. 


*'  Voici  un  livre  vraiment  utile,  d'autant  plus  utile  qu'il  renferme 
une  foule  d'indications  spéciales  à  notre  pays  :  notices  biogra- 
phiques sur  nos  célébrités,  détails  topographiques  contrôlés 
avec  soin,  renseignements  historiques  très  complets,  résumés  en 
quelques  lignes,  mais  relevant  fidèlement  tous  les  points  impor- 
tants. Ge  supplément  a  été  fait,  et  ceci  mérite  d'être  noté,  dans  le 
même  esprit  que  le  Dictionnaire  des  dictionnaires  de  Mgr  Guérin,, 
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c'est-à-dire  dans  un  esprit  religieux  et  catholique.  Les  ouvrages 
de  ce  genre  sont  malheureusement  trop  rares  et  l'on  sait  avec 
quelle  satisfaction,  le  clergé  et  les  maisons  religieuses  d'enseigne- 
ment ont  accueilli  l'ouvrage  de  MgrGuérin.  Les  lecteurs  peuvent 
être  certains  de  trouver  là  une  doctrine  conforme  aux  enseigne- 
ments de  l'Eglise  et,  sur  les  hommes  et  les  choses,  des  jugements 
qui  ne  sont  pas  inspirés  par  l'hostilité  contre  notre  sainte  Religion. 
Mgr  Guérin,  dans  son  grand  travail,  s'est  proposé  de  défendre 
l'Eglise  des  attaques  dont  elle  a  été  l'objet.  Il  l'a  fait  avec  une 
science  et  une  fermeté  remarquables.  Le  nouveau  dictionnaire 
illustré  universel  —  qui  n'est  que  le  résumé  du  Dictionnaire  des 
dictionnaires  —  possède  les  mêmes  avantages.  Il  est  inutile  d'insis- 
ter plus  longuement  sur  ce  point  d'une  importance  capitale. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  partie  spécialement  consacrée  au 
Canada,  nous  avons  déjà  indiqué  brièvement  le  soin  avec  lequel 
ce  supplément  a  été  rédigé.  Ajoutons  encore  qu'il  comprend  de 
nombreuses  illustrations,  vues,  portraits  très  fidèlement  reproduits, 
qui  aident  à  mieux  fixer  dans  l'esprit  le  texte  qu'ils  accompagnent. 
Les  éditeurs,  MM.  Cadieux  et  Derome,  de  Montréal,  méritent  des 
éloges  pour  avoir  fourni  à  nos  maisons  d'éducation  ce  livre  indis- 
pensable, pour  l'avoir  mis  au  courant  sous  tous  les  rapports  : 
chiffres  de  la  population,  divisions  des  paroisses,  nouvelles  érec- 
tions d'évêchés  ou  de  vicariats  apostoliques.  On  ne  saurait  trop 
signaler  ce  caractère  spécial  du  Dictionnaire  Universel  illustré, 
qui  lui  assure  une  grande  vogue,  justifiée  du  reste,  par  l'exactitude 
des  renseignements  donnés." 


La  Semaine  Religieuse  de  Montréal^  22  Dec.  1804. 
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PARTIE    LÉGALE 

Rédacteur  :  A  1.  B  Y 


MARIAGE 


Question — .A  quel  âge  un  individu  peuUil  se  marier  saas  avoir  au  préalable 
obtenu  le  consentement  de  ses  père  et  mère  ? 

Un  garçon. 

Réponse. — A  vingt  et  un  ans  révolus. 

Le  mineur  qui  veut  se  marier  doit  au  préalable  obtenir  le  con- 
sentement de  ses  père  et  mère,  ou  du  survivant  d'eux.  Si  le  père 
et  la  mère  ne  s'accordent  pas,  la  volonté  du, père  doit  prévaloir. 
Ainsi  si  la  mère  refuse  son  consentement  au  mariage  celui  du 
père  suflBt. 

Si  les  père  et  mère  du  mineur  sont  tous  deux  décédés,  ou  s'ils 
sont  dans  l'impossibilité  de  manifester  leur  volonté,  le  mineur  ne 
peut  pas  contracter  mariage  sans  le  consentement  de  son  tuteur. 
Ce  dernier  ne  peut  cependant  pas  donner  ce  consentement  sans 
avoir  pris  l'avis  du  conseil  de  famille  du  mineur.  Cet  avis  doit 
être  homologué  en  justice. 


RESPONSABILITE 

Condamnation  d'un  syndicat. — La  première  chambre  du  tribunal 
de  la  Seine,  présidée  par  M.  Baudouin,  vient  d'accueillir  la  de- 
mande en  dommages-intérêts  formée  contre  le  syndicat  des  fon- 
deurs en  cuivre  par  MM.  Bonnissant  père  et  fils.  Le  syndicat 
avait  interdit  à  plusieurs  patrons  d'employer  ces  deux  ouvriers, 
sous  peine  de  se  voir  eux-mêmes  frappés  de  consigne. 

A  cause  de  l'importance  de  ce  jugement,  nous  croyons  devoir 
en  reproduire  quelques  considérants  : 

AUendu  que  des  documents  versés  aux  débats  résulte  la  preuve  que  la  cham- 
bre syndicale  des  ouvriers  fondeurs  eu  cuivre,  imitant  en  cela  l'exemple  xle 
beaucoup  d'autres  syndicats  frappe  de  consigne  tous  ceux  n'obéissent  pas  à 
ses  ordres  ; 

Qu'aux  termes  de  ses  statuts  (article  28  et  suivants)  la  consigne  consiste  dans 
l'inierdiction  faite  aux  ouvriers,  môme  non  syndiqués,  de  travailler  dans  des 
maisons  mises  par  elle  en  interdit,  aux  patrons  d'employer  des  ouvriers  mis  à 
l'index  sous  peine,  pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  de  se  voir  mis  en  con- 
signe ; 

Que,  pour  assurer  l'effet  de  la  consigne,  les  noms  de  ceux  qui  en  sont  frappés 
sont,  chaque  mois,  publiés  par  le  journal  La  Fonderie,  organe  de  la  chambre 
syndicale,  sous  le  titre  infamant  de  "  Pilori  corporatif  "  ; 
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Que  la  consigne  dure  tant  que  l'ouvrier  n'a  pas  fait  amende  honorable  et  n'a 
pas  obtenu  de  l'assemblée  générale,  dont  il  est  tenu  de  faire  les  frais,  la  levée 
de  la  mesure  qui  l'a  frappé  ; 

Attendu  que,  dès  1885,  Bonnissant  père  a  été  mis  en  consigne  par  la  chambre 
syndicale  ;  qu'il  travaillait  alors  comme  ouvrier  mouleur  en  cuivre  dans  la 
maison  Geoffroy,  sise  a  Paris  ; 

Que  l'un  des  membres  de  la  chambre  syndicale,  Terrier,  ayant  voulu  prendre 
la  place  d'Isaïe,  chef  d'atelier  de  la  maison,  le  renvoi  de  ce  dernier  fut  demandé 
à  ses  patrons  ;  que  sur  leur  refus  d'obtempérer  à  l'injonction  de  la  chambre 
syndicale,  leur  maison  fut  mise  en  consigne  et  inscrite  au  pilori  corporatif; 

Qu'il  en  fut  de  même  des  ouvriers  qui  restèrent  dans  la  maison,  et  notamment 
de  Bonnissant  père,  qui  depuis  ce  moment  n'a  cessé  de  figurer  au  pilori 

'' Le  tribunal  déclare  Bonnissant  père  bien  fondé  dans  la  de- 
mande qu'il  a  formée  tant  en  son  nom  personnel  que  comme 
administrateur  légal  de  la  personne  et  des  biens  de  Yictor  Bon- 
nissant, son  fils  mineur  ; 

"  Condamne  les  défendeurs  à  lui  payer,  à  titre  de  réparation  du 
dommage  causé  par  leur  faute,  la  somme  5.000  francs,  dont  4.500 
sont  attribués  personnellement  au  père  et  500  au  fils  ; 

"Déboute  les  défendeurs  de  leurs  fins  et  conclusions  tant  prin- 
cipales que  subsidiaires  ;  les  condamne  aux  dépens,  dont  le  recou- 
vrement sera  poursuivi  conformément  à  la  loi  sur  l'assistance 
judiciaire." 

M.  Laya  plaidait  pour  le  demandeur  et  M.  Millerand  pour  la 
chambre  syndicale. 

U  Univers. 
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AVANT.  PROPOS 


Le  R.  P.  Gaussette,  que  cite  le  R.  P.  Fayollat  dans  son  livre  sur 
l'Apostolat  de  la  Presse,  appelle  les  romans  une  invention  diabo- 
lique. Je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  le  digne  religieux  a 
parfaitement  raison.  Le  roman,  surtout  le  roman  moderne  et 
plus  particulièrement  encore  le  roman  français  me  paraît  être  une 
arme  forgée  par  Satan  lui-même  pour  la  destruction  du  genre  hu- 
main. Et  malgré  cette  conviction  j'écris  un  roman.  Oui,  et  je  le 
fais  sans  scrupule  ;  pour  la  raison  qu'il  est  permis  de  s'emparer 
des  machines  de  guerre  de  l'eunemi  et  de  les  faire  servir  à  battre 
en  brèche  les  remparts  qu'on  assiège.  C'est  même  une  tactique 
dont  on  tire  quelque  profit  sur  les  champs  de  bataille. 

On  ne  saurait  contester  l'influence  immense  qu'exerce  le  roman 
sur  la  société  moderne.  Jules  Vallès,  témoin  peu  suspect,  a  dit  : 
''  Combien  j'en  ai  vu  de  ces  jeunes  gens,  dont  un  passage,  lu  un 
malin,  a  dominé,  défait  ou  refait,  perdu  ou  sauvé  l'existence.  Bal- 
zac,  par  exemple,  comme  il  a  fait  travailler  les  juges  et  pleurer  les 
mères  1  Sous  ses  pas,  que  de  consciences  écrasées  I  Combien,  par- 
mi nous,  se  sont  perdus,  ont  coulé,  qui  agitaient  au-dessus  du 
bourbier  où  ils  allaient  mourir  une  page  arrachée  à  la  Comédie 
humaine...  Amour,  vengeance,  passion,  crime,  tout  est  copié, 
tout.  Pas  une  de  leurs  émotions  n'est  franche.  Le  livre  est  là.  " 

Le  roman  est  donc,  de  nos  jours,  une  puissance  formidable  en- 
tre les  mains  du  malfaiteur  littéraire.    Sans  doute,  s'il  était  pos- 
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sible  de  détruire,  de  fond  en  comble,  cette  terrible  invention,  ii 
faudrait  le  faire,  pour  le  bonheur  de  l'humanité  ;  car  les  suppôts 
de  Satan  le  feront  toujours  servir  beaucoup  plus  à  la  cause  du 
mal  que  les  amis  de  Dieu  n'en  pourront  tirer  d'avantages  pour  le 
bien.  La  même  chose  peut  se  dire,  je  crois,  des  journaux.  Ce- 
pendant, il  est  admis,  aujourd'hui,  que  la  presse  catholique  est 
une  nécessité,  même  une  œuvre  pie.  C'est  que,  pour  livrer  le  bon 
combat,  il  faut  prendre  toutes  les  armes,  même  celles  qu'on  ar- 
rache à  l'ennemi  ;  à  la  condition,  toutefois,  qu'on  puisse  légiti- 
mement s'en  servir.  11  faut  s'assurer  de  la  possibilité  de  manier 
ces  engins  sans  blesser  ses  propres  troupes.  Certaines  inventions 
diaboliques  qui  ne  sont  propres  qu'à  faire  le  mal  :  l'homme  le 
plus  saint  et  le  plus  habile  ne  saurait  en  tirer  le  moindre  bien. 
L'école  neutre,  par  exemple,  ou  les  sociétés  secrètes,  ne  seront  ja- 
mais acceptées  par  l'Eglise  comme  moyen  d'action.  Ces  choses-là, 
il  ne  faut  y  toucher  que  pour  les  détruire  ;  il  ne  faut  les  men- 
tionner que  pour  les  flétrir.  Mais  le  roman,  toute  satanique  que 
peut  être  son  oiigine,  n'entre  pas  dans  cette  catégorie.  La  preuve 
qu'on  peut  s'en  servir  pour  le  bien,  c'est  qu'on  s'en  est  servi  ad 
majorem  Dei  gloriam.  Je  ne  parie  pas  du  roman  simplement  hon- 
nête qui  procure  une  heure  d'agréable  récréation  sans  déposer 
dans  l'âme  des  semences  funestes  ;  mais  du  roman  qui  fortifie  la 
volonté,  qui  élève  et  assainit  le  cœur,  qui  fait  aimer  davantage  la 
vertu  et  haïr  le  vice,  qui  inspire  de  nobles  sentiments,  qui  est,  en 
un  mot,  la  contre-partie  du  roman  infâme. 

Pour  moi,  le  type  du  roman  chrétien  de  combat,  si  je  puis 
m' exprimer  ainsi,  c'est  ce  livre  délicieux  qu'a  fait  un  père  de  la 
Compagnie  de  Jésus  et  qui  s'intitude  :  Le  Roman  d'un  Jésuite. 
C'est  un  vrai  roman,  dans  toute  la  force  du  terme,  et  jamais  pour- 
tant Satan  n'a  été  mieux  combattu  que  dans  ces  pages.  J'avoue 
que  c'est  la  lecture  du  Roman  d'un  Jésuite  qui  a  fait  disparaître 
chez  moi  tout  doute  sur  la  possibilité  de  se  servir  avantageu- 
sement, pour  la  cause  catholique,  du  roman  proprement  dit.  Un 
ouvrage  plus  récent,  Jean-Christophe,  qui  a  également  un  prêtre 
pour  auteur,  n'a  fait  que  confirmer  ma  conviction.  Puisqu'un 
père  jésuite  et  un  curé  ont  si  bien  tourné  une  des  armes  de  Satan 
contre  la  Cité  du  mal,  je  me  crois  autorisé  à  tenter  la  même  aven- 
ture. Si  je  ne  réussis  pas,  il  faudra  dire  que  j'ai  manqué  de  l'ha- 
bileté voulue  pour  mener  l'entreprise  à  bonne  fin  ;  non  pas  que 
l'entreprise  est  impossible. 

Un  journal  conservateur,  très  attaché  au  statu  guo  politique  du 
Canada,  répondant  un  jour  à  la  Vérité,  s'exprimait  ainsi  ;  "  L'aspira- 
tion est  une  fleur  d'espérance.  Si  l'atmosphère  dans  laquelle  elle 
s'épanouit  n'est  pas  favorable,  elle  se  dessèche  et  tombe;  si,  au 
contraire,  l'atmosphère  lui  convient,  elle  prend  vigueur,  elle  est 
fécondée  et  produit  un  fruit  ;  mais  si  quelqu'un  s'avise  de  cueillir 
ce  fruit  avant  qu'il  ne  soit  mûr,  tout  est  perdu.  La  maturité 
n'arrive  qu'à  l'heure  marquée  par  la  Providence,  et  il  faut  avoir 
la  sagesse  d'attendre." 
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Dieu  a  planté  dans  le  cœur  de  tout  Canadien-français  patriote, 
"  une  fleur  d'espérance."  C'est  l'aspiration  vers  l'établissement, 
sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  d'une  Nouvelle-France  dont  la 
mission  sera  de  continuer  sur  cette  terre  d'Amérique  l'œuvre  de 
civilisation  chrétienne  que  la  vieille  France  a  poursuivie  avec 
tant  de  gloire  pendant  de  si  longs  siècles.  Cette  aspiration  natio- 
nale, cette  fleur  d'espérance  de  tout  un  peuple,  il  lui  faut  une 
atmosphère  favorable  pour  se  développer,  pour  prendre  vigueur 
et  produire  un  fruit.  J'écris  ce  livre  pour  contribuer,  selon  mes 
faibles  moyens,  à  l'assainissement  de  l'atmosphère  qui  entoure 
cette  fleur  précieuse  ;  pour  détruire,  si  c'est  possible,  quelques-unes 
des  mauvaises  herbes  qlii  menacent  de  l'étouffer. 

La  maturité  n'arrive  qu'à  l'heure  marquée  par  la  divine  Provi- 
dence, sans  doute.  Mais  l'homme  peut  et  doit  travailler  à  empêcher 
que  cette  heure  providentielle  ne  soit  retardée  ;  il  peut  et  doit 
faire  en  sorte  que  la  maturation  se  poursuive  sans  entraves. 
Accuse-t-on  le  cultivateur  de  vouloir  hâter  indûment  l'heure  pro- 
videntielle lorsque,  le  printemps,  il  protège  ses  plants  contre  les 
vents  et  les  gelées  et  concentre  sur  eux  les  rayons  du  soleil  ? 

Entre  l'activité  inquiète  et  fiévreuse  du  matérialiste  qui,  dans 
son  orgueil  et  sa  présomption,  ne  compte  que  sur  lui-même  pour 
réussir,  et  l'inertie  du  fataliste  qui,  craignant  l'effort,  se  croise  les 
bras  et  cherche  à  se  persuader  que  sa  paresse  n'est  que  la  confiance 
en  Dieu  ;  entre  ces  deux  péchés  opposés,  et  à  égale  distance  de 
l'un  et  de  l'autre,  se  place  la  vertu  chrétienne  qui  travaillp  autant 
qu'elle  prie  ;  qui  plante,  qui  arrose  et  qui  attend  de  Dieu  la 
croissance 

Que  l'on  ne  s'étonne  pas  de  voir  que  mon  héros,  tout  en  se  livrant 
aux  luttes  politiques,  est  non  seulement  un  croyant  mais  aussi  un 
pratiquant,  un  chrétien  par  le  cœur  autant  que  par  l'intelligence. 
L'abbé  Ferland  nous  dit,  dans  son  histoire  du  Canada,  que  "dès 
les  commencements  de  la  colonie,  on  voit  la  religion  occuper 
partout  la  première  place."  Pour  atteindre  parmi  les  nations  le 
rang  que  la  Providence  nous  destine  il  nous  faut  revenir  à  l'esprit 
des  ancêtres  et  remettre  la  religion  partout  à  la  première  place  ; 
il  faut  que  l'amour  de  la  patrie  canadienne-française  soit  étroite- 
ment uni  à  la  foi  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  au  zèle  pour 
la  défense  de  son  Eglise.  L'instrument  dont  Dieu  se  servira  pour 
constituer  définitivement  la  nation  canadienne-française  sera 
moins  un  grand  orateur,  un  habile  politique,  ou  un  fougueux 
agitateur,  qu'un  parfait  chrétien  qui  travaille,  qui  s'immole  et  qui 
prie  ;  moins  un  Kossuth  qu'un  Garcia  Moreno. 

Peut-être  m'accusera-t-on  de  faire  des  rêves  patriotiques  qui  ne 
sauraient  se  réaliser  jamais. 

Ces  rêves,  —  si  ce  ne  sont  que  des  rêves,  —  m'ont  été  inspirés 
par  la  lecture  de  l'histoire  de  la  Nouvelle-France,  la  plus  belle 
des  temps  modernes,  parce  qu'elle  est  la  plus  imprégnée  du  souffle 
apostolique  et  de  l'esprit  chevaleresque.    Mais  sont-ce  purement 


418  LE  PROPAGATEUR 

des  rêves  ?  Ne  peut-on  pas  y  voir  plutôt  des  espérances  que  justifie 
le  passé,  des  aspirations  réalisables  vers  un  avenir  que  la  Provi- 
dence nous  réserve,  vers  l'accomplissement  de  notre  destinée 
nationale  ? 

Rêves  ou  aspirations,  ces  pensées  planent  sur  les  lieux  que 
j'habite  ;  sur  ces  hauteurs,  témoins  des  luttes  suprêmes  de  nos 
pères  ;  elles  sortent  de  ce  sol  qu'ont  arrosé  de  leur  sang  les  deux 
races  vaillantes  que  j'aime,  je  puis  le  dire,  également,  parce 
qu'également  j'appartiens  aux  deux. 

Ma  vie  s'écoule  entre  les  plaines  d'Abraham  et  les  plaines  de 
Sainte-Foye,  entre  le  champ  de  bataille  où  les  Français  ont 
glorieusement  succombé  et  celui  où  glorieusement  ils  ont  pris 
leur  revanche.  Est-il  étonnant  que  dans  celte  atmosphère  que 
des  héros  ont  respirée  il  me  vienne  des  idées  audacieuses  ;  qu'en 
songeant  aux  luttes  de  géants  qui  se  sont  livrées  jadis  ici  pour  la 
possession  de  la  Nouvelle-France,  j'entrevoie  pour  cet  enjeu  de 
combats  mémorables  un  avenir  glorieux  ?  Est-il  étonnant  que, 
demeurant  plus  près  de  Sainte-Foye  que  des  plaines  d'Abraham, 
je  me  souvienne  sans  cesse  que  la  dernière  victoire  remportée  sur 
ces  hauteurs  fut  une  victoire  française  ;  que,  tout  anglais  que  je 
suis  par  un  côté,  j'aspire  ardemment  vers  le  triomphe  définitif  de 
la  race  française  sur  ce  coin  de  terre  que  la  Providence  lui  a 
donné  en  partage  et  que  seule  la  Providence  pourra  lui  enlever  ? 

Pendant  mes  vingt  années  de  journalisme,  je  n'ai  guère  fait 
autre  chose  que  de  la  polémique.  Sur  le  terrain  de  combat  où  je 
me  suis  constamment  trouvé,  j'ai  peu  cultivé  les  fleurs,  visant 
bien  plus  à  la  clarté  et  à  la  concision  qu'aux  ornements  du  style. 
Resserré  dans  les  limites  étroites  d'un  journal  à  petit  format,  j'ai 
contracté  l'habitude  de  condenser  ma  pensée,  de  l'exprimer  en 
aussi  peu  de  mots  que  possible,  de  m'en  tenir  aux  grandes  lignes, 
aux  points  principaux.  Qu'on  ne  cherche  donc  pas  dans  ces  pages 
le  fini  exquis  des  détails  qui  constitue  le  charme  de  beaucoup  de 
romans.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'offrir  au  public  une  œuvre 
littéraire  délicatement  ciselée,  ni  une  étude  de  mœurs  patiemment 
fouillée  ;  mais  une  simple  ébauche  où,  à  défaut  de  gracieux  déve- 
loppements, j'ai  tâché  ds  mettre  quelques  idées  suggestives  que 
l'imagination  du  lecteur  devra  compléter. 

Si  tel  homme  public,  journaliste,  député  ou  ministre,  retrouve 
dans  ces  pages  certaines  de  ses  thèses  favorites  sur  les  lèvres  ou 
sous  la  plume  de  personnages  peu  recommandables,  qu'il  veuille 
bien  croire  que  je  combats,  non  sa  personne,  mais  ses  doctrines. 


J.-P.  Tardivel. 
Chemin  Sainte-Foye  près  Québec,  Jeudi  saint,  1895. 
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LA  QUESTION  RELIGIEUSE  EN  ORIENT 

Et  l'Union  des  Eglises,  par  un  Missionnaire. 
ln-12 $0.25 


(suite) 

Si  du  général  nous  passions  au  particulier,  nous  constaterions 
avec  non  moins  d'évidence  que  la  condescendance  des  Souverains 
Pontifes  pour  les  coutumes  disciplinaires  de  l'Orient  ne  connaît 
pas  d'autres  limites  que  celles  que  lui  imposent  le  dogme,  la 
morale  et  la  dignité  de  l'Eglise  de  Dieu,  même  en  des  choses  abso- 
lument contraires  aux  us  et  coutumes  de  l'Occident.  Jamais,  par 
exemple,  ils  n'ont  voulu  imposer  aux  Eglises  orientales  l'usage  du 
calendrier  grégorien,  et  si  quelques-unes  l'ont  adopté,  c'est  parce 
qu'elles-mêmes  l'ont  voulu  et  demandé.  Jamais  non  plus  ils  n'ont 
prohibé  l'antique  point  de  discipline  permettant  aux  prêtres 
orientaux,  engagés  dans  les  liens  du  mariage  avant  la  réception 
des  ordres  majeurs,  de  retenir  auprès  d'eux  leur  épouse  légitime, 
quelque  opposée  que  cette  coutume  soit  à  toutes  les  idées  reçues 
dans  l'Eglise  latine  et  aux  lois  canoniques  qui  y  sont  en  vigueur. 

On  le  voit  donc,  pas  plus  que  la  question  liturgique,  la  question 
disciplinaire  ne  peut  être  un  obstacle  à  l'union  ;  et  en  s'unissant, 
les  Eglises  orientales  n'ont  pas  à  redouter  de  perdre  les  lois  ou 
coutumes' canoniques  qui  leur  viennent  de  l'antiquité. 

C)   LA   QUESTION   THÉOLOGIQUE 

Il  y  a  aujourd'hui  un  certain  nombre  d'auteurs  dévoués  entiè- 
rement à  l'œuvre  de  l'union  des  Eglises,  qui  ne  veulent  point 
qu'on  parle  de  la  question  théologique,  de  crainte  de  réveiller 
d'anciennes  querelles  depuis  longtemps  assoupies,  et  qui,  si  elles 
étaient  de  nouveau  soulevées,  pourraient  retarder  l'union  au  lieu 
de  contribuer  à  la  faire. 

Tout  en  partageant  ce  sentiment  dicté  par  une  sage  prudence, 
et  précisément  parce  que  nous  le  partageons,  nous  croyons  utile, 
cependant,  d'aborder,  par  certains  côtés  qu'on  a  peut-être  trop  né- 
gligés, cette  grave  question  sur  laquelle  il  emporte  souverai- 
nement d'avoir  des  idées  bien  exactes  ;  d'autant  plus  que,  quoi 
qu'on  puisse  faire,  on  n'arrivera  jamais  à  l'union  sans  l'avoir 
abordée  et  résolue. 

Laissons  donc  de  côté  tous  les  points  particuliers  de  cette  ques- 
tion, pour  l'envisager  dans  son  ensemble.  Cette  considération, 
loin  d'être  un  obstacle,  pourra  être,  au  contraire,  nous  osons  l'es- 
pérer, un  nouveau  terrain  de  conciliation,  et,  par  là  même,  servir, 
dans  une  certaine  mesure,  la  grande  cause  de  l'union. 

Or,  on  peut,  à  ce  point  de  vue,  aflB.mer  tout  d'abord  que  la  ques- 
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tion  théologique  n'existe  plus  aujourd'hui,  pour  les  Eglises  orien- 
tales détachées  de  l'unité  par  les  anciennes  hérésies.  Elles  sont  sé- 
parées aujourd'hui  parce  qu^elles  l'ont  été  hier  et  depuis  des  siè- 
cles, mais  sans  être  attachées  aux  hérésies  qui  les  ont  autrefois 
éloignées  du  centre  de  l'unité,  sans  même  le  plus  souvent  qu'elles 
s'en  rendent  compte,  et  surtout  sans  qu'elles  soient  disposées  à 
entrer  en  lice  sur  ces  points  avec  quelque  théologien  que  ce  soit, 
La  période  militante  de  ces  hérésies  est  depuis  longtemps  écoulée, 
et,  si  elles  existent  encore,  c'est  pluiôt,  pour  employer  le  langage 
théologique,  à  l'état  d'hérésie  matérielle,  et  non  d'hérésie  formelle- 
Il  n'y  a  donc  pas  à  se  préoccuper  pour  ces  Eglises  de  la  question 
théologique. 

S'il  faut  en  parler,  c'est  uniquement  pour  les  Eglises  que  le 
schisme  et  non  l'hérésie  a  séparées  de  l'Eglise  d'Occident. 

Or,  même  pour  ces  dernières  Eglises,  et  malgré  certaines  ap- 
parences contraires,  il  faut  dire  aussi  que  la  question  théologique 
n'a  pas  de  raison  d'être  ;  et  que,  par  suite,  elle  ne  saurait,  pas  plus 
que  la  question  liturgique  et  disciplinaire,  être  un  obstacle  réel 
a  l'union.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  peut  être  très  utile  d'aborder  la 
question  et  d'entreprendre  de  la  résoudre  en  se  basant  sur  les  en- 
seignements de  l'histoiie. 

L'histoire  nous  permet  d'abord  de  formuler  un  principe  d'une 
grande  importance  dans  la  question  :  c'est  que  le  schisme  ou  la 
séparation  des  Eglises  n'a  pas  été  la  conséquence  ou  la  suite  d'une 
question  Ihéologique  quelconque,  c'est  au  contraire  la  question 
théologique  qui  a  été  la  conséquence  du  schisme.  En  d'autres 
termes,  ce  n'est  points  parce  qu'on  était  en  désaccord  sur  un  point 
ou  plusieurs  point  de  doctrine  que  l'on  s'est  divisé;  mais  c'est  par- 
ce qu'on  était  divisé  déjà  qu'on  a  ensuite  commencé  à  discuter  sur 
la  doctrine. 

Ce  principe  est  un  fait  historique  absolument  certain.  Photius, 
lorsqu'il  a  abandonné  l'Eglise  romaine  pour  former  une  Eglise  sé- 
parée, n'a  tout  d'abord  soulevé  aucune  question  théologique. 
Bien  loin  de  traiter  d'hérétique  l'Eglise  romaine,  comme  il  le  fit 
dans  la  suite,  ce  patriarche  se  mit,  dès  le  principe,  en  rapport 
avec  Rome,  non  pour  la  critiquer,  non  pour  la  condamner,  non 
pas  môme  pour  blâmer  en  elle  quoi  que  ce  soit,  mais  pour  faire 
acte  de  soumission  à  cette  Eglise,  et  lui  demander  confirmation  de 
ce  qui  s'était  accompli  à  Gonstantinople  en  sa  faveur.  Et  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  trouvé  du  côté  de  Rome  une  résistance  absolue  à 
ses  desseins  que  Photius  souleva  la  question  théologique. 

Est-ce  que,  par  hasard, dans  l'intervalle  si  court  écoulé  entre  ces 
deux  manières  d'agir  si  difîérentes  de  Photius,  l'Eglise  latine  avait 
changé  de  doctrine,  et,  de  même  qu'elle  méritait  tout  d'abord  le 
respect  de  Photius  par  la  pureté  de  sa  foi,  mérite  ensuite  sa  répro- 
bation par  suite  d'un  changement  subit  survenu  dans  cette  foi  ? 
Non,  l'Eglise  latine  n'avait  pas  changé  de  doctrine  dans  l'inter- 
valle ;  mais  l'état  d'esprit  de  Photius  avait,  lui,  subi  un  change- 
ment profond  :  du  moins  manifesta-t-il  un  changement  de  tacti- 
que radical. 
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C'est  que  Photius  voulait  bien  être  patriarche  tout  d'abord  avec 
Eome  et  par  Rome  ;  mais,  n'ayant  pu  l'obtenir,  et  voulant  être 
quant  même  patriarche,  il  fallait  rompre  avec  Rome,  qu'on  n'avait 
pu  amener  à  ses  desseins. 

Or,  on  ne  pouvait  rompre  avec  Rome  sans  couvrir  cette  rupture 
d'un  semblant  de  raison,  et  c'est  pour  cela  que  la  question  théo- 
logique, qui  auparavant  n'existait  pas,  fat  soulevée. 

Ce  qui  prouve  jusquà  l'évidence  la  plus  complète  que  la  ques- 
tion théologique  n'était  soulevée  que  pour  justifier  la  division 
déjà  accomplie,  c'est  que  Photius,  revenu  une  seconde  fois,  après 
une  première  déposition,  sur  le  siège  de  Constantinople,  et  espé- 
rant cette  fois  entrer  en  possession  du  patriarcat  avec  l'appropa- 
tion  du  Pontife  romain,  parce  que  la  mort  d'Ignace  laissait  la 
place  vacante,  oublie  subitement  la  question  théologique  qu'il 
avait  auparavant  soulevée,  et  adresse  a  Rome  des  lettres  de  com- 
munion, dans  lesquelles  il  sollicite  la  confirmation  de  sa  nou- 
velle élection. 

La  question  théologique  résolue  par  l'espérance  de  voir  le  Pape 
reconnaître  le  fait  accompli  ne  surgira  de  nouveau  que  lorsque  le 
Pape,  mieux  informé  du  véritable  état  des  choses,  aura  refusé 
énergiquement  de  s'associer  aux  intrigues  de  Photius. 

Et  lorsque  celui-ci,  définitivement  chassé  du  patriarcat  de  Cons- 
tantinople et  envoyé  en  exil,  aura  cédé  la  place  à  un  nouveau 
patriarche,  ce  nouveau  patriarche,  aussi  bien  que  ses  successeurs, 
restera  en  communion  avec  Rome,  sans  que  la  question  théolo- 
gique y  mette  obstacle. 

Elle  renaîtra  seulement  lorsque  Michel  Cérulaire  consommera 
la  séparation  ébauchée  par  Photius.  A  son  tour,  Cérulaire  soulè- 
vera la  question,  mais  tout  d'abord  sur  des  points  purement  disci- 
plinaires et  qui  ne  regardent  en  rien  le  dogme,  comme  on  peut  le 
voir  dans  la  lettre  de  Léon  d'Archida  inspirée  par  lui. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  rompu  avec  les  légats  du  Pape  que,  dans 
son  épilre  synodale,  Cérulaire  revient  à  la  controverse  théologique 
soulevée  par  Photius  ;  encore  traite-t-il  celte  question  en  se  plaçant 
à  un  point  de  vue  bien  plus  disciplinaire  que  théologique,  et  en  y 
joignant  un  certain  nombre  d'accusations  aussi  fausses  que 
ridicules.     - 

Encore  ici,  c'est  bien  de  l'esprit  de  schisme  que  naît  la  contro- 
verse, et  ce  n'est  point  la  prétendue  diversité  de  croyances  qui 
cause  la  division. 

Cette  même  conclusion  ressort  encore  de  tous  les  autres  faits 
historiques  relatifs  à  cette  malheureuse  division  des  Églises.  On 
sent  le  besoin  de  justifier  la  séparation,  et  peu  à  peu  naissent 
diverses  controverses  mêlées  à  beaucoup  d'imputations  calom- 
nieuses, à  des  récriminations  sans  portée  comme  sans  valeur  et 
dans  l'unique  but  d'entretenir  la  division  sans  atteindre  véritable- 
ment l'accord  dans  la  doctrine  qui,  en  réalité,  subsiste  toujours, 
malgré  les  apparences  contraires. 

(à  suivre) 
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l'abbaye  de  NOTRE-DA.ME 
DE  RONCERAY. 

— Vous  dites  qu'il  faut  seize 
quartiers  de  noblesse  ? 

— Ainsi  l'ont  voulu  les  fon- 
dateurs messire  Foulques  et 
dame  Hildegarde. 

— Il  est  des  personnes  à  qui  il 
serait  malaisé  de  faire  profes- 
sion céans. 

a  — Non  pas  à  moi  :  nous  avons 
en  notre  chartrier  de  quoi  faire 
nos  preuves  ;  et,  quand  les 
hommes  de  notre  maison  vont 
au  Louvre,  le  Roi,  notre  sire, 
les  appelle  ses  féaux   cousins  I 

— Mes  ancêtres  étaient  à  Bou- 
vines. 

— Les  miens  suivaient  le  roi 
Louis  le  Jeune  à  la  Croisade... 

— Et  les  vôtres,  damoiselle 
Marguerite  ?  Vous  ne  dites 
mot  1 

Ces  paroles  s'échangeaint 
entre  quelques  jeunes  filles  pen- 
sionnaires de  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Ronceray,  à  Angers. 
Elles  étaient  assises  au  fond  du 
jardin,  sous  les  vieux  arbres  sé- 
culaires contemporains  des 
murs  antiques  élevés  à  la  gloire 
de  Marie  par  Foulques  Nerra, 
comte  d'Anjou,  et  par  sa  pieuse 
épouse  ;  elles  formaient  un 
groupe  charmant  de  jeunesse 
et  de  vie;  mais  l'orgueil  de  race 
vieillissait  ces  fronts  candides, 
et  amenait  sur  ces  bouches 
rieuses  un  sourire  amer  et  dé- 
daigneux. 

Les  belles  descendantes  des 
anciennes  farnilles  de  France, 
élevées  dans  cette  noble  abbaye, 
asile    privilégié     des    illustres 


races,  regardaient  avec  mépris 
la  pauvre  Marguerite,  orpheline 
sans  nom  et  sans  biens,  et  dont 
nul  ne  connaissait  l'origine. 
Cette  jeune  fille,  repoussée  par 
ses  fières  compagnes,  se  tenait 
à  l'écart  :  assise  sur  un  banc  de 
pierre,  elle  lisait  attentivement 
Vlmitation  de  Jésus-Christ,  et  les 
sarcasmes  s'émoussaient  contre 
sa  tranquillité  sereine. 

Cependant  à  cette  question 
qui  fut  adressée,  elle  releva  la 
tête,  et  répondit  : 

— Je  ne  connais  point  mes  an- 
cêtres ;  mais  ceux  qui  m'ont 
amenée  en  cette  maison  sa- 
vaient sans  doute  que  je  ne  l'au- 
rais point  déshonorée  par  ma 
présence. 

— La  déshonorer  !  ma  fille, 
dit  une  voix  plus  grave  et  plus 
émue  ;  et  une  religieuse  sortit 
de  l'allée  qui  bordait  la  char- 
mille. 

Toutes  les  jeunes  filles  se 
levèrent  à  sa  vue  ;  elle  prit  Mar- 
guerite par  la  main,  et,  tour- 
nant vers  ses  compagnes  un  re- 
gard sévère,  elle  reprit  : 

— Vous  avez  manqué  à  la 
charilé  qui  convient  à  des  chré- 
tiennes, à  la  courtoisie  qui  sied 
à  des  filles  nobles.  Je  vous  en- 
gage à  réfléchir  sur  votre  con- 
duite et  à  vous  humilier  devant 
Dieu.  Pour  Marguerite,  sachez 
que  la  race  dont  elle  est  issue 
dépasse  les  vôtres,  commes  ces 
arbres  dépassent  les  plantes  qui 
rampent  à  leurs  pieds...  Elle  est 
fille  des  martyrs  et  des... 

La  religieuse  n'acheva  point; 
elle  prit  le  bras  de  Marguerite 
et  se  dirigea    lentement  vers 
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l'abbaye.  Un  tremblement  ner- 
veux agitait  tout  son  corps, 
comme  si  elle  eût  été  en  proie 
à  une  violente  commotion  inté- 
rieure ;  l'indignation  et  la  dou- 
leur éclataient  dans  ses  yeux, 
d'ordinaire  si  paisibles. 

Marguerite  lui  baisa  la  main, 
et  lui  dit  avec  une  affection 
timide  : 

— Madame  ma  mère,  ne  vous 
affligez  pas...  mes  compagnes 
n'ont  point  voulu  m'offenser  ; 
c'était  plaisanterie,  et  non  pas 
intention  maligne  ou  fâcheuse. 
Ne  les  grondez  point. 

— Pour  l'amour  de  vous,  ma 
fille,  elles  échapperont  à  la  pé- 
nitence qu'elles  avaient  méri- 
tée... Vous  avez  le  droit  de 
grâce... 

L'abbesse  sourit  à  ce  mot,  en 
regardant  la  jeune  fille  avec 
tendresse  ;  celle-ci  s'inclina  vers 
elle,  et  lui  dit  tout  bas  : 

— Cependant,  ma  très-hono- 
rée  mère,  ce  qu'elles  m'ont  de- 
mandé, je  voudrais  le  savoir  : 
de  qui  suis-je  fille  ?  quel  est 
mon  lignage  et  mon  nom  ?  Vous 
le  savez,  vous  qui  m'avez  tenu 
lieu  de  parents  et  de  famille. 

— Et  vous  le  saurez  un  jour 
aussi  ;  mais  ce  temps  n'est  pas 
venu. 

Elles  entrèrent  ensemble  dans 
la  vaste  et  magnifique  église 
bâtie  sur  les  grottes  où  les  saints 
évêques  Albin  d'Angers,  Victor 
du  Mans,  Melan  de  Rennes,  Lô 
de  Goutances,  avaient  jadis  cé- 
lébré les  augustes  mystères  j 
toutes  deux  prièrent  longtemps  ; 
mais  jusqu'au  pied  de  l'autel, 
une  curiosité  inquiète  se  mêlait 
aux  pensées  de  la  jeune  fille. 

Qui  était-elle  ?  Nul  ne  le  sa- 
vait. Les  professes  se  souve- 
naient qu'un  soir  de  l'hiver  de 
l'an  1568,  lorsque  déjà  les  clés 


du  monastère  avaient  été  por- 
tées chez  l'abbesse,  on  avait 
remis  à  la  mère  Saint-Benoît, 
alors  chargée  de  la  porterie, 
une  lettre  scellée  qu'elle  avait 
sur-le-champ  transmise  à  l'ab- 
besse. Aussitôt  l'ordre  avait  été 
donné  d'ouvrir  les  portes,  et  un 
coche  couvert  de  boue  était 
entré  dans  les  cours  intérieures 
jusqu'à  la  maison  abbatiale.  Un 
homme,  vêtu  de  noir  et  dont 
les  traits  étaient  cachés  par  un 
feutre  à  l'espagnole,  était  des- 
cendu et  avait  donné  la  main  à 
une  femme  qui  semblait  de  mé- 
diocre condition  et  qui  portait 
un  petit'  enfant  dans  ses  bras. 
L'abbesse  avait  reçu  ces  deux 
personnages  dans  son  parloir 
particuHer  ;  et,  au  bout  d'un 
quart  d'heure  d'entretien,  le 
gentilhomme  était  remonté 
dans  le  coche  et  était  reparti 
sans  que  personne  eût  vu  son 
visage. 

Le  lendemain,  l'abbesse  an- 
nonçait aux  religieuses  qu'elle 
avait  reçu  en  dépôt  une  jeune 
enfant  que  ses  parents  dési- 
raient voir  élever  à  l'abbaye  de 
Ronceray...  On  n'en  sut  pas  da- 
vantage. L'enfant  et  sa  nour- 
rice ne  quittaient  pas  la  maison 
abbatiale,  et  étaient  l'objet  des 
soins  et  de  la  vigilance  assidue 
de  la  supérieure.  Mais,  au  bout 
de  quelques  semaines,  la  nour- 
rice tomba  malade  et  mourut; 
la  petite  Marguerite  s'affaiblit 
visiblement.  Alors  la  mère 
Saint-Paul  (c'était  le  nom  de 
l'abbesse)  prit  le  parti  de  confier 
l'enfant  à  la  femme  de  l'avoué 
de  l'abbaye,  dame  Anne  Gou- 
reau,qui  nourrissait  elle-même 
un  beau  garçon  ;  et,  pendant 
deux  ans,  l'orpheline  partagea, 
avec  le  petit  Robert,  le  lait  et 
les  soins  de  cette  digne  et  pieuse 
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femme,  qui  confondait,  dans 
une  égale  affection,  son  propre 
fils  et  sa  fille  de  lait. 

Au  bout  de  ce  temps,  Mar- 
guerite revint  à  Ronceray, 
qu'elle  ne  quitta  plus  ;  son  en- 
fance fut  douce  et  sereine  ;  les 
religieuses  la  chérissaient  et 
l'entouraient  de  prévenances  ; 
l'abbesse  lui  témoignait  une 
affection  ardente,  dévouée,  et  à 
laquelle  semblait  se  mêler  par- 
fois un  sentiment  respectueux  ; 
elle  participait  aux  modestes 
plaisirs  des  recluses,  et  ne  re- 
grettait point  des  biens  qu'elle 
n'avait  point  connus.  Les  sar- 
casmes des  pensionnaires  lui 
firent  seuls  comprendre  l'infé- 
riorité de  sa  position  ;  elle  ap- 
prit par  les  discours  de  ces  filles 
hautaines  tout  ce  qui  lui  man- 
quait, et  pleura  souvent  sur  l'in- 
certilude  et  l'obscurité  de  son 
sort.  La  mère  Saint-Paul  était 
impénétrable,  et  aucun  indice 
ne  venait  révéler  à  Marguerite 
ni  le  secret  de  son  origine,  ni 
l'avenir  auquel  elle  était  ré- 
servée. 

*** 

Trois  ans  s'étaient  écoulés. 
La  grosse  cloche  de  l'abbaye 
sonnait  lentement,  et  les  offi- 
ciers du  monastère,  les  tenan- 
ciers, les  métayers,  quelques 
bourgeois  de  la  ville,  rassem- 
blés à  la  porte  de  l'église,  se 
disposaient  à  suivre  le  cortège 
qui  allait  porter  les  derniers 
Sacrements  à  la  mère  Saint- 
Paul,  qu'un  mal  subit  venait  de 
frapper.  Etendue  sur  sa  couche 
de  paille,  la  religieuse  sortait  à 
peine  d'un  long  évanouissement 
qui  avait  succédé  à  une  crise 
terrible  ;  elle  était  entourée 
d'un  grand  nombre  de  ses  com- 
pagnes, qui  contemplaient,  avec 


un  douloureux  effroi,  les  enva- 
hissements rapides  de  la  mort 
sur  ce  front  encore  jeune,  sur 
ce  visage  quelques  heures  aupa- 
ravant encore  plein  de  fraîcheur 
et  de  vie.  L'abbesse,  soutenue 
dans  les  bras  de  l'infirmière,  se 
dressa  lentement  sur  son  che- 
vet et,  les  yeux  déjà  voilés,  d'une 
voix  entrecoupée  et  pénible,  elle 
dit  : 

— Damoiselle  Marguerite,  où 
est-elle  ? 

— Ma  mère,  je  suis  ici  !  ré- 
pondit une  voix  noyée  dans  les 
larmes. 

— Restez,  ma  fille,  et  vous, 
nos  chères  sœurs,  laissez-moi 
seule  avec  cette  enfant,  et  priez 
pour  moi...  car  Dieu  m'appelle... 
Je  me  meurs. 

Les  religieuses  sortirent  ;  l'ab- 
besse, qui  avait  retenu  la  main 
de  Marguerite  dans  les  siennes, 
lui  dit  avec  une  énergie  de  vo- 
lonté qui  se  trahissait  à  travers 
sa  parole  faible  et  mourante  : 

— Prenez,  ma  fille,  la  clé  qui 
est  attachée  à  mon  chapelet, 
ouvrez  mon  prie-Dieu,  appor- 
tez-moi la  cassette  de  fer  qui  se 
trouve  à  droite... 

Marguerite  obéit  à  celte  voix 
qui  la  guidait  depuis  l'enfance  ; 
elle  se  leva,  chercha  parmi  les 
vêtements  de  la  mère  Saint'- 
Paul,  jetés  en  désordre  aux 
pieds  de  son  lit,  et  trouva  le 
long  rosaire  auquel  deux  clés 
étaient  attachées.  Elle  ouvrit 
le  prie-Dieu,  prit  le  coffret,  et 
l'apporta  à  l'abbesse,  qui,  ôtant 
la  seconde  clé  fixée  au  chapelet, 
la  remit  à  Marguerite  avec  la 
cassette. 

— Voici  vos  titres  de  nais- 
sance... ma  fille  dit-elle  ;  soyez 
prudente,  ne  montrez  ceci  qu'à 
une  personne  dont  le  dévoû- 
ment  vous  soit  assuré...  Pauvre 
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«nfant  !...  je  vous  quitU;  :  qui 
veillera  sur  vous  ?  0  mou  Dieu, 
n'abandonnez  pas... 

Elle  ne  put  achever...  Ses 
forces  étaient  épuisées  ;  mais 
ses  yeux  levés  vers  le  crucifix 
priaient  avec  ardeur. 

Marguerite,  à  genoux,  pleu- 
rait, le  front  appuyé  sur  le  lit 
de  la  mourante.  La  cloche  de 
l'abbaye  sonnait  toujours  ;  on 
entendait  dans  le  lointain  la 
sonnette  qui  annonçait  l'ap- 
proche du  saint  cortège  ;  les 
infirmières  rentrèrent  et  dispo- 
sèrent la  table  qui  allait  servir 
d'autel  au  Dieu  caché.  Les 
portes  s'ouvrirent  et  donnèrent 
passage  au  confesseur  de  l'ab- 
besse,  portant  dans  ses  mains  le 
ciboire  d'or.  Le  clergé  de  l'ab- 
baye l'entourait  ;  il  était  suivi 
par  les  religieuses,  en  manteau 
de  chœur,  le  voile  baissé  et  un 
flambeau  à  la  tnain  ;  les  reli- 
gieuses entourèrent  le  lit  de  leur 
mère,  et  la  cérémonie  com 
mença  au  milieu  des  larmes  et 
des  prières.  L'huile  sainte  ache- 
va de  sanctifier  ces  membres 
déjà  purifiés  par  les  austérités 
et  la  pénitence  ;  l'époase  reçut 
une  dernière  fois  l'Époux  qui 
allait  couronner  sa  fidélité  ; 
l'Église  versa  le  baume  de  ses 
admirables  et  suprêmes  prières 
sur  cette  tête  qu'envahissaient 
les  ombres  de  la  mort...  Puis, 
soudain,  à  une  agitation  con- 
vulsive  succéda  un  entier  re- 
pos... 

Une  expression  grave  et  mys- 
térieuse se  répandit  sur  les 
traits  de  la  mourante...  Le 
combat  était  fini,  l'âme  allait 
entrer  en  possesion  du  triomphe 
éternel...  La  mère  Saint-Paul 
ouvrit  les  yeux  et  soupira  : 
"  Vous  aimer  toujours,  mon 
Dieu,  ô  bonheur  !  "' 


— Tout  est  fini,  l'âme  est  de- 
vant Dieu  !  dit  un  prêtre  : 
prions,  mes  sœurs  ! 

LES  PARCHEMINS. 

La  douleur  de  Marguerite  fut 
grande  comme  son  infortune, 
et  elle  comprit  combien  il  est 
pénible  de  vivre  lorsque  l'inté- 
rêt de  la  vie  a  cessé.  Pour  les 
autres,  l'existence  habituelle  re- 
prit son  cours  ;  pour  elle,  la 
meilleure  partie  d'elle-même 
semblait  scellée  sous  la  dalle 
blanche  qui  s'élevait  au  milieu 
du  sanctuaire.  C'était  là  qu'elle 
venait  prier,  pleurer  et  songer 
à  ^a  destinée  evneloppée  d'om- 
bres. C'est  là  que  la  sous- 
prieure  vint  la  trouver,  peu  de 
jours  après  la  mort  de  la  mère 
Saint-Paul.  Elle  prit  Margue- 
rite par  la  main,  la  conduisit 
doucement  hors  de  l'église  et 
lui  dit  : 

— Ma  chère  fille,  dame  Anne 
Goureau  vous  demande  au  par- 
loir.   Je  vous  permet  d'y  aller, 

— Seule,  madame  ? 

— Oui,  mon  enfant,  puisque 
cette  bonne  dame  a  été  votre 
nourrice.  Allez...  Un  mot  toute- 
fois :  vous  avez  pleuré,  vous 
pleurez  encore...  Mon  enfant,  ne 
voulez-vous  pas  adorer  la  vo- 
lonté de  Dieu  ?  Ne  savez-vous 
pas  qu'il  frappe  ceux  qu'il 
aime  ? 

Marguerite  secoua  tristement 
la  tête,  et  s'éloigna  après  avoir 
salué  la  sous-prieure.  Elle  se 
rendit  au  parloir  :  deux  per- 
sonnes l'attendaient.  L'une  était 
une  femme  de  quarante  ans, 
portant  le  costume  austère  des 
veuves  ;  l'autre  était  un  beau 
jeune  homme  de  dix-huit  ans, 
d'une  physionomie  douce  et 
sérieuse.  Tous  deux,  en  voyant 
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Marguerite,  s'approchèrent  avec 
un  mouvement  d'empressement 
et  de  joie,  et  dame  Goureau 
pressa  affectueusement  la  main 
blanche  et  frêle  que  la  jeune 
fille  lui  avait  tendue.  De  l'autre 
main,  Marguerite  se  couvrait 
le  visage. 

— Ma  chère  fille,  dit  la  bonne 
dame,  vous  pleurez  I  Hélas  c'est 
une  grande  douleur  pour  nous 
que  la  mort  de  cette  religieuse  ! 
Quelle  douceur  !  quelle  chari- 
té !  quel  exemple  pour  tous  ! 

— J'ai  tout  perdu,  ma  bonne 
mère  nourrice  !  La  mère  Saint- 
Paul  m'était  toute  chose  ici- 
bas  !  Quand  je  la  voyais,  je  ne 
pensais  pas  que  j'étais  une 
pauvre  orpheline. 

— Elle  vous  aimait  chère- 
ment ;  mais  d'autres  aussi  vous 
aiment. 

— Oui,  ma  bonne  mère,  vous 
m'aimez,  je  le  sais,  et  mon  frère 
Robert  aussi,  répondit  Margue- 
en  jetant  à  travers  ses  larmes 
un  regard  affectueux  sur  sa 
mère  et  sur  son  frère  de  lait. 

— Nous  avons  médité,  Robert 
et  moi,  sur  ce  que  nous  pour- 
rions faire  pour  vous  témoigner 
notre  affection  et  notre  bonne 
volonté.  Vous  êtes  seule,  ma 
chère  fille,  et  peut-être  que,  par 
la  mort  de  la  révérende  mère 
Saint-Paul,  le  séjour  de  céans 
vous  est  devenu  moins  agré- 
able... J'avais  pensé  que  vous 
consentiriez  peut-être  à  quitter 
cette  maison  et  à  venir  habiter 
avec  moi...  Je  suis,  je  le  sais,  de 
bien  médiocre  condition,  ajouta 
la  digne  femme  avec  humilité  ; 
mais  je  vous  aime  tendrement, 
ma  chère  fille,  et  mon  amitié 
envers  vous  suppléerait  à  ce 
qui  me  manque  pour  vous  bien 
recevoir. 

— Hélas  1  ma    bonne   mère, 


vous  me  touchez  jusqu'au  fond 
de  l'âme  par  cette  marque  d'af- 
fection, et  qui  suis-je,  moi, 
pauvre  fille  sans  parents  et  sans 
nom  ? 

— Robert,  poursuivit  la  bonne 
dame,  Robert  va  partir  pour 
Paris,  où  il  continuera  ses  études 
en  Sorbonne  ;  il  va  me  laisser 
seule...  Que  je  serais  reconnais- 
sante à  Dieu  et  à  Notre-Dame, 
si  vous  daigniez  venir  en  mon 
logis  et  me  donner  le  bien  de 
vous  tenir  lieu  de  mère  ! 

— Ma  mère,  j'accepte,  si  je 
puis  accepter.  Je  vous  l'ai  dit  : 
je  ne  me  connais  pas  moi-même, 
j'ignore  si  je  puis  disposer  de 
mon  sort  ;  mais  je  vais  con- 
naître enfin  ce  secret,  et  vous  le 
connaîtrez  en  même  temps  que 
moi... 

En  disant  ces  mots,  elle  sortit, 
et  revint  au  bout  d'une  minute, 
tenant  dans  ses  mains  le  coffret 
de  fer  ;  elle  le  remit,  avec  la 
clé,  à  Robert  et  dit  : 

— La  mère  Saint-Paul  m'a 
ordonné  de  ne  communiquer 
ceci  qu'à  des  personnes  dont 
l'attachement  me  serait  assuré  ; 
c'est  pour  cela  que  je  désire  que 
vous  preniez  connaissance  de 
ces  papiers  qui  doivent  consta- 
ter ma  naissance  et  dont  j'ignore 
encore  le  contenu. 

Robert  ouvrit  la  cassette,  qui 
renfermait  une  lettre,  un  par- 
chemin, scellé  de  plusieurs 
sceaux,  et  une  magnifique  croix 
en  diamants.  Il  lut  la  lettre  et 
le  parchemin,  pendant  que  dame 
Goureau  et  Marguerite,  les  yeux 
fixés  sur  lui,  attendaient  avec 
émotion.  Tout-à-coup,  fléchis- 
sant le  genou,  il  prit  la  main  de 
la  jeune  fille  et  la  baisa  d'un 
air  respectueux  et  attendri  : 

— Mon  frère,  s'écria-t-elle,  que 
faites- vous  ? 
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— Je  rends  un  juste  hommage,  ' 
répondit-il,  à  la  descendante  de 
tant  de  rois. 

Moi,  dit-elle,  et  qui  suis-je 
donc  ? 

— Vous  êtes,  madame,  la  fille 
de  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse, 
et  du  duc  d'Orkney  connu 
sous  le  nom  de  Bothwel  ;  vous 
êtes  la  sœur  du  roi  Jacques  VI, 
l'héritier  d'Angleterre. 

Les  deux  femmes  poussèrent 
un  cri. 

— La  fille  de  Marie  Stuart  ! 
de  la  reine  captive  !  de  la  reine 
martyre  ! 

— Oui,  madame,  et  voici  les 
titres  qui  établissent  votre  nais- 
sance. 

Il  prit  le  parchemm,  et  tra- 
duisit rapidement  du  latin  : 

"  Ce  jourd'hui,  17  janvier, 
en  l'an  de  grâce  1568,  devant 
nous,  archevêque  de  Glascov^, 
ont  comparu  noble  et  puissant 
seigneur  ,lohn,  comte  deHamil- 
ton  et  très-illustre  dame  Cathe- 
rine, comtesse  de  Huntly,  les 
quels  nous  ont  présenté  un  en- 
fant dusexe  féminin,  qu'ils  nous 
ont  déclaré  être  fille  de  Marie, 
par  la  grâce  de  Dieu,  reine  d'E- 
cosse, et  de  mylor  Francis 
Bothwel,  duc  d'Orkney,  étant 
née  au  château  de  Lochleven, 
où.  ma  susdite  dame  Marie  reine, 
est  retenue  prisonnière.  Nous 
déclarons  avoir  conféré  à  cette 
enfant  le  sacrement  du  Bap- 
tême ;  elle  a  reçu  le  nom  de 
Marguerite,  mon  dit  seigneur, 
comte  de  Hamilton,  étant  par- 
rain, etma  susdite  dame  de 
Huntly,  marraine. 

"  En  loi  de  quoi  j'ai  signé  : 

"■  P.,  archevêque  de  Glascow.^' 

La  seconde  lettre  était  écrite 
en  français  et  adressée  à  la  mère 
Saint  Paul. 


'*  Ma  loyale  et  fidèle  amie, 
"  Voici  ce  précieux  dépôt  que 
vous  voulez  bien  accepter,  cette 
enfant,  née  en  prison,  d'une 
mère  captive  et  peut-être  ré- 
servée à  i'échafaud...  Quelques 
amis  dévoués  se  chargent  de 
faire  passer  ma  fille  en  France 
et  de  la  remettre  entre  vos  gé- 
néreuses mains  ;  mais,  avant 
que  la  livrer  aux  dangers  de  ce 
voyage,  j'ai  ordonné  qu'on  lui 
conférât  le  saint  Baptême,  et 
qu'on  lui  donnât  le  nom  de 
Marguerite.  C'est  celui  d'une 
reine  d'Ecosse  qui  fut  heureuse 
et  sainte...  Chère  et  digne  amie, 
je  vous,  confie  ma  fille  et  vous 
remets  sur  elle  mes  droits  de 
mère  ;  élevez-la  pour  le  Sei- 
gneur, cachez-lui  sa  naissance 
jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  et 
alors  parlez-lui  parfois  de  sa 
mère...  Adieu,  et  que  le  Dieu 
juste  vous  rende  le  bien  que 
vous  ferez  à  mon  enfant. 

"  M.  R." 

Marguerite  prit  avec  émotion 
la  lettre  de  sa  mère  et  la  baisa 
en  pleurant.  A  la  lettre  était 
attachée  une  note  de  la  main  de 
l'abbesse,  portant  ces  mots  : 

"  Cette  lettre  et  cet  acte  de 
naissance  concernent  damoi- 
selle  Marguerite  Stuart,  élevée 
en  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
Ronceray,  dont  je  suis  supé- 
rieure indigne.  Cette  enfant  m'a 
été  confiée  le  vingtième  jour  de 
février  1568,  par  un  gentil- 
homme du  comté  de  Hamilton. 
Ceci  est  la  vérité.  En  foi  de  quoi 
j'ai  signé 

"  Soeur  Saint-Paul, 

"  religieuse  de  l'ordre  de 

Saint-Benoît. 

"  N.  B.  La  croix  de  diamants, 

renfermée  dans    cette  cassette, 

était  attachée    au    cou  de  la 
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petite  Marguerite  et  lui  appar- 
tient." 

—Oh  !  ma  fille  !  oh  !  ma- 
dame !  s'écria  dame  Goureau  : 
qu'allez-vous  faire  ? 

— Hélas  !  ma  bonne  nourrice, 
je  ne  sais...  j'ignore  tout...  Mon 
père,  ajouta-t  elle  en  se  tournant 
vers  Robert,  où  est-il  ?  que  lui 
est-il  advenu  ? 

— Il  étnit  depuis  longtemps 
prisonnier  en  Danemark,  et  il 
est  mort  en  prison  en  1577. 

— Tous  deux  captifs  !  Ah  !  qui 
me  fera  connaître  les  volontés 
de  ma  mère,  pour  que  j'aie 
l'heure  de  lui  obéir  ! 

— Ce  sera  moi,  si  vous  y  con- 
sentez, dit  Robert  :  je  partirai 
pour  l'Angleterre,  je  pénétrerai 
dans  le  château  où  la  reine  d'E- 
cosse est  captive,  je  lui  parlerai 
de  vous,  madame,  et  je  vous 
rapporterai  ses  paroles  et  ses 
dispositions.  J'ai  appris  la  lan- 
gue anglaise  au  collège  de 
William-Allen,  et  j'exécuterai 
ce  dessein,  ce  me  semble,  sans 
difficulté. 

A  ces  mots,  Marguerite  tour- 
na un  regard  plein  d'anxiété 
vers  dame  Goureau.  Celle-ci, 
profondément  émue  de  tout  ce 
qu'elle  venait  d'entendre,  igno- 
rant les  dangers  qu'offrait  une 
telle  mission,  parut  accéder  aux 
désirs  de  son  fils. 


— Oui,  dit-elle,  mon  fils,  par- 
tez, et  allez  dire  à  cette  reine, 
livrée  au  pouvoir  des  méchants, 
qu'elle  a  encore  une  fille...  Je 
suis  mère  aussi,  et  si  j'étais  en 
prison,  et  qu'on  me  vint  dire 
que  vous  viviez,  mon  fils,  et 
que  vous  m'aimez,  je  serais  con- 
solée !... 

— Oh  !  ma  chère  nourrice, 
s'écria  Marguerite,  que  Dieu 
vous  rende  au  centuple  votre 
charitable  bonté  !  Et  vous,  mon 
frère,  que  vous  dirai-je  ?  Si  la 
fille  de  Marie  Stuart  remontait 
un  jour  au  rang  de  ses  ancêtres, 
elle  ne  vous  oublierait  pas  ! 

— Je  partirai  donc,  reprit  le 
jeune  homme,  puisque  ma  mère 
y  consent.  Veuillez  préparer 
une  lettre  pour  la  reine  ;  de- 
main je  viendrai  la  chercher.  Je 
trouverai  un  bâtiment  à  La  Ro- 
chelle et  avant  peu  de  semaines, 
je  serai  en  Angleterre. 

— Que  Dieu  bénisse  vos  pro- 
jets et  votre  affection,  mon  frère  ! 
Je  prierai  Dieu  pour  vous  avec 
votre  mère,  pendant  que  vous 
irez  consoler  la  mienne.  Oh  I 
que  le  Seigneur  est  bon  de  m'a- 
voir  donné  des  amis  tels  que 
vous  ! 

[A  continuer.) 
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Salem,  Août  1895. 

'/  Nouvelles  diverses. — A  la  chambre  des  communes  d'Angle- 
terre les  députés  anti-paniellistes  ont  élu  M.  Justin  McCarthy  pré- 
sident de  leur  groupe.  C'est  un  nouvel  hommage  qu'ils  rendent 
à  leur  compatriote  dont  ils  reconnaissent  le  patriotisme  à  toute 
épreuve. Le  major-général  Gascoigne  a  été  nommé  comman- 
dant des  milices  canadiennes.  Il  remplace  le  major-général 
Herbert  qui  a  donné  sa  démission.  Le  nouveau  commandant  a 
servi  sous  le  général  Garnet  Woiseley  pendant  la  première  rébel- 
lion de  la  Rivière  Rouge  en  1870.  11  a  aussi  pris  part  à  l'expédi- 
tion d'Egypte  en  1882  et  à  celle  du  Soudan  en  1885. Le  8  aoiît 

les  libéraux  de  la  province  de  Québec  ont  tenu  une  grande  assem- 
blée à  Sorel,  chef-lieu  du  comté  de  Richelieu.  Leur  chef,  M.  Lau- 
rier, a  été  le  principal  orateur  du  jour.  Cette  assemblée  est  con- 
sidérée par  le  parti  libéral  comme  l'ouverture  de  la  campagne 
électorale.  11  est  cependant  douteux  que  les  élections  générales 
pour  le  parlement  du  Canada  aient  lieu  avant  une  autre  session, 

La  cause  irlandaise  est  gravement  compromise  par  la  victoire 

que  les  unionistes  viennent  de  remporter  aux  dernières  élections 
générales  de  la  Grande-Bretagne.  On  sait  que  les  Home-Rulers 
ont  été  écrasés  dans  ces  élections.  Malgré  cette  terrible  leçon  qui 
leur  a  été  donnée,  les  irlandais  continuent  à  se  disputer  entr'eux 
au  lieu  d'être  unis  comme  un  seul  homme.  Justin  McCarthy,  le 
patriote  éclairé,  a  adressé  à  ce  sujet  un  important  manifeste  à  ses 
compatriotes.  Il  leur  fait  judicieusement  remarquer  que  leurs 
divisions  ruinent  la   cause  nationale.     Il   faut   espérer   que    le 

patriotique  appel  du  chef  irlandais  sera  entendu. Les  sœurs  de 

Jésus-Marie  viennent  de  procéder  à  l'élection  de  la  supérieure- 
générale  de  leur  communauté.  Elles  ont  élu  la  révérende  mère 
Marie  Olivier  qui,  antérieurement,  était  assistante-générale.  On 
sait  que  cette  communauté  a  célébré,  il  y  a  quelques  semaines,  le 
cinquantenaire  de  sa  fondation.  Cette  communauté  se  livre  à 
l'enseignement  et  elle  est  très  florissante.  Elle  possède  un  grand 
nombre  d'établissements  au  Canada  et  aux  Etats-Unis.  Elle  compte 
aujourd'hui  725  religieuses  professes.  Son  principal  établissement 
est  à  Hochelaga. Une  commission  chargée  de  faire  une  en- 
quête sur  le  massacre  des  chrétiens  vient  d'être  nommée  en  Chine. 
Elle  est  partie  pour  Ku-Cheng,  lieu  du  massacre.  Elle  est  com- 
posée d'anglais,  d'américains  et  d'officiers  chinois. Lundi,  le  12 

du  mois  courant,  les  canadiens  français  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre ont  tenu  une  grande  assemblée  au  ''■  Crescenù  Parc"  dans  le 
Rhode-Island.   Malgré  le  mauvais  temps  près  de  10,000  personnes 
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étaient  réunies  dans  cet  endroit.  Des  discours  ont  été  prononcés 
par  M.  l'abbé  Gaboury,  curé  de  Salem,  Massachusetts,  M.  Cnaries 
Langelier,  de  Québec,  ancien  député,  M,  Deschènes,  député  de 
rislet'à  la  législature  de  Québec,  M.  Hugo  A.  Dubuque,  de  Fall- 

River,  et  autres. Les  rebelles  de  l'île  de  Cuba  ont  proclamé 

la  république.  Les  délégués  des  provinces  révoltées  ont  choisi 
la  ville  de  Gamaqueay  comme  capitale  provisoire.  Le  général 
Bartolome  Masso  a  été  proclamé  président.  Le  premJer  cabinet 
de  cette  nouvelle  république  est  composé  de  trois  ministres,  le 
ministre  de  la  Guerre,  le  ministre  de  l'Intérieur  et  le  ministre  des 
Affaires  étrangères. 

*,*  Japon, — Une  sanglante  bataille  a  eu  lieu  dans  l'île  de  For- 
mose  le  9  août.  Les  rebelles  ont  été  défaits  par  les  Japonais.  Des 
dépêches  subséquentes  annoncent  que  les  rebelles  ont,  à  leur  tour, 
remporté  des  succès  sur  les  troupes  japonaises.  Ces  rebelles  font 
preuve  d'un  grand  courage  et  d'une  indomptable  .énergie.  Si  les 
chinois  de  la  terre  ferme  s'étaient  conduits  aussi  bravement,  on 
n'aurait  pas  vu  une  iiation  de  trente  et  quelques  millions  d'âmes 
imposer  une  paix  honteuse  à  une  population  d'au  moins  trois 
cent  millions. 

On  sait  que  dans  la  dernière  guerre  entre  la  Chine  et  le  Japon 
les  soldats  de  ce  dernier  pays  ont  toujours  combattu  avec  un 
grand  courage.  Ils  sont  tous  dignes  d'éloges,  les  soldats  catholi- 
ques entr'autres.  Voici,  à  ce  sujet,  un  extrait  de  la  correspondance 
romaine  de  VElecleur  de  Québec. 

Les  journaux  Japonais  louent  les  soldats  catholiques  de  ce  pays  de  leur  bra- 
voure. "  Ceux-ci,  écrivent-ils,  ont  une  religion  qui  enseignent  qu'après  la  mort 
ils  ont  l'espoir  d'une  vie  meilleure,  el  alors  ils  sont  sans  craint'^,  et  ils  afîrontent 
hardiment  tous  les  dangers  ;  à  l'attaque  le  Port-Arthur,  on  avait  formé  un 
bataillon  de  soldats  catholiques  qui  montèrent  rapidement  à  l'assaut,  plantè- 
rent sur  la  forteresse  le  Pavillon  Japonais,  el  revinrent  tous  sains  et  saufs 
portant  le  scapulaire  sur  la  poitane.  Leurs  compagnons  payens  en  les  voyant 
sans  blessures,  leur  demandaient  un  semblable  talisman  qui  protège  des  coups 
de  l'ennemi,  et  voulaient  embrasser  leur  religion.  " 

Le  sang  des  martyrs  Japonais  commence  à  porter  ses  fruits. 

*  Parlement  anglais — L'ouverture  du  nouveau  parlement  de 
la  Grande-Bretagne  a  eu  lieu  le  12  de  ce  mois.  L'orateur  de  la 
Chambre  des  Communes  dans  le  dernier  parlement,  Mr.  William 
Court  Gully,  député  libéral,  a  été  réélu  orateur.  Cette  réélection 
a  eu  lieu  à  l'unanimité  des  membres  présents  à  la  séance.  La 
reine  ayant  approuvé  la  nomination  de  M.  Gully,  il  a  pris  posses- 
sion du  siège  présidentiel. 

Le  discours  du  trône  n'a  été  lu  qu'à  la  séance  du  15.  A  cette 
même  séance  le  premier  vote  de  la  session  a  été  pris  sur  une  mo- 
tion faite  par  sir  Richard  Webster  le  procureur  général.  Par 
cette  motion,  le  procureur  général  demandait  la  production  d'une 
copie  du  jugement  rendu,  il  y  a  quelques  années,  contre  John 
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Daly  élu  député  de  Limerick  quoique  condamné  pour  traliison  (1), 
M  John  Redmond,  paruelliste  et  député  de  la  cité  de  Waterford, 
s'est  vivement  opposé  à  cette  motion.  Ls  gouvernement  a  eu  une 
majorité  de  237  voix  le  vote  ayant  été  de  314  contre  77. 

C'est  un  fait  curieux  de  voir  un  député  de  l'opposition  proposé 
comme  orateur  par  hi  parti  au  pouvoir,  surtout  lorsque  ce  parti 
a  l'énorme  majorité  qui  soutient  le  gouvernemant  actuel.  Dans 
ce  cas  la  chambre  des  communes  a  encore  suivi  la  vieille  coutume 
qui  veut  que  le  même  orateur  soit  choisi  tant  qu'il  fait  partie  du 
parlement. 

Le  discours  du  trône  annonce  une  courte  session.  Il  constate 
qu'aucune  complication  internationale  ne  menace  la  paix  de 
l'Europe,  que  la  guerre  entre  la  Chine  et  le  Japon  est  terminée  et 
qu'une  paix  présumée  durable  a  été  conclue.  Il  fait  aussi  allusion 
aux  atrocités  d'Arménie  et  au  massacre  des  missionnaires  en 
Chine.  Enfin  il  annonce  que  le  parlement  de  la  colonie  du  Gap 
de  Bonne-Espérance  a  passé  un  bill  pour  s'annexer  le  Bachuana- 
land  qui  est  une  colonie  de  la  couronne.  La  reine  sanctionnera 
ce  bill  si  toutefois  il  renferme  des  dispositions  pour  sauvegarder 
les  intérêts  de  la  couronne  et  ceux  du  pays  annexé  relativement 
aux  propriétés,  au  trafic  des  liqueurs  et  au  maintien  de  son  sys- 
tème judiciaire. 

*,*  Convention, — Les  canadiens-français  de  l'état  du  Gonnecti- 
cut,  Etats  Unis,  ont  tenu  leur  dixième  convention  à  Nevv^-Haven 
les  30  et  31  juillet.  Ces  conventions  font  un  bien  immense  parmi 
nos  compitriotes  des  Etats-Unis.  Elles  contribuent  énormément 
à  resserrer  les  liens  qui  les  unissent  entr'eux.  Elles  ravivent  le 
sentiment  national  et  maintiennent  leurs  sentiments  religieux 
dans  toute  leur  intégrité. 

Les  deux  principales  questions  qui  ont  été  discutées  dans  la 
convention  sont  celle  du  clergé  national  et  celle  de  la  langue  fran- 
çaise. Il  est  parfaitement  connu  que  la  conservation  de  la  langue 
française  a  aidé  puissamment  à  la  conservation  de  la  foi  parmi 
nos  compatriotes  émigrés,  et  que  presque  tous  les  apostats  avaient 
commencé  par  abandonner  la  langue  nationale.  Voici  ce  que  M. 
l'abbé  Ghagnon,  curé  de  Champlain,  état  de  New-York,  a  dit  à 
ce  suiet  à  la  convention. 

"  Dans  l'Etat  de  New-York,  les  neuf-dixièmes  da  ceux  qui  ont  perda  leur  foi 
étaient  des  gens  ne  parlant  plus  le  français.  Ils  ne  parlent  plus  le" français  parce 
que  dans  les  commeacements,  ils  n'ont  point  eu  di  prêtre  canadien,  comprenant 
leurs  mœurs  el  leurs  coutumes  pour  les  grouper,  hs  instruire  et  les  empêcher 
d'oublier  les  principes  religieux  et  nationaux  qu'ils  avaient  avant  de  partir  du 
Canada-  Ne  comprenant  pas  lea  instructions  q  û  étaient  doniées  à  Téglise  par 
un  prêtre  étranger  à  leur  langue,  ils  ont  cessé  di  fréquenter  l'iglisî.  Ea  cessant 
de  fréquenter  l'église,  ils  ont  oiblié  leur  morale  ;  ils  se  sont  mêlés  aux  groupes 
hétérogènes  qui  les  entouraient.  Puis,  à  la  longue,  ils  oat  cessé  de  parler  le 
français.  Voilà  l'histoire  :  voilà  ce  que  j'ai  co.istaté,  après  20  ans  d'expérience 
au  milieu  des  Canadiens-français  des  Etals-Unis.  " 

(1)  En  1884  John  Daly,  convaincu  du  crime  de  trahison,  a  été  condamné  à  la  serritude  pénale 
pour  la  vie. 
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En  parlant  de  la  convention,  quelques  journaux  ont  dit  que  les 
canadiens-français  des  Etats-Unis  sont  en  butte  à  beaucoup  de 
tracasseries  et  d'injustices  de  la  part  d'une  grande  partie  du  clergé 
irlandais.  On  voudrait  les  américaniser  et  les  contraindre  à  aban- 
donner l'usage  de  la  langue  française  pour  y  substituer  l'anglais. 
S'il  en  est  ainsi  il  faut  que  ces  irlandais  aient  oublié  tout  ce  que 
leurs  compatriotes  doivent  aux  canadiens-français.  A  la  manie 
de  V assimilation,  poussée  au  fanatisme,  ils  joignent  l'ingratitude. 
Ils  devraient  cependant  se  rappeler  que  les  revendications  de 
l'Irlande,  que  le  Home-Rule,  que  toutes  les  œuvres  irlandaises 
n'ont  pas  de  plus  cbauds  partisans,  d'amis  plus  sincères  et  plus 
dévoués  que  les  canadiens- français.  Ils  ne  devraient  pas  oublier 
que  pendant  la  terrible  année  de  1847,  alors  que  la  famine  et  le 
typhus  décimaient  l'Irlande  et  forçaient  leurs  compatriotes  à  s'ex- 
patrier, les  canadiens-français  leur  ont  prodigué  d'immenses 
secours,  qu'un  grand  nombre  de  nos  prêtres  et  de  nos  religieuses 
sont  mort  victimes  de  leur  dévouement  en  soignant  leurs  pesti- 
férés, et  que  des  milliers  d'orphelins  irlandais  ont  été  adoptés  par 
nos  familles  et  par  nos  institutions  religieuses.  S'ils  avaient  la 
mémoire  du  cœur  ils  se  souviendraient  de  toutes  ces  choses,  et, 
au  lieu  de  persécuter  nos  compatriotes,  ils  les  soutiendraient  lors- 
qu'ils réclament  ce  qui  est  juste  et  raisonnable. 

Voici,  reproduites  textuellement,  les  trois  premières  résolutions 
adoptées  par  la  convention.  Je  les  trouve  dans  un  journal  de 
Montréal. 

1'  Elle  exprime  le  vœu  le  plus  ardent  que  des  prêtres  d'origine  canadienne- 
française  soient  donnés  à  tous  les  centres  canadiens-français  du  Gonnecticut, 
en  vue  de  procurer  à  ses  membres  de  l'Eglise  caCholique  aux  Etats-Unis,  un 
moyen  puissant,  et  plus  efBcace  de  conserver  et  de  développer  parmi  eux  cette 
foi  religieuse  qu'ils  ont  apportée  du  Canada.  En  plus  pour  ces  raisons  d'un 
ordre  si  supérieur,  il  est  résolu  unaniment. 

2»  Résolu  :  Qu'on  laisse  les  Canadiens-français  des  Etats-Unis  se  développer 
avec  leur  langue,  leurs  coutumes  et  leurs  traditions,  tout  en  les  instruisant  de 
Ifurs  devoirs  de  citoyens  de  cette  République,  et  dans  la  connaissance  de  la 
langue  anglaise. 

3»  Résolu  :  C'est  le  désir  ardent  des  Canadiens  du  Connecticut  que  la  langue 
française  soit  enseignée  dans  nos  écoles,  et  nous  recommandons  à  nos  compa- 
triotes qu'ils  veillent  à  ce  qu'elle  soit  la  langue  du  foyer,  de  l'Eglise,  et  la  lan- 
gue officielle  des  associations  canadiennes-françaises. 

*/  Nécrologie. — Sont  décédés. 

1°  Stefan  Stambouloff  ancien  premier  ministre  de  Bulgarie. 
Il  a  été  lâchement  assassiné  par  des  ennemis  politiques.  Il  est  né  à 
Tirnovo  en  1853.  En  1881  il  fut  élu  député  à  la  Sobranié  et  en 
1884  il  devint  président  de  ce  corps  législatif.  A  la  chute  d'Alex- 
andre de  Battemberg  un  gouvernement  provisoire  fut  formé  et 
Stambouloff  fit  partie  du  conseil  de  régence.  En  1887  le  prince 
Ferdinand  de  Cobourg  devint  souverain  de  la  Bulgarie  et  Stam- 
bouloff fut  nommé  premier  ministre.  Il  resta  au  pouvoir  jusqu'au 
30  mai  1894  et  il  gouverna  avec  une  vigueur  et  une  rigueur  ex- 
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traordinaires.    Il  devint  rennemi  de  la  Russie  et  le  partisan  de 
la  triple  alliance.  • 

2°  Auguste  Reicliensperger,  l'un  des  chefs  du  parti  catholique 
en  Allemagne.  Il  était  écrivain  de  talent  et  orateur  distingué.  M. 
Reichensperger  était  âgé  de  86  ans. 

3^*  Frederico  Soler  poëte  espagnol  renommé.  Il  a  éci'it  des  piè- 
ces de  théâtre  et  des  poésies  lyriques. 

4°  Le  général  don  Luis  Bogran,  ancien  président  du  Honduras. 
11  est  né  à  Santa  Barbara  en  1849.  Il  était  un  ardent  partisan  de 
l'union  des  diverses  républiques  de  l'Amérique  centrale. 

5°  M.  Stevenson,  ancien  gouverneur  de  l'Idaho.  Il  s'est  empoi- 
sonné avec  du  laudanum. 

6°  Le  professeur  Heinrich  Sybel,  historien  allemand.  Il  était 
âgé  de  78  ans. 

7^*  A  Boston,  le  24  juillet,  Alexandre  H.  Price,  ancien  gouver- 
neur du  Massachusetts.  Il  avait  été  aussi  membre  du  congrès. 

8^  Le  8  août,  àXashville,  Etats-Unis,  HowellE.  Jackson,  juge  de 
la  cour  Suprême  des  Etats-Unis.  Il  est  né  à  Paris,  Tennessee,  le 
8  avril  1832.  Il  fut  député,  sénateur  et  juge  de  la  cour  de  Circuit 
des  États-Unis. 

9°  Mr  l'abbé  James  Hugues  vicaire-général  du  diocèse  de 
Hartford  état  du  Gonnecticut.  11  venait  d'être  nommé  prélat  de 
la  maison  du  pape,  mais  la  nouvelle  de  sa  nomination  n'est  par- 
venue à  Hartford  qu'après  son  décès. 

iO°  M.  l'abbé  F.  Adelme  Blouin,  curé  de  Garleton  et  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Rimouskl.  Il  était  aussi  vicaire -général  du 
diocèse. 

Il*'  Le  Dr  Atkinson,  député  du  comté  de  Garleton  à  la  législa- 
ture du  Nouveau-Brunswick.  Il  est  né  à  la  Baie  Verte,  comté  de 
Westmoreland,  le  7  janvier  1854.    Il  était  conservateur. 

12''  Léon  Leduc,  ancien  député  du  comté  de  Richelieu  à  la  lé- 
gislature de  Québec.  Il  a  représenté  ce  comté  de  1881  à  1886.  Il 
s'est  présenté  en  1886  et  en  1890  mais  il  fut  défait  par  M.  le  notaire 
L.  P.  P.  Cardin. 

13°  A  Paris,  France,  Louis  Antoine  Dessaules,  écrivain  cana- 
dien. Il  était  âgé  de  77  ans.  Il  est  né  à  Saint-Hyacinthe.  M. 
Dessaules  a  été  journaliste  à  Montréal  pendant  plusieurs  années. 
Avant  la  confédération,  alors  que  le  conseil  législatif  du  Canada 
était  électif,  il  fut  élu  conseiller  pour  représenter  la  division  de 
Rougemont.  Plus  tard  il  accepta  la  charge  de  greffier  de  la  cou- 
ronne.  Il  occupa  cette  charge  jusqu'à  son  départ  pour  la  France. 

Alby. 
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LA  PAROLE  DE  L'ÉVANGILE  AU  COLLÈGE 

lostructions  morales  aux  jeunes  gens  sur  le  saint  évangile,  par  M.  l'abbé  Joseph 
Tissier,  directeur  de  l'Institution  Notre-Dame  de  Chartres,  Chanoine 
honoraire. 

1  vol.  in-12 $0.88 


LA  MALÉDICTION   DU   FIGUIER   STERILE 

l'inutilité 

La  quatrième  malédiction  de  l'Evangile  est  la  malédiction  du 
figuier  stérile.  Elle  eut  lieu,  mes  enfants  le  lendemain  de  l'entrée 
triomphale  de  Noire-Seigneur  à  Jérusalem.  Le  Sauveur  était 
rentré,  le  soir  des  Rameaux,  au  foyer  de  ses  amis,  à  Béthanie. 
Après  les  grandes  émotions  de  la  journée,  il  devait  y  retrouver  le 
repos.  Dès  le  matin  du  lendemain,  il  reprit  avec  les  douze  Apô- 
tres le  chemin  de  Jérusalem,  pour  y  continuer  le  décisif  apostolat 
de  ses  derniers  jours.  Au  sortir  du  village,  nous  dit  le  texte  sacré,, 
il  eut  faim.  Or,  apercevant  de  loin,  sur  le  bord  de  la  route,  le' 
feuillage  verdoyant  d'un  figuier,  il  s'approcha  pour  y  cueillir  des 
fruits.  Il  n'en  trouva  point.  Ce  n'était  pas  encore  la  saison  des 
figues.  Alors  il  dit  à  cet  arbre  d'tm  ton  sévère  :  Nul  désormais  ne 
mangera  de  ton  fruit.  Les  Apôtres  regardèrent  leur  maître,  tout 
stupéfaits  de  cette  malédiction  dont  ils  ne  comprenaient  pas  le 
sens.  Jésus  cependant,  sans  dire  autre  chose,  poursuivit  sa  route. 

La  journée  tout  entière  se  passa  au  Temple.  Le  soleil  couché, 
la  petite  troupe  apostolique  revint  encore  à  Béthanie.  Le  lende- 
main, à  la  première  heure,  elle  remontait  à  Jérusalem  par  le 
même  chemin  que  la  veille.  Or,  en  passant,  les  disciples  virent  le 
figuier  maudit,  desséché  jusqu'à  la  racine.  "  Maître,  s'écria  saint 
Pierre,  le  figuier  que  vous  avez  maudit,  a  séché  !  " 

Cette  inexorable  malédiction  de  l'inutilité  dans  le  figuier  stérile 
a  pour  nous  tous  de  salutaires  enseignements.  C'est  avec  une 
intention  plus  large  que  celte  scène  champêtre  que  la  parole  ter- 
rible de  Jésus  a  porlé  la  mort  jusqu'aux  racines  de  cet  arbre.  Il  n'y 
a  dans  le  figuier  qu'une  image.  Jésus  l'a  choisi  comme  objet  de 
ses  leçons  pour  nous  faire  comprendre  par  ce  frappant  exemple 
ce  qu'est  à  ses  yeux  Tâme  stérile,  à  quel  mépris,  à  quelle  ruine 
est  réservée  l'âme  inféconde.  L'arbre  qui  ne  porte  pas  de  fruits 
au  printemps  ne  mérite  pas  de  haine.  Ce  n'est  pas  sa  faute  si  l'au- 
tomne est  tardif  encore.  Et  cependant,  Dieu  maudit  le  figuier 
fidèle  à  sa  saison.  Ah  !  c'est  que  dans  le  jardin  des  âmes,  il  y  a 
des  arbres  mystérieux,  des  arbres  choisis  et  plantés  avec  amour,^ 
qui  règlent  eux-mêmes,  par  une  divine  participation  de  libertéj„ 
les  lois  de  leur  fécondité,  qui  peuvent  en  toute  saison  multiplier 
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leurs  fleurs,  et  qui  doivent,  à  quelque  heure  que  vienne  le  maître, 
incliner  leurs  rameaux  et  laisser  tomber  dans  sa  main  leurs  fruits 
mûrs.  Nous  sommes,  mes  enfants,  comme  des  figuiers  plantés 
sur  le  bord  de  la  route  par  où  le  maître  vient  et  il  nous  faut,  sous 
peine  de  malédiction,  porter  des  fruits  aux  jours  incertains  qui 
doivent  nous  amener  le  divin  moissonneur. 

En  langage  précis,  il  n'est  pas  permis  à  l'homme  d'être  inutile. 
Nous  sommes  sur  la  terre  pour  l'aire  quelque  chose  ;  nous  avons 
un  service,  et  quiconque  s'y  refuse  est  menacé  de  la  vengeance 
céleste.  Le  fruit  de  l'iiomme  est  l'acquittement  de  ce  service  ;  il 
est  sa  raison  d'être  ;  il  est  sa  fonction;  il  est  sa  gloire  ;  il  est  sa 
récompense. 

Servir,  c'est  du  reste  pour  l'homme  le  plus  haut  point  de  son 
élévation.  L'homme  qui  sert  est  un  homme  agrandi,  un  homme 
qui  étend  par  chacun  de  ses  services  sa  puissance  et  sa  beauté, 
comme  l'arbre  ses  racines  et  ses  rameaux,  un  homme  fécond  en 
oeuvres  et  conséquemment  plein  de  mérite?,  un  homme  qui  porte 
des  fruits.  On  appelle  ce  fruit  de  l'homme  la  vertu.  C'est  par 
contre  un  abaissement  de  ne  pas  servir  :  car  c'est  la  preuve  de 
l'impuissance  ou  de  la  méchanceté  ;  et  il  y  a  dans  la  bouche 
môme  des  hommes  comme  un  écho  de  la  malédiction  de  Dieu 
contre  ceux  qui  ne  font  rien,  qui  ne  produisent  pas,  qui  sont 
inutiles. 

Le  langage  usuel,  qui  est  l'expression  des  pensées  les  plus  uni- 
verselles et  les  plus  profondes,  a  renfermé  dans  un  mot  énergique 
la  véritable  notion  de  l'homme  sur  la  terre.  Le  travail,  l'action, 
le  service  est  si  bien  toute  sa  vie,  qu'il  n'a  qu'un  terme  pour  le 
nommer  après  sa  mort.  11  l'appelle  defunctus,  un  être  sans  fonc- 
tion, sans  charge,  sans  service. 

Servir,  ce  n'est  pas  seulement  le  devoir  et  le  bonheur  des  êtres 
inconnus  comme  nous.  Chose  étrange  !  tandis  que  cela  peut-être 
vous  paraît  humiliant,  il  n'y  a  pas  dans  le  monde  de  haute  dignité 
qui  ne  soit  un  service.  "  Le  jour  où  le  plus  grand  des  maîtres  a 
déclaré  qu'il  était  venu  sur  la  terre  pour  servir,  que  telle  était  sa 
mission  propre,  veni  ministrare,  ce  jour-là  le  service  devint  non 
plus  seulement  chose  noble,  mais  chose  divine,  et  son  nom  prit 
rang  définitivement  parmi  les  plus  beaux  noms  de  la  langue 
chrétienne.  Entendez  comme  elle  s'exprime.  Dans  la  société 
spirituelle,  l'exercice  du  sacerdoce  s'appelle  le  ministère^  c'est-à- 
dire  le  service  de  Dieu  et  de  l'humanité  ;  et  le  plus  élevé  des 
ministres  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  s'appelle  lui-même  le 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  Dans  l'ordre  militaire,  l'exercice 
d'un  dévouement  qui  va  jusqu'au  sacrifice  de  son  sang  et  de  sa 
vie  s'appelle  simplement  et  excellemment  le  service.  Dans  l'ordre 
civil  et  administratif,  les  fonctions  diverses  qui  en  constituent 
l'organisme  vivant  portent  dans  leur  ensemble  le  nom  de  services 
publics.  Enfin  au  faîte  du  pouvoir,  ce  qui  touche  de  plus  près  à  la 
souveraineté,  c'est  encore  le  "  ministère  "  ;  les  premiers  digni- 
taires d'un  pays  sont  ses  ministres,  c'est-à-dire  ses  serviteurs,  les 
serviteurs  de  ses  intérêts  avant  de  l'être  des  leurs  ;  et  ceux-là 
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seuls  sont  dignes  d'en  recevoir  le  mandat  et  d'en  porter  le  nom 
qui  l'entendent  dans  ce  sens. 

Le  service,  c'est  donc  la  gloire,  c'est  la  fonction,  c'est  le  fruit 
de  l'homme.  Et  vous  avez,  je  vous  le  répète,  un  service  à  faire, 
service  physique,  service  intellectuel,  service  moral.  Dieu  a  ainsi 
diversement  dispensé  les  fonctions.  Les  uns  doivent  manier 
l'outil  d'un  métier,  vivre  dans  le  travail  de  l'atelier,  mener  la 
dure  vie  des  champs,  suer  sur  le  sillon,  et  ne  manger  leur  pain 
qu'après  avoir  brisé  leur  corps  de  fatigues.  Il  en  est  parmi  vous 
qui,  au  sortir  de  leurs  classes,  auront  l'obligation  d'accepter  ce 
service.  Qu'il  ne  vous  humilie  pas.  Le  fils  de  Dieu,  pour  nous 
apprendre  à  le  supporter,  a  passé  les  meilleures  années  de  sa  vie 
dans  la  boutique  d'un  petit  artisan. 

C'est  le  travail  intellectuel  qui  plus  tard  sera  le  service  du  plus 
grand  nombre;  et  il  est  à  l'heure  actuelle  votre  fonction  à  tous. 
11  faut  que  vous  étudiiez;  et  vous  savez  par  votre  expérience  de 
tous  les  jours  que  cela  n'est  pas  sans  sacrifice.  La  science  ne 
laisse  dérober  ses  secrets  qu'au  prix  d'une  victoire  chèrement 
achetée,  et  qu'il  faut  renouveler  à  toute  heure  sous  peine  de  per- 
dre aussitôt  les  lumières  conquises.  N'est-ce  pas,  mes  petits  en- 
fants, que  c'est  difficile  de  faire  ses  devoirs  tous  les  jours, 
d'apprendre  matin  et  soir  ses  leçons  ?  C'est  difficile  encore,  lors- 
qu'on devient  plus  grand,  d'arracher  aux  auteurs  latins  ou  grecs 
le  secret  de  leurs  pensées,  difficile  de  pénétrer  dans  les  mystères 
scientifiques  !  Qu'importe  !  La  puissance,  la  force,  la  valeur, 
i'infiueuce  de  l'homme  sont  à  ce  prix.  De  celui  qui  ne  connaît 
pas,  on  peut  presque  dire  qu'il  n'est  pas.  L'étude  est  pour  quicon- 
que aspire  à  être  quelque  chose,  un  travail  forcé. 

Au-dessus  du  service  intellectuel,  il  y  a  le  service  du  bien. 
Faire  le  bien,  c'est  la  plus  grande  élévation  de  l'Jiomme  ;  c'est 
aussi  son  devoir  essentiel.  On  peut  être  dispensé  du  travail  phy- 
sique, lorsque  la  fortune  trouvée  en  naissant  ou  péniblement 
amassée  a  mis  la  vie  au-dessus  du  besoin.  Ou  peut,  quand  on  est 
arrivé  à  la  connaissance  spéciale  de  sa  fonction,  se  reposer  de 
l'étude,  ou  n'étudier  plus  qu'en  revoyant  avec  joie  ce  qu'on  a 

appris  avec  tant  d'efforts Nul  jamais  n'est  dispensé  du  service 

du  bien.  Nous  nous  devons  à  nous-mêmes  de  l'accomplir.  A  vrai 
dire,  nous  ne  sommes  créés  que  pour  cela.  Dieu  nous  a  faits  à 
son  image  ;  il  veut  que  nous  l'imitions.  Il  est  le  bien  par  essence  ; 
il  faut  que  nous  le  soyons  par  vertu. 

Cet  exemple  du  bien  est  un  ministère  auquel  d'autre  part  tous 
330S  frères  ont  droit.  La  vertu  est  un  service  public,  que  les  privi- 
lèges de  la  naissance  et  de  l'éducation  font  plus  impérieusement 
encore  peser  sur  vous.  Elevés  dans  une  école  chrétienne,  vous 
êtes  tenus  de  remplir  mieux  que  les  autres  ce  ministère  de  l'ex- 
emple. Que  vous  le  vouliez  ou  non,  vous  serez  apôtres,  apôtres 
du  bien  ou  apôtres  du  mal.  Ah  !  je  vous  en  conjure,  ne  cherchez 
pas  à  vous  exempter  du  service  du  bien.  Vous  auriez  en  même 
temps  que  les  malédictions  divines  tous  les  mépris  des  hommes. 
Savez-vous,  mes  enfants,  comment  s'appellent  et  ce  que  deviennent 
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les  jeunes  gens  qui  s'exemptent  de  ce  service  ?     Il  y  a  les  désœu- 
vrés, il  y  a  les  déclassés,  il  y  a  les  dégoûtés. 

Les  désœuvrés  !  ce  sont  ceux  qui  ont  de  la  fortune,  un  nom,  des 
terres,  qui  avaient  des  moyens,  qui  pouvaient  en  travaillant  aspi- 
rer sans  prétention  aux  premières  charges  peut-être.  Ils  ont  passé 
les  années  réglementaires  sur  les  bancs  des  classes.  Ils  sont  ren- 
trés chez  eux  sans  diplômes  et  ils  ne  font  rien  ;  ils  ne  peuvent 
rien  faire.  Ils  voyagent,  ils  chassent,  ils  fument,  ils  suivent  les 
courses  et  le  reste  :  êtres  inutiles  ! 

Les  déclassés,  race  plus  misérable  encore  1  II  y  a  des  familles 
qui  ont  payé  des  plus  rudes  sacrifices  Téducation  de  leurs  fils. 
Est-ce  impuissance  ?  Est-ce  gaspillage  des  plus  belles  facultés  ? 
L'enfant  n'a  pas  réussi.  Il  n'a  pas  de  fortune,  il  n'a  pas  de  nom, 
pas  d'influence,  pas  assez  de  connaissances,  pas  de  courage  sur- 
tout. Il  est  sorti  de  son  rang.  Les  autres  ne  l'acceptent  pas.  Ah  1 
que  ces  malheureux-là  quelquefois  tombent  profondément,  et 
comme  pour  avoir  voulu  voler  plus  haut  que  leurs  forces,  ils  sont 
condamnés  à  se  traîner,  à  ramper,  à  s'avilir  :  arbres  maudits, 
desséchés  jusque  dans  les  racines  ! 

Il  y  a  encore  les  dégoûtés.  Us  ont  fait  l'épreuve  de  tout,  du 
travail  assez  souvent  et  du  plaisir  à  la  fois.  Une  gloire  naissante 
peut-être  les  a  caressés  de  son  aile.  Faute  de  constance  ou  faute 
d'orgueil,  l'avenir  honorable  qui  s'ouvrait  devant  eux  s'est  soudain 
fermé.  Ils  ont  abaissé  leur  vol,  et  l'insuccès  d'un  jour  les  a  ense- 
velis dans  un  précoce  dégoût.  Ils  vivent  sans  aucune  grandeur, 
sans  profit  pour  personne,  secouant  avec  légèreté  sur  des  fronts 
inattentifs  et  frivoles  les  branches  les  plus  chargées  de  fleurs  qui 
devaient  couronner  leur  vie. 

Savez-vous  ce  qui  arrive  de  tous  ces  jeunes  gens  qui  ne  servent 
pas  ?  Gomme  les  instruments  abandonnés,  ils  se  rouillent;  comme 
les  arbres  au  soleil  des  déserts,  ils  se  dessèchent.  Il  n'y  a  plus  de 
sève  en  eux,  plus  de  lumière,  plus  de  tendresse,  plus  d'affection. 
Toutes  ces  facultés  qui  avaient  promis  tant  de  fruits  meurent 
infécondes.  Tout  est  usé  en  eux.  La  malédiction  de  Dieu  les  a 
frappés  dans  tout  leur  être  :  fruits  desséchés,  fruits  maudits  1 
arbres  morts  ! 

Jésus  passe  auprès  de  ces  jeunes  gens.  Il  passe  par  ses  prédica- 
tions, par  sa  grâce,  par  ses  œuvres  de  charité,  par  tous  les  appels 
de  sa  tendresse.  Il  a  faim  de  ces  âmes,  et  il  cherche  longtemps  en 
elles  un  fruit  de  repentir  et  d'amour,  que  les  saisons  qui  se  renou- 
vellent n'apportent  jamais.  Alors,  nous  dit  l'Ecriture,  il  a  soif... 
C'est  l'expression  du  plus  ardent  désir,  et  c'est  l'heure  des  grâces 
suprêmes  pour  ceux  qui  retrouvent  à  leur  contact  un  reste  d'éner- 
gie qui  les  transforme.  Mais  il  en  est  chez  qui  tout  sentiment  est 
mort.  Dieu  enfin  les  maudit  sans  pitié.  On  dit  en  les  voyant  : 
"  Pourtant  ils  ont  reçu  une  bonne  éducation  !  Ils  étaient  à  une 
école  chrétienne  1  Ils  sont  incapables  !  Ge  sont  des  fruits  secs.  " 
Le  monde,  hélas  !  est  plein  de  ces  jeunes  hommes,  qui  sont  là 
debout,  impuissants,  attestant  par  leur  stérilité  même  la  terrible 
malédiction  qui  les  a  frappés. 
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Vous,  quels  serviteurs  êtes-vous  en  ce  moment  ?  Et  si  Dieu 
venait  à  l'heure  présente  vous  réclamer  vos  œuvres,  quelles  ver- 
tus pourriez-vous  lui  offrir. 

Il  y  a  des  heures  attendues  où  le  Seigneur  demande  à  chaque 
âme  ses  iruits.  C'est  d'abord  la  an  du  jour.  Quand  le  soir  vous 
repassez,  en  priant,  la  suite  de  vos  actions,  Jésus  examine  avec 
vous  celles  qui  ont  été  pour  lui.  C'est  la  veille  de  votre  première 
communion.  Mes  petits  enfants.  Dieu  va  se  donner  à  vos  âmes 
dans  l'union  la  plus  tendre  et  dans  la  plus  intime  amitié.  Il  vous 
demande  instamment  alors  ce  que  vous  avez  préparé  pour  sa 
venue,  en  échange  du  don  eucharistique  qui  le  livre  à  vous  tout 
entier.  C'est  la  fin  d'une  année.  Au  bout  du  champ  moissonné, 
on  se  retourne  avec  joie  pour  compter  les  gerbes.  Y  en  a-t-il  pour 
Dieu  ?  C'est  la  fin  des  études  et  la  fin  de  la  jeunesse.  Il  faut 
choisir  une  carrière.  Quels  trésors  avez-vous  amassés?  Où  sont 
vos  richesses  mises  en  réserve  pour  cette  vie  nouvelle  ?  L'Eglise 
et  Dieu  s'en  inquiètent,  et  se  demandent  s'il  y  a  dans  vos  prémi- 
ces chrétiennes  une  assurance  pour  demain.  Puis  c'est  la  fin 
d'une  longue  vie.  Jusque-là,  tout  se  répare  et  tout  se  pardonne^ 
parce  qu'on  est  devant  son  père.  A  ce  moment  dernier,  le  souve- 
rain juge  fait  un  examen  sans  appel  qui  décide  de  l'éternité. 

Voilà  les  heures  connues  de  Dieu  I  Mais  il  fait  aussi  des  prélè- 
vements inattendus,  et  vient  souvent  réclamer  comme  au  figuier 
des  fruits  quand  ce  n'est  pas  la  saison.  Chers  jeunes  gens,  vous 
ne  connaissez  pas  votre  avenir  ;  vous  avez  un  père,  vous  avez  une 
mère  dont  la  tendre  sollicitude  vous  exempte  de  prévoiries  soucis. 
La  fortune  vous  attend,  vous  n'aurez  pas  de  ce  côté  les  inquié- 
tudes de  la  vie.  Qui  sait  combien  tout  ce  bonheur  durera,  et  s'il 
n'est  pas  aujourd'hui  près  de  finir,  et  si  demain  ne  tombera  pas 
sur  vos  bras  inexpérimentés,  avec  la  douleur  d'être  devenus 
orphelins,  le  lourd  poids  d'une  famille  à  soutenir  ou  d'une  for- 
tune à  porter,  sans  qu'aucun  sacrifice,  aucune  étude  vous  y  aient 
encore  préparés  ?  Vous  êtes  jeunes  :  mais  ce  n'est  ni  une  garantie 
de  vivre,  ni  une  excuse  de  stérilité. 

Dieu  nous  apprend  cette  année,  au  prix  de  bien  des  larmes^ 
qu'il  se  plaît  parfois  à  venir  moissonner  quand  les  épis  ne  font 
qu'apparaître  encore.  A  regarder  du  côté  du  monde,  non.  Seigneur» 
ils  n'étaient  pas  mûrs,  ces  chers  enfants  qu'en  deux  mois  vous 
avez  ravis  si  subitement  aux  tendresses  de  leur  famille  et  à  nos 
sincères  amitiés.  Et  pourtant  ils  ne  sont  plus!...  Mais  ceux-là 
étaient  bien  dignes  du  choix  de  Dieu.  11  en  a  pris,  mes  enfants, 
vous  l'aurez  remarqué,  un  dans  chacune  de  vos  divisions,  comme 
un  holocauste  sans  doute,  comme  une  victime  propitiatoire  qui 
couvrira  désormais,  je  l'espère,  d'une  protection  céleste  vos  rangs. 

Bien-aimés  fils,  ils  portaient  pour  le  divin  Maître  des  fruits  pré- 
coces. Peut-être  leurs  mères  pensaient  que  c'était  là  pour  eux, 
malgré  une  santé  toujours  frêle,  comme  une  sauvegarde  du  côté 
du  ciel.  Elles  ne  songeaient  pas  qu'il  manquerait  là-haut  quelque 
chose  au  bonheur  des  anges,  si  Jésus  n'appelait  de  temps  en 
temps  en  leur  compagnie  quelques  anges  de  la  terre.    Voilà  sans 
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doute  pourquoi  ce  sont  toujours  les  meilleurs  qui  prennent  leur 
essor  !  Dieu  sait  ainsi  mettre  le  comble  de  nos  joies  dans  le  com- 
ble de  nos  douleurs,  et  nous  console  mystérieusement  par  les 
coups  mêmes  qu'il  nous  porte. 

Pour  vous,  pieusement  agenouillés  sur  le  bord  de  ces  tombes, 
vous  remercierez  le  Seigneur  des  leçons  qu'il  vous  donne  et  du 
temps  qu'il  vous  laisse  pour  préparer  l'autre  vie.  Du  ciel  où  nous 
croyons  qu'ils  vivent,  les  frères  qui  vous  ont  précédés  vous  aide- 
ront à  atteindre  l'idéal  de  vertus  proposé  à  vos  efforts.  Et  si  pour- 
tant Dieu,  qui  voit  des  taches  môme  dans  ses  anges,  réclamait 
d'eux  quelque  suprême  expiation,  vos  prières  ferventes  hâteront 
la  délivrance  de  leur  âme.  Ainsi  grandira  toujours,  dans  ce  mu- 
tuel échange  de  services,  votre  amitié  chrétienne  dont  le  ciel  n'a 
pas  brisé,  mais  consacré  les  liens... 

Ainsi  soit-il. 


". 
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LA  QUESTION  RELIGIEUSE  EN  ORIEKT 

Et  l'Union  des  Eglises,  par  un  Missionnaire. 
In-12 S0.25 


(suite) 

C'est  donc  du  schisme  et  du  schisme  seul  que  la  question  théo- 
logique est  sortie  et  ce  n'est  point  la  question  théologique  qui  a 
amené  le  schisme  :  le  schisme  a  été  cause  et  non  pas  effet.  Rien 
de  plus  important  qu'une  constatation  de  cette  nature  :  elle  fait 
voir  la  séparation  des  Eglises  sous  son  jour  véritable,  et  permet 
de  conclure  que  cette  séparation  n'a  pas  de  raison  d'être  puisqu'elle 
n'a  pas  son  fondement  dans  la  diversité  des  croyances,  mais  dans 
des  causes  d'ordre  tout  à  fait  secondaire  qui'  ne  peuvent  en  rien 
la  justifier. 

De  ce  principe  de'  fait,  que  nous  ne  faisons  qu'énoncer  ici,  et 
qui  fournira  à  ceux  qui  auront  la  patience  de  le  considérer  de 
près  pour  l'approfondir,  et  le  développer,  des  constatations  du  plus 
haut  intérêt  et  de  la  plus  grande  importance  pour  l'union  des 
Eglises,  on  peut  tirer  tout  de  suite  quelques  conclusions  fort  utiles 
pour  résoudre  la  question  qui  nous  occupe. 

La  première  de  ces  conclusions  esi  que  la  question  théologique, 
étant  née  du  schisme,  n'a,  par  suite,  de  raison  d'être  que  dans  et 
par  le  schisme  ;  supprimer  le  schisme,  c'est-à-dire  la  division  des 
cœurs,  c'est  supprimer  du  même  coup  la  question  théologique  qui 
ne  repose  que  sur  lui,  et  qui  s'évanouit  dès  que  le  schisme  qui  la 
cause  disparaît. 

L'histoire  confirme  cette  conclusion.  Dès  que  le  désir  de  l'union 
a  pu  se  faire  jour,  comme  il  est  arrivé  à  l'époque  des  conciles  de 
Lyon  et  de  Florence,  on  s'est  vite  entendu  sur  la  question  théolo- 
gique qui  a  été  tranchée  au  gré  des  deux  partis  et  d'un  consente- 
ment unanime.  Si  elle  a  été  soulevée  de  nouveau,  c'est  par 
certains  esprits,  schismatiques  avant  tout,  qui,  comme  Photius  et 
Gérulaire,  en  avaient  besoin  pour  justifier  la  division  dans  laquelle 
ils  se  complaisaient,  et  dont  ils  voulaient  masquer  la  véritable 
cause. 

La  seconde  conclusion  qui  en  découle,  non  moins  importante 
que  la  première,  est  que  la  question  théologique  n'est  le  fait  que 
de  quelques  individus,  et  non  point  celui  de  l'Eglise  grecque  ou 
orientale  que  ces  quelques  individus  ont  voulu  maintenir  loin  de 
l'unité,  en  se  servant  de  la  question  théoiogique  comme  d'un 
moyen  qu'ils  exploitaient  pour  arriver  à  leurs  fins  particulières. 

Cette  conclusion,  déjà  évidente  de  l'évidence  du  principe  d'où 
elle  découle,  le  devient  encore  davantage  si  l'on  veut  bien  consi- 
dérer que  jamais  il  n'y  a  eu  d'acte  collectif  et  vraiment  universel 
de  l'EgUse  grecque  ou  orientale  acceptant  sur  les  points  contro- 
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versés  une  doctrine  contraire  à  celle  de  l'Eglise  romaine.  La 
divergence  de  sentiments  au  sujet  de  ces  questions  a  donc  été  le 
fait  de  quelques  auteurs,  de  quelques  théologiens  qui  se  sont 
donnés,  mais  sans  avoir  mission  pour  cela,  et  par  suite  sans  aucune 
autorité,  comme  représentants  du  véritable  sentiment  de  l'Eglise 
orientale.  Ce  n'est  point  cette  Eglise  qu'ils  représentaient,  mais 
leurs  propres  idées.  Et  ce  qui  le  démontre  mieux  que  tout  le 
reste,  c'est  que  jamais  il  n'y  a  eu  unanimité,  parmi  ces  auteurs 
ou  théologiens,  dans  la  manière  de  résoudre  les  questions  sur 
lesquelles  portait  la  controverse. 

Prenons  un  exemple  pour  mieux  faire  saisir  ce  fait.  Certains 
auteurs,  parmi  les  théologiens  orientaux,  n'ont  pas  admis  la  vali- 
dité du  baptême  par  infusion,  et  ont  déclaré  nécessaire  de  rebap- 
tiser ceux  qui  avaient  reçu  ce  baptême  ;  d'autres,  au  contraire, 
ont  admis  cette  validité,  et  ont  conclu  qu'il  était  contraire  aux 
canons  et  à  la  foi  de  rebaptiser  en  pareille  circonstance.  Pratique- 
ment, l'Eglise  de  Gonstantinople,  impose  dans  ce  cas  un  second 
baptême;  celle  de  Russie  le  défend;  celle  d'Athènes  vient  de  faire 
une  exception  en  faveur  de  la  future  reine  des  Hellènes.  On  voit, 
par  ce  désaccord  qui  règne  sur  un  point  de  cette  importance,  que 
la  question  théologique  est  bien  le  lait  seulement  de  quelques 
auteurs,  et  non  point  celui  de  l'Eglise  grecque. 

D'ailleurs,  la  chose  paraîtra  plus  évidente  encore  si  l'on  veut 
bien  se  reporter  à  un  autre  fait  historique.  Jamais  depuis  le 
schisme,  il  n'y  a  eu  d'assemblée  générale  de  l'Eglise  orientale 
dans  laquelle  aient  été  examinés  et  dogmatiquement  tranchés  les 
points  controversés  avec  les  latins.  On  ne  peut  donc  pas  dire  quel 
est,  à  l'égard  de  ces  points,  le  sentiment  de  l'Eglise  orientale  elle- 
même,  mais  seulement  ce  qu'en  pensent  tel  ou  tel  des  théologiens 
orientaux,  qui  se  donnent,  mais,  redisons-le  encore,  sans  mission 
et  sans  aucun  droit,  comme  les  vrais  représentants  des  doctrines 
de  l'Eglise  orientale. 

Mais  faisons  un  pas  de  plus,  et  posons  une  simple  question  à 
laquelle  il  sera  aisé  à  tout  le  monde  de  répondre.  Est-ce  dans  les 
ouvrages  des  auteurs  qui  sont  venus  après  le  schisme  que  l'on 
doit  rechercher  le  vrai  sentiment  de  l'Eglise  orientale,  ou  bien 
n'est-ce  pas  plutôt  dans  les  ouvrages  des  Pères  qui  ont  été  la 
lumière  et  la  gloire  de  cette  Eglise,  avant  le  schisme,  et  qui  lui 
ont  transmis,  pure  et  immaculée,  la  foi  qu'ils  tenaient  des  apôtres  ? 
La  réponse,  avons-nous  dit,  est  ici  facile,  et  il  n'est  pas  un  membre 
de  l'Eglise  grecque  qui  ne  dise,  en  face  d'une  pareille  question  : 
Oui,  c'est  bien  dans  les  écrits  de  nos  pères  que  nous  trouvons  la 
vraie  doctrine  de  notre  Eglise,  et  c'est  pour  ce  motif  que  nous  y 
tenons  par-dessus  tout.  Un  membre  de  l'Eglise  orientale  qui  ne 
ferait  point  cette  réponse  serait,  banni  de  cette  Eglise  et  rejeté  par 
elle  comme  un  apostat. 

Si  donc  on  veut  savoir,  sur  une  question  déterminée,  ce  que 
pense  l'Eglise  orientale,  c'est,  d'après  l'aveu  unanime  de  tous, 
dans  les  sources  antiques  de  la  tradition  qu'il  faut  la  chercher. 
Par  conséquent,  ce  n'est  pas  d'après  les  écrits  des  modernes  théolo- 


LE  PROPAGATEUR  447 


giens  venus  après  le  schisme  qu'il  faut  juger  de 'la  doctrine  de 
celte  Eglise,  mais  d'après  la  doctrine  de  cette  Eglise  contenue 
dans  les  véritables  organes  de  sa  tradition,  qu'il  faut  juger  les 
théologiens  qui  se  donnent  comme  les  représentants  nouveaux  de 
cette  doctrine. 

(ô  suivre) 


:SOUVEAUTE 

LUCIFER     DÉMASQUÉ 

Par  Jean  Koslka. 
1  volume  in-12 Prix  :  $0.90 


Saint-Augustin,  dans  le  neuvième  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  éta- 
blit qu'il  faut  imputer  au  démon  les  actions  et  les  passions  mau- 
vaises, par  où  se  dévoile  et  se  démasque  la  puissance  des  esprits 
occultes  :  occuUi  spiritus.  Les  démons  se  font  une  joie  de  tout  ce 
que  Dieu  condamne,  de  tout  ce  que  son  Eglise  réprouve  :  sacri- 
lèges, débauches,  crimes  et  magie.  Il  n'y  a  pas  de  bons  démons. 
Les  initiés  qui  se  créent  cette  illusion,  s'enlancent  dans  les  filets  de 
Lncifer,  se  laissent  abuser  par  ses  ruses,  s'éloignent  de  plus  en 
plus  de  la  face  de  Dieu,  et  se  séparent  de  cette  béatitude  qui  est 
la  fin  de  l'âme  humaine,  rachetée  par  le  sang  du  Seigneur.  Ceux 
à  qui  ces  initiés— et  il  y  en  a  de  bonne  foi— s'adressent,  sont  les 
jouets  misérables  des  orages  et  du  dam  éternel.  Leur  superbe  intel- 
ligence, déchue  et  confirmée  dans  le  mal, est  ballottée  parla  tem- 
pête épouvantable  de  la  haine  de  Dieu.  Leur  malice  est  invétérée, 
leur  supplice  irrémédiable.  Ils  ne  peuvent  jeter  l'ancre  de  leur 
esprit  infortuné,  dans  le  port  de  la  vertu  et  de  la  vérité,  unique 
asile  des  saints  de  Jésus-Christ.  L'église  soumet  l'esprit  à  Dieu, 
les  passions  à  la  vertu.  Les  démons  flottent  au  gré  de  leur  malice! 
Ils  sont  esclaves  des  cupidités,  des  craintes  et  des  fureurs.  Ils 
subissent  la  tyrannie  du  mal  et  ils  l'imposent  à  leurs  victimes. 


II 


Le  chef  de  ces  démons,  c'est  Lucifer.  Il  n'a  pas  commencé  par 
être  ténèbres.  Il  a  été  créé  lumière.  Il  a  été  illuminé,  il  a  été 
heureux,  il  a  été  saint.  11  a  été  le  commencement  de  la  gloire  de 
l'œuvre  de  Dieu.  Mais  il  s'est  détourné  de  cette  clarté.  Il  a  aban- 
donné cet  héritage  de  vie  excellente.  Lui  qui  jouissait,  sans 
trouble,  du  Bien  Immuable,  11  a  préféré  l'orgueil  qui  mène  à 
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l'erreur,  et  l'erreur  qui  abuse.  Il  n'est  pas  demeuré  dans  la  Vérité. 
Sa  déchéance  l'a  rendu  homicide  de  nos  âmes,  dès  le  commence- 
ment. Oh  !  la  grande  parole  que  celle  d'Isaïe  !  Et  comme  on  peut 
bien  dire,  après  l'avoir  entendu  :  Quel  état  !  et  quel  état  !  "  Quo- 
modo  ceciedit  Lucifer  qui  mane  oriebatur  !  "  Comment  est  tombé 
Lucifer  qui  se  levait  comme  un  matin!  Oh  !  la  profonde  parole 
d'Ezéchiel,  qui  ajoute  :  "  I?i  deliciis  paradisi  Dei  fuisti^  omni  lapide 
pretioso  ornatus  es  !  "  Tu  étais  dans  les  joies  paradisiaques  de  ton 
Dieu.  Ta  robe  ruisselait  de  pierreries  !  Il  a  péché  dès  le  com- 
mencement, non  pas  dans  le  commencement  de  sa  création,  mais 
dans  le  commencement  de  son  orgueil.  C'est  la  belle  expression 
Augustinienne. 

Le  plus  beau,  le  plus  noble,  le  plus  puissant  des  anges,  s'est  dit 
lui-même  son  bien,  et  par  cet  excès  d'orgueil,  il  est  tombé  des 
altitudes  du  bien,  dans  les  profondeurs  du  mal.  Détaché  de  Dieu, 
il  est  tombé  en  lui-même.  II  s'est  séparé  de  Dieu.  De  là  sa  ruine  ; 
et  dans  sa  haine,  il  veut  la  nôtre  ! 

III 

Bénies  soient  la  main  tonte-puissante  et  la  bonté  toute  bonne, 
qui  m'ont  retiré  de  J'abîme  !  C'est  pour  leur  rendre  hommage, 
que  j'écris  ces  lignes.  C'est  pour  les  glorifier,  que  je  démasque 
l'ange  déchu.  Que  ce  livre  écrit  sans  prétention,  au  fil  de  mes 
souvenirs  et  des  expériences  coupables,  soit  un  instrument  de 
salut  1  Qu'il  rende  à  d'autres  ce  que  Dieu  a  fait  pour  moi,  par  le 
sang  de  son  Fils  et  la  prière  de  sa  Mère  !  J'inscris  au  frontispice 
de  ces  mémoires,  le  double  nom  que  la  Vénérable  Jeanne  d'Arc 
avait  inscrit  sur  son  étendard  :  Jhesus  !  Maria  !  Ces  deux  noms 
ont  vaincu  les  enfers.  Ces  deux  noms  ont  éclairé  bien  des  ténè- 
bres. Ces  deux  noms  ont  Ini,  comme  deux  étoiles  protectrices  et 
clémentes,  au-dessus  de  bien  des  orages.  A  ceux  qui  liront  ces 
pages,  je  puis  dire  :  Venez  et  voyez  combien  le  Seigneur  est  bon. 
La  miséricorde  l'empoite  deux  fois  sur  la  justice.  Misericors  Do- 
minus  etjustus,  et  Deus  noster  misereiur. 

Au  déclin  de  l'âge  mûr,  au  seuil  de  la  vieillesse,  en  plein  au- 
tomne de  ma  vie,  Dieu  m'a  tendu  la  chaîne  d'or,  qui  rejoint  le 
passé  de  mon  adolescence  à  mon  présent  encore  vigoureux.  Il  a 
jeté  sur  le  gouffre,  le  pont  de  sa  grâce  sacrée.  N'avais-je  pas  le 
devoir,  tout  eu  voilant  un  nom  inutile,  de  proclamer  un  salut  tout 
gratuit?  Et,  me  tournant  vers  l'Eglise  outragée,  n'avais-je  pas 
encore  le  devoir  de  lui  dire,  à  elle,  par  qui  la  charité  surabonde, 
là  où  le  mal  a  abondé  ;  "C'est  moi,  ma  mère,  avec  l'épée  que  tu 
m'as  rendue,  et  le  bouclier  que  tu  me  tends.  Car  j'entends  à  mon 
oreille  retentir  la  voix  des  sentinelles  vigilantes  de  la  cité  de  Dieu, 
qui  me  crie,  qui  nous  crie  à  tous  :  Hors  du  camp,  Israël  !  Voici 
Madian  qui  s'avance  !  " 

Le  28  février  1895,  en  la  fêle  de 
la  Sainte  Couronne  de  Jésus- 
Christ. 
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PARTIE    LÉGALE 

Rédacteur  :  A  1.  B  Y 


ECOLES 


Question. — La  décision  du  conseil  privé  de  Sa  Majesté,  Re  Ecoles  du  Mani- 
loba,  doit^ile  être  considérée  comme  un  véritable  jugement  rendu  en  dernier 
ressort  par  ce  tribunal  ? 

Ls.  M... 

Réponse. — La  question  est  controversée  entre  les  jurisconsultes. 
■Elle  est  encore  bien  plus  controversée  entre  les  journalistes  et 
ceux  qui  se  mêlent  de  politique.  Les  uns  prétendent  qne  cette 
décision  ne  renferme  qu'une  simple  expression. d'opinion  de  la  part 
des  lords  du  conseil  privé.  Les  autres,  au  contraire,  soutiennent 
que  c'est  un  véritable  jugement  qui  doit  nécessairement  être 
exécuté.  Je  crois  que  cette  dernière  opinion  est  la  seule  juridique. 
La  décision  du  conseil  privé,  approuvée  par  la  reine  est  un  véri- 
table jugement  rendu  dans  les  formes  ordinaires  des  décisions  de 
ce  tribunal.  Le  gouvernement  n'a  pas  d'option.  Il  doit  exécuter 
ce  jugement. 

La  formule  des  jugements  rendus  par  nos  tribunaux  est  bien 
difiérenle  de  la  formule  dont  se  servent  les  lords  du  conseil  privé. 
Nos  tribunaux  ordonnent  et  le  conseil  privé  donne  simplement 
son  avis  au  Souverain.  C'est  celui-ci  qui  en  réalité  rend  le  juge- 
ment en  approuvant  l'avis  du  comité  judiciaire  de  son  conseil 
privé. 

Dans  la  cause  des  écoles  du  Manitoba  les  lords  du  comité  judi- 
ciaire du  conseil  privé  ont  terminé  de  la  manière  suivante  leur 
rapport  à  la  reine  : 

"  Leurs  Seigneuries  avisent  humblement  Votre  Majesté  qu'il  devrait  être  ré- 
pondu aux  questions  soumises  de  la  nianière  qu'elles  viennent  d'indiquer... 

"  Et  s'il  plait  à  Votre  Majesté  d'approuver  ce  rapport,  alors  leurs  Seigneuries 
vous  conseillent  de  faire  supporter  à  chaque  partie  ses  frais  d'appel." 

Et  la  reine  a  approuvé  ce  rapport  comme  suit  : 

"  Sa  Majesté  ayant  pris  le  dit  rapport  en  considération'  il  lui  a  plu,  sur  l'avis 
de  son  conseil  privé,  de  l'approuver,  et  d'ordonner,  comme  il  est  ordonné  par  les 
présentes,  que  les  recommandations  et  les  directions  y  contenues  soient  ponc- 
tuellement observées,  obéies  et  exécutées  en  chaque  cas  particulier.  Ce  dont 
le  gouverneur-général  de  la  Puissance  du  Canada  pour  le  temps  actuel  et  toutes 
autres  personnes  que  cela  peut  concerner,  doivent  prendre  avis,  et  ce  à  quoi  ils 
doivent  se  conformer." 

LICENCES.— REGLEMENT  MUNICIPAL 

DÉCISION    IMPORTANTE 

Son  Honneur  le  juge  Andrews  a  rendu  jugement  hier  dans  la 
cause  de  la  corporation  du  village  Lauzon  contre  M.  J.  B.  Boutin, 
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Voici  les  faits  :  L'an  dernier,  le  conseil  du  village  Lauzon 
adopta,  en  vertu  de  l'art.  582  du  code  municipal,  un  règlement 
établissant  des  licences  de  commerce  dans  les  limites  de  la  muni- 
cipalité. 

Le  règlement  mentionnait  le  montant  de  la  licence  de  chaque 
commerçant  de  la  localité,  et  déclarait  que  ces  licences  étaient 
proportionnées  à  l'étendue  du  commerce  de  chacun. 

Mais  le  rôle  d'évaluation  ne  contenait  aucune  mention  du  chiffre 
respectif  d'affaires  de  chaque  négociant,  et  le  conseil,  en  établis- 
sant les  licences  sur  ce  point,  n'avait  aucun  renseignement  précis. 

Le  défendeur,  M.  J.  B.  Boutin,  riche  marchand  du  village  Lau- 
zon, refusa  de  payer  sa  licence.    De  là  la  poursuite. 

La  cour  a  maintenu  sa  défense  et  annulé  le  règlement.  Les  con- 
seils municipaux  n'ont  pas  le  droit  de  fixer  arbitrairement  le  chiffre 
des  licences  de  commerce,  mais  doivent  se  baser  sur  des  rensei- 
gnements précis,  contenus  dans  le  rôle  d'évaluation,  en  vertu  de 
l'art.  718,  sect.  13  du  code  municipal. 

Cette  décision  est  très  importante  et  porte  sur  un  point  de  droit 
fort  discuté  depuis  plusieurs  années. 

MM.  Lemieux  &  Lane  étaient  les  avocats  du  défendeur. 


V Electeur,  8  juin  1895. 


Institut  Kneipp 

IDE  MONTRÉAL) 

No  20S2  me  Ste-Catherine,  près  de  la  rue  Bleury 


Traitements  hydrothérapiques  suivant  la  méthode  de  Kneipp. 

Départements  complètement  séparés  pour  les  hommes  et  pour 
les  femmes. 

Affusions,  douches,  bains,  etc.    Chambres  et  pension. 

Grande  salle  de  gymnase  et  de  réaction  pour  chaque  départe- 
ment. 

Doucheurs  et  doucheuses  expérimentés. 

L'institut  comprend  plus  de  40  chambres  spacieuses,  bien  aérées 
et  bien  éclairées. 

Consultations  :  De  dix  heures  à  midi  et  de  3  heures  à  5  heures 
tous  les  jours,  dimanches  et  fêtes  exceptés. 

Dr  L'Ecuyer. 
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LES    ENFANTS 

Pour  lire  au  foyer  conjugal.    Par  l'Abbé  Henry  Bolo. 
1  volume  in-12 $0.63 


ÉVÈCHÉ  Saint-Denis,  la  18  février  1895. 

DE 

SAINT-DENIS 

Cher  Monsieur  Bolo, 

Jeune  encore,  vous  avez  déjà  écrit  beaucoup  de  livres,  qui  tous 
ont  eu  un  grand  succès. 

Avec  un  remarquable  talent  et  une  compétence  précoce,  vous 
avez  touché  aux  grandes  questions  et  aux  grands  problèmes  de  la 
vie  :  le  mariage,  le  divorce,  les  dernières  étapes  de  la  vie  chré- 
tienne, la  mort,  le  lendemain  de  la  vie. 

Aujourd'hui,  vous  allez  parler  des  Enfants.  Selon  votre  habi- 
tude d'être,  avant  tout,  moderne,  vous  étudiez  l'enfant  tel  que 
nous  le  fait  notre  société  actuelle,  le  milieu  où  il  grandit,  l'édu- 
cation qu'il  trouve  au  foyer  domestique,  à  l'école  ou  au  collège. 

En  parlant  de  cet  âge  si  aimable  et  si  gai,  vous  dites  quelquefois 
des  choses  fort  tristes.  Ce  n'est  pas  votre  faute.  Vous  peignez  une 
situation  :  la  peinture  est  vraie,  souvent  ferme,  courageuse  et 
sincère  toujours. 

Je  vous  le  dis  avec  fierté,  vous  êtes  de  la  lignée  de  ces  excellents 
esprits  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  honoré  ou  honorent  encore 
l'Eglise  par  leurs  travaux,  leurs  paroles  et  leurs  écrits  :  les  abbés 
Guiol,  Bougaud,  Lagrange,  Charles  Perraud  et  Planus. 

Je  suis  heureux  de  prendre  votre  nouveau  livre  sous  mon  pa 
Ironage.  Gela  ne  contribuera  pas  à  son  succès.   Vos  ouvrages  ont 
l'habitude  de  faire  leur  chemin  tout  seuls.    Mais  c'est  pour  moi 
l'occasion  de  vous  donner  un  témoignage  de  ma  vive  et  sincère 
affection. 

f  ANTONIN, 
Evéque  de  Saint-Denis. 
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OUVRAGES    D'OCCASION 


(PARFAITEMENT    NEUFS) 


LE    MISSIONNAIRE 


^ 


COURS  D'INSTRUCTIONS  SIMPLES  ET  PRATIQUES 

Pour  les  Missions,  les  Retraites,  les 
Congrégations,  l'Adoration  perpétuelle  et  la  première  Communion 

Par  M.  l'Abbé  JOUVE 

Ancien  Missionnaire  Apostolique  de  Noire-Dame  du  Laus,  Chanoine  de  Gap 

KEUVIKME  ÉDITION  —  DIX-HUITIÈME  MILLE 

Quatre  beaux  volumes  in-12,  Prix $3.00 


Les  sermonn aires  abondent  pour  nos  grandes  chaires  catholi- 
ques, mais  bien  peu  d'ouvrages  traitent  les  dogmes  relevés  de  la 
Religion  chrétienne  d'une  manière  assez  simple  pour  être  à  la 
portée  intellectuelle  des  peuples  de  nos  campagnes,  d'une  manière 
assez  pratique  pour  répondre  à  leurs  besoins. 

Le  succès  croissant  et  rapide  obtenu  par  le  Missionnaire  met  en 
évidence  son  utilité  pratique.  Sept  éditions  écoulées  en  très  peu 
de  temps  établissent  d'une  manière  incontestable  l'autorité  de 
l'auteur.  Mais  le  succès  oblige  :  aussi,  pour  mériter  de  plus  en 
plus  les  suffrages  de  ses  lecteurs,  M.  l'abbé  JOUVE,  répondant  à 
l'appel  qui  lui  a  été  fait  de  toutes  parts,  s'est-il  décidé  à  complé- 
ter, dès  la  quatrième  édition,  le  plan  de  son  ouvrage  par  un  cer- 
tain nombre  d'instructions  nouvelles,  et  l'addition  d'un  quatrième 
volume. 

Cet  excellent  ouvrage  ainsi  augmenté  et  fixé  définitivement^ 


LE  PROPAGATEUR  453 

embrasse  un  plan  général  d'enseignement.  De  nombreux  sujets 
de  circonstance  intéressants  et  variés  l'enrichissent.  Nous  ne 
doutons  pas  que  l'écoulement  n'en  soit  plus  rapide  encore  que 
lors  des  premières  éditions. 


PLAN    GENERAL    JDE    L'OUVRAGE 

TOME  I 

AVANT-PROPOS.  —  GRACES  d'uNE  MISSIO:^.  —  LA  RETRAITE. 
MOYEN  DE  BIEN  FAIRE  LA  MISSION  OU  LA   RETRAITE. 

Section  première. 
ORIGINE  DE  L'HOMME  ET  SA  DESTINÉE 

Pourquoi  suis-je  sur  la  terre?  —  J'ai  une  âme.  —  Mon  âme  est  immortelle. 
—  Que  vaut  mon  âme  ?  —  Je  dois  sauver  mon  âme,  etc.,  etc. 

Deuxième  Section. 
OBSTACLES  A  LA  FIN  DE  L'HOMME 

l»  Le  péché  MORTEL  :  Mal  de  Dieu.  —  Mal  ie  l'homme.  —  Ses  fruits  amers. 

Le  péché  VÉNIEL  :  1°  Sa  nature  ;  —  bes  effets  ;  —  Ses  Châtiments. 

2»  Causes  du  péché  :  Les  tentations.  —  Les  occasions  prochaines. 

30  Suites  du  péché  :  La  mort.  —  Le  jugement.  —  L'Enfer.  —  Le  Purgatoire. 

4»  Remèdes  au  péché  :  La  pénitence  vertu.  —  La  pénitence  sacrement. 

La  conversion.  —  La  miséricorde.  —  La  contrition. 

TOME  II 

trait  d'union  de  la  terre  au  ciel  ou  rapports  de  la  créature  au  créateur 

La  Religion.  —  Jésus-Christ.  —  Sa  vie.  —  Sa  passion.  —  Sa  résurrection. 

—  Sa  divinité.  —  Etablissement  de  la  Religion  chrétienne. 

chemin  du  CIEL  00  LE  DÉCALOGOE 

Loi  de  Dieu.  —  Commandements  de  Dieu.  —  Commandements  de  l'Eglise. 

TOME  III 

LE  BATON  DU  VOYAGEUR  OU  MOYEN  d'aRRIVER  AU  CIEL 

La  prière.  —  La  parole  de  Dieu.  —  L'Eachariîtie.  —  La  Sainte  Gomnunien. — 
La  Sainte  Messe.  —  L'imitation  de  Jésus-Christ.  —  Les  bonnes  œuvres. 

—  La  vraie  dévotion.  —  Le  travail.  —  L^s  souffrances.  — 

La  Providence,  etc.  —  La  dévotion  à  la  Sainte  Vierge.  —  La  persévérance,  etc. 

TOME  IV 

L  Fêles  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  —  Fêles  de  la  Sainte  Vierge. 
—  IIL  Sujets  nombreux  de  circonstance. 
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DOMraiCALES 


^ 


CAMPAGN 


n 
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INSTRUCTIONS  SIMPLES  ET  PRATIQUES 


POUR  CHAQUE  DIMANCHE  DE  L'ANNÉE 


AVEC  UNE  HOMÉLIE  SUR  L'ÉVANGILE  DU  JOUR 


Suivies  de  plusieurs  panégyriques  et  de  sujets  de  cifcoostance 


Par  l'Abbé  JOUVE 


Chanoine  de  Gap,  auteur  du  "  Xissioïtnaike  de  la  Campagne,"  etc. 


Septième  édition. — Trois  beaux  volumes  in-l2 Prix  :  S2,00 


PEÉFACE  {Extrait.) 

L'accueil  si  bienveillant  fait  au  Missionnaire  de  la  Campagne  et  à 
notre  Vie  des  Saints  nous  a  inspiré  la  pensée  de  continuer  notre 
œuvre,  afin  d'être  plus  directement  utile  à  ceux  de  nos  confrères 
qui  exercent  au  milieu  de  nos  populations  rurales,  non  plus  les 
fonctions  de  missionnaires,  mais  celles  de  pasteurs.  Dans  ce  but, 
nous  leur  donnons,  dans  ces  Dominicales.^  une  série  d'homélies  et 
d'instructions  pour  tous  les  dimanches  de  l'année. 

L'évangile  du  jour  sert  de  base  et  à  l'homélie  et  à  l'instruction  ; 
l'un  le  développe  en  entier,  l'autre  n'en  explique  qu'un  passage. 
Cette  dernière  n'est  quelquefois  qu'indiquée  mais  le  prédicateur 
en  trouvera  toujours  le  développement  dans  le  Missionnaire. 

Ces  homélies  et  ces  instructions,  suivies  de  plusieurs  panégyri- 
ques et  de  divers  sujets  de  circonstance,  sont  écrites,  comme  nos 
œuvres  précédentes,  simplement  et  dans  un  langage  à  la  portée 
de  toutes  les  intelligences.  Elles  sont  dogmatiques  à  l'occasion, 
mais  elles  sont  surtout  pratiques,  visant  à  amener  les  auditeurs  à 
l'accomplissement  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne. 
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INSTRUCTIONS    SOMMAIRES 


SUR    LA 


DOCTRINE    CHRÉTIENNE 

Avec  un  millier  de  ïrails  et  D'Exemples  choisis  à  l'appui  de  cliai|ye  vérité 

Par  l'Abbé  JOUVE 

Chanoine  de  Gap,  auteur  du  "  Missionnaire  de  la  Campagne,"  etc. 

Troisième  édition.— 2  beaux  et  forts  vol.  in-i2 Prix  :  $1.50 


Comme  nous  ne  pouvons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  toutes 
les  lettres  de  félicitations  que  nous  avons  reçues  pour  cet  ouvrage^ 
nous  donnerons  simplement  le  compte  rendu  que  lui  a  consacré 
le  journal  "  Le  Monde."  Le  plan  du  livre  y  est  parfaitement 
indiqué. 

C'est  encore  aux  simples  fidèles,  aux  esprits  les  moins  cultivés  que  s'adressent 
les  Inslructioîis  sommaires  sur  la  doctrine  chrétienne  ;  toutefois,  pour  se  mettre 
beaucoup  plus  à  leur  portée,  le  Sommaire  doctrinal  qui  commence  chaque  cha- 
pitre esl  suivi  d'un  ou  de  plusieurs  exemples  qui  viennent  le  confirmer  en  l'éclai- 
rant :  cette  pari  faite  à  la  doctrine  en  aclion  est  même  la  plus  considérable,  et  il 
est  facile  de  saisir  l'intérêt  que  peut  offrir  à  d'humbles  intelligences  cet  en^eigne- 
ment,  par  l'exemple  ou  par  l'histoire.  Sans  doule,  peu  de  fidèles  pourront  se 
mettre  en  main  les  deux  volumes  de  l'abbé  Jouve,  mais  son  enseignement  peut 
arriver  à  tous  par  l'intermédiaire  des  prédicateurs,  des  directeurs  de  congréga- 
tions, des  catéchistes-  Les  instructions  sommaires  sont,  pour  ces  dispensateurs 
de  la  parole  divine,  une  source  abondante  où  ils  puiseront  avec  utilité  les  expli- 
cations les  plus  correctes,  les  développements  les  plus  précis,  les  traits  les  plus 
intéressants.  Après  quelques  notions  préliminaires  sur  la  nécessité  et  les  moyens 
de  s'instruire  dans  la  religion,  le  savant  auteur  commence  par  l'exposition  des 
vérités  que  nous  devons  croire  :  c'est  l'explication  ou  le  commentaire  du  sym- 
bole; puis  il  passe  aux  deroirs  qu'il  faut  remplir,  devoirs  contenus  dans  les 
commandements  de  Dieu  et  dans  les  préceptes  de  l'Eglise  ;  il  termine  ce  long 
exposé  par  des  considérations  contre  le  péché  en  général  et  contre  les  péchés 
capitaux  en  particulier,  indiquant  après  chaque  péché  le  remède  qui  doit  en 
guérir  ;  une  troisième  et  dernière  partie  est  consacrée  à  nous  indiquer  les 
moyens  que  l'Eglise  nous  offre  pour  croire  et  pour  pratiquer  ;  la  grâce,  la  prière 
qui  l'obtient,  les  sacrements  qui  la  communiquent.  C'est  le  plan  ordinaire  de 
toute  exposition  de  l'enseignement  catholique;  le  mérite  spécial  de  M.  l'abbé 
Jouve  est  de  l'avoir  bien  rempli.  Nous  le  louons  de  sa  concision,  de  sa  clarté, 
surtout  de  l'abondance  et  de  l'excellent  choix  de  ses  exemples.  Nous  le  remer- 
cions de  sa  table  des  matières,  rédigée  au  début  même  du  premier  volume,  par 
ordre  alphabétique,  et  qui  nous  permet  ainsi  de  consulter  aisément  tout  son 
ouvrage,  en  indiquant  d'une  manière  précise  l'endroit  oîi  se  trouve  l'objet  de  nos 
recherches.  Aussi  bien,  M.  le  curé-archiprôtre  de  Savines  n'est  pas  un  inconnu 
pour  le  clergé  français  :  sa  considération  bien  méritée  a  été  solidement  établie 
par  ses  précédents  ouvrages  et  notamment  par  son  livre  :  Le  Missionnaire  de 
la  campagne. 
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QUATRIÈME     ÉDITION 


LA  PIEUSE  CONGREGÂNISTE 


E 


DE  LA  VILLE  ET  DE  LA  CAMPAGNE 


ou 


RECUEIL  D'INSTRUCTIONS  SIMPLES  ET  PRITIQUES 


A  l'usage  des  Associations  en  l'honneur  de  la  Très  Sainte  "Vierge 


Par   l'Abbé    JOUVE 


Ancien  Missionnaire,  Chanoine  de  Oap 


Deux  beaux  volumes  in-12,  Prix $1.50 


A  tous  les  temps,  et  surtout  à  notre  époque  de  laïcisation,  l'en- 
fance chrétienne  a  besoin  d'être  bien  dirigée  aux  débuts  de  la  vie, 
car  elle  sera  dans  la  vieillesse  ce  qu'elle  aura  été  dans  la  jeunesse. 

Personne  n'ignore  la  guerre  satanique  que  l'enfer  déclare  à 
l'enfance  dans  le  but  de  détruire  en  elle  la  foi.  Cette  lutte  achar- 
née se  dirige  surtout  contre  la  jeune  fille,  espoir  de  la  famille  et 
de  la  société. 

Le  démon  et  les  sociétés  secrètes,  dont  il  est  l'inspirateur, 
savent  qu'en  déchristianisant  les  futures  mères  de  famille,  ils 
seront  bientôt  les  maîtres  du  monde. 

En  présence  de  tant  de  dangers,  en  face  d'entreprises  si  auda- 
cieuses, le  prêtre  doit  créer  des  écoles  préservatrices,  des  écoles 
d'enseignement  religieux.  Ces  écoles  sont  les  Congrégations  de  la 
Très  Sainte  Vierge.  Là,  il  fera  entrer  Dieu  dans  l'éducation  des 
jeunes  personnes;  il  leur  fera  aimer  la  vertu  et  les  prémunira 
contre  les  passions,  contre  les  pièges  du  monde  et  du  démon. 

C'est  pour  aider  le  pasteur  des  âmes  dans  cette  tâche  importante 
et  délicate  que  M.  l'abbé  Jouve  a  fait  ce  nouveau  recueil  d'allo- 
cutions simples,  solides  et  pratiques.  On  retrouve  dans  ces  deux 
volumes  toutes  les  qualités  qui  ont  valu  un  si  grand  succès  aux 
autres  ouvrages  du  populaire  auteur. 
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QUATRIÈME    ÉDITION 

PRÉPABATION  AD  GRAMD  JOUR 

OU  INSTRUCTIONS  SIMPLES  ET  PRATIQUES 


POUB 


LA  PREMIERE  COMMUNION 

FORMANT  LA  MATIERE  DE  TROIS  RETRAITES  DIFFERENTES 

Par  TAbbé  JOUVE 

Auteur  du  Missionniire  de  la  Campagne  Chanoine  de  la  Cathédrale  de  Gap. 

Un  beau  et  fort  volume  in-12 ....'. Prix  :  $0.75 

OUVRAGE  APPROUVÉ  PAR  MONSEIGNEUR  BERTHET,  ÉvêQUe  de  Gap. 


EXTRAIT  DE  LA  PREFACE 

Un  grand  nombre  de  prêtres,  connaissant  la  simplicité  de  style  de  mes  autres 
ouvrages,  m'ont  vivement  engagé  à  composer  dans  le  même  genre  un  cours 
d'instructions  variées,  propres  à  préparer  les  enfants  à  la  plus  importante  action 
de  la  vie  :  la  première  communion. 

Désireux  de  leur  être  agréable,  et  aussi  par  affection  pour  les  enfants  que 
Jésus  m'a  appris  à  aimer,  j'ai  écrit  ce  petit  ouvrage  en  m'accommodanl  à  leur 
langage  simple  et  familier. 

L'expérience  prouve  que  rien  n'est  plua  difficile  que  de  captiver  l'attention 
des  enfants  pendant  une  demi-heure.  Toutefois,  pour  les  obliger  à  suivre  les 
instructions,  je  me  suis  efforcé  de  les  rendre  accissibles  à  leur  intelligence  en 
las  émaillant  de  comparaisons  et  de  traits  historiques  qui  ne  manqueront  ni 
d'intérêt  ni  de  charme. 

Ce  nouveau  livre  renferme  trois  retraites  complètes  de  quatre  jours. 
Dans  leur  ensemble,  elles  contiennent  tout  ce  qa'il  y  a  de  plus  propre  à  éclairer 
l'esprit  et  à  toucher  le  cœur  des  enfants  pour  les  aider  à  f  lire  saintement  leur 
première  communion  et  leur  apprendre  à  en  conserver  1-^s  fruits. 

On  trouvera  pour  chaque  retraite  et  chaque  jour  de  la  retraite  des  avis,  une 
méditation,  «Jeux  instructions,  une  lecture,  un  examen  détaillé  sur  les  comman- 
dements de  Dieu,  de  l'Eglise,  les  péchés  capitaux  et  les  devoirs  d'état. 

Le  prédicateur  pourra  suivre  intégralement  celles  des  retraites  qu'il  lui  plaira, 
ou  faire  un  choix  parmi  les  suj-^ts  traités  dans  le  volume. 

APPROBATION  DE  MONSBIGITEUS  BERTHET,  évêque  de  Gap. 

Monseigneur  l'Archiprêtre,  les  succès  de  vos  précédente  ouvrages  me  font  bien  augurer  de 
celui  que  vous  offrez  de  nouveau  au  public  sous  le  titre  de  :  Préjparation  au  grand  jour. 

La  simplicité,  la  clarté  sont  les  principales  qualités  qui  vous  ont  fait  louer;  j'espère  que  ce 
livre,  qui  s'adresse  avec  tant  de  sollicitude  aux  enfants,  leur  sera  d'une  grande  utilité  et  leur 
fera  mieux  comprendre  l'importance  de  ce  grand  acte  de  la  vie  chrétienne. 

Agréez,  monsieur  l'Archiprêtre,  etc . . 

t  Pkospeb-Amablœ,  évèque  de  Gap. 

li'onvrage  a  répeida  tellement  ft  l'attente  §r  -nérale  qu'en  moinçt  d'an  an 


trois  mille  exemplaires  se  sont  éconlés. 
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m  MODÈLE  POUE  CHAQUE  JOUR  DE  L'ÂfflËE 

on 

NOUVELLE  VIE  DES  SAINTS 


DEDIEE  m  FAMILLES,  AUX  COMMOIAUlES,  AUX  PADOISSES 

Augmentée  d'une  notice  sur  les  FÊTES  mobiles  de  N.-S., 

de  la  Sainte-Vierge  et  des  Saint?,  avec  des  Réflexions  pratiques  sur  chaque 

Fêle  et  sur  chaque  vie  et  d'un  plan  de  Méditatioi.s  par  jour 

Par  M.   l'Abbé   JOUVE 

CHAXOINE  DE  GAP,  AUTEUR  DU  "  MISSIONNAIRE  DE  LA  CAMPAGNE  " 

Quatrième  édition.  —  4  forts  volumes  in-12,  Prix S3.00 


Impossible  de  résumer  pu  un  court  espace  les  éloges  que  cet  ouvrage  a  reçus 
depuis  son  apparition.  On  me  saura  gré  cependant,  j'espère,  de  reproduire 
l'appréciation  que  lui  a  consacrée  V  Univers  dans  sa  Revue  littéraire  du  mois  de 
mars  1888.  lia  compétence  de  l'écrivain  qui  a  fait  cet  article  de  critique  litté- 
raire n'échappera  à  aucun  de  nos  lecteurs  et  s'imposera  à  leur  esprit. 

'<  L'ouvrage  est  bien  fait,  composé  avec  soin  el  avec  compétence.  Il  sort  évi- 
demment d'une  main  expérimentée  à  traiter  les  hommi^s,  à  ouvrir  leurs  esprits 
et  à  pénétrer  dans  leurs  consciences.  C'est  la  lumière  qu'elle  porte  et  qu'elle 
promène,  la  lumière  salutaire  des  conseils  et  des  exemples.  Les  conseils  sont 
ceux  de  la  doctrine,  les  exemples  sont  ceux  de  la  sainteté.  Cette  Nouvelle  Vie 
des  Saints,  coordonnée  selon  le  calendrier,  offre  en  effet  un  modèle  pour  chaque 
jour,  et  chaque  jour  propose  pour  modèle  le  saint  dont  l'Eglise  fait  mémoire. 
Rien  donc  ici  d'arbritaire,  le  lecteur  suit  le  cycle  liturgique;  il  est  en  commu- 
nion avec  la  piété  de  tous  les  fidèles,  avec  les  ïne?nen/05  du  sacritice  de.  toutes  les 
messes  du  jour.  Ces  vies  des  Saints,  puisées  aux  sources  authentiques,  emprun- 
tées aux  légendes  des  bréviaires  et  aux  actes  les  plus  sincères,  sont  assez  brèves 
pour  ne  réclamer  des  fidèles  que  les  quelques  instants  dont  ils  peuvent  disposer; 
elles  sont  cependant  assez  développées  pour  ne  pas  se  ressentir  de  la  sécheresse 
où  serait  exposé  un  abrégé  trop  succinct.  L'auteur  dit  qu'il  a  écrit  avec  le 
cœur  plus  encore  qu'avec  l'esprit  ;  en  le  lisant,  on  reconnaît  la  justice  de  son 
affirmation.  C'est  l'édification  qu'il  poursuit,  non  la  littérature.  Dans  les  quel- 
ques pages  consacrées  à  chaque  saint,  il  s'est  efforcé  de  retracer  le  tableau 
toujours  admirable  des  merveilles  de  la  grâce.  Les  réflexions  qui  suivent  les 
histoires  sont  vraiment  pratiques,  utiles,  instructives,  claires,  simples,  pres- 
santes; elles  préludent  heureusement  au  sujet  de  méditation  qui  vient  après. 
Chaque  jour  de  l'année  a  ainsi  son  exercice  complet  de  dévotion  à  propos  du 
saint  que  l'Eglise  honore. 

"  Chacun  des  quatre  volumes  comprend  un  trimestre  de  l'année,  et  les  fêtes 
mobiles  sont  renvoyées  à  la  fin  des  volumes.  L'ouvrage  ainsi  est  complet,  édi- 
fiant, heureusement  exécuté,  et  i'auleur  a  eu  raison  de  le  dédier  aux  familles, 
aux  communautés  et  aux  paroisses.  C'est  le  livre  de  tout  le  monde  et  sa  lecture 
doit  procurer  de  très  heureux  fruits.  "  [Univers,  Aubineau,  mars  1888.) 

Les  quatre  volumes  forment  ensemble  près  de  2.000  pages. 


LE  PROPAGATEUR 


459 


MAKGIUEEITE 


(Suite) 


Le  pâle  soleil  d'une  après- 
midi  de  mars  pénétrait  qu'avec 
peine  à  travers  les  étroites  fenê- 
très  de  la  forteresse  de  Tutbury, 
et  jetait  une  lueur  affaiblie  dans 
le  sombre  appartement  où  la 
reine  d'Ecosse  consumait  les 
derniers  jours  de  sa  longue  cap- 
tivité. Le  château  était  presque 
en  ruines,  et  la  chambre  royale 
triste  et  délabrée.  Une  antique 
tapisserie,  couvrant  les  murail- 
les, faisait  paraître,  comme  un 
cortège  de  fantômes,  les  person- 
nages dont  le  temps  avait  effacé 
les  couleurs.  Quelques  meu- 
bles, qui  remontaient  aux  guer- 
res des  Deux-E,oses,garnissaient 
ce  triste  séjour;  on  avait  élevé 
en  hâte,  au  fond  de  l'apparte- 
ment, le  dais  de  velours  aux 
armes  d'Ecosse,  seul  privilège 
de  la  reine  prisonnière  ;  elle- 
même  avait  apporté  dans  sa  pri- 
son quelques  objets  qui  trahis- 
saient ses  affections  et  ses  habi- 
tudes. Un  crucifix  d'argent, 
d'un  riche  travail,  était  appendu 
aux  lambris  ;  sur  la  table  se 
trouvaient  un  livre  d'heures 
manuscrit  aux  éclatantes  minia- 
tures, la  Vie  des  Saints,  par  Ri- 
badéneira,  un  Tacite  que  la  rei- 
ne lisait  couramment,  et  quel- 
ques autres  livres.  Son  métier 
à  broder,  sa  quenouille,  ses  na- 
vettes d'or  et  d'ivoire,  d'autres 
objets  qui  servaient  à  ses  élé- 
gants travaux,  étaient  placés 
dans  les  embrasures  des  fenê- 
tres; l'une  d'elles  contenait 
aussi  des  cages  dans  lesquelles 
Marie  élevait  des  tourterelles  et 
de  petits  oiseaux  des  champs. 

"  Ce  sont  passe-temps  de  pri- 


sonnière," dit-elle  en  ses  lettres. 

Assise  auprès  de  la  fenêtre, 
Marie  écoutait  d'une  oreille  dis- 
traite la  lecture  que  lui  faisait 
une  de  ses  suivantes,  et  elle  re- 
gardait avec  une  morne  atten- 
tion la  cour  étroite  et  sinistre 
sur  laquelle  donnait  sa  prison. 

En  dépit  des  années  et  des 
malheurs  accablants,  elle  était 
belle  encore  ;  on  trouvait  en 
elle,  avec  la  résignation  sereine 
d'une  victime  de  la  foi,  cette  ex- 
pression de  fermeté  indompta- 
ble qui  rappelait  qu'en  ses  vei- 
nes le  sang  de  Robert  Bruce 
s'était  uni  à  celui  des  Gui- 
ses. Cependant  de  noirs  pres- 
sentiments accablaient  alors  son 
âme.  Sa  prison  devenait  de  plus 
en  plus  sévère.  Ses  amis  et  ses 
partisans,  ^Torfolk,  Northum- 
l)erIand,Westmoreland,  avaient 
péri  sur  les  échafauds  d'Ehsa- 
beth  ;  son  fils,  son  unique  es- 
poir, livré  dès  l'enfance  à  des  so- 
phistes corrupteurs,  abandon- 
nait sa  mère,  et  avouait  haute- 
ment que  rien  au  monde  pour- 
rait le  brouiller  avec  la  reine 
d'Angleterre  dont  il  attendait  l'hé- 
ritage. Marie  ne  voyait  devant 
elle  que  de  longues  années  de 
captivité  ou  une  mort  violente, 
assassinat  juridique,  ou  meurtre 
commis  à  l'ombre  de  la  prison. 

Tout-à-coup  elle  poussa  un  cri 
qui  interrompit  la  lectrice. 

— Qu'est-ce  là  ?  s'écria  la 
reine. 

Toutes  deux  se  penchèrent 
vers  la  fenêtre,  et  plongèrent  le 
regard  vers  la  cour  ;  il  s'y  pas- 
sait un  étrange  spectacle.  Un 
jeune  homme,  pâle,  portant  le 


460 


LE  PROPAGATEUR 


costume  des  arquebusiers  qui 
gardaient  la  forteresse,  se  dé- 
battait, désarmé,  contre  une 
troupe  de  soldats  qui  le  traî- 
naient vers  la  chapelle,  située  à 
l'angle  de  la  cour.  Il  opposait 
une  forte  résistance,  et  ne  cédait 
ni  aux  coups  ni  aux  injures  dont 
on  l'accablait.  Dans  cette  lutte, 
il  leva  la  tête,  et  ses  veux  ren- 
contrèrent  les  yeux  de  3Jarie 
Stuart. 

— Le  pauvre  enfant!  s'écria  t- 
elle,  il  me  regarde  !  il  semble 
me  demander  assistance,  liélas  ! 
et  je  ne  puis  l'ien  î  De  quels 
spectacles  nos  yeux  seront-ils 
encore  affligés  !  Mais  je  veux 
savoir  ce  que  c'est  ;  allez,  Elisa- 
beth, allez  me  quérir  sir  Amyas; 
je  saurai  au  moins  pourquoi 
l'on  maltraite  ainsi  ce  malheu- 
reux !... 

— Madame,  répondit  la  sui- 
vante, voici  sir  Amyas  qui  vient 
saluer  Votre  Grâce. 

En  effet,  sir  Amyas  Paulet, 
commandant  du  château,  entra 
dans  la  chambre.  Il  était  vêtu 
de  noir,  et  ses  traits,  ses  maniè- 
res, son  langage,  exprimaient  la 
rigidité  de  la  secte  à  laquelle  il 
appartenait, 

— Je  venais,  dit-il,  proposer  à 
Votre  Grâce  une  promenade  sur 
les  remparts.  Les  hallebardiers 
sont  prêts  (1). 

— Fort  bien,  monsieur,  répon 
dit  la  reine  ;  mais,  avant  que 
nous  nous  livrions  à  cet  agréa- 
ble passe-temps,  veuillez  répon- 
dre à  nos  questions.  Quel  est 
ce  malheureux  jeune  homme 
qu'on  maltraite,  là,  sous  nos  fe- 
nêtres, en  affligeant  nos  yeux 
par  ses  soufTrances  ! 

(1)  Durant  les  dernières  années  de 
sa  caplivilé,  Marie  Stuart,  ne  pouvait 
se  [promener  qu'accompagnée  de  dix- 
huit  hallebardiers  armés. 


— Sauf,  votre  respect,  mada- 
me, ce  jeune  homme  est  un  pa 
piste,  qu'avec  la  grâce  de  l'Eter- 
nel nous  espérons  convertir. 
On  le  mène,  comme  vous  le 
voyez,  à  la  conférence  évangé- 
lique  que  donne  tous  les  soirs, 
en  la  chapelle  de  ce  lieu,  le  ré- 
vérend ministre  Josiah  Hapsley, 
dans  l'espoir  que  la  pure  lumiè- 
re pénétrera  enfin  dans  cette 
âme  endurcie. 

La  reine  haussa  les  épaules. 

— Et,  indépendamment  des 
menaces  et  des  coups  de  crosse, 
n'auriez-vous  pas,  dil-elle,  mon 
bon  monsieur,  employé  quelque 
argument  plus  décisif  ?  Je  con- 
nais les  moyens  de  controverse 
dont  usent  ma  bonne  sœur 
d'Angleterre  et  les  dévoués  mi- 
nistres de  son  conseil.  Ce  jeune 
homme  est  bien  pâle...  il  a  du 
sang  aux  mains  et  au  visage... 
La  fille  de  Scavinger  (1)  n'au- 
rait-elle pas  essayé  d'assouplir 
cet  esprit  rebelle  ? 

— Je  ne  dois  compte  qu'à  Sa 
très-gracieuse  Majesté,  la  reine 
Elisabeth,  de  l'autorité  que  j'ex- 
erce sur  ceux  qui  sont  soumis  à 
ma  juridiction. 

— Votre  juridiction?  En  effet, 
ce  jeune  homme,  porte  le  costu- 
me des  arquebusiers  commis  à 
ma  garde. 

— Il  avait  cherché  à  s'intro- 
duire dans  ce  corps  d'hommes 
vaillants,  semblables  à  ceux  qui 
accompagnaient  le  saint  roi  Da- 
vid dans  sa  fuite  au  désert  ; 
mais  les  signes  d'idolâtrie,  les 
amulettes  qu'il  portait  sur  lui 
l'ont  fait  reconnaître... 

—Trêve  à  ces  propos  1  dit  Ma- 
rie en  baisant  la  croix  de  son 
rosaire  ;  allons  sur  les  remparts, 

(1)  Instrument  de  torture  en  usage 
sous  le  règne  d'Elisabeth. 
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et,  s'il  vous  plaît,  monsieur, 
imitez  la  mansuétude  du'  roi 
David,  comme  vous  aspirez  à 
imiter  sa  vaillance  :  faites  grâce 
à  ce  malheureux... 

— Je  connais  mon  devoir,  ré- 
pondit sir  Amyas  d'un  ton  ro- 
gne, et  j'y  saurai  obéir. 

Ils  sortirent,  la  reine  appuyée 
sur  le  bras  de  Bourgoing,  son 
médecin,  et  sur  celui  d'une  de 
ses  femmes,  car  elle  était  en 
proie  à  de  précoces  infirmités  ; 
sir  Amyas  marchant  à  sa  droite, 
tête  nue,  et  les  hallebardiers 
entourant  et  suivant  la  reine 
captive. 

Après  une  promenade  d'une 
heure  sur  les  tristes  remparts, 
d'où,  l'on  ne  découvrait  qu'un 
mélancolique  horizon  de  bruyè- 
res, la  reine  entra  au  château, 
et,  en  traversant  une  galerie  qui 
conduisait  à  son  appartement, 
elle  se  trouva  en  face  du  jeune 
homme  lié  et  bâillonné,  que 
deuK  geôliers  traînaient  au  ca- 
chot. Ce  triste  groupe  dut  s'ar- 
rêter pour  laisser  passer  le  cor- 
tège de  la  reine,  plus  fastueux, 
mais  tout  aussi  sombre  ;  et  Ma- 
rie, pénétrée  de  pitié,  se  tour- 
nant vers  Bourgoing,  lui  dit 
avec  amertume  : 

— Jadis,  le  passage  des  rois 
était  un  signal  de  grâce  ! 

LE   MESSA&E. 

Le  lendemain,  la  reine  se  leva 
plus  tard  que  de  coutume,  car 
son  sommeil  avait  été  troublé 
par  les  souvenirs  pénibles  de  la 
veille  ;  et,  aussitôt  habillée,  elle 
passa,  comme  de  coutume,  dans 
son  oratoire.  C'était  une  pièce 
formée  dans  une  des  tourelles 
du  château  et  prenant  jour  sur 
les  remparts  du  Nord.  Un  épais 


rideau  tombait  devant  la  fenêtre 
et  interceptait  la  clarté  ;  la  reine 
le  souleva  elle-même  ;  mais  elle 
demeura  saisie  d'effroi  à  la  vue 
du  spectacle  qui  s'offrait  à  ses 
regards.  Sur  le  bastion  le  plus 
voisin  de  la  fenêtre,  on  avait, 
pendant  la  nuit,  élevé  une  po- 
tence, à  cette  potence  se  trou- 
vait suspendu  le  corps  depuis 
longtemps  glacé  du  malheu- 
reux prisonnier. 

Marie  ne  put  soutenir  ce  ta- 
bleau :  pâle  et  tremblante,  elle 
rentra  dans  la  chambre  où  ses 
suivantes  travaillaient,  et  leur 
dit  en  peu  de  paroles  ce  qui  cau- 
sait sa  douleur  et  son  effroi. 

— C'est  un  avertissement,  ré- 
péta-!-elle;  le  sort  de  ce  mal- 
heureux m'enseigne  la  destinée 
qui  m'attend  moi-même  ;  l'obs- 
curité de  la  naissance  n'a  pu 
sauver  ce  pauvre  je  une  homme  ; 
la  dignité  du  sang  royal  ne  me 
sauvera  pas. 

La  journée  se  passa  triste- 
ment ;  vers  le  soir,  la  suivante 
favorite  de  Marie,  Elisabeth 
Curie,  entra  tout  effrayée;  et, 
remettant  un  paquet  à  la  reine, 
elle  lui  dit  : 

— Voici  ce  qu'un  arquebusier 
vient  de  me  glisser  dans  la 
main,  au  moment  où  je  passais 
devant  lui... 

—Sa  Grâce,  je  l'espère,  n'ou- 
vrira pas  ce  paquet,  s'écria  une 
suivante  :  il  pourrait  renfermer 
quelque  poison  subtil  ! 

Marie,  étonnée,  tenait  le  pa- 
quet à  la  main.    Elle  répondit. 

— Une  reine  d'Ecosse  ne  doit 
rien  craindre  ! 

Elle  rompit  le  cachet  et  lut 
quelques  mots  ;  une  émotion 
profonde  se  répandit  sur  ses 
traits  ;  et  défendant  à  ses  fem- 
mes de  la  suivre,  elle  se  retira 
dans  son  oratoire.    Alors,  elle 
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lut  avec  des  larmes  la  lettre  qui 
suit  : 

"  Ma  royale  et  très-honorèe  mère, 

"  Je  viens  d'apprendre  le  se 
cret  de  ma  naissance  ;  j'ai  su  au 
même  instant  que  j'avais  une 
mère,  et  que  celte  mère  était  re- 
tenue prisonnière  si  loin  de  moi  ! 
Le  bonheur  et  l'angoisse  com- 
battent dans  mon  âme...  Ma  mè- 
re, que  ne  suis-je  auprès  de 
vous  ?  au  rang  de  celles  qui 
vous  servent!  Je  ne  sais  ce  que 
je  dois  faire  ;  je  suis  seule  et 
sans  conseil;  daignez  me  don- 
ner vos  ordres,  et  daignez  sur- 
tout me  permettre  d'aller  vous 
rejoindre  I  J'attends  vos  volon- 
tés en  l'abbaye  de  Notre-Dame 
de  Ronceray,  où  j'ai  été  élevée. 
Mon  frère  de  lait,  qui  vous  re- 
mettra cette  lettre,  vous  en  dira 
davantage.  Ma  mère,  je  me 
mets  à  vos  genoux,  je  baise  vos 
mains  royales,  et  je  vous  sup- 
plie de  m'accorder  votre  béné- 
diction : 

"  Votre  fille  soumise, 

''  Marguerite  Stuart." 

A  cette  lettre  était  joint  un  bil- 
let presque  illisible. 

"Madame, 

"  J'avais  espéré  parvenir  jus- 
qu'à Votre  Majeeté,  sous  l'habit 
d'un  des  arquebusiers  qui  vous 
gardent  ;  mais  ma  religion  m'a 
trahi,  et  je  vais  mourir  pour 
elle.  Ce  soir,  dans  une  heure, 
je  serai  exécuté  par  la  corde. 
Un  de  mes  compagnons,  catho- 
lique aussi,  mais  qui  n'ose  pas 
confesser  sa  croyance,  vous  fera 
parvenir  ces  papiers.  Adieu, 
madame  ;  si  vous  le  pouvez, 
faites  conn-aître  à  ma  mère  que 
je  meurs  en  l'aimant...  On  va 


venir...  Mon  Dieu!  que  votre 
volonté  soit  faite... 

"  Robert  Goureau." 

Marie  Stuart,  après  avoir  lu 
ces  deux  lettres,  passa  toute  la 
nuit  à  prier  et  à  écrire,  et  ses 
prières  et  son  travail  étaient 
sans  cesse  interrompus  par  ses 
larmes. 

LA  NOVICE. 

Marguerite  n'avait  eu  aucune 
nouvelle  du  pauvre  Robert  ; — 
elle  attendait  encore,  confiante, 
le  retour  du  jeune  homme  et  les 
communications  qu'il  devait 
lui  faire  ;  et,  par  l'exaltation  de 
ses  espérances,  elle  soutenait  et 
élevait  le  courage  de  dame  Gou- 
reau, qui  trouvait  l'absence  bien 
longue  et  le  silence  plein  de 
mystère  et  d'effroi. 

Un  jour,  on  vint  avertir  Mar- 
guerite qu'un  courrier  l'atten- 
dait à  la  grille  chargé  d'un 
message  qu'il  devait  remettre  à 
elle-même  ;  elle  y  courut,  et  re- 
çut, des  mains  d'un  homme  qui 
s'éloigna  aussitôt,  une  lettre 
scellée  d'un  cachet  qui  portait 
le  trescheur  d'Ecosse.  Elle  ou- 
vrit cette  lettre  les  mains  trem- 
blantes, le  cœur  palpitant  et  un 
nuage  sur  les  yeux,  et  lut  ces 
lignes  : 

"  Ma  fille  bien-aimée, 

"  J'ai  reçu  votre  lettre  ;  mais 
le  courageux  messager  est 
tombé  victime  de  sa  foi  et  de  sa 
fidélité  à  notre  infortune.  Que 
Dieu  fasse  paix  à  cette  âme  1 
J'ai  lu  avec  amour  votre  lettre  ; 
c'est  la  dernière  consolation  que 
le  Seigneur  m'ait  gardée  ici-bas; 
car,  je  le  sais,  le  temps  de  ma 
délivrance  est  proche  :  toute- 
fois, ne  me  pleurez  pas,  et,  si  je 
meurs  pour  notre  religion,  ré- 
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jouissez-vous  et  bénissez  Dieu, 
qui  permet  une  telle  gloire  à 
notre  maison  I  Pour  vous,  ma 
fille,  puisque  vous  me  deman- 
dez mes  ordres  maternels,  ne 
cherchez  pas  le  monde,  ni  ce  qui 
est  dans  le  monde  ;  que  Dieu 
soit  votre  héritage,  et  la  maison 
de  Dieu  votre  demeure.  Vous 
êtes  sans  protecteur  ici-bas  :  vo- 
tre frère  est  enveloppé  dans  les 
filets  de  l'hérésie  et  votre  mère 
va  mourir. 

**  Toutefois  ceci  n'est  pas  un 
ordre,  mais  un  conseil  ; — et,  si 
vous  choisissez  un  autre  parti, 
le  duc  de  Guise  serait  votre  ap- 
pui ;  vous  pourriez  vous  confier 
à  sa  loyauté.  Puisse  Dieu  vous 
éclairer,  enfant  de  mon  coeur  ! 
Priez  pour  moi,  pour  l'Ecosse, 
pour  la  reine  Elisabeth,  pour 
nos  amis,  pour  nos  ennemis  ;  et, 
si  vous  entendez  dire  qu'on  m'a 
tuée,  soyez  sûre  que  je  suis 
morte  vraie  catholique,  vraie 
Ecossaise,  vraie  Française. 
Adieu,  ma  fille,  que  Dieu  pren- 
ne soni  de  vous  ;  adieu,  et  re- 
cevez la  plus  tendre  bénédiction 
de  voire  mère. 

"M.  R. 

"Je  fais  passer  cette  lettre  en 
France  avec  les  papiers  qui  trai- 
tent de  mon  douaire." 

La  lettre  du  pauvre  Robert  se 
trouvait  incluse  (1)  en  celle-ci. 

Le  soir  même  du  jour,  l'évê- 
que  d'Angers,  supérieur-géné- 
ral de  l'abbaye,  dit  à  l'abbesse  : 

— Ma  très-chère  sœur,  je 
viens  d'avoir  un  entretien  avec 
damoiselle  Marguerite,  pen- 
sionnaire de  cette  maison,  et  je 
vous  annonce  que  demain  vous 

(1)  Marie  Stuarl  pouvait  correspon- 
dre avec  les  intendants  chargés  de  ses 
biens,  comme  reine  douairière  de 
France. 


pourrez  la  confier  à  la  maîtresse 
des  novices  :  car  elle  désir  pren- 
dre le  voile  et  se  fixer  parmi 
votre  troupeau. 

— Mais,  Monseigneur,  répon- 
dit l'abbesse  en  hésitaut,  cette 
jeune  fille  pourra  t  elle  faire  les 
preuves  de  noblesse  requises  ? 

— L'enquête  sera  superflue, 
ma  sœur;  vous  pouvez  accepter 
damoiselle  Marguerite  sur  ma 
'parole. 

—Il  suffit...  Votre  Grandeur 
sera  obéie. 

VII 

LA  PROFESSION  RELIGIEUSE. 

C'était  le  7  février  1587.  L'é- 
glise de  la  Trinité  d'Angers,  qui 
touchait  à  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  (1),  avait  revêtu  ses  orne- 
ments de  fête,  et  l'évêque,  en- 
touré d'un  clergé  nombreux,  se 
disposait  à  recevoir  les  vœux 
solennels  de  Marguerite,  nom- 
mée en  religion  sœur  Marie-du- 
Galvaire. 

Suivant  l'antique  usage  des 
dames  de  Ronceray,  la  novice, 
pour  le  jour  de  sou  mariage 
mystique,  avait  dépouillé  le  vê- 
tement noir  des  filles  de  Saint- 
Benoît  et  revêtu  une  robe  blan- 
che sur  laquelle  tombait  une 
tunique  de  lin  richement  bro- 
dée. Elle  portait  sur  la  tête  une 
couronne  de  fleurs,  ornement 
qui  contrastait  avec  la  pâleur 
de  son  visage  et  l'expression 
d'immuable  douleur  peinte  en 
ses  yeux.  La  fille  de  Marie 
Stuart  savait  que,  par  une  sen- 
tence, la  vie  de  sa  mère  était 
désormais  au  pouvoir  d'Elisa- 
beth ;  et,  quoiqu'elle  ne  connût 

(1)  Les  cérémonies  de  vêture  et  de 
profession  des  religieuses  d-i  Ronceray 
se  faisaient  en  l'église  de  Ja  Trinité. 
Tous  ces  détails  sont  tirés  d'Hélyot, 
Histoire  des  Ordres  religieux. 
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pas  toutes  les  circonstances  du 
procès,  une  angoisse  mortelle 
navrait  son  cœur. 

Cependant  la  cérémonie  s'a- 
vançait :  le  chœur  chantait 
l'antienne  : 

"  Vierges  prudentes,  préparez 
vos  lampes  :  voici  l'Epoux  qui 
vient!" 

Marguerite  se  leva,  un  flam- 
beau à  la  main,  conduite  par 
l'abbesse,  et  se  mit  à  genoux  à 
peu  de  distance  du  prélat.  Un 
archidiacre  dit  à  haute  voix  : 

— Très-révérend  Père,  l'Egli- 
se, notre  Mère,  demande  que 
vous  bénissiez  et  consacriez 
cette  vierge,  et  que  vous  en  fas- 
siez une  épouse  de  Jésus-Gbrist. 

L'évêque  répondit  : 

— Est-elle  digne  ? 

—Autant  que  la  fragilité  hu- 
maine le  peut  permettre,  elle 
est  digne. 

— Venez,  dit  l'évêque. 

La  douce  et  faible  voix  de 
Marguerite  répondit  : 

— Et  nunc  sequimur  :  Et  nous 
allons  à  vous, 

L'évêque  répéta  : 

Venite  :  Venez  ! 

— Et  nous  venons  à  vous  de 
tout  notre  cœur  !  répondit  Mar- 
guerite avec  plus  de  force. 

L'évêque  reprit  : 

— Venez,  ma  fille,  écoutez- 
moi  j  je  vous  enseignerai  la 
crainte  de  Dieu  ! 

Marguerite  se  leva,  s'avança 
dans  le  sanctuaire,  se  mit  à  ge- 
noux, inclinée  vers  la  terre,  et 
chanta  doucement  le  verset  ; 

— Recevez-moi,  Seigneur,  se- 
lon votre  promesse,  afin  que  le 
péché  ne  domine  point  en  moi! 

L'évêque  l'exhorta  en  peu  de 
paroles  et  reçut  ses  vœux, 
qu'elle  prononça  avec  autant 
de  fermeté  que  de  modestie.  Il 
bénit  sa  robe  noire  et  son  man- 


teau de  chœur,  vêtements  de 
deuil,  sous  lesquels  elle  allait 
se  cacher,  et  elle  retourna  vers 
ses  compagnes,  en  chantant  ces 
mots,  qui  s'appliquaient  si  bien 
à  sa  destinée  : 

— J'ai  méprisé  les  royaumes 
du  monde  et  les  ornements  du 
siècle  pour  l'amour  de  mon  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  que  j'ai  vu, 
que  j'ai  aimé,  que  j'ai  préféré  ! 

Peu  d'instants  après,  elle  re- 
vint portant  le  voile,  l'habit  et 
le  scapulaire  noirs;  l'évêque  la 
bénit  solennellement,  lui  passa 
au  doigt  l'anneau  d'or,  symbole 
de  l'union  sacrée  qu'elle  venait 
de  contracter,  et  posa  sur  sa  tête 
une  couronne  ornée  de  dia- 
mants, gage  de  ce  diadème  in- 
corruptible que  le  Seigneur  ré- 
serve à  ses  élus. 

La  cérémonie  était  achevée  et 
le  sort  de  Marguerite  fixé  à  ja- 
mais. 

Le  même  jour,  8  février  1587, 
la  reine  Marie  Stuart  fut  déca- 
pitée au  château  de  Forlhering- 
hay. 

La  nouvelle  de  sa  mort  ne 
parvint  en  France  que  plusieurs 
semaines  après.  Le  jour  où  l'on 
apprit  cet  événement  à  l'abbaye 
de  Notre-Dame,  les  religieuses 
remarquèrent  que  la  sœur  Ma- 
rie-du-Calvaire,  qui  avait  une 
voix  belle  et  étendue,  ne  pou- 
vait pas  suivre  le  chant  du 
chœur,interrompue  qu'elle  était 
par  ses  larmes.  On  n'en  sut 
pas  davantage;  seulement  on 
apprit  qu'avec  le  produit  des 
diamants  qui  lui  appartenaient, 
Marguerite  avait  fondé  trois 
obits  perpétuels,  à  célébrer  dans 
l'église  de  la  Trinité,  pour  les 
âmes  de  sœ.ur  Saint-Paul,  de 
Robert  Goureau,  et  de  Marie 
Stuart,  reine  d'Ecosse. 
Fin. 
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,|       10  septembre  1895. 

Nouvelles  diverses. — ^11  y  a  quelques  semaines  des  fêtes  magnifi- 
ques ont  eu  lieu  dans  l'état  du  Michigan  en  l'honneur  du  mission- 
naire jésuite,  le  père  Jacques  Marquette.  On  sait  que  c'est  ce 
missionnaire  qui  fonda  le  premier  établissement  de  l'île  de  Michilli- 
makinac.  Cet  établissement  porte  le  nom  de  mission  Saint- 
Joseph.  On  se  propose  d'élever  bientôt  dans  cet  endroit  un  monu- 
ment en  souvenir  de  son  illustre  fondateur. Les  efforts  faits 

par  les  partisans  du  suffrage  universel  pour  l'introduire  dans  la 
Tasmanie  ont  été  inutiles.  L'assemblée  législative  de  cette  colonie 
a  adopté  un  bill  établissant  ce  suffrage  mais  ce  bill  a  été  rejeté  par 

le  conseil  législatif. Le  5  septembre  le  parlement  anglais  a  été 

prorogé  jusqu'au  15  novembre  prochain.  La  sanction  royale  a  été 
donnée  aux  divers  bills  adoptés  pendant  la  session.  L'un  de  ces 
bills  est  relatif  au  sénat  du  Canada.    Il  autorise  la  nomination 

d'un  orateur  suppléant. Une  dépêche  de  Madrid,  Espagne,  en 

date  du  6  septembre,  annonce  la  démission  de  M.  Castellano,  le 
ministre  des  Colonies.  On  ne  donne  pas  les  causes  de  cette  dé- 
mission.   Il  est  probable  cependant  que  la  question  cubaine  est 

l'une  de  ces  causes. La  guerre  civile  qai,  il  y  a  quelque  temps, 

a  éclaté  dans  la  république  de  l'Equateur,  est  terminée.  Le  gou- 
vernement conservateur  a  été  renversé.  Les  libéraux  vainqueurs 
ont  formé  un  nouveau  gouvernement  dont  le  premier  acte  a  été 
la  libération  de  tous  les  prisonniers  politiques.  Le  général  Eloy 
Alfaro  est  à  la  tête  du  gouvernement. La  législature  des  Terri- 
toires du  Nord-Ouest  est  actuellement  en  session.  L'ouverture 
de  cette  session,  qui  est  la  première  depuis  les  élections  générales, 
a  eu  lieu  le  29  aoiit.    Le  député  de  Saint-Albert,  M.  Betts,  a  été 

élu  orateur. En  Belgique  le  sénat,  par  un  vote  de  56  contre  31 

a  adopté  la  loi  scolaire  déjà  votée  par  la  Chambre  des  Représen- 
tants. Dans  cette  chambre  91  députés  ont  voté  pour  la  loi  et  52 
députés  ont  voté  contre.  On  sait  qu'en  vertu  de  cette  loi  l'ensei- 
gnement religieux  doit  avoir  lieu  dans  les  écoles.  Voici  le  texte 
du  premier  paragraphe  de  l'article  4  :  "  L instruction  primaire  com- 
prend nécessairement  l'enseignement  de  la  religion  et  de  la  morale,^' 

En  Corée  le  ministère  réformiste  a  donné  sa  démission  et  un 

ministère  conservateur  a  été  formé.  Les  réformistes  ainsi  que 
leur  nom  l'indique,  ont  adopté  un  vaste  programme  de  réformes 
et  ils  sont  les  amis  du  Japon.  Des  divergences  d'opinion  sur- 
venues entre  la  reine  et  le  cabinet  ont  été  la  principale  cause  de  la 
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chute  de  ce  dernier. Sur  l'ordre  du  Souverain   Pontife  une 

mission  catholique  va  être  établie  en  Islande.  Cette  île  des  mers 
arctiques  a  une  population  de  75000  âmes.  Cette  population  est 
luthérienne.  Il  n'y  a  qu'une  famille  catùolique  dans  l'île.  Il  y 
a  un  grand  nombre  de  lépreux  dans  l'île  et  les  missionnaires  de- 
vront s'occuper  spécialement  du  soin  de  ces  infortunés. La 

statue  du  Dr  Jean  Olivier  Chéuier,  l'une  des  victimes  de  la  rébel- 
lion de  1837,  est  élevée  sur  le  carré  Viger  à  Montréal.  Le  dévoi- 
lement de  celte  statue  a  eu  lieu  samedi  le  24  août.  Ghénier  a  été 
tué  dans  le  cimetière  de  Saint-Eustache  en  décembre  1837.  A  la 
tête  d'une  poignée  de  braves  il  luttait  avec  acharnement  contre 
l'armée  de  Colborne. 

Ecoles. — Voici  la  lettre  que  Monseigneur  Langevin,  archevêque 
de  Saint-Boniface,  a  adressée  au  Moniteur  de  Lévis.  Elle  con- 
cerne la  brûlante  question  des  écoles  séparées  du  Manitoba. 

Archtvêché  de  St-Boniface,  Man.,  1 1  août  1895. 
Monsieur, 

"  Je  lis  dans  le  dernier  numéro  de  votre  excellent  journal  (3  août),  sous  te 
titre  de  "  Compromis,"  deux  assertions  du  World  de  Toronto  et  du  Temps 
d'Ottawa,  parfaitement  exactes.  Et,  d'abord,  je  ne  sais  pas  quel  dépulé  impor- 
tant de  la  province  de  Québec  a  pu  dire  au  Woiid  do  Toronto  que  j'étais  disposé 
à  accepter  un  compromis  avec  le  gouvernement  Greenway,  au  point  de  me  con- 
tenter de  l'enseignement  religieux  dans  l'école  publique.  Je  n'ai  jamais  eu 
même  l'idée  d'abdiquer  à  ce  point  les  droits  sacrés  que  j'ai  à  défendre.  En 
second  lieu,  le  Temps  d'Ottawa  affirme  que  j'ai  été  forcé  d'abandonner  mon 
"  altitude  énergique,"  ce  sont  ses  paroles,  relativement  aux  écoles,  par  les  con- 
seils de  l'épiscopat  de  Québec,  et  vous  croyez  devoir  ajouter  qu'il  se  peut  qu'on 
m'ait  "  conseillé  une  altitude  plus  calme." — PermeUez-moi  de  vous  dire,  mon- 
sieur, que  j'ai  reçu  de  la  part  de  l'épiscopat  de  la  province  de  Québec  et  d'autres 
provinces  ecclésiastiques  du  Dominion  l'approbation  la  plus  complète,  et,  par 
conséquent,  je  n'ai  pas  été  forcé  d'abandonner  mon  attitude  énergique." 

"  Quand  le  gouvernement  du  Manitoba  se  montrera  disposé  à  nous  rendre 
justice  il  sera  du  devoir  des  catholiques  de  faciliter  le  règlement  de  celle  grave 
question,  mais  jamais  l'archevêque  de  St-Boniface  ne  fera  de  concessions  sur  ce 
qui  forme  l'essence  même  de  nos  droits  au  Manitoba.  Aussi  j'approuve  par- 
faitement la  conclusion  de  votre  article  :  Qu'on  fasse  des  concessions  sur  des 
questions  de  détails,  s'il  est  nécessaire  pour  sauver  la  cause,  mais  qu'on  n'aille 
pas  saper  la  base  même  de  nos  revendications  et  consommer  à  jamais  un  dé- 
sastre natio?ial  et  religieux  en  acceptant  moins  que  ce  que  nos  prédécesseurs 
dans  la  lutte  ont  demandé.  Je  crois  d'ailleurs  à  votre  devise  :  "  Par  droits 
chemins." 

"  En  vous  priant  de  vouloir  bien  publier  celte  lettre,  je  vous  ofire  mes  remer- 
ciements anticipés. 

"  Veuillez  croire  à  mon  entier  dévouement  en  N.-S,  et  M.-I. 

(Signature)  f  Adélard, 

Arch.  de  St-Boniface. 

*** 

Zouaves. — Dans  quelques  jours  l'Italie  officielle  va  célébrer  le 
vingt-cinquième  anniversaire  de  l'occupation  sacrilège  de  la 
Rome  des  Papes.  A  cette  occasion  des  protestations  indignées 
s'élèvent  de  toutes  les  parties  du  monde  catholique.   Nos  zouaves 


LE  PROPAGATEUR  471 


pontificaux  canadiens,  qui  se  sont  si  bravement  dévoués  pour 
voler  au  secours  du  pape,  sont  au  premier  rang  des  protestataires. 
Ils  viennent  d'envoyer  au  Saint  Père  l'adresse  suivante.  On  sait 
qu'ils  faisaient  partie  des  troupes  employées  à  la  défense  de  Rome 
lors  de  la  reddition  de  cette  ville  aux  envahisseurs. 

A  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  pape,  glorieusement  régnant. 
Très  Saint  Père, 

Violemment  arrachés  de  Rome,  en  1870,  avec  tous  leurs  compagnons  d'armes, 
par  la  révolution  sectaire,  les  Zouaves  Pontificaux  canadiens  ont  voulu  conti- 
nuer, autant  qu'il  leur  était  possible,  l'œuvre  à  laquelle  ils  s'étaient  voués. 

Ils  se  sont  immédiatement  organis'5s  en  association,  afin  de  mieux  maintenir 
parmi  eux  et  de  mieux  cultiver  au  milieu  de  leurs  concitoyens  l'esprit  d'entier 
dévouement  au  Saint-Siège,  qui  était  celui  de  leur  cher  régiment. 

Toujours  soumis  à  leurs  chefs  hiérarchiques,  ils  se  sont  constamment  tenus 
prêls  à  réponire  à  leur  premier  appel. 

Dans  toutes  les  occasions  favorables,  à  chacune  de  leurs  réunions  générales,  les 
Zouaves  canadiens  ont  protesté  hautement  contre  l'inique  et  sacrilège  spoliation 
du  patrimoine  de  saint  Pierre.  Le  journal  organe  de' leur  association  est  rempli 
de  ces  protestations  et  de  leurs  assurances  de  fidélité  au  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Mais  un  quart  de  siècle  s'est  écoulé  depuis  que  s'est  accompli  l'odieux  atten- 
tat dirigé  contre  le  Père  commun  des  fidèles  et  les  audacieux  usurpateurs  s'ap- 
prêtent à  célébrer  bruyamment  et  impudemment  le  25e  anniversaire  de  leur 
forfait. 

Devant  cette  arrogance  des  ennemis  de  la  Papauté,  les  Zouaves  canadiens 
redoublent  leurs  supplications  pour  obtenir  de  Notre-Seigneur  la  cessation  dea 
maux  qui  affligent  sa  sainte  Eglise. 

Dans  ce  but,  et  pour  donner  à  leurs  protestations  sans  cesse  renouvelées  un 
caractère  de  manifestation  permanente,  ils  ont  pris  à  leur  charge  l'installation 
et  la  décoration  d'une  des  chapelles  de  la  nouvelle  cathédrale  de  Montréal. 

Cette  chapelle  commémorative  dédiée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  rappelant 
par  son  ornementation  et  les  souvenirs  qu'elle  renferme  la  part  que  le  Canada 
français  catholique  a  prise  à  la  défense  du  pouvoir  temporel  du  pape  sera  inau- 
gurée le  20  septembre  1895. 

En  cette  occasion  solennelle,  les  Zouaves  Pontificaux  canadiens  renouvel- 
leront publiquement,  dans  une  grande  cérémonie  religieuse  présidée  par  leur  vé- 
néré Archevêque,  leurs  protestations  contre  l'atiental  impie  qui  a  livré  la  Ville 
Eternelle  aux  mains  des  sectaires  et  des  révolutionnaires. 

Ils  témoigneront  en  même  temps  une  fois  de  plus  de  leur  dévouement  entier, 
constant  et  inébranlable  à  la  personne  et  aux  droits  sacrés,  inaliénables  du 
chef  auguste  de  la  chrétienté. 


Leur  plus  douce  espérance  est  que  cet  acte  de  piété  soit  une  consolation  pour 
Votre  cœur  attristé,  dans  ces  jours  oîi  l'iniquité  et  l'injustice  redoublent  d'in- 
solence et  de  perversité. 

Et  prosternés  en  esprit  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  ils  la  supplient  de  les 
bénir,  ainsi  que  leurs  familles  et  leurs  concitoyens,  comme  eux  invinciblement 
attachés  au  successeur  de  saint  Pierre. 

Vive  le  Pape,  Pontife  et  Roi  ! 

LES  ZOUAVES  PONTIFICAUX  CANADIENS, 

■  Pat  leur  président, 

B.  A.  T.  DeMONTIGNY, 
Montréal,  Canada,  5  septembre  1895. 
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,*,  Chili — Un  nouveau  cabinet  à  été  formé  au  Chili.  En  Voici 
la  composition  :  1  Premier  ministre  et  ministre  de  l'Intérieur, 
M  Recabarren  ;  2  Ministre  des  affaires  étrangères  M.  Donoso  Ven- 
gara  ;  3  Ministre  des  Finances  M.  Enrique  Maciver  ;  4  Ministre  de 
l'Instruction  publique  M.  Sanchez  Fontecillo  ;  o  Ministre  de  la 
Guerre  M.  Ismael  Valdes  ;   6   Ministre  des  Travaux  Publics  M. 


Santa-Maria. 


/,  Wolseley— Le  feld-maréchal  sir  Garnet  Joseph  Wolseley  a 
été  nommé  commandant  en  chef  de  l'armée  anglaise.  Il  remplace 
le  duc  de  Cambridge  qui  a  donné  sa  démission.  Lord  Wolseley 
est  né  près  de  Dublin  en  Irlande,  le  4  juin  1833.  Il  est  entré  dans 
l'armée  anglaise  en  mars  1852.  Il  a  fait  les  campagnes  du 
Burmah,  de  Crimée,  des  Indes  et  de  Chine.  Il  a  servi  plusieurs 
fois  en  Afrique  notamment  dans  la  guerre  contre  les  Aschantis 
en  1873-74,  dans  celle  d'Egypte  en  1882  et  dans  celle  du  Soudan 
en  1885,  il  était  à  la  tête  des  troupes  envoyées  au  secours 
de  Khartoum. 

Le  nouveau  commandant  en  chef  a  aussi  servi  au  Canada  et  il 
a  commandé  la  première  expédition  de  la  Rivière  Rouge  en  1870. 


,*,  Patterson — L'honorable  James  Colebrooke  Patterson,  député 
fédéral  de  Hnron-Ouest  et  ancien  ministre  de  la  milice  a  été  nom- 
mé lieutenant  gouverneur  du  Manitoba.  Il  remplace  Sir  John 
Schultz. 

M.  Patterson  est  né  à  Armagh  en  Irlande  en  1839.  Il  a  repré- 
senté le  comté  d'Essex  dans  la  législature  d'Ontario  et  la  division 
de  Huron-Ouest  dans  le  parlement  fédéral.  Il  avait  été  nommé 
ministre  de  la  Milice  le  5  décembre  1892.  Il  a  occupé  cette  charge 
dans  le  cabinet  Thompson  et  dans  le  cabinet  Bowell. 

,*,  Elections— Une  élection  fédérale  a  eu  lieu  le  24  août  dans 
la  division  de  Westmoreland  au  Nouveau-Brunswick.  Il  s'agis- 
sait de  remplacer  monsieur  Wood  qui  vient  d'être  nommé  sé- 
nateur. Les  deux  candidats  étaient  MM.  H.  A.  Powell,  conservateur 
et  H.  E.  Killam,  libéral.  M  Powell  a  été  élu  avec  une  majorité  de 
694  voix. 

Aux  élections  générales  du  5  mars  1891  M  "Wood,  conservateur, 
avait  été  élu  avec  l'énorme  majorité  de  2148  voix.  On  voit  que 
les  libéraux  ont  réussi  à  diminuer  considérablement  la  majorité 
conservatrice. 

Alby 
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LA    SAINTE   MAISON 
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LA  SAINTE-VIERGE 


TRANSPOR  TEE  MIRACULEUSEMENT  DE 

NAZARETH    A   LORETTE 

Et  son  Fac  Sitnile  dans  la  chapelle  aérienne  de  Notre-Dame  de  Bonsecours, 
Par  1111  prêtre  du  diocèse  de  jfloiitréal 

Un  beau  volume  in-12,  illustrée  de  10  gravures Prix  :  25  cts 

Prière  pour  distribuer  aux  fidèles  et  dans  les  écoles 


Amassez-vous  des  trésors  dans  le  ciel,  où  ni  la  ;: 


PRIERE  DE  STE.  GERTRUDE  A  MARIE,    (i) 


u 


j;  rouUle  ni  les  vers  ne  rongent.  (Math.  VI,  20.) 


x>uvoTioiv  A.  »i:a.kie. 


(.;?)  je  vous  salue,  Marie,  lis  éclatant  de  blancheur;  \{ 
l;:)  T0U8  avez  ravi  les  regards  de  la  très-adorable  Tri- li 
;..;(}  nité  qui  vit  au  Séjour  Etemel  de  la  lumière  et  de  ';'. 
;.:(;la  paix...  Je  vous  salue,  Eose  éblouissante  d'une  r. 
!;i;  céleste  douceur;     Vierge   Immaculée,   que  le  Roi  •■•; 

:(  .•;;.;  des  cieux  a  voulu  choisir  pour  mère  et  qui  l'avez  f) 

{]  j'iji  nourri  de   votre  lait  virginal...  A.h!  faites  couler:: 

■)•      T     T  A    ot     TT-  j-i         ■         1  oi     o     i     j    ■■:■<  dans   notre   âme   le    torrent  de   la   grâce    divine.  ;"• 

:';.      La  Très-Ste.  Vierge   dit  un  jour  à  Ste.  Gertrude  ;::c,^jngi  soit-U  '■ 

!;  i^^i?^l  ^^  l'Annonciation)  "  si  le  long  de  l'Octave  ](}{     40  jours  d'indulgence.  l\ 

i;  tu  récites  tous  les  jours  35  Ave  Jtfarea  pour  honorer  ••(  ,     ■  t.     .  \i 

(■et  accomplir  le  nombre  des  jours  que  mon  bien- ;'•'(  Jésus,  Mane,  Joseph,  je  voua  donne  mon  cœur,  •■ 
U  aimé  fils  a  demeuré  dans  mes   entrailles,  sache  que  :■:/•;  "Oi  esprit  et  ma  vie.     100  jours  d'indulgence.  ■.: 

Il  je  n'aurai  pas  moins  à  cœur  ce  tien  devoir  que  si  '  M  Jésus,  Marie,  Joseph,  assistez-moi  dans  mon  ij 
ii  tu  m'eusses  rendu  toute   aorte   de  services   dès  le    ■■':  agonie.     100  jours  d'indulgence.  -j 

ji  jour  que  je  le  conçus,  jusqu'à  celui  que  je  le  donnai  ■.:';  Jésus,  Marie,  Joseph,  faites  que  j'expire  en  votre  :; 
}{  au  monde.      Que  si  alors  il  ne  m'eut  pas  été  possible  ;';;  sainte  compagnie.     100  jours  d'indulgence.  ii 

Si  de  te  refuser  chose  aucune,  beaucoup  moins  le  iHl  Angele  Dei,  qui  custos  es  mei,  me  tibi  commis- ;i 
}i  pourrai-je  faire  maintenant  que  j'ai  plus  de  moyens  Ii;;  '1™  pietate  supernê,  illumina,  custodi  rege,  et  gu-  M 
?<  qa'alors    d'obliger     ceux     qui    s'étudient    à   me  i;ii  berna.    100  jours  d'indulgence.  {] 

(i  plaire."  j.:};     Bénie  soit  la  très-sainte  et  Immaculée  Concep-  ;i 

îî  i:''  tion  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  !  100  jours  ij 

Ce  qui  fut  dit  le  jour  de  la  Nativité  de  la  Ste- !';;    'doiI^'c^   de    Marie,   soyez  mon  salut.      300  )| 

"  indulgence.  il 

approbation. 

.  I  qu'elle  fut  au  sein   de   sa  mère,   mériterait  qu'elle  (i  |; 

':  lui  fit  part  là-haut  d'une  très-particulière  façon  de  >iP  (1)  Sainte  Gertrude  au  livre  troisième  des  Insi-jj 
::  toutes  les  joies  que  son  cœur  ressentit  ici-bas,  et  iiw '^'^ations,  ch.  XES,  assure  que  Marie  a  promis';! 
iideplusde  tous  les  contentements  dont  à  présent  >■::••;  des  grâces  merveilleuses  à  ceux  qui  lui  récite- M 
i  i  Dieu  comble  son  esprit.  >i|.;  ront  cette  belle  prière,  et  la  Vierge  Sainte  ajoute,  j; 

il  ••;:■<  en  terminant  cette  révélation:     "A  l'heure  de  la  H 

i      -r. ,-,.•,  .Al)-  )-.|'!  mort,  (de  celui  qui  m'aura  pieusement  récité  cette -i 

:  *0  jours  |,.:;,- pjj^jgjjg  yjgjjjjj^j^  jg  luj   apparaîtrai   dans  l'éclat  ïj 
:::■  d'une   si  grande  beauté,  que   son  cœur  sera  mer-?'; 

v^  riTTo  J.  A     1,  J    Ti/r     i  t  1  ?H'i  veilleusement  consolé    et    commencera    à    goûter;) 
Ed.  Chs.  t  Arch.  de  Montréal,  .j;;,  j     ^^^gg^  ^eg  deux."  i\ 


Ed.  Chs.  f  Arch.  de  Montréal.  >i 


\l     Pour  la  lecture   de  ces  considérations 
ij  d'indulgence. 


N.  B. — Les  personnes  qui  achèteront  Ii  volume  "  l\  sainte  maiso.v  de  lorette  "  annoncé 
dans  cette  page  du  prés'^nt  Propagateur,  pourront  obtenir  un  cent  ou  plus  de  la  belle 
prière  de  Sainte-Gerlrude  à  la  Sainte-Vierge. 
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PRATIQUE    DES    VERTUS 

Méthode  pour  travailler  à  Ja  perfection  au  moyend'un  exercice  de  vertu  chaque 
jour,  par  !e  Père  F.  Bouchage,  Rédemploriste,  seconde  édition,  revue  et 
corrigée  par  l'auteur. 

3  forts  volumes  in-8 Prix  :  13.25 


LETTRES  EPISCOPALES 

ARCHEVÊCHÉ  Reims,  le  3  décembre  1892. 

DE  REIMS 

Mon  Révérend  Père, 

J'ai  parcouru  votre  ouvrage  sur  les  vertus  chrétiennes.  Sans 
négliger  la  doctrine  qui  devait  faire  le  fonds  de  votre  travail,  vous 
avez  compris  et  voulu  faire  comprendre  que  toute  connaissance 
est  stérile  qui  ne  tourne  pas  à  l'action,  et  c'est  principalement  sur 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes  que  vous  insistez  dans  vos  dé- 
veloppements. Vous  l'avez  fait  avec  un  zèle  et  une  onction  vrai- 
ment dignes  d'un  fils  de  S.  Alphonse,  et  je  souhaite  sincèrement 
que  vous  trouviez  dans  les  cloîtres,  dans  les  presbytères  et  surtout 
dans  le  monde  chrétien,  beaucoup  de  lecteurs  qui  goûtent  vos 
enseignements,  et,  comme  c'est  votre  pieux  désir,  les  mettent 
résolument  en  pratique. 

j-  B.  M.  Gard.  Langénieux,  archevêque  de  Reims. 


ÉVÊGHÉ  Rodez,  le  17  octobre  1892. 

DE  RODEZ  ET  DE  YABRES 

Mon  cher  Père, 

Je  vous  remercie  bien  de  m'avoir  envoyé  votre  Pratique  des 
Vertus. 

Nous  sortons  enfin,  avec  cet  ouvrage,  des  petits  livres  sans  pro- 
fondeur et  sans  théologie.  Vous  avez  compris  l'heureux  mouve- 
ment du  Pape  actuel  qui  a  voulu  que  l'on  se  retournât  vers  les 
grands  maîtres,  pour  puiser  dans  leurs  écrits  les  saines  doctrines 
et  les  véritables  règles  de  la  perfection  chrétienne,  qui  ne  peuvent 
se  fonder  que  sur  les  principes  mêmes  de  l'Evangile,  et  non  sur 
l'imagination  et  la  sensibilité  de  la  nature. 

Appuyé  sur  saint  Thomas,  d'une  main,  qui  a  traité  des  vertus 
théologales  et  morales  aussi  bien  et  peut-être  mieux  que  des 
grandes  vérités  dogmatiques  qui  sont  dans  les  premières  parties 
de  la  Somme,  et,  de  l'autre,  sur  les  écrits  de  saint  Liguori,  votre 
vénérable  Père,  vous  avez  fait,  avec  succès,  l'exposition  d'une  des 
parties  les  plus  difficiles  de  la  théologie  mystique.  :  Jvi.' 

Habituellement,  en  efi'et,  j'ai  remarqué  que  nombre  de  pieux 
auteurs,  dont  les  intentions  sont  souvent  meilleures  que  la  science 
n'est  étendue,  se  perdent,  en  parlant  des  vertus  théologales  et  mo- 
rales, dans  un  verbiage  fatiguant,  des  descriptions  imaginatives 
qui  laissent  l'esprit  creux  et  le  cœur  sec,  après  avoir  un  moment 
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ému  la  partie  sensible  ;  ou  bien  ils  s'évertuent  dans  des  sentiments 
affectés  et  une  sorte  d'édulcoration  d'idées  qui  font  de  la  piété  et 
de  l'amour  de  Dieu  comme  une  façon  de  roman  et  d'exposition 
naturaliste  qui  finit  môme  par  emprunter  le  langage  des  mauvais 
auteurs  qui  ont  écrit  ces  sortes  de  livres.  Vos  études  vous  ont 
préservé  de  cet  écueil,  et  je  vous  en  fais  mon  compliment.  En 
vous  lisant,  on  s'instruira  d'abord,  ce  qui  est  l'essentiel;  et,  en 
s'instruisant,  on  aura  le  goût  de  la  pratique  de  ces  grandes  vertus 
théologales  et  morales  qui  sont  le  principe  de  toutes  les  grandeurs 
de  l'homme,  et  auxquelles  on  s'applique  d'avantage  à  mesure 
qu'on  en  a  mieux  connu  la  divine  procession  et  conclu  scientifi- 
quement à  l'excellence  de  leurs  effets.  Votre  livre,  cher  Père, 
devra  prendre  place  dans  toutes  les  bibliothèques  des  commu- 
nautés où  Ton  s'occupe  de  la  formation  religieuse  de  la  jeunesse, 
et  il  ne  sera  pas  déplacé  sur  le  prie-Uieu  du  prêtre,  et  du  vertueux 
laïque,  qui  voudra  s'avancer  dans  les  voies  de  la  perfection  chré- 
tienne. 

Que  Dieu  le  bénisse  et  lui  vaille  spirituelle  fortune,  comme  je 
bénis  moi-même  l'auteur,  en  me  recommandant  à  ses  prières  et 
saints  sacrifices. 

f  Ernbst,  év.  de  Rodez  et  de  Vabres. 


ARCHEVÊCHÉ  Lyon,  le  17  janvier  1894, 

DE  LYON  en  la  fête  de  saint  Antoine. 

Mon  Révérend  Père, 

Je  suis  pénétré  de  reconnaissance  pour  le  zèle  avec  lequel  vous 
avez  évangélisé  les  paroisses  de  notre  diocèse,  et  je  remercie  Dieu 
qui  vous  a  inspiré  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Pratique  des  Vertus, 
méthode  pour  travailler  à  la  perfection. 

Vos  lecteurs  pourront  admirer  votre  talent  d'exposition,  le  style 
imagé  de  ce  travail  et  les  autres  qualités  qui  rendent  la  lecture 
de  ces  volumes  vraiment  attachante;  comme  évêque,  j'aime  à 
reconnaître  la  sûreté  d'une  doctrine  puisée  aux  meilleures  sources, 
et  la  sagesse  de  ce  traité  de  spiritualité. 

Vous  proposez  votre  livre  comme  wi  ami  et  non  comme  un  Doc- 
teur; il  me  semble  mériter  ce  double  litre.  C'est  un  ami  qui 
charme  et  console  :  c'est  un  Docteur  qui  instruit  et  qui  dirige. 

C'est  vous  dire  que  je  désire  le  voir  entre  les  mains  des  prêtres 
et  des  fidèles  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  sanctification  des  âmes. 

C'est  là  votre  but,  mon  Révérend  Père;  je  demande  à  Notre- 
Seigneur  de  le  réaliser,  en  bénissant  le  travail  et  son  auteur. 

-j-  Pierre,  archev.  de  Lyon  et  de  Vienne. 


ARCHEVÊCHÉ  14  mai  1894. 

DE  CHAMBÉRT 

Mon  Révérend  Père, 

Votre  ouvrage  sur  la  Pratique  des  Vertus  réunit  les  trois  con- 
ditions qu'on  est  en  droit  d'exiger  de  semblables  écrits  :  il  est 
substantiel,   attrayant   et   plein   d'onction.    Saint  Thomas,  saint 
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François  de  Sales,  saint  Liguori  surtout  ont  inspiré  votre  pensée 
et  guidé  votre  plume.  Disciple  de  tels  maîtres,  vous  instruisez 
votre  lecteur,  vous  le  charmez,  vous  l'entraînez,  employant  tour 
à  tour  les  moyens  indispensables  pour  atteindre  votre  but  qui  est 
de  lui  faire  pratiquer  la  vertu.  Car  la  vertu,  qui  est  tout  l'homme, 
et  sans  laquelle  l'homme  n'est  rien,  doit  pénétrer  toutes  ses  facul- 
tés, c'est-à-dire  forcer  l'estime  de  son  intelligence,  ravir  son  cœur 
et  s'imposer  à  sa  volonté.  Tel  est  le  mérite  philosophique  de  votre 
œuvre,  telle  en  e«t  la  portée  morale.  Quiconque  voudra  lire  avec 
attentions  ces  pages  magistrales  et  sereines,  où  sont  exposées,  dans 
leur  principe  et  leur  exercice,  les  douze  vertus  principales  du  chré- 
tien, se  sentira  plus  épris  du  bien,  plus  avide  de  le  réaliser  dans 
sa  vie,  meilleur  en  un  mot  et  plus  près  de  Dieu,  Un  apôtre,  fils 
de  saint  Alphonse,  pouvait-il  poursuivre  un  plus  noble  dessein  et 
ambitionner  une  plus  haute  récompense  ?  Je  fais  des  vœux,  mon 
Révérend  Père  pour  que  votre  Pratique  des  Vertus  se  répande  non 
seulement  dans  les  cloîtres  et  parmi  les  prêtres,  auxquels  elle 
semble  plus  spécialement  destinée,  mais  qu'elle  obtienne  la  faveur 
des  fidèles,  et  prenne  auprès  d'eux  la  place  de  tous  ces  petits  livres 
dits  de  piété,  aussi  chétifs  pour  le  fond  que  médiocres  dans  la 
forme. 

-]•  François,  archev.  de  Chambéry. 


ÊVÊCHÉ  Cannes,  le  14  janvier  1894, 

DE  TROYES 

Mon  Révérend  Père, 

Je  viens  d'achever  la  lecture  de  votre  Pratique  des  Vertus  et  je 
m'empresse  de  vous  offrir. mes  affectueux  remerciements  pour  le 
bien  que  cet  ouvrage  a  fait  à  mon  âme. 

Je  suis  convaincu  que  tous  ceux  qui  vous  liront  seront  unanimes 
à  vous  placer  au  rang  des  maîtres  les  plus  doctes  et  les  plus  expé- 
rimentés de  la  vie  spirituelle. 

Sous  des  formes  variées,  concises  et  toujours  saisissantes,  vous 
enseignez  les  voies  les  plus  sûres  pour  arriver  à  la  pratique  des 
vertus  qui  constituent  l'essence  de  la  perfection  chrétienne,  sacer- 
dotale et  religieuse.  Vous  fouillez  l'âme  dans  ses  replis  les  plus 
intimes,  vous  lui  dévoilez  ses  faiblesses  natives  ;  et,  à  côté  des 
infirmités  qui  l'inclinent  au  mal,  vous  placez  toujours  ie  remède 
qui  la  fortifie  et,  au  besoin,  la  relève. 

"Votre  style  est  simple  et  clair;  parfois  l'expression  est  hardie 
et  chaude,  elle  laisse  sentir  un  cœur  qui  pratique  ce  qu'il  enseigne  ; 
et  le  lecteur  s'unit  volontiers  à  vous  dans  les  prières  qui  terminent 
la  plupart  des  chapitres  de  votre  remarquable  travail.  Je  bénis 
de  tout  mon  cœur  votre  personne  et  votre  œuvre,  à  laquelle  je 
souhaite  de  nombreux  lecteurs. 

Veuillez  agréer,  mon  Révérend  Père,  l'expression  de  mes  sen- 
timents affectueux  et  tout  dévoués  en  Notre-Seigneur  Jésus-Ctirist. 

•J-  PiERBE,  év.  de  Troyes. 
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ÉVÈGHÉ  SaiaUJean  de  Maurienne,  le  25  avril  1892. 

DE  MAURIENNE 

Cher  Révérend  Père, 

Je  viens  de  lire  avec  intérêt  et  profit  le  premier  volume  de  votre 
bel  ouvrage  Pratique  des  Vertus.  Je  vous  en  fais  mes  vives  félici- 
tations. Vous  ne  pouviez  pas  choisir  un  meilleur  sujet  pour 
occuper  les  quelques  moments  que  vous  laissait  votre  ministère 
apostolique. 

Les  païens  eux-mêmes  eurent  une  si  grande  idée  de  la  vertu, 
qu'ils  allèrent  jusqu'à  en  faire  une  déesse.  C'est  une  exagération 
que  leur  reproche  saint  Augustin  dans  son  incomparable  ouvrage 
de  la  Cité  de  Dieu;  mais,  comme  le  dit  ce  grand  Docteur,  la  vertu 
est  le  plus  excellent  de  tous  les  biens  de  l'homme.  C'est  elle  qui 
fait  servir  tous  les  autres  biens  à  sa  perfection  et  à  son  bonheur. 
Là  où  elle  est  absente,  les  autres  biens,  si  grands  et  si  nombreux 
soient-ils,  n'élèvent  pas  l'homme  et  ne  le  -rendent  pas  heureux. 
Ici-bas  rien  de  meilleur  et  rien  de  plus  utile  que  la  vertu  :  elle 
seule  donne  à  l'homme  l'art  d'arriver  à  l'immortelle  félicité.  Elle 
est  cette  perle  précieuse  de  l'Evangile  que  le  sage  négociant  re- 
cherche avec  tant  d'avidité  et  de  sollicitude,  et  à  l'acquisition  de 
laquelle  il  sacrifie  tous  ses  biens. 

Vous  avez  traité  ce  sujet  en  vrai  fils  de  saint  Alphonse  de 
Liguori,  avec  sa  piété,  sa  simplicité  et  sa  clarté.  A  la  doctrine  du 
Docteur  de  la  théologie  morale,  vous  mêlez  les  suaves  parfums 
du  Docteur  de  la  dévotion,  de  l'inimitable  saint  François  de  Sales, 
Sous  la  conduite  de  tels  chefs,  vous  ne  pouviez  vous  égarer,  et 
vous  marchez  d'un  pied  ferme. 

Vous  dédiez  votre  ouvrage  aux  âmes  sacerdotales  et  religieuses  : 
laissez-moi  espérer  qu'il  ne  sera  pas  moins  utile  aux  autres  chré- 
tiens qui  ont  à  cœur  leur  avancement  dans  le  service  de  Dieu  et 
leur  sanctification  ;  car  vous  avez  su  vous  mettre  à  la  portée  des 
simples  fidèles.  Quand  ils  goûtent  vraiment  les  choses  d'en  haut, 
et  non  les  choses  de  la  terre,  l'Esprit-Saint  leur  donne  des  intui- 
tions merveilleuses. 

Je  fais  donc  les  meilleurs  vœux  pour  sa  diffusion,  et  j'appelle 
de  tout  cœur  sur  lui  et  sur  son  auteur  les  bénédictions  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Veuillez  agréer,  cher  Révérend  Père,  l'expression  de  mon  res- 
pect et  de  mon  affectueux  dévouement. 

^  Michel,  évêque  de  Maurienne. 


ÉVÊCHÉ  Viviers,  le  19  octobre  1892. 

DE  VIVIERS 

Mon  Révérend  Père, 

J'avais  entendu  parler  de  votre  œuvre;  je  ne  doutais  pas  qu'elle 
ne  fût  digne  de  votre  savoir  et  de  votre  piété.  Vous  avez  bien 
voulu  me  donner  la  consolation  de  la  lire  ;  j'ai  hâte  de  vous  dire 
que  mon  attente  a  été  pleinement  justifiée,  et,  si  vous  me  per- 
mettez cet  aveu,  j'ajouterai  qu'elle  a  été  dépassée. 
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Le  livre  que  vous  offrez  aux  âmes  sacerdotales  et  religieuses  a 
le  grand  mérite  d'aller  droit  à  son  noble  but  :  la  perfection  qui 
résulte  de  la  pratique  des  vertus.  Point  de  ces  digressions 
abstraites  et  prétentieuses  qui  fatiguent  l'esprit  plus  qu'elles  ne 
l'éclairent;  aucune  trace  de  cette  sentimentalité  vague  et  roman- 
tique qui,  dans  beaucoup  d'ouvrages  et  dans  beaucoup  de  Vies, 
tend  à  se  substituer,  de  nos  jours,  à  la  véritable  dévotion.  Dans 
votre  doctrine,  tout  est  vrai  et  pratique.  Dans  vos  intentions,  on 
le  sent,  tout  est  surnaturel.  Vous  avez  eu,  en  écrivant  ces  pages, 
la  préoccupation  unique  d'établir  solidement  le  règne  de  i/ieudans 
les  âmes,  et  vous  avez  reçu,  dans  une  large  mesure,  le  surcroit 
promis  à  ceux  qui,  dans  les  œuvres  de  l'apostolat,  se  désintéressent 
de  leur  propre  gloire. 

Ce  surcroît,  c'est  un  merveilleux  talent  d'exposition  qui  rend 
accessibles  aux  intelligences  les  plus  humbles  les  plus  hautes  con- 
ceptions de  la  raison  et  de  la  foi  ;  c'est  une  simplicité  qui,  exempte 
de  toute  recherche,  revêt  comme  naturellement  la  pureté  et  l'élé- 
gance de  notre  belle  langue  française  ;  c'est  une  originalité  char- 
mante qui  donne  à  votre  pensée  plus  de  relief  et  vous  fait  lire 
avec  plus  de  goût  et  de  profit. 

Se  souhaite,  dans  l'intérêt  des  âmes,  le  plus  grand  succès  à  votre 
publication.  Je  voudrais  qu'elle  fût  dans  les  mains  de  tous  mes 
prêtres  et  qu'elle  eût  une  des  meilleures  places  dans  les  biblio- 
thèques de  toutes  nos  maisons  religieuses. 

Veuillez  agréer,  mon  Révérend  Père,  l'assurance  de  mon  res- 
pectueux et  bien  tendre  dévouement  en  Notre-Seigneur. 

\  J.-M.  Frédéric,  év.  de  Viviers. 


ÈVÊCJHÉ  30  janvier  1893. 

DE  TARENTAISE 

Mon  cher  Père, 

Avant  de  vous  remercier  des  volumes  que  vous  m'avez  envoyés 
j'ai  voulu  en  prendre  connaissance. 

Je  vous  félicite  de  la  forte  et  solide  doctrine  qui  y  est  exposée. 
Vous  avez  eu  raison  de  descendre  aux  détails,  pour  guider  plus 
sûrement  les  âmes  de  bonne  volonté. 

Je  souhaite  vivement  voir  votre  ouvrage  entre  les  mains  du 
clergé,  pour  sa  propre  sanctification  et  pour  la  direction  des  reli- 
gieuses trop  souvent  abandonnées  à  elles-mêmes. 

Agréez,  mon  cher  Père,  la  nouvelle  assurance  de  mon  affec- 
tueux dévouement  en  Notre-Seigneur. 

■\  Pierre  Emmanuel,  év.  de  Tarentaise. 


ÉVÊGHÉ  Belley,  le  1er  novembre  1893, 

DE  BELLEY  en  la  Fête  de  Tous  les  Saints. 

Mon  cher  et  Révérend  Père, 
Je  vous  remercie  du  présent  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
de  votre  très  remarquable  ouvrage   sur  la  Pratique  des  Vertus 
chrétiennes.     Ce  que  j'en  ai  lu  m'a  charmé. 
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La  doctrine  en  est  exacte  et  pieuse,  souvent  élevée,  toujours 
puisée  aux  sources  de  la  Sainte-Ecriture  qui  vous  est  familière, 
appuyée  sur  l'autorité  de  l'Ange  de  l'Ecole  à  qui  vous  aimez  à 
demander  la  notion  précise  des  vertus  el  des  devoirs  qu'elles  im- 
posent, et  nourrie  de  l'enseignement  de  saint  François  de  Sales  et 
de  saint  Alphonse  de  Liguori  à  qui  vous  empruntez  les  développe- 
ments les  plus  précieux.  Toutefois,  vous  n'êtes  pas  tellement  le 
disciple  de  ces  grands  Docteurs,  que  vous  ne  deveniez  maître  à 
votre  tour.  En  vous  pénétrant  de  leur  doctrine,  vous  vous  l'êtes 
assimilée,  et  vous  lui  avez  donné  une  forme  originale  qui  vous 
est  propre  et  fait  l'un  des  plus  grands  charmes  de  l'ouvrage. 

La  méthode  en  est  éminemment  pratique  et  efficace;  on  s'exer- 
cera chaque  jour  à  un  acte  spécial  de  quelque  vertu,  on  persévé- 
rera pendant  un  mois  dans  cet  effort,  en  faisant  converger  au 
même  but  l'oraison  et  la  lecture  spirituelle,  et  les  résolutions  et 
les  examens  de  chaque  jour.  A  telle  école,  Fâme  ne  peut  manquer 
de  faire  de  rapides  progrès  ;  c'est  là  le  résultat  qu'il  faut  obtenir. 

Enfin,  le  style  en  est  vraiment  attachant.  Conçues,  comme 
vous  le  dites  vous-même,  au  pied  de  la  Croix,  et  écrites  parmi  les 
travaux  de  la  vie  apostolique,  ces  pages  portent  l'empreinte  de 
cette  double  origine.  A  la  Croix,  elles  doivent  cette  chaleur  de 
conviction,  cette  éloquence,  cette  émotion  communicative,  aux- 
quelles le  lecteur  ne  saurait  résister.  A  l'expérience  de  la  vie  de 
missionnaire,  le  moraliste  doit  cette  connaissance  profonde  du 
cœur  humain,  ces  caractères,  ces  portraits  vivants,  ces  fines  ana- 
lyses, ces  comparaisons  frappantes,  dans  lesquelles  on  reconnaît 
la  nature  prise  sur  le  fait  et  qui  rendent  la  lecture  de  ce  livre 
aussi  agréable  qu'utile. 

A  mon  avis,  mon  Révérend  Père,  la  Pratique  des  Vertus  chré- 
tiennes est  l'ouvrage  d'un  théologien  exact,  d'un  missionnaire 
pieux  et  zélé,  d'un  fin  moraliste  et  d'un  écrivain  de  bonne  mar- 
que. Il  aura  des  lecteurs,  il  fera  des  disciples  :  ce  sera  la  meilleure 
preuve  de  sa  valeur,  et,  pour  vous,  mon  Révérend  Père,  la  plus 
précieuse  des  recompenses. 

Veuillez  agréer,  avec  mes  remerciements,  mes  plus  sincères 
félicitations. 

•\-  Louis-Joseph,  év.  de  Belley. 

ÉVÊCHÉ  Angers,  le  27  juin  1893. 

D'ANGERS 

Mon  Révérend  Père, 

Il  y  a  longtemps  que  j'aurais  dû  vous  remercier  de  votre  bel 
ouvrage,  que  je  connaissais  déjà,  mais  les  premiers  mois  d'un 
épiscopat  sont  si  absorbés  que  j'ai  manqué  à  toutes  sortes  de  devoirs. 

Vous  avez  écrit,  mon  bon  Père,  un  livre  excellent,  solide,  plein 
de  doctrine  et  d'édification  qui  est,  je  crois,  destiné  à  faire  un 
grand  bien.  Je  le  recommanderai,  à  l'occasion,  à  mon  clergé  et 
à  mes  communautés  religieuses. 

Votre  bien  dévoué  en  Notre-Seigneur. 

f  François  Désiré,  év.  d'Angers. 
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ÉVÈCHÉ  Clermonl-Ferraud,  le  2  octobre  1893. 

DE  CLERMONT 

Mon  Révérend  Père, 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  envoyé  votre  traité  de  la  Pratique 
des  Vertus.  Il  me  plait  d'y  retrouver  les  qualités  de  l'excellent 
missionnaire  dont  j'entendais,  il  y  a  peu  d'années,  la  parole  puis- 
sante saisir  si  vivement  les  pécheurs,  pour  les  convertir,  et  les 
fidèles,  pour  les  rendre  plus  fervents.  Votre  plume  continuera 
désormais  ce  que  votre  voix  faisait  alors;  ce  sera,  je  n'en  doute 
point,  avec  le  même  fruit  comme  avec  le  même  mérite.  Je  suis 
heureux  de  vous  en  féliciter. 

Agréez  l'expression  de  mes  sentiments  dévoués. 

-|-  Pierre,  èvêque  de  Ciermont. 


ÉVÊCHÉ  Soleure,  le  9  décembre  1892. 

DE  BALE  ET  LUGANO 

Mon  Révérend  Père, 

Nous  avons  fait  examiner  votre  ouvrage  Pratique  des  Vertus,  et 
nous  sommes  heureux  de  voir  confirmé,  par  l'éloge  qu'on  vient 
de  nous  en  faire,  le  jugement  que  nous  en  avions  porté  nous-même 
après  en  avoir  parcouru  quelques  chapitres. 

C'est  pourquoi  nous  approuvons  très  volontiers  votre  ouvrage 
qui  est  un  Rodriguez  et  Scaramelli  sous  une  forme  nouvelle  et 
essentiellement  pratique, 

Agréez  l'assurance  de  ma  parfaite  estime. 

-]-  Léonabd,  Evêque  de  Baie  et  Lugano. 


710.  APOSTOLIQUE  Christiania  2  mai  1892. 

DS  LA  NORWÈGE 

Mon  Révérend  Père, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  soumettre  à  mon  appréciation  le 
tome  1er  de  votre  ouvrage  Pratique  des  Vertus.  Après  l'avoir  lu 
attentivement,  je  ne  puis  que  vous  en  féliciter,  ou  plutôt  je  crois 
devoir  en  féliciter  tous  mes  Confrères  du  Clergé  tant  régulier  que 
séculier,  auxquels  il  est  destiné. 

Ce  qui  m'a  surtout  ravi,  c'est  l'excellente  méthode  que  vous  avez 
employée  pour  faire  comprendre  d'abord,  aimer  ensuite  et  enfin 
pratiquer  la  vertu. 

Chacune  des  douze  vertus  principales  y  fournit  la  matière  d'une 
méditation  quotidienne  pour  un  mois  entier.  Dans  chaque  mé- 
ditation, vous  exposez  d'une  manière  claire,  précise  et  correcte, 
un  côté  soit  théorique,  soit  pratique  de  la  vertu  respective,  et  puis 
vous  amenez  l'âme  à  de  généreuses  résolutions  concernant  l'exer- 
cice de  cette  vertu  considéré  à  ce  point  de  vue  spécial.  De  cette 
manière  vous  embrassez  peu  à  peu  tout  ce  qui  constitue  la  vie 
ascétique.  Que  le  Seigneur  bénisse  votre  ouvrage  et  le  fasse  fruc- 
tifier.   C'est,  mon  Révérend  Père,  la  prière  de 

Votre  humble  serviteur, 
-j-  J.  B.  0.  Fallize,  Ev.  d'Elusa,  Vie.  Apostol.  de  la  Norvège. 
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Gliambéry,  le  13  juin  1892,  fête  de  S.  Antoine  de  Padoue. 
Mon  bien  cher  Père, 

J'ai  lu  avec  un  grani  intérêt  votre  livre  sur  la  Pratique  des  Ver- 
tus, dont  vous  avez  daigné  m'offrir  un  exemplaire,  et  je  me  fais 
un  devoir  de  vous  exprimer,  avec  ma  vive  reconnaissance,  mes 
sincères  félicitations. 

Après  tant  d'ouvrages  consacrés  à  l'étude  des  vertus  chrétiennes 
et  religieuses,  le  vôtre,  ce  me  semble,  vient  occuper  une  place  à 
part.  La  méthode  judicieuse  dont  vous  vous  servez,  et  surtout  la 
manière  d'employer  cette  méthode,  en  fait  un  livre  nouveau. 
Malgré  l'indifférence  des  hommes  de  notre  temps  troublé,  pour 
tout  ce  qui  touche  les  choses  d'en  haut,  il  reste  encore,  même 
dans  le  siècle,  des  âmes  qui  aspirent  a  gravir  les  cimes  escarpées 
de  la  perfection.  Vous  leur  donnez  un  guide  sûr,  tel  qu'elles  peu- 
vent le  désirer.  Si  elles  sont  fidèles  à  le  suivre  scrupuleusement, 
elles  ne  peuvent  manquer  d'atteindre  le  but  sublime  qu'elles  se 
proposent. 

En  tout  conforme  aux  saines  doctrines,' riche  des  fruits  d'un 
long  et  sérieux  travail,  rempli  d'aperçus  nouveaux,  d'un  style 
simple  et  sans  prétention,  mais  qui  ne  dédaigne  pas  le  trait  origi- 
nal, votre  Pratique  des  \ertus  fournira  à  l'esprit  des  réflexions 
capables  de  l'initier  aux  difficultés  de  la  sainteté;  au  cœur,  de 
douces  et  légitimes  satisfactions  ;  à  la  volonté,  une  énergie  inné- 
branlable  pour  la  lutte  contre  soi-même. 

Votre  livre  est  surtout  appelé  à  produire  des  fruits  précieux 
dans  les  communautés  religieuses,  et  permettez  à  un  enfant  de 
Saint-François  de  vous  dire  combien  il  apprécie,  dans  votre  œuvre 
le  cachet  d'utilité  pratique  que  vous  avez  su  imprimer  à  chacune 
de  vos  considérations.  Ainsi  dans  les  pages  que  vous  consacrez  à 
la  pauvreté,  tout  est  clair  et  précis,  vous  allez  droit  au  fond  des 
choses,  vous  entrez  dans  des  détails  précieux,  parfaitement  adaptés 
aux  différentes  pi-rsonnes  et  situations. 

Je  lui  souhaite  donc,  mon  cher  Père,  ce  qui  serait  pour  vous 
la  plus  grande  ré-compense,  comme  le  seul  encouragement  que 
votre  cœur  de  prêtre  et  de  religieux  ambitionne,  un  grand  succès 
pour  le  bien  des  âmes;  et  j'appelle  sur  lui  toutes  les  bénédictions 
célestes. 

Agréez,  mon  cher  Père,  l'assurance  de  mes  sentiments  affec- 
tueux et  bien  dévoués  en  N.-S.  J.-C. 

Fr.  Marc  Hudrisier, 

de  r Ordre  de  Saint- François^  Evêque  de  Victoria 

et  Vicaire  apostolique  des  Seychelles. 

NOUVEAUTÉ 


SAINT    ANTOINE    DE    PADOUE 

d'après  les  meilleurs  auteurs 

Par  un  prêtre  du  diocèse  de  Montréal 

1  volume  in-12 25  et-,  la  douzaine  :  $2.00. 
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LA  QUESTION  RELIGIEUSE  EN  ORIENT 

Et  l'Union  des  Eglise?,  par  un  Missionnaire. 
Ia-12 $0.25 


(suite) 

De  là  découlera  cette  conclusion  que  tout  Oriental  admettra 
certainement.  Donc  les  modernes  théologiens  orientaux  ne  seront 
les  vrais  représentants  de  la  doctrine  de  l'Eglise  orientale,  que 
lorsque  et  en  tant  que  leurs  écrits  seront  conformes  à  la  doctrine 
traditionnelle  de  cette  église;  pour  tout  le  reste,  ils  parleront  en 
leur  nom  personnel,  et  n'auront  d'autre  autorité  que  leur  autorité 
personnelle. 

Gela  étant,  nous  sommes  sur  un  terrain  où  il  est  aisé  de  s'en- 
tendre et  de  tout  concilier.  La  doctrine  vraie  de  l'Eglise  orientale 
se  trouve  dans  les  écrits  des  Pères  de  cette  Eglise,  dans  les  anciens 
conciles  œcuméniques,  dans  les  vénérables  liturgies  de  l'Orient, 
et  dans  les  monuments  historiques  de  cette  Eglise.  C'est  làqu'il 
faut  la  chercher  et  non  ailleurs,  parce  que  là  seulement  se  trouve 
la  doctrine  de  l'Eglise,  tandis  qu'ailleurs  on  ne  trouve  que  des 
sentiments  privés,  des  sentiments  d'hommes  qui  peuvent  avoir 
personnellement  un  grand  mérite,  mais  qui  ne  sont  que  des 
hommes  sujets  à  errer,  comme  tous  les  hommes,  et  non  les  repré- 
sentants attitrés  de  l'Eglise  orthodoxe. 

Tel  est  le  terrain  sur  lequel  il  faut  se  placer  pour  traiter  la 
question  Ihéologique  relativement  à  l'union  des  Eglises.  Il  y  a 
là  une  base  commune  que  nous  admettons  tous,  Orientaux  comme 
Occidentaux,  et  sur  laquelle  l'entente  est  déjà  faite. 

Or,  en  se  plaçant  sur  ce  terrain  que  nous  croyons  avoir  démontré 
être  le  seul  vrai,  il  est  aisé  de  conclure  que  la  question  théologique 
n'existe  pas  entre  les  deux  EgUses.  Ge  terrain  existait,  en  effet, 
avant  les  schismes  comme  il  existe  aujourd'hui  ;  l'accord  était  par- 
fait à  cette  époque  entre  l'Orient  et  l'Occident  ;  il  le  sera  donc  encore 
dès  qu'on  voudra  y  revenir,  et  la  question  théologique  aura  été  ainsi 
tranchée  sans  aucune  difficulté.  Le  schisme  sera  laissé  de  côté 
comme  un  incident  mille  fois  regrettable  qui  n'a  accumulé  que 
des  ruines,  et  l'union,  union  féconde  en  heureux  résultats,  renaî- 
tra comme  d'elle-même;  et  les  questions  qui  ont  pu  surgir  dans 
cette  période  malheureuse,  seront  résolues  d'un  commun  accord 
par  les  autorités  compétentes  qui  ont  seules  le  droit  de  les  trancher 
définitivement,  droit  que  ni  l'Eglise  d'Orient  ni  celle  d'Occident 
n'ont  jamais  reconnu,  et  ne  reconnaissent  pas  à  tel  ou  tel  théo- 
logien quel  qu'il  soit. 

C'est  sur  ce  terrain  que  se  plaçait  déjà  Théophylacte  de  Bulgarie, 
dans  ses  efforts  pour  empêcher  la  rupture  ;  que  se  sont  placés, 
dans  la  suite,  et  que  doivent  se  placer  aujourd'hui  encore  tous  les 
vrais  amis  de  l'union,  et  ils  sont  nombreux,  non  seulement  en 
Occident,  mais  aussi  en  Orient,  où  l'on  a  compris  enfin  que  la  paix 
et  la  concorde  valent  mieux  que  la  division  et  la  guerre. 
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Qu'on  laisse  donc  de  côté  les  critiques  acerbes,  les -récrimina- 
tions passionnées,  les  imputations  exagérées  et  sans  fondement; 
qu'on  fasse  ressortir  l'identité  des  croyances  sur  tout  l'ensemble 
du  dogme  catholique;  au  lieu  de  scruter  avec  une  passion  souvent 
mal  déguisée,  ce  qui  peut  donner  sujet  à  discussion  ;  qu'on  prati- 
que l'adage  de  saint  Augustin  :  in  necessariis  unitas^  in  dubiis 
libertas^  in  omnibus  charitas^  et  on  aura  avancé  l'œuvre  de  l'union 
bien  plus  que  par  de  savantes  dissertations  sur  tel  ou  tel  point 
plus  propre  à  diviser  qu'à  rapprocher  et  à  unir. 

(rf)    LA   QUESTION  POLITIQUE. 

C'est  ici  le  véritable  nœud  de  la  question,  car  la  séparation  des 
Eglises  a  été,  avant  tout  et  par-dessus  tout,  une  affaire  politique 
bien  plus  que  religieuse. 

Sans  doute  les  premières  divisions  qui  se  sont  produites  ont  eu 
pour  cause  l'hérésie.  Les  Nestoriens  et  les  Jacobites  d'Arménie, 
de  Syrie  et  d'Egypte,  ont  rompu,  au  Ve  siècle,  le  lien  de  l'unité 
parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  accepter  les  définitions  d'Ephèse  et 
de  Ghalcédoine;  mais  ces  divisions  n'ont  été  que  partielles,  et  au- 
jourd'hui ces  hérésies  antiques  ont  cessé  d'être  pour  quelque 
chose  dans  la  séparation. 

Mais  la  grande  scission  commencée  au  IXe  siècle  et  consommée 
au  Xle,  le  schisme  grec,  pour  l'appeler  par  son  nom,  a  été  un 
événement  que  la  politique  avait  préparé  longtemps  à  l'avance, 
qu'elle  a  favorisé  lorsqu'il  s'est  produit  et  maintenu  dans  la  suite. 

La  division  était  déjà  eu  germe,  germe  encore  imperceptible,  il 
est  vrai,  et  dont  l'existence  était  sans  doute  ignorée  par  celui-là 
môme  qui  le  faisait  naître,  dans  la  fondation  de  Constantinople, 
la  nouvelle  Rome^  et  la  nouvelle  capitale  de  l'Empire  romain. 

Si  l'on  en  croit  la  fameuse  donation  de  Constantin  que  bon  nom- 
bre de  critiques  occidentaux  rejettent  comme  un  document  apo- 
cryphe, mais  que  les  Grecs  ont  insérée  comme  authentique  dans 
les  recueils  de  leurs  lois  canoniques,  ce  prince  abandonnait  l'an- 
cienne Rome  aux  papes  pour  transférer  le  siège  de  son  empire  à 
Byzance,  "  parce  qu'il  ne  croyait  pas  juste  que  là  où  se  trouvait  le 
suprême  sacerdoce  divinement  institué,  là  se  trouvât  aussi  la 
suprême  autorité  terrestre  ;  "  on  ne  pouvait  mieux  indiquer  et 
d'une  manière  plus  évidente  la  séparation  des  deux  pouvoirs. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  successeurs  de  Constantin  ne 
demeurèrent  pas  longtemps  dans  les  nobles  sentiments  de  celui 
qui  fonda  Constantinople,  la  nouvelle  Rome.  Et  au  lieu  de  con- 
tinuer à  reconnaître  la  suprématie  de  la  puissance  spirituelle, 
comme  Constantin  l'avait  fait  au  concile  de  Nicée,  ils  voulurent 
bientôt  la  dominer  et  en  faire  leur  humble  servante. 

Trouvant  de  l'opposition  du  côté  de  l'ancienne  Rome,  peu  dis- 
posée a  accepter  le  joug  de  la  puissance  temporelle,  la  Cour  de 
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Comprirent-ils,  dès  le  principe,  ces  menées  de  la  puissance  im- 
périale, ou  furent  ils  entraînés,  à  leur  insu,  dans  une  voie  qui 
n'aurait  jamais  dû  être  la  leur?  Les  évoques  de  Gonstaniinople 
se  prêtèrent  de  fait  à  ces  desseins  de  la  Cour,  s'attribuèrent  bientôt 
le  second  rang  dans  l'Eglise,  après  l'évêque  de  Rome,  et  en  vin- 
rent insensiblement,  toujours  sous  la  direction  de  la  puissance 
séculière,  à  s'attribuer  un  pouvoir  égal  à  celui  du  Pontife  romain. 

11  fallait  arriver  à  justifier  cet  accroissement  successif  de  pou- 
voir et  d'autorité.  Un  sophisme,  fut  aisément  trouvé.  L'évêque 
de  la  nouvelle  Rome  devait  avoir  une  dignité  prééminente,  parce 
que  celui  de  l'ancienne  Rome  la  possédait.  Et  cela  parce  que  la 
nouvelle  Rome  était  devenue  la  capitale  de  l'Empire,  comme  l'an- 
cienne Rome  l'était  auparavant. 

Le  schisme  tout  entier  est  dans  ce  raisonnement  dont  il  est  aisé 
de  voir  la  valeur  et  la  portée. 

Faux  en  lui-même,  et  basé  sur  un  faux  supposé,  d'abord  sous- 
entendu,  ensuite  clairement  exprimé,  ce  raisonnement  ne  pouvait 
avoir  de  valeur  que  si  l'on  admettait  comme  principe  que  le  pon- 
tife de  l'ancienne  Eome  n'avait  de  prééminence  dans  l'Eglise  que 
parce  qu'il  était  évêque  de  la  capitale  de  l'Empire.  Une  fois  ce 
principe  admis,  il  était  aisé  de  conclure,  une  parité  de  raison,  que 
l'évêque  de  la  nouvelle  Rome,  lui  aussi,  évêque  de  la  capitale, 
devait  également  avoir  la  prééminence  sur  les  autres  évêques,  et 
être  le  second  dans  l'Eglise.  On  voulait  bien  reconnaître,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  pour  l'ancienne  Rome,  le  fait  accompli,  et  laisser  à 
son  évêque  une  priorité  d'honneur  qui  ne  tirait  pas  à  conséquence, 
quitte,  plus  tard,  en  poussant  le  principe  jusqu'au  bout,  à  s'élever, 
comme  le  fit  Photius  et  plus  tard  Gérulaira,  au-dessus  de  lui,  et  à 
lancer  contre  lui  l'anathème. 

Telle  est,  en  quelques  mots,  l'histoire  du  schisme.  Les  empe- 
reurs de  Byzance  vo'Uurent  avoir  en  main  la  suprême  domination 
aussi  bien  sur  l'Eglise  que  sur  l'Etat,  et,  pour  y  réussir,  ils  en 
arrivèrent  à  faire  un  pape  du  patriarche  de  Gonstantinople. 

Gonstantin  avait  proclamé  la  distinction  des  deux  pouvoirs,  re- 
connu la  prééminence  du  pouvoir  spirituel  sur  le  pouvoir  teai- 
porel,  parce  que  l'un  est  divin  et  l'autre  terrestre.  Ses  successeurs, 
voulant  s'attribuer  les  deux  à  la  fois,  commencent  par  nier  pra- 
tiquement la  distinction,  puis,  allant  encore  plus  loin,  ils  subor- 
donnent le  pouvoir  spirituel  au  pouvoir  temporel,  et  proclament 
comme  un  principe  :  que  le  pouvoir  spirituel  tire  son  origine  et 
sa  force  du  pouvoir  temporel. 

G'est  le  renversement  complet  du  principe  de  Gonstantin  ;  c'est 
aussi  la  négation  de  l'autorité  divine  donnée  à  l'Eglise  par  son 
divin  Fondateur,  et  son  asservissement  à  une  autorité  qui,  toute 
respectable  qu'elle  soit,  est  cependant  d'ordre  inférieur  :  pour  em- 
ployer une  expression  aujourd'hui  en  vogue,  c'est  la  laïcisation 
de  l'Eglise. 

Une  fois  un  tel  principe  admis,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le 
schisme  se  soit  produit  :  il  faut  s'étonner  bien  plus  qu'il  ait  tardé 
si  longtemps  à  se  produire.  (à  suivi^e) 
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PARTIE    LÉGALE 

Rédacteur  ;  A  1^  B  Y 
RADIATION 

Question. — Je  devais  la  somme  de  mille  piastres  ($1000.00)  à  B suivant 

une  obligation  notariée  enregistrée  au  bureau  d'enregistrement  du  comté  de  X. 
J'ai  remboursé  à  mon  créancier  li  somm-3  à  lui  due  et  il  m'a  donné  une  quit- 
tance notariée  constatant,  ma  libération.  Le  régislrateur  du  comté  a  refusé  de 
radier  l'enregistrement  de  mon  obligation  parce  que  le  notaire  qui  a  reçu  la 
quittance  n'a  pas  déclaré  que  "  le  créancier  consent  à  la  radiation  etc.  "  Puis- 
je  contraindre  le  régistrateur  à  faire  celte  radiation  nonobstant  l'absence  de  la 
mention  qu'il  exige  ?  Un  marchand,  ''■isài 

Réponse. — Le  régistrateur  a  tort  et  vous  pouvez  le  contraindre 
à  faire  la  radiation  demandée.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  cré- 
ancier qui  signe  une  quittance  donne  un  consentement  formel  à 
la  radiation.  La  simple  déclaration  que  le  montant  de  l'obligation 
lui  a  été  remboursé  suffit.  La  loi  est  bien  claire.  L'article  2148 
du  code  civil  dit  que  :  "  la  quittance  d'une  créance  comporte  un 
consentement  à  la  radiation.  " 


SUCCESSION 

Question. — Dernièrement  je  me  suis  fait  naturaliser  citoyen  des  Etats-Unis. 
La  qualité  de  citoyen  américain  que  je  viens  d'acquéi'ir  me  fait-elle  perdre  le 
droit  d'hériter  de  mes  parents  canadiens  qui  décéderont  dans  la  province  de 
Québec.  Un  canadien  naturalisé. 

Réponse. — Votre  naturalisation  ne  vous^  fait  pas  perdre  vos 
droits  de  succession.  Si  par  la  àuite  vous  êtes  appelé  à  une  suc- 
cession qui  s'ouvrira  dans  la  province  de  Québec,  vous  aurez 
droit  de  la  recueillir  de  la  même  manière  que  si  vous'n'aviez 
subi  aucun  changement  d'état.  Voici  l'article  de  notre  code  civil 
relatif  au  droit  dont  vous  parlez. 

25.  L'étranger  a  droit  d'acquérir  et  de  transmettre,  à  titre  gratuit  ou  oné- 
reux, ainsi  que  par  succession  ou  par  teslatnenl,  tous  biens  meubles  et  immeu- 
bles dans  le  Bas-Canada,  de  la  même  manière  que  le  peuvent  faire  les  sujets 
britanniques  nés  ou  naturalisés. 


SIGNIFICATION  DE  JUGEMENT 

Au  rédacteur  de  la  partie  légale  du  Propagateur. 

Monsieur, 

Veuillez  donc  me  donner  votre  opinion  sur  la  question  suivante  :  "  A.  B. 

"  domicilié  à  M s'oblige  de  payer  $100.00  à  G.  D.  domicilié  à  N et  les 

"  contractants  élisent  domicile  à  P.  Q.  S'il  s'élève  un  différend  et  que  jugement 
<'  soit  rendu  contre  A.  B.,  à  quel  domicile  devra-t-il  lui  être  signifié?  .,->, 

Et  vous  obligerez  Clerc  notaire.  '-''\, 

Réponse. — La  réponse  à  cette  question  se  trouve  dans  l'article 
476  du  code  de  Procédure  civile  dont  voici  la  teneur  : 

476.  "  A  moins  d'une  injonction  spéciale,  il  n'est  pas  nécessaire  que  le 
"  jugement  soit  signifié  à  la  partie  condamnée,  excepté  les  jugements  en  décla- 
*'  ration  d'hypothèque  contre  un  défendeur  qui  a  un  domicile  connu  dans  cette 
"  province.  " 

Ainsi,  dans  les  cas  ordinaires,  la  signification  d'un  jugement 
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est  facultative.    Il  importe  peu,  par  conséquent,  que  cette  signifi- 
cation soit  faite  au  domicile  réel  ou  au  domicile  élu. 

La  vérité  publie  l'article  suivant  dans  son  numéro  du  13  juillet  dernier. 
JURISPRUDENCE  DEPLORABLE 

M,  le  juge  Taschereau,  de  la  cour  supérieure,  a  rendu  naguère 
un  jugement  que  tous  les  catholiques  déploreront. 

Un  certain  M.  Aurèle  Gaudet,  de  Sainte-Sophie  de  Terrebonne, 
avait  fait,  au  mois  de  février,  une  sortie  violente,  à  la  porte  de 
l'église,  contre  l'administration  paroissiale.  Quelque  temps  après, 
il  voulut  revenir  à  la  charge.  Le  curé  de  la  paroisse  crut  devoir 
lui  défendre  de  se  servir  de  l'estrade  érigée  sur  le  terrain  de 
l'église  pour  répéter  ses  attaques.  Il  ne  s'occupa  pas  de  cette  dé- 
fense monta  sur  l'estrade  paroissiale  et  commença  son  discours. 
Alors,  pour  faire  respecter  leur  autorité,  M.  le  cuïé  et  les  mar- 
guilliers  donnèrent  ordre  à  leur  "  constable,  "  M.Dubois,  défaire 
cesser  le  scandale.  Dubois  se  rendit  auprès  de  Gaudet  et  l'invita,  à 
plusieurs  reprises,  à  descendre.  Gaudet  se  moqua  de  lui.  Alors 
l'officier  paroissial  mit  la  main  sur  l'orateur  récalcitrant  et  le  fit 
descendre  du  husting.  "  J'ai  ce  que  je  voulais"  aurait  dit  Gaudet  ; 
et  aussitôt  il  intenta  à  Dubois  une  action  en  dommages-intérêts  et 
lui  réclama  $80. 

M  le  juge  Taschereau  vient  de  donner  gain  de  cause  à  Gaudet 
contre  Dubois,  sur  toute  la  hgne. 

C'est  là,  nous  n'hésitons  pas  aie  dire,  un  jugement  extrêmement 
fâcheux.  Il  est  peut-être  conforme  à  la  loi,  nous  n'en  savons  rien; 
mais  alors  c'est  la  loi  qui  est  mauvaise. 

En  effet,  ce  jugement  nie  au  curé,  à  l'autorité  religieuse,  le 
droit  de  maintenir  l'ordre  sur  le  terrain  de  l'église.  L'évêque  n'a 
plus  le  droit,  lui  non  plus,  de  défendre  que  l'on  se  serve  des  pro- 
priétés ecclésiastiques  pour  tenir  des  assemblées  politiques.  Le 
terrain  de  l'église,  d'après  le  jugement  de  M.  Taschereau,  serait  un 
terrain  public  où  chacun  est  roi  et  maître. 

De  là  à  rendre  chacun  roi  et  maître  dans  l'église  même  il  n'y  a 
qu'un  pas  qui  sera  bientôt  franchi. 

Si  le  curé  n'a  pas  le  droit  de  maintenir  l'ordre  sur  le  terrain  de 
l'église,  nous  ne  voyons  pas  en  vertu  de  quel  principe  il  aurait  un 
droit  de  police  dans  l'église.  Ma  maison  ne  m'appartient  pas  plus 
que  le  lopin  de  terre  sur  laquelle  elle  est  bâtie. 

Si  cette  jurisprudence  est  maintenue  nous  aurons  bientôt  des 
gens  qui  contrediront  le  curé  parlant  en  chaire  et  que  le  suisse  ne 
pourra  pas  mettre  à  la  porte  sans  s'exposer  à  une  poursuite 
pour  dommages. 

Note  de  la  rédaction — Le  curé  elles  marguilliers  dans  chaque  paroisse,  ont 
le  droit  de  maintenir  et  de  faire  maintenir  l'ordre  dans  les  église  et  près  des 
églises.  Telle  est  la  disposition  du  5e  |chapitre  (arts  3486  N  S.)  du  litre  9è  des 
Statuts  Refondus  de  la  Pro\ince  de  Québec  intitulé  :  Du  CuUe  Religieux.  La 
loi  leur  impose  môme  l'obligation  de  maintenir  l'ordre,  et  elle  punit  (Art  3487) 
d'une  amende  de  $2.00  à  $8.00  le  marguillier  pour  chaque  refus  ou  négligence 
à  s'acquitter  de  ses  devoirs  relativement  au  maintien  du  bon  ordre  dans  l'église 
ou  près  de  l'église. 
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POUE  LA  PATKIE 

ROMAN  DU  XXE  SIÈCLE 

Par  J,-P.  TARDIVEL 

Directeur  de  la  Vérilé. — Cddieux  à  Derotne,  éditeurs,  Montréal. 
—^~'. — ■ 

Quand  on  a  appris  que  M.  Tardivel  allait  publier  un  roman,  il  y 
a  eu  un  moment  de  suprise  bien  naturelle.  Quoi  !  disait-on,  le 
vaillant  polémiste  de  la  Vérité  sacrifie  à  la  mode  du  jour;  cet 
esprit  si  sérieux  va  laisser  parler  la  folle  du  logis...  c'était  un  fait 
extraordinaire  et  de  nature  à  piquer  la  curiosité. 

L'ouvrage  a  paru  et  l'on  a  promptement  reconnu  que  M.  Tar- 
divel, tout  en  permettant  à  son  imagination  quelque-  libertés, 
s'était  bien  gardé  d'écrire  un  roman,  dans  le  sens  ordinairement 
attaché  à  ce  mot. 

Sur  ce  thème  :  quel  sera  dans  cinquante  ans,  au  poinl  de  vue 
politique  et  religieux,  le  sort  du  Canada,  il  a  écrit  son  livre.  Le 
sujet  est  assurément  des  plus  intéressants  pour  un  patriote  sincère 
et  un  chrétien  à  la  foi  solide.  Il  a  ioteirogé  les  temps  futurs  et 
profitant  delà  liberté  accordée  auxoeuvres  d'imagination,  il  a  dé- 
chiré les  voiles  qui  nous  dérobent  l'avenir  et  nous  fait  le  récit  de 
s3l  prévision.  Fiction,  dira-t-on  !  c'est  bien  certainement  une  fiction, 
mais  elle  a  permis  à  l'auteur  de  donner  son  opinion  sur  un  point 
des  plus  délicats  de  notre  histoire  future. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  résumer  l'action  de  ce  roman, 
mais  de  faire  connaître  dans  quel  milieu  elle  se  passe. 
N'oublions  pas  que  nous  sommes  en  1945.  Cette  exposition,  très- 
bien  présentée  par  M.  Tardivel,  mérite  d'être  citée  ;  C'est  un  jour- 
naliste, Leverdier,  directeur  de  la  France  nouvelle^  journal  de 
Québec,  ardent  catholique  qui  explique  la  situation  politique  du 
Canada  à  cette  époque.  Il  a,  comme  interlocuteur,  un  français,  le 
Baron  de  Portai  qui  prend  un  vif  intérêt  à  l'avenir  du  pays. 

" — Depuis  quelques  années  l'Angleterre  jadis  si  flère  est  tombée 
au  rang  des  puissances  de  troisième  ordre.  A  l'mtérieur,  elle  a 
perdu  les  Indes,  ou  à  peu  près.  La  Russie  ne  tardera  pas  à  s'em- 
parer de  ce  qui  lui  reste  de  son  empire  oriental.  En  Afrique 
l'Allemagne  lui  arrache  ses  colonies,  morceau  par  morceau. 
L'Autriche  a  secoué  le  joug  impérial.  L'Irlande  vient  de  recon- 
quérir son  entière  indépendance.  L'Ecosse  s'agite  de  nouveau  ; 
et  à  l'intérieur  les  sociétés  secrètes  qu'elle  a  réchauffées  et  pro- 
pagées l'ont  bouleversée  et  affaiblie.  Elle  avait  encore  le  Canada. 
Mais  un  beau  matin,  le  gouvernement  des  Etats-Unis  ayant  à  sa 
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tête  un  président  américanissime,  et  profitant  d'une  difficulté 
diplomatique  où  l'Angleterre  avait  positivement  tort,  s'est  avisé 
de  poser  comme  ultimatum  la  rupture  du  lien  colonial.  Nous 
soupçonnons  fortement  les  francs-maçons  du  Canada  et  ceux  des 
Jiitats-Unis  d'avoir  été  au  fonds  de  celte  affaire.  Quoiqu'il  en  soit, 
l'Angleterre  réduite  àl'impuissance,  dut  se  rendre  àcetullimatum. 
Il  y  a  trois  mois  à  peine,  elle  donnait  avis  officiel  au  Canada  que 
le  premier  mai  prochain  le  gouverneur-général  serait  rappelé  et 
qu'il  n'aurait  pas  de  remplaçant. 

"  — C'est-à-dire  que  vous  voilà  libres,  fît  le  Baron. 

"  — Oui,  nous  voici  libres.  Mais  qu'allons-nous  faire  de  notre 
liberté.  Le  cadeau  est  quelque  peu  embarrassant,  bien  certaine- 
ment le  cabinet  de  Washington  avait  une  arrière  pensée  en  nous 
faisant  octroyer  notre  indépendance  ;  c'était  dans  le  dessein  de 
nous  faire  l'honneur  de  nous  annexer  de  force,  sous  un  prétexte 
quelconque.  Mais  la  providence  s'en  mêle  et  voilà  tout  à  coup 
nos  entreprenants  voisins  en  guerre  avec  l'Espagne  à  propos  de 
rile  de  Cuba,  tandis  que  du  côté  du  Mexique,  il  y  a  des  nuages 
très-noirs,  sans  compter  les  grèves  qui  éclatent  de  plus  en  plus 
nombreuses,  prenant  les  proportions  d'une  guerre  civile.  Plus 
moyen  de  songer  à  s'annexer  le  Canada.  Nous  cherchons  donc  à 
nous  constituer  en  pays  tout  à  fait  autonome. 

"  —Cela  doit  être  une  tâche  assez  facile. 

•< — Malheureusement  non.  Trois  voies  s'ouvrent  devant  nous: 
le  statu  quo^  Vunion  législative  et  la  séparation"  Et  ici  le  jour- 
naliste explique  la  force  de  chacun  des  partis.  Pour  le  statu  quo 
sont  les  modérés,  les  conservateurs  qui  veulent  maintenir  l'état 
de  choses  actuel.  Appartiennent  à  ce  parti  tous  ceux  qui  ambi- 
tionnent une  place  quelconque,  caressent  l'espoir  d'obtenir  une 
position  soit  pour  eux-mêmes,  leurs  parents  ou  leurs  amis. 

"  En  faveur  de  Vunion  législative  sont  les  radicaux  les  plus  avancés, 
les  francs-maçons  notoires,  les  ennemis  déclarés  de  l'Eglise  et  de 
l'élément  canadien-français.  Ils  ont  un  organe  la  Libre-pensée  de 
Montréal  et  pour  rédacteur  un  homme  de  talent  Ducoudray^  secré- 
taire des  loges  franc-maçonnes.  Leur  véritable  but  est  l'anéan- 
tissement de  la  religion  catholique.  Pour  atteindre  la  religion, 
ils  sont  prêts  à  sacrifier  l'élément  français. 

*'  Enfin,  les  séparatistes  est  le  troisième  groupe.  M.  Lamirande 
en  est  le  chef,  Leverdier  son  bras  droit.  Laissons  l'auteur  nous 
exposer  son  programme  par  la  bouche  de  ce  dernier  :  "  Nous  trou- 
vons que  le  moment  est  favorable  pour  ériger  le  Canada  français 
en  état  séparé  et  indépendant.  Notre  position  géographique,  nos 
ressources  naturelles,  l'hom.ogénité  de  notre  population  nous  per- 
mettent d'aspirer  à  ce  rang  parmi  les  nations  de  la  terre.  La  Con- 
fédération actuelle  offre  peut-être  quelques  avantages  matériels  : 
mais  au  point  de  vue  religieux  et  national,  elle  est  remplie  de 
dangers  pour  nous;  car  les  sectes  ne  manqueront  pas  de  la  faire 
dégénérer  en  union  législative,  moins  le  nom.  D'ailleurs  les  prin- 
cipaux avantages  matériels  qui  découlent  de  la  Confédération 
poi.  iraient  s'obtenir  également  par  une  simple  union  postale  et 
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douanière.  Notre  projet,  dans  la  province  de  Québec,  a  l'appui 
des  catholiques  militants,  non  aveuglés  par  l'esprit  de  parti.  Le 
clergé,  généralement,  le  favorise,  bien  qu'il  n'ose  dire  tout  haut 
ce  qu'il  pense,  car  depuis  longtemps  le  prêtre,  chez  nous,  n'a  pas 
le  droit  de  sortir  de  la  sacristie.  Dans  les  autres  provinces  cette 
idée  de  séparation  paisible  a  fait  bien  du  chemin.  Il  y  a  un  groupe 
assez  nombreux  qui  est  très  hostile  à  l'union  législative  et  qui 
préférerait  la  séparation  au  projet  des  radicaux.  Ce  groupe  se 
compose  des  catholiques  de  langue  anglaise  et  d'un  certain  nom- 
bre de  protestants  non  fanatisés.  Il  a  pour  cri  de  ralliement  :  pas 
d'Irlande  pas  de  Pologne  en  Amérique!  Il  ne  vaut  pas  que  le 
Canada  français  soit  contreint  de  faire  partie  d'une  union  qui  serait 
pour  lui  un  long  et  cruel  martyre." 

"EtLeverdier  termine  en  disant:"  Voilà,  M.  le  baron,  un  aperçu 
de  la  situation  politique  du  Canada  en  ce  moment.  J'espère  que 
je  me  suis  exprimé  avec  assez  de  clarté  ?  "     , 

Evidemment  la  question  est  posée  aussi  nettement  que  possible. 

Reste  à  savoir  quelle  solution  lui  sera  donnée?  C'est  là  tout 
le  roman  de  M.  Tardivel.  Eh  bien  !  quelque  petite  que  soit  la 
part  faite  à  ce  qui  attire  dans  ce  a;enre  d'écrits,  il  y  en  a  peu — 
nous  le  disons  hautement,  qui  soit  plus  émouvant  et  plus  palpitant 
d'intérêt.  Dans  ce  débat  solennel  tout  est^en  jeu,  non  seulement  la 
grandeur  du  pays,  son  avenir,  sa  prospérité,  mais  aussi  le  triomphe 
ou  la  défaite  de  l'Eglise  catholique,  menacée  par  les  sociétés 
secrètes.  Contribuer  à  assurer  le  succès  de  notre  sainte  religion, 
défendre  sa  cause  sacrée  contre  les  attaqaes  impies  des  loges 
francs-maçonniques,  dévoiler  leur  travail  souterrain,  leur  politique 
néfaste  qui  ne  recule  devant  rien  pour  triompher,  pas  même 
devant  le  crime  froidement  médité,  plus  froidement  encore  accom- 
pli :  voilà  l'œuvre  à  laquelle  M.  Tardivel  s'est  attaché  dans  son 
livre  et  sur  ce  terrain,  nous  le  retrouvons  tel  que  nous  avons  pu 
l'apprécier  depuis  quinze  ans,  logicien  solide,  n'ayant  aucune 
faiblesse  pour  dénoncer  ce  qu'il  croit  être  l'erreur,  disant  crûment 
son  fait  à  tout  venant,  appelant  un  chat  un  chat. 

Cette  partie  de  son  ouvrage  consacrée  à  la  franc-maçonnerie 
est  une  des  meilleures  de  "  Pour  la  Patrie."  On  est  réellement 
anxieux  de  savoir  comment  finira  cette  lutte  entre  le  bien  et  le 
mal,  lutte  dont  dépend  l'avenir  du  pays. 

La  nationalité  et  la  religion  cathoUque  l'emportent.  Dieu  a  eu 
pitié  de  ce  Canada  dont  il  avait  si  visiblement  protégé  le  berceau. 
Il  a  une  fois  de  plus  encore  permis  que  les  bons  principss  aient 
le  dessus.  La  providence  intervient  directement  dans  cette  œuvre 
de  salut.  C'est  elle  qui  suscite,  qui  inspire.  Lamirande,  le 
héros  du  livre,  âme  élevée,  chrétien  fervent,  orateur  remar- 
quable, politique  d'une  impeccable  honnêteté,  d'une  honorabi- 
lité que  la  calomnie  même  ne  peut  atteindre.  La  provi- 
dence l'a  comblé  des  dons  de  l'intelligence  et  des  vertus  du  cœur: 
mais  elle  ne  lui  a  épargné  aucune  épreuve,  deuils  cruels  de 
famille,  luttes  terribles  oùsontengagéssonhonneur,  sa  vie  même, 
et  c'est  au  prix  de  ses  souffrances  noblement  supportées  qu'elle  lui 
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accorde  de  devenir  le  pacificateur  de  sa  patrie.   Ce  combat  émou- 
vant est  tracé  de  main  de  maître  et  il  laisse  une  grande  impression. 

Nous  avons  entendu  reprocher  à  M.  Tardivel  la  part  qu'il  fait 
à  l'intervention  divine.  Quelques  critiques  ont  trouvé  qu'il  abu- 
sait du  miracle.  On  ne  doit  pas  oublier,  comme  il  le  dit  lui-même, 
que  ce  livre  lui  a  été  inspiré  par  une  étude  approfondie  des  ori- 
gines de  notre  histoire.  Or  à  chaque  page  de  cette  histoire,  ne 
retrouvet-on  pas  visible  le  doigt  de  Dieu?  Quoi  de  surprenant 
alors  si  Dieu  continue  son  œuvre  et  prépare  lui-même  nos  heu- 
reuses destinées  ! 

Il  faut  bien  recourir  à  cette  suprême  intervention  pour  assurer 
le  salut  du  Canada  tel  que  l'auteur  le  suppose  en  1945.  Certes  les 
hommes  n'ont  pas  fait  de  progrès  dans  le  sentier  de  la  vertu  :  les 
politiciens  à  Ottawa  ont  une  conscience  facile  qui  ne  résiste  pas 
aux  séductions  du  dieu  Dollar;  et  les  Montarval,  les  Henry 
Marwood  achètent  les  votes  pour  satisfaire  leurs  intérêts 
personnels  ou  ceux  de  la  secte  avec  plus  d'impudence  encore 
qu'aujourd'hui.  Dans  un  si  grand  péril,  comment  triompher 
sans  une  sorte  de  miracle? 

M.  Tardivel  le  croit  fermement  et  il  a  le  courage  de  le  dire  hau- 
tement. Cette  franchise  peut  faire  lever  les  épaules  des  esprits  forts. 
Ce  n'est  pas  nous  qui  lui  reprocherons  son  langage  énergique.  Un 
pareil  acte  de  foi  n'est  pas  sans  mérite  à  notre  époque  de  tiédeur. 

Lamirande,  le  héros  de  M.  Tardivel,  a  un  modèle  et  ce  modèle 
n'est  pas  de  petite  taille.  11  vise  à  être  un  Garcia  Moreno  cana- 
dien. "Du  reste,"  comme  le  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  "l'ins- 
trument dont  Dieu  se  servira  pour  constituer  définitivement  la 
nation  canadienne  sera  moins  un  grand  orateur,  un  grand  politi- 
que ou  un  fougueux  agitateur  qu'un  parfait  chrétien  qui  travaille 
et  s'immole  et  qui  prie  :  moins  un  Kossuth  qu'un  Garcia  Moreno." 

Et  il  a  raison  :  car  c'est  Dieu  seul  qui  fait  les  nations  grandes 
et  prospères  et  suscite  des  hommes  comme  le  héros  chrétien  dont 
nous  rappelons  le  nom. 

Il  faut  donc  des  saints,  dira-t  on  !  Certes  et  cela  prouve  la 
nécessité  de  l'intervention  d'en  haut  pour  construire  un  Etat 
vraiment  chrétien. 

Ajoutons  encore  un  mot.  M,  Tardivel  s'est  excusé  "  d'avoir  peu 
cultivé  les  fleurs,  visant  bien  plus  à  la  clarté  et  à  la  concision 
qu'aux  ornements  du  style,"  dit-il  quelque  part.  C'est  trop  de 
modestie.  Son  livre  est  écrit  dans  une  langue  alerte  et  coulante, 
exempte  de  prétentions  et  sans  fatigue  pour  le  lecteur.  Sa  phrase 
nette  et  précise  va  droit  au  but  :  ce  n'est  pas  un  des  momdres 
charmes  de  ce  roman.  Au  point  de  vue  littéraire,  nous  pourrions 
citer  quelques  pages  de  description  qui  ne  manquent  pas  de 
"fini  dans  l'exécution  des  détails.  Lisez  ce  passage.  "Le  soleil 
"  s'enfonça  derrière  les  Laurentides  empourprées;  les  ombres,  le 
"frais,  le  silence  du  soir  se  répandirent  sur  la  campagne  endormie 
"  et  les  deux  heureux  causaient  toujours.  Leurs  cœurs  étaient 
"  calmes  comme  la  nature  en  ce  moment.  11  leur  semblait  que 
"jamais  lesgrandsormfcscaressîsdoucementparlabriseneseraient 
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"  dépouillés  de  leur  parure,  ni  tordus  parles  tempêtes  de  rautom- 
"  ne  ;  il  leur  semblait  aussi  que  jamais  la  paix  et  la  joie  qui  rem- 
"  plissaient  leur  âme  ne  pourraient  faire  place  à  l'inquiétude,  à  la 
"  tristesse,  à  l'amertume." 

Ce  n'est  pas  une  analyse  du  livre  que  nous  avons  donné  :  nous 
avons  voulu  simplement  indiquer  le  sujet  des  préoccupations  pra- 
tiques de  l'auteur  et  cherché  à  montrer  ce  qu'il  espérait  des  temps 
futurs  pour  la  grandeur  de   son   pays. 

Il  y  aurait  certes  bien  des  solutions  diverses  à  présenter  sur  une 
semblable  question,  mais  quelque  soit  l'opinion  du  lecteur  sur  ce 
livre,  personne  ne  pourra  contester  qu'il  est  écrit  par  un  vrai 
patriote,  par  un  catholique  profondément  convaincu,  et  qu'il  a  été 
inspiré  par  un  sentiment  profond  de  vénération  pour  l'Eglise 
catholique  et  d'amour  pour  le  Canada.  A.  Bellay. 


NOUVEAUTE   . 

LA  CHAPELLE   CANADIENNE 

Eépertoire  de  morceaux  religieux  choisis  et  arrangés  par 

M.  l'abbé   G.  E.  PANNETON,  S.  T.  R. 

1ère  Série. — 1.  0  Calice  d'ivresse,  rfwo. — 2.  0  Salutaris,  duo. — 
3.  Ave  Maria,  chœur. — 4.  Tantum  Ergo,  50^0.  Hymne  au  S. 
Cœur,  chœur. — Sub  tuum,  chœur.— %.  Cor  dulce,  chœur.  Ore- 
mus  pro  Pont.  N.  Leone. 

Les  six  morceaux 60  cts 

Institut  Kneipp 

(DE  MONTRÉAL) 

No  2082  rue  Ste-Catlierin^  près  de  la  rue  Bleury 


Traitements  hjdrotliérapiqaes  soirant  la  méthode  de  Eneipp. 

f)épariements  contptèlemeni  eéparég  pour  les  hommes  ei  pour  les  femmes, 

AFFUSieSS,  D0DCHE8,  BAINS,  Etc.— CHAMBRES  ET  PEH810N. 

Grandes  salle  de  gymnase  el  de  réaction  -pour  chaque  département. 
Donohears  et  Doucheuses  expérimentés. 

L'institut  comprend  plus  de  40  chambres  spacieuses,  bien  aérées  el  bien  éclairées 

CoHSUiiTATiONS  :  De  10  h.  à  12  h.,  et  de  3  h.  à  5  h.  tous  les  jours,  dimanches  et  fêtes  exceptés. 

Dr  L'Ecuyer. 
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SCIENCE  CATHOLIQUE  ET  SAVANTS  CATHOLIQUES 

Parle  R.  P.  Zahm,  O.  S,  G.,  professeur  de  Physique  à  rUni\^ersité  Notre-Dame 
Indiana  (Etats-Unis),  traduit  de  l'anglais  par  M.  l'abbé  J.  Flageolet,  du 
diocèse  d'Autun,  seule  traduction  française  autorisée. 

1  volume  in-1 2 90  cts 


Dans  le  numéro  de  la  Science  Catholique  du  15  mars  de  cette 
année,  M.  le  chanoine  Hamard  faisait  dans  son  bulletin  un  compte 
rendu  très  favorable  du  présent  volume  du  R.  P.  Zahm,  et,  en 
indiquant  les  sérieux  et  réels  mérites  qu'il  y  découvrait,  il  émettait 
le  vœu  que  cet  intéressant  ouvrage  trouvât  en  France  un  traduc- 
teur. C'est  précisément  cette  traduction  que  nous  offrons  aujour- 
d'hui au  pulDlic,  et  nous  aimons  à  espérer  que  le  lecteur  jugera, 
avec  la  même  bienveillance,  que  nous  avons  fait  œuvre  utile  en 
entreprenant  cette  tâche,  et  en  ajoutant  ainsi  un  nouvel  ouvrage 
d'apologétique  catholique  aux  nombreux  et  importants  travaux 
du  même  genre  publiés  en  ces  derniers  temps  avec  le  succès  que 
l'on  sait. 

Pour  étudier  les  rapports  de  la  science  et  de  la  religion,  le  R. 
P.  Zakm  se  place  sur  un  autre  terrain  que  celui  de  ses  devanciers, 
en  sorte  que  son  livre  ne  fait  nullement  double  emploi  avec  les 
leurs;  il  envisage  les  questions  sous  un  angle  spécial,  et  met  en 
relief,  et  dans  tout  leur  jour,  certaines  idées  qui  n'ont  été  effleurées 
par  les  autres  que  d'une  façon  plus  ou  moins  fugitive  et  sommaire. 

Quand  on  consulte  4'histoire,  on  est  forcé  de  reconnaître  que, 
dans  tous  les  temps,  et  de  nos  jours  comme  autrefois,  l'Eglise 
catholique  a  employé  toute  son  influence  à  promouvoir,  par  tous 
les  moyens  possibles,  le  développement  de  la  science,  et  qu'elle  a 
invariablement  encouragé,  protégé  et  récompensé  les  hommes 
éminents  qui  se  sont  distingués  dans  toutes  les  parties  du  savoir. 
Il  y  en  a  mille  exemples  qui  détruisent  d'avance  tout  ce  qu'on 
pourrait  tirer  de  contraire  du  cas  particulier  de  Galilée.  Mais 
cela  est  vrai  dans  le  cas  même  de  Galilée,  dont  nos  adversaires 
font  tant  de  bruit.  Il  faut  se  rendre  compte  d'abord  combien  il 
était  humainement  inévitable  que  ce  grand  homme  soulevât  con- 
tre lui  une  opposition  violente  forraidab!e,par  cela  seul  qu'il  battait 
en  brèche  les  idées  qui  régnaient  dans  les  esprits,  universellement 
et  sans  conteste,  depuis  tant  de  siècles.  L'Église  ne  pouvait  pas 
faire  qu'il  n'eût  pas,  de  ce  chef,  des  ennemis  nombreux  et  achar- 
nés. Dans  sa  lutte  contre  eux,  il  était  de  même  impossible  qu'il 
ne  lui  arrivât  pas  de  commettre  des  fautes  de  tactique,  des  impru- 
dences dont  on  devait  s'empresser  de  profiter.  C'est  ce  qui  amena 
ses  démêlés  avec  le  Saint-Office.  Et,  à  ce  moment,  l'Eglise  ne 
pouvait  pas  empêcher  davantage  que  la  plupart  de  ses  juges 
n'eussent  des  préjugés  à  peu  près  invincibles  contre  les  idées  nou- 
velles qu'il  propageait.  Ce  n'est  évidemment  que  grâce  à  l'assis- 
tance surnaturelle  promise  par  Jésus  Christ  que  l'Eglise  s'est 
abstenue  de  porter  un  jugement  dogmatique  sur  le  sujet  en  dis- 
cussion.   Mais,  outre  qu'il  est  établi  de  façon  indiscutable  que  les 
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mauvais  traitements,  dont  on  prétend  que  ;  Galilée  fut  accablé,  ne 
sont  que  des  légendes  menteuses,  il  ressort  également  des  docu- 
ments historiques  contemporains  qu'à  Rome  même,  avant,  pen- 
dant et  après  son  procès,  des  cardinaux  et  des  personnages  ecclé- 
siastiques du  plus  haut  rang  l'ont  honoré  de  leur  amitié,  soutenu 
de  leur  fidèle  appui,  et  défendu  de  la  manière  la  plus  généreuse 
et  la  plus  persévérante. 

Fidèles  aux  enseignements  et  aux  encouragements  de  leur 
Eglise,  les  catholiques,  de  leur  côté,  se  sont  toujours  appliqués 
avec  zèle  à  la  poursuite  des  vérités  scientifiques,  et  avec  un  tel 
succès,  le  P.  Zahm  nous  le  dira,  que  presque  toutes  les  grandes 
découvertes, — depuis  celle  de  l'induction,  la  méthode  scientifique 
par  excellence,  jusqu'à  celles  des  Ampère,  des  Leverrier  e-.  des 
Pasteur, — doivent  être  mises  à  leur  actif;  prouvant  ainsi,  par  la 
démonstration  victorieuse  des  faits,  que  la  foi  ne  coupe  pas  les 
ailes  au  génie  scientifique,  et  qu'on  peut  être  à  la  fois  croyant 
sincère  et  savant  de  premier  ordre.  Pour,  cette  école  de  savants 
contemporains  qui  fait  d3  l'impiété  la  condition  sine  quâ  non  sans 
laquelle  elle  refuse  de  délivrer  à  qui  que  ce  soit  un  certificat  de 
science  sérieuse,  c'est  sans  doute  une  constatation  très  importune  ; 
car,malgré  toute  la  confiance  en  eux-mêmes, ces  messieurs  savent 
très  bien  que  leur  nom  pâlit  à  côté  des  grands  noms  de  nos  savants 
chrétiens.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  nous,  catholiques, 
nous  nous  abstenions  de  faire  cette  constatation  bien  haut.  Ils 
sont  là  une  bonne  demi-douzaine,  les  Hœckel,  les  Bûchner,  les 
de  Mortillet,  les  Moleschott,  etc.,  qui  ont  la  prétention  de  parler 
seuls  au  nom  de  la  science,  qui  s'en  adjugent  le  monopole  exclusif, 
et  refusent  le  titre  de  vrais  savants  à  tous  ceux  qui  ne  veulent 
pas,  comme  eux,  nier  la  Révélation,  l'existence  de  Dieu,  de  Tâme, 
et  d'un  au-delà  après  la  mort.  C'est  vraiment  faire  un  abus  intolé- 
rable de  ce  principe  connu  :  "Personne  n'aura  d'esprit,  excepté 
nous  et  nos  amis." 

Lorsque  l'on  fait  remarquer  aux  savants  libres-penseurs  l'illégi- 
timité et  l'outrecuidance  de  leur  prétention,  et,  qu'en  citant  des 
noms,  on  leur  fait  toucher  du  doigt  que  la  foi  n'est  pas  incon- 
ciliable avec  la  vraie  science,  ils  essaient  d'éluder  par  un  sophisme 
la  force  de  cette  preuve  gênante.  Ils  soutiennent  que  si  des  chré- 
tiens, des  catholiques  sont  en  même  temps  des  savants  distingués, 
c'est  là  un  fait  accidentel  qui  ne  prouve  rien,  c'est  une  inconsé- 
quence. En  droit  et  a  priori,  toute  religion  ayant  un  credo  défini 
entrave  la  liberté,  l'indépendance  de  l'esprit  dans  ses  recherches, 
en  l'enfermant  dans  les  limites  du  dogme,  et  en  lui  imposant 
d'avance  un  parti  pris  sur  certains  points  particuliers  ;  par  consé- 
quent, toute  religion  est  en  soi  un  obstacle  à  l'esprit  vraiment 
scientifique,  lequel  doit  être  dégagé  de  toute  formule,  et  prêt  à 
suivre  les  indications  de  l'observation  et  de  l'expérience,  dans 
quelque  direction  qu'elles  le  conduisent. 

Or,  il  est  premièrement  très  faux  de  dire  que  le  véritable  esprit 
scientifique  consiste  à  avoir  l'intelligence  dégagée  de  toute  for- 
mule, c'est-à-dire,  à  être  dans  le  scepticisme  absolu,  dans  l'indiffé- 
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rence  la  plus  complète  à  l'égard  de  toutes  les  affirmations  quel- 
cop:iues,  même  les  plus  opposées;  à  n'adhérer  avec  une  certitude 
inébranlable,  et  qui  ne  sera  plus  jamais  révoquée  en  doute,  à  au- 
cun principe,  à  aucun  axiome,  à  aucune  vérité  par  ailleurs  déjà 
démontrée  ;  à  se  réserver  toujours  une  porte  de  sortie  pour  quitter 
demain  l'édifice  qu'on  aurait  bâti  la  veille  à  la  science.  Ce  prin- 
cipe est,  au  contraire,  la  ruine  de  tout  esprit  scientifique.  Avec 
ce  principe,  il  n'y  aurait  jamais  rien  de  fait;  tout  serait  chaque 
jour  à  recommencer,  puisqu'on  pourrait  toujours  supposer  qu'on 
va  remettre  en  question  ce  qu'on  a  fait  semblant  de  considérer 
comme  certain  et  démontré.  De  même  donc  que,  pour  exécuter 
des  recherches  en  physique  et  en  histoire  naturelle,  d'après  les 
principes  les  plus  rigoureux  du  véritable  esprit  scientifique,  il 
n'est  pas  du  tout  nécessaire  d'être  prêt  à  nier  que  2  et  2  font  4,  et 
que  les  trois  angles  d'un  triangle  valent  deux  droits  ;  de  même,  il 
n'est  pas  obligatoire,  pour  faire  les  mêmes  études,  d'être  prêt  à 
nier  qu'il  y  a  trois  personnes  en  Dieu,  et  que  Jésus-Christ  nous  a 
rachetés.  Les  propositions  de  la  géométrie  et  les  vérités  de  la 
religion  ayant  été  déjà  démontrées  à  mon  esprit,  chacune  par  ses 
moyens  propres,  et  par  ses  preuves  particulières  d'ordre  différent, 
je  les  tiens  pour  certaines;  et  mon  esprit,  tout  engagé  qu'il  est 
dans  ces  formules,  n'en  reste  pas  moins  hbre  et  indépendant  dans 
ses  travaux  ultérieurs  sur  la  physique  ou  l'histoire  naturelle. 

Les  vérités  religieuses,  ne  l'oublions  pas,  lors  même  qu'elles  ne 
se  démontrent  pas  ài'aide  de  la  balance  du  chimiste,  du  thermo- 
mètre du  physicien  ou  du  galvanomètre  de  l'électricien,  n'en  sont 
pas  moins  des  vérités  établies  par  des  preuves  valables  sur  la  base 
de  la  certitude  la  plus  réelle,  par  conséquent,  des  vérités  ayant 
au  moins  les  mêmes  droits  que  les  autres  sur  les  intelligences.  Il 
est  vrai  que,  pour  obtenir  l'adhésion  de  l'esprit,  elles  n'agissent 
pas  avec  une  force  nécessitante,  comme  les  vérités  géométriques. 
Gela  tient  à  ce  qu.elles  sont  d'un  autre  ordre,  de  l'ordre  moral,  et 
que  leurs  preuves  sont  également  de  l'ordre  moral.  Mais  il  faut 
être  tout  à  fait  ignorant  de  la  nature  humaine,  pour  ne  pas  savoir 
que  les  intérêts  et  les  passions  peuvent,  grâce  à  la  volonté  rendue 
partiale  et  complice,  faire  rejeter  à  l'esprit  une  vérité  d'ordre  mo- 
ral, religieuse  ou  autre,  dont  la  preuve  est  cependant  telle  que 
tout  esprit  exempt  de  passion  l'accepte  sans  l'ombre  d'un  doute, 
avec  la  clarté  de  l'évidence,  Ainsi,  par  exemple,  les  vérités  histo- 
riques ressemblent  par  certains  côtés  aux  vérités  d'ordre  moral. 
Or,  il  a  quantité  de  vérités  historiques,  péremptoirement  démon- 
trées par  tout  homme  impartial,  que  vous  ne  ferez  cependant 
jamais  admettre  à  telle  ou  telle  personne,  si  elle  a  intérêt  à  les 
nier  sous  l'empire  d'une  passion  politique,  religieuse  ou  anti-re- 
ligieuse, que  ces  vérités  froissent  et  contredisent.  Le  doute  volon- 
taire et  injustifiable  de  cefe  personne  ne  peut  pas,  en  bonne  logi- 
que, rendre  le  point  d'histoire  douteux  en  lui-même.  Donc,  pa- 
reillement, de  ce  que  les  vérités  de  la  religion,  ne  s'imposant  pas  à 
notre  esprit  avec  une  force  nécessitante,  ne  sont  pas  reçues  de  telle 
ou  telle  personne,  qui  les  a  cependant  étudiées,  (et  ce  n'est  pas 
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toujours  le  cas^,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ces  vérités  ne  sont  pas  cer- 
taines, mais  seulement  qu'étant  des  êtres  moraux  et  libres,  nous 
sommes  parfois  plus  influencés  par  l'intérêt  et  la  passion  que  par 
la  vérité  pure. 

Si  le  véritable  esprit  scientifique  consiste  à  avoir  l'intelligence 
affranchie  de  toute  doctrine  fixe  et  immuable,  il  faut  avouer  que 
les  savants  libres-penseurs,  après  avoir  tenté  d'imposer  ce  principe 
aux  autres,  le  foulent  aux  pieds  eux-mêmes  avec  une  désinvolture 
admirable.  Ils  ont  toujours  à  la  bouche  les  mots  de  liberté  et 
d'indépendance  d'esprit,  et  personne  n'est  enchaîné  plus  qu'eux 
dans  les  liens  d'un  dogmatisme  étroit,  aveugle  et  intolérant.  La 
science  impie  a  ses  préjugés  sacro-sainis,  son  parti  pris  d'avance, 
son  système  officiel,  établi  non  par  raison  démonstrative,  mais 
uniquement  sur  un  échafaudage  de  suppositions  arbitraires,  de 
présomptions  plus  ou  moins  plausibles,  d'à  peu  près  plus  ou  moins 
réussis.  N'empêche  qu'on  est  immédiatement  excommunié  hors 
de  la  science,  si  l'on  veut  garder  sa  liberté  et  son  indépendance 
d'esprit,  à  l'égard  de  l'existence  possible  d'un  Dieu  créateur,  de 
l'âme  spirituelle,  de  la  responsabilité  morale.  Pasteur  se  permet 
de  prouver  que  la  génération  spontanée  n'existe  pas.  Mais  Hseckel 
est  enfermé  dans  les  limites  de  son  credo  matérialiste,  de  son  dog- 
matisme fanatique,  et  cette  erreur  grossière  lui  est  nécessaire  pour 
éliminer  Dieu.  Qu'à  cela  ne  tienne  ;  il  la  maintiendra  quand 
même,  envers  et  contre  tous,  contre  la  logique,  contre  les  faits, 
contre  l'observation  et  l'expérience. 

Si  quelque  chose  à  nui,  et  nuit  encore  aux  progrès  des  sciences, 
ce  ne  sont  pas  les  vérités  de  la  foi  catholique,  ce  sont  les  théories 
impies,  les  hypothèses  fausses  des  savants  libres-penseurs,  qui 
veulent,  contre  toute  philosophie  et  même  contre  tout  bon  sens, 
en  faire  autant  d'arches  saintes  auxquelles  il  n'est  plus  permis 
désormais  de  toucher. 

Gondaniner  les  théories  matérialistes  et  les  hypothèses  dogma- 
tisantes des  savants  incrédules,  ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  faire  le 
procès  à  toutes  les  théories,  à  toutes  les  hypothèses.  La  science 
ne  peut  s'en  passer.  Lorsqu'elles  sont  prudemment  établies  sur 
des  données  positives,  quoique  incomplètes,  elles  ont  souvent  une 
fécondité  merveilleuse  pour  donnerlaclef  de  phénomènes  jusque- 
là  inexpliqués,  et  les  relier  par  des  lois  de  plus  en  plus  générales 
et  de  mieux  en  mieux  définies.  Mais  il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  que  notre  science  est  encore  trop  courte,  pour  que  nous  puis- 
sions nous  flatter  de  voir  en  hypothèses  la  traduction  adéquate  de 
la  réalité  ;  que,  pendant  longtemps  encore,  nous  y  devrons  voir 
d'ordinaire  des  symboles  concrétisant  provisoirement  la  représen- 
tation subjective  que  nous  nous  formons  des  crioses,  sans  que  nous 
puissions  affirmer  que  les  choses  m  soi  sont  ce  que  nos  hypothèses 
prétendent.  C'est  ce  qui  explique  des  paroles  comme  celles  de  M. 
H.  Poincaré,  disant  à  propos  de  la  théorie  cinétique  des  gaz  :  '*11 
ne  s'agit  pas  de  savoir  si  celte  théorie  est  vraie;  ce  mot,  en  ce  qui 
concerne  une  théorie  de  ce  genre,  n'a  aucun  sens.  Il  s'agit  de  sa- 
voir si  sa  fécondité  est  épuisée."    M.  Le  Ghâtelier  dit  de  même 
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excellemment  :  "  De  semblables  spéculations  ne  sont  certainement 
pas  dénuées  de  tout  intérêt,  même  pour  l'expérimentateur,  à  con- 
dition de  ne  pas  être  la  dupe  de  ses  théories  ;  il  ne  faut  pas  pren- 
pre  pour  des  réalités  des  conceptions  de  son  imaginations.  En 
fait,  les  savants  qui  ont  édifié  les  théories  classiques  sur  la  cons- 
titution de  la  matière,  la  nature  de  la  chaleur  etc.,  et  ceux  qui  les 
développent  aujourd'hui  ne  croient  pas  à  leurs  théories.  Mal- 
heureusement, il  n'en  est  pas  de  même  de  leurs  élèves  qui  ne  com- 
prennent pas  le  scepticisme  réel  avec  lequel  sont  formulées  par- 
fois les  affirmations  les  plus  catégoriques. 

Dans  un  remarquable  article  sur  les  Théories  de  l'optique  paru 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  1er  mai  1894,  M.  Duhem  va 
encore  plus  loin  :  "  Lorsqu'une  théorie  nouvelle  s'élève,  dit-il,  on 
la  voit  en  peu  d'années  multiplier  ses  découvertes  et  rendre 
compte  de  phénomènes  jusque-là  délaissés  et  incompris;  puis, 
enhardie  par  ses  premiers  succès,  elle  s'imagine  bientôt  que  les 
hypothèses  sur  lesquelles  elle  repose  sont  des  certitudes,  que  sa 
représentation  du  monde  extérieur  est  l'expression  adéquate  de  la 
nature  des  choses  ;  mais  au  premier  échec,  elle  s'écroule  de  fond 
en  comble,  et  les  physiciens  se  hâtent  d'en  balayer  les  débris  afin 
de  faire  place  à  une  autre  théorie  qui  ne  s'élèvera  à  son  tour  que 
pour  s'effondrer.  A  ce  spectacle,  on  se  prend  à  douter  de  la  fécon- 
dité des  efforts  faits  par  l'esprit  humain  pour  construire  et  ruiner 
tour  à  tour  tous  ces  systèmes...  On  se  sent  porté  à  abandonner 
toute  recherche  théerique  pour  ne  plus  ajouter  foi  qu'aux  données 
de  l'expérience  dont  la  brutahté  semble  un  gage  de  solidité;  ou 
bien  si  l'on  daigne  encore  prêter  quelque  attention  aux  spécula 
tions  des  théoriciens,  c'est  avec  le  sourire  du  dilettante  qui  se 
récrée  à  la  vue  d'une  activité  qu'il  sait  vaine." 

Ces  citations,  sur  le  peu  de  valeur  objective  de  beaucoup  d'hy- 
pothèses scientifiques  actuelles,  sont  de  nature  à  rendre  modestes 
les  incrédules  qui  s'imagineraient  qu'il  suffit  de  multiplier  les 
théories  pour  venir  à  bout  de  Dieu  et  de  la  religion.  Il  faut  des- 
cendre de  don  Quichotte,  ou  s'appeler  M.  Flammarion,  pour  se 
persuader  qu'à  grands  coups  d'hypothèses  on  a  démoli,  à  soi  tout 
seul,  la  vieille  Eglise  catholique,  et,  qu'en  galopant  à  travers  les 
constellations,  les  planètes  et  les  étoiles,  emporté  par  l'imagina- 
tion, on  a  conquis  le  secret  de  l'univers.  Le  malheur,  c'est  qu'un 
grand  nombre  de  lecteurs  sans  méfiance  croient  le  vulgarisaieur 
sur  parole,  st  se  figurent  bravement,  en  le  lisant,  que  c'est  arrivé. 

Quand  à  nous,  catholiques,  si  nous  sommes  bien  pénétrés  de  la 
portée  véritable  des  hypothèses  scientifiques,  et  du  genre  de  dan- 
ger qu'elles  peuvent  créer,  nous  ne  nous  laisserons  pas  troubler  si 
parfois  quelques-unes  semblent  ne  point  concorder  exactement 
avec  les  enseignements  de  la  foi.  La  science,  dans  son  développe- 
ment ultérieur,  les  rectifiera  sûrement,  et  les  remettra  en  confor- 
mité avec  les  vérités  de  la  religion.  Le  livre  du  P.  Zahm  contri- 
buera à  répandre  les  idées  justes  sur  tous  ces  différents  points  qui 
se  rattachent  à  la  grande  question  des  rapports  de  la  science  et  de 
la  religion,  et  démontrera  à  tout  esprit  non  prévenu  qu'il  n'y  a 
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pas,  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  conflit  entre  les  vérités  scientifi- 
ques et  les  vérités  religieuses. 

J.  Flageolet. 
Rigny.sur-Arroux,  le  2  octobre  1894. 


LA  CHASSE  DE  SAINTE  URSULE 


(1477) 

1 

La  nuit  tombait  froide,  som- 
bre, silencieuse,  et  la  neige  qui 
descendait  avec  lenteur,  voilait 
d'un  unique  linceul  les  murs,  les 
toits  dentelés  et  le  pavé  tortu- 
eux de  la  ville  de  Bruges.  Neuf 
heures  venaient  de  sonner  à  la 
tour  de  l'Hôtel-de-Ville,  et  les 
cloches  des  églises  et  des  mo- 
nastères répétaient  le  signal  du 
repos  avec  des  voix  argentines 
et  sonores.     Les  rues   étaient 
désertes,  les  maisons   muettes 
et  closes  ;   derrière  les  vitraux 
s'allumaient  quelques  lampes, 
étoiles  terrestres  qui  révélaient 
les  veilles  du  travail  ou  de  la 
maladie.    Mais,  à  part  ces  rares 
lueurs,  ces  dernières  étincelles 
de  vie,  le  plus  morne  repos  sem- 
blât t  avoir  pris   possession  de 
la  ville.    Pourtant,  à  l'hospice 
Saint-Jean,  on  veillait  encore  ; 
deux  religieux  étaient  assis  au- 
près du  foyer:  l'un  d'eux  venait 
de  rentrer  après  un  long  voyage, 
car  son  manteau  de  bure,  sau- 
poudré de  neige,  était  jeté  sur 
un  escabeau,  et  il  présentait  à 
la  flamme  pétillante  ses  sandales 
humides,    d'où  s'exhalait  une 
légère  fumée. 

Le  plus  âgé  des  deux  moines 
prit  la  parole,  et,  s'adressant  au 
voyageur,  il  lui  dit  : 

— Ainsi,  frère  Jean,  ces  nou- 
velles sont  vraies  ? 

— Hélas!  oui,bon  frère  Bruno. 
Les  pèlerins  de  Cologne,  qui,  les 


premiers,  avaient  parlé  de  ces 
bruits,  n'avaient  pas  menti  ; 
mais  nous  avions  peine  à  croire 
à  tant  de  désastres.  Le  duc  de 
Bourgogne,  quoi  qu'il  eût  dé- 
posé toute  la  pompe  et  les  in- 
signes qui  le  faisaient  remar- 
quer aux  batailles,  vient  d'être 
tué  devant  Nancy.  Son  armée 
est  défaite;  les  seigneurs,  les 
capitaines  qui  suivaient  la  ban- 
nière de  Charles,  appelé  ci- 
devant  le  Hardi,  et  aujourd'hui 
déjà  le  Téméraire,  sont  presque 
tous  prisonniers  du  jeune  duc 
de  Lorraine.  A  tous  les  noms 
que  je  prononçais,  les  noms  les 
plus  fameux,  les  plus  chers  au 
peuple,  on  me  répondait  :  Morts, 
ou  bien  :  Prisonniers.  Voilà, 
frère  Bruno,  voilà  la  fin  de  tant 
d'entreprises  et  de  prouesses  ! 
le  roi  de  France  doit  un  beau 
cierge  à  Monseigneur  Saint- 
Denis  ! 

— Etiapauvre  princesse  Marie, 
l'héritière  de  Bourgogne,  en 
avez-vous  ouï  parler,  frère  Jean  I 

J'en  ai  ouï  parler,  et  je  l'ai 
vue,  à  l'heure  de  vêpres,  en  sa 
chapelle...  Elle  avait  le  deuil 
sur  le  visage  et  sur  les  vête- 
ments, et  j'ai  prié  de  bon  cœur 
pour  elle,  à  qui  Dieu  impose,  si 
jeune,  de  si  grands  devoirs.  La 
voilà  duchesse  de  Bourgogne  à 
l'âge  où  les  autres  filles  sont 
encore  en  tutelle  !  C'est  grande 
pitié... 

— Veuille  le  Seigneur  lui 
donner  la  pié  té  et  la  force  comme 
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au  jeune  David,  et  de  sages  con- 
seillers comme  à  Joas...  Elle  ne 
peut  rien  sans  lui. 

— Nous  prierons  tous  pour 
elle,  frère  Bruno  •  c'est  le  devoir 
de  l'Eglise,  d'ailleurs,  de  prier 
pour  les  souverains.  Mais  que 
de  réflexions  j'ai  faites, —  en 
voyant  si  abattue  cette  maison 
de  Bourgogne,  jadis  plus  puis- 
sante que  les  maisons  royales, 
cette  maison  qui  a  dicté  des  lois 
à  la  France,  sa  suzeraine,  —  en 
songeant  à  la  mort  misérable 
du  duc  Charles,  ce  fils  du  grand 
duc  d'Occident, ce  maître  absolu 
des  plus  belles  provinces  de 
l'Europe,  et  qui,  trois  fois,  a  été 
vaincu,  terrassé  par  les  pauvres 
Suisses,  un  peuple  de  bergers, 
dont  toutes  les  richesses  n'équi- 
valaient pas  au  prix  des  cein- 
turons de  ses  cheyaliers!  Eh 
bien  ! .  il  a  frémi  au  bruit  de 
leurs  troupes  sauvages  :  il  a  fui 
deux  fois  devant  des  hordes 
de  paysans  indisciplinés  !  Nous 
avons  déjà  reçu  la  nouvelle  des 
désastres  de  Morat  et  de  Gran- 
son  ;  mais  aujourd'hui  le  mal- 
heur est  complet,  irréparable... 
La  veille  du  saint  jour  des  Rois, 
le  duc  Charles,  qui  faisait  le  siè- 
ge de  Nancy,  a  été  attaqué  par 
les  Suisses  ;  la  bataille  fut  cour- 
te, peu  meurtrière,  car  l'armée 
bourguignonne,  frappée  d'épou- 
vante, se  débandait  de  toutes 
parts.  Mais  le  surlendemain,  le 
cadavre  du  malheureux  prince 
fut  retrouvé  au  bord  d'un  étang, 
nu,  dépouillé,  couvert  de  bles- 
sures et  à  demi  rongé  par  les 
loups. 

— Quel  jugement  terrible,  ô 
Seigneur! 

Le  duc  semblait  le  prévoir;  la 
vue  de  son  armée  affaiblie,  dé- 
couragée, lui  causait  la  plus 
noire  tristesse;  la  trahison  du 


comte  de  Gampo-Basso,  qui  a 
déserté  avec  les  troupes  italien- 
nes, lui  porta  un  coup  cruel  ;  et 
puis  il  sentait  que  la  main  de 
Dieu  était  sur  lui....  Le  malin 
de  la  bataille,  lorsqu'il  mettait 
le  pied  à  l'étrier,  le  lion  doré 
qui  formait  le  cimier  de  son 
casque  se  détacha  et  tomba  à  ses 
pieds  :  ''  Cest  le  signe  de  Dieu  !  " 
dit-il  tristement.  Et  il  ne  vou- 
lut pas  relever  son  cimier. 

Quelques  heures  plus  tard,  il 
n'était  plus... 

Trois  jours  après,  sou  cadavre 
défiguré,  vaincu,  était  porté  à 
Nancy,  dans  cette  ville  dont  il 
avait  juré  de  prendre  possession 
avant  le  jour  des  Rois  ;  et  le 
peuple  remarque  qu'il  est  mort 
la  veille  de  celte  fête,  et  que 
dans  cette  cité,  dont  voulait 
faire  sa  résidence,  il  ne  pos- 
sédera éternellement  qu'un 
tombeau... 

— G'esllejugementd'enhaut... 
mon  bon  frère  Jean  ;  je  vous 
remercie  de  votre  récit  ;  il  peut 
servir  à  la  méditation  des  soli-. 
taires,  qui,  tels  que  nous,  voient 
le  monde  de  si  loin,  qu'il  peut 
leur  paraître  attrayant  parfois. 
Une  telle  chute,  après  une  telle 
puissance,  est  une  grande  leçon. 
Mais  n'entendez-vous  rien  ?...  Il 
me  semble  entendre  une  plainte, 
un  gémissement. 

— C'est  le  vent  qui  siffle  dans 
les  cloîtres,  dit  le  frère  Jean. 

— Non,  non,  s'écria  le  père 
Bruno  en  se  levant  avec  une 
vivacité  juvénile,  ce  n'est  pas  le 
vent;  c'est  une  voix  humaine, 
qui  soupire  à  la  porte  de  l'hos- 
pice. 

— 11  faut  voir  ce  que  c'est. 
Je  cours  demander  les  clés  à  Sa 
Révérance. 

Et  le  frère  Jean  s'élança  sur 
les  marches  de  l'escalier,  qui 
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déroulait  sa  tortueuse  spirale 
dans  un  coin  du  vestibule;  il 
descendit  aussitôt,  portant  un 
énorme  trousseau  de  clés  bril- 
lantes. Le  père  Bruno  avait  pré- 
paré une  lanterne,  et  tous  deux 
s'aidèrent  à  ôter  les  gonds  et  les 
barres  qui  assuraient  la  porte, 
et  à  faire  tourner  pesamment  sa 
lourde  masse  garnie  de  clous. 
Un  triste  spectacle  s'offrit  à  leurs 
regards:  un  homme  enveloppé 
d'un  manteau  de  soldat,  était  à 
demi  couché  sur  les  marches 
de  pierre,  blanchies  par  la  neige. 
Il  leva  ses  yeux,  où  combattaient 
la  mort  et  la  vie,  et  dit  d'une 
voix  faible,  pendant  que  le  frère 
Jean  le  soulevait  entre  ses  bras: 

— Je  suis  un  soldat  de  l'armée 
du  duc  Charles....  J'ai  été  blessé 
devant  Nancy....  J'ai  voulu,  à 
peine  convalescent,  malgré  ma 
faiblesse,  revenir  dans  mon 
pays;  mais  le  froid,  la  misère, 
la  maladie... 

Il  ne  put  achever. 

— Mon  enfant  ne  craignez 
rien,  ne  vous  fatiguez  pas  à  par- 
ler, dit  le  père  Bruno  ;  ne  son- 
gez qu'à  vous  guérir,  comme 
nous  nesongerons  qu'à  vous  soi- 
gner. Vous  êtes  à  l'hospice  de 
Saint-Jean  de  Bruges. 

— Dieu  soit  loué  !  murmura 
le  moribond. 

Quinze  jours  s'étaient  écoulés. 
Le  frère  Jean  Fioreis  était  assis 
dans  une  petite  cellule  toute 
blanche  et  toute  riante.  Il  lisait 
paisiblement  un  livre  posé  sur 
ses  genoux,  et  levait  de  temps 
en  temps  un  œil  vigilant  vers 
le  lit  où  sommeillait  un  malade, 
dont  la  tête  pâle  se  détachait 
sur  les  blancs  oreillers,  comme 
une  sculpture  d'ivoire  ppsée  sur 
un  monceau  de  neige.  Ce  ma- 
lade, si  tendrement  veillé,  était 


le  soldat  de  Nancy  qui,  dans 
une  nuit  de  tempête,  avait  été 
recueilli,  mourant,  à  l'hospice 
Saint-Jean.  La  charité  l'avait 
retiré  du  sépulcre,  et,  quoique 
la  trace  de  ses  souffrances  pas- 
sées se  lût  encore  sur  son  front 
amaigri,  sur  ses  joues  creusées, 
sur  ses  mains  d'une  moite  blan- 
cheur et  sillonnées  de  veines 
bleuâtres,  la  vie  affluait  à  son 
cœur,  et  ses  membres  se  dila- 
taient dans  le  frais  repos  de  la 
convalescence.  Tout  ce  qui  l'en- 
vironnait semblait  créé  pour 
ramener  le  calme  dans  un  cer- 
veau ball'oté  par  la  fièvre.  La 
sérénité  n'aurait  pas  choisi  d'au- 
tre palais  que  cette  chambre, 
éclairée  par  une  haute  fenêtre 
qu'un  lierre  recouvrait  en  toute 
saison  de  sa  brune  verdure, 
rideau  mobile  qu'agitait  le  vent 
etquediapraitlesoleil.  Les  murs 
de  la  cellule,  modestement  blan- 
chiSjétaientornés  de  buis  bénits, 
de  quelques  saintes  images  et 
même  d'une  palme  desséchée, 
souvenir  de  quelque  antique 
pèlerinage  en  Orient.  Le  lit, 
haut  et  moelleux,  sous  ses  ri- 
deaux de  serge,  s'élevait  au  fond 
delà  chambre,  en  face  du  foyer 
où  brûlaient  combinés  le  bois  et 
la  tourbe.  A  côté,  unecrédence 
offrait  au  malade  les  potions 
amères  et  cordiales;  et,  près  de 
ce  petit  meuble,  chargé  de  cise- 
lures, frère  Jean,  enfoncé  dans 
un  fauteuil,  lisait  avec  recueil- 
lement les  Actes  des  Martyrs.  Il 
tournait  lentement,  avec  mille 
soins,  les  feuilles  de  l'épais  ma- 
nuscrit ;  il  évitait  même  le  frois- 
sement de  ses  sandales  sur  les 
carreaux  rouges  et  semés  d'une 
couche  de  sable  blanc  comme 
le  lait.  Mais  enfin  un  soupir 
plus  prolongé,  un  mouvement 
plus  vif,   l'avertit  du  réveil  de 
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son  malade  ;  et,  déposant  le 
volume  sacré,  frère  Jean  sou- 
leva le  rideau,  prit  la  main  du 
soldat  entre  les  siennes,  et  lui 
demanda  affectueusement  de  ses 
nouvelles. 

— Je  me  sens  ranimé, mon  bon 
frère,  le  sommeil  ressemble  à 
cet  élixir  de  vie  dont  parlent  les 
alchimistes,  et  la  bonne  affec- 
tion que  vous  me  témoignez  est 
un  baume  encore  plus  précieux. 
C'est  à  vous,  après  Dieu,  que  je 
devrai  ma  guérison.  Votre  voix 
amie  me  fait  du  bien....  11  y 
avait  si  longtemps  qu'une  parole 
de  bonté  n'était  arrivée  à  mon 
oreille  1 

— Vous  étiez  donc  malheu- 
reux à  l'armée  ? 

— Oh!  oai,complètementmal- 
heureux  de  mes  propres  souf- 
frances, de  celles  des  autres,  de 
la  brutale  insouciance  de  mes 
compagnons,  des  vexations  que 
la  force  impose  à  la  faiblesse,  de 
la  misère  de  ces  paysans  pour 
lesquels  notre  passage  ressem- 
blait aux  sept  fléaux  d'Egypte, 
de  notre  gloire  qui  coûtait  tant 
de  honte  ;  malheureux  de  tout 
enfin,  et  n'aspirant,  au  milieu 
de  la  vie  des  camps,  qu'à  une 
retraite  paisible  et  à  des  travau 
ignorés. 

—Il  fallait  entrer  en  religion, 
dit  naïvement  le  frère  Jean  ; 
vous  vous  seriez  mis  à  l'abri  du 
ban  et  de  l'arrière-ban. 

— Non,  mon  frère;  j'avais  une 
autre  vocation....  mais,  pourtant, 
si  j'avais  connu  votre  couvent, 
si  beau,  si  recueilli,  qui  sait  ?  le 
désir  me  serait  venu  et  j'aurais 
fait  les  mêmes  vœux  que  vous, 
frère  Jean  1 

Je  ne  me  suis  jamais  repenti 
de  ma  résolution  ;  et  voilà  vingt 
ans  que  je  suis  profès.  Nous 
vivons  en  paix  avec  Dieu,  en 


paix  avec  les  hommes  ;  rien  ne 
nous  manque.  Aux  grands  jours, 
le  Saint-Père  lui  même  pourrait 
porter  envie  à  notre  chapelle.  ^^ 

— Avez-vous  des  tableaux  ? 
dit  vivement  le  malade.      :')!ii'ii 

— Pas  un  seul,  malheureuse- 
ment, mais  nous  avons  des  reli- 
ques précieuses,  et  en  grand 
nombre  ? 

— Pas  un  tableau  ? 

— Pas  un.  Cependant  sainte 
Ursule,  que  nous  vénérons  par- 
ticulièrement, et  dont  nous  con- 
servons les  restes  bénits,  mérite- 
rait bien  qu'on  retraçât  son  his- 
toire, à  l'aide  de  cette  nouvelle 
peinture,  inventée  par  les  frères 
Van  Eyck. 

Le  malade  réfléchit  un  ins- 
tant, et  dit  : 

— Quelle  est  cette  histoire? 

— C'est  une  légende  ancienne 
et  authentique,  et  si  vous  êtes 
curieux  de  la  connaître,  je  puis 
vous  la  conter  ;  vous  avez  trop 
parlé,  mon  cher  fils;  mon  récit 
vous  forcera  à  garder  le  silence, 
et  à  reposer  votre  poitrine  en- 
core bien  faible.  Buvez  un  peu 
de  ce  vin  vieux  de  Gascogne; 
reposez-vous  sur  vos  coussins, 
pendant  que  je  redirai  de  mon 
mieux  l'histoire  de  notre  sainte 
protectrice. 

Le  soldat  s'accouda  sur  ses 
oreillers,  et  frère  Jean  com- 
mença son  récit  en  ces  termes  : 

"  Dans  les  premières  années 
du  troisième  siècle,  époque  bar- 
bare et  farouche,  où  nos  an- 
cêtres dans  la  foi  souffraient  les 
persécutions  des  hom.iies,  un 
des  sept  districts  ou  royaumes 
de  l'Hibernie,  appelée  aujour- 
d'hui Irlande,  était  gouverné 
par  un  homme  selon  le  cœur  de 
Dieu. 

(à  suivre) 
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